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Ma  per  far  la  to  findetta* 
Sla  siguru ,  Tasta  anche  ella. 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  181.,  le  colonel  sir 
Thomas  Nevil,  Irlandais,  officier  distingué  de  Tarmée  anglaise,  des- 
cendit avec  sa  fille  à  Thôtel  Beanveau,  à  Marseille,  de  retour  d'un 
voyage  en  Italie.  L'admiration  continue  des  voyageurs  enthou- 
siastes a  produit  une  réaction,  et,  pour  se  singulariser,  beaucoup  de 
tourMes  aujourd'hui  prennent  pour  devise  le  nil  admirari  d'Horace. 
C'est  à  cette  classe  de  voyageurs  mécontens  qu'appartenait  miss 
Lydia,  fille  unique  du  colonel.  La  Transfiguration  lui  avait  paru  mé- 
diocre ,  le  Vésuve  en  éruption  à  peine  supérieur  aux  cheminées  des 
usines  de  Birmingham.  En  somme,  sa  grande  objection  contre  l'Italie 
étittt  que  ce  pays  numquait  de  couleur  locale,  de  caractère.  Explique 
qui  pourra  le  sens  de  ces  mots  que  je  comprenais  fort  bien  il  y  a 
«pielques  années,  et  que  je  n'entends  plus  aujourd'hui.  D'abord  miss 
Lydia  s'était  fiattée  de  trouver  Ki-4dà  des  Alpes  des  choses  que  per- 
flomie  n'aurait  vue»  avant  elle,  et  dont  elle  pourrait  parler  «c  avec  ki 


honnêtes  gens^  »  comme  dît  M.  Jourdain.  Mais  bientôt,  partoat  d^ 
▼ancée  par  ses  compatriotes ,  et  désespérant  de  rencontrer  rien  d'in* 
connu,  elle  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition.  Il  est  bien  désagréa- 
ble, en  efTet,  de  ne  pouvoir  parler  des  merveilles  de  THalie  sans  que 
quelqu'un  ne  vous  dise  :  «  Vous  connaissez  sans  doute  ce  Raphaël  du 
palais  ***,  à  *•*?  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  ItaKe.  n  Et  c'est 
justement  ce  qu'ojfî  a  léfpig^d^  vçifr.  Cornue  il  «ttr^p  long  de  tout 
voir,  le  plus  s^||^  c'fs^  de  Iwt  c^n^ayii^r  4^  feijsXi  4)ris. 

A  l'hôtel  Beauveau,  miss  Lydia  eut  un  amer  désappointement.  Elle 
rapportait  un  joli  croquis  de  la  porte  pélasgique  ou  cyclopéenne  de 
Segni ,  qu'elle  croyait  oubliée  par  les  dessinateurs.  Or,  lady  Frances 
Fenwick ,  la  rencontrant  à  Marseille,  lui  montra  son  album ,  où ,  entre 
un  sonnet  et  une  fleur  desséchée,  ftguratt  la  porte  en  question ,  enlu- 
minée à  grand  renfort  de  terre  de  Sienne.  Miss  Lydia  donna  la  porte 
de  Segni  à  sa  femme  de  chambre,  et  perdit  toute  estime  pour  les 
constructions  pélasgiques. 

Ces  tristes  dispo^Uons  étajeojt  pj9^tagées  par  le  colonel  Nevil,  qui, 
depuis  la  mort  (la^  feiXMI^,.  «/&  \&fa\i  les  choses  que  par  les  yeux  de 
miss  Lydia.  Pom  \m^  l'Italie  avait  le  tort  immense  d'avoir  ennuyé  sa 
fille,  et  par  conséquent  c'^it  te  plus  ennuyeux  pays  du  monde.  Il 
n'avait  rie»  àdire^  ttest  vrai,  contre  les  tableaux  et  les  statues;  mais 
ce  qu'il  pouvait  assurer,  c'est  que  la  chasse  était  misérable  dans  ce 
pays-là ,  et  qu'il  fallait  faire  dix  lieues  au  grand  soleil  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  pour  tuer  quelques  méchantes  perdrix  rouges. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Marseille,  il  invita  à  dîner  le  capî* 
ttMi^fiW^^  sM)  loeien  «^ndanl,  qui  venait  de  pasaeif  sis  sfwaines 
4ip^Coss&>  i^ecaîNÉabie  racoqjba  finit  Mme  miss  hyâià  une  Matoite  de 
i^ftil4ita  9H  atvait  le  mérite  de  œ  nasflendiiftn  nuHemnnfe  ans  biitoipta 
4i^i(0)9«r&dmjb  00  l'a^^t  siaoïwflnt  nntialnwy  sur  h  Boule  de  Itowa 
èi  NpfKlea.  Au  éMWvt,  Isa  deux  hpmœei.,  nealés  seuls  aneo  dfts.  be»« 
tmltm.4&  vin.  d»  Bordeaux ,  paièinanl  chasatv  olj  letolonel  apprit  qu'i 
a'y  a  pa&dapviTs  oà  éÊ^smh  phis  beli|e>q«b'en  (Doim,  plus,  vari^,  |rius 
al|onitaa(te%  -m  On  y  ^aift  fi^^Eoe^sangiierfr,  disait  lecapÛaiBe  BUis^  q^'i 
iNit  appmad^  à  dîalisgaef  >  dsa  o«clionsi  ^MuealîqMft,  qui:  teiar  9M^ 
aOiAlMl  d-un»  «mière  étouaat^iy  «ar,  en.  tuaat  u^  cochon^  Ko»» 
ivfk  Ufm  wmmmtt  afirire  «vec  leui&  gaodien^  Hs  aoiitent  d'u»  tailia 
qHrih  iHMOniMd  mégoUi,  aon^  JMpqafaw  éonte^  se  ibaÉ  f»fm*le$Êm 
Mtes  et  se  roaqueot  ^  ¥ou^  Ymis.  ave»  enqofe  le  rnouAM,  finit 
i(iapfa»ankmi:<pi)'oB.^^Uowapaa8iUiMii»,  fiNMVi^gihifiB,  meé&cyifl- 
Icile.  Gerfs^  daims,  fimins^  penfeieau^,  ja«Miî&o»st  pewnifc 


patron ,  se  chargeait  de  le  loger  dans  un  coin  où  Ton  ne  s'aperce- 
vrait pas  de  sa  présence. 

Le  «colonel  et  miss  Nevil  trouvèrent  singulier  qu'il  7  eût  eh  Corse 
des  famillÉs  où  Von  fût  ainsi  taporal  de  père  en  fils;  mais  comme  ib 
pensaient  pieusement  qu^l  s'agissait  d'un  caporal  d'infanterie,  ils 
eonduiient  que  cTéttaiit  quelque  pauvre  diable  que  le  patron  voulait 
emmener  {iav  charité.  S'il  se  fût  agi  d'un  officier,  on  eût  été  obligé 
de  lui  parler,  As  vivre  avec  lui;  mais,  avec  un  caporal,  il  n'y  a  pas  à 
se  gènçr,  et^^êst  un  être  sans  conséquence  lorsque  son  escouade  n'est 
pas  là,  Miomictte  au  bout  du  fusil ,  pour  vous  mener  où  vous  n'avez 
pas  enviied'iJiUer. 

—  Yoirei  patent  a^-U  le  mal  de  mer?  deiMrida  misis  'Nevil  d'un 
tenseci 

—  Jamais,  mademoiselle.  Le  cœur  ferme  comme  un  ro6,'  sur  mer 
comme  sur  terre. 

—  Eh  bien  !  vous  pouvez  l'emmener,  dit-elle. 

—  Vous  pouvez  l'emmener,  répéta  le  colonel ,  et  ils  continuèrent 
leur  promenade. 

Vere  cinq  heures  du  soir,  le  capitaine  Matei  vint  les  chercher  pour 
monter  à  bord  de  la  goélette.  Sur  le  port,  près  de  la  yole  du  capi- 
taiiie«  ils  trouvèrent  un  grand  jeune  homme  vêtu  d'une  redingote 
bleue  boutonnée  jusqu'au  menton ,  le  teint  basané ,  les  yeux  noirs, 
vife,.lâeaiendus,  l'air  franc  et  spirituel.  A  la  manière  dont  il  effaçait 
les^épaides,  à  sa  petite  moustache  frisée,  on  reconnaissait  facilement 
utt  milUaire;  car  à  cette  époque  les  moustaches  ne  couraient  pas  les 
nies,  et  la  garde  nationale  n'avait  pas  encore  introduit  dans  toutes 
les  fanriDes  la  tenue  avec  les  habitudes  de  corps-de-garde. 

Le  jeune  homme  ôta  sa  casquette  en  voyant  le  colonel,  et  le 
remercia  sans  embarras  et  en  bons  termes  du  service  qu'il  Im'  rendait. 

—  Charmé  de  vous  être  utile ,  mon  garçon ,  dit  le  colonel  en  lui 
faisant  un  signe  de  tête  amical  ;  et  il  entra  dans  la  yole. 

—  Il  est  sans  gène,  votre  Anglais,  dit  tout  bas  en  italien  le  jeune 
homme  au  patron. 

Celui-ci  plaça  son  index  sous  son  œil  gauche  et  abaissa  les  deux 
coins  de  sa  bouche;  Pour  qui  coiâprend*  te  tangage  déâ  signes,  cela 
voulait  diœ  4|ue  f  Ariglais  «ntèndait  rttalieti  ^et  que  c'était  un  homme 
bizarre.  Le  jepne  homme  sd&ril  tégèremenit,  toucha  son  firent  en 
répmse  au  sîgie  deMhteivmmme'poâ^  lui  dire  que  tous  les  Anglais 
avaient  iqueHpie'tihoarf  dV^  tnmrs?  daÉS  la  tète,  ptiis  U  s*assit  auprès 
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pandit  corse  qui  nous  a  servi  de  goMev  —  Gomment!  tous  avez  été 
en  Corse?— 

Les  bateaux  à  vapeur  n'existant  point  encore  entre  la  Franee  et  1» 
Corse^  on  s'enquit  d'un  navire  en  partanee  pour  l'Ue  quemifis  Lylia 
se  prpposait  de  découvrir.  Dès  le  jour  mteie,  le  oolaneè  écrivit  à 
Paris  pour  déconunander  l'apputemeet  qui  devait  le -teccf^oir^' et  fit 
marché  avec  le  patron  d'une  goëlette  corse  qui  allait  Suie  voile  pour 
Âjaccio.  Il  y  avait  deux  chambres  telles  quelles*  On  emfaaiqoa  des- 
provisions;  le  patron  jura  qu'un  vieux  sien  matelot  étiit  mû  cqjsinief 
estimable  et  n'avait  pas  son  pareil  pour  la  bouflletakaissô;  il  promit 
que  mademoiselle  serait  convenablement,  qu'^elle  munà  koà  ventât 
belle  mer.  En  outre,  d'après  les  volontés  de  sa  fille,  le.  o61oDel  stipula 
q;i|eJecaBitawe,n(^,pf)9Ôdrait  aucun  passager,  et  qu'il  sfamngerait 
pour  raser  les  côtes  de  l'île  de  façon  qu'on  pût  jouir  de  la  vue^lea 
monti^gçeai,,, ,  j.  .,..i-,. .  .  • 
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Au  jour  fixé  pour  le  jd^pfirt,  tout  était  embaHé,  etthérqué-  dès  4e 
matin  :  la  goëlette  devait  partir  avec  la  brise  du  soir.  En  attetidant^'le' 
colonel  se  promenait  avec  sa  fille  dans  la  Canebière,  lorsque  IcpatM»  ^ 
l'aborda  pour  lui  demander  la  permission  de  prendre  i  soa  boM^uai'' 
de  ses  parens»  c'est-à-dire  le  petit  cousin  du  parrain  de^son  fiis  aîné-,'  ^ 
lequel  retournant  en  Corse,  son  pays  natal,  pour  aCGnres  presuntes,  • 
ne  pouvait  trouver  de  navire  pour  le  passer. — C'est  un  efaarmaiit  gar- 
çon, ajouta  le  capitaine  Matei,  militaire,  officier  aux  chasseurs  à  fueA 
de  la  garde,  et  qui  serait  déjà  colonel  si  l'autre  était  encore  empereiir« 

—  Puisque  c'est  un  militaire,  dit  le  colonel...  il  allait  ajouter  :  Je 
consens  volontiers  à  ce  qu'il  vienne  avec  nous.  Hais  miss  LytKa 
s'écria  en  anglais  : 

—  Un  officier  d^iufapt^ie  I  (9on  père  ayant  servi  dans  la  cavalerie^ 
elle  avait  du  mépris  pp«r .  toi|tei  autre  arme,)  un  homme  sans  éduca- 
tion peut-être,  qui  aura  le  mal  de  mer,  et  qui  nous  gâtera  to«C  le 
plaisir  de  la  traversée  1.   .    .  •,  i  

Le  patron  n'eotendiûll'pasiiiot  m^A  d'<a6|^^  mais  ilçàrst  èom^' 
prendre  ce  quoi^wt  jppvisf  Ly4Î94  la.pBt«tf;DiQttô4e^sa  )0|ieJ>du(diëi 
et  il  commei^ça  U9  élQge  w.liQi^.pQJi4a4e  soitfMiént^iqufil 
en  as9un^tqu^  o'é^.wlioiiuw^ti^jeomQleJililart 
de  0apof:a^ff9  et  qu!U  ne.gi^iianÂttenimiDMl  leoUonol^arikiJt 


patron ,  se  chargeait  de  le  loger  dans  un  coin  où  Ton  tte  s'aperce- 
nait  pas  de  sa  présence. 

Le  H^ohmel  et  miss  Nevil  trouvèrent  singulier  qu'il  y  eût  en  Corse 
des  famillÉs  oi  l'on  fût  ainsi  taporal  de  père  en  fils;  mais  comme  ili^ 
pensaient  pieusement  quti  s'agbsait  d'un  caporal  d'infonterie,  ils 
eoncluilent  que  cfétUt  quelque  pauvre  diable  que  le  patron  voulait 
emmener  pat  cbarité.  S'il  se  tdt  agi  d'un  officier,  on  eût  été  obligé 
de  Ittipcffler,  As  vivueavec  lui;  mais,  avec  un  caporal,  il  n'y  a  pas  à 
se  gènçr,  etiv'est  unétre  sans  conséquence  lorsque  son  escouade  n'est 
pas  là,  iMMbmictte  au  bout  du  fusil ,  pour  vous  mener  où  vous  n'avez 
ptts  envife  d'iUlen 

-*-  Yotre  parent  a^-U  le  mal  de  mer?  demàrida  miss  Nevil  d'un 
toBseCi-    :    -  ■  -    ..t  .M    .'..  ^,   .  -. 

—  Jamais,  mademoiselle.  Le  cœur  ferme  comme  un  ro6V  sur  mer 
comme  sur  terre. 

—  Eh  bien  I  vous  pouvez  l'emmener,  dit-elle. 

—  Vous  pouvez  l'emmener,  répéta  le  colonel ,  et  ils  continuèrent 
leur  promenade. 

V^s  cinq  heures  du  soir,  le  capitaine  Màtei  vint  les  chercher  pour 
monter  à  bord  de  la  goélette.  Sur  le  port,  près  dé  la  yole  du  capi- 
tajne;  ils  trouvèrent  un  grand  jeune  homme  vêtu  d'une  redingote 
bkue  boutonnée  jusqu'au  menton,  le  teint  basané,  les  yeux  noirs, 
vil^biea  fendus;  l'air  franc  et  spirituel.  A  la  manière  dont  il  effaçait 
les^épaules,  à  sa  petite  moustache  frisée,  on  reconnaissait  facilement 
un  miMatre;  car  à  cette  époque  les  moustaches  ne  couraient  pas  les 
rue»,  et  la  garde  nationale  n'avait  pas  encore  introduit  dans  toutes 
les  famiHes  la  tenue  avec  les  habitudes  de  corps-de-garde. 

I^  jeune  homme  ôta  sa  casquette  en  voyant  le  colonel,  et  le 
remercia  sans  embarras  et  en  bons  termes  du  service  qu'il  lui  rendait. 

—  Charmé  de  vous  être  utile ,  mon  garçon ,  dit  le  colonel  en  lui 
faisant  un  signe  de  tète  amical  ;  et  il  entra  dans  la  yole. 

—  il  est  sans  gène,  votre  Anglais,  dit  tout  bas  eA  italien  le  jeune 
horome  au  patron. 

Celui-ci  plaça  son  index  sous  son  œil  gauche  et  abaissa  les  deux 
coins  de  sa  bouche^  Pour  qui  comprend' le^  tangage  dès  signes,  cela 
voubitdiDe  4|ue  fAnglateMlèndaitlItalieti^et  que  c'était  un  homme 
bizarre.  Le  jefine. homme  s<Airft  légèrement,  toucha  son  firent  en 
répmie  au.fligÀe  teMàtelvcumiue  'pM^  lui  dire  que  tous  les  Anglais 
avai^t tfuel^&tihoafl  dtf  tnmrs'  dans  ia  tête,  puis  U  s*assit  auprès 
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iMuidit  corse  qui  nous  a  servi  de  •goMe^  —  Gomment!  tous  avez  été 
en  Corse?.*.  . 

Les  bateaux  à  vapeur  n'existant  point  encore  entre  la  Fniner  etl» 
Gorse^  on  s'enquit  d'un  navire  en  partance  pour  TUe  que  mifis  Lylia 
se  prpposait  de  découvrir.  Dès  le  jour  mteie,  le  oolaneè  écrivit  à 
Paris  pour  décommander  l'appartement  qui  devait  le-fecevoir^  >etflt 
marché  avec  le  patron  d'une  goélette  corse  qui  allait  like  voile  pour 
Âjaccio.  Il  y  avait  deux  chambres  telles  quelles^  On  emfaaiqoa  des 
provisions;  le  patron  jura  qu'un  vieux  sien  matelot  état  mû  cqjsinief 
estimable  et  n'avait  pas  son  pareil  pour  la  bouflletakaissô;  il'promlt' 
que  mademoiselle  serait  convenablement,  qu'-elie  Mmit  hoà  vent^i 
belle  mer.  En  outre,  d'après  les  volontés  de  sa  fille,  le.  ctiloiiel  stipula 
que  lecapitsiine.nçt.pi^drait  aucun  passager,  et  qu'il  sfamngerait 
pour  raser  les  côtes  de  l'Ile  de  façon  qu'on  pût  jouir  de  la  vue  ^tea 
mo^tag^eal•,,  , ,   „,,,..  i  « 


r»Mt  le       il 


IL 


Au  jour  fixé  pour,  le  id^purt,  tout  était  embaHé,  eadriorqué'  dès  4e 
matin  :  la  goélette  devait  partir  avec  la  brise  du  soir*  En  attendant  ^  le  * 
colonel  se  promenait  avec  sa  fille  dans  la  Canebiàre,  lorsque  IcpatM»'  • 
l'abtorda  pour  lui  demander  la  permission  de  prendre  è'Soa  botd>iiiilt' 
de  ses  parens,  c'est-à-dire  le  petit  cousin  du  parrain  de  ^son  fits^alné- '  ^ 
lequel  retournant  en  Corse,  son  pays  natal,  pour  aCGrirespreÉbantes;  • 
ne  pouvait  trouver  de  navire  pour  le  passer. — C'est  un  diarmai*  gap- 
çon,  ajouta  le  capitaine  Matei,  militaire,  officier  aux  chasseurs  à  pied 
de  la  garde,  et  qui  serait  déjà  colonel  si  l'autre  était  encore  empereiln 

—  Puisque  c'est  un  militaire,  dit  le  colonel...  il  allait  ajontier  :  Je 
consens  volontiers  à  ce  qu'H  vienne  avec  nous.  Hais  miss  Lydie 
s'écria  en  anglais  : 

—  Un  officier  d'infapt^  I  (9on  père  ayant  servi  dans  la  cavalerie^ 
elle  avait  du  mépris  pp«r.toi|te  autre  arme,)  un  homme  sans  éduca- 
tion peut-être,  qui  aura  le  mal  de  mer,  et  qui  nous  gâtera  to«C  le 
plaisvde  latray^rséel.  .    .  •  •  .)  -   -    ■ 

Le  patron  n'eotefMtmfcrpasiimi  mfitd'Aftf^v  mais-iLçàrst  èom^ 
prendre  ce  quoi^wt  j^isf  Ly4Wii  la:pBt«tfiDiotiô Je^sa  joilpeJxtuMiëi 
et  il  commei^ça  m  élQge  W«tooi^>pQJi4a<ie'Soaf)«iént^  q^^^^ 
en  assurant  qu^  o'é^.un Jionvm/trèftieoiwieiiiiliMl,  îhmûifiméÊia 
de  caporaMff,  et  qu^'il ne.gftRanÂttenifkiD Ml  leoèlonoli  «êr^krit 


e- 


A-  l 

patron,  se  chargeait  de  le  loger  dans  un  coin  où  Fon  ne  's'aperc 
vtait  pas  de  sa  présence.  ' 

Leîcobnel  et  miss  Nevil  trouvèrent  singulier  qu'il  y  eût  en  Corse 
des  femillÉs  où  Ton  fût  ainsi  icaporal  de  père  en  fils;  mais  comme  iîi^ 
pensaient pieusemlent  qu'il  s'agissait  d'un  caporal  d'infanterie,  ils 
eoncluiient  que  «féttaiit  quelque  pauvre  diable  que  le  patron  voulait 
emmener  par  cbarité.  S'il  se  tdt  agi  d'un  officier,  on  eût  été  obUgé 
de  lui  parler, ^  vivi^ avec  lui;  mais,  avec  un  caporal,  il  n'y  a  pas  à 
se  gën^r^  eto'éstunétre  sans  conséquence  lorsque  son  escouade  n'est 
pas  là,  iMiiolmette  au  bout  du  fusil ,  pour  vous  mener  où  vous  n'avez 
pas  envik  d'âUerj 

-- Yotre  parent  a^-il  le  mal  de  mer?  demarida  miss  'Névil  d'un 
tonseci     :  ■;    .  '  ■'''''    "    "'"  '     '    "■ 

—  Jamais,  mademoiselle.  Le  cœur  ferme  comme  un  ro6V  sur  mer 
comme  sur  terre. 

—  Eh  bien  1  vous  pouvez  l'emmener,  dit-elle. 

—  Vous  pouvez  l'emmener,  répéta  le  colonel,  et  ils  continuèrent 
leur  promenade. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  capitaine  Màtei  vint  les  chercher  pour 
monter  à  bord  de  la  goélette.  Sur  le  port,  près  de  la  yole  du  capi- 
teine;  Hs  trouvèrent  un  grand  jeune  homme  vêtu  d'une  redingote 
bleue  boutonnée  jusqu'au  menton,  le  teint  basané,  les  yeux  noirs, 
viffibient  fendus;  l'air  franc  et  spirituel.  A  la  manière  dont  il  effaçait 
les^épaules,  à  sa  petite  moustache  frisée,  on  reconnaissait  facilement 
UR  miKtaire;  car  à  cette  époque  les  moustaches  ne  couraient  pas  les 
riies^  et  la  garde  nationale  n'avait  pas  encore  introduit  dans  toutes 
les  familles  la  tenue  avec  les  habitudes  de  corp»-de^-garde. 

Le  jeune  homme  ôta  sa  casquette  en  voyant  le  colonel,  et  le 
remercia  sans  embarras  et  en  bons  termes  du  service  qu'il  lui  rendait. 

—  Charmé  de  vous  être  utile ,  mon  garçon ,  dit  le  colonel  en  lui 
faisant  un  signe  de  tête  amical  ;  et  il  entra  dans  la  yole. 

—  U  est  sans  gêne,  votre  Anglais,  dit  tout  bas  en  italien  le  jeune 
homme  au  patron. 

Celui-ci  plaça  son  index  sous  son  œil  gauche  et  abaissa  les  deux 
coins  de  sa  bouche*  Pour  qui  coiâprend' lé^  langage  deâ  signes,  cela 
vouMtdine  ipie  l'Anglais  étendait  lltalieti  *et  que  c'était  un  homme 
bizarre.  Le  jefine- homme  sciurft  légèrement,  toucha  soh  front  en 
repose  au  fligie  deMhteivcomme'pM^  lui  dire  ^e  tous  les  Anglais 
avaient iquel^^ofaoaÉ  dtf  Uwrers:  dons  la  tête,  ptiis  U  s*assit  auprès 
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tinence,  sa  jolie  eompagne  de  voyage. 

-^  11^  qi4  bopn^  touriMare,  oes^seU^ti  QBMfaîa,  dk  1^  oaldiei  à  sa 
fUft  «ta  ai^Mp  ;  afts^  m  ^tr-op>  Ausiteioeaft  des  officiera. 

&fÎ8^  s;(l4f«ss«iit  ea  ftwcaisr  a«  jeune  bovme  : 

-r^  Dite^^oi.,  qapfi  bime,  daasquel  régimeatave^vous^sem? 

Celtt^i  donoa  m  tégier  coup  de  coude  au  père  du  filleul  de  son 
potit  cou«|ift,  et,  compriniaBtuD  sourire  irooiqiie,  répondit  qu'il  avait 
élé  dans  tes  qbasseurs  à  pied  de  la  garde,  et  que  présentenent  il 
spirtait  du  7"''' lég^* 

—  Est-ce  que  vous  avez  été  à  Waterloo?  Vous  étea biea  jeune* 
-r-  KaaNioa,  mon  coMel  ;  c'est  ma  seule  campagne. 

—  Elle  compte  double,  dit  le  colonel. 
L^  jewe  GQcse  se  mordit  les  lèvres. 

—  Papa,  dit  miss  Lydia  en  anglais,  demandez-lui  donc  si  les  Corses 
aiment  beaucoup  lemr  Bonaparte. 

Autant  qii^  le  eolwel  eût  traduit  la  question  en  français ,  le  jeune 
homme  répondit  en  assez  bon  anglais,  quoique  avec  ua accent  pro- 
pane: 

—  Vo^asavez^  mademoiselle,  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays. 

Noo^  autres  compatriotes  de  Napoléon,  nous  l'ain^ons  peut-être 
^loins.qpie  Ifs  Français..  Quaat  à  moi,  bien  que  ma  bmille  ait  été 
autrefq^  r^unemie  de  la  sienne,  je  l'aime  et  l'admire. 
-T-VouspadezanglaisI  s'écria  le  colonel, 
-^  Eort  v^r  comme  vous  pouvez  vous  en  apençevoir. 
Biep  qu'un  peu  choquée  de  son  ton  dégagé,  miss  Lydia  ne  put 
s'empêcher  de  rire  en  pensant  à.  une  inimitié  personnelle  entre  un 
caporal  et  un  empereur.  Ce  lui  fut  comme  un  avantr-goAt  des  singu- 
larités 4ef  la  Corse,  et  eUe  se  promit  de  noter  le  trait  sur  son  journal. 

—  Fei4*^e  ayez-vous  été  prisonnier  en  Angleterre?  demanda  le 
colonel. 

—  Nw,  m^n  colonel.  J'aî  appris  l'anglais  en  France,  tout  jeune, 
d'un  prisonnier  de  votre  nation. 

Fqî^»  s'adr^ssant,  à  miss  Nevil  : 

—  Matei  m'a  dit  que  vous  reveniez  d'Italie.  You^  parlez  sans  doute 
le  ppv  toscau,  ipad^en^iseUe-,.  vous  serez  m»  peu  «mharrassée,  je  le 
crains  pour  compsendre  notre  patois. 

—  Ma  fiUe  enteiad  tau3  les  patois  italiens*  répondit  le.  culoo^;  efle 
a,lçi  dcp^  det  I|»|i9Ai?s-  ^  ^'^^  P^  comme  mci. 


de  nos  chansons  corses?  C'est  un  berger  (|iit  dit  à  utté  tefgèt-é  : 

S'entraflsi  *n<)ru  Paradisti,  santu^  santu, 
Ë  ntUn  tnivassi  à  tla,  mt  n^esdria  (1). 

Afi»  LydW  comprit,  et  tmnvant  la  dtàUéci  aiidAdi^ttfte,  et  ^ 
encore  le  fiâgard  qui  Vat^isompàgnail^  mé  tèf^Att  tn  Hû0mSM  : 
GêpitvBi 

^^  Et  vous  retôuriieK  dffiis  votre  pajrB  eu  seUiestHg?  demau^  te 
colonel. 

^  Non^  moD  colotieli  lis  m'ont  mfé  en  detnlniold^^  prol>àblénient 
parce  que  j'ai  été  à  Waterloo  et  que  je  suii  compatriote  de  Napoléon  ; 
Je  retourne  chez  moi,  léger  d'espoir,  léger  d'argent,  comtiie  dit  ta 
chanson. 

Et  il  soupita  eii  regardant  le  cieL 

Le  colonel  mit  la  nAsdn  à  sa  poche ,  et  retottrnant  entre  ses  dnigts 
une  pièce  d'or^  il  obeirhait  une  phrase  pour  la  gUsfter  poliment  i^n% 
la  main  de  ton  ennemi  malheu^eut* 

-^  Et  moi  aussi ,  dit-il  d'un  ton  de  bonne  humeur,  on  ih'a  tùià  en 
deDû-«oide;  mais...  Arec  votre  deUii-solde,  vous  n'aVeÉ  pàë  dé  quoi 
vous  anheler  du  tabac.  TeneE^  caporal. 

Et  il  essaya  de  faire  entrer  la  pièce  d'or  dahs  Itt  main  fehuée  quë 
le  jeune  homme  appuyait  sur  le  bord  de  la  yole» 

Le  jeune  Coi^se  rougit,  se  redressa ^  se  mordit  lés  lèvres,  et  parais- 
sait disposé  à  répondre  avec  emportement  «  quand  tout  à  (idup,  chan- 
geant d'expression ,  il  éclata  de  rii^.  Le  eoldnd ,  lA  pièce  à  la  mdin , 
demeurait  tottt  ébahia 

-^  Colosel  f  dit  te  jettfie  hdmme  reprenant  son  sérieux ,  pettnetté^- 
moi  de  vous  dbnnet*  deux  avis.  Le  pr^fnier,  c'est  de  ne  jamais  oîMt 
de  l'argent  à  un  Gèfse,  car  il  y  a  de  mes  compatriotes  assel  impolis 
pour  vous  le  jete^  à  la  tète;  le  second  ^  c'est  de  né  pas  donner  aux 
gens  des  titres  qu'ils  ne  réclament  point;  Vous  m'appeleÉ  caporal ,  et 
je  suis  lieutenant  Sans  doute ,  la  différence  n'est  pas  bien  grande , 
mais 

^  Ueutenaét!  s'éorla  »r  Thomas  4  lieutenant  I  mais  le  patron  m'a 
dit  que  vous  étiez  capotai ,  ahisi  que  votre  père  et  tnus  les  hommes 
de  votre  famille. 

A  ces  mots  le  jeune  homme,  se  laissant  aller  à  la  renverse,  se  mit 

(1)  «  Si  j'entrais  dans  le  paradis  ^int,  saint,  et  si  je  ne't*y  trouvais  pas,  j*en 
sortirais.  »  (  Serenata  di  Zicavo,  ) 
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à  lire  de  p\m  befie,  et  de  si  boniie  graee  que  le  patroa  et  ses  deux 
matelots  éolaiêrent  en  chœur. 

—*  Pardon,  colonel,  dit  enfin  le  jeune  homme;  mais  le  quiprotpio 
est  admirsA>le,  je  ne  Fai  compris  qu'à  l'instant.  En  effet,  tua  famille 
se  glorifie  de  compter  des  caporaux  parmi  ses  ancêtres  ;  mais  nos 
caporaux  corses  n'ont  jamais  eu  de  galons  sur  leurs  habits.  Vers  l'an 
de  grâce  1100,  quelques  communes,  s'étant  rétoMées  cotHre  la  tyran- 
nie des  seigneurs  montagnards,  se  choisirent ties  chefs  qu^eDes  nom- 
mèrent caporaux.  Dans  notre  lie,  nous  tenons  à  hotfneur  de  des- 
cendre de  ces  espèces  de  tribuns. 

—  Pardon,  monsieur,  s'écria  le  colonel,  mille  fois  pardon.  Puisque 
vous  comprenez  la  cause  de  ma  méprise,  j'espère  que  vous  vonétez 
bien  l'excuser. 

Et  il  M  tendit  la  main. 

*-*  C'est  la  juste  punition  de  mon  petit  orgueil,  colonel,  M  le  jeune 
homme  riant  toujoucs  et  serrant  cordialement  la  main  de  l'Anglais  ; 
je  ne  vous  en  veux  pas  le  moins  du  monde.  Puisque  mon  ami  Matei 
m'a  si  mal  présenté,  permettez-moi  de  me  présenter  moi-même  ;  je 
m'appelle  Orso  délia  Rebbia,  lieutenant  en  demi-solde,  et  ri,  comme 
je  le  présume  en  voyant  ces  deux  beaux  chiens,  vous  venez  en  Corse 
pour  chasser,  je  serai  très  flatté  de  vous  faire  les  honneurs  de  nos 
m&quis  et  de  nos  montagnes...  si  toutefois  je  ne  les  al  pas  oubfiés, 
ajouta-t-il  en  soupirant. 

En  ce  moment  la  yole  touchait  la  goëlette.  Le  lieutentmt  offrit  la 
main  à  miss  Lydia,  puis  aida  le  colonel  à  se  guinder  sur  le  pont.  Là , 
sir  Thomas,  toujours  fort  penaud  de  sa  méprise,  et  ne  sachant  com- 
ment faire  oublier  son  impertinence  à  un  homme  qui  datait  de  l'an 
1100,  sans  attendre  l'assentiment  de  sa  fille ,  le  pria  à  souper  en  lui 
renouvelant  ses  excuses  et  ses  poignées  de  main.  Miss  Lydia  fronçait 
bien  un  peu  le  sourcil ,  mais ,  après  tout ,  elle  n'était  pas  fàdiée  de 
savoir  ce  que  c'était  qu'un  caporal  ;  son  hôte  ne  lui  avait  pas  déplu , 
elle  commençait  même  à  lui  trouver  un  certain  je  ne  sais  quoi  aristo- 
cratique; seulement  il  avait  l'air  trop  franc  et  trop  gai  pour  un  héros 
de  roman. 

—  Lieutenant  délia  Rebbia,  dit  le  colonel  en  le  saluant  à  la  ma- 
nière anglaise,  un  verre  de  vin  de  Madère  à  la  main,  j'ai  vu  en  Es- 
pagne beaucoup  de  vos  compatriotes  :  c'était  de  la  fomeose  infan- 
terie en  tirailleurs. 

—  Oui,  beaucoup  sont  restés  en  Espagne,  dit  le  jeune  lieutenant 
d'un  air  sérieux. 


-r*r  Je  «'oublierai  jamais  la  conduite  d'un  bataiHon  corse  à  la  ba^ 
taille,  de  Yitoria,  poursuivit  le  colonel.  Il  doit  m'en  souvenir,  ajoutar*» 
t41  en.se  frottant  la  poitrine.  Toute  la  journée  ils  avaient  été  enitirail* 
leurs  dan^  ksjardins,  derrière  les  haies,  et  nous  avaient  tué  je  ne 
sais  cûiBbiea d'hommes  et  de  chevaux.*La  retraite  décidée,  ib  se  rai* 
lièrent  et  se  mirent  à  filer  grand  train.  En  plaine,  nous  espérions 
prendre  notre  revMche^  mais  mes  drôles — excusez,  Ueutenant,  —  ces 
braves  gens  s'étaient  formés  en  carré,  et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  les 
rompis.  Am  milieu  du  carré,  je  crois  le  voir  encore,  il  y  avait  un  officier 
monté  sur  un  petit  cheval  nofa*;  il  se  tenait  à  cAté  ^  l'aigle,  fumant 
soa. cigare  eomme  s'il  eût  été  au  café.  Parfois,  comme  pour  nous 
braver^  leurm^$ique  nous  jouait  des  fanCsffes...  Je  iance  sur  eux  mes 
deux  premiers  escadrons...  Bah!  au  lieu  de  mordre  sur  le  front  du 
carré,  voilà  mes  dragons  qui  passent  à  c6té,  puis  font  demi-tour^  et 
reviennent  fort  en  désordre  et  plus  d'un  cheval< sans  maître...  et  tou- 
jours la  diable  de  musique  !  Quand  la  fumée  qui  enveloppait  le  ba- 
taillon se  dissipa,  je  revis  l'officier  à  cAté  de  l'aigle ,  fumant  encore 
son  cigare.  Enragé ,  je  me  mis  moi^néme  à  la  tête  d'une  dernière 
charge.  Leurs  fusils,  crasses  à  force  de  tirer,  ne  partaient  plus,  mais 
les  soldats  étaient  formés  sur  six  rangs,  la  baïonnette  au  nez  des  che- 
vaux; on  eût  dit  un  mur.  Je  criais,  j'exhortais  mes  dragons,  je  serrais 
la  botte  pour  faire  avancer  mon  cheval ,  quand  l'officier  dont  je  vous 
parlais,  ôtant  enfin  son  cigare,  me  montra  de  la  main  à  un  de  ses 
hommes.  J'entendis  quelque  chose  comme  :  Al  capello  bianco!  J'avais 
ui  pLumet  blanc  Je  n'en  entendis  pas  davantage,  car  une  balle  me 
traversa  la  poitrine.  —  C'était  un  beau  bataillon ,  monsieur  délia 
Rebbia,  le  premier  du  18*  léger,  tous  Corses,  à  ce  qu'on  me  dit  depuis. 

—  Oui,  dit  Orso  dont  les  yeux  brillaient  pendant  ce  récit,  ils  sou- 
tinrent la  retraite  et  rapportèrent  leur  aigle;  mais  les  deux  tiers  de 
ces  braves  gens  dorment  aujourd'hui  dans  la  plaine  de  Yitoria. 

—  Et  par  hasard  I  sauriez-vous  le  nom  de  l'ofBcier  qui  les  com- 
mandait? 

—  C'était  mon  père.  Il  était  alors  major  au  18%  et  fut  fait  colonel 
pour  sa  conduite  dans  cette  triste  journée. 

—  Votre  père  !  Par  ma  foi ,  c'était  un  brave  I  J'aurais  du  plaisir  à  le 
revoir,  et  je  le  reconnaîtrais  j'en  suis  sûr.  Vit-il  encore? 

—  Non  colonel,  dit  le  jeune  homme  pâlissant  légèrement. 

—  Était-il  à  Waterioo? 

—  Oui,  colonel,  mais  il  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  tomber  sur  un 
champ  de  bataille...  Il  est  mort  en  Corse...  il  y  a  deux  ans...  Mon 
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Bien!  qse  cette  oi^r^  beifoi  U  y  «  dix  aM^pe  }t «M  v«  t^MMi- 
teiranée.  -^  Na  troaf6c-<?4m  pM  U  MMtanmétr  plw  keMè.itM 
rOcéao,  nadeiMifleUe? 
~  Je  la  trouve  trop  bleue.*,  el  lea  vigintsiaMliiMtée  gmMlMr. 

—  Yoi»  ainiu  h  liowté  swvsge,  m»4fU9omSkt1  A  ce  cM^rte  je 
crois  que  la  Conse  veui  phôra. 

—  Ma  fille,  dit  le  ootoael,  aime  Co«t  ce  qv  est  eitinimliBfciie; 
c'e^  poorqooi  TUalie  ae  lai  a  guèra  plu. 

—  Je  neoonoais  de  rualîe,  dît  Otfsa«  qae  Piae,  oùf lipesaér^fMkpie 
temps  au  coUége;  Baais  je  ne  puis  p^ser  aam  ■iniiiilie»  mt  CMMpo^ 
Santo,  au  DAme,  i  la  Tour  peuchée,  asCampo^Sanlo  Mrtoul.  Vom  rom 
rappelez  la  Mort  d'Orf  agua.. .  Je  crois  que  je  pourrais  ta  desBJDer,  tant 
elle  est  restée  gravée  dans  ma  mémoire. 

Miss  Lydia  craignit  q^e  If*  le  lîeuteuaul  ne  s'engageât  daus  «ne 
tirade  d'eutbousiasme. 

-^G*eat  trèsjoU^  dit-eUeen  bâiUanI;.  Pardoa,  mm  père,  j*ai  nm 
peu  mal  à  la  tèle,  je  vais  descendre  dans  ma  chambre. 

sue  baisa  aen  pèie  sur  le  fipout^  fit  un  signe  de  lèée  majeatoeiix  à 
Orso  et  disparut.  Les  deux  hommes  causèrent  alors  cbasn  et  guerre. 

Ils  a[^rirent  qu'à  Waterloo  Us  étaient  en  fiMe  l'un  de  Taufav,  et 
qu'ils  avaient  dû  échanger  bien  des  balles.  Leur  boMie  inteHigenceen 
redoubla.  Tour  à  tour  ik  a-itiqudrent  Napoléott ,  Wellington  et  BU^ 
cher,  puis  ils  chassèrent  ensemble  le  daim,  le  sanglier  et  le  mouflon. 
Enfin  la  nuit  étant  déjà  très  avancée,  et  la  dernière  bouteille  de  bor- 
deaux finie,  le  colonel  serra  de  nouveau  la  maîB  du  lieutenant  et  lui 
souhaita  le  bonsoir,  en  eiprimant  l'espoir  de  cultiver  une  conoaissaBoe 
commencée  d'une  bçon  si  ridicule*  Us  se  sé|)anèrent ,  et  chacun  Ait  se 
coucher. 

m. 

La  nuit  était  belle,  la  lune  se  jouait  sur  les  flots,  le  navire  voguait 
doucement  au  gré  d'une  brise  légère.  Miss  Lydia  n'avait  point  envie 
de  dormir,  et  ce  n'était  que  la  présence  d'un  profane  qui  Favait  em- 
pêchée de  goûter  ces  émotions  qu'en  mer ,  et  par  un  clair  de  lune, 
tout  être  humain  éprouve  quand  il  a  deux  grains  de  poésie  dans  le 
cœur.  Lorsqu'elle  jugea  que  le  jeune  lieutenant  dornuit  sur  les  deux 
oreilles,  comme  un  être  prosaïque  qu'il  était,  elle  se  leva,  prit  une 
pelisse,  éveilla  sa  femme  de  chambre  et  monta  sur  le  pont.  Il  n'y  avait 
personne  qu'un  matelot  au  gpuvernaili  lequel  chantait  une  espèce  de 


fSUKSOtKBmé 

MMpMftil^diM»  le  AfiMle  oMlM,  Mt  ur  air MMge  «(  iÉoftÊbtme. 
WM9^Wi»IBÊàerâ&1k  mit,  ooHte  miisiipié  éttuogr  avait  sm  cftarmer. 
Malheureusement  miss  Lydia  ne  comprém^]^  euHèffWBfbttf  ee  qtt 
daiitaiif  KMttatdbt  itai  nrifferr  de^  HiattMrap' 4r  1^^  un 

yftf9  ântt^cpicr'^tcMUt'  viVeiueiiC  suf  ciiridiBilé  ;  mrii^'HoifMt,  w  pAis 
beau  moment,  arrftnibtrtl  qml^tie»  mots' de  patois  donit  lë  sisni  M 
êdlflppaitl  me  (mniirtt  pourtanf  qu'R  était  qfuestloii  êfmt  méuitre. 
Bés"  hnpréeaCfef»' «entre  les  asswsim,  feymgnaees  de  vengeanee,  Vë*- 
Ibge'dii  meit,  fMteeta  éMt  emibAdu^pèfe^nétè;  Hfe'iBUnt  qoeb^ 
vers  que  je  vais  e»arycrde  ttrarfcÉre. 

furm^ehaaip  debaUHIfr-—  comme  im^eïà*éiak  — H  éttiit  le fauoaikaiiiide 
Faigla,  —  miel  des  sabWe  pwiv  ses  amis,  •—  poux  ses  ennemis  la  mer  en  coun- 
toux.  —  Plus  haut  que  le  soleil ,  —  plus  doux  que  la  hine.  —  Lui  que  les 
ennemis  de  la  France  —  n'attendirent  jamais,  —  des  assassins  de  son  pays 
—  Tout  firappé^  par  derrière,  —  comme  Vîtlolo  tua  Saropiero  Corso  (1).  — 
Jamais  ils  n'eussent  osé  le  regarder  en  face.  — ...  Pf aeéz  sur  la  nnirailTe  devant 
monrllt',  —  ma  croix'tf'honneur  bfen  gagnée*.  —  Kouge  ett  est  le  ruban.  — 
Ptas-it)ug»ma  ettemise-.  —  A  nven  fils,  mon  fihrett^loniteîB'  pays,  —  garMk 
ma  oroix  et  ma  chemise  sanglante.  —  Il  y  verra  detti  troum  —  Peur  chaque 
iMHi,.utf  ttBUidami>UMfa«tre  cheaaise.  —  Maïs  la:  iranguMnitra^raM^^eUfr  faite 
alors?— Il  me  faut  bnaainrqiéa  tké,  — Fedt  qwaiifié'r-^le  oorarcpri  a 
pensé...  » 

Le  matelot  s'arrêta  tout  à  coup. — ^Pourqpoi  ne  continuez-vous  pas, 
mon  ami?  demanda  miss  NeviL 

Le  matelot ,  d*un  mouvement  de  tète,,  lui  montra  une  figure  qui 
sortait  du  grand  panneau  de  la  goëlette.  C'était  Orso  qui  venait  jouir 
do  dÉâr  de  lune. 

—  Achevez  donc  votre  complainte,  dîl  miss  CytBa:  Elle  më  faisait 
grand  plaisir. 

Lft  matelot  se  pencha  vers  elle  et  dit  fort  bas  :  Je  ne  donne  le^t»»* 
éM^ffu^àjMrsiHioe». 
-»*' €0*11016111?  te  ....î 
Le  matelot;  sans  répondire,  se  mita  sfflfer. 

—  Xe  vous  prendis  à  admirer  notre  Më£terranée ,  miss  Nevil ,  dit 
Ofs^i  s'a(f»Dça»tau|irè8  d'ielle.  Convenez  qia'oa  ne.  voit  pointailleva 

(f)T;  FHI^^fMi,  IHiKT  A^temm  As  Vlliole  eit  eisert  e»  exéenUon  parmi 
les  Corses.  C*est  aujourd^hni  un  synonyme  de  traître. 
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—Je  ne  la  regudvs  pjM.  J- étais  tooteiOfcapée  à  étudier  (^  orne. 
4]ie.niiitel9t:«  qui  chaotait  uiie  complunte/des'^ustnigkiMi^-s^est 
'«q^^au plus Jbeau moment.  ....      i    .     .Mi..;,'.i^^ 

Lo  .matelot  se  baissa  comme  pour  nueiix  Ike  a«r  la.lm]flspfev  ctltai 
rudement  la  pelisse  de  miss  Nevil.  Il  était  évident  que  sa.iiom{Ualnte 
ne  pouvait  pas  être  chantée  devant  le  lieutenant  Orso.   .il.  ' 

—  Que  chantais-tu  là,  Paolo  France,  dit  Oibo;  e8t^»<9ne  doOMa? 
un  vocero  (1)?  Mademoiselle  te  comprend  et  voudrait  entende  la  fin. 

—  Je  l'ai  oubliée,  Ors*  Anton',  dit  le  matelot.  Ettsnr^èHobanlp  il  se 
mit  à  entonner  à  tue-téte  un  cantique  a  la  Vierge^-  ;  ..<'.•    ! 

Miss  Lydia  écouta  le  cantique  avec  distraedos;  et^në'j^rëisa  pas 
davantage  le  chanteur,  se  promettant  bien  toutefois  de  savok  plus 
tard  le  mot  de  l'énigme.  Mais  sa  femme  de  chambre,  qni,^tantdeFlo- 
rencOt  ne.conprenait  pas  mieux  que  sa  maîtresse  le  dfidecle>  corse, 
était  aussi  curieuse  de  s'instruire,  et  s'adressant  à  Orso  avatit  que 
ceUe^i.pûti  l'AViertir.^ariHn  coup  de  coude  :  Monsieur  le  capitaine, 
dit-elle,  que  veut  dire  donner  le  rimbecco? 

—  Le  rimlMiCCo  !  dît  «Orso,  mois  c'est  faire  la  pbu  mcNrtelle  injure  à 
on  Corse  :  c'est. lui; Jteprocher  de  ne  pas  s'être  vengé.  Qui  vous  a 
parlé  de  rimbecco  (3)  ?  .    .  •     •' 

— C'est  hier,  à  Marseille,  répondit  miss  Lydia  avec  empuessoKhérit, 
que  le  patron  de  la  goélette  s'est  servi  de  ce  mot.  <  '  * 

—  Et  de  qui  parlait-il?  demanda  Orso  avec  vivacité.  >  -* 

—  Oh  1  il  nous  contait  une  vieille  histoire...  du  temps  de...  m^,  je 
crois  que  c'était  à  propos  de  Vannina  d'Omano.  •'<  ^ 

«—  La  mort  de  Yannina,  je  le  suppose,  mademoiselle,  né  vobB  (^pas 
fiiit  beaucoup  aimer  notre  héros,  le  brave  Sampiero? 

(1)  Lorsque  on  homme  est  mort,  parliculièrement  lorsquMl  a  été  assassiné,  oa 
place  son  corps  sur  one  uble,  et  les  femmes  de  sa  famille,  à  lear  défaut,  des  amies 
ou  même  des  femmes  étrangères  connues  par  leur  talent  poétique,  improvisent 
devint  un  luiittdini  nombreux  des  complaintes  en  vers  dans  le  dialecte  du  pays. 
Oa  nomme  ces  femmes  voçttrairiei,  ou ,  suivant  U  prononciation  corse,  Imetratriei, 
et  la  complainte  s*appaUe  voe$fii,  hueêtru,  kuetraiu,  sur  la  côte  orientale,  baikUa 
sur  la  oAté  opposée.  Le  mot  voeero,  ainsi  que  ses  dérivés  vocirar,  voeeratrie9t 
vient  du  latin  voeifiràre.  Quelquefois  plusieurs  femmes  improvisent  tour  k  tour,  et 
Mquemment  la  femmédu  la  fllltf  du  moH  diaaie  eUennéme  la  complainte  ftmè^re. 

(S)  JUMMfortet  italie»- rfgaîfie  rewr^ytr,  riposter,  t^eler*  Dans  kfilldeetfe 
corse,  cela  veut  dire;  a|lres|ifin  «n  lepr^çbct  o(fensa^(  al  pifbUq. '-f  Op,flqpfi0.1f 
rimbeeeu  au  liU  d*un  bomoie  assassiné  <sn  lui  disant  que  son  pè|«^*e8^  p^  VQq|é. 
Le  rimbeeeu  est  une  espèce  de  mise  en  demeure  pour  Thommequl  n^a  pas  encore 
lavé  une  f^iore  dans  kratng.  L^'loî  génoise  ponisteft  trét^éVérèMbl'HaiitdurilHw 


\Uf/    -iHit 
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^tliiDftitoOMM^ip'Vie'éa  §Dit  Mett  -     '^  — 

'  ^fr,Sf^iCniKAi|ip«ckietBal98i]iiœ«»9mTag60d«^ 
Sampiero  faisait  une  gaerre  à  mort  au  Génois;  <pielle  tonfintAte 
«■raieBCpBiafDb  è»  lui  sea oMipatriotes,  s'il  n'avait  pas  pool  <^Ue 
qui.  d^endiait  à  ifùiter  avec  6énes  ? 

—  Vannina,  dit  le  naitelot,  était  partie  sans  la  permission  4e  son 
iBift  T  SmnpiftTiT  II  Mftn  fuit  de  lui  tordre  le  cou. 

^^  Maia«  dît  mis»  JLydia,  c'était  pour  sauver  son  mari  «  par  amour 
pour.hiivqujoUe 'allait  demander  sa  grâce  aux  Génois. 

—  Demander  sa  grâce,  c'était  l'avilir,  s'écria  Orso. 

— '£t.|a  taer^UiHiièniel  poursuivit  miss  NeviL  Quel  monstre  ce 
dmail^I  '  - 
-^  y OQSraaiv^z. qu'eue  lui  demanda  comme  une  taveur  de  périr  de 

ja  raain..oaieUo,  mademoiselle,  le  regardet-vous -aMst  comme  on 
flKMntoe?  •    '  .-'■''.<    1-. 

*-** Quelle  diflérencel  il  était  jaloux;  Sampietti  n^éiatt  que 4e  la 
Tanité.  *  .î  :■   /  ■"■ 

—  Et  la  jaloaste,  n'est*«e  pas  aussldela'VaÉité?  C'est  la  vanité  de 
ramour,  et  voua  l'excusez  peot^tre  en  ftrvem  dui  molif  ? 

Miss  Lydia  lui  jeta  un  regard  plein  de  dignité,  et  s'adressant  au 
HMkM  lui  demanda  quand  la  goëlette  arrivenit  au  port. 

—  Après-demaio,  dit-U,  si  le  vent  continue. 

—  Je  voudrais  déjà  voir  Ajaccio,  car  ce  navire  m'excède. 

.  Vk  3e  iev*»  prit  le  bras  de  sa  fenome  de  chambre,  et  fit  quelques 
pas  sur  le  tillac;  Orso  demeura  immobile  auprès  du  gouvernail,  ne 
^kanta^il  {devait  se  promener  avec  elle  ou  bien  cesser  une  conver- 
sation qui  paraissait  l'importuner. 

-^  Belle  fille,  par  le  sang  4e  la  madone  1  dit  le  matelot;  si  toutes 
les  puces  de  mon  lit  lui  ressemblaient,  je  ne  me  plaindrais  pas  d'en 
être  mordul 

Miss  Lydia  entendit  peutrètre  cet  éloge  nmï  de  sa  beauté  et  s'en 
efEutMicha^  car  elle  descendit  presque  aussitôt  dans  sa  chambre. 
Bientôt  après,  Orso  se  retira  de  son  côté.  Dès  qu'il  eut  quitté  le  tillac, 
la  fenmie  de  chambre  renaontaft  et  après  iiyQir,  fait  .sqbi^  m  interne 
gatoir*  apipatelpti  iiapporta  les.imseigpeq9ms  suivanaMamaltresse  : 
La  ballÉta  intemompiie  par  lapiésence  é'Qno  avait  été  composée  à 
Tocca^oé^de  la  mort'du  colonel  deBa  ReBMa,  t)ère  du  susdit,  assas- 
siné il  ^  avait  dêtii  ans.  Le  matelot  ne  doutait  pas  qu'Orso  ne  revint 

^.^^^f9Wi/^^fi>h  vmifiV^%^  ç'étjât  son  e^ression,  et  affirmait 

qu*avant  peu  on  verrait  de  la  viande  fraîche  dans  le  village  de  Pietsa» 

Toila  XXIII.  2 
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nera.  Tradoctioii  liM db^ «ethMe* ivéMhmA',  fl rèsnIlltSt qne  le  âd- 
ffÊÊênp  OlM'M  pHifUMif*  iluMiUini€»^d^wc  M  iMip  pemmie»'  soup- 
çiHMM§fe»(ytt¥<!#>a*wdiin<  mtf'fSte;  lesqmSIm,  A^itrvéritt;  avaient  été 
iwlkdfisiiéfli^eR>j«attoê*iK>arc«»ftili  mm^^éMeM  tnmée%  Mmgébb 
comme  neige,  attendu  qu'elles  avaient^  dan»  learnuinebe  juge»,  ato^ 
eÉl9|  p*éfelt0l;9MdlirttMi-^lFa'f  a^ni^e  jiMHraen  ajoutait  le 

matelot,  et  je  fais  plaa^deea8»d^HD  bwrfosif  qne^d^ltr  oMaefller  è  Ik 
eoiir royale.  Q«iand^n«a  ud'emieaii;  it'ftmtelioMrentreies  ttois  S  (1). 
Ces  renseignemena  itrtéKeaaaÉS-  di»ii|'iU'ent  d'une  fliçon  notaUe  lea 
manières  et  le»  dhpMMM»  de*  miss-  Lydi»^  k  TéganV  étt  Heatenant 
déOa'lleMntf.  ftis  ce*  mement  il  étett  d^renn  ntr  personnage  em  yeux 
de  la  romanesque  Anglaise.  Maintenant,  cet  air  dlnsouciancv,  ce  ton 
de  limKld89«t  de  6mhv0  tameiiF  qnf  #abord  raveièRt  prérenue  défa^ 
viaratlaHieitl^,  devenaiaatiiMr  aller  un^ mérite  de  ph»,  carc^étaith 
profonde  dissimulation  d*une  ame  énergique  qui  ne  laisse  percer  è 
VesÉâriHur  momi^dia-seDttmeD^qii'eile' renferme.  Orso  hri  parut  une 
espèce  de  Fiesque,  cachant  de  vastes  desseins  sous  une  apparence  âe 
légèreté;  et  queiqu^il-aoitr  maina^beatt  de  tuer  quelqne»  coquins  que 
de  délivrer  su  patrie;  oepencftnl'HM  Mfe  vengeance  est  belle;  et 
d'ailleur»  tes*  femmes»  ament  aBsaz  qu'un  héros  ne  soft  pas  homme 
politique.  Alevs-aealemeiitniisa'Ilevfl'reffiarqQa  que  le  jeune  Ileute^ 
nant  avait  de  fort  grands* ywQx,  des^denta  Manches ,  mie  taHIe  élé- 
gante, derédneaUoHr  et'quelqueinage'db  monde.  Ble'ltxi  parta  sou- 
veart  dans-  la^  j^yumée  suhnnie,  et  sv  eemversation  fhttéressa.  Ilfut 
longoemenC' questionné  sur- soir  pays;  et  H  en  parlait  bien.  La*  Corse*, 
qu'il*  avait  quMée  fert  jeune,  d*aëonP  pour  alfer  an  collège,  pui^à 
rÉcole  militaire,  était  restée  dans  son  esprit  parée  de  couleurs  poé^ 
tiques.  Il  s^Mimatt^en  parhnt'de  se»  monfsagnes,  de  ses  (brèts,  des 
coatunes  origiMdtes  de  ses  baMlM«:  Comme  on  peut  te  penser,  le 
mot  de  vengeance  se  présenta  plus  d'une  fois  dans  ses  récits,  car  il 
est  impoosiMe  dé^  parier  As<  Cèrses  sans  attaquer'  ou  saa»  justifier 
leur  passion  pfu*fert^laie.  OrsatMrprif  am  peu  mns  Nevil  encondam^^ 
nmtd^uM'maflièfre  générale  Hf»  IMitiea  ifUerminaèles  de  ses  compa»- 
triote».  Gbe«  lèa^pitysaM  DèiHtftfa,  il^Hereftait  à  le»  excuser,  e^dbait 
(pie  la  vendette  eal'  le  duel'  di^  pauvre».  Geià  est  si-  vrai ,  dSsait-if  ; 
qu^on*  ne  s'aabasame  qu'apiéir  miF'dSfi'eir  règle*  (cGarde^or,  je  me 
garde,  #•  teHès*  soni  laS'  pareleS'  aacmmentcHte»  qu^hangent  deux 

(f)  Btpi^aslmi  natHmtte,  c'âst^ènlM  ÉMApem,  stûeîtà,  stnOà,  hisfl,  stylet» 
Ail». 


1» 

eMdBMs^avant  éa  s6  tefi4f»de»«iib«M»4M  Vim  à  r«iifee.  11  y  a  plu» 
d*a86asflîMtfr«has  ooHBt  ivoutaHMI»  4m  pactoiit  «iUtws;  mm  îmùm 
vowoe tnw^arfi  une  obum  igmbte è  ceftCMMs*  Now  «van»,  ilast 

Lonqu'il  proiMNifaii  le»^  moto  de  veogeance  9t  de  meurtre,  «isi 
Lydia  le  regtrdait  attootfi^mefti^  miia  saas  découvrir  ëur  se»  traite  ta 
moiiidre  tiaoe  d'émolioii.  Gomme  elle  avait  décidé  iiu'U  avait  ta  force 
d'ame  néeeesaire  pour  se  rendre  mpénétraUe  à  tout  les  yeui,  les 
stans  exoeptéi,  Ue»  eetendu,  elle  continua  de  croive  fermement  que 
les  mânes  du  colonel  delta  Kebbia  n'attendraient  paa  long-temps  ta 
satisfactîoB  qa'elleftféetaïaaienl. 

Déjà  ta  goëleUe  était  en  vue  de  la  Corse*  Le  patioa  nonamait  les 
points  prmoipaia  do  ta  côte,  et^  bien  «pi'itaâment  tons  partaitaoMnt 
inconnus  à  mis»  Lydie,  elle  trouvait  quekHie  plaisir  à  savoir  leur» 
nomSi  Rien  de  plus  ennuyeux  qu'un  paysage  anoiiyme«  Parfois  le 
télescope  du  colonel  faisait  apercevoir  quelque  inaulairey  vêtu  de  drap 
brun,  armé  d*un  long  fusil,  monté  sur  un  petit  cbevaK  et  galopant 
sur  des  pentes  rapides.  Miss  Lydia ,  dans  chacun ,  croyait  voir  un 
bandit,  ou  bien  un  fils  allant  venger  la  mort  de  son  père;  mais  Orso 
assurait*^  que  c'était  quelque  paisible  habitant  du  bourg  voisin  voya- 
geant pour  ses  aftaires;  qu'il  portait  on  fusil  moins  par  nécessité  que 
par  fuianietrie  »  par  mode ,  de  même  qu'im  dendy  ne  sort  qu'avec 
une  oanne  élégmte.  Bien  qu'un  Aisil  soU  une  arme  moins  noble  et 
moins  poétique  qu'un  stylet^  miss  Lydta  trouvait  que,  pour  un  homnae, 
ceta  était  plus  galant  qu'une  canne^  et  eUe  se  rappetait  que  tous  les 
héros  de  lonl  Byron  meurent  d'une  balle  et  non  d'un  ctassiqne  poi- 
gnarda 

Aprèa  trois  jours  de  navigation,  on  se  trouva  devant  ieaSanguinaifes, 
et  le  magnifique  panorama  du  golfe  d'Ajocdo  se  développa  %ux  yeux 
de  nos  voyageurs*  C'est  avec  raison  qu'on  le  compare  à  h  vue  lie  la 
baie  de  Naples  ;  et  au  moment  oA  ta  goëleite  entrait  dane  le  port ,  un 
roèquis  en  feu,  couvrant  de  fumée  ta  punta  dî  Girato,  mppelait  te 
Yé^ive,  et  ajoutait  è  ta  Fessembtance»  Pour  qu'elta  fftt  oomplète,  il 
faudrait  qu'une  aimée  d'Attita  vint  s'abattfe  anr  In»  environe  de  Na^ 
pies;  car  tout  est  mort  et  désert  atttour-d'Ajaocio.  Au  lieudeces  élé- 
gantes fabrique»  qu'on  décmivre  de  toua  oMéa.  depuis  *Casteltaffiiare 
jusqu'au  cep  Miaèn^,  on  ne  vwt,  autour  du  golfe  d'Ajaocio,  que  de 
sombres  m&quis  et  derrière  des  montagnes  pelées.  Pas  une  villa ,  pas 
une  habitation.  Seulement,  çà  et  14f  sur  les  bautmvs  autour  de  la 
viUe  t  quelques  confirtruotions  Uancbes  se  détachent  isolées  sur  un 
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fond  de  verdure;  oe  sont  des  cbapeHes  fanéraimvdes  dombeaintide 
famille.  Tout,  dans  ce  paysage,  est  d'me  beauté  grave  et  triste. 

L'aspect  de  la  ville,  surtout  à  celte  époque,  augmentait  encore  llro- 
pression  causée  par  la  solitude  de  ses  alentours.  Nul  nMmvemfent  dans 
les  rues ,  où  Ton  ne  rencontre  qu'un  petit  nombre  de  figures  oisives 
et  toujours  les  mêmes.  Point  de  femmes,  sinon  quelques  paysatmes 
qui  viennent  vendre  leurs  denrées.  On  n'entend  point  parier  haut, 
rire,  chanter,  comme  dans  les  villes  italiennes.  Quelquefois,  àTooibre 
d'un  arbre  de  la  promenade,  une  douzaine  de  paysaw  annés  jouent 
aux  cartes  ou  regardent  jouer.  Ils  ne  crient  pas ,  ne  se  disputent 
jamais;  si  le  jeu  s'anime,  on  entend  alors  des  coups  de  pistolet,  qui 
toujours  précèdent  la  menace.  Le  Corse  est  natupèlleoient  grave  et 
silencieux.  Le  soir,  quelques  figures  paraissent  pour  jouir  de  la  frat- 
dheur ,  mais  les  promeneurs  du  cours  sont  presque  tous  des  étrangers. 
Les  insulaires  restent  devant  leurs  portes;  chacun  semble  aux  aguets 
comme  un  faucon  sur  son  nid. 


IV. 

Après  avoir  visité  la  maison  où  Napoléon  est  né,  après  s'être  pro*- 
curé  par  des  moyens  plus  ou  moins  catholiques  un  peu  du  papier  de 
la  tenture,  miss  Lydia,  le  second  jour  de  son  arrivée  en  Corse,  se 
sentit  saisir  d'une  tristesse  profonde ,  conune  il  doit  arriver  à  tout 
étranger  qui  se  trouve  dans  un  pays  dont  les  habitudes  insociables 
semblent  le  condamner  à  un  isolement  complet.  Kle  regretta  son 
coup  de  tête;  mais  partir  sur-le-champ ,  c'eût  été  compromettre  sa  ré- 
putation de  voyageuse  intrépide;  miss  Lydia  se  résigna  donc  à  prendre 
patience  et  à  tuer  le  temps  de  son  mieux.  Dans  cette  généreuse  ré- 
solution, elle  prépara  crayons  et  couleurs,  esquissa  des  vues  du 
golfe,  et  fit  le  portrait  d'un  paysan  basané,  qui  vendait  des  melons 
comme  un  maraîcher  du  continent,  mais  qui  avait  une  barbe  blanche 
et  l'air  du  plus  féroce  coquin  qui  se  pût  voir.  Tout  cela  ne  suffisant 
point  à  l'amuser,  elle  résolut  de  faire  tourner  la  tête  au  descendant 
des  caporaux,  et  la  chose  n'était  pas  diffidle,  car,  loin  de  se  presser 
pour  revoir  son  village,  Orso  semblait  se  plaire  fort  à  Ajaccio ,  bien 
qu'il  n'y  vtt  personne.  D'aiHeurs  miss  Lydte  s'était  proposé  une  noble 
tâche,  celle  de  civiliser  cet  ours  des  montagnes  et  de  le  faire  renoncer 
aux  sinistres  desseins  qui  le  ramenaient  dans  son  tie.  Depuis  qu'elle 
avait  pris  la  peine  de  l'étudier,  elle  s'était  dit  qu'il  serait  dommage  de 


laifleree'j6DBft!lioiiimecoiirir  à  «a  perte,  et  que  pear.elie  il  serait 
glorieui4e  coDirertir  un  Corae; 

LesijoiiméeSt  pour  no»  Toyageors^  se  passaient  comne  il  siiiti:  le 
matin,  ieoelonel  et  Ono  allaient  à  la  chasse;  miss  Lydia  dessinait  on 
écmaiti  aesaitiies,  afin  de  pouvoir  dater  ses  lettres  d'Ajaccio.  Vers 
sis  benre»,  les  hooinies  revenaient,  chargés  de  gibier;  on  dinait,  miss 
Lydia  chantait ,  le  colonel  s'endormait,  et  les  jeunes  gens  demeu- 
nânt  fort  tard  à  causer. 

Je  ne  saisqoeUe  CtH-malité  de  passeport  avait  obligé  le  colonel  Nevil 
à  faire une^itite  au  préfet;  celui-ci,  qui  s'ennuyait  fort  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  eoUègues,  avait  été  ravi  d'apprendre  l'arrivée  d'un 
Anglais,  riche,  homme  du  monde  et  père  d'une  jolie  fille.  Aussi,  il 
l'avait  parihiteraent  reçu,  et  accablé  d'offres  de  servides;  de  plus, 
fort  peu  de  Jours  après,  il  fut  lui  rendre  sa  visite.  Le  colonel,  qui 
venait  de  sortir  de  table,  était  confortablement  étende  suf  un  sofa, 
tout  près  de  s'endormir;  sa  fille  chantait  devant  un  piano  délabré , 
Orso  tournait  les  feuillets  de  son  cahier  de  musique,  et  regardait 
les  épaules  et  les  cheveux  blonds  de  la  virtuose.  On  annonça  M.  le 
préfet;  le  piano  se  tut,  le  colonel  se  leva,  se  frotta  les  yeux,  et  pré- 
senta le  préfet  à  sa  fille  :  —  Je  ne  vous  présente  pas  H.  délia  Rebbia, 
dit«41,  car  vous  le  connaissez  sans  doute? 

-*^  MoDSieor  est  le  fils  du  colonel  délia  Rebbia?  demanda  le  préfet 
d'un  w  légèrement  embarrassé. 

-^  Oui  r  monsieur,  répondit  Orso . 

-^  J'ai  eu  l'honneur  de  connaître  monsieur  votre  père. 

Les  lieux  communs  de  conversation  s'épuisèrent  bientôt.  Malgré 
lui,  le  colonel  bâillait  assez  fréquemment;  en  sa  qualité  de  libéral, 
Orso  ne  voulait  point  parler  à  un  satellite  du  pouvoir;  miss  Lydia  sou- 
tenait seule  la  conversation.  De  son  cAté,  le  préfet  ne  la  laissait  pas 
languir,  et  il  était  évident  qu'il  avait  un  vif  plîdsir  à  parler  de  Paris  et 
du  monde  à  une  femme  qui  connaissait  toutes  les  notabilités  de  la 
société  européenne.  De  temps  en  temps,  et  tout  en  pariant,  il  obser- 
vait Orso  avec  une  curiosité  singulière. 

—  C'est  sur  le  contfaient  que  vous  avez  connu  M.  délia  Rebbia? 
demanda-tHl  à  misa  Lydia. 

Miss  Lydia  répondit  avec  quelque  embarras,  qu'elle  avait  fait  sa 
connaissance  sur  le  navire  qui  les  avait  amenés  en  Corse. 

—  C'est  un  jeune  homme  très  comme  il  faut,  dit  le  préfet  à  demi- 
voix.  El  vous  a-t-il  dit,  oonthiua->t^il  encore  plus  bas,  dans  quelle 
intention  il  retient  en  Corse? 


M  REVUB  Hatk  MMk  MONDES. 

Mwi.'L^fJk'frit  «m  air  im>wtwMU:-^fe  w-  te  Irt  êipiÊûkif^ 
mandé ,  dit-elle ,  vous  pouvez  rinterrogeiv. 

LepiéflBt  gwîfo  le  «itenoe^^  mirift,  M  moniBfll  iiprtÊ^  «iitenéÉbt 
Ocso  «dPMer  m  oolonel  iio^qoe»  mott  m  niglais:-«»*ydÉ8  «tei 
beaucoup voyafé^  nioiisieiur,  dil»-il,èeeqtt11finilt  VM»iteYM«tolr 
oublié  fei  GMBi..  el  tes  totttnnés. 

—  Il  est  yniy  j'élus  bien  jettne  qiimd  je  r«i  ^uittéd^ 

—  Vous  appartenez  toujours  a  rarméc? 

—  Je  sHîi  «o  dmi'  goWe»  mmsievr. 

-*-  Vous  avez  été  tr^  lon^^eolps  dfens  raituée  firan^se,  po«r  ne 
f9ê  devenir  lout^fiMt  Fmi^^ ,  je  ii*eÉ  daute  pas^  menmiir^ 

U  pronoms  cea  derniera  hmIs  avec  une  empham  niarqiiée. 

Ce  n*«at  pas  flatter  procUgiéliseblMt  Ida  Cereea,  que  ée  iaur  rap»^ 
paier  qik'àt  appartiMBieRt  à  ta  gnioâé  tiatioB.  Hs  vailent  étl<e  tm 
peuple  à  partv  et  oetle  préleHilÎ9&,  Us  la  jusiiidnt  «saea  bien  pwdr 
qu'on  la  leur  aecorde.  OrsO,  un  peii  piqtlé ,  répUq«a  c  «^  Pefeiset^votlB, 
tnottsiettr  la  préfet,  ^o'un  Gorae^  povr  être  boimne  d'honneur,  ait 
besoin  de  servir  dans  Tannée  fiïinçaiae? 

-^  Non  i  certes,  ditle  préfet^  ce  n'eM  nullement  ma  pensée;  je  parle 
seulem^t  de  eértaineS  09fÊtume9  de  ee  payaci ,  ck>ftt  queiqtte»*^ 
unes  ne  sont  pas  telles  qu'un  «dmkrialrateitr  vendrait  les  vniti  ^^  Il 
appuya  sur  ce  met  de  ot^iÊilêméif  ^  et  prit  l'eipression  la  {dus  pave  qne 
sa  figure  comportait.  Bientôt  après,  il  se  leva  et  sortit,  emportant  la 
promesse  que  miss  Lydia  irait  voir  sa  fettmie  à  la  préfecture  i 

Quand  il  kà  partf  t  -^  B  firitait,  dit  miss  Lydia,  que  j'riMse  en 
Corse  I  potDr  apilrèndre  ce  i{ne  c'^tl  qu'un  pi^feti  Celiéici  me  partit 
ass^  aifnfidilèi 

^  Pour  moi  ^  dit  Orao,  je  d'en  samini  dire  autant,  et  je  le  trouve 
bien  singulier  avec  son  air  eiUfitiatique  et  mystérieux. 

Le  colonel  était  plus  qu'assoupi  ;  miss  LyiHa  jeta  un  coup  d'oeil 
de  son  côté,  et,  baiésani  la  voiss  -*^£t  noi ,  je  trouve^  di^Oe^  qu'il 
n'est  pas  si  mystériett  qne  vous  le  préleadeE,  car  je  crois  l'Avoir 
compris. 

~  Vous ôtes,  assurément, Mes  perspicace^  miBSl^tovit';  et.  Si  vous 
voyez  quelque  esprit  dans  ce  qu'il  vient  de  dire ,  û  fMt  atfsitfément 
que  vous  l'y  ayetf  mis. 

—  C'est  une  pbr»e  de  marqoia  de  Mascorilie^  monsimr  ddtat 
Rebbia,  je  crois;  mais...  «  voulez-vous  qne  je  vous  donne  une  prettve  de 
ma  pénétration?  Je  suis  uapeu  aoreiàre,  et  je  sais  ce  que  pensent 
les  gens  que  j'ai  vus  deux  fois* 


je  ne  sais  si  je  devrais  en  être  content  ou  aCBiglK^^ 

—  Monsieur  délia  Rebbia,  continua  miss  Lydia  en  rougissant, 
nous  ne  nous  connaissons  que  depuis  quelques  jours  ;  mais  en  mer, 
et  dans  les  pays  barbares, — vous  m'excuserez,  je  Tespère. . . — dans  les 
imy»  harbarasy  obv  devient  ami  pta^it^fcque  éiiiSfle  OHMie.**  Ainai^  ne 
iMMi»  étowes  pa»,  si  je  vaus  parie  ea  awe,  4»  élmm^^wm  peu  hipn 
ÎBtàittesv  et  doiàt  peulrétva  w  étnanger  ne  d^vnil  pas*»  nMev. 

—  Oh<!  ne  dîtes^pas  ee  meMài,  mîas  Dteitit;  KaiÉKive  piaiaail:  bien 
mieux- 

—  BhbienI  monsieur,  jedoîa  ¥Oiip  dlmvfaii«,  mw^iméb  ^àÊnbbÀ 
savoir  vos  ««rets,  je  me:  trouve  leMWiiv  appitoea  ptrtfe,  el  il  y  oi.a 
qni  m^atligenA.  Je  sais,  monsieur,  te  maHnnr  <pî  ».  fmppè^  volve 
famille;  oe  m'a  beaucoup  pailéMiu  oaiMtèsa  iMîcttlifidfr  vioa^eompa*- 
trietea  et  de  leur  manière  de  ae  veafir..*  H^estHrcapaa  ècaia  qwle 
préfet  faisait  allqsion  ? 

-^Mâsflriydâa  peutrêlte  peiserlt.**  Et' Omirifeviiife  ptle  omm»  la 
morfc. 

-1-  Non ,  monsieur  deHa  Itehfeia,  ditreDee»  Piallmdmpmt-,,  je  sais 
qae  vous  Ctes  un  gentleman  pb»b  4*homieur«  Youan'aireB  dit  hmc- 
nnfiine  ipi'il  n'y  avai^plus  daiisi  votre  paiys  qner  les  gam  du  peuple  q«i 
ewoussenfe  la  umietie...^  cpi'il  vous  platt  éSappeter.  usa  fiatme  dki 
duel... 

—  Me  eieifiesE-vous  done  capable  dt  devewr  jamai»  \m  aasasam? 
-^  Puisque  je  vous  parle  de  eelai,  momrieon  Ova»,  vau»  deivex  bien 

voir  4|ie  je  ne  dwte  pai^de  vous,  eC  sijer vou»iH^ptrlér  powsuivi^eBe 
eu  baissant  lesvy<rax ,  c'est  que  j'ai  cowpris^pie^  de  rela«r  danavotte 
pays>  entouré  peut^ire  de  préjugés  batbareft,  vans  seriez  bien  aise 
de  savoir  qja'U  y  a  quekgi'un  q^  vo«a  esttBwpour  votre  courage>à 
leur  résister^  —  Allons,  dit-eHe  en  se  M^smk^  ne  parkmeptaa  de  oes 
vilaines  ehosesJà;  elles  me  font  mal  à  la  tète^  et  d'ailleurs  il  est  bien 
tard.  Vous  ne  m'en  vontoipasi?  Benaeirv  àl'anfWie.Bt  elle  lui  tendit 
ta  main. 
Orto  la  {fmssa  d^uBiair  pave  et  pénétrée. 

—  MadeîpoiseUe,  dit-iii.  seyearveu^qu'aîy  a  denmanwns  oè  Pins- 
tinet  du  pafys.se  réveille  en  mo^  Quelquefoiâv  loasqpiejerson^a  à  mon 
pauvre  pêne...  alors* cFaSËreuses  idéea  m'obsèdent  fifuee à  vous,  j'en 
suis  à  janviis  délivré.  Merci ^  merci^ 

Il  aUeit  poursuivre;  «pie  miss  Lydîa.Mf  tpaAtr.  nner  «niHerèllié, 
et  le  bruit  révmlla  le  colonel. 


tt  BEVUE  M6"i(Êt^  MOHDBS. 

Vw4>BèlWael)btt,  détmln  à  dnij  hètiires  JEÎncha'ssel  Soyez  exact.,  ,. 

—  Oui,  mon  colonel. 

.'  ■  '  ..1      '     '    '  •  ' 

M}\       '         ."       ■  V. 

Le  lendemain,  un  peu  avant  le  retour  des  chasseurs^  miss^evil, 
<|ai  arait  été  se  promener  au  bord  de  la  mer  avec  sa  femn^e  de  cham- 
bre, regagnait  l'auberge,  lorsqu'elle  remarqua  une  jeune  femme 
vêtue  de  noir,  montée  sur  un  cheval  de  petite  taille,  mais  vigoureux, 
qui  entrait  dans  la  ville,  suivie  d'une  espèce  de  paysan  à  cheval  anssi , 
en  veste  de  drap  brun  trouée  aux  coudes,  une  gourde  en  bandou- 
lière, un  pistolet  pendant  à  la  ceinture;  à  la  main,  un  fusil,  dont  la 
ciosse  reposait  dans  une  poche  de  cuir  attachée  à  Farçon  de  la  selle; 
bref,  en  costume^Miptet  de  brigand  de  mélodrame  ou  de  bourgeois 
corse  en  voyagt:  iîa  bealutè  remarquable  de  la  femme  attira  d'abord 
l'attention  <îéibilss'Ne\41.  Elle  paraissait  avoir  une  vingtaine  d'années. 
EHe  était #nQide,  Mttichè',  les  yeux  bleu  foncé,  la  bouche  rose,  les 
dents  comme  de  l'émail.  Dans  son  expression  on  lisait  à  hi  fois  l'or- 
gueil; l'inquiétade  et  4a  tristesse.  Sur  la  tète,  elle  portait  ce  voile  de 
soie  noire  nommé  meÉzarOy  que  les  Génois  ont  introduit  en  Corse, 
et  qui  sied  si  bien  aux  femn^es.  De  longues  nattes  de  cheveux  châ- 
tains lui  formaient  conune  un  turban  autour  de  la  tète.  Son  costume 
était  propre,  mais  de  la  plus  grande  simplicité. 

Miss  Nevil  eut  tout  le  temps  de  la  considérer,  car  ta  dame  au  mez-  ' 
jBoro  s'était  arrêtée  dans  la  rue  à  questionner  quelqu'un  avec  beau- 
coup d'intérêt,  comme  il  semblait  à  l'expression  de  ses  yeux;  puis, 
sur  la  léponse  qui  lui  fut  faite,  elle  donna  un  coup  de  houssine  à  sa 
monture,  et,  prenant  le  grand  trot,  ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  de 
l'hôtel  où  logeaient  sir  Thomas  Nevil  et  Orso.  Là ,  après  avoir  échangé 
quelques  mots  avec  l'hête,  la  Jeune  femme  sauta  lestement  à  bas  de 
son  cheval,  et  s'assit  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  de  la  porte  d'entrée, 
tandis  que  son  écuyer  conduisait  les  chevaux  à  l'écurie.  Miss  Lydia 
passa  avec  son  costume  parisien  devant  Fétrangère  sans  qu'elle  levAt 
les  yeux.  Un  quart  d'heure  après,  ouvrant  sa  fenêtre,  elle  vit  encore 
la  dame  au  «eaam  a^se  A  h  même  place  et  dans  la  même  attitude. 
Bientôt  piutirent  lecolbner  et  Oso,  revenant  de  la  chasse.  Alors 
l'hôte  dit  quelques  mots  à  )à  dèfùôiéelle  en  deuil ,  et  lui  désigna  du 
doigt  le  jeune  deUa  Hëbbiti.  Celle-ci  rougit,  se  leva  avec  vivacité,  fit 
quelques  pas  en  avant,  puis  s'arrêta  immobile  et  comme  interdite. 
Orso  était  tout  près  d'elle,  la  considérant  avec  curiosité. 


_,,,  ,   „C(JMBHM. « 

— Vous  Atet^dit-«Upd'ane  voix  émue,  QnoAntonio.dclkRcIMa? 

Moi ,  je  sois  Colomba.  ~ 

—  d^mbal  s'écria  Ono. 

Et  la  prenant  dans  ses  bras,  il  l'eaibrassa  tendremeot,  ce  qui 

étonna  on  peo  le  colonel  et  sa  fille,  car,  en  Angleterre,  on  ne  s'em- 

soUveono' 


el: 

nne  li  ^le  ' 

1  Neril.— ' 


le  cdbselv 
bwatmrfa,  '■ 
«Ib  de  s»i 

a,  et  tons  ' 

e,  qui  ser-  - 

d>bia,  prJH  -. 

ne  dit  pas 

oe  pov  la 

itrètre  elle  se  tronvait  en  présence  d'étraH- 

indant  dans  ses  manières  il  n'y  avait  rien 

!i  elle,  l'étrangeté  sauvait  la  gaucherie,  ^le  ' 

même,  et  comme  il  n'y  avait  pasdechuibro  < 

ne  le  colond  et  sa  suite  avaient  envaU, 

lescendance  on  la  curioaitô  jusqu'à  offrir  à  ' 

ire  dresser  çn  lit  dans  sa  propre  ctaandire. 

ines  mots  de  renerciencnt  et  s-'enpressa 

imbre  de  miss  Nevil  po«r  Ja^  i  sa  toilette 

le  rend  Q^c^swimiip'Voiafle'àchenl  par   . 

m,  elle  B'arp$|^  dejVWt-les<fBBilft^ colonel 
t  de  déposer  d^iff^Ha. coi*  :-^  Las  beltet 

|iV0U6,BM».ftiè«îv,,^.       - 

ijs  f^Dgl^  Wicdonel.iUi  iMt  anasi  bons 
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biable. 

—  U  y  en  a  certainement  un,  dans  ce»4Nblilu<fEdti|faÉliÉiift4 
dJrili  ftebUm  «MoÉi  le  «ihÉHL  il  s'a  >Éeil  «r^  èitfi.  Jfa|jMÉllÉii 
<|Hfltok«evoai|^4e  AéBI^  4nÉoi»»pièiiè»1 

.  Aussitdt  s'établit  on  combat  de  générosité ,  Ans  l«fMl  ^thraiiilt 
Ymamfk  laiptMteMlMBOlion^rie  sa  soeor,  «nmr  ^il  HêH  Intte  ^ 
s'/âkiitpeioiMDir  èAtapiiMita*4ev«fe  cotfKtthie  f^oi  india  tmR^dlMi 
coap  sur  smi  wisage  4oiit  i  tl^nœ  ^  «érâm.  «^  4lKMiB«fc^  «mm 
cher,  disaftteiaeloaiEiL^MdaehiHKt'-^-'Eii  hiwi)!  mwiBmêmOe  iwtfre 
sttMBT  oh(MiimqwnrivMB.»-4Mflnl)ane  «e  te  ft  pasfiire  deaxioit,  «Be 
piit  te«9fn6<flaié  «es  AiiîiB,<tnus4;'éMtiMi«|[eelleol;  Jlattan  de  ^m 
caUiw  .'•«^'âduHci ,  âi^lle,  doit  (bien  (p(ffk»  la  iu^. 

Son  frère  s'embaamaahit  dodsian'reBsaroieaietifi,  lorequeie  dtaer 
ftÊfuHtrià  piwfiliiwarée  tirer  dMlwe.  Mi9sl.7dia  Ife^  éfaarmée^ 
YoirtfHiaCalMBlHU'qAi  ttvait»fiBiiti|tttkpe  «ésistanc^e  ponrseviettn  à 
tAKiet^pitt-'amilf^éÉléap&YviiiB  l«iardtae«0BJbère^  finiait^ett 
bonne  catholique  le  signe  de  la  ooix  avant  de  manger  :  «^  ftoa^  m 
m^t,  voià<qiB«irtfn«Mitf;  €t  eite  se  frooit  de  fam  ptas  d'ode 
obsemaAion'ialétoesftiite  wâr^^e  {eone  iq^fféaenlBBt  riesiiéitteaiÉan 
.de4aCkiitNi«#o«râhrso,41  éWt^évidfcmmeiitufei peUflarià'SM aise,  pKt 
la^araiMte.aBQis  4oiiÉeiQii^  sa  aiMMr iie^dlt  ou «eftt ipieH|iie  ohose^ 
seittt^Bap  flfHi  ^iUqg^  MatoCatotifta  r6èarrwaitfiana«cei8e,  <étiéflait 
t«tts  ûèè  iMWwimfis^air  eeui-de  9ùu  feèm.  (^tapiefbii  «tte  le  mm» 
déeaitfcemefit  lk^aetiAe<étraage  eilprossion de  ttridtease^ «él  alen, « 
lei  ifeuKd^lDvse  renoeBtmeutdeB  ifeas^  M  élaft  le  pmurier  à  éâteciw 
ner^^eH^e^gaMsi,  <oMune  fl'H  efttvmitti  se  9el»tram  «  «m  ipe^&an^cpii 
sa  J9t»w4ui  edaessait  «lettlaleiiMiii  (Bt  ^qu'i  1  «oempiMâit  4rap  Uim.  4}ii 
ploWt  fran(^icia^te  iceleMl^^ifHniiaitiMt  iital«n>iMiBni  Cotônte 
enleikdattle  éingait  et  {irattdDÇBit  oème  ^asiei  ttiefi  le  ipee  ée  tt<MJS 
q«''eUe'étrit1ar(iée^'éiDhaiiga'tfree  ees  béta. 

Aplés  le  diMc,  4e  «olenél,  *9b  avait  imnarq^  l'espèce  de  'oatt"»* 
traatil^  <qiii  drégMÉt  «elM  ie  Mre  ^  keœw^^deaaBdavreesafeBii^ 
diise  ordinaire  à  Orso  s'il  ne  désirait  point  caus^  eeid  ffwt  M^  "CkH- 
l(mbài  ^ettraritdflDS^egaa^deiiiiisMMgfecsaftBe  dan  la  ^àcevmsinè. 
UatoOno  le^iftta  de  le  reertrcier  «t  de  dife  4fii%  anraest  biehte 
temps  de  eauser  à  Pietrtfaeiai  C'tééaît  le  nott  fc  viHage  m  fl  devait 
faiae  -^a  iséaidOMe. 

Le  colonel  prit  donc  sa  place  accoutumée  sur  le  soGbl,  eA<itiiBs  MeM^ 


f 


iMie  iMler  la  bete  CokffilM^  liriftOiia  de  hii  K^ 

d«mk  «Mittàl»  iNTori.  ftm  «hM«t  I»  elMiiÉ  de  ITMfar  m  se  fttw?e 

mieux  ces  sublimes  tercets,  qui  expriment  si  bien  le  danger  de  Mteè 
deux  un  liwe  d'amour.  A  mesure  qu'il  lisait,  Colomba  se  rapprochait 
de  la  table,  relevait  la  tftte  qu'elle  avait  tenue  baissée;  ses  pruoeUes 
Platées  briltateul  d'un  feu  extraordinaire;  eHe  rougissait  et  pâlissait 
tour  à  tour,  elle  s'agitait  convulsivement  sur  sa  chaise.  Admirable 
Oi^aMsitiaii itatleane  qui,  pour  cempmidre  ta  peésie,  n'a  pas  be- 
soin qului  pédant  kii  en  démontre  les  beautés. 

Quand  la  lecture  fUt  terminée  :  —  Que  cela  est  beau!  s'écria^t-elle. 
Qui  a  fait  cela,  mou  frère? 

(^*so  fsA  un  peu  décpiicerté,  et  miss  iydia  t^^pooitit  e&  soinNwJt 
qfi»  c'^aituià  poète  fiiQieB,tMi  loprt  depw  pMwws  pèoles^ 
-f^lete  farailirel^Ilantev  dk  Omt>  qtnid  mu»  WMMàW^^ 
^ManOÎM^iliffrerib  aatbeaml  fépéWtikyioi^ 
iHi  qwhe  teieets  qa'eHe  «vait  lelems,  d^aboad  à  fofat  baïae,  pwa, 
t*aabiuai^,  eHe  les  dédana  teirt  hewl  avee-plaa  i^MipressîM  que-soa 
#b«  B^  avait  mis  à  les  lire. 

Miss  Lydia  très  étonnée  :  -^  Vous  paraissez  ahner  beaucoup  ta 
paésie,  dit«lle.  Que  je  vous  envie  le  bonheur  que  vous  auiez  à  lire  le 
BafltaoeiBme  Ba4i>rre  aowreau! 

^—  y^nrn  vafet,  mias  Nevil,  disait  Orse^  que)  pravoh^oat  tes  vers 
te  Bante^  pour  émouvoir  ainsi  une  petite  sauvagesse  f|uf  nesaîttfiie 
saviiBaBrv .  •  sans ,  |e  laie  «rompe.  #e  me  rappeNe  que  t^oioiima  est  cm 
aMer.  Teial  «RlMit,  eHe  s^eseriBMtt  à  Mve  des  vers,  et  mon  pèfe 
m'écrivait  qu'elle  était  la  plus  grande  voceratrite  de  FMraaeraet  de 
Aax  Haaes  àla  ronde. 

CofcMaba  |gta  a»  coup  dfflBH  sappWaat  àsoa  hè»e.  Hks  Ifefft  atat 

«i  patlerdes  improvisatriees  ewses  et  aM»rail  d'envie  d^e»  entendre 

une.  Aussi  elle  s'empressa  de  prier  Colomba  de  M  (temieruit  échan^ 

tilDaéasaataleat.OP8o§'iBlevpoêaalars,  (iEMit  cofUrarié  de  s'iMre  si 

Mtoraffiii  les  diDpaflUioag  peéli>|qcade  sa  segar.  It  eut  beau  )arer 

(|»itoa  a\itiit  plus  plid  qu'une  MMa  mm,  pfalastor  ^"«oaaler 

éM.fmaoMci  apirès  ceux  d»  Daala,  e'Mail  tsaM^  soopays,  H  ne  M 

fi;Mtor4acapriiedeasiaBl!lei4l,  el  seidlaèttgè,  àhiin,  iedlte 

Ïm  mm  :  M  him\  iMptovis^  qu^qua  sliase,  nais  que  cela  sait 

««art. 
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ttlMtld  léiti^de  la  taMe,  pute  les^fafttréê'àA  ptotond,  iMftiV  'm^' 
tant  la  main  sur  ses  yeux,  comme  ces  oiseaux qniiMitQMiMnlJcIt 
^voient  1  n'être  point  tus  quand  ib  ne'TMeiil  'poinl  ehr-itibds^ 
cbaiita,  ou  plutôt  déclama,  d'une  voix  nud  asBdréCi  htaeienilaqH^oii 
Ta  lire  :  .    ,        - 

LA  JEUPŒ  FILLE  ET  LA  PALOMBE.  ... 

«  Dans  la  vallée  bien  loin  derrière  les  montagnes,—  le  AQ^il  ^!^  i;^ntia'ttiie 
heure  tons  les  jours.  -*  Il  y  a  dans  la  vallée  une  maison  sc^n;— eirberbey 
croît  sur  le  seuil.  —  Portes,  fenêtres  sont  toujours  fermées,  rr  PmHq  famé^,  ne 
s'échappe  du  toît.  —  Mais  à  midi ,  lorsque  vient  le  soleil ,  —  une  fenêtre  s'ouvre 
alors  —  et  Forpheline  s'assied ,  filant  à  son  rouet.  —  Elle  file  et  chante  en  tra- 
vaillant  —  un  chant  de  tristesse.  —  Mais  nul  autre  chant  ne  répond  au  sien. 
—  XJti  jour^,'  ùà  'jouir ^dé 'printemps,  —  une  palombe  se  posa  sut  tin  arbre 
voisin,  --  et  entendit  lèT (^àiit^de  la  jeune  fiUe.  —  Jeune  fille,  dit-^te,  tu  ne 
pleures  pas  séÀlel'^^HÉ'criielépei^er  m'a  ravi  ma  compagne.  —  Palombe, 
montre-moi  Fépervier  ravisseur;  —  fûlril  aussi  haut  que  les  nuages,  *-  Je 
l'aurai  bieotdt  abattu  es  «rare.  ^-~<  Maïs  moi,  pauvre  fille,  qui  mexendra  mon 
frère,  -—  mon  frère  maintenant  en  lointain  pays?  —  Jeune  fille,  dis-moi  '>eÀ 
est  ton  frère  —  et  mes  ailes  me  porteront  près  de  lui.  »  .,/ ^     ,i 

—  Voilà  une  palombe  bien  élevée,  s'écria  Qrso  eo  ^mbrasw^sa 
sœur  avec  une  émotion  qui  contrastait  avec  le  ton.de  pf^iWBtmâ 
ipt'il  afléctait.  ...  :     ,  xn.  i<,  > 

-*-  Votre  chanson  est  charmante,  dit  miss  Lj[dia,  je  veui;>ipie.iKiUft 
me  l'écriviez  dans  mon  album.  Je  la  traduhrai  en  anglais  el  je  Iftfmî 
naettre ea musique.  .    .'  .^^ 

Le  brave  colonel ,  qui  n'avait  pas  compris  un  mot ,  joignit  ses  eamr 
pUmens  à  ceux  de  sa  fille.  Puis  il  ajouta  :  —  Cette  paiaDd>e  dent 
vous  parlez,  mademptoelte,  c'est  cet  oiseau  que  nous  avons  mangé 
aujourd'hui  «à.  la  crapaudioe?   . 

Miss  Nevil  apporta  son  album  et  ne  fut  pas  peu  surprise  de  voir 
l'improvisatrice  écrire  sa  chanson  en  ménageant  le  papiet  d'une 
façon  singulière.  Au  lieu  d'être  m  vedette,  les  vers  se  suivaient  sur 
la  même  ligne,  tant  que  la  largeur  de  la  feuille  le  permettait,  en 
sorte  qu'ils  ne  oonvenaioit  |[^Iiisà|a  définition oonnuedea  oomporifions 
poétiques  :  De  petites. ligdes,-  ^'Inégale  tongueur^  avee  unei  HMÉgè 
de  chaque  côté,  i»  Il  y  avait  Imb  enccwe^pieliueaiObaervâtiMis  à  fioiiiti 
sur  rortbogDapbe  un  peu  itapriciisuaa  deMi^tiCfUen^  ^qui  v^photchw^ 


ri  ir. 


foift,i!fi^Mirire.(in{tt|IK«¥il%  tanto  qae  la  vanité  fmtâmtlié  dfOi«> 


bt  ;    /'.iir> 


II 


L'beoFe'de  dormir  éèaait  arriTée»  les  deux  jeunes  filles  se  retinèt eut) 
dans  :  leur..  clMmbre.  IA4  tandis  que  miss  Lydia  détachait  colliei^> 
boucles ,  bracelets ,  elle  observa  sa  compagne  qui  retirait  de  sa  roba 
quelque  chose  de  long  comme  un  buse,  mais  de  forme  bien  diffé- 
rente pourtant  Colomba  mit  cela  avec  soin  et  presque  furtivement 
sous  son  mezzaro  déposé  sur  une  table;  puis  elle  s'agenouilla  et  fit 
dévotement  sa  prière.  Deux  minutes  après  elle  était  dans  son  lit.  Très 
cnrieuse'de  Ma  naturel  et  lente  comme  une  Anglaise  à  se  déshabiller, 
miss  LydSà  s'approcha  de  la  table,  et  feignant  de  chercher  une  épingle, 
souleva  le  mezzaro  et  aperçut  un  stylet  assez  long,  curieusement 
monté  en  nacre  et  en  argent;  le  travail  en  était  remarquable  et  c'était 
une  arme  ancienne  et  de  grand  prix  pour  un  amat^ur^ 

—  Est-ce  l'usage  ici ,  dit  miss  Nevil  c;n  SQ^rifint,,  qi)ie  le?  dempi- 
sdles  portent  ce  petit  instrument  dans  leur  cm^t?  .„.,;. .   . 

—  n  le  faut  bien,  répondit  ColoiQbaeiisoupjtant,.lly.a  tant  de 
méchantes  gens! 

—  Et  aurie3&-vou8  vraiment  le  courage  d'e»éoimer  un  coup  comme 
«la?     ' 

Et  miss  Nevil ,  le  stylet  à  la  main ,  faisait  le  geste  de  frapper,  comme 
on  frappe  au  théâtre,  de  haut  en  bas. 

'-^'Oui  ;  si'  cela  était  nécessaire,  dit  Colomba  de  sa  voix  douce  et 
miolGrie,  pour  me  défendre  ou  défendre  mes  amis...  Mais  ce  n*est  pas 
comme  cela  qu'il  faut  le  tenir;  vous  pourriez  vous  blesser,  si  la  per^ 
amme^evous  voulez  frapper  se  retirait.  —  Et  se  levant  sur  son 
aéaiit  :  -*4-Tenez«  c'est  ainsi,  en  remontant  le  coup.  Comme  cela  il 
est  mortel,  dit-on.  Heureux  les  gens  qui  n'ont  pas  besoin  de  telles 
armesl 

Elle  $0iipira,  abandonna  sa  tête  sur  Toreiller  et  ferma  les  yeux.  On 
n'aurait  pu  voir  une  tête  plus  belle,  plus  noble,  plus  virginale.  Phi^ 
^^îas,  pour  sculpter  sa  Minerve,  n'aurait  pas  désivé  un  autre  modèle. 


VI. 
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Cest.pourflaecanfonxierauinréccpt&dllMMevqiie  je  mesuis  lancé 
ôMMmàimmediatresjJémdQnïïatiqiM  tonfadort^  et  k|  belle  Colomba, 
elle  c<rfcMdl  et 4» «filievî^aqisiraice  moment  pour  instruire  mon  leo* 

^^il  ne  .doit  pas  ignorer,  s'il  veut 
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f»énéfr«r  diflmtita^  éms  cette  vérMl!|tte 'Mstoif».  H  ^Mit!4l|è '<|M  le 
colonel  ddla  liebbia ,  père  dTh^,  éMt  mort  «BMêrfné.  Or,  on  n^eA 
pas  assasshié  eo  Corse,  comme  on  fest  en  France,  par  le  prenlier 
échappé  ^des  galères,  qui  ive trouve  pas  4e  metHenr  fiie>;en  poÉr  vons 
voler  votre  argenterie:  on  est  assassiné  par  ses  enncwife?  mais  le 
rootK'pottr  lequel  on  a  des  ennemis,  H  est  souvent  fbrt  «Kflcile  de  le 
dite.  Bien  des  (iimilles  se  haïssent  par  vieille  iiabitigide,  cA  la  traditiOB 
de  la  eanse  originelle  de  leur  haine  s'est  perdue  coniptètonent. 

La  fhmiHe  à  laquelle  appartenait  le  colonel  deMa  Rebbia,  haïssaift 
plusieurs  autres  f^nflles,  mais  sînguHèrefnent  ceAe  é^  Bsrricinf; 
quelques-4nis  disaient  qne,  dans  le  xrt  siècle ,  w>  dettu  Rebkia  aratt 
séduit  une  Barricini,  et  avait  été  poignardé  ensuite  par  un  parent  de 
la  demoiselle  outragée.  A  hi  vérité,  d'autres  racontai^ent  raflhjre  dif- 
féremment, prétendant  que  c'élatt  une  deHa  Behbia  qui  avait  été 
séduite,  et  xm  Barriehii  poignardé.  Tisnt  il  y  a  que,  pour  ne  servir 
d'une  expression  consacrée,  il  j  avait  du  sang  entre  les  denx  n^alsons. 
Toutefois,  corttre  Fnsage,  ce  meurtre  n*en  avait  pas  produit  d*autres; 
c'est  que  les  délia  Rebbia  et  les  Barricini  avaient  été  également  per- 
sécutés par  le  gouvernement  génois,  et  les  jeunes  gens  s'étant  expa- 
triés, les  deux  familles  furent  privées,  pendant  plusieurs  génér»- 
tiotts ,  de  lenrs  représentant  énergi€[ues.  A  hi  fin  du  siècle  dernier,  un 
délia  Rebbia ,  ol'ficier  au  service  de  ^Tapies ,  se  trouvant  dans  nn  tripot, 
eut  une  cpiereHe  avec  des  militaires ,  qui,  entre  autres  Injures ,  rap- 
pelèrent ebevrier  corse;  il  mit  fépée  è  la  main,  mais,  seul  contre 
trois ,  il  eut  mot  passe  son  temps ,  si  un  étranger,  qui  jouait  UMis  le 
même  lieu,  ne  se  fût  écrié:  Je  suis  Corse  aussi!  et  n'edt  pris  sa 
défense.  Cet  étranger  était  un  Barrickit ,  qui  d^aiieurs  ne  connafsseit 
pas  son  compatriote.  Lorsqu'on  s'eipliqua,  de  part  et  d^autre  ce 
furent  de  grandes  politesses  et  des  sermens  d'amitié  étemeHe,  car, 
SUF  le  couittnenc ,  les  uorses  se  fient  Riciicment;  c  est  tout  te  contraire 
dans  leur  tte.  On  le  vit  Men  duns  cette  circonstance  r  delfea  Rebbia  et 
.^VnviOMi  'Wyemf  amis  tstimes  tant  qo  ns  uemcurcrens  en  Hflne,  mais, 
de  retour  en  Corse,  ils  ne  se  virent  plusque  rarement,  bien  que  habitant 
tous  les  deux  le  même  village,  et,  quand  ils  moururent,  on  disait  qu'il  y 
avait  bien  cinq  ou  six  ans  qu'ils  ne  s'étaient  salués.  Leurs  fils  vécurent 
de  même  en  étiquette,  comme  on  dît  dans  l'Ile.  L'un,  Ghilfuccio, 
le  père  d'Orsos  M nrititsaire;  Vfg^ti^,  €iiud<ce  Barricini,  fM  avocat. 
Vewenus  l'un  ot  fautre  chef^  dteGmrilie,  et  séparés  par  leur  proffes^ 
siOD,  11^  n'eurent  presque  aticune  occasîon  de  se  voir  ou  d^enten*e 
parier  Pun  de  l^Hitro^. 


O^feotlmU,  4111  jom;,  yoib  4ilP9,  ftiuAte  Jlpowt  ta  Wnrtit»  «da^s  «w 

témoins,  ^nii'jl^n'^ii  était ,pt6.ftiiipmn«altaiiâu  (yie  Iç sénéical  *** ^wih- 
IÔgeaitu.ftaûUt.  CeinatJM  niiQMiyté'à  ^Utfuccio  à  Viemei,le4iifldi 
dtt  à  OB  coflqjniMale  qu'^mb  mtaiir  .m  Corae  il^oNHweiail  6ittdi«e 
tten.fîohe^guivee  fiu'jl  tirait  ptaiftjd^aK^^  sest^wsaejierdiies^^iie 
de  ^celles  jqu'il  ffigfmi.  On  «n'a  jamais  w  «'il  jnainoait  3>ar  là  .fue 
r«voQtf  iiahiawiit  ses  cUens^  4m  a'jl  se  •bovnait  à  fémettoe  cette  védié 
twate,  qu'une  mawiiseaffaîœ  rigipoite  jilna  &  «n  iioonne  de  loi 
qa'aBe.bonne.t»nBae.  Quoiqu'il  «n.floît«  l'avoaatitaRiaîniient^eonnniaN 
sanoe'de  i'^épigEamsie ,  etne  rnuhUapas.  En48i8ffldenundaîtà^fttae 
QQaiDMi  DiaiietdemcttmnHiBeiet  waittmibev^ 
le4)éiiéc«l  ***  i6cnwit««Bipvéfet,  iMiur  M  wemuMAder  iwfwont^e  Ja 
fanuBie deGhilfiuiaia;  le  préfet s'^eBipseaaadf  ae naQfMBer<attx«déaifa 
d»  général,  «t  .Baoridni  ne  ^uta  fMaut  (fii'^l  «ne  Mt  'Sa  décoofaBW 
asx  intrignea  de  OhHfîiaoio.  «▲  la  okutede  l'eiw|iai«iir,  «t  1814». le 
jBtttégé  du  ^ésal  fiit  4énonaé  comne  lionmwtiate»  4ît  wnaplao^ 
par  Bancinî.  ▲san'tour,  «e damner £lt destitué tdana les ^centiou^ 
nais,  après  aette  tenipète,  ilnipriten  yaudefonape  jiBMaoiion  4ii 
cadietfdelatiiaine  et4e5ir6gjatreadej'étafe«¥îl.  ^ 

Deceflionieiit ,  son  éto9edeiniit|dfiSibc9lante4|ne  jamais*  JLe«cida- 
mI  délia  Bebbia,  ^mis ^en  demMoMe, «et  i^etiré  é  j^ietEanera*,  eut  à 
seatenfa' centre  lui  inwignerra  sfMiide  de  olnaRies  «ans  *cei^ 
valées  ;  tantôt  il  était  acaîgné  «n  riép^ntion  'de  danoMiges  ounniis 
paraontdieval  dMls.ies^GléturesdeM.  je  maire;  tanlét«ahur6i«  wua 
piéleuta  de  réparer  le  pavé  de  J'église^Aisaiteideferiime^aUebBiBte 
qfBi.parlaitlesMimeMles  dalla  AebhiaHiet^w  oott¥iiait4e  tombeau  d'4m 
membre  de  cette  famille.  Si  les  ehèvres  mangeaient  les  jeunes  plants 
dn  ^selnayel ,  les  ^epriétaisas  de  »ces  mrimatix  tmuweni;  ^cutection 
auprès  du  maire;  suceeaaivement ,  J'épicier  tcpii  tenait  le  èuDoau^le 
poste  de  JKetranena,  et  Je  gaEde-ebaaipMre,  "muu  acddat  mulîlé^ 
tws  les  deuft  4>li€ns  des  duUa  ftebbia»,  faiaent  ^asBteés  vet  remplacés 
par  des  a-éatnres  des  Barricink 

La  femme  du  colonel  mourut,  exprimant  le  désir  d'être  enterrée  m 
milieu  d'un  petit  bois  ou  eUe^aimait  àse  promener;  aussitét  le  maire 
dédam  qu'elle  serait  .inhumée  4l«ns  le  cimetiéns  de  la  commune^ 
attendu  qaH  n'ayaîft  pas  reçu^'auterisatiea  fiour  pacmettae  pne^égml- 
tpK  isolée,  JLe  colanel  funeus^  déotora  qu'en  .attendanit  isette  antoi^ 
saMon*»  ja  femme  aemit  antecrée  lai  Ueu  qu'aile  avait  ^oisi ,  et  il  .y  fit 
creuser  une  fosse.  Be  soq  ioélé,  ternaire  «n  fit  Iwe  une  dans  lecin^ 
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fîére,  et  manda  la  gendarmerie,  afin ,  disait-il ,  que  force  restât  â  la  loi. 
I^jorn*  de  renterrement,  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence, 
et  rôn  put  craindre  un  moment  qu'un  combat  ne  s*engageAt  pour  la 
possession  des  restes  de  M*"'  délia  Rebbia.  Une  quarantaine  de  paysans 
bien  armés ,  amenés  par  les  parens  de  la  défunte ,  obligèrent  le  curé, 
en  sortant  de  l'église,  à  prendre  le  chemin  du  bois;  d'autre  part,  le 
maire ,  ses  deux  fils ,  ses  cliens  et  les  gendarmes  se  présentèrent  pour 
faire  opposition.  Lorsqu'il  parut  et  sohuna  le  convoi  de  rétrograder,  il 
fut  accueilli  par  des  buées  et  des  menaces  ;  l'avantage  du  nombre 
était  pour  ses  adversaires ,  et  ils  semblaient  déterminés.  A  sa  vue , 
plusieurs  fusils  furent  armés ,  on  dit  même  qu'un  berger  le  coucha  en 
joue ,  mais  le  colonel  releva  le  fusil  en  disant  :  Que  personne  ne  tire 
sans  ition  ordre  I  Le  maire  a  craignait  les  coups  naturellement  »  comme 
Panurge  ;  et ,  refusant  la  bataille ,  il  se  retira  avec  son  escorte  :  alors 
la  procession  funèbre  se  mit  en  marche ,  en  ayant  soin  de  prendre  le 
plus  long,  afin  de  passer  devant  la  mairie.  En  défilant,  un  idiot,  qui 
s'était  joint  au  cortège,  s'avisa  de  crier  vive  l'empereur!  Deux  ou 
trois  voix  lui  répondirent ,  et  les  rebbianistes ,  s'animant  de  plus  en 
plus,  proposèrent  de  tuer  un  bœuf  du  maire,  qui,  d'aventure,  leur 
barrait  le  chemin,  fieureusement,  le  colonel  empêcha  cette  violence. 

On  pense  bien  qu'un  procès-verbal  fut  dressé ,  et  que  le  maire  fit 
au  préfet  un  rapport  de  son  style  le  plus  sublime ,  dans  lequel  il  pei- 
gnait les  lois  divines  et  humaines  foulées  aux  pieds ,  — la  majesté  de 
lui ,  maire,  celle  du  curé ,  méconnues  et  insultées ,  —  le  colonel  délia 
Rebbia  se  mettant  à  la  tête  d'un  complot  buonapartiste  pour  changer 
l'ordre  de  successibilité  au  trône ,  et  exciter  les  citoyens  à  s'armer 
les  uns  contre  les  autres,  crimes  prévus  par  les  articles  86  et  91  du 
code  pénal. 

L'exagération  de  cette  plainte  nuisit  à  son  eflet.  Le  colonel  écrivit 
au  préfet ,  au  procureur  du  roi  :  un  parent  de  sa  femme  était  allié  à 
un  des  députés  de  l'Ile ,  un  autre ,  cousin  du  président  de  la  cour 
royale.  Grâce  à  ces  protections,  le  complot  s'évanouit.  M"'  délia  Reb- 
bia resta  dans  le  bois ,  et  l'idiot  seul  fut  condamné  à  quinze  jours  de 
prison. 

L'avocat  Barricini ,  mal  satisfait  du  résultat  de  cette  afTaire,  tourna 
ses  batteries  d'un  autre  côté.  Il  exhuma  un  vieux  titre,  d'après  lequel 
il  entreprit  de  contester  au  colonel  la  propriété  d'un  certain  cours 
d'eau  qui  faisait  tourner  un  moulin.  Un  procès  s'engagisa  qui  dura 
long-temps.  Au  bout  d'une  année,  la  cour  allait  rendre  son  arrêt,  et 
suivant  toute  apparence  en  faveur  du  colonel ,  lorsque  Mi  Barricini 


du  roi  Dne  lettre  $igpée,par  jua 
>  menaçait,  lui  maire,  d'incendia 
^(entions.  On  soit  qu  en  Corse  U 
rchée,  et  que  pour  obliger  leurs 
dans  les  querelles  particulières^ 
lorsqu'un  nouvel  incident  vint 
:inî  écrivit  au  procureur  du  roi 
tson  écriture,  et  jeté  des  doutes- 
r  pour  un  homme  qui  trafiquait 
faussaire,  disait-il  en  terminant 

3t.  » 

int  écrit  la  lettre  menaçante  au 
lient  les  Barricini ,  çt  vice  veriâ. 
naces,  et  la Justice  ne  savait  de- 

uccio  futBSsassipé.ypki  l^s  Tait^ 
Le  3  août  18...,  le  jour  tombant 
ain.  à  Pietranera  entendit  deux 
comme  il  lui  semblait,  dans  ua 
environ  cent  cinquante  pas  de 
iiussit6t  elle  vit  un  homme  qui 
-  des  vignes,  et  se  dirigeait  vers 
itant  et  se  retourna  ;  mais  la  dis- 
istjnguer  ses  traits ,  et  d'ailleurs- 
^e  qui  lui  cachait  presque  tout 
i  un  camarade  que  le  témoin  ne 

'deau,  monta  le  sentier  en  cou- 
rant,  et  trouva  le  colonel  délia  Rebbia  baigné  dans  son  sang ,  percé  de- 
deui  coups  de  feu,  mais  respirant  encore.  Près  de  lui  était  son  fusil 
chargé  et  armé,  comme  s'il  s'était  mis  en  défense  contre  une  per- 
sonne qui  l'attaquait  en  face  au  moment  où  une  autre  le  frappait  par 
derrière.  Il  râlait  et  se  débattait  contre  la  mort,  mais  ne  pouvait 
prononcer  une  parole,  ce  que  les  médecins  expliquèrent  par  la 
averse  le  poumon.  Le  sang 
e  u|ie  mousse  rouge.  En  vain 
isa  quelques  questions.  Elle- 
'.  pouvait  se  faire  comprendre, 
la  main  à  sa  poche,  elle  s'em- 
qu'elle  lui  présenta  ouvert. 
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lié  blëstô  i^  lé  crayoA  du  portefeuille  et  dierchà  à  écrire.  Dé  tsit, 
te  témoin  le  vit  foi^mer  avec  peidé  plusiéui^  cai^ctèresi  mais  àe  sacluuiit 
pas  l&re,  elle  ne*  put  en  compi^enlfré  lé  sens.  Épuisé  par  cet  effort,  lé 
colonel  laissa  Hé  portefedHle  dans  la  lilain  de  la  femme  Pietri ,  qu^il 
^Ttsi  avec  force,  en  la  l'egardant!  d*un  air  singulier,  éomme  s'il  vou- 
lait lui  dire,  ce  sont  les  paroles  du  témoin  :  <  C'est  important,  c'^ 
lé  nom  de  mon  assas^n  !  x> 

La  femme  Pïétri  montait  au  village  lorsqu'elle  rencontra  Mf.  lié 
maire  Bàrriëini  avec  sén  fils  Vincentello.  Alors  il  était  presque  ndit. 
Elle  conta  ce  Qu'elle  avait  vu.  Le  maire  prit  le  portefeuille,  et  coui^t 
à  la  mairie  ceindre  son  éch&rpe  et  appeler  son  secrétaire  et  Ih  gen^ 
dhrinerie.  Restée  seule  avec  le  jeune  Yincenlello,  Madeleine  Pietri 
ibî  proposa  d'aller  porter  secours  au  colonel  dans  le  cas  où  il  serait 
encore  viVant  ;  toàh  VincenfeUo  répondit  que  s'il  approchait  d'uik 
homme  qui  avait  été  l'ennemi  acharné  de  sa  fomille,  on  ne  manque^ 
i^i!  pas  de  Taocuseï*  dé  l'avéir  tué.  Peu  après  le  maire  arriva,  trouva 
le  coibnel  moirt ,  fit  enlever  le  cadavre,  et  dressa  proéès-veri)al. 

Maljgré  son  trouble,  naturel  dat^  éétté  écca^on,  M.  KirriciM 
S'éMt  empressé  de  mettre  séus  les  séellés  le  portefeuille  du  colonef, 
et  de  faire  toutes  les  recherches  en  son  pouvoir;  mais  aucune  n'amena 
de  découverte  importante.  Lorsque  vint  lé  juge  d*^structibn ,  6A 
éùvrtt  le  ^rtiéfeiUllé,  et  su)r  ùné  ]^ge  souillée  dé  sang  èh  vit  qûél^ 
q^es  lettrés  tracées  ^r  uhe  main  défeillante,  bien  Ifeibles  pouiïànt. 
H  y  avait  écrit:  A^sti....,  et  le  juge  ne  douta  pas  (Jué  lé  eoloùél  n'eût 
voulu  ifésigAér  Ag^mî  cémme  sôh  assassin.  CepedduAt'  Colbmba  delUi 
Kebbia ,  Aj^elëe  par  lé  jugé ,  demanda  à  éxàmiber  le  portefeuille'. 
Après  l'avoir  long-temps  feuilleté,  elle  étendit  là  main  vers  le  maire 
et  s'écria  :  Voilà  l'assassin  !  Alors ,  avec  utte  précision  et  une  clarté 
starprenaute  dans  le  transport  dé  douleur  otf  die  était  plongée,  elle 
raicoiita  que  sén'  péré  ayant  reçu  peu  dé  jours  auparavant  une  letti*é 
de  son  fils,  Favait  brûlée,  mais  qu'avant  de  le  faire,'  il  avait  écrit  ad 
crayoft,  smr  soft  portJéféuilte,  l'adressé'  d'Orso,  qui  venait  dé  changer 
dé  garnison.  Or,  cette  adresse  ne  se  trouvait  lihis  dahs  lé  portefeuille, 
et  Colomba  éoncluait  que  le  maire  avait  arraché  le  feuillet  6&'  elle 
étéit  écrite,  apû  aurait  été  le  même  que  céMi  sui*  lequel  son  ^èi'e  avait 
tracé  lé  lïom  dé  son  mémtrier;  et  à  ée  nom  le  màîi^ ,  au  dire  dé 
Cofomba,  attrait  substitué  celui  dTAgosfini.  Le  jUge  vit  éû  effet  qù'uA 
feuillet  manquait  au  cahier  de  i^apier  sur  leqtteï  lé  nom  était  écrit  ; 
mais  bientôt  ili^emarquà  que  des  feuillets  manquaieM  également  daûi 
tes  autres  céhiers  du  mêmeportiefeuttlé,  et  des  témoins  diéciarèrent  que 
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Je  colonel  avait  Thabitude  de  décliirer  ainsi  des  pages  4e  son  porte- 
feuille lorsqu'il  voulait  allumer  son  cigare;  rien  de  plus  probable  donc 
qu'il  eût  brMé  par  mégarde  l'adresse  qu'il  avait  copiée.  En  outre,  oa 
constata  que  le  maire,  après  avoir  reçu  le  portefeuille  de  la  femme 
Ketri,  n'aurait  pu  lire  à  cause  de  l'obscurité;  il  fut  prouvé  qu'il  ue* 
^'était  pas  arrêté  un  instant  avant  d'entrer  à  la  mairie,  que  le  briga- 
dier de  gendarmerie  l'y  avait  accompagné,  l'avait  vu  allumer  une 
lampe,  mettre  le  portefeuille  dans  une  enveloppa  et  la  cacheter  sous 
aes  yeux. 

Lorsque  le  brigadier  çut  terminé  sa  dépositipn,  Colomba,  hors 
d'elle-même,  se  jeta  à  ses  genoux  et  le  supplia,  par  tojA  ce  qu'il  avait 
de  plus  sacré,  de  déclarer  s'il  n'avait  pas  laissé  le  maire  seul  un  instant. 
JLe  brigadier,  après  quelque  hésitation,  visiblement  ému  par  l'exalta- 
tion de  la  jeune  Qlle,  avoua  qu'il  avait  été  chercher  dajns  une  pièci& 
voisine  une  feuille  de  grand  papier,  mais  qu'il  n'était  pas  resté  une 
minute,  et  que  le  maire  lui  avait  toujours  parlé  tancKs  qu'il  cherchait 
à  tâtons  ce  papier  dans  un  tiroijr.  Au  reste,  il  attestait  qu'à  son  retour 
le  portefeuille  sanglant  était  à  la  même  place  sur  la  table  où  |e  maire 
l'avait  jeté  en  entrant. 

M.  Barricini  déposa  avec  le  plus  grand  calme.  Il  excusait,  disait-iU 
l'emportement  de  M"''  délia  Hebbia ,  et  voulait  bien  condescendre  à 
se  justifier.  Il  prouva  qu'il  était  resté  toute  la  soirée  au  village;  que 
aojD  fils  Yincentello  était  avec  lui  devant  la  mairie  au  moment  du 
.crime;  enfin,  que  son  fils  Orlanduccjio,  pris  de  la  fièvre  ce  jour~ià 
même,  n'avait  pas  bougé  de  son  lit.  U  produisit  tous  les  fusils  de  sa 
maison,  dont  aucun  n'avait  fait  feu  récemiment.  Il  cyouta  qu'à  l'égard 
du  portefeuille  il  en  avait  tout  de  suite  compris  l'importance;  qu'il 
l'avait  mis  sous  le  scellé  et  l'avajjt  déposé  entre  les  nuiins  de  son  ad- 
joint, prévoyant  qu'en  raison  de  son  inimitié  avec  le  colonel  il  pour- 
rait être  soupçonné.  ï;nfin  il  rappela  qu'Agostini  avait  menacé  de 
jport  celui  qui  avait  écrit  ^ne  lettre  en  son  nom ,  et  insinua  que  ce 
^ûsérable  ayant  probablement  soupçonné  le  colonel,  l'avait  assassiné. 
Dans  les  mœurs  des  bandits,  une  pareille  vengeance  pour  un  motif 
analogue  n'est  pas  sans  exemple. 

Cinq  jours  après  la  mort  du  colonel  délia  Rebbia ,  Agostini ,  sur- 
pris par  un  détachement  de  voltigeurs,  fut  tué  en  se  battant  en  déses- 
péré. On  trouva  sur  lui  une  lettre  de  Colomba  qui  l'adjurait  de  décla- 
1er  s'il  ^att  ou  fuyi  co,upable  ^n  meuitrç  qu'on  ^ui  imputait.  Le 
Jb^it  n'ayant  point  faH  4^  réponse,  on  en  conclut  assez  générale- 
mept  qu'il  n'Ay^t  pas  e?  le  cçurs^e  ^  dire  à  une  fille  qu'il  avait  tué 
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ison  père.  Toutefois,  les  personnes  qui  prétendaient  connaître  bien  le 
caractère  d*Agostini ,  disaient  tout  bas  que ,  8^9  «Ût  tué  fe  colonel,  il 
yen  serait  vanté.  Un  autre  bandit,  connu  sous  le  nom^ie  Bran'dolâcdo, 
remit  à  Colomba  une  déclaration  dans  laquelle  il  attestait  $u^  rhofi" 
neur  l'innocence  de  son  camarade;  mais  la  seule  preuve  qu'il  allé- 
guait, c'était  qu'Âgostini  ne  lui  avait  jamais  dit  qu'il  soupçonnât  le 
-colonel. 

Conclusion,  les  Barricini  ne  furent  pas  inquiétés;  le  juge  construc- 
tion combla  le  maire  d'éloges,  et  celui-ci  couronna  sa  belle  conduite 
'^  en  se  désistant  de  toutes  ses  prétentions  sur  le  ruisseau  pour  lequel 
il  était  en  procès  avec  le  colonel  délia  Rebbia. 

Colomba  improvisa ,  suivant  l'usage  du  pays,  une  baihtia  devant  le 
cadavre  de  son  père ,  en  présence  de  ses  amis  assemblés.  Elle  y 
exbala  toute  sa  haine  contre  les  Barricini  et  les  accusa  formellement 
de  l'assassinat»  les  menaçant  aussi  de  la  vengeance  de  son  frère. 
C'était  cette  ballata^  devenue  très  populaire,  que  le  matelot  chantait 
devant  missLydia,  En  apprenant  la  mort  de  son  père,  Orso,  alors 
4ans  le  uord  de  la  Fcance^  demanda  un  congé,  mais  ne  put  l'obtenir. 
D'abord,  sur  une.  lettre  de  sa  sœur,  il  avait  cru  les  Barricini  cou- 
pables, mais  bientôt  il  reçut  copie  de  toutes  les  pièces  de  l'instruc- 
tion, et  une  lettre  particulière  du  juge  lui  donna  à  peu  près  la  con- 
viction que  le  bandit  Agostini  était  le  seul  coupable.  Une  fois  tous  les 
trois  mois  Colomba  lui  écrivait  pour  lui  répéter  ses  soupçons  qu^etie 
appelait  des  preuves.  Malgré  lui,  ces  accusations  faisaient  bouillonner 
son  sang  corse,  et  parfois  il  n'était  pas  éloigné  de  partager  les  préjugés 
de  sa  sœur.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'il  lui  écrivait,  il  lui  répétait 
que  ses  allégations  n'avaient  aucun  fondement  solide  et  ue  méritaient 
nulle  créance.  Il  lui  défendait  même ,  mais  toujours  en  vain,  de  lui  en 
parler  davantage.  Deux  années  se  passèrent  de  la  sorte,  au  bout  des- 
quelles il  fut  mis  en  demi-solde,  et  alors  il  pensa  à  revoir  son  pays, 
uon  point  pour  se  venger  sur  des  gens  qu'il  croyait  innocens,  mais 
j)our  marier  sa  sœur  et  vendre  ses  petites  propriétés,  si  elles  avaient 
assez  de  valeur  pour  lui  permettre  de  vivre  sur  le  continent. 


VIL 
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Soit  que  l'arrivée  de  sa  sœur  eût  rappelé  à  Orso  avec  plus  de  force 

le  souvenir  du  toit  paternel,  soit  qu'il  souffrit  un  peu  devant  ses  amis 

«civilisés  du  costume  et  des  manières  ^auv&e^  deGolomba,  il  annonça 
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dès  rto  lendemaiBf  le  projet  de  quitter  A  jaccio  et  de  retourner  à  Pietnn 
ners.  Maitf  oèpendant  fl  fit  promettre  au  colonel  de  venir  prendre 
un  gtte  dans^n  tmnible  manoir,  lorsqu'il  se  rendrait  à  Bastia,  et  en 
revanche  il  s'engagea  à  lui  faire  tirer  daims ,  faisans ,  sangliers  et  le 
reste* 

La  veille  de  son  départ,  au  lieu  d'aller  à  la  chasse,  Orso  proposa 
une  promenade  au  bord  du  golfe.  Donnant  le  bras  à  miss  Lydia ,  il 
pouvait  causer  en  toute  liberté ,  car  Colomba  était  restée  à  la  ville 
pour  bire  ses  emplettes ,  et  le  colonel  les  quittait  à  chaque  instant 
pour  tirer  des  goélands  et  des  fous ,  à  la  grande  surprise  des  pas- 
sans  qui  ne  comprenaient  pas  qu'on  perdit  sa  poudre  pour  un  pa« 
reil  gibier. 

Ils  suivaient  le  chemin  qui  mène  à  la  chapelle  des  Grecs,  d'où  l'on 
«  la  plus  beUe  vue  de  la  baie;  mais  ils  n'y  faisaient  aucune  attention. 

—Miss  Lydia...  dit  Orso  après  un  silence  assez  long  pour  être  de- 
venu embarrassant;  franchement,  que  pensez-^ous  de  ma  sœur? 

—  Elle  me  platt  beaucoup,  répondit  miss  Nevil.  Plus  que  vous, 
ajouta-t-elle  en  souriant ,  car  elle  est  vraiment  Corse,  et  vous  êtes  un 
aauvage  trop  civilisé. 

—  Trop  civilisé I...  Eh  bîenl  malgré  moi,  je  me  sens  redevenir 
aaavage  depuis  que  j'ai  mis  le  pied  dans  cette  Ne.  Mille  affreuses  peu- 
jées  m'agitent,  me  tourmentent...  et  j'avais  besoin  de  causer  un  peu 
«vee  vous  avant  de  m'enfoncer  dans  mon  désert. 

"<»  Il  fSaat  avoir  du  courage ,  monsieur  ;  voyez  la  résignation  de 
Totie  sœur,  elle  vous  donne  l'eiemple. 

—  Ahi  détrompez-vous.  Ne  croyez  pas  à  sa  résignation.  Elle  ne 
m'a  pas  dit  un  seul  mot  encore,  mais  dans  chacun  de  ses  regards  j'ai 
lu  ce  qu'elle  attend  de  moi. 

—  Que  veut-elle  de  vous  enfin? 

—  Ohl  rien...  seulement  que  j'essaie  si  le  fusil  de  monsieur  votre 
père  est  aussi  bon  pour  l'homme  que  pour  la  perdrix  ! 

«— >  Quelle  idée  !  Et  vous  pouvez  supposer  cela  I  quand  vous  venez 
d'avouer  qu'elle  ne  vous  avait  encore  rien  dit.  Mais  c'est  affreux  de 
votre  part. 

—  S  elle  ne  pensait  pas  à  la  vengeance,  elle  m'aurait  tout  d'abord 
parié  de  notre  père;  elle  n'en  a  rien  fait.  Elle  aurait  prononcé  le  nom 
de  eem;  qu'elle regan!?...  à  tort,  je  le  sais,  comme  ses  meurtriers. 
Eh  bieiil  non,  pasun'Oot.  C'est  que,  voyeaHfous,  nous  autres  Corses, 
non»  aorniiet  une  raoè  raiée«  EHe  comprend  qu'elle  ne  me  tient 
pas  complètement  en  sa  puissance,  et  ne  veut  pas  m'eflfrayer  lor»- 
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916  je  pai9  m'éd^f^  encore.  Une  fops  ipi'elle  m'wra  oonikut  an 
bord  4u  piécipîce,  fprsque  la  tète  me  tournera,  elle  me  poossera  étm 
YMtm. — Alors  Orso  donna  à  mû»  Nevil  quelques  détail  sur  la  mort 
de  son  père,  et  rappprta  les  principales  preuves  qyi  se  féwîiment 
pour  lui  faire  regarder  Âgostini  comme  le  meurtrier.  «*-  Rien,  QJMtf* 
t41,  n'a  pn  convalacie  Colpmba.  fe  l'ai  vu  par  sa  dernière  kttre.  Elle 
a  juré  la  mortdes  Barriejni;  et.«.  miss  Nevil,  voyez  <fueUe  oonfiamoe 
fiai  jeu  vous...  peirinètre  ne  seraient-ils  ptas  de  ce  monde, si,  par «0 
de  Cfss  préJBgâ»  qn^eicuse  son  i&ducatfon  ^uvage,  elle  ne  se  peraïUK 
dait  qi^e  rexécnUon  de  la  ven^ance  m'appa^rat  en  laa  qualité  de 
chef  de  famille,  et  que  mon  honneur  y  est  engagé. 

—  En  vérité ,  monsieur  délia  Rebbia ,  dit  miss  Nevil ,  vaus  calom- 
niez Yotre  siQsnr. 

*^  N]on,  vous  l'avez  dit  vaasHnénie...  ^e  est  Corse...  eMe  pense 
ce  qu'ils  pensent  tous...  €avez-vous  pourquoi  j'étais  si  triste  hier? 

-^  Non,  maïs  depuis  quelque  temps  vous  êtes  sujet  à  ces  accès 
d'humeur  noire....  Vous  étiez  plus  aimable  aux  premiers  jours^  de 
Botre  connaissance. 

—  Hier,  au  contraire ,  j'étais  plus  gai ,  plus  heureux  cp'è  l'anih- 
iiaire.  Je  vojos  avais  vue  si  èonne,  si  indulgente  pourmaaOBur  {...  Keus 
revenions,  le  colonel ^  moi,  en  jbaleaii.  SavjCi-votts  ce  q«e  ne  dit  dp 
des  bateliers  dans  son  infernal  patois  :  ^  Vous  avez  tué  hien  du  fihéaPt 
Ors'  Anton'  mais  vous  trouverez  Orlanduoeio  Barrictni  plus  grand  dna* 
aeur  que  toiks.  a 

— Eh  bien  1  quoi  de  si  terrible  dans  oes  parales?  Ajrez-va«s  donc 
tant  de  préliantiosis  à  ^tre  adroit  diassenr? 

—  Ijtai^  vous  ne  vpyez  pas  que  ce  nusézable  disait  que  je  n'aura» 
pas  le  courage  de  tuer  Orlanduccio? 

—  Savez-vous,  monsieur  délia  fUMk,  que  vous  me  faîtes  pem*.  II 
fMffttt  que  l'air  de  votre  tte  ne  donaie  pas  seulement  la  fièvre,  nais 
qu'il  rend  fou.  Heureusement  que  nous  attops  hientôt  la  ipiitter. 

—  Pas  avaaut  4'aMoir  élié  à  Pietiviiera.  Vous  Tavez  pronuf  à  ma 

—  Et  si  nous  manquions  à  cette  promesse,  nous  devrions  sans 
4oute  nous  attendis  à  ^^eMltte  atroce  Feogeance? 

f— Yons  rappek^^o^s  œ  que  nous  oontaît  l'autre  jour  monaoïr 
YOtre  père  de  ^ces  Indiens  qiii  menaoeot  les  gawv^rnaui^  4e  la  Goaar 
pa|^  de  se  lapss^  mottrir4e  faim  s'jh  ne  font  droite  leiars  reçiètesf 

-—  C'estrÂ-diire  que  vpus  vous  kâsiieijez  mourir  de  fioim?  J'en  donte. 
Yions  restiei^  up  î(w  aans  ai^iiM^  GaiMèa  yMS  pn^ 


projet 

— Vous  éles  cnielle  dans  vos  railleries,  miss  Nevil;  vous  devriez 
me  ménager.  Voyez  ^  je  sois  seii^iéî.  Je  o^avais  que  vous  pour  m'em* 
pécher  de  devenir  fou,  comme  vous  dites.  Vous  étiez  mon  ange  gar* 

-^MuiéeMnè,  dM  Mas  Lydia  d'tm  ton  éérfétix,  Vous  afrez pour 
tMteifr  «etCa^  raiÉbn  si*  facile  à  ébranter,  votre  homieuir  dliomme  tX 
ée^BriMaàté,  cf....  pMr^ufvit-ene  ett  se  cKtom^naM  poni^  coMllir  xsM 
fléor^  si  cela  pettt  qiiek|Qe  chose  sur  vous,  le  souvenir  de  vôtfe  atkgè^ 
gardien. 

•^  Ah!  iilss  Neffl,  si  jepoutais^ penser  que  vous  prenes^  réiiUenienC 
tfBkkfts^  kitérét.... 

—  ÉeMièz,  lÉonsfeur  ëtfht  KebMft ,  di(  iniss  Nef  il  ûtréeA'émué, 
pni^qnie  vôuis  êtes  wi  enfant,  je  vous  traiterai  en  enfirot.  lorsque 
yéCais^  petite  fille,  ma  itaère  me  dohna  un^  beau  cèlfiér  qtfe  je  désiniid 
aMfenmenf;  mais  elle  me  dit  :  —  Chaque  foiii  q^e  tu  mettras  ce  <^ol^ 
■èr,  SDUvien^toi'  que  tu  ne  sais  pas  encore  te  flrançafe.  -^  Le  éollfféif 
pMft  à  mes  yeux  an  peu  de  ^n  n^érité.  Il  était  deVena  pôtàr  tùot 
iamme  iW  remords  ,•  nkais  je  le  portai  et  je  sus  le  françuis .  Voyez-> 
vous  cette  bague?  C'est  un  scarabée  égyptien  trouvé ,  s'il  vous^  plaît  y 
du»  ittie  pymmidë.  Cette  figure  bizarre  que  vous  prenez  peiit-étre 
po«r  mie  bouteille ,  ceb  veut  (fire  la  vie  kwnnine.  II'  y  a  dans  tabd 
pays  dfes  gerts  qui  trouveraient  riiiéroglyphe  très  bien  approprié.  Ce-' 
hii-ci  qui  vient  après,  c'est  un  bouclier  avec  un  bras  tenant  une' 
Httioe.  Celb  veut  dire  combat ^  (lataiik.  Doue  la  réunion  dés  déui  ca- 
Mstère»  forme  cetfe  dévisé,  que  je  trouve  assez  belle  :  La  vie  est  uri 
embat.  Né  votts  aViSez  pa^  dé  crotte  que  je  tradùiîs  les  bSérogiypherf 
êôumnment;  c'est  mi  savant  eh  us  qui  m'a  expliqué  ceu5^-là.  Tenez, 
je  Tou^  dbnne  mon  sbarabée.  Quand'  vou^  aurez  quelque  mauvaise 
pensée  corse,  regardez  mon  talisman  et  dites^vous  qu'il  (but  soîtir 
iÊkàiÊfjjM  de  la  bataillé  que  nous  livrent  les  mauvaises  passions.  — 
HMft,  eu  vérité,  je  rié  prêché  pas  mal'. 

•^#©  penserai  à' vous,  râlss  NeVM,  et  je  me  dîM...% 

— Dites-vous  que  vous  avez  une  amie  qui  serait  désolée....  èe...v 
^Û9  savoir  pendu.  Cela  ferait  d'ailîeurs  trop  <te  péiile  à  ibéssiéuiis^  les 
étpotUtfr  voë*  ancêtres.  --  A  ces  itofe  elle  qûitttf  en  riiint  le  ^ttxÉ 
dr€KM>v  et  oMrakkl  vei^  soh'  ]bère  :  Fapà,  d!t-^e,  laissez  là'  ôés  pau- 

(f)'^^dèe  de  Ih^mâgé  à'ià  eifèilfé,  c«titVC*dst  im  ibëu  nanoiâi  éa  C6M. 
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fm  mMOMy  et  fenez  avec  noos  ùke  êe  la  poMe^  te»  la  gfotte  4» 
KipcriéoD. 

VIII. 

n  y  a  toujours  quelque  chose  de  solennel  dans  im  dé|>art,  même 
quand  on  se  quitte  pour  peu  de  temps.  Orso  detait  partir  avec  sa 
sœur  de  très  bon  matin,  et  la  veille  au  soir  il  avait  pris  congé  de  miss 
Lydia,  car  il  n'espérait  pas  qu'en  sa  faveur  elle  Ht  eûLceçtion  à  se» 
habitudes  de  paresse.  Leurs  adieux  avaient  été  froids  et  graves.  De- 
puis leur  conversation  au  bord  de  la  mer,  miss  Lydia  traignaît  d'avoir 
montré  A  Orso  un  intérêt  peut-être  trop  vif,  et  Orso,  de^son  côté^ 
avait  sur  (e  cœur  ses  railleries,  et  surtout  son  ton  de  légèreté.  Un 
moment  U  avait  cru  démêler  <kns  les  manières  de  la  jeune  Anglaise 
un  sentiment  d'afiiedion  naissante;  maintenant,  déconcerté  par  ses 
plffls<mteries^  il  se  disait  qu'il  n'était  à  ses  yeux  qu'une  simple  coih 
naissance  t  qui  hientM  serait  oubliée.  Grande  fut  donc  sa  surprise, 
lorsque  le  matin,  assis  à  prendre  du  café  avec  le  colonel,  il  vit  enter 
miss  Lydia  suivie  de  sa  sœur.  Elle  s'était  levée  à  cinq  heures,  et> 
pour  une  Anglaise,  pour  miss  Nevil  surtout,  l'effort  était  assez  grand 
pour  qu'il  en  tirftt  quelque  vanité. 

— Je  suis  désolé  que  vous  vous  soyez  dérangée  si  matin,  dit-Otso» 
C'e^  ma  sœur,  sans  doute,  qui  vous  aura  réveillée  malgré  mes  m^ 
commandations ,  et  vous  devez  bien  nous  maudire.  Vous  me  soufaaftes 
déjà  pendu  peut-être? 

—  Non,  dit  miss  Lydia  fort  bas  et  en  italien,  évidemment  pour 
que  son  père  ne  l'entendit  pas.  Mais  vous  m'avez  bowi^  hier  peur 
mes  innocentes  plaisanteries ,  et  je  ne  voulais  pas  vous  laisser  em^ 
porter  un  souvenir  mauvais  de  votre  servante.  Quelles  terribles  gens 
vous  êtes ,  vous  autres  Corses  !  Adieu  donc  ;  à  bientôt ,  j'espère. — Et 
elle  lui  tendit  la  main. 

Orso  ne  trouva  qu'un  soupir  pour  réponse.  Colomba  s'approcha  de 
lui,  le  mena  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et,  en  lui  montrant 
quelque  chose  qu'elle  teoait  sous  son  mezzaro^  lui  parla  un  moment 
à  voix  basse. 

— Ha  scBur,  dit  Orso^  à  miss  NevH,  veut  vous  fonne  un  singuliflar 
cadeau,  mademoiseUe;  mais^  nous  autres  Corses,  nous  n'avons  pas 
grand'chose  à  donner^,  excepté  notre  affection...  quelie  temps  nfeê- 
fdce  pas.  Ma  sœiff  me  dit  q«e  vous  avez  xc^dé .  avec  cioiositéice 
g^let.  ^'esEt  une  antiquité  dans  la  &miUe.;  ProbaUement  il  pendait 
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^ntofQÎft  à  la  odnture  d'un  de  ces  caporaux  à  qui  je  dois  rhonneUir 
de  votre  coDuaissaoce.  Colomba  le  croit  si  précieux,  qu'elle  m'a  ée^ 
mandé  ma  permission  pour  vous  le  donner,  et  moi  je  ne  sais  trop  si 
je  dois  raccorder,  car  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  moquiez  de  nous. 

— Ce  stylet  est  charmant,  dit  miss  Lydia,  mais  c'est  une  arme  de 
lamille ,  et  je  ne  puis  l'accepter. 

— Ce  rfest  pas  le  stylet  de  mon  père ,  s'écria  vivement  Colomba. 
Il  a  été  donné  à  un  des  grands  parens  de  ma  mère  par  le  roi  Théo* 
dore.  Si  mademoiselle  l'accepte,  elle  nous  fera  bien  plaisir. 

— Voyez,  miss  Lydia,  dit  Orso,  ne  dédaignez  pas  le  stylet  d'un  roi. 

Pour  un  amateur,  les  reliques  du  roi  Théodore  sont  infiniment  plus 
précieuses  que  celles  du  plus  puissant  monarque.  La  tentation  était 
forte  «  et  miss  Lydia'  voyait  déjà  l'effet  que  produirait  cette  arme  posée 
sur  une  table  en  laque  dans  son  appartement  de  SaintJamesVPlace. 
Mais,  difc-^Ue,  en  prenant  le  stylet  avec  l'hésitatioti  de  quelqu'un  qitf 
veut  accepter,  et  adressant  le  plus  aimable  de  ses  soorires^àColomba  : 
— Chère  mademoiselle  Colomba.. ,  je  ne  puis...  je  n'oserais  vous 
laisser  ainsi  partir  désarmée. 

—  Mon  frère  est  avec  moi ,  dit  Colomba  d'an  tcm  fier,  et  nous  avons 
le  bon  fusil  <pie  votre  père  nous  a  donné.  *— Orso ,  vous  l'avez  chargé 
à  balle? 

Miss  Nevil  garda  le  stylet,  et  Colomba,  pour  conjurer  le  danger 
qitfon  court  à  donner  des  armes  coupantes  ou  perçantes  à  ses  amis, 
exigea  im  sou  en  paiement. 

Il  fallut  partir  enfin.  Orso  serra  encore  une  fois  la  main  de 
miss  MevU,  Colomba  l'embrassa,  puis  après  vint  offrir  ses  lèvres  de 
rose  au  colonel  tout  émerveillé  de  la  politesse  corse.  De  la  fenêtre  du 
salon,  miss  Lydia  vit  le  frère  et  la  sœur  monter  à  cheval.  Les  yeux 
de  Colomba  brillaient  d'une  joie  maligne  qu'elle  n'y  avait  point  encore 
remarquée.  Cette  grande  et  forte  femme,  fanatique  de  ses  idées 
d'honneur  barbare,  l'orgueil  sur  le  front,  les  lèvres  courbées  par  un 
sourire  sardonique ,  emmenant  ce  jeune  homme  armé  comme  pour 
une  expédition  sinistre ,  lui  rappela  les  craintes  d'Orso ,  et  elle  crut 
voir  son  mauvais  génie  l'entraînant  à  sa  perte.  Orso,  déjà  à  cheval, 
leva  la  tète  et  l'aperçut.  Soit  qu'il  eût  deviné  sa  pensée ,  soit  pour  lui 
dire  un  dernier  adieu ,  il  prit  l'anneau  égypCieH  qu'il  avait  suspendu 
à  un  cordon ,  et  le  porta  à  ses  lèvres.  Miss  Lydia  quitta  la  fenêtre  en 
rougissant^  pms  s'y  remettant  presque  aussitôt,  die  vit  les  deux 
Corses  s'étoigner  rapidCTient  au  galop  de  leurs  petits  poneys ,  se  diri* 
gewt  vers  tes- montagnes*  Une  demi-heure  après,  le  colonel,  m 
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im^ecn  4e  sa^hmette ,  tes lraanoiitia'loiigeMitlefoBd4lQ  golfe,  et  âHe 
xX  qu'OPSo^oornait  jËcéquosinient  la  tftie  vers  la  vJHe.  H  •disparst  enfin 
t^ei;rièi:e  Jes^aréeages  f einiplaoés  aujourd'lnipar  une  bt^  pépimève. 

J|Hp^(L^a«  en  ae  legardant  dans  ^  ^aœ ,  se  trouva  pèle. 

^H3u^  .49it.pQnaer.de  imoî  ce  jeune  iiooMue?  dit-elle,  et  moi ,  que 
pensé-je  de  lui?  et  pourquoi  y  pensé-je?..  \k»e  connaissanee  de 
v^)i]^ige?..  .iQuesutfrjetxetnie  faîie  en  Corse?...  Oh  !  je  ne  l'aioiepeint.. . 
]^,  qoPvâ'tôUeiWQela eat  jmposaiUe...  St€oloniba...  Moi  laèeUe- 
sœur  d'upe  voceratdce !  qui  porte  un  grand  stylet!  Et  elte  s'aperçut 
.4\1t'€^  jtena^  à  la  foaiii  celui  du  xoi  Théodore.  £lle  le  jeta  sur  sa  toi- 
Jet<)e.—Cak)fnbaài/>ndre6,  dansant  à  Almaok's  !...  Q^ 
4>ieu,  à  montrer... C'est  qu'elle  ferait  fureur  peut-être....  il  m'aime, 
j'ep f  uip  $i^...  «C'est  .on  héros  de  roman  dont  j'ai  interrompu  >la  ear- 
^èfe  AvenUireuse...  Mais  avait-il  réellement  envie  de  venger  son  père 

À  ^.coisïe?....  (7iélait  quelque  chose.entre  un  Conrad  et  un  dandy 

jj'eo;!  iBtt  loJt  :iui  pur  dandy ,  et  un  dandy  qui  a  un  taîHeurcorae!... 

jBlle.se  jeta  fitBT  son4it  et  voulptdormH-,  mais  cela  lui  fut  impossible, 
et  je  n'entreprendrai  pas  de  continuer  son  long  monologue,  dans 
jaqpel iOUe^  .dit  plus  de  cent  fois  que  M.  délia  Rebbia  n'avait  été, 
n!ét«tt  et  ne  aevait  jamais  rien  pour  elle. 


IX. 

Cependant  Orso  cheminait  avec  sa  sœur.  Le  mouvement  rapide  de 
leurs  chevaux  les  empêcha  d'abord  de  se  parler;  mais  lorsque  les 
montéestrop  rudes  les  obligeaient  d'aller  au  pas,  ils  échangeaient  quel- 
ques mots  sur  les  amis  qu'ils  venaient  de  quitter.  Colomba  parlait  avec 
enthousiasme  de*la  beauté  de  miss  Nevil,  de  ses  blonds  cheveux ,  de 
ses  gracieuses  manières.  Puis  elle  demandait  si  le  colonel  était  aussi 
fiche  quHl  le  paraissait,  si  M""  Lydia  était  fille  unique.  Ce  doit  être 
un  bon  parti,  disait-elle.  Son  père  a,  comme  il  semble,  beaucoup 
d^amitié  pour  vous...  ^  comme  Orso  ne  répondait  rien ,  elle  conti- 
nuait :  Notre  famiHe  a  été  riche  autrefois,  elle  est  encore  des  plus 
considérées  de  l'tle;  ions  ces  signori  (2]  sont  des  bâtards.  Il  n'y  a  plus 


(1)  A  cçtte  épo^e,  c^  donnait  ce  nom  en  Angleterre  aux  personnes  gui  9e  ùSr 
saàeni  remarquer  par  quelque  chose  d*extraordinaire. 

{a)  On  Appelle  âignori  les  descendans  des  seigneurs  féodaux  de  la  Cknrse.  Entre 
jes  fiimUlûs  des  Mig^nori  pi  cdles  des  e^^poraii  rivalité  pour  la  noblesse . 


de  àoèfej^  que  dans  lès  foniliès  caporaleè,  et  rouâ  sa?ez ,  Orso ,  que 
YfStiÂ  descettfdez  deâ  premiers  caporaux  de  Ttle.  Vous  save2  que  tiotre 
fiBSttffle  est  originaire  d'au-delà  des  monts  (1) ,  et  ce  sont  les  guerres 
civiles  qulndmt  ont  obligés  à  passer  de  ce  c6té-cf .  Si  j'étais  à  votre  place, 
Orso,  je  nliésiterais  pas,  je  demanderais  miss  Nevil  à  sou  père... 
(  CMo  levait  les  épaules.  )  De  sa  dot,  j'achèterais  les  bois  de  la  Fat- 
selfai  et  les  vignes  en  bas  de  chet  nous;  je  bâtirais  une  beRe  maisoh  en 
pierres  de  taille ,  et  j'élèverais  d'un  étage  la  vieille  tour  oâ  Sambu- 
cuccio  a  tué  tant  de  Maures  au  temps  du  comté  Henri  le  bel  Mis-- 
sere  (i). 

— Gdomba,  tu  es  une  folle,  répondait  Orso  eti  galopant. 

•^Vous  êtes  homme.  Ors'  Anton',  et  vous  savez  sans  doute  niieux 
qtfofiè  femme  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  cet  Anglais  pourrait  objecter  contre  notre  alliance.  Y  a-t-il 
des  caporaux  en  Angleterre?.. 

Après  une  assez  lobgue  traite,  devisant  de  la  sorte,  le  frère  et  la 
s<Èur  arrivèrent  h  un  petit  village  non  loin  de  Bocognano,  où  ils  s'ar- 
râtèrent  pour  dîner  et  passer  la  nuit  chez  un  ami  de  leur  famille.  Us 
y  furent  reçus  avec  cette  hospitalité  corse  qu'on  ne  peut  apprécier 
que  lorsqu'on  l'a  connue.  Le  lendemain ,  leur  hôte,  qui  avait  été  com- 
père de  M"^  della  ftebbia,  les  accompagna  jusqu'à  une  lieue  de  sa 
demeure. 

—  Toyez-vous  ces  bois  et  ces  maquis,  dit-il  à  Orso  au  moment  de 
se  séparer;  un  homme  qtli  aurait /ai^  un  malheur  y  vivrait  dix  ans  en 
paix  sans  que  gendarmes  ou  voltigeurs  vinssent  le  chercher.  Ces  bois 
touchent  à  la  forêt  de  VIzzavona ,  et  lorsqu'on  a  des  amis  à  Bocognano 
ou  aux  environs,  on  n'y  manque  de  rien.  Vous  avez  là  un  beau  fusil  ; 
il  doit  porier  loin.  Sang  de  la  Madone I  quel  calibre!  On  peut  tuer 
avec  cela  mieux  que  des  sangliers. 

Orso  répondit  troidement  que  son  fusil  était  anglais ,  et  portait  le 
plomb  très  loin.  On  s'embrassa,  et  chacun  continua  sa  route. 

Déjà  nos  voyageurs  n'étaient  plus  qu'à  une  petite  distance  de 

(i)  G*esl-à-dire  de  la  côte  orientale.  Cette  expression  très  usitée,  di  là  deimonii, 
change  de  sens  suivant  la  position  de  celui  qui  remploie.  —  La  Corse  est  divisée  du 
nord  au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes. 

(i)  y.  Filîppini,  lib.  II.  —  Le  comte  Arrigo  hel  Misten  mourut  vers  Tan  1000; 
ca  4it  qu'à  aa  mort  uae  voix  a^entendlt  dans  Tair,  qui  chantait  ces  paroles  prophé- 
tiques: 

E  morto  il  twUe  Arrigo  bel  Missere^ 
E  Cor4ica  tara  di  mcde  in  peggio. 
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Pietranera,  lorsqu'à  l'entrée  d'une  gorgé  qu'il  fallait  traverser,  ils 
découTrirent  sept  à  huit  hommes  aimés  de  fusils,  les  uns  assis  sur  des 
pierres,  les  autres  couchés  sur  l'herbe,  quelqûes-^nns  debout  et  sem^ 
blant  foire  le  guet  Leurs  chetaux  paissaient  à  peu  de  distance.  Co-* 
lomba  les  examina  un  instant  avec  une  lunette  d'approche ,  qu'eDe 
tira  des  grandes  poches  de  cuir  que  tous  les  Corses  portent  en  voyage. 

—  Ce  sont  nos  gens,  s'écria-t-elle  d'un  air  joyeux.  Pieruccio  a  bien 
fait  sa  commission. 

—  Quelles  gens?  demanda  Orso. 

—  Nos  bergers,  répondit-elle.  Avant-hier  soir,  j'ai  fait  partir  Pie- 
ruccio ,  afin  qu'il  réunit  ces  braves  gens  pour  vous  accompagner  à 
votre  maison.  Il  ne  convient  pas  que  vous  entriez  à  Pietranera  sans 
escorte,  et  vous  devez  savoir  d'ailleurs  que  les  Barricini  sont  capables 
de  tout. 

—  Colomba ,  dit  Orso  d'un  ton  sévère,  je  t'avais  priée  bien  des  fois 
de  ne  plus  me  parler  des  Barricini  et  de  tes  soupçons  sans  fondement. 
Je  ne  me  donnerai  certainement  pas  le  ridicule  de  rentrer  chez  moi 
avec  cette  troupe  de  fainéans ,  et  je  suis  très  mécontent  que  tu  les 
aies  rassemblés  sans  m'en  prévenir. 

—  Mon  frère,  vous  avez  oublié  votre  pays.  C'est  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  vous  garder  lorsque  votre  imprudence  vous  expose.  J'ai  dâ 
faire  ce  que  j'ai  fait. 

En  ce  moment,  tes  bergers  les  ayant  aperçus,  coururent  à  leurs 
chevaux  et  descendirent  au  galop  à  leur  rencontre. 

—  Evviva  Ors'  Anton'  I  s'écria  un  vieillard  robuste  à  barbe  blanche, 
couvert ,  malgré  la  chaleur,  d'une  «asaque  à  capuchon  de  drap  corse, 
plus  épais  que  la  toison  de  ses  chèvres.  C'est  le  vrai  portrait  de  son 
père;  seulement  plus  grand  et  plus  fort.  Quel  beau  fusil!  On  en  par- 
lera de  ce  fusil.  Ors'  Anton'. 

—  Evviva  Ors'  Anton'  !  répétèrent  en  chœur  tous  les  bergers.  Nous 
savions  bien  qu'il  reviendrait  à  la  fin  ! 

—  Ah  I  Ors'  Anton' ,  disait  un  grand  gaillard  au  teint  couleur  de 
brique,  que  votre  père  aurait  de  joie  s'il  était  ici  pour  vous  recevoir! 
Le  cher  homme  !  vous  le  verriez  s'il  avait  voulu  me  crdre,  s'il  m'avait 
laissé  faire  Taffaire  de  Giudice...  Le  brave  homme  I  il  ne  m'a  pas  cru; 
il  sait  bien  maintenant  que  j'avais  raison. 

—  Bon  !  reprit  le  vieSlard ,  Giudice  ne  perdra  rien  pour  attendre. 

—  Evviva  Ors'  Anton'  !  Et  une  douzaine  de  coups  de  fusil  accompa- 
gnèrent cette  acclamation. 

Orso ,  de  très  mauvaise  humeur  au  centre  de  ce  groupe  d'hommes 
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à  cheval  pau^laot  tous  qnsfpi^e  et  se  pressant  pour  lui  donner  la  main  v 
demeura  quelque  temps  ^tos  pouvoir  se  faire  entendre.  Enfin,  ppe*- 
nant  Tair  qu'il  uvait  en  tèjte  de  son  peloton  lorsqu'il  lui  distribuait  tes 
réprimandes  et  les  jours  de  salle  de  police  : 

—  Mes  ami9ydit>-il,  je  vous  remercie  de  Taffection  que  vous  me 
montrez,  de  c^  que  vous  portiez  à  mon  père;  mais  j'entends,  je 
veux  que  personne  ne  me  donne  des  conseils.  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

—  Û  a  raison ,  il  a  raison  ^  s'écrièrent  les  bergers.  Vous  savez  bien 
que  vous  pouvjçz  compter  sur  nous. 

—  Oui,  j'y  compte;  mais  je  n'ai  besoin  de  personne  maintenant,  et 
nul  danger  ne  menace  ma  maison.  Commencez  par  faire  demi-tour, 
et  aUez-rVOusren  à  vos  chèvres.  Je  sais  le  chemin  de  Pietranera ,  et 
n'ai  pas  besoin  de  guides. 

—  N'ayez  peur  de  rien ,  Ors'  Anton',  dit  le  vieillard;  ils  n'oseraient 
se  montrer  aujourd'hui.  La  souris  rentre  en  son  trou  lorsque  Devient 
le  matou. 

—  Matou  toi-même,  vieille  barbe  blanche  1  dit  Orso.  Conunent 
t'appelles-tu  î 

—  £h  quoi  !  vous  ne  me  connaissez  pas.  Ors'  Anton',  moi  qui  vous 
ai  porté  en  croupe  si  souvent  sur  mon  mulet  qui  mord  ?  Vous  ne  con-* 
naissez  pas  Polo  Griffo?  Brave  homme,  voyez-vous,  qui  est  aux  délia 
Rebbia  corps  et  ame.  Dites  un  mot,  et  quand  votre  gros  fusil  par- 
lera, ce  vieux  mousquet,  vieux  comme  son  maître,  ne  se  taira  pas. 
Comptezry^  Ors'  Anton'. 

-T-  Bien,  bien  ;  mais,  par  tous  les  diables  !  allez-vous-en  et  laissez^ 
nous  continuer  notre  route. 

Les  bergers  s'éloignèrent  enfin ,  se  dirigeant  au  grand  trot  vers  le 
village;  mais  de  temps  en  temps  ils  s'arrêtaient  sur  tous  les  points 
élevés  de  la  route,  comme  pour  examiner  s'il  n'y  avait  point  quelque 
embuscade  cachée,  et  toiyours  ils  se  tenaient  assez  rapprochés  d'Orso 
et  de  sa  sœur  pour  être  en  mesure  de  leur  porter  secours  au  besoin. 
Et  le  vieux  Polo  Griffo  disait  à  ses  compagnons  :  Je  le  comprends,  je 
le  comprends.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  veut  faire,  mais  il  le  fait.  C'est  le 
vrai  portrait  de  son  père.  Bien  !  dis  que  tu  n'en  veux  à  personne  I  tu 
as  fait  un  vobu  à  sainte  Nega  (1).  Bravo  !  Moi  je  ne  donnerais  pas  une 
figue  de  la  peau  du  maire.  Avant  un  mois,  on  n'en  pourra  pas  faire 
une  outre. 


(1)  Qem  sa^te  m  ^  ^o«ve  pa5.diii&  le  oUeodrier.  Se  vouer  à  sainte  Nega,  c'est 
nier  tout  de  parti  pris. 
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Ainsi  précédé  par  cette  tronpe  d*éclaireurs,  le  descendant  des  delW 
Kebbia  entra  dans  son  village  et  gagna  le  vtenx  mafnofr  des  capo^ùl 
ses  aïeux.  Les  rebbianîstes ,  long-(enips  privés  dé  chef,  s*étaièiït 
portés  en  masse  à  sa  rencontre,  et  les  habitans  du  village  qui  obser- 
vaient la  neutralité,  étaient  tous  sur  fe  ]j)as  de  leurs  portes  pour  le  voir 
passer.  Les  barricinistes  se  tenaient  daïis  leurs  maisons  et  regatdaient 
par  les  fentes  de  leurs  volets. 

Le  bourg  de  i^ietranera  est  très  irrégulièrement  bâti,  comme  tous 
les  villages  de  la  Corse,  car,  pour  voir  une  rue,  il  feut  aller  à  tlargese, 
bâti  par  M.  de  Itfarbœof.  Les  maisons,  dispersées  au  hasard  et  sans  le 
moindre  aKgnement,  occupent  le  soùimet  d'un  petit  plateau,  ou 
plutôt  d'un  palier  de  la  montagne.  Yerâ  le  milieu  du  bourg  s'éléte  un 
grand  chêne  vert,  et  auprès  on  voit  une  auge  en  granit  où  un  tuyau 
en  bois  apporte  Feau  d'une  source  voisine.  Ce  monument  d'utilité 
publique  fot  construit  h  frais  communs  par  les  deHa  Rebbia  et  le^ 
Barricini  ;  mais  on  se  tromperait  fort  si  Ton  y  cherchait  un  indice  dèf 
Fancienne  concorde  des  deux  familles.  Au  Contraire,  c'est  une  œuvre 
de  leur  jalousie.  Autrefois,  le  colonel  délia  Rebbia,  ayant  envoyé 
àù  conseil  municipal  de  sa  commune  une  petite  somme  pour  contri- 
buer à  rérecÙon  d'une  fontaine,  l'avocat  Barricini  se  hâta  d'offrir  un 
don  semblable,  et  c'est  à  ce  combat  de  générosité  que  Pietranera  doit 
son  eàu.  Autour  du  chêne  vert  et  de  la  fontaine,  il  y  a  un  esp^èe  vide 
qu'on  appelle  la  place,  et  où  les  oisifs  se  rassemblent  le  soir.  Quel- 
quefois on  y  joue  aux  cartes,  et  une  fois  l'an ,  dans  le  carnaval ,  on  y 
danse.  Aux  deux  extrémités  de  la  place  s'élèvent  des  bfttimens  phis 
hauts  que  larges,  construits  en  granit  et  en  schiste.  Ce  sont  les  tourà 
ennemies  des  detla  Rebbia  et  des  Barricini.  Leur  architecture  est  uni- 
forme, leur  hauteur  est  la  même,  et  l'on  voit  que  la  rivalité  des  deuï 
familles  s'est  toujours  maintenue  sans  que  la  fortune  décidât  entre  elles, 
il  est  peut-être  à  propos  d'expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
tnot  de  tour.  C'est  un  bâtiment  carré  d'environ  quarante  pieds  de 
haut,  qu'en  un  autre  pays  on  nommerait  tout  bonnement  un  colom- 
bier. La  porte,  étroite,  s'ouvre  à  huit  pieds  du  sol,  et  l'on  y  accède  par 
Un  escalier  fortraide.  Au-dessus  de  la  porte  est  une  fenêtre  avec  une 
espèce  de  balcon  percé  en  dessous  comtûe  un  mâchicoulis,  qui  permet 
d'assommer  sans  risque  un  visiteur  indiscret.  Entre  la  fenêtre  et  la 
porte ,  on  voit  deux  écussons  grossièrement  sculptés.  L'uti  portait 
autrefois  la  croix  de  Gênes;  mais,  tout  martelé  aujourd'hui,  il  n'est 
plus  intelligible  que  pour  tes  antiquaires.  Sur  l'autre  écusson  sont 
sculptées  les  armoiries  de  la  famille  qui  possède  la  tour.  Ajoutez,  pour 


compléter  la  décoration ,  quelques  traces  de  balles  sur  les  écussons 
et  les  chambranles  de  la  fenêtre,  et  vous  pouvez  vous  faire  une  idée 
d'un  manoir  du  moyen-ége  en  Corse.  J'oubliais  de  dire  que  les  bftti- 
mens  d'habitation  touchent  à  la  tour  et  souvent  s'y  rattachent  par  une 
CQnununication  intérieure. 

Laitour  et  la  maison  d<es  délia  Rebbia  occupent  le  côté  nord  de  la 
place  de  Pietmnera;  la  tour  et  la  maison  des  fianidni ,  le  côté  sud. 
De.la  tour  du  nord  jusqu'à  la  fontaine,  c'est  la  promenade  des  délia 
Bebbia,  celle  des  fiarrioini  est  du  cAté  opposé.  Depuis  l'enterre- 
ment de  la  femme  du  colonel,  on  n'avait  jamais  vu  un  membre  de 
l'une  de  ces  deux  /familles  paraître  sur  un  autre  côté  de  Içt  place  que 
celui  qui  lui  était  assigné  par  une.eq>èce  de  convention  tacite.  Pour 
éviter  un  détour,  Orso  allait  passer  devant  la  maison  du  maire,  lorsque 
sa  sœur  J'avertit  et  l'engagea  à  prendre  une  ruelle  qui  les  conduirait 
à  leur  maison  sans  traverser  la  place. 

-T-  Pourquoi^  déranger?  dtt  Ocso;  la  place  n'est-elle  pas  à  tout  le 
monfie.?  -^£t  il  poussa  son  chevpl. 

—  Brave  cœur!  dit  tout  bas  Colomba...  Mon  père,  tu  seras  vengé. 

En  arrivant  sur  la  place,  Colomba  se  plaça  entre  la  maison  des  Bar- 
fictni  Qt  son  (fère,  etttoujours  elle  eut. l'œil  fixé  sur  les  fenêtres  de  ses 
ennemis.  ÏBUe  remarqua  qu'elles  étaient  barricadées  depuis  peu ,  et 
qu'on  y. avait  .pratiqué  des  arohere.  On  a{q)elle  archere  d'étroites  ou- 
i[ertttres  en  forme.de  meuiMères,  ménagées  entre  de  grosses  bûches 
avec  lesquelles, on  boodie  la  partie  iitférieure  d'une  fenêtre.  Lors- 
qa'on.crsiint  quelque  attaque,  on  se  barricade  de  la  sorte  et  l'on  peut , 
à  l'abri  des  bûehes,  tirer  à  couvert  sur>les  assaiHans. 

r— Les  lâches I  dit  Colomba.  Voyez,  mon  frère,  déjà  jls  commun- 
œqt  à  se  garder.  Ils  se  barricadent  !  mais  il  foudra  bien  sortir  un  jour! 

La  présence  d'Orso  sur  le  c(Hé  sud  de  la  place  produisit  une  grande 
sensation  à  Pietonera,  et  fiit  considérée  comme  une  preuve  d'au- 
dace approchant  de  la  témérité.  Pour  les  neutres  rassemblés  le  sok 
autour  du  ebène  vert,  ce  fpt  le  texte  de  commentaires  sans  fin.  — ^11 
est  heureux,  distit-on,  que  les  fils  Barricini  ne  soient  pas  encore 
revenus,  car  .ils  sont  moins^nduraqs  que  l'avocat,  et  peut^tre  n'eus- 
SBDt-ils  point  Caisse  passer  leur  ennemi  sur  leur  tarain  sans  lui  Caire 
payertia ^bravade.  — ^Souvenez-vous  de  ce  que  je  vais  vous  dire,  voisin , 
i^oijdB.un.vieillarfl  qui  était  l'oiaele  du  ^bourg.  J'ai  observé  la  figure 
dfivla Colombaaujoûrd'hui.  Elle  a  quelque  chose  dans  la  tête.  Je  sens 
de:la,poudre, en  l'air.  Avant  peu,  il  y  aura  de  la  viande  de  boucherie 
àibon  marpbé  itaosiPietranera. 
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X. 


Séparé  fort  jeune  de  son  père,  Orso  n'avait  guère  eu  le  tenxfê  de 
Je  connaître.  Il  avait  quitté  Pietranera  à  quinze  ans  pour  étudier  à 
Pise,  et  de  là  était  entré  à  l'École  militaire»  pendant  que  Gbilfuccio 
promenait  en  Europe  les  aigles  impériales.  Sur  le  contineût,  Orso 
l'avait  vu  à  de  rares  intervalles,  et  en  1815  seulement  il  s'était  trouvé 
dans  le  régiment  que  son  père  commandait.  Mais  le  ooloneU  inflexible 
sur  la  discipline,  boitait  son  fils  conmie  tous  les  autres  jeunes  lieute- 
nans,  c'est-Â-dire  avec  beaucoup  de  sévérité.  Les  souvenirs  qu'Ono 
en  avait  conservés  étaientr  de  deux  sortes.  Il  se  le  riqipelait  i  Pietra- 
nera, lui  coofiaiit  son  sabre,  lui  laissant  dédiarger  son  fusil  quand  il 
revenait  de  la  chasse,  ou  le  faisant  asseoir  pour  la  première  fois,  lui 
bambin,  à  la  table  4e  fiimillia.  Puis  il  se  représentait  le  colonel  délia 
Rebbia  l'envoyant  ïï\x%  arrêts  pour  qudque  étourderie ,  et  ne  l'appe- 
lant jamais  que  (^  lieutenant  délia  Rebbia.  y> — Lieutenant  deila  Reb- 
bia ,  vous  n'êtes  pas  à  votre  place  de  bataille ,  trois  jours  d'arrêts.  — 
Vos  tirailleurs  sont  à  cinq  mètres  trop  loin  de  la  réserve ,  cinq  jours 
d'arrêts.  —  Vous  êtes  en  bonnet  de  police  à  midi  cinq  minutes,  huit 
jours  d'arrêts.  Une  seule  fois,  aux  Quatre-Bras,  il  lui  avait  dit  :  Très 
bien ,  Orso ,  mais  de  la  prudence.  Au  reste ,  ces  dentiers  sduveirirs 
n'étaient  point  ceux  que  lui  rappelait  Pietranera.  La  vue  ées  Ifeui: 
familiers  à  son  enfance,  les  meubles  dont  se  servait  sa  m^,  qu'il  avait 
tendrement  aimée,  excitaient  en  son  ame  une  foule  d'émotions  douces 
€t  pénibles  ;  puis,  l'avenir  sombre  qui  se  préparait  pour  lui ,  l'inquié- 
tude vague  que  sa  sœur  lui  inspirait,  et  par-dessus  tout  l'idée  que 
miss  Nevil  allait  venir  dans  sa  maison ,  qui  lui  paraissait  aujourd'hui  si 
petite,  si  pauvre ,  si  peu  convenable  pour  une  personne  habituée  au 
luxe ,  le  mépris  qu'elle  en  concevrait  peut-être ,  toutes  ces  pensées 
formaient  un  diaos  dans  sa  tête  et  lui  iniq>iraient  un  profond  décou- 
ragement. 

Il  s'assit,  pour  souper^  dans  un  grand  fauteuil  de  chêne  noirci  où 
son  père  présidait  les  repa^  de  femille,  et  sourit  en  voyant  Colenba 
hésiter  à  se  mettre  à  UùAe  avec  lui.  U  lui  sut  bon  gré  d'ailleurs  du 
silence  qu'elle  observa  ,pen4ant  le  soiq^er  et  de-  la  prompte  retitite 
qu'elle  fit  ensuite,  car  il  se  sentait  encore  trop  éuu  pour  ré^^ter  aux 
attaques  qu'elle  lui  préparait  sans  doute;  niais  Cotomba  le  ménageait 
V  et  voulait  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître.  La  tête  appuyée  sur 
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sa  main,  il  demeura  long-temps  immobile,  repassant  dans  son  esprit 
les  scènes  des  quinze  derniers  jours  qu'il  avait  vécus.  U  voyait  avec 
effroi  cette  attente  où  chacun  semblait  être  de  sa  conduite  à  Tégard 
des  Barricini.  Déjà  il  s'apercevait  que  l'opinion  de  Pietranera  com- 
mençait à  être  ^ur  hii  celle  du  monde.  Il  devait  se  venger  sous 
peine;  de  passer  pour  un  lâche.  Mais  sur  qui  se  venger?  Il  ne  pouvait 
croire  les  Barricini  coupables  de  meurtre.  A  la  vérité  ils  étaient  les 
ennemis  de  sa  fomille,  mais  il  fallait  les  préjugés  grossiers  de  ses 
compatriotes  pour  leur  attribuer  un  assassinat.  Quelquefois  il  considé- 
rait le  talisman  de  miss  Nevil ,  et  en  répétait  tout  bas  la  devise  :  «  La 
vie  est  un  ccAnbat  I  »  EnGn  il  se  dit  d'un  ton  ferme  :  ce  J'en  sortirai 
vainqueur!  »  Sur  cette  bonne  pensée,  il  se  leva,  et  prenant  la  lampe, 
il  alkdt  monter  dans  sa  chambre ,  lorsqu'on  frappa  à  la  porte  de  la 
maison.  L'heure  était  indue  pour  recevoir  une  visite.  Colomba  parut 
aussitôt,  suivie  de  la  femme  qui  les  servait.  —  Ce  n'est  rien,  dit-* 
elle  en  courant  à  la  porte.  Cependant,  avant  d'ouvrir,  elle  demanda 
qui  firappait.  —  Une  voix  douce  répondit  :  C'est  moi.  Aussitôt  la  barre 
de  bois  placée  en  travers  de  la  porte  fut  enlevée,  et  Colomba  reparut 
dans  la  salle  à  manger  suivie  d'une  petite  fille  de  dix  ans  à  peu  près, 
pieds  nus,  en  haillons,  la  tète  couverte  d'un  mauvais  mouchoir,  de 
dessous  lecpiel  s'échappaient  de  longues  mèches  de  cheveux  noirs 
comme  l'aile  d'un  corbeau.  L'enfant  était  maigre,  pâle,  la  peau  brûlée 
par  k  soleil;  mais  dans  ses  yeux  brillait  le  feu  de  l'intelligence.  En 
vojfani  Oreo ,  «lie  s'iurèta  timidement  et  lui  fit  une  révérence  à  la 
paysanae,  puis  elle  parla  bas  à  Colomba  et  lui  mit  entre  les  mains 
un  faisan  noi^ellement  tué. 

-t^  Merci,  Chili,  dit  Colomba.  Remercie  ton  oncle.  Il  se  porte  bien? 

*-*-Fort  bien ,  mademoiselle,  à  vous  servir.  Je  n'ai  pu  venir  plus  tôt 
parce  qu'il  a  bien  tardé.  Je  suis  restée  trois  heures  dans  le  maquis  à 
l'attendre. 

—  Et  tu  n'as  pas  spupé? 

—  Dame  I  non ,  mademoiselle;  je  n'ai  pas  eu  le  temps. 

—  On  va  te  donner  à  souper.  Ton  oncle  a-t-il  du  pain  encore? 
-—Peu,  mmlemoiselle;  mais  c'est  de  la  poudre  surtout  qui  lui 

masquai  Voilà  les  chfttaigttes  venues,  et  maintenait  il  n'a  plus  besoin 
que  de  poudre. 

~le  vais  te  douer  ua  pain  pour  lui,  et  dé  la  poudre.  Dis-lui  qu'il 
la  Di&iage^.ell&est  obère« 

^(kdoiBbav  cMOtSo  eH'fkMçais,  à  qui  donc  foîs-tu  ainsi  la  charité? 
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—  A  fln  ^viYre  ,l>Apd|t  /^  cp  rvUlagç,  x^pcuicU^ ,a>lûinba  dfy^  (ft 
^ên[ie,}angue|.  Çette^p^tite  ^t  s^  i^ièce. 

. —  }l  me  ^mhlç  Q,Uie  tu^ourra^  mieiu  placer  tes  dons.  Pourquoi 
e^yoye^  ,^  )^  ^udre  à  \Vi,{k  coquin  ,qui  s'en  servira  pour  conun^ttre 
4e^  çr^WCis?  S^s  cette, déplqr^le. faiblesse  que  tout  le  monde  p^mtt 
avoir  ici  pour  les.l)iipdi(;3 ,  il  y  a  long^temps  qu'ils  aurs^ent  disparu  de 
Ip, Corse. 

— ,L^  {dus  ^é(jiai]^  ^  notre  pqrs  r^e  sont  pas  ceu^  qui  sont  à  la 
campagne(l). 

<—  Donne^rleur.du  pain  ai  tn  veux  ;  on  n'ep  doit  refuser  à  personne, 
mais  je  n'entends  p^s  qu'on  leur  fournisse  des. munitions. 

—  Mon  frèi^e,  dit  Colomba  d'un  ton  grave,  vous  êtes  le  jnattreid, 
et  tout  vous  appartient  dans  cette  maison  ;  mais,  je  vous  en^préviens, 
je  donnerai  mpn  meziaro  à  cette  petite  fille  pour  qu'elle  le  .vende, 
plyitôt  que  deref^ser  de  la  poudre  à  un  bandit.  Lui  refuser  de  la  poudre! 
mais  autant vautle  livrer  auxgendarmes.Quelle  protection  a4«il  contre 
eux ,  sinon  ses  cartQ^cbc^? 

La  petite  fille  cependant  déiv^rait  avec.avidité  un  morceau <|e  pain , 
et  rendait  at^n^v^fpent  tour  à  tour  Colomba  et  ^n  frère,  cherchant 
à.comprendre.dapsileurs  y«ux  le  sens  de  ce  .qu'ils  disaient. 

— jËt  qu'a4-il  «fait  Qpfin ,  ton  bandit?  Pour  quel  crime  s'est-il  jeté 
dans  le  maquis? 

—  JBrandolaccio  n'a  (Point  commis  de  crimes,  s'écria  Colomba.  Il  m 
tué  Giovan'»Opizzo,  qpi  avaitas^as^iné.sop  père.pendant que  lui ét^ 
àl'armée. 

Orso  détourna  la  tète,  prit  la  lampe,  et,^nsj^^pondre9  montadans 
sa  chambre.  Alors  Colomba  donna  pqudre  et  provj^ipns  ^  l'enfont,  et 
la  recQpduisitjusqu'àla.porte,  ealui  répétant:  «.Surtout  qve.tou  onde 
veille  bien  surQrso  I  d 
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Or^O.fut  longr4empsÀ  s'endormÎTi  et  par  conséquent  s'éveilla  fort 
tard,  du  mpins  pour  up  Corse.  A  peine  Jevé,  le  premier  objet  qui 
frappa  ses  yeux ,  ce  fut  la  maison  de  ses  ennemis  et  les  arohere  qu'ils 

(1)  Être  (Ma  eampagna,  c*est-à-dire  être  bandit.  Bandit  n*est  point  ud  terme 
odieux,  il  se  prend  dans  le  sens  del^^nni;  c'esi,i'<^/w  des  ballades  anglaises. 
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venillètii  cTy  établir.  H  desCetidit  et  demanda  sa  Sœur.  —  Elle  est  à  k 
ctrislrie  qui  fond  des  balles,  Inl  répondît  la  servante  Saverîàf.  Arnsî ,  il 
ne  pouvait  Taire  un  pas  sans  être  poursuivi  par  l'Image  de  la  gùefre. 

Il  trouva  Colorala  assise  sur  tf n  escabeau  entourée  de  htllei  non- 
f  èlletoent  fondues,  coupant  les  jets  de  plomb. 

—  Que  diable  fais-tu  là?  lui  demanda  son  frère. 

—Vous  n'avieE  point  de  balles  ^our  le  fusil  du  colonel,  répondit- 
elle  de  sa  voix  douce,  j'ai  trouvé  un  moule  de  calibre,  et  tous  aurei 
aujourd'hui  vingt*quatre  cartouches,  thtlti  frète. 

—  Je  fl'en  al  pas  besoin ,  DIeù  merci  f 

—  Il  ne  faut  pas  être  pris  au  dépourvu ,  Ors'  Anton'.  VôUs  ttiet 
dublié  votre  pays,  et  les  gens  qui  vous  entourent. 

—  JeFauraîs  ouWîé  que  tu  me  le  rappellerais  bien  vite.  Dis-moi, 
iTêst-ll  pas  arrivé  Une  grosse  môHe,  Il  y  a  quelques  jo^rst 

— Chil,  mon  frère.  Toulez-vods  que  Je  la  moritè  dans  votre  èhambrô? 

—  Toi,  la  monter;  mais  tu  n'aurais  jamais  la  fotcè  dé  la  èoulevei*.., 
it'y  à-t-n  pas  ici  quelque  homme  pour  le  faire? 

—  Je  ne  sais  pas  si  faible  que  vous  le  pensez ,  dW  Cotombri  en  rès- 
troûssaùt  dès  Manches,  et  découvrant  un  bras  blanc  et  tond  parfaite- 
ment formé,  mais  qui  annonçait  une  force  peu  cômmriUe.  Allons, 
âaveria,  dit-elle  k  la  servante,  aide-mol.  Déjà  élite  enlevait  seule  la 
lourde  malle,  quand  Orso  s'empressaf  de  l'aider. 

—  n  y  à  dans  cette  malle,  ma  chère  Colomba,  dlt^il,  quelque  chose 
pour  toi.  Tu  m'excuseras  si  je  te  fels  de  sî  pauvres  cadeaux,  Hiafs  Ta 
bourse  d'un  lieutenant  en  demi-éolde  n'est  pas  trop  bien  garnie.— En 
parlant ,  il  ouvrait  la  malle  et  en  retirait  quelques  robes,  On  chfife  et 
d'autres  objets  à  l'usage  d'une  j^he  personne. 

— Que  de  belles  choses  !  ^éèrîa  Colomba.  Jd  vais  bien  vite  (es  éerrèr 
de  péùr  qu'elles  né  se  gâtent.  Je  le^  garderai  poxst  itm  hoèe,  ajd\itd- 
t-elle  avec  un  sourire  triste,  cafr  maintenant  Je  suis  en  deuil.  -*  Et  elle 
baisa  la  main  de  son  frère. 

—  n  y  a  de  Taffeétation ,  tta  s(fiut,  à  garder  le  detril  si  loUg-temps. 
— Jel'ai  juré,  dît  Colomba d'uu  ton  fermé.  Je  rie  quitterai  le  deuil... 

et  elle  regardait  phr  là  feuèlre  la  maison  dés  Baitidni. 

-^  Qtie  le  jour  où  tu  té  marieras  I  (Ht  Orsô  chetichant  à  étfter  là  fiu 
de  la  phrase. 

•^  Je  ne  me  marierai,  dit  Colomba,  qu'à  un  homme  qui  aura  fait 
trois  choses...  Et  elle  contemplaitltoujours  d'un  air  sinistre  la  maison 
ennemie.^ 

—  Jolie  comme  tu  es|,  Colôrobâjje  m'étonne  que  tu  ne^lsois  paft 
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d^à  mariée.  Allons,  tu  me  diras  qui  te  frit  la  cpiir.  D'ailleurs  j'enten- 
drai bien  les  sérénades.  Il  faut  qu'elles  soient  belles  pour  plaire  à  une 
grande  voceratrice  comme  toi. 

—  Qui  voudrait  d'une  pauvre  orpheline?...  Et  puis  l'homme  qui 
me  fera  quitter  mes  habits  de  deuil  fera  prendre  le  deuil  aux  femmes 
de  là-bas. 

—  Cela  deviet  de  la  folie,  se  dit  Orso.  Mais  il  ne  répondit  rien ,  pour 
éviter  toute  discussion. 

—  Mon  frère,  dit  Colomba  d'un  ton  de  câlinerie,  j'ai  aussi  quelque 
chose  à  vous  offrir.  Les  habits  que  vous  avez  là  sont  trop  beaux  pour 
ce  pays-ci.  Votre  jolie  redingote  serait  en  pièces  au  bout  de  deux 
jours,  si  vous  la  portiez  dans  le  maquis.  Il  faut  la  garder  pour  quand 
viendra  miss  Nevil.  —  Puis,  ouvrant  une  armoire,  elle  en  tira  un  cos- 
tume complet  de  chasseur.  — Je  vous  ai  fait  une  veste  en  velours,  et 
voici  un  bonnet  comme  en  portent  nos  élégans;  je  l'ai  brodé  pour 
vous  il  y  a  bien  long-temps.  Voulez-vous  essayer  cela? 

Et  elle  lui  fiaisait  endosser  une  large  veste  de  velours  vert  ayant 
dans  le  dos  une  énorme  poche.  Elle  lui  mettait  sur  la  tète  un  bonnet 
pointu  de  velours  noir  brodé  en  jais  et  en  soie  de  la  même  couleur, 
et  terminé  par  une  espèce  de  houppe. 

—  Voici  la  cartouchère  (1)  de  notre  père,  dit-elle;  son  stylet  est 
dans  la  poche  de  votre  veste.  Je  vais  vous  chercher  le  pistolet. 

—  J'ai  l'air  d'un  vrai  brigand  de  l'Ambigu-Comique,  disait  Orso  en 
se  regardant  dans  un  petit  miroir  que  lui  présentait  Saveria. 

—  C'est  que  vous  avez  tout-à-fait  bonne  façon  comme  cela ,  Ors' 
Anton',  disait  la  vieille  servante,  et  le  plus  beau  pointu  (2)  de  Boco- 
gnano  ou  de  Bastelica  n'est  pas  plus  brave  ! 

Orso  déjeuna  dans  son  nouveau  costume,  et  pendant  le  repas  il  dit 
à  sa  sœur  que  sa  malle  contenait  un  certain  nombre  de  livres;  que 
son  intention  était  d'en  faire  venir  de  France  et  d'Italie,  et  de  la  faire 
travailler  beaucoup.— Car  il  est  honteux,  Colomba,  ajouta-t-il,  qu'une 
grande  fille  comme  toi  ne  sache  pas  encore  des  choses  que,  sur  le  con- 
tinent, les  enfans  apprennent  en  sortant  de  nourrice. 

— Vous  avez  raison,  mon  frère,  disait  Colomba;  je  sais  bien  ce  qui 
me  manque,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'étudier,  surtout  si 
vous  voulez  bien  me  donner  des  leçons. 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  que  Colomba  prononçât  le  nom 

(1)  Carchera^  celnturejoù  Ton  met  des  cartouches.  On  y  attache  un  pistolet  à  gauche. 

(2)  Pimuto.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  portent  encore  le  bonnet  pointu,  hour^» 
pintvda. 


des  Barricini.  :^lle  ^t.tf)ujpar&  aux  petits  soins  pour  ,son  fr^ce  et  lui 
pariait  soayqnt  de  iniss  Ne\il.  Orso  lui  faisait  lire  des  ouvrages  Cran* 
çais  et  italiens,  et  il  était  surpris  tantôt  de  la  justesse  et  du  bon  sens 
de  ses  observations,  tantôt  de  son  ignorance  profonde  des  choses  les 
plus  vulgaires. 

Un  matin  après  déjeuner,  Colomba  sortit  un  instant,  et  au  lieu  de 
revenir  avec  un  livre  et  du  papier,  parut  avec  son  mezzaro  sur  la  tête. 
Son  air  était  plus  sérieux  encore  que  de  coutume.  —  Mon  frère,  dit* 
elle,  je  vous  prierai  de  sortir  avec  moi. 

— Où  veux-tu  que  je  t'accompagne  ?  dit  Orso  en  lui  of&ant  son  bras. 

—  Je  n*ai  pas  besoin  de  votre  bras,  mon  frère,  mais  prenez  votre 
fusil  et  votre  botte  à  cartouches.  Un  homme  ne  doit  jamais  sortir 
sans  ses  armes. 

—  A  la  bonne  heure  !  Il  faut  se  conformer  à  la  mode.  Où  allons* 
nous? 

Colomba,  sans  répondre,  serra  le  mezzaro  autour  desa  tète,  appela 
le  chien  de  garde  et  sortit  suivie  de  son  frère.  S'élcignant  à  grands 
pas  du  village,  elle  prit  un  chemin  creux  qui  serpentait  dans  le^ 
vignes,  après  avoir  envoyé  devant  elle  le  chien  è  qui  elle  fit  un  signe 
qu'il  semblait  bien  connaître,  car  aussitôt  il  se  mit  à  courir  en  zig 
zag,  passant  dans  les  vignes,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  tou- 
jours à  cinquante  pas  de  sa  maîtresse ,  et  quelquefois  s'arrètant  au 
milieu  du  chemin  pour  la  regarder  en  remuant  la  queue.  U  paraissait 
s'acquitter  parfaitement  de  ses  fonctions  d'éclaireor. 

—  Si  Muscheto  aboie,  dit  Colomba,  armez  votre  fusil,  mon  frère, 
et  tenez-vous  immobile. 

A  un  demi-mille  du  village*  après  bien  des  détours,  Colomba  s'ar* 
rêta  tout  à  coup  dans  un  endroit  où  le  chemin  faisait  un  coude.  Là 
s'élevait  une  petite  pyramide  de  branchages,  les  uns  verts,  les  autres 
desséchés,  amoncelés  à  la  hauteur  de  trois  pieds  environ.  Su  sommet, 
on  voyait  percer  l'extrémité  d'une  croix  de  bois  peinte  en  noir.  Dans 
plusieurs  cantons  de  la  Corse,  surtout  dans  les  montagnes,  un  usage, 
extrêmement  ancien  et  qui  se  rattache  peut-être  à  des  superstitions 
du  paganisme,  oblige  les  passans  à  jeter  une  pierre  ou  un  rameau 
d'arbre  sur  le  lieu  où  un  homme  a  péri  de  mort  violente.  Pendant  de 
longues  années,  aussi  long-temps  que  le  souvenir  de  sa  fin  tragique 
demeure  dans  la  mémoire  des  honmies,  cette  offrande  singulière 
s'accumule  ainsi  de  jour  en  jour.  On  iaippeUe  cela  Yamas^  le  mucchio 
d'unteL 

Colomba  s'arrêta  devant  ce  tas  de  feuillage ,  et  arrachant  une 
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branché  (Tarlkrasîef ,  réfjôtita  *  là  pyfamHc.  — Ofso ,  dit-elle,  c'e^  lèl 
qaé  nôtre  pért  est  mort.  Prions  poitf  son  Ahe,  triott  frère  !—Ë(  elle 
se  hdt  &  genodx.  Orso  Timita  àttssitAt.  En  ce  moAnent  fa  cloche  éû 
yfflagè  tinta  lentement,  car  mi  homme  était  moH  Sans  fa  miit.  Orso 
fondit  en  larmes. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Colomba  se  leta ,  rceff  seè,  mah  la 
figure  anindée;  elle  fit  du  pouce,  à  la  faâfte,  le  signe  de  croit  fhmilier 
àses  conlïpatriotes  et  qui  accompagne  d'ordinaire  feufs  sermens  sofett- 
nels;  puis,  entraînant  son  frère,  eRe  reprit  le  cheitrin  du  tHIstge.  Ib 
rentrèrent  en  silence  dans  leur  maison.  Orso  monta  dahs  sa  chambre. 
Un  instant  après  Coloniba  l'y  suivit ,  portant  une  petite  cassette  qa'eXtd 
posai  sur  la  td)te.  Elle  Pouvrit ,  et  eh  tfat(  une  chemise  couverte  de 
larges  taches  de  sang.  — Voici  la  chemise  de  votre  père,  Orso.— Et  e!le 
la  Jeta  sur  ses  genoux.  — Voîd  le  plomb  qui  Ta  frappé. —Et  elle  pofti 
sur  la  chemise  deux  balles  oxidées.  —  Orso,  mon  frère  !  cria-t-elle  en 
se  précipitant  dans  ses  bras  et  Téifelgnant  avec  force;  Orso  !  tu  le 
vengeras  ! — Elle  Tembrassa  avec  une  espèce  de  fureur,  baisa  les  balles 
et  la  chenilse,  et  ^rtit  de  (a  chambre,  laissant  son  frère  conome 
pétrifié  sur  sa  chaise. 

Orso  restai  quelque  tetaps  immobile ,  n'osant  éloigner  de  lui  ces 
épouvantables  reliques.  Enfin,  faisant  un  effort,  il  les  remit  dans  la 
ciissette,  et  courut  à  l'autre  bout  de  la  chambre  se  jeter  sur  son  Ht, 
la  tète  tournée  vers  la  muraille,  enfoncée  dans  l'oreiller,  comme  s'Q 
eût  voulu  se  dérobe^  à  la  vue  d'un  spectre.  Les  demfères  paroles  de 
sa  soeur  retentissaient  san^  cesse  clans  ses  oreilles ,  et  il  lui  semblait 
entendre  un  oracle  fatal,  inévitable,  qui  lui  demandait  du  sang  et  du 
sang  innocent.  Je  n'essaierai  pas  de  rendre  les  sensations  du  malheu- 
reux jeuriè  homme,  aussi  conftises  que  celles  qui  bouleversent  la  tète 
d'ùri  fou.  Long-temps  il  demeura  dans  la  même  position ,  sans  oser 
détournef  la  tête.  Enfin ,  H  ée  leva,  ferma  la  cassette  et  sortit  préd- 
pftslhiment  de  sa  maison ,  courant  la  campagne  et  marchant  devant  tuf 
sans  savofa*  où  il  allait. 

t^èfu  à  peu  le  grand  ah*  le  soulagea  ;  i\  devint  phis  Calme  et  examina 
avec  quelque  sang-froid  sa  position  et  les  moyeris  d'en  sortir,  fl  be 
soupçonnait  point  les  Barricini  de  meurtre,  on  le  sait  déjà,  mais  il  les 
accusait  tfavon-  supposé  la  lettté  Ûk  bandit  Agostini  ;  et  cette  lettre,  il 
le  croyait  du  moins,  avàît  causé  la  mort  de  son  pèfé.  Les  poursuivre 
connne  faussaires,  il  sentait  que  cela  était  impossible.  Parfois,  si  les 
préjugés  ou  les  instincts  de  son  pays  revenaient  l'assaillir  et  lui  mon- 
traient une  vengeance  facile  an  détour  d'un  sentier,  il  les  écaftoit  avec 
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hùoem,  en  pensante  s^^oman^ i^xiffUfffii^  lM|x^<^(^ Carô, 

qui  restait  de  eorse  dans  son  caractère  justifiait  ces  reproches  §t  ^f 
weoMi  pluie  pi^pimi^,.  Hj^  fleul.eqK>ir  lui  matait  dan»  c^  ,c<»nbat  entre 
sa  conscience  et  ses  préjugé^,  c'^tiyiit  d'entav^iSOU»  1^  préte^t^  9^^ 
ifmff^  m^G  4uereUeta«0c  m  des  fils  4)^  J'Avooat  M  4e  ^  JbfKtiie.en 
dael  avec  lui.  Le  tner  d'une  baUe  ou  d*vii  covip  d'épée  copcil^t  ^ 
idées  corses  et  scis  idéjes  firanwii99&.  JL'e]cpédktpt.açqcip^  ^t  y^^ditant 
j^s  jiM^an^  d*fa^^cuiUo<i ,  ii  se  sentait  4é^  swlagé  4'Mn  gi;and  poids , 
lorsque  d'autres  pensées  plus  douces  contribiiiàrent jencoi^  à, calmer 
iw  agitation  XéJuîle.  CÂcé^qn ,  4ésey)âi:é  4^  jia  niort  4e  ,sa  fiUe  TuUia, 
/smbiià0%4^yifiiuf  w  j^[)awant  dao»  son  .espnt  toutes  jles  belles  ct^oses 
gii'il  {Kwurait  dii^e  à  ce  suj^et.  £q  discquiig^tfde  la  s^rte,  V^.  Sbo/^djsfi 
iK>B3ola  4«  h  perte  4e  son  fila;  Qrso  ^se  xafraichit  le  sang  en  pensant 
gu'il  pwocait  faire  à  miss  Nevil  fx^  taUewi  4^  l'état  de  son  ame* 
taUeau  (gûâ  ne  |)onrrait  manquer  d'inljéresser  puissanunent  cette  belle 
peiisonne. 

JU  ae  E^^od^it  du  village,  dwt  il  s'était  fort  éloigné  san3  s'en 
apercevoir,  lorsqu'il  ei;i^tendit  ^  voix  d'une  petite  fiUe  qui  chantait,  se 
.CKo^ltut-senle  ^ans  doute,  4^n»  un  sentier  au  bord  dvi  mftq\iis.  C'était 
.eet,air  ieptet  ujKWotone  consacré  aux  lapentationjs  funèbres,  et  jl'einr 
fipnt.diairtait  :  «  A  mon  fil§,  mon  fils,  en  lointain  pa^ » — gardez  ma 
croix  et  ma  chemise  sanglai^e^...  ^ 

^  Que  chante»^  là,  pet^t^?  dit  Orso  d'un  ton.de  colère,  po^w^sant 
tout  à  coup. 

—  C'est  vous.  Ors'  Anton',  s'éGi^l!enfipwitAm  pen  efGçayée...  C'j^t 
we  qj^iwaon  de  ^^  ColçKKibia... 

—  Je  te  défends  4e  la  chanter,  dit  Qrso  d'pne  voix  teoible. 
J^'^jjDifont,  twrqwt  la;tàlie  è  droite  et  à|;puohe,  semblait, chercher  de 

g^ol  cAtéeUe  pouimit  sesauyer,  et  sans  doute  elle  se  serait  enfioie  4 
elle  n'eût  été  retenue  par  le  soin  de  conserver  un  assez  gros  paqnet 
qu'on  voyait  sv  Vh^i^'i  sea  pieds. 

Oqso  eut  hoi^de  savicdence. 

--Qpe  poiltea^dà,,  ma  petHie?  JkiiideiiMUida-tr*il  le  pins  doucement 

on'Aput. 

£t  conweXMina  hésitait  i  v^[>ondre,  41  souleva  le  ;^nge  qui  enve- 
loppait lepaquiGit,  et  vit  qu'il  contenait ,un pain  et  4*autres provisions. 

T-  A  4VÛ  portes^  ce  pain ,  19a  migi^qnne?  lui  den^nda-tril. 

—  Vous  le  savez  bien ,  monsieur,  à  mon  oncle. 

—  Et  ton  oncle  n'est-il  pas  bandit? 
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*-*-  Pour  VOUS  senrir»  monsieur  Ors'  Anton',    •    . 

*-  Si  les  gendarmes  te  rencontmient ,  ils  te  demanderaient  oà 
tu  vas.... 

•^Je  leur  dirais,  répondit  l'enfiBintsanshésiter,  queje  porte  à  manger 
au:^  Lucquois  qui  coupent  le  maquis. 

—  Et  si  tu  trouvais  quelque  chasseur  afTamé  qui  voulût  dîner  à  tes 
dépens  et  te  prendre  tes  provisions?... 

"^  On  n'oserait.  Je  dirais  que  c'est  pour  mon  onde. 

—  En  effet ,  il  n'est  point  homme  à  se  laisser  prendre  son  dhier...» 
Il  t'aime  bien ,  ton  oncle? 

—  Oh  I  oui,  Ors'  Anton'.  Depuis  que  mon  papa  est  mort,  il  a  soin 
'  de  la  famille,  de  ma  mère,  de  moi  et  de  ma  petite  sœur.  Avant  que 

maman  (ût  malade,  il  la  recommandait  aux  ridies  ponr  qu'on  lui 
donnAt  de  l'ouvrage.  Le  maire  me  donne  une  robe  tous  ks  ans,  et  le 
curé  me  montre  le  catéchisme  et  à  lire  depuis  que  mon  oncte  leur  a 
parlé.  Mais  c'est  votre  sœur  surtout  qui  est  bonne  pow  nous. 

En  ce  moment  un  chien  parut  dans  le  sentier.  La  petite  fille,  por- 
tant deux  doigts  à  sa  bouche,  fit  entendre  un  sifflement  aigu;  aussitôt 
le  chien  vint  à  elle  et  la  caressa,  puis  s'enfonça  brusquement  dans  le 
maquis.  Bientôt  deux  hommes  mal  vêtus,  mais  bien  armés,  se  levèrent 
derrière  une  cépée,  &  quelques  pas  d'Orso.  On  eût  dit  qu'ils  s'étaient 
avancés  en  rampant  comme  des  couleuvres  au  milieu  du  fourré  <le 
cistes  et  de  myrtes  qui  couvrait  le  terrain. 

—  Oh!  Ors'  Anton'!...  soyez  le  bienvenu,  dit  le  plus  ftgé  de  ces 
deux  honunes.  Eh  quoi  !  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

—  Non ,  dit  Orso  le  regardant  fixement. 

— -  C'est  drôle  comme  une  barbe  et  un  bonnet  pointu  vous  changent 
un  homme!  Allons,  mon  lieutenant,  regardez  bien.  Vous  avez  donc 
oublié  les  ancien^  de  Waterloo  ?  Vous  ne  vous  souvenez  plus  de  Brando 
Savelli ,  qui  a  déchké  plus  d'une  cartouche  à  côté  de  vous  dans  ce 
jour  de  malheur? 

—  Quoi  1  c'est  toi?  dit  Orso.  Et  tu  as  déserté  en  1816? 

—  Conune  vous  dites,  mon  lieutenant.  Dune,  le  service  ennuie,  et 
puis  j'avais  un  compte  à  régler  dans  ce  pays-ci.  Ha  ha  1  Chili ,  tu  es 
une  brave  fille.  Sers-^ious  vite,  car  nous  avons  fiûm.  Vous  n'avez  pas 
d'idée ,  mon  lieutenant ,  comme  on  a  d'appétit  dans  le  maquis. 
<}u'est-ce  qui  nous  envoie  eela^  M""*  Colomba  ou  le  maire? 

— Non ,  mon  onde ,  c'est  ta  meunière  qui  m'a  dotmé  cela  pour 
vous,  et  une  couverture  pour  maman. 
— Qu'est-ce  qu'elle  me  veut? 


A 
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— Elle  dit  que  ses  LucqocSs  Qu'elle  a  pris  pour  défticber,  lui  dëman* 
I  dent  maiflleiiâot  95  sovS'  et  les  ehàtaignes  à  cause  de  la  fièiire  qiiiiest 

dans  le  bas  de  Pietranera. 

— Le&  fiJnétns  !Je  veitai. — Sans  fieiçon,  mon  lieatenant,  Youlez^ 
TOUS  partager  notre  dîner?  Nous  avons  fait  de  plus  roaurais  repas 
ensemble  du  temps  de  notre  pauvre  compatriote  qu'on  a  réformé» 

— Grand  merci. — On  m*a  réformé  aussi ,  moi. 

— Oui,  je  l'ai  entendu  dire,  mais  vous  n'en  avei  pas  été  bien  ffichét 
je  gage.  Histoire  de  régler  votre  compte  à  vous.  —  Allons ,  curé ,  dit 
le  bandit  à  son  camarade,  à  table.  Monsieur  Orso,  je  vous  présente 
monsieur  le  onré,  c'est4-dire  je  ne  sais  tarop  s'il  est  curé,  mais  il  en  a 
la  seienœ. 

^-  Un  pavTve  étudiant  en  théologie,  monsieur,  dit  le  second  bandit, 
qu'on  a  empêché  de  suivre  sa  vocation.  Qui  sait?  J'aurais  pu  être 
pape,  Brandolaccio. 

—Quelle  canse  a  donc  privé  l'église  de  vos  Itm&ières?  demanda 
Orso. 

—  Un  rien.  Un  compte  à  régler,  comme  dit  mon  ami  Brandolaccio; 
une  sœur  à  moi  qui  avait  foit  des  folies  pend«st  que  je  dévorms  les 
bouqims  A  f  université  de  Pise.  Il  me  lifillut  retourner  au  pays  pour 
la  marier;  mais  le  futur,  trop  pressé,  meurt  de  la  fièvre  trois  jours 
avant  mon  arrivée.  Je  m'adresse  alors,  comme  vous  eussiez  fait  à  ma 
ma  place,  au  frère  du  défunt.  On  me  dit  qu'il  était  marié.  Que  faire? 

-^  En  effet,  cela  était  embarrassant.  Que  fttes-vous? 

— Ce  sont  de  ces  cas  où  il  fautenvenirà  la  pierre  à  fusil  (1). 

— C'est-à-dire  que... 

'^ le  lui mis  une  balle  dans  la  tète,  dit  froidement  le  bandit. 

Orso  fit  un  mouvement  d'horreur.  Cependant  la  curiosité ,  et  peut^ 

être  ausn  le  dé^  de  retarder  le  moment  où  il  fandrait  rentrer  chez 

lui  le  fit  rester  à  sa  place  et  continuer  la  conversation  avec  ces  deux 

hommes  dont  chacun  avait  au  moins  un  assassinat  sur  ki  conscience. 

Pendant  que  son  camarade  parlait,  Brandolaccio  mettait  devant 

lai  du  pain  et  de  fa  viande;  il  se  servit  ensuite  Im-mème,  pnis  il  fit 

la  part  de  son  chien  qu'il  présenta  A  Orso  sein  le  nom  de  Brusco, 

comme  deué  du  merveilleui  instinct  de  reconnaftre  un  voltigeur  sous 

(pelque  dégmgeiaent  que  ce  fût.  Enitt;  il  codpa  un  morceau  de  pain 

et  une  trandie^de  Jambon  crA  qull  donna  è  8a<  nièee. 
^Ubelte'vie  q«e  cell^  de  bandit  I  s'écria  l'étudiant  en  théologie 

(1)  la  icei^lto,  eipresBion  tiès  usitée. 
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a^ès  avoir  ihangé  (^elqvtes  bbtieA^e^.  YdWeh  flMIèrétf  pteUit^èH^iin 
jbài',  monsieur  (Telia  Kebl^itf,  èC  vAu^  Veifer  MÉil^rir  il*  eit  ê&ki  êlf 
ne  connaître  d'autre  maître  que  son  capriôe.  lUsque-^là  t&  AbWdH 
s'éUiK  éx{)\rimé  en  itàlîeAv  ff  ^ufs«/^  éA  fMn^is':  La  Corse  n'est 
^s  An'  pays  bien  amttsa^  po\ït  un  feun^è*  homme;  rtùSè  pôiit  rat 
bandR,  ^ti^He  dïlRi'èni^!  Les  féMAVes'  É(Mt  Me§  de  notts.  fi9(fé^ 
TOUS  me  voyez,  j'ai  troH  nUiltresses,  dans  Mië  canCoHSdillifii^ens'.  3e 
suis  partout  ehez  raàlt.  Ef  iff  eti  a  i!Me  <fii9  est  BafetAme  d^ui^  geD- 
AÉrme. 

— Vous  saveiî  bierf  dés  Tangues ,  monsieur;  dW  Obo  fvtù  fott'  grave. 

—Si  je  parte  flraitçafs,  c'est  qiie  voyer-vous  r  «  Itaximà  âêbeHùnf 
pueris  reverenda.  yt  Nous  entendons,  Brandolaccio  et  moi,  que*  llF 
petite  tourAè  bien'  et  miftrche  droit. 

-'-Quand'  viend^oviC  ses-  quinze  aAs,  <fit  Fotiefé  dis  €Mlha',  je  W 
marierai  bien.  J'ai  déjà  un  parti  en  vue. 

^Cest  toi  q^  feras  h  demande?  dit  Ors6. 

— Sans  doute.  Croyez-vous  que  si  je  dis  à  un  richard  du  pays,  fflbf 
Srahdo  SaveAi,  je  ter^î^  avec  plaisir  (fuie  votre  (Hi  épousftt  MicAeHna 
Savent ,  croyéK-vMs  ^*û  se  ferait  tirer  fes  oreilles? 

— Jte  ne  te  lui  COki^rerate  pas ,  dit  Yeititre  bandK.  Le  èaitotoMe  à 
Itf  main  uM  peu  lourde ,  3  «kit!  se  feire  obétt*. 

—S  j^étafis  vUk  coquin ,  pAursMvft  MaMklaTatcib-,  une  cattuille,  utf 
supposé ,  je  n'aurais  qfu'à'  ouvrir  ma  ftesace ,  les  pféces  éè  cent  sotf 
y  pleuvraient. 

—  n  y  a  donc  AAis  fa'  besace,  dit  Orso,  quekpie  chose  qui  tes  attire? 

— Rien,  mais  si  j'écrivais,  comme  il  y  en  i^  qui  Pont  fait,  àr  un 
riche  :  J*ai  besoin  de  cent  fVaihes,  il  se  dépêcherait  dfême  tes  envoyer. 
Iriafs  je  suis  vm  homme  d'honneur,  mon*  lieutenant. 

— StfVez-vouiT,  monsieuir  déHl*  Rebbiïi ,  M  te  banttt  que  soA  callifr* 
rade  appelait  le  curé  ;  savez-vous  (pcie  d'ans  ce  pays  à  monirs  sSVnplesv 
if  y  a  pourtant  quelques  misérables  qui  profitent  de  Pestime  que  nouij 
lASp&rons  au  moyen  de  nos  passeport  (if  moMrait  soA  fïisil  ) ,  pour  tirer 
dbs  lettres  de  change  en*  contrefeîsant  notre  écriture? 

— Jie  te  sai^,  dit  Orso  (TuA  ton  brusque;  Alafe  queltes  tettres  dé 
Change? 

—itya^ii  mois,  continua  te  baAdit,  q^e  je  lAe  promenait  du  cAtC 
d'Orezza,  quand  vient  à  moi  un  manant  (foi  de  Ibtn  m'Ate  son  bonnet 
At  me  dit  :  — Aht  Aïonsieur  te  curé , — ils  nfappellent  toujours  ahsi, 
— excusez-moi;  donnei-moidu  temps;  je  n'ai  pu  trouver  que  55  francs, 
mais,  vrai,  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  amasser.  Hoi,  tout  surpris  :  -^ 


CKl'69H:e À  diie,  anroiMlel  Si  fcwcs?  lui  di^je.  —  le  vieau  dire  ^, 
ff^  f^tpnod-iU  niaif  poor  lOO  qi^^  voo»  m^ demandez,  c'est  impo^ 
sjyble. — Cp^pmeot,  drôle  I  je  te  demande  iOO  francs?  Je  ne  te  connais 

ft^— 41orsil  me  remejt  uae  lettre  ou  plutôt  un  chiffon  tout  sale  par 
lequel  ù^  rûmtait  à  déposer  IflO  fraocs  dans  un  lieu  qu'op  ioditmaji, 
9Wil  pepe  d6  voif  sa  maison  brûlée  et  ses  vaches  tuées  par  Gîocanto 
Cwtiîqûui,  c'est  wifm  wm-  Et  Toi^  avait  ^  Tioftinie  de  contrefaire 
na  aîgtat«rel  Ce  qui  me  piqua  le  pluf ,  c'est  que  la  lettre  étaft  écrite 
en  patois,  ^eine  de  foutes  d'orthographe;  moi ,  faire  des  fautes  d'ortho- 
gnftè^fW^i  f  qui  Avais  tous  les  prix  à  l'univeir^té  1  Je  conunence  p^r 
demarÂ  mon  yilain  ua  souOIet  qui  le  fajt  tpnmer deuiL  fois ;sur  hû- 
Apême,— Alil  bume  preiMis  pour  un  voleur,  c(>quin  que  ti^  es,  hii  diH^ 
et  je  loi  donne  un  bon  coup  de  pied  où  youfi  savez.  Un  peu  ^kwIm^  j^ 
W  dis  :  QvanddQifr-tu  porter  cetargeot  au  lieu  ^ésigpé?^  Aujpw- 
d'hui  même. — Bien  I  va  le  porter.  —C'était  au  pied  d'jop  pin»  et  le  Meu 
jetait  parfaitement  indiqué.  Il  porte  l'argent,  l'enteiT^  /m  pied  de 
J'artre  et  revient  me  trouver.  Je  m'étais  embusqué  aux  environs.  Je 
demeurai  là  avec  mon  homme  six  mortelles  heures.  Monsieur  jifi^ 
Kebbia,  je  serais  resté  trois  jours  s'il  eAt  (ails.  Au  bout  de  six  heures, 
penit  mt  Butiioçcio  (i) ,  u«  inâune  usurier.  Il  se  baisse  pour  prendre 
Faifeat,  jeists  feu,  et  je  l'avais  si  bieo  ^nsté,  que  sa  tète  pprtaen 
tw^nt  wr  lea  éous  qu'il  déterrait.  —  Maintenant,  drôiel  dis-je  an 
pqfBan,  n^ieads  (on  argent,  et  ne  t'avise  plus  de  soupçonner  d'nipe 
bassesse  Giocanto  Castriconi.  —  Le  pauvre  diable  tout  trembiaut 
ramatta  aesfi  firaacs  aaas  prendre  la  peine  de  les  essuya;  il  ii^dit 
iwpd,  je  loi  allonge  un  iM)n  coup  de  pied  d'adieu«  et  A  court  encore. 

—  Abl  curé,  dit  Brandolaccio,  je  t'envie  ce  coup  de  fusil-jè.  Tu  a^ 
4à  bien  rire? 

—  J'avais  #trBpé  le  B^sti^iocio  è  la  tempe^  continua  lejbao^it,  et 
leeia me  rappela  ces  vers  de  Vjrgile: 

Lîquefacto  tempera  plumbo 

DMfidit,  ae  nmltâ  ponreetam  exieadit  arenâ. 

Liqwfacto?  Croyez-vous,  monsieur  Orso,  qu'une  balle  debloinb  se 

fonde  parla  rapidité  de  son  trajet  dans  Fair?  Vous  qui  avez  étudié  la 

ballistique,  yoijs.devriez  bien  me  dire  si  c'est  une  erreur  ou  une  vérité? 

Orso  aimait  mieux  discuter  cette  question  de  physique ,  que  d'ar«- 

ti)  Les  (iorset  montagnards  détf«ient  le»  hoMiam  <le  BasMa,  qtiMIs  ne  regardent 
yaaaanneMlaaixittpaMttu*  JaflBtoJAsm4i9iDtJN#<iw,  Mmtiacoip  :  oa 

lait  qne  la  l^namalson  ea  aceio  ae  prend  quelquefois  df^oa  Vi"  sens  de  w^ris. 
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gmnenter  avec  le  licencié  sur  la  moralité  de  son  action.  Brandolacdo, 
^ne  cette  dissertation  scientifique  n^amusait  guère,  Vinterrompit 
pour  remarquer  que  le  soleil  allait  se  coucher:  -^  Puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  dîner  avec  nous,  Ors'  Anton',  lui  dit-il,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  faire  attendre  plus  long-temps  M*^'  ColomiNL  Et 
puis ,  il  ne  fait  pas  toujours  bon  à  courir  les  chemins ,  quand  le  soleiT 
est  couché.  Pourquoi  donc  sortez-vous  sans  fasil?  Il  y  a  de  mauvaises 
gens  dans  ces  environs;  prenez-y  garde.  Aujourd'hui,  vous  n'avez 
rien  à  craindre;  les  Barricini  amènent  le  préfet  chez  eux  ;  ils  l'ont  renr- 
contré  sur  la  route ,  et  il  s'arrête  un  jour  à  Pietranera ,  avant  d'aller 
poser  àCorte  une  première  pierre,  conmie  on  dit...,  une  bêtise!  il 
couche  ce  soir  chez  les  Barricini  ;  mais  demain ,  ils  seront  libres.  U  y 
a  Vincentello  qui  est  un  mauvais  garnement ,  et  Orlanducdo  qui  ne 
vaut  guère  mieux...  Tâchez  de  les  trouver  séparés,  aujourd'hui  l'un, 
demain  l'autre;  mais  méfiez-vous,  je  ne  vous  dis  que  cela. 

—  Merci  du  conseil,  dit  Orso;  mais  nous  n'avons  rien  à  démêler 
ensemble;  jusqu'à  ce  qu*Us  viennent  me  chercher,  je  n'ai  rien  à  leur 
dire. 

Le  bandit  tira  la  langue  de  côté ,  et  la  fit  claquer  contre  sa  jooe 
d'un  air  ironique ,  mais  il  ne  répondit  rien.  Orso  se  levait  pour  partir: 
—  A  propos,  dit  Brandolaccio,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  de  votre 
poudre;  elle  m'est  venue  bien  à  propos.  Maintenant,  rien  ne  mo 
manque...,  c^est-à-dire  il  me  manque  encore  des  souliers...,  mais 
je  m'en  ferai  de  la  peau  d'un  mouflon ,  un  de  ces  jours. 

Orso  glissa  deux  pièces  de  cinq  francs  dans  la  main  du  bandit. 

—  C'est  Colomba  qui  t'envoyait  la.  poudre,  voici  pour  tacheter  des 
souliers. 

—  Pas  de  bêtises  !  mon  lieutenant ,  s'écria  Brandolaccio  en  lui 
rendant  les  deux  pièces.  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  men- 
diant? J'accepte  le  pain  et  la  poudre,  mais  je  ne  veux  rien  autre 
chose. 

—  Entre  vieux  soldats ,  j'ai  cru  qu'on  pouvait  s'aider.  Allons ,  adieu  I 
Mais,  avant  de  partir,  il  avait  mis  l'argeùt  dans  la  besace  du  bandit, 

sans  qu'il  s'en  fût  aperçu. 

—  Adieu,  Ors'  Anton' I  dit  le  théologien.  Nous  nous  retrouverons 
peut-être  au  maquis  un  de  ces  jours,  et  nous  contiouerpns  n^ 
études  sur  Virgile. 

Orso  avait  quitté  ses  honnêtes  compagnons  depuis  un  qi]|art  d'heure* 
lorsqu'il  entendit  un  homme  qui  couraitdc^rrîère  lui  de  toutes  ses 
forces.  C'était  Brandolaccio  : 


ÇOLQMBA.  êl 

—  C'est  un  peu  fort!  mon  lieutenant,  s'écria-t-il  hors  dlialeîBe; 
un  peu  troi^  fort!  voilà  vos  dix  francs.  De  la  part  d'un  autre ^  je  ae 
passerais  pas  l'espièglerie.  Bien  des  choses  de  ma  part  à  W^''  Colomba. 
Tous  m'avez  tout  essouflé  I  Bonsoir. 


XII. 

Orso  trouva  Colomba  un  peu  alarmée  de  sa  longue  absence;  mais^ 
en  le  Voyant,  elle  reprit  cet  air  de  sérénité  triste  qui  était  son  expres- 
sion habituelle.  Pendant  le  repas  du  soir,  ils  ne  parlèrent  que  de 
choses  indifférentes,  et  Orso,  enhardi  par  l'air  calme  de  sa  sœur, 
lui  raconta  sa  rencontre  avec  les  bandits,  et  hasarda  même  quelques 
plaisanteries  sur  l'éducation  morale,  religieuse,  que  recevait  la  petite 
Chilina  par  les  soins  de  son  oncle  et  de  son  honorable  collègue,  le 
sieur  Castriconi. 

—  Brandolaccio  est  un  Iionnète  homme,  dit  Colomba;  mais,  pour 
Castriconi,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  un  homme  sans  principes. 

—  Je  crois ,  dit  Orso ,  qu'il  vaut  tout  autant  que  Brandolaccio ,  et 
Brandolaccio  autant  que  lui.  L'un  et  l'autre  sont  en  guerre  ouverte 
avec  la  société.  Un  premier  crime  les  entraine  chaque  jour  à  d'autres 
crimes;  et  pourtant,  ils  ne  sont  peut-être  pas  aussi  coupables  que 
Men  des  gens  qui  n'habitent  pas  le  maquis. 

'  Un  éclair  de  joie  brilla  sur  le  front  de  sa  sœur. 

—  Oui ,  poursuivit  Orso;  ces  misérables  ont  de  l'honneur  à  leur  ma- 
nière. C'est  un  préjugé  cruel  et  non  une  basse  cupidité  qui  les  a  jetés 
dans  I9  vie  quils  mènent. 

n  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Mon  frère,  dit  Colomba  en  lui  versant  du  café,  vous  savez  peut- 
être  que  Charles-Baptiste  Pietri  est  mort  la  nuit  passée?  Oui,  il  est 
mort  de  la  fièvre  des  marais. 

—  Qui  est  ce  Pietri? 

—  C'est  un  homme  de  ce  bourg ,  mari  de  Madeleine ,  qui  a  reçu  le 
portefeuille  de  notre  père  mourant.  Sa  veuve  est  venue  me  prier  de 
paraître  à  sa  veillée  et  d'y  chanter  quelque  chose.  Il  convient  que 
TOUS  veniez  aussi.  Ce  sont  nos  voisins,  et  c^est  une  politesse  qu'on  ne 
peut  refuser  dans  un  petit  endroit  comme  le  nôtre. 

—  Au  diable  ta  veillée,  Colomba!  Je  n'aime  point  à  voir  ma  sœur 
se  dotmet  ainsi  en  spectacle  au  public. 

^^  Or96,  répondit  CoTomba ,  chacun  honore  ses  morts  à  sa  manière. 


(^  '    REVUE  p]^  PEUX  MONDES. 

|4  fuUlata  ojQi^yjeiit  de  oos  9)ipttx,  4  <io^s  devons  la  ^^defi^maLe 
un  usage  antique.  MadeJ/eioe  Q*d  p^B  le  don ,  et  la  vieille  Fiordi$pii)Q, 
qui  est  I9  i^eilleure  vo/ceratrjce  du  pays ,  est  ma^de.  I)  foi^t  bi$q  a)iç|i- 
qu'un  pour  la  ballata. 

—  Croîs-tu  que  Charles-Baptiste  ne  trouvera  pas  son  chemin  dans 
l'autre  monde,  si  Ton  ne  chante  de  mauvais  vers  sur  sa  bière?  Va  à 
la  veillée  si  tu  veux,  Colomba;  j'irai  avec  toi,  si  tu  crois  que  je  le 
doive,  mais  n'improvise  pas;  cela  est  inconvenant  à  ton  âge,  et  je  t'en 
prÂe,  pia  sc^ur. 

—  |f ou  frère,  J'ai  promis.  C'est  la  coutume  ici ,  vous  le  savez,  et  ie 
FOUS  le  répète,  il  n'y  a  que  moi  pour  improviser. 

—  Sotte  coutume  ! 

—  Je  soiaffre  beaucoup  de  cbauter  ainsi.  Cela  me  rappeUe  tous  nos 
flMilheurs.  Demain,  j'en  serai  malade;  maïs  il  le  faut.  PermetLezr4e- 
poi ,  moB  frère.  Souvenez-vous  qu'à  Ajaccio  vous  m'arez  dit  €tm^ 
proviser  pour  amuser  cette  demoiselle  anglaise  qui  se  moque  de  nofi 
vieux  usages.  Ne  pourrai-je  donc  improviser  aujourd'hui  pour  de 
pauvres  gens  qui  m'en  sauront  gré,  et  que  cela  aidera  à  supporter  leur 
diagrin? 

—  Allons!  fais  comme  tu  voudras.  Je  gage  que  tu  as  déjà  compoSfé 
ta  MlotA ,  et  tu  ne  y^ux  pas  la  perdre. 

—  Non ,  je  ne  pourrais  pas  composer  cela  d'avance,  mon  frèr/e.  Je 
me  mets  devant  le  mort,  et  je  pense  à  ceux  qui  restent.  L.es  larmes 
me  viennent  aux  yeux ,  et  alors  je  chante  ce  qui  me  vieot  à  Fesprit. 

Tout  cela  était  dit  avec  une  simplicité  telle ,  qu'il  était  impossible 
de  supposer  le  moindre  amour-propre  poétique  à  la  signora  Colomba. 
Orso  se  laissa  fléchir  et  se  rendit  avec  sa  sœur  à  la  maison  de  Pietrii. 
Le  mort  était  couché  sur  une  table,  la  figure  découverte,  dans  la  plus 
ffwifi  pièce  d^  la  maisoio.  Portes  et  fenêtres  étaieirt  ouvertes,  et 
plusieurs  cierges  brûlaient  autour  de  la  table.  A  la  tète  du  jnort  se 
tenait  sa  veuve,  et  derrière  elle,  un  grand  nombre  de  femmes  oc-- 
cupaient  tout  un  côté  de  la  chambre;  de  l'autre  éiaftttit  ran^fés  les 
facpunes,  debout,  tète  nue,  l'oeil  fixé  sur  le  cadavre,  observant  un 
profond  silence.  Cbaque  nouveau  visiteur  s'approchait  de  la  table, 
«mbrassait  le  mort  (1),  faisait  uu  signe  de  tète  à  sa  veuve  et  à  son  ils, 
f^  prenatf  place  dans  le  cercle  sans  proféner  une  parole.  De  temps 
en  temps ,  néanmojns ,  un  des  assistans  nompait  le  silence  solenoep 
pwr  adresser  quelques  mots  au  défunt.  —  Pourquoi  as^tu  quitté  ta 

{t)  Cet  usage  sainte  encore  ^  JBQQOgpaqp. 


bbnn«  fbmtMëf  âltëét  lihe  cotiitnëré'.<  iS^dVattHïHe  paS  bM'  sbfti  dë^i? 
Que  te  itidnqtiAit-il?  PMqiidi'  ne  jMs  attëitiilrë  un  Aloi^  ehcoi^,  Û 
bra  Patilraie  dbHné'  un  &sf 

Un  grand  jeune  HotHAie,  flis  de  PieM^  seifaAr  Ifa  AiftiVi'  froid^d'é 
Mtrpèrev  s'écrltt  :  (Ht'l'pourquoi  n'es-tU'pas  Mttttdbln'Mofë  indr^fl]^ 
ifoUBtf aurions  vengé! 

Ce  fiirent  lés  ^mfèires  paroles  qu'Oie  entendiif  en  ehtraiiï.  À-  sH 
Tne,  le  eercie' s'ouvrit ,  et  un  fliibte  murdMkre  dé  carioMté  énonça  l'at-^ 
tenté  dB Tassemblée  excttée  par  la  présente  dfe  la  voeeraftice .  Cofombd' 
einbtldsSd  la  véuve,  prit  dné  de  ses  iViainS  étdertieura  quelques  minutes 
rMueflIfe  et  les  yeux  baissés.  Puis  elle  rejeta  son  mezzaro  en  arriéré, 
rtgali^  fixement!  le  mort,  et,  penchée  sur  ce  cadavre,  presque  aiissi 
fXie  que-  lui ,  elle  Comment  de  la  sortie  : 

■  Cbarles-Bapâste!  le  Christ  reçoive  ton  ame!  —  Vim,  c'est  tm^bv.  TU 
vas  dans  un  lieu  —  où  il  n'y  a  ni  soleil  ni  froidure.  —  Tu  n'as  plus  beeoia  de 
ta  serpe ,  —  ni  ne  ta  lourde  pioche.  —  ^lug  de  travail  pour  toi.  —  Désormais 
l!ous  tes  jours  sont  des  dimanches.  —  Charles-Baptiste,  le  Christ  ait  ton  aroe  ! 
—  Tott  Bis  gouverne  ta  maison .  —  Tai  Vu  tomber  te  chêne  —  desséché  par  lé 
Zjbeccib.  —  Tài' cru  qu'il' était  mort.  —  ft  suis  réparée,  et  sa  racine  — avait 
poussé  an  rejeton.  —  Le  rejeton  estdtvenu  UH  chehe—  atfvastiB  ombrage.— 
SondsM'fortHi'brafldieB,  Maddelè,  repoae-tni  —  et  pHin  an'chéne'quï  n'est 
plu.  ' 

Ici  STadeleine  commença  à  sangloter  tout  haut,  et  deux  ou  trois 
hbounes,  qui  dans  l'occasion  auraient  tiré  sur  des  chrétiens  avec 
éntaàt  de  sang-froid  que  sur  des  perdrix,  se  mirent  à  essuyer  de 
nées. 

ndant  quelque  temps,  s'adressant 
e,  quelquefois  par  une  prosopopée 
parler  lé  mor^  lui-même  poui*  con- 
:0QseiIs.  A  mesure  qu'elle  impro- 
visait, sa  lîgure  prenait  une  eipressiou  sublime;  son  teint  ^  colorait 
d'un  rose  transparent  qui  faisait  ressortir  davantage  l'éclat  de  ses  dents 
et  le  feu  de  ses  prunelles  dHatées.  C'était  la  pytfaonisse  sur  son  tr^ 
pied.  Sauf  quelques  soupirs,<  quelques  gmglots  étouffés,  on-  n'eût  pa> 
«ntendu  te  plus  léger  muimure  dans  lir  foule  <fii  se  presuJt  autour 
d'elle.  Ken  qbe  mohos  accessible  qu'on  antre  &  cette  poésie  sauvdge, 
Orso'  se  sentit  bieniât  atteint  par  l'émotionr  générale.  RetSré  d&ns  od 
<ioin  obscur  de  la  stHle,  if  pféûra  commO  plienrait!  le' tis  de  Pietri'. 

(tyLàmeltmorit,  là  mort  vlDleaiii. 
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Tout  à  coap  un  léger  moayemeDt  se  flt  dans  Vauditoh^;  le  cercle 
S*ouvrit,  et  plusieurs  étrangers  entrèrent.  Au  respect  qu'ion  leur  mon- 
tra, à  Tempressement  qu'on  mit  à  leur  faire  place,  i)  était  évident  que 
c^étaient  des  gens  d'importance  dont  la  visite  honorait  singulière- 
ment la  maison.  Cependant,  par  respect  pour  la  ballata,  personne  ne 
leur  adressa  la  parole.  Celui  qui  était  entré  le  premier'paraissait  avoir 
une  quarantaine  d'années.  Son  habit  noir,  son  ruban  rouge  à  rosette, 
Tair  d'autorité  et  de  confiance  qu'il  portait  sur  sa  figure ,  foisaient 
d'abord  deviner  le  préfet.  Derrière  lui  venait  un  vîeîUard  voûté,  aa 
teint  bilieux ,  cachant  mal  sous  des  lunettes  vertes  un  regard  timide 
et  inquiet.  U  avait  un  habit  noir  trop  large  pour  lui ,  et  qui,  bien  que' 
tout  neuf  encore,  avait  été  évidenunent  foit  phtsieurs  années  aupa- 
ravant. Toujours  à  côté  du  préfet ,  on  eût  dit  qu'il  voulait  se  cacher 
dans  son  ombre.  Enfin,  après  lui,  entrèrent  deux  jeunes  gens  de 
haute  taille ,  le  teint  brûlé  par  le  soleil ,  les  joues  enterrées  sous 
d'épais  favoris,  l'oeil  fier,  arrogant,  montrant  une  impertinente  curio- 
sité. Orso  avait  eu  le  temps  d'oublier  les  physionomies  des  gens  de 
son  village;  mais  la  vue  du  vieillard  en  lunettes  vertes  réveilla  sur- 
le-champ  en  son  esprit  de  vieux  souvenirs.  Sa  présence  à  la  suite  du 
préfet  suffisait  d'ailleurs  pour  le  foire  reconnaître.  C'était  l'avocat 
Barricini ,  le  maire  de  Pietranera ,  qui  venait  avec  ses  deux  fils  don- 
ner au  préfet  la  représentation  d'une  ballata.  Il  serait  difficile  de  dé- 
finir ce  qui  se  passa  en  ce  moment  dans  l'ame  d'Orso;  mais  la  pré- 
sence de  l'ennemi  de  son  père  lui  causa  une  espèce  d'horreur,  et 
plus  que  jamais  il  se  sentit  accessible  aux  soupçons  qu'il  avait  long- 
temps combattus. 

Pour  Colomba,  à  la  vue  de  l'homme  à  qui  elle  avait  voué  une  haine 
mortelle,  sa  physionomie  mobile  prit  aussitôt  une  expression  sinistre. 
Elle  pâlît  ;  sa  voix  devint  rauque ,  le  vers  commencé  expira  sur  ses 
lèvres...  Mais  bientôt,  reprenant  sa  ballata,  elle  poursuivit  avec  une 
nouvelle  véhémence  : 

«  Quand  Tépervier  se  lamente  —  devant  son  nid  vide,  —  les  étoumeaux 
Yoltigent  à  l'entonr,  —  insultant  à  sa  douleur.  (Ici  on  entendit  un  rire  étouffé; 
c'étaient  les  deux  jeunes  gens  nouvellement  arrivés  qui  trouvaient  sans  doute 
la  métaphore  trop  bardifi.)  ^  L'épervier  se  réveillera ,  —  il  déploiera  ses  ailes, 
— il  lavera  son  bec  4dU8  le  s«^ng  I  —  Et  toi ,  Charles-Baptiste ,  que  tes  amis  — 
t'adressent  leur  dernier  adîeif .  —  lueurs  larmes  ont  assez  coulé.  —  La  pauvre 
orpheline  seule  ne  pleurera  pas.  —  Pourquoi  te  pleurerait-elle?—  Tu  t'es  en- 
dormi plein  de  jours  —  au  milieu  de  ta  famille ,  —  préparé  à  comparaître  — 
devant  le  Tout-Pmssant.  —  L'orpheline  pleure  son  père,  —  surpris  parjde 
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Jâcbfss  ^8sas90&^i  TT-  ù^fgé  pfoi  derrière;  —  son  père  dont  le  sang,  est  rouge  — 
sous  ^a^)as^  de  feuiUes^  ^ertos.  —  Mais  elle  a  recueilli  son  sang<,  —  ce  sang 
noble  et  innopent;  rr-  elle  Ta  répandu  sur  Pietranera,  —  pour  qu'il  devînt  un 
poison  mortel.  —  Et  Pietranera  restera  marquée  —  jusqu'à  ce  qu'un  sang 
coupable  —  ait  efifacé  la  tracé  du  sang  innocent.  » 

En  achevant  ces  mots,  Colomba  se  laissa  tomber  sur  une  chaise, 
elle  rabattit  son  mezzaro  sur  sa  figure ,  et  on  l'entendit  sangloter. 
Les  femmes  en  pleurs  s'empressaient  autour  de  rimprovisatrice;  plu- 
sieurs hommes  jetaient  des  regards  farouches  sur  le  maire  et  ses  fils; 
quelques  vieillards  murmuraient  contre  le  scandale  qu'ils  avaient 
occasionné  par  leur  présence.  Le  fils  du  défunt  fendit  la  presse  et  se 
disposait  à  prier  le  maire  de  vider  la  place  au  plus  vite,  mais  celui-ci 
n'avait  pas  attendu  cette  invitation.  Il  gagnait  la  porte,  et  déjà  ses 
deux  fils  étaient  dans  la  rue.  Le  préfet  adressa  quelques  complimens 
de  condoléance  au  jeune  Pietri,  et  les  suivit  presque  aussitôt.  Pour 
Orso,  il  s'approcha  de  sa  sœur,  lui  prit  le  bras  et  l'ehtrahia  hors  de  la 
salle.  — Accompagnez-les,  dit  le  jeune  Pietri  à  quelques-uns  de  ses 
amis.  Ayez  soin  que  rien  ne  leur  arrive  I  Deux  ou  trois  jeunes  gens 
mirent  précipitamment  leur  stylet  dans  la  manche  gauche  de  leur 
veste,  et  escortèrent  Orso  et  sa  sœur  jusqu'à  la  porte  de  leur  maison. 
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Colomba ,  haletante ,  épuisée ,  était  hors  d'état  de  prononcer  une 
parole.  Sa  tête  était  appuyée  sur  l'épaule  de  son  frère,  et  elle  tenait 
une  de  ses  mains  serrée  entre  les  siennes.  Bien  qu'il  lui  sût  intérieu- 
rement assez  mauvais  gré  de  sa  péroraison ,  Orso  était  trop  alarmé 
pour  lui  adresser  le  moindre  reproche.  Il  attendait  en  silence  la  fin 
de  la  crise  nerveuse  à  laquelle  elle  semblait  en  proie,  lorsqu'on  frappa* 
à  la  porte ,  et  Saveria  entra  tout  efiSsu-ée ,  annonçant  :  M.  le  préfet  I  A 
ce  nom ,  Colomba  se  releva  coomie  honteuse  de  sa  faiblesse,  et  se  tint 
debout,  s'appuyant  sur  une  chaise  qui  tremblait  visiblement  sous  sa 
msdn. 

Le  préfet  débuta  par  quelques  excuses  banales  sur  l'heure  indue  de 
sa  visite,  plaignit  H"'  Colomba,  parla  du  danger  des  émotions  fortes, 
blâma  la  coutume  des  lamentations  funèbres  que  te  talent  même  de 
la  voceratrice  rendait  encore  plus  pénibles  pour  les  assistans  ;  il  glissa 
avec  adresse  un  léger  reproche  sur  la  tendance  de  la  dernière  impro- 
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fisatioBv  Piûsv  cbangeaat  de  (ob  i  -^liMsieiv MIa  Rdibiat  diMi, 
j^  mte-cbargéée  Uendeë  con^rfineM  pour  vontpar  vos  amvaagliiB. 
Ites  NtvA  fut  nlle  màtiéB  à  nadenoiielfe  volre^  sqmv.  ^ai  pow 
votts  ime^  lettre  d^dle  k  vous  nmel^. 

— Uoe  lettre  de  miss  NevîW  9*éf  rkf  Otm. 

— Blalheureusement  je  ne  l'ai  pas  sur  moi ,  mais  vohs  faorez  dans 
cinq  minutes.  Son  père  a  été  souffinant.  Nous  avons  craint  un  momest 
qu^ll  n'eût  gagné  nos  terribles  fièvres.  Heureusement,  le  voilà  hiH^ 
d'affoire,  et  vous  en  jugerez  par  vous-même,  car  vous  le  verrez  bientAt, 
jfimagine. 

— llifiss  Nevil  a  dû  être  bien  mquiète? 
.  — Par  bonheur,  elle  n'a  connu  le  danger  que  lorsqu'il  était  déjà 
loin.  Monsieur  délia  Rebbia,  miss  Nevil  m*a  beaucoup  parlé  de  vous 
et  de  mademoiselle  votre  sœur.  —  Orso  slnclina.  —  Elle  a  beaucoup 
d'amitié  pour  vous  deux.  Sous  un  eitérieur  plein  de  grâce,  seus  une 
apparence  de  légèreté,  elle  cache  une  raison  parfaite. 

— Cest  une  charmante  personne,  dit  Orso. 

— C'est  presque  à  sa  jM-ière  que  je  viens  ici,  monsieur.  Personne 
ne  connaît  mieux  que  moi  une  fatale  histoire  que  je  voudrais  biea 
n'être  pas  obligé  de  vous  rappeler.  Puisque  U .  Barricini  est  encore 
maire  de  Pietranera,  et  moi,  préfet  de  ce  département,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  le  cas  que  je  fais  de  certains  soupçons,  dont,  si 
je  suis  bien  informé ,  quelques  personnes  imprudentes  vous  ont  feit 
part ,  et  que  vous  avez  repoussés ,  je  le  sais ,  avec  l'indignation  qu'on 
devait  attendre  de  votre  position  et  de  votre  caractère. 

-^Ëotomba,  (ttt  Orso  s'agjtaâl  ^ur  sa  dbaise ,  t»  es  Men  MÉgoSe. 
Tu  devrais  aHer  le  eondi^r. 

.  €olonba  it  tm  signe  de  tète  négatif.  EUe  avait  vepri»  ses  dtee 
baUtoel  et  iiail  des  yeux  ariess  sur  le  préfel. 

—  M.  BaiYioini,  ceatiMâ  le  préfet,  déaèretaîl  vif ement  veir  temet 
ce^  espèce  d'iaiHBtié...  e'esMMlire  cet  éM  d'ineertHvde  où  voua 
veu»  trouvez  f un  vi&<jhvis  de  raiitre..v  Peur  ma  pari,  je  sen»  e»« 
dMtité  ée  vous  veir  étflMîr  avee  lui  le»  nyports  cpue  doivent  avoir 
ensesable  des  gOM  faits  paw  s'eatiaier^.v 

— Monsieur,  interrompit  Orso  d'une  voix  émue,  je  n'ai  jaawi 
aeeusé  l'cvetai  BamoMÉ  4'tfveir  aianaaÉiA'  mon  père,  riMi»  il  a  Ait 
une  actio»  qui  m'euipèebefa  laujears  étwnk  meune  retaftios  mfet 
Itti.  Ha  supposé  uie tetke iifMç— tr»  mi  Mto d'us  ocrtan  hMMil; 
du  moiits,  il  ra;se«v4eiBeiil  ^MÊihmbeèmfmpèrc,  €ettrlcMi^4  eniii, 
monsieur,  a  prebablemeni  élè  la  eawe  iadireete  éesa  MOfl* 


cm,  tersqiie,  ewffxAé  fêx  la  vivante  de  sap  CBiacttre,  il  plaMaît 
contrent  Baraciiii,  la<imeesteacuiaUe;raws,  de  votre  part,  m 
semblable  aveuglement  n'est  plus  perœisu  Kéflédûssea  donc  qm 
Barricini  n'avait  point  intérêt  à  supposer  cette  lettre..,  Je  ne  ymm 
parle  pas  de  son  caraetèKar*.  vous  ne  le  connaissez  point,  vous  êtes 
prévenu  contre  ku.«.  maïs  vous  ne  supposez  pas  qu'un  homme  coi^ 
naissant  bien  lâi  lois^. 

— Mais,  monsieur,  dit  Orso  en  se  levant,  veuillez  songer  que  me 
dire  que  cette  lettre  n'est  pas  l'ouvrage  de  M.  Barrîciiii ,  c'est  l'attari- 
buer  à  mon  père.  Son  honneur,  monsiew,  est  le  miea. 

—Personne  fim  que  mai,  monsieur,  poursuivit  le  préfet,  n'est 
convaincu  de  l'honnepr  du  eoleiiel  délia  Bebhia...  mslsi...  l'auteur  de 
cette  lettre  est  connu  maintenant... 

— Qui?  s'écria  Colomba  s'arvaoçant  vecs^  le  préfet. 

—  Un  misérable,  coupable  de  plusieurs  crimes*..,  de  ees  crimes 
que  vous  ne  pardonnez  pas,  vous  autres  Gqcses,  un  v^ur,  un  certain 
Tomaso  Biapcbi,  à  présent  détenu  dans  les  prisons  de  Baatia,  a  révélé 
qu'il  était  l'auteur  de  cette  fetale  lettre. 

— Je  ne  connais  pas  cet  homme,  dit  Orso.  Quel  aunst  pu  ôtre  son 
but? 

—C'est  iin  homme  4le. ce  ps^,  dit  Colomba,  irère  d'un  ancien 
meunier  à  nous*  C'est  uo  méchant  et  un  menteur  indigne  qu'on  le 
croie. 

— Vous  allez  vou*,  continua  le  préfet,  l'intérêt  qu'il  avait  dans 
l'aftaire.  Le  meunier  dont  parle  mademoiselle  votre  scmir,  il  se  nom- 
Etait,  je  crois»  Théodore,  tenait  à  loyer  du  coloiiel  un  moulin  sur  le 
cours  d'eau  dont  M.  Barricini  contestait  la  possession  à  moMsieur 
votre  père.  Le  colonel,  généreux  à  son  habitude,  ne  tirait  presque 
aucun  profit  de  son  moulin.  Or,  Tomaso  a  cru  que  si  M.  Barricini  obte- 
nait le  cours  d'eau,  il  aurait  un  loyer  considérable  à  hii  payer,  car  on 
sait  que  M.  Barricini  aime  assez  l'aigent.  Bref,  pour  obliger  son 
frère,  Tomaso  a  contrefait  la  lettre  du handil,  et  vaîïà  toute  l'histoire. 
Vous  savez  que  les  Uens  de  famiUe  sont  si  pmssans  en  Corse ,  qu'ils 
entraînent  quelquefois  au  crime..*  Veuillez  paendre  connaîssanee  de 
cette  lettre  que  m'écrit  le  substitut  du  procureur^général ,  elfe  vous 
confirmera  ee  q|ue  je  via»  de  vans  dim. 

Orso  parcourut  la  lettre  qui  relatait  en  détail  les  aveux  de  Tomaso , 
et  Ooiombii  Usait  en  même  temps  par^dessus  f  épaufe  de  son  frère. 

Lorsqu*eBe  eut  fini,  elfe  s'écria:  Orlanduccio  Barricini  est  allé  à 
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Éaistia  il  y  a  un  mois ,  lorsqu'on  a  su  que  mon  frère  allait  revenir.  Il 
aura  vu  Tomaso  et  lui  aura  acheté  ce  mensonge.  '  '  ' 

-*j  Mademoiselle,  dit  le  préfet  avec  impatiente;  vous  exjpliquez  tout 
par  des  suppositions  odieuses;  est-ce  le  moyen  dé  savoir  la  vérité? 
Vous,  monsieur,  vous  êtes  de  sang-froid;  dites-moi,  que  pensez-vous 
maintenant?  Croyez-vous,  comme  mademoiselle,  qu'tln  homme  qui 
n'a  à  redouter  qu'une  condamnation  assez  légère  se  charge  de  gaieté 
de  cœur  d'un  crime  de  faux  pour  obliger  quelqu'un  qu'il  ne  con- 
naît pas? 

Orso  relut  la  lettre  du  substitut,  pesant  chaque  mot  avec  une 
attention  extraordinaire,  car,  depuis  qu'il  avait  vu  l^avocat  Barricinî , 
il  se  sentait  plus  difficile  à  convaincre  qu'il  ne  l'eût  été  quelques  jours 
auparavant.  Enfin ,  il  se  vit  contraint  d'avouer  que  l'explication  lui 
paraissait  satisfaisante;  —  mais  Colomba  s'écria  avec  force  : 

— Tooiaso  Aian<^hi  est  un  fourbe.  Il  ne  sera  pas  condamné  ou  il 
s'échappera  de  prison,  j'en  suis  sûre. 

Le  préfet  haùsséi  les  épaules. 

—  Je  vous  ai  fait'  part ,  monsieur,  dit-il ,  des  renseignemens  que 
j'ai  reçus.  Je  me  i^tife,  et  je  vous  abandonne  à  vos  réflexions.  J'at- 
tendrai que  votre  raison  vous  ait  éclairé,  et  j'espère  qu'elle  sera  plus 
puissante  que  les suppositions  de  votre  sœur. 

Orso,  après  quelques  paroles  pour  excuser  Colomba,  répéta  qu*il 
croyait  maintenant  que  Tomaso  était  le  seul  coupable. 
Le  préfet  s'était  levé  pour  sortir. 

—  S'il  n'était  pas  si  tard ,  dit-il ,  je  vous  proposerais  de  venir  avec 
moi  prendre  la  lettre  de  miss  Nevil...  Par  la  même  occasion,  vous 
pourriez  dire  à  M.  Barricini  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  et  tout 
serait  fini. 

—  Jamais  Orso  délia  Rebbia  n'entrera  chez  un  Barricini ,  s'écria 
Colomba  avec  impétuosité. 

—  Mademoiselle  est  le  tintinajo  (1)  de  la  famille  à  ce  qu'il  paraît, 
dit  le  préfet  d'un  air  de  raillerie. 

—  Monsieur,  dit  Colomba  d'une  voix  ferme,  on  vous  trompe.Vous 
ne  connaissez  pas  l'avocat.  C'est  le  plus  rusé,  le  plus  fourbe  des  hom- 
mes. Je  vous  en  conjure,  ne  faites  pas  faire  à  Orso  une  action  qui  le 
couvrirait  de  honte. 

—  Colomba  !  s'écria  Orso,  la  passion  te  fait  déraisonner. 

(1)  On  appelle  ainsi  le  Mli^  porteur  4'une  $onii6li(Q  qui  coadttit  te  tro«peiAl  v  «t 
p^  métaphore  on  donne  Je  oérne  npm  au  ^emjke  4*UjQ^  ffio^ille  ^i  ^  çlftlge  (iatts 
toutes  les  affaires  importantes. 
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—  Orso!  Orso!  par  la  cassette  que  je  vous  ai  remise,  je  vous  en 
supplie,  écoutez-moi.  Entre  vous  et  les  Barricini  il  y  a  du  sang;  vous 
n'irez  pas  cliez  eux. 

—  Ma  sœur! 

—  Non ,  ûion  frère,  vous  n'irez  point,  ou  je  quitterai  cette  maison  » 
et  vous  ne  me  reverrez  plus...  Orso,  ayez  pitié  de  moi  I 

Et  elle  tomba  à  genoux. 

—  Je  suis  désolé,  dit  le  préfet ,  de  voir  mademoiselle  délia  Rebbia 
si  peu  raisonnable. Vous  la  convaincrez,  j'en  suis  sûr.  Il  entr'ouvrit  la 
porte  et  s'arrêta,  paraissant  attendre  qu'Orso  le  suivît. 

—  Je  ne  puis  la  quitter  maintenant,  dit  Orso...  Demain,  si... 

—  Je  pars  de  bonne  heure  dit  le  préfet. 

—  Au  moins,  mon  frère,  s'écria  Colomba  les  mains  jointes,  attendez 
jusqu'à  demain  matin.  Laissez-moi  revoir  les  papiers  de  mon  père... 
Vous  ne  pouvez  me  refuser  cela. 

—  Eh  bien  !  tu  les  verras  ce  soir,  mais  au  moins  tu  ne  me  tour- 
menteras plus  ensuite  avec  cette  haine  extravagante...  MiUe pardons, 
monsieur  le  {H-éfet...  Je  me  sens  moi-même  si  mal  à  mon  aise...  Il 
vaut  mieux  que  ce  soit  demain. 

—  La  nuit  porte  conseil,  dit  le  préfet  en  se  retirant,  j'espère  que 
demain  toutes  vos  irrésolutions  auront  cessé. 

—  Saveria ,  s'écria  Colomba ,  prends  la  lanterne  et  accompagne 
monsieur  le  préfet.  Il  te  remettra  une  lettre  pour  mon  frère. 

EUe  ajouta  quelques  mots  que  Saveria  seule  entendit. 

—  Colomba ,  dit  Orso  lorsque  le  préfet  fat  parti ,  tu  m'as  fait  bien 
de  la  peine.  Te  refuseras-tu  donc  toujours  à  l'évidence? 

— Vous  m'avez  donné  jusqu'à  demain ,  répondit-elle.  J'ai  bien  peu 
de  temps,  mais  j'espère  encore. 

Puis  elle  prit  un  trousseau  de  clés  et  courut  dans  une  chambre  de 
l'étage  supérieur.  Là  on  l'entendit  ouvrir  précipitamment  des  tiroirs 
et  fouiller  dans  un  secrétaire  où  le  colonel  délia  Rebbia  enfermait 
autrefois  ses  papiers  importans. 


XIV. 

Saveria  fut  long-temps  absente,  et  l'impatience  d'Orso  était  à  son 
combie  ioTBqif  eUe  repanit  enfin  tenant  mie  lettre,  et  suivie  de  la 
petite  Chilh^a  qui  ^frottait  les  yeux,  car  elle  avait  été  réveillée  de  son 
premier  somme. 
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•^  Enfant,  dit  Orso,  que  vienMu  faire  ici  à  cette  beiirQ? 

—  llademoiaelle  me  demande,  répondit  CbjUna«. 

**-  Que  diable  lui  veut-elle?  pensa  Orso,  mais  il  ae  bAta  de  déca<v 
cheter  la  lettre  de  miss  Lydia,  et  pendant  qu'il  lisait,  ChiUna  montait 
auprès  de  sa  sœur. 

<K  Mon  père  a  été  un  peu  malade,  monsieur,  disait  miss  NevU,  et 
il  est  d'ailleurs  si  paresseux  pour  écrire ,  que  je  suis  (ddiféa  de  lui 
secvir.  de  secrétaire.  L'autre  jour,  vous  savez  qu'U  s'est  mouiUé  le» 
pieds  sur  le  bord  de  la  mer,  au  lieu  d'admirer  le  paysage  avec  nous» 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  la  fièvre ,  dans  votre  cbar^ 
mante  tie.  Je  vois  d'ici  la  mine  que  vous  faites;  vous  cbercheE  sana 
doute  votre  stylet,  mais  j'espère  que  vous  n'en  avez  plus.  Donc, 
mon  père  a  eu  un  peu  de  fièvre ,  et  moi  beaucoup  de  frayeur  ;  le  pré- 
fet, que  je  persiste  à  trouver  très  aimable,  nous  a  donné  un  médecin 
fort  aimable  aussi,  qui,  en  deux  jours,  nous  a  tirés  de  peine;  l'accèt 
n'a  pas  reparu ,  et  mon  père  veut  retourner  à  la  chasse ,  mais  je  la  lui 
défends  encore.  —  Comment  avei-vous  trouvé  votre  chftteau  des 
montagnes?  Votre  tour  du  nord  est-elle  toujours  à  la  même  place?  Y 
a-4-il  bien  des  fantômes?  Je  vous  demande  tout  cela,  parce  que  mon 
père  se  souvient  que  vous  lui  avez  promis  daims,  sangliers,  mou* 
fions...  Est-ce  bien  là  le  nom  de  cette  béte  ctrange?  £o  allant  noua 
embarquer  à  Bastia,  nous  comptons  vous  demander  l'hospitalité  ,.^t 
j'espère  que  le  château  délia  Hebbia,  que  vous  dites  si  vieux  et  si 
délabré ,  ne  s'écroulera  pas  sur  nos  tètes.  Quoique  le  préfet  soît  si 
aimable,  qu'avec  lui  on  ne  manque  jamais  de  suget  de  conversation 
(by  the  hye/]e  me  flatte  de  lui  avoir  tait  tourner  la  tête),  nous  avons 
parlé  de  votre  seigneurie.  Les  gens  de  loi  de  Bastia  lui  ont  envoyé 
certaines  révélations  d'un  coquin  qu'ils  tiennent  sous  les  verroux,  et 
({oi  sont  de  nature  à  détruire  vos  derniers  soupçons;  votre  inimiUé, 
qui  parfois  m'inquiétait,  doit  cesser  dè&-lors.  Vous  n'avez  pas  d'idée 
comme  cela  m'a  fait  plaisir.  Quand  vous  êtes  parti  avec  la  belle  v»- 
ceratrice,  votre  fusil  à  la  main,  et  le  re^gard  sombre,  vous  m'avez 
paru  plus  Corse  qu'à  l'ordinaire... ,  trop  Corse  même.  Basta!  je  vous 
en  écris  si  long,  parce  que  je  m'ennuie.  Le  préfet  va  partir,  hélas! 
nous  vous  enverrons  un  messager,  lorsque  nous  nous  mettrons  en 
route  pour  vos  montagnes ,  et  je  prendrai  la  liberté  d'écrire  à  M"*  Co- 
lomba, pour  lui  demander  nn  bruccio^  ma  solenne.  £o  attendant,, 
dites-lui  mille  tendresse».  Je  fais  gvand  ivage  de  seo  stvlet^  j'en 
coupe  les  fettiUets  d'un  nman  que  j'ai  apporté;  mm  ce  &r  teiriUi 
s'indigne  de  cet  usage,  et  me  déchve  mon  livre  d'une  bçûiipit&faUe* 
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fatf,  ït  est  homme  de  bon^eoMeH,  ^  se  ditoiwii^de  nrotite,  je  or^, 
àiMMise  (te  voQftç  }t!vapeserim|)pr«miAre*pien«à'Gwto;j»mHnÉagiBe^ 
queeedditéHre'Uiie^oérémMDfo^bieaâmpoMnte,  et  je  legcelte  Ivtde  ofy 
pag  assister.  UnmoBeleiir  en  habit  brodô ,  bas  de  mie-,  éobarpe  UatdiOi 
tefumt  une  toneite!...  et  uo-dheew»;  1»  eéiémoiiiô  sa  temàmsm ppr 
le»  tftê  iMHe  fois  répété»  (te  vif  e  le  roi  !  — *  ¥eas  al^s  Aire  biep  M 
cfe  m^avolr  fhi^remj^'tee  quatre^page»,  mate  je  m'ennuie,  monfiieai; 
je  veiB  te  répète,  el,  par  cette  raison,  je  vons  penneto^  de  m^i^»4iiQ 
trèslongoemefirt.  A  propos,  je  trouree%ti:aonHMirequewuaBem?afea 
pas  encore  mandé  votre  heureuse  arrivée  dans  FietraneBaCasHe^ 

Lydia, 

a  R  S:  Je  vous  demande  d'écouter  le  préfet,  etde^fMr^ee  qu'il  vous, 
dira.  Nous  avons^arrété  ensemble  cpie  vous  deviez  en  agk>  akmi,  el 
cela  me  fera  plafeir.  » 

Orso  lut  trois  ou  quatre  fois  cette  lettre,  accompagnant  chaque^ 
lecture  de  commentaires  sans  nombre;  puis  il  y  8t  une  longue  réponse, 
qu^il  chargea  Saveria  de  porter  à  un  honune  du  viHage,  qui  parlait  Ia< 
nuit  même  pour  Ajaccio.  Déjà  il  ne  pensait  guère  à  discuter  avec  sa 
soeur  les  griefs  vrais  ou  feux  des  Barricioi  ;  la  lettre  de  miss  LycKa  hii 
faisait  tout  voir  en  couleur  de  rose;  il  n'avait  phis  ni  soupç(m  ni  haine. 
Après  avoir  attenchi  quelque  temps,  que  sa  sœur  redescende,  et  ne 
la  voyant  pas  reparaître ,  il  alla  se  coucher,  le  cœur  plus  léger  qrfil  ne 
se  Tétait  senti  depuis  long-temps.  Cfailina  ayant  été  congédiée  avec 
des  instructions  secrètes ,  Colomba  passa  la  phis  grande  partie  de  la 
nuit  â  lire  de  vieilles  paperasses.  Un  peu  avant  le  jour,  quelques  petits 
cailloux  forent  lancés  contre  sa  fenêtre;  à  ce  signal ,  elle  descendit  au 
jardin ,  ouvrit  une  porte  dérobée ,  et  introduisit  dans  sa  maison  deux 
hommes  de  fort  n^auvaise  mine;  son  premier  soin  fot  de  les  mener 
i  là  cuiMné  et  de  leur  donner  à  majiger.  Ce  q|f  étaient  ces  hommes, 
on  le  saur^  tout  à  l'heure. 


XV. 

Le  matin,  vers  six  heures,  un  domestique  du  préfet  frappait  è  la 
hmîsod  d^Oi^^  Reçu  par  Cotanba,  il  lui  ^tf^e le  poéfel  attut  partir, 
et  qu'il  attencbit  son  fr^e.  CoionriMi  lépoodit  saos  hésiter  que 
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^èKQ  YiQoaH  de  tomber  dans  Teacalier,  et  de  sic  foirer  le  pii^;  im'é,tant 
hor^ d'état  de  faire  un  pas,  il  suppliait  M.  le  pri^ejt  d^tl'iç^icuj^^,  et 
serait  tcès  reconnaissant  s'il  daignait  prendre  la  peine  de  passer  chez, 
lui.  Peu  après  ce  message ,  Orso  descendit  et  demanda  à  sa  sœur  si  le 
préfet  ne  l'avait  pas  envoyé  chercher.  —  Il  vous  prie  de  l'attendre  ici,. 
répondit-«lle  avec  la  plus  grande  assurance.  Une  denH-heure  s'écoula 
sans  qu'on  aperçût  le  moindre  mouvement  du  cOté  de  la  maison  des 
Barricini;  cependant  Orso  demandait  à  Colomba  si  elle  avait  dût 
quelque  découverte;  elle  répondait  qu'elle  s'expliquerait  devant  le 
préfet.  Elle  affectait  un  grand  calme ,  mais  son  teint  et  sps  yeux  annon- 
çaient une  agitation  fébrile. 

Enfin ,  on  vit  s'ouvrir  la  porte  de  la  maison  Barricini;  le  préfet,  en 
habit  de  voyage ,  sortit  le  premier  suivi  du  maire  et  de  ses  deux  fils. 
Quelle  i^  la.  stupéfaction  des  habitans  de  Pietranera*  aux  aguets 
depuis  1|3  Içyerdu  spleil,  pour  assister  au  départ  du  premier  magistrat 
du  département,  lorsqu'ils  le  virent,  accompagné  des  trois  Barricini, 
traverser  la  place  en  droite  ligne,  et  entrer  dans  la  maison  délia 
Rebbia.  —  Ils  font  la  paix  I  s'écrièrent  les  politiques  du  village. 

—  Je  vous  1q  (Usais  bien,  ajouta  un  vieillard.  Ors'  Anton'  a  trop 
vécu  sur  le  continent  pour  faire  les  choses  comme  un  homme  de 
cœur. 

—  Pourtant ,  répondit  un  rebbianiste ,  remarquez  que  ce  sont  les 
Barricini  qui  viennent  le  trouver.  Ils  demandent  grâce.  . 

—  C'est  le  préfet  qui  les  a  tous  embobelinés,  répliqua  le  vieillard; 
on  n'a  plus  de  courage  aujourd'hui ,  et  les  jeunes  gens  se  sçucjent 
du  sang  de  leur  père  comme  s'ils  étaient  tous  des  bâtards. 

Le  préfet  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  trouver  Orso  debout 
et  marchant  sans  peine.  En  deux  mots  Colomba  s'accusa  de  son  men- 
songe et  lui  en  demanda  pardon  :  —  Si  vous  aviez  demeuré  ailleurs  » 
monsieur  le  préfet,  dit-elle,  mon  frère  serait  allé  dès  hier  vous  pré- 
senter ses  respects. 

Orso  ^e  confondait  en  excuses ,  protestant  qu'il  n'était  pour  rien 
dans  cette  ruse  ridicule,  dont  il  était  profondément  mortifié.  Le 
préfet  et  le  yieux  Barricini  parurent  croire  à  la  sincérité  de  ses  re- 
grets, justifiés  d'ailleurs  par  s^  confusion  et  les  reproches  qu'il  adres- 
sait à  sa  sœur  ;, mais,  le4  fils  du  maire  ne  parurent  pas  satisfaits  :  — 
On  se  moque  de  nous ,  dit  Orlanduccio ,  assez  haut  pour  être  en- 
tendu. 

—  Si  ma  sœur  me  jquaît  à,e  ces  tqnrs^  ,^it  Vii^çentellcj ,  je  lui 
ôterais  bi^n  vite  l'envie  de  i^omnfçnqçjÇt,,,  .       . 
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Ces  paroles,  ef  lé  tbn  dont  elles  furent  prononcées,  dépiurerttâ 
Orso  et  luî' firent  perdrt  tin  peu  de  sa  bonne  Tolonté.  Il  écbangeti 
avec  les  jeunes  Barricini  des  regards  où  ne  se  peignait  nnlle  bieîdt- 
veillance. 

Cependant  tont  le  monde  étant  assis ,  à  Texception  de  Colomba, 
qui  se  tenait  debout  près  de  la  porte  de  la  cuisine ,  le  préfet  prit 
la  parole,  et  après  quelques  lieux  communs  sur  les  préjugés  du  pays, 
rappela  que  la  plupart  des  inimitiés  les  plus  invétérées  n'avaient 
pour  cause  qne  des  malentendus.  Puis,  s'adressant  au  maire,  il  lui  dit 
que  M.  délia  Rebbia  n'avait  jamais  cru  que  la  famille  Barricini  eût 
pris  une  part  directe  ou  indirecte  dans  Tévènement  déplorable  qui 
l'avait  privé  de  son  père;  qu'à  la  vérité  il  avait  conservé  quelques 
doutes  relatifs  à  une  particularité  du  procès  qui  avait  existé  entre  les 
deux  familles,  que  ce  doute  s'excusait  par  la  longue  absence  de 
M.  Orso ,  et  la  nature  des  renseignemens  qu'il  aVait  reçus;  (|u^éclairé 
maintenant  par  des  révélations  récentes ,  il  se  tenait  pour  complète- 
ment satisfait,  et  désirait  établir  avec  M.  Barricini  et  sa  famille  des 
relations  d*amitié  et  de  bon  voisinage. 

Orso  s'inclina  d'un  air  contraint;  M.  Barricini  balbutia  quelques 
mots  que  personne  n'entendit;  ses  fils  regardèrent  les  poutres  du 
plafond.  Le  préfet,  continuant  sa  harangue,  allait  adresser  à  Orso  la 
contre-partie  de  ce  qu'il  venait  de  débiter  à  M.  Barricini ,  lorsque 
Colomba,  tirant  de  dessous  son  fichu  quelques  papiers,  s'avança  gra- 
vement entre  les  parties  contractantes  : 

--  Ce  sera  avec  un  bien  vif  plaisir,  dit -elle,  que  je  verrai  finir  la 
guerre  entre  nos  deux  familles  ;  mais  pour  que  la  réconciliation  soit 
sincère ,  il  faut  s'expliquer  et  ne  rien  laisser  dans  le  doute.  —  Mon- 
sieur le  préfet ,  la  déclaration  de  Tomaso  Blanchi  m'était  à  bon  droit 
suspecte ,  venant  d'un  homme  aussi  mal  famé.  — J'ai  dit  que  vos  fils 
peut-être  avaient  vu  cet  homme  dans  la  prison  de  Bastia 

—  Cela  est  faux ,  interrompit  Orlanduccio ,  je  ne  l'ai  point  vu. 
Colomba  lui  jeta  un  regard  de  mépris  et  poursuivit  avec  beaucoup 

de  calme  en  apparence. 

— Vous  avez  expliqué  l'intérêt  que  pouvait  avoir  Tomaso  à  me- 
nacer M.  Barricini  au  nom  d'un  bandit  redoutable ,  par  le  désir  qu'il 
avait  de  conserver  à  son  frère  Théodore  le  moulin  que  mon  père  lui 
louait  à  bas  prix. 

—  Cela  est  évident ,  dit  le  préfet. 

-^  lie  la  part  d'un  tniséfàtde  comme  paraît  être  ce  Blanchi,  tout 
s'explique,  dit  Orso ,  trompé  par  l'air  de  modération  de  sa  sœur. 
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<*fifiiiàih«'iiètt*P8foite,  cmMom  QoImImi,  #»&  ta  jmÊyeoaamn- 
tètMi  è  brillôl-  id'M  éelat  ploi  ?  if ,  eat  datée  4ml  U  jidltet  VcoMm 
«dMt'akM  '.chez  mu  ttère^^  m  immàm. 

—  Oui,  dit  le  maire  un  peu  inquiet. 

^Hiûtl  fcilétfAt  wflA  4one  TodiaBO  Kftaehft?  ^éoria  Caloiite^'mi 
Ixm  dettriiafli4>he.  liie  bail  dé  son  frère  était  eipiré;mon  père  loi  awt 
d0Mé  Jfmegè  le  l^'tJHHet.  Voîdle  registre  démon  tpère^  la  miimte 
Ai^cengé ,  4à  lettre  d'aiki  hetntte  d'aifeires  d'AjttGQÎQ  qui  b<»is  pro^ 
Pèéàk  tm  neeveau  «eanier. 

fSii  partant  ainsi ,  eHe  Tsmit  au  préfet  les  ,pif  ieia  qu^elle  tenait  ^è  4a 
fmaiti. 

il  Y  eut  «n«HMn0nt'd!ât(Mii6ai6fit  général.  Le  nMôre  pèUt  visible^ 
aitoHt;  '@M^  -fronçanl  le  aouroil ,  s'avança  pew  prendre  connaissanae 
"des^pMs  que  4e  préfet  iisèk  avec  beaueoup  d'attention. 

"^Oniseneqae  de  HiM»!  s'écria  de  nouveau  Orianduocio  en  ae  h- 
«lift  avise «elèrew  AHMs-fUcms^'en,  mon  père,  nous  n'aurions  jamais 
dA  venir  ttcil 

Un  instant  suffit  a  M.  Barriaini  pour  reprendre  son  sang-*froîd.  Il 
'denianda'è  ^^miiMr  les  papiers;  le  préfet  les  lui  remit  sans  dire  un 
riiot.  idors^^^ralevant  ses  lunettes  vertes  sur  son  front,  il  les  parcourut 
d'«nfair  asaez  hMMJfféieni,  ipendaat  que  Colomba  l'observait  avec  les 
>j)e«K  d'iliè  tignisse  qài  voit  un  daim  s'sq[>procher  de  la  taniàre  de 

—  Mais ,  dit  M.  Barricini ,  ifabaissant  ses  lunettes  et  rendant  les 
f>a|iîârsaHtpréfot,  oonnalssaMt  la  bonté  de  feu  M.  le  colonel*..  Tooiaso 
•a»peas6...  îl  a dA  jflenaer;^..  tpie  M.  le  ootonel  reviendrait  sur  sa  réso- 
-koMén-de  M  floAneroongév..  Be  fait,  il  est  resté  en  possession  du 
hHdutia,  dottc... 

•^C'est  moi,  dlt4k)lômba  d'un  ton  de  mépris,  qui  le  lui  ai  conservé. 
Mon  père  é(trit:m«K,'et>â«ns>nM  position  je  devais  ménager  les  oliens 
de  ma  ibmiHe. 

^  Pourtant,  dit  4e  {préfet,  ee  Tomaso  reconnaît  qu'il  a  écrit  la 
lettre...  cela  est  clair. 

'«--Ge'qtH'est^oMripcNirmd,  inlerronqrft  Orso>  c'est  qu'il  y  a  de 
@randes4nAmies  etfdkées  ^dans  toute  eette  affoire. 

•^  i'ai  encore  é  ^eontr^dire  une  assertion  de  ces  messieurs,  dit 

Colomba.  —  Elle  ouvrit  la  porte  de  la  cuisine,  et  aussitôt  entrèrent 

dans  la  salle  Brandolaccio,  le  licendéen  théologie  et  le  chien  Bru^co. 

^Le^  dbt»  bitidfts  étMfent  sans  armes,  ou  n^ns  apparentes;  ilsiavaient 

la  cafftoaohèits  à  4a  ecSntare,  mais  point  le  jMstolet  ^i  en  foitle  com- 
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(Mment  oMigé.  Eb  mtnut  dans  la  salle,  ib  dtèrent  reapectpenae- 
ment  leurs  bonnets. 

On  peut  concevoir  TefTet  que  produisit  leur  subite  apparUbo,  Lb 
maire  pensa  tomber  à  la  renverse;  sqs  Bis  se  jetèrent  braveDuent  da- 
tant hd ,  la  main  dans  la  poche  de  leur  habit ,  cherchant  leur  stylet. 
Le  préret  fit  un  mouvement  vers  la  porte,  tandis  qu'Orso,  saisissant 
Brandobccio  au  collet,  lui  cria  :  Que  viens-tu  Taire  ici,  misérable? 

—  C'est  un  gnet-«pens!  s'écria  le  maire  essayant  d'ouvrir  la  porte; 
mais  Saveria  l'avait  fermée  en  dehors  à  double  tour,  d'après  Tordre 
des  bandits,  comme  on  le  sut  ensuite. 

—  Bonnes  gensi  dit  Brandolaccio,  n'ayez  pas  peur  de  moi;  je  ne 
suis  pas  si  diable  que  je  suis  noir.  Nous  n'avons  nulle  mauvafee  inten- 
tion. Monsieur  le  préfet,  je  suis  bien  vôtre  serviteur.  —  Mon  lieute- 
nant, de  la  douceur,  vous  m'étranglez.  —  Nous  venons  ici  eonune 
témoins.  Allons,  parle,  toi ,  curé,  tu  as  la  langue  bien  pendue. 

—  Monsieur  le  préfet,  dit  le  licencié,  je  n'ai  pas  Thonneur d'être 
connu  de  vous.  Je  m'appelle  Giocanto  Castriconi ,  plus  connu  sous  le 
nom  du  curé...  Âh  I  vous  me  remettez?  Mademoiselle,  que  je  n'avais 
pas  l'avantage  de  connaître  non  plus,  m'a  fait  prier  de  lui  donner  des 
renseignemens  sur  un  nommé  Tomaso  Blanchi,  avec  lequel  j'étais 
détenu,  il  y  a  trois  semaines,  dans  les  prisons  de  Bastia.  Voici  ce  que 
j'ai  à  vous  dire 

—  Ne  prenez  point  cette  peine,  dit  le  préfet;  je  n'ai  rien  à  entendre 
d'un  honune  comme  vous...  Monsieur  délia  Rebbia,  j'aime  à  croire 
encore  que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  cet  odieux  complot.  Mais  êtea- 
Tous  maître  chez  vous?  Faites  ouvrir  cette  porte.  Votre  sœur  aura 
peut-être  à  rendre  compte  des  étranges  relations  qu'elle  entretient 
avec  des  bandits. 

—  Monsieur  le  préfet ,  s'écria  Colomba ,  daignez  entendre  ce  que  va 
dire  cet  homme.  Vous  êtes  ici  pour  rendre  justice  à  tous,  et  votro 
devoir  est  de  rechercher  la  vérité.  Parlez,  Giocanto  Castriconi. 

—  Ne  l'écoutez  pasi  s'écrièrent  en  chœur  les  trois  Barricini. 

—  Si  tout  le  monde  parle  à  la  fois,  dit  le  bandit  en  souriant,  ce 
n'est  pas  le  moyen  de  s'entendre.  Dans  la  prison  donc«  j'avais  pour 
compagnon ,  non  pour  ami ,  ce  Tomaso  en  question.  Il  recevait  de 
fréquentes  visites  de  M.  Orlanduccio... 

—  C'est  feuï ,  s*écrièrent  à  la  fois  les  deux  frères. 

—  Deux  négations  valent  une  affirmation ,  observa  froidement  Cas- 
triconi. Tomaso  avait  de  l'argent;  il  mangeait  et  buvait  du  meilleur. 
i*ai  toujours  aimé  la  bonne  chère  (  c'est  là  mon  moindre  défaut),  et» 
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malgré  ma  répugnance  à  frayer  avec  ce  drAle,  je  me  laissai  aller  à  dîner 
plusieurs  fois  avec  lui.  Par  reconnaissance,  je  lui  proposai  de  s'évader 
avec  moi...  Une  petite...  pour  qui  j'avais  eu  des  bontés,  m'en  avait 
fourni  les  moyens...  Je  ne  veux  compromettre  personne.  Tomaso 
refasa ,  me  dit  qu'il  était  sûr  de  son  affaire,  que  l'avocat  Barricini 
l'avait  recommandé  à  tous  les  juges,  qu'il  sortirait  de  là  blanc  conune 
neige  et  avec  de  l'argent  dans  la  poche.  Quant  à  moi,  je  crus  devoir 
prendre  l'air.  Dixi. 

—  Tout  ce  que  dit  cet  homme  est  un  tas  de  mensonges,  répéta 
résolument  Orlanduccio.  Si  nous  étions  en  rase  campagne,  chacun 
avec  notre  fusil,  il  ne  parlerait  pas  de  la  sorte. 

—  En  voilà  une  de  bêtise!  s'écria  Brandolaccio.  Ne  vous  brouillez 
pas  avec  le  curé,  Orlanduccio. 

—  Me  laisserez-vous  sortir  enfln ,  monsieur  délia  Rebbiaî  dit  le 
préfet  frappant  du  pied  d'impatience. 

—  Saveria!  Saveria!  criait  Orso;  ouvrez  la  porte,  de  par  le  diable! 

—  Un  instant,  dît  Brandolaccio.  Nous  avons  d'abord  à  filer,  nous, 
de  notre  côté.  Monsieur  le  préfet,  il  est  d'usage,  quand  on  se  ren- 
contre chez  des  anus  communs,  de  se  donner  une  demi-heure  de  trêve 
en  se  quittant, 

Le  préfet  lui  lança  un  regard  de  mépris. 

—  Serviteur  à  toute  la  compagnie,  dit  Brandolaccio.  Puis  étendant 
le  bras  horizontalement  :  Allons,  Brusco,  dit-il  à  son  chien,  saute 
pour  M.  le  préfet. 

Le  chien  sauta,  les  bandits  reprirent  à  la  hâte  leurs  armes  dans  la 
cuisine,  s'enfuirent  par  le  jardin ,  et  à  un  coup  de  sifHet  aigu  la  porte 
de  la  salle  s'ouvrit  comme  par  enchantement. 

—  Monsieur  Barricini ,  dit  Orso  avec  une  fureur  concentrée,  je  vous 
tiens  pour  un  faussaire.  Dès  aujourd'hui  j'enverrai  ma  plainte  contre 
vous  au  procureur  du  roi ,  pour  faux  et  pour  complicité  avec  Blanchi. 
Peut-être  aurai-je  encore  une  plainte  plus  terrible  à  porter  contre 
vous. 

—  Et  moi,  monsieur  délia  Rebbia,  dit  le  maire,  je  porterai  ma 
plainte  contre  vous,  pour  guet-apens  et  pour  complicité  avec  des 
bandits.  En  attendant,  M.  le  préfet  vous  recommandera  à  la  gendar- 
merie. 

—  Le  préfet  fera  son  devoir,  dit  celui-ci  d'un  ton  sévère.  Il  veillera 
à  ce  que  l'ordre  ne  soit  pas  troublé  à  Pietranera  ;  il  prendra  soin  que 
justice  soit  faite.  Je  parle  à  vous  tous,  messieurs! 

Le  maire  et  VîncenteUo  étaient  déjà  hors  de  la  salle,  et  Orlanduccio 
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les  suivait  à  reculons,,  lorsque  Orso  lui  dit  à  voix  basse  :  —  Votre  père 
est  un  vieillard  que  j'écraserais  d'un  soufflet.  C'est  à  vous  que  j'en 
destine,  à  vous  et  à  votre  frère. 

Pour  réponse,  Orlanduccio  tira  son  stylet  et  se  jeta  sur  Orso  comaie 
un  furieux  ;  mais ,  avant  qu'il  pût  faire  usage  de  son  arme,  Colomba 
lui  saisit  le  bras  qu'elle  tordit  avec  force  pendant  qu'Orso,  le  frappant 
du  poing  au  visage,  le  fit  reculer  quelques  pas  et  heurter  rudement 
contre  le  chambranle  de  la  porte.  Le  stylet  échappa  de  la  main  d'Or- 
landuccio,  mais  Vincentello  avait  le  sien  et  rentrait  dans  la  chambre, 
lorsque  Colomba,  sautant  sur  un  fusil ,  lui  prouva  que  la  partie  n'était 
pas  égale.  En  même  temps  le  préfet  se  jeta  entre  les  combattans.  -^ 
A  bientôt.  Ors'  Anton'!  cria  Orlanduccio.  Et  tbant  violemmentr 
la  porte  de  la  salle,  il  la  ferma  à  clé  pour  se  donner  le  temps  de  faire 
retraite. 

Orso  et  le  préfet  demeurèrent  un  quart  d'heure  sans  parler,  c^iacun 
à  un  bout  de  la  salle.  Colomba,  l'orgiieil  du  triomphe  sur  le  front, 
les  considérait  tour  à  tour,  appuyée  sur  le  fusil  qui  avait  décidé  la 
victoire. 

—  Quel  pays  I  quel  pays  !  s'écria  enfin  le  préfet  en  se  levant  impé- 
tueusement. Monsieur  délia  Rebbia,  vous  avez  eu  tort.  Je  vous  de- 
mande votre  parole  d'honneur  de  vous  abstenir  de  toute  violence,  et- 
d'attendre  que  la  justice  décide  dans  cette  maudite  affaire. 

—  Oui,  monsieur  le  préfet,  j'ai  eu  tort  de  frapper  ce  misérable; 
mais  enfin  je  l'ai  frappé,  et  je  ne  puis  lui  refuser  la  satisfaction  qu'il 
m'a  demandée. 

—  Eh!  non,  il  ne  veut  pas  se  battre  avec  vous!...  Maïs  s'il  voua 
assassine...  vous  avez  bien  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela. 

—  Nous  nous  garderons,  dit  Colomba. 

—  Orlanduccio,  dit  Orso,  me  parait  un  garçon  de  courage,  et  j'au- 
gure mieux  de  lui,  monsieur  le  préfet.  Il  a  été  prompt  à  tirer  son 
stylet,  mais  à  sa  place  j'en  aurais  peut^tre  agi  de  même,  et  je  suis 
heureux  que  ma  sœur  n'ait  pas  un  poignet  de  petite  maîtresse. 

—  Vous  ne  vous  battrez  pas  !  s'écria  le  préfet;  je  vous  le  défends  ! 

—  Permettez-moi  de  vous  dire ,  monsieur,  qu'en  matière  d'hon- 
neur je  ne  reconnais  d'autre  autorité  que  celle  de  ma  conscience. 

—  Je  vous  dis  que  vpus  ne  vous  battrez  pas. 

—  Vous  pouvez  me  faife  arrêter,  monsieur...  c'est-ànlire  si  je  me 
laisse  prendre.  Mais,  ^  cela  arrivait,  vous  ne  feriez  que  différer  une 
affaire  mpiatenant  inévitable.  Voqs  êtes  homme  d'honneur,  mon- 
sieur le  préfet,  et  vous  savez  bien  qu'il  n'en  peut  être  autrement. 
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•^  Si  VOUS  faisiez  arrêter  Mon  frère,  Ajouta  Goloirifca,  la  moitlS  èa 
vtBage  preodmit  son  paiti ,  et  nons  verrtoBs  une  MRe  fbsififtde. 

—  Je  vous  préviens,  monsieur,  dit  Oém,  et  je  tous  sttppfie  de  ne 
pas  croiœ  que  je  fais  tine  bravade;  je  vous  préviens  que  si  M.  Barrfctni 
alHise  de  son  antorHé  de  make  pow  nie  feire  arrêter,  je  me  défendrai. 

-*-  Dès  aujmrd'lMi^  dtt  le  pràfet,  H.  Bftiridnf  est  suspendu  de  ises 
foiKtions...  il  m  justifiera,  je  Tespère...  Tener ,  monsieur,  totts  in*in* 
téressez.  Ce  que  je  vow  demande  est  bien  peu  de  diose  :  rester  diet 
vous  trancpatte  jusqu*è  mon  retour  de  Corte;  je  ne  serai  que  trots 
jours  absent;  je  reviendrai  avec  le  procurenr  dtt  roi,  et  nous  dé-*- 
brouillerons  alors  comptètement  cette  triste  affaire.  Me  promette^- 
vous  de  vous  abstenir  jusque^  de  toute  hostilité? 

—  Je  ne  puis  le  promettre,  raonsteiir,  si,  comme  je  le  pettise, 
Orlanduccio  me  demande  une  rencontre. 

—  Comment  1  monaeur  délia  Rebbia,  vous,  militaire  français,  vous 
Toulez  vous  battre  avec  un  homme  que  vous  soupçonnez  d*un  faux? 

—  Je  Tai  frappé,  monsieur. 

—  Mais  si  vous  aviez  frappé  votre  domestique,  et  qu'il  vous  en  de- 
mandât raison,  vous  vous  battriez  donc  avec  lui?  Allons,  monsieur 
(ksol  Eh  bieni  je  vous  demande  encore  moins  :  ne  cherchez  pas 
Orlanduccio...  je  vous  permets  de  vous  bi^re  s'il  vous  demande  un 
rendez-vous. 

—  Il  m'en  demandera,  je  n'en  doute  point;  mais  je  vous  promets 
de  ne  pas  lui  donner  d'autres  soufQets  pour  l'engager  à  se  battre. 

—  Quel  pays!  répétait  le  préfet  en  se  promenant  à  grands  pas; 
quand  donc  reviendrai-je  en  France? 

— Monsieur  ie  préfet,  dit  Colomba  de  sa  voix  la  plus  douce,  il  se 
fait  tard;  nous  feriez-vous  l'honneur  de  déjeuner  ici? 

Le  préfet  ne  put  s'empêcher  de  rire  :  —  Je  suis  demeuré  déjà  trop 
long-^emps  id...  «la  ressemble  à  de  la  partialité...  Et  cette  maudite 
pierre...  Il  faut  que  je  parle...  Mademoiselle  detia  Rebbia...  que  de 
malheurs  vous  avez  préparés  peut-être  aujourd'hui  I 

—  Au  moinst  monsieur  le  préfet,  vous  rendrez  à  ma  sceur  la  jus- 
tice de  croire  que  ses  convictions  sont  profondes,  et,  j'en  suis  sûr, 
vous  les  croyez  vous-même  Irien  établies. 

—  Adieu,  monsieur,  dit  le  préfi^  en  lui  faisant  un  signe  de  la 
main.  Je  vous  préviens  que  je  vais  donner  l'ordre  au  brigadier  de 
gendarmerie  de  suivre  toutes  vos  démarches. 

Lorsque  le  préfet  fut  sorti  :«^  Ovso,  dit  Colomba,  vous  n'êtes  point 
ici  sur  le  continent.  Orlanduccio  n'entend  rien  à  vos  duels,  et  d'cH^ 
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—  Colomba,  ma  bonne,  tu  es  la. femme  forte.  Je  t'ai  de  grandes 
obligations  pour  m'avoir  sauvé  un  bon  coup  de  couteau.  Donne-moi 
ta  petite  main  gue  je  la  Imise;  mais,  vois-tu,  laisse-moi  Caire.  H  y  a 
oertaiAes  choses  que  tu  n'entends  fàs,  Donne-^moi  a  déjeuner,  et, 
aussitôt  que  le  préfet  se  s^a  mis  en  route ,  fais-moi  vanir  la  petite 
Chilina,  qui  parait  s'acquitter  à  merveille  des  commissions  qu'on  lui 
doonie.  J'aurai  besoin  d'elle  pour  porter  une  lettre. 

Pendant  que  Colomba  surveillait  les  apprêts  dv  déjeuner,  Orso 
monta  dans  sa  chambre,  et  écrivit  le  billet  suivant  : 

€  Tous  devfti  être  pressé  de  me  rencontrer;  je  ne  le  suis  pas  moins. 
Demain  matin,  nous  pourrons  nous  trouver  à  six  heures  dans  la  vallée 
d'Acquaviva.  le  suis  très  adnnt  au  pistolet  et  je  ne  vous  propose  pas 
cette  arme.  On  dit  que  vous  tirez  bien  le  fusH  :  prenons  chacun  un 
fusil  Â  deux  coups.  Je  viendrai  accompagné  d'un  homme  de  ce  village. 
Si  votre  frère  veut  vous  accompagner,  prenez  un  second  témoin  et 
prévenez-moi.  Dans  ce  cas  seulement,  j^aurai  deux  témoins. 

m  OaSO-ANTONiO  SfiLLA  Rbbbu.  p 

Le  préfet ,  après  fttre  resté  une  heure  chez  l'adjoint  du  maire,  après 
être  entré  pour  quelques  mmutes  chez  les  Barricini,  partit  pour 
Coite ,  escorté  d'un  seul  gendarme.  Dn  quart  d'heure  après ,  Chilina 
porta  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  et  la  remit  &  Orianducdo  en  pro- 
pres plains. 

La  répease  se  fit  Attendre  et  ne  vint  que  dans  la  soirée.  Elle  était 
signée  de  M.  Barricini  père,  et  il  annonçait  à  Orso  qu'il  déférait  au 
procureur  du  roi  la  lettre  de  menaces  adressée  à  son  fils.  — Fort  de  ma 
conscience,  ajoutai t-^1  en  temunant,  j'attends  que  la  justice  ait  pro- 
noncé survos  caionmies.  , 

Cependant  cinq  ou  six  bergers  mandés  par  Colomba  arrivèrent  pour 
gamisomier  la  tom*  des  detta  Rebbia.  Malgré  les  protestations  d'Orso, 
on  pratiqua  des  arcAere  aux  fenêtres  donnant  sur  la  place,  et  toute  la 
soirée  il  reçtftiles  offres  de  service  de  ^fifférentes  personnes  du  bourg. 
Une  leMfe  arritamème  dn  théologien  baildlt,  qui  promettait ,  en  son 
nom  et  en  celui  de  ^randdacdo,  dlntervenfr  Si  le  maire  se  faisait 
aaflislei<le  la  gendarmerie.  Il  finissait  par  ce poêt-scriptum  :  «  Oserai-je 
vous  demander  ce  que  pense  monsieur  le  préfet  de  l'excellente  édu- 
eation  que  men'ami  donne  an  chien  Bmsco?  Après  €hflina ,  je  ne  con- 
nais pas  d'élève  plos  doeBe  et  tpà  tnonAre  de  plus  heureuses  dispo- 
sitions. » 
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XVI. 

Le  lendemain  se  passa  sans  hostiUtés.  De  part  et  d*autre  on  se 
tenait  sur  la  défensive.  Orso  ne  sortit  pas  de  sa  maison ,  et  la  porte 
des  Barricini  resta  constamment  fermée.  On  voyait  les  cinq  gendarmes 
laissés  en  garnison  à  Pietranera  se  promener  sur  la  place  ou  aux  envi- 
rons du  village,  assistés  du  garde-champétre,  seul  représentant  de  la 
milice  urbaine.  L'adjoint  ne  quittait  pas  son  écharpe;  mais  sauf  les 
archere  aux  fenêtres  des  deux  maisons  ennemies,  rien  n'indiquait 
la  guerre.  Un  Corse  seul  aurait  remarqué  que  sur  la  place»  autour  du 
chêne  vert,  on  nç  voyait  que  des  femmes. 

A  Theure  du  souper,  Colomba  montra  d'un  air  joyeux  à  son  frère 
la  lettre  suivante  qu'elle  venait  de  recevoir  de  miss  Nevil  : 

«  Ma  chàre  mademoiselle  Colomba,  j'apprends  avec  bien  du  plaisir, 
par  une  lettre  dje  votre  frère^  que  vos  inimitiés  sont  finies.  Recevez- 
en  mes  compUmens.  Mon  père  ne  peut  plus  souffrir  Ajaccio  depuis 
que  votre  frère  n'est  plus  là  pom*  parler  guerre  et  chasser  avec  lui. 
Nous  partons  aujourd'hui,  et  nous  irons  coucher  chez  votre  parente 
pour  laquelle  nous  avons  une  lettre.  Après  demain ,  vers  onze  heures, 
je  viendrai  vous  demander  à  goûter  de  ce  brucdo  des  montagnes  si 
supérieur,  dites-vous ,  à  celui  de  la  ville. 

<c  Adieu,  chère  mademoiselle  Colomba.  —  Votre  amie, 

a  Lydia  Nevil.  » 

—  Elle  n'a  donc  pas  reçu  ma  seconde  lettre?  s'écria  Orso. 

—  Vous  voyez,  par  la  date  de  la  sienne,  que  M"'  Lydia  devait  être 
en  route  quand  votre  lettre  est  arrivée  à  Ajaccio.Vous  lui  disiez  donc 
de  ne  pas  venir? 

—  Je  lui  disais  que  nous  étions  en  état  de  siège.  Ce  n'est  pas,  ce 
me  semble ,  une  situation  à  recevoir  du  monde. 

—  Bah  I  ces  Anglais  sont  des  gens  singuliers.  Elle  me  disait,  la  der- 
nière nuit  que  j'ai  passée  dans  sa  chambre,  qu'elle  serait  fSSichée  de 
quitter  la  Corse  sans  avoir  vu  une  belle  vendette.  Si  vous  le  vouliez, 
Orso,  on  pourrait  lui  donner  le  spectacle  d'un  assant  contre  la  tàimon 
de  nos  ennemis?  .  i     >  * 

—  Sais-tu,  dit  Orso,  que  la  lurture  a  «u  lort  4e  tnk^  de  toi  une 
femme,  Colomba?  Tu  aurais  été  un  excellent  militafre. 

—  Peut-être.  En  tout  cas  je  vais  biireisionl>nlocio<  * 


—  C'est  mutile.  Il  Tant  leur  envoyer  quelqu'un  pour  les  préventr  et 
les  arrêter  avant  qu'ils  se  mettent  en  route. 

—  Oui?  vous  voulez  envoyer  un  messager  par  le  temps  qu'il  fait, 
pour  qu'un  torrent  l'emporte  avec  votre  lettre.  Que  je  plains  les  pau-^ 
vres  bandits  par  cet  orage!  Heureusement  ils  ont  de  bons  piloni  (1). 
Save^vous  ce  qu'il  faut  faire,  Orso.  Si  l'orage  cesse,  partez  demain  de 
très  bonne  heure,  et  arrivez  chez  notre  parente  avant  que  vos  amis  se 
soient  mis  en  route.  Cela  vous  sera  facile,  miss  Lydia  se  lève  toujours 
tard.Yous  leur  conterez  ce  qui  s'est  passé  chez  nous,  et  s'ils  persistent 
à  venir,  nous  aurons  grand  plaisir  à  les  recevoir. 

Orso  se  hflta  de  donner  son  assentiment  à  ce  projet,  et  Colomba , 
après  quelques  momens  de  silence  : 

— Vous  croyez  peut-être,  Orso,  reprit-elle,  que  je  plaisantais  lorsque 
je  vous  parlais  d'un  assaut  contre  la  maison  Barricini?  Savez-vous  que 
nous  sommes  en  force,  deux  contre  un  au  moins.  Depuis  que  le 
préfet  a  suspendu  le  maire,  tous  les  hommes  étci  sont  pour  nous. 
Nous  pourrions  les  hacher,  il  serait  fedle  d^entamer  TafMre.  SI  vous 
le  vouliez,  j'irais  à  la  fontaine,  je  me  modérais  de  lesrs  femmes;  ils 
sortiraient Peut-être car  ils  sont  si  lâches,  peut-être  ils  tire- 
raient sur  moi  par  leurs  archere;  ils  me  manqueraient.  Tout  est  dit 
alors.  Ce  sont  eux  qui  attaquent.  Tant  pis  pour  les  vaincus.  Dans  une 
bagarre  où  trouver  ceux  qui  ont  fait  un  coup?  Croyez-en  votre  sœur, 
Orso.  Les  robes  noires  qui  vont  venh*  saliront  du  papier,  diront  bien 
des  mots  inutîlies.  11  n'en  résultera  rien.  Le  vieux  renard  trouverait 
moyen  de  leur  faire  voir  des  étoiles  en  plein  midi.  Ah  !  si  le  préfet  ne 
s'était  pas  mis  devant  Yincentello,  il  y  en  avait  un  de  moins. 

Tout  cela  était  dit  avec  le  même  sang-froid  qu'elle  mettait  l'instant 
d'avant  à  parler  des  préparatife  du  bruccio. 

Orso,  stupéfait,  regardait  sa  sœur  avec  une  admiration  mêlée  de 
crainte. 

— Ma  douce  Colomba,  dit41  en  se  levant  de  table,  tu  es,  je  le  crains^ 
le  diable  en  personne;  mais  sds  tranquille.  Si  je  ne  parviens  à  faire 
pendre  les  Banjdni ,  je  trouverai  moyen  d'en  venir  à  bout  d'une  autre 
manière.  Balle  cbaittde  ou  fer  froid  I  Tu  vois  que  je  n^ai  pas  oublié  le 
corse. 

.  ^  Jie  plu»  tfit  aenût  le  mieux,  dit  Colomba  en  soupirant.  Quel 
cheval  monterez-vous  demain.  Ors'  Anton'? 
.  TT-  {4  A<Mr>  Fidui^uoî  me  demandea^tu  cela? 

(1)  MaDtean  de  drtptfèBi épais ^garni  d^oa  capncbon. 
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Orso  s'étant  retiré  dans  M  dimh»^  GokNsta  mmjdi^wmitar 
^i|ji^m«t<to^  JM8«ra,^4iQMura»iilei4HMh  aà  seiiré- 

jpan^it  le  bnpeckii.  Ae  tenipëtQB  ttmii^^\^Tfr^lâiÊ.ÏJMNiUB  etftmàaëA 
attepijfe  in^iennoieid;  (pie  aoa  *fràre  se  fttt  coiohé.  I^reqa'elle  4e 
j(XiA  eofiA  oB^^mnis  4dle  fsit  uu  coutefla,  s'asrara  qu'il  itaitiraMbant» 
.mil;  SQ8  j)otit8  pîeda  dam  de  groa  aoulienv^^  tans  faiie  le  omadie 
àruit,  ^lle  entsa.ihns  le  jardin. 

X^ jardin, fevméde mufs,  touobait è un tefrain asaazvaste eoolea 
de  haies  où  Ton  meltait  Jes  chevam,  car  les  chevanxeoiies  neeo»^ 
naissent  guère  Téenrie.  En  gàiéral,  on  les  ttche  dans  un  cbmnp  et 
Ton  s'en  rapporte  à  leur  intelligence  pour  trouver  à  se  nourrir  et 
s*abrîter  conife  le  froid  et  la  pluie. 

Coloœba  ouvrit  la  pofte  du  jardin  aivecla  niAnie  précaution  «  entra 
dans  Tenclos.»  et  en  «ifilaDt  douoement ,  elle  attira  près  d*eHe  -les  cfae- 
vawi  à  qui  elleportait  souvent  du  pain  et  du  sel.  J>és  que  le  cbetiM 
noir  fut  a  sa  portée,  elle  le  saisit  foitoment  |Mr  la  cmiàre  et  ku  femfit 
Toreille  avec  son  couteau.  Ije  chenral  fit  an  bond  terrible  et  s-eofuii 
jen  faisant  entendr/B  œ  cri  aigu  cpi^une  vive  douleur  arrache  qui^que- 
fiais  aux  animaux  d«  aon .espèce.  SatiafiBttte  alors,  Coilenba  rentNdt 
dans  le  jardin ,  loisqu'Oi»o  ouvrit  sa  fenôtve  et  oria  :  Qui  va4àY  En 
même  temps  elle  entendit  qu'il  amait  s^m  fusil.  HeioeuBeiiientpour 
eUe,  k  porte  du  jardtfi  étatt  dans  une  obscurité  complète,  et  un  grand 
figuier  la  couvrait  tm  paitie.  BientM,  avx  lueurs  intmnittentea^'ele 
vit  hriUer  dans  la  chMobre  de  son  fràve ,  olie  conclut  qu'il  cherdiatt^ 
rallumer  sa  lampe.  fiHe^'empresaa.alofS  de  fermer  la  porte  du  jardin^ 
etae  glissant  le  lottg  des  nuirs,  de  façon  queaou  aostumenoir-seoon- 
fondtt  avec  le  feuillage  sambre  des  espaUeis ,  eHe  parvînt  à  rentrer 
dans  la  cuisine  quelques  momens  «vant  qu'Omo  ne  parût. 

—  Qu'y  a-t-ilî  lui  demanda-t-elle. 

— U  m'a  semUé,  dit  Orso ,  cpi'on.ounraît  la  porte  du  jardin. 

~  Impossible.  Le  chien  aurait  aboyé,  au  eeste ,  allons  Toir« 

Orso  fit  le  tour  du  jardin ,  et  «yvès.  avoir  constaté  que  la  porte  exté- 
rieure était  bîeoiî^mée,  un  peu  jbontenx.de  cettefionsse  alerte,  il  sa 
disposa  à  regagner  sa  chambre. 

~  J'aime  è  voir,  nmn  fràre ,  dit  Cokanba,  que  vous  ctoveneE  -pru- 
dent, comme  on  doit  l'être iians  votre  positian* 

—  Tu  me  formes,  r^poudit. Orso.  ftmaoir. 

Le  matin  avec  l'aube  Orso  était  levé ,  prêt  à  partir.  Son  costume 
annonçait  à  la  fois  la  prétention  h  Félégaeçe  d'un  homme  qui  va  se 
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présenter  devant  une  femme  à  qtii  il  \eat  pMre ,  et  (à  pmdencé  d*un 
Corse  en  tendette.  Faif^ftettitt  une  redingote  bien  serrée  à  la  taille, 
a  perlatt  enbondMtièm  nne  petite  botte  de  fer^btanc  contenant  des 
<:ftrtoi]dies,  snspendne  à  nn  cordon  de  soie  verte;  son  stylet  était 
^acé  dans  ui^e  poche  de  cAté ,  et  il  tenait  à  la  main  le  beau  Risil  de 
Hanton  chargé  à  balles.  Pendant  quil  prenait  à  la  hâte  une  tasse 
de  cal8  versée  par  Colomba ,  un  berger  était  sorti  pour  seller  et 
brider  le  cheval.  Orso  et  sa  sœur  le  suivirent  de  près  et  entrèrent  dans 
rendes.  Le  berger  s'était  emparé  du  cheval ,  mais  il  avait  laissé 
tiHnber  selle  et  bride ,  et  paraissait  saisi  dliorreur,  pendant  que  le 
cheval ,  qui  se  souvenait  de  la  blessure  de  la  nuit  précédente  et  qui 
cndgnaft  pour  son  autre  oreille ,  se  cabrait ,  ruait ,  hennissait ,  faisait 
le  diable  à  quatre. 

---Allons,  dépêche-toi,  lui  cria  Orso. 

— Hal  Ors'  Anton*  !  ha!  Ors*  Anton*  î  s'écriait  le  berger,  sang  de  la 
Madone!  etc.  C'étaient  des  imprécations  sans  nombre  et  sans  fin, 
dont  la  plupart  ne  pourraient  se  traduire. 

— Qu'est-il  donc  arrivé?  demanda  Colomba. 

Tout  le  monde  s'approcha  du  cheval,  et  le  voyant  sanglant  et 
ftsfrellle  fendue,  ce  fW;  une  exclamation  générale  de  surprise  et  d'in- 
dignation. Il  faut  savoir  que  mutiler  le  cheval  de  son  ennemi  est,  pour 
les  Corses,  à  la  fois  une  vengeance,  un  défi  et  une  menace  de  mort. 
«  lUcn  qu'un  coup  de  fusil  n'est  capable  d'expier  ce  forfait.  »  Bien 
<|uX>PSO ,  qui  avait  long-temps  vécu  sur  le  continent ,  sentit  moins 
qu'un  antre  l'énormité  de  Poutrage  ;  cependant ,  si  dans  ce  moment 
quelque  barriciniste  se  fût  présenté  à  lui ,  il  est  probable  qu'il  lui  eût 
fait  fanmédiatement  expier  nne  insulte  qu'il  leur  attribuait.  —  Les 
Mdies  coquins ,  s'écrîa-t-41 ,  se  venger  sur  une  pauvre  bête ,  lorsqu'ils 
n'osent  me  rencontrer  en  fece. 

— Qo'attcndons-nous?  s'écria  Colomba  impétueusement.  Us  vien- 
nent nous  provoquer,  mutiler  nos  chevaux ,  et  nous  ne  leur  répon- 
(faîons  pas!  Êtes-vous  hommes? 

— Vengeance!  répondirent  les  bergers.  Promenons  le  cheval  dans 
le  village,  et  donnons  l'assaut  à  leur  maison. 

—  n  y  a  une  grange  couverte  de  paille  qui  touche  à  leur  tour, 
dît  le  vieux  Polo  Griffo,  en  un  tour  de  main  je  la  ferai  flamber.  —  €n 
autre  proposait  d'aller  chercher  les  échelles  du  clocher  de  l'église ,  un 
troisième,  d'enfoncer  les  portes  de  la  maison  Barricini  au  moyen 
d'une  poutre  déposée  sur  la  place  et  destinée  à  quelque  bâtiment  en 
constrtiction.  Au  milieu  de  toutes  ces  voix  furieuses,  on  entendait 
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celle  de  Colomba  annonçant  à  ses  satellites  qu*ayant  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  chacun  allait  recevoir  d'elle  un  grand  verre  d'anisette. 

Malheureusement,  ou  plutôt  heureusement,  l'effet  qu'elle  s'était 
promis  de  sa  cruauté  envers  le  pauvre  cheval  était  perdu  en  grande 
partie  pour  Orso.  Il  ne  doutait  pas  que  cette  mutilation  sauvage  ne 
fût  l'œuvre  de  l'un  de  ses  ennemis,  et  c'était  Orlanduccio  qu'il  soup- 
çonnait particulièrement;  mais  il  ne  croyait  pas  que  ce  jeune  homme» 
provoqué  et  frappé  par  lui  eût  effacé  sa  honte  en  fendant  l'oreille  à 
un  cheval.  Au  contraire,  cette  basse  et  ridicule  vengeance  augmen- 
tait son  mépris  pour  ses  adversaires,  et  il  pensait  maintenant  avec  le 
préfet  que  de  pareilles  gens  ne  méritaient  pas  de  se  mesurer  avec 
lui.  Aussitôt  qu'il  put  se  faire  entendre,  il  déclara  à  ses  partisans  con- 
fondus qu'ils  eussent  à  renoncer  à  leurs  intentions  belliqueuses,  et 
que  la  justice,  qui  allait  venir,  vengerait  fort  bien  l'oreille  de  son 
cheval.  —  Je  suis  le  maître  ici,  ajouta-t-il  d'un  ton  sévère,  et  j'entends 
qu'on  m'obéisse.  Le  premier  qui  s'avisera  de  parler  encore  de  tuer  ou 
de  brûler,  je  pourrai  bien  le  brûler  à  son  tour.  Allons  !  qu'on  me  selle 
le  cheval  gris. 

—  Comment ,  Orso ,  dit  Colomba  en  le  tirant  à  l'écart ,  vous  souf- 
frez qu'on  nous  insulte  de  la  sorte  !  Bu  vivant  de  notre  père,  jamais 
les  Barricini  n'eussent  osé  mutiler  une  béte  à  nous. 

—  Je  te  promets  qu'ils  auront  lieu  de  s'en  repentir;  mais  c'est  aux 
gendarmes  et  aux  geôliers  à  punir  des  misérables  qui  n'ont  de  cou- 
rage que  contre  des  animaux.  Je  te  l'ai  dit,  la  justice  me  vengera 

d'eux....  ou  sinon tu  n'auras  pas  besoin  de  me  rappeler  de  qui  je 

suis  fils. 

—  Patience  I  dit  Colomba  en  soupirant. 

—  Souviens-toi  bien,  ma  sœur,  poursuivit  Orso,  que  si  à  mon  re- 
tour je  trouve  qu'on  a  fait  quelque  démonstration  contre  les  Barricini» 
jamais  je  ne  te  le  pardonnerai.  —  Puis,  d'un  ton  plus  doux  :  —  Il  est 
fort  possible,  fort  probable  même,  ajouta-t-il,  que  je  reviendrai  ici 
avec  le  colonel  et  sa  fille;  fais  en  sorte  que  leurs  chambres  soient  en 
ordre,  que  le  déjeuner  soit  bon,  enfin  que  nos  hôtes  soient  le  moins 
mal  possible.  C'est  très  bien,  Colomba  d'avoir  du  courage,  mais  il 
faut  encore  qu'une  femme  sache  tenir  une  maison.  Allons,  embrasse- 
moi,  sois  sage;  voilà  le  cheval  gris  sellé. 

—  Orso ,  dit  Colomba ,  vous  ne  partirez  point  seul. 

—  Je  n'ai  besoin  de  personne,  dit  Orso,  et  je  te  réponds  que  je  ne 
me  laisserai  pas  couper  l'oreille. 

—  Ohl  jamais  je  ne  vous  laisserai  partir  seul  en  temps  de  guerre» 
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Ho  I  Polo  GrifTo  !  Gitfa'  ^Fraocè  !  Memmo  !  prenez  vos  fusils  ;  yods  allez 
accompagner  mon  frère. 

Après  une  discussion  assez  vive,  Orso  dut  se  résigner  à  se  flaire 
suivre  d'une  escorte.  II  prit  parmi  ses  bergers  les  plus  animés,  ceux 
qui  avaient  conseillé  le  plus  haut  de  conunencer  la  guerre;  puis,  après 
avoir  renouvelé  ses  injonctions  à  sa  sœur  et  aux  bergers  restans,  il 
se  mit  en  route,  prenant  cette  fois  un  détour  pour  éviter  la  maison 
Barricini. 

Déjà  ils  étaient  loin  de  Pietranera  et  marchaient  de  grande  hâtis  ^ 
lorsqu'au  passage  d'un  petit  ruisseau  qui  se  perdait  dans  un  marécage 
le  vieux  Polo  Griffo  aperçut  plusieurs  cochons  confortablement  cou- 
chés dans  la  boue ,  jouissant  à  la  fois  du  soleil  et  de  la  fraîcheur  de 
l'eau.  Aussitôt,  ajustant  le  plus  gros,  il  lui  tira  un  coup  de  fusil  dana 
la  tète  et  le  tua  sur  la  place.  Les  camarades  du  mort  se  levèrent  et 
s'enftiirent  avec  une  légèreté  surprenante,  et  bien  que  l'autre  berger 
fit  feu  à  son  tour,  ils  gagnèrent  sains  et  saufs  un  fourré  où  ils  dispa- 
rurent. 

—  Imbéciles!  s'écria  Orso;  vous  prenez  des  cochons  pour  des 
sangliers. 

— Non  pas.  Ors'  Anton',  répondit  Polo  Griflfo,  mais  ce  troupeau 
appartient  à  l'avocat,  et  c'est  pour  lui  apprendre  à  mutiler  nos 
chevaux. 

— Conunent,  coquins!  s'écria  Orso  transporté  de  fureur,  vous 
imitez  les  infamies  de  nos  ennemis.  Quittez-moi ,  misérables.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous.  Vous  n'êtes  bons  qu'à  vous  battre  contre  des 
cochons.  Je  jure  Dieu  que  si  vous  osez  me  suivre,  je  vous  casse  la  tête  ! 

Les  deux  bergers  s'entreregardèrent  interdits.  Orso  donna  des  épe- 
rons à  son  cheval  et  disparut  au  galop. 

— Eh  bien  !  dit  Polo  GrifFo,  en  voilà  d'une  bonne!  Aimez  donc  les 
gens  pour  qu'ils  vous  traitent  comme  cela.  Le  colonel ,  son  père ,  t'en 
a  voulu  parce  que  tu  as  une  fois  couché  en  joue  l'avocat...  Grande 
bête,  de  ne  pas  tirer!..  Et  le  fils...  tu  vois  ce  que  j'ai  fait  pour  lui... 
n  parle  de  me  casser  la  tête,  comme  on  fait  d'une  gourde  qui  ne  tient 
plus  le  vin.  Yoilà  ce  qu'on  apprend  sur  le  continent,  Menunol 

— Oui,  et  si  l'on  sait  que  tu  as  tué  ce  cochon,  on  te  fera  un  procès, 
et  Ors'  Anton'  ne  voudra  pas  parler  aux  juges,  ni  payer  l'avocat. 
Heureusement  personne  ne  t'a  vu ,  et  sainte  Nega  est  là  pour  te  tirer 
d'affaire. 

Après  une  courte  délibération ,  les  deux  bergers  conclurent  que  le 
plus  prudent  était  de  jeter  le  porc  dans  une  fondrière ,  projet  qu'ils 
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mirent  à  exécution ,  bien  entendu  après  avoir  pm  diacnn  quelques 
grillades  sur  l'innocente  victime  de  la  haine  des  délia  R^Ma  et  des 
Barricini. 

XVII. 

Débarrassé  de  son  escorte  indisciplinée ,  Orso  conkimiaft  sa  route  « 
plus  préoccupé  du  plaisir  de  revoir  miss  Nevil ,  qoe  de  la  crainte  de 
rencontrer  ses  ennemis.  — Le  procès  que  je  vais  avoir  avec  ces  misé- 
rables Barricini,  se  disaft-it,  va  m'obliger  d'aller  à  Bastia.  Pourquoi 
fl*accompagnerais-je  pas  miss  Nevil?  Pourquoi,  de  BasUa,  n'irions- 
flous  pas  ensemble  aux  eaux  d'Orezca?  Tout  à  co«p  des  souvenirs 
d'enfoncé  lui  rappelèrent  nettement  ce  site  pittoresque.  Il  se  crut 
transporté  sur  une  verte  pelouse  au  pied  de  chfttaigniers  séculaires. 
Sur  un  gaion  d'une  herbe  lustrée,  parsemé  de  fleurs  bleues  ressem- 
blant à  des  yeux  qui  hii  souriaient,  il  voyait  miss  Lydia  assise  auprès 
de  lui.  EHe  avait  Mé  son  chapeau,  et  ses  cheveux  blonds,  plus  fins  et 
plus  doux  que  la  soie,  brillaient  conune  de  l'or  au  soleil,  qui  pénétrait 
au  travers  du  feuillage.  Ses  yeux  d'un  bleu  si  pur  Im'  paraissaient 
plus  bleus  que  le  firmament.  La  joue  appuyée  sur  une  main ,  elle 
écoutait  toute  pensive  les  paroles  d'amour  qu'il  lui  adressait  en  trem- 
blant. Elle  avait  cette  robe  de  mousseline  qu'elle  portait  le  dernier 
jour  qu'il  l'avait  vue  à  Ajaccio.  Sous  les  plis  de  cette  robe  s'échappait 
un  petit  pied  dans  un  souHer  de  satin  noir.  Orso  se  disait  qu'il  serait 
bien  heureux  de  baiser  ce  pied,  mais  une  des  mains  de  miss  Lydia 
n'était  pas  gantée,  et  elle  tenait  une  pâquerette.  Orso  lui  prenait  cette 
pâquerette,  et  la  main  de  Lydia  serrait  la  sienne,  et  il  baisait  la  pâque- 
rette ,  et  puis  la  main ,  et  on  ne  se  fâchait  pas...  Et  toutes  ces  pensées 
l'empêchaient  de  foire  attention  à  la  route  qu'il  suivait ,  et  cependant 
il  trottait  toujours.  Il  allait  pour  la  seconde  fois  baiser  en  imagination 
la  blanche  main  de  miss  Nevil ,  quand  il  pensa  baiser  en  réalité  la  tète 
de  son  cheval  qui  s'arrêta  tout  à  coup.  C'est  que  la  petite  Chilina  lui 
barrait  le  chemin  et  lui  saisissait  la  bride. 

—  Où  allez-vous  ainsi.  Ors*  Anton *?  disait-elle.  Ne  saves-vous  pas 
que  votre  ennemi  est  près  d'ici. 

—  Mon  ennemi!  s'écria  Orso,  furieux  de  se  voir  interrompu  dans 
un  moment  aussi  intéressant.  Où  est-il? 

—  Orlanduccio  est  près  d'ici.  Il  vous  attend.  Retournez,  retournez. 

—  Ah  !  il  m'attend  ?  Tu  Tas  vuî 


•^  OaitC^*Ai»tQDVi*4U»coiicliéedaii6  laloagàre^aaiidilafMMp^. 
Il^'efardait^e  toiMs  les  côtés  avec^  lunette. 

—  De  qud  côté  allaU-il? 

—  U  descendait  par  là  ^  du  côté  où  vous  J^ez. 

—  Merci. 

—  Ors*  Anton*^  ne  feriMHvoHS  pas  bien  d'attendre  mon  MKle?  Il 
«e  peut  tardée,  et  avec  lui  vous  seriei  en  sûreté. 

«^  «N'aie  jpastpeuff ,  ChiU.,  je  n'ai  fm  ibesoia^de  i»u  omàà. 

^  .Sî  ^ûus  vonliec ,  j'ims  devant  vous? 

0-*  Iferd ,  merci. 

Mi  Orso>  (toussant  son  cheval ,  se  dingea nyidemMi  dm  oAlé  QMeta 
-petite  AHe  kû  Avait  indif|ué. 

Son  premiar  aiouveraent  avatt  été  un.ai«ugle  trasspavt  de  foimir, 
et  il  s'était  dit  que  la  fortune  lui  offrait  une  eKoettente  ixtcasion  de 
corriger  ce  lèche  qui  mutilait  un  cheval  pour  se  venger  d'uneetffflA. 
Puis,  tout  en  avançant,  l'espèce  de  proBKsaequ'i)  tuait fiiteM  préfet, 
et  surtout  la  crainte  de  manquer  la  viiite*de  miss  NfifR,  rhangsuinilt 
:ses  diq[)ositioos  et  lui  faisaient  iprcaqwe  désiiar  de  ne  pas  reneoolrv 
Orianduooio.  fiientôt  le  «onvenir  de  son  père,  l'ininite  iiute  à  aan 
i^hevfldi^  les  menaces  4e  «eB  ennemis  raHumment  «a  colère,  et  l'esiî- 
•taient  è  chercher  son  ennemi  pour  le  ptovo^pier  et  l'obUgm'  à  se 
jMttre.  Ainsi  «tgité  par  des  résolutions  contraires,  il  oontinuint  de 
AMo^her  en  avant,  mBis  «gaintenant  avec  précaution ,  exanrinant  les 
Jbuissons  et  les  haies,  et  quelquefois  même  s'arrètant  pour  écouter 
les  bruits  vigues^u'on  entend  dans  la  campagne.  Dix  minutes  après 
avoir  quitté  la  petite  Chilina  (il  ^ait  aloiB  environ  neuf  henres  eu 
matin  ) ,  il  se  trouva  au  bord  d'un  ^)oteau  ejrtrèmement  rapide.  Le 
chemin,  ou  plutôt  le  «entier  è  peine  tracé  qu'il  suivait,  traversait  un 
mAquis  récemment  brddé.  En  ce  Ueu  la  terre  était  chargée  de  cendres 
Mancbètres,  et  çà  et  là  des  arimsaeaux  et  quelqMi  gros  mbres  noiroîs 
par  le  feu  et  entièrement  dépouillés  de  leum  feuilles  se  tenaient 
debout,  bien  qu'ils  eussent  cessé  de  vivre,  fin  vojrant  un  maquis 
brûlé,  on  se  croit  tt'ansporté  dans  un  site  du  Nord  an  milieu  de  l'hiver, 
et  le  contraste  de  l'arkiîté  des  Uenx  ^me  la  flamme  n.paitonms  «vec 
4a  vé^gélntian  hmuriaated'alentom:,  lestait  panteeeneoreplus  tristes 
et  désolés.  Mais  dâ«s  ce  paysage  Orso  ne  voyaitenne  moment  qu'une 
chose,  importante,  il  est  vrai,  dans  sa  position;  la  terre,  étant  nue, 
ne.pouvait  cacher  une  embuscade,  et  eehii  qui  peut  craindre  è  chaque 
instant  de  v<rir  sortir  d'un  fourré  un  canon  de  fuefl  dirigé  contre  sa 
poitrine  regarde  comme  une  espèoe  d'oasis  un  terraki  mû  où  rien 
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n'arrête  la  vue.  Au  maquis  brûlé  succédaieot  plusieurs^  champs  en 
cultu^,  enclos,  selon  Tusage  du  pays,  de  murs  de  pierres  sèches  à 
hauteur  d'appui.  Le  sentier  passait  entre  ces  enclos,  où  d'énormes 
châtaigniers,  plantés  confusément,  présentaient  de  loin  l'apparence 
d'un  bois  touffu. 

Obligé  par  la  raideur  de  la  pente  à  mettre  pied  à  terre,  Orso,  qui 
avait  laissé  la  bride  sur  le  cou  de  son  cheval ,  descendait  rapidement 
en  glissant  sur  la  cendre,  et  il  n'était  guère  qu'à  vingt-cinq  pas  d'un 
de  ces  enclos  en  pierres  à  droite  du  chemin ,  lorsqu'il  aperçut  préci- 
sément en  face  de  lui,  d'abord  un  canon  de  fusil,  puis  une  tète 
dépassant  la  crête  du  mur.  Le  fusil  s'abaissa,  et  il  reconnut  Orlan- 
duccio  prêt  à  faire  feu.  Orso  fut  prompt  à  se  mettre  en  défense,  et 
tous  les  deux ,  se  couchant  en  joue,  se  regardèrent  quelques  secondes 
avec  cette  émotion  poignante  que  le  plus  brave  éprouve  au  moment 
de  donner  ou  de  recevoir  la  mort. 

—  Misérable  lAchel  s'écria  Orso....  Il  parlait  encore  quand  il  vit 
la  flamme  du  fusil  d'Orlanduccio,  et  presque  en  même  temps  un 
second  coup  partit  à  sa  gauche  de  l'autre  cAté  du  sentier,  tiré  par 
un  homme  qu'il  n'avait  point  aperçu,  et  qui  l'ajustait  posté  derrière 
un  autre  mur.  Les  deux  balles  l'atteignirent;  l'une,  celle  d'Orlan- 
duccio, lui  traversa  le  bras  gauche,  qu'il  lui  présentait  en  le  couchant 
en  joue;  l'autre  le  frappa  à  la  poitrine,  déchira  son  habit,  mais  ren- 
contrant heureusement  la  lame  de  son  stylet,  s'aplatit  dessus  et  ne  lui 
fit  qu'une  contusion  légère.  Le  bras  gauche  d'Orso  tomba  immobile  le 
long  de  sa  cuisse,  et  le  canon  de  son  fusil  s'abaissa  un  instant;  mais 
il  le  releva  aussitôt,  et  dirigeant  son  arme  de  sa  seule  main  droite,  il 
fit  feu  sur  Orlanduccio.  Le  visage  de  son  ennemi ,  dont  il  découvrait 
à  peine  les  yeux,  disparut  derrière  le  mur;  Orso,  se  tournant  à  sa 
gauche ,  Iftcha  son  second  coup  sur  un  homme  entouré  de  fumée, 
qu'il  apercevait  à  peine.  A  son  tour,  cette  figure  disparut.  Les  quatre 
coups  de  fusil  s'étaient  succédés  avec  une  rapidité  incroyable,  et 
jamais  soldats  exercés  ne  mirent  moins  d'intervalle  dans  un  feu  de 
file.  Après  le  dernier  coup  d'Orso,  tout  rentra  dans  le  silence.  La 
fumée  sortie  de  son  arme  montait  lentement  vers  le  ciel  ;  aucun  mou- 
vement derrière  le  mur,  pas  le  plus  léger  bruit.  Sans  la  douleur  qu'il 
ressentait  au  bras,  il  aurait  pu  croire  que  ces  hommes,  sur  qui  il 
venait  de  tirer,  étaient  des  fantômes  de  son  imagination.. 

S'attendant  à  une  seconde  décharge,  Orso  fit  quelques  pas  pour  se 
placer  derrière  un  des  arbres  brûlés  restés  debout  dans  Ip  mftquis. 
Derrière  cet  abri ,  il  plaça  son  fusil  ei?tre,ses  genoiw^  et  \^  r^hargea 
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à  la  hAte.  Cependant  son  bras  gauche  le  faisait  craellement  souffrir, 
et  il  hu  semblait  quil  soutenait  un  poids  énorme.  Qu'étaient  detènuê 
ses  adversaires?  il  ne  pouvait  le  comprendre;  s'ils  s'étaient  enfuis, 
s'ils  avaient  été  blessés ,  il  aurait  assurément  entendu  quelque  bruit, 
quelque  mouvement  dans  le  feuillage.  Étaient-ils  donc  morts?  ou 
bien  plutôt,  n'attendaient-ils  pas,  à  l'abri  de  leur  mur,  l'occasion 
de  tirer  de  nouveau  sur  lui?  Dans  cette  incertitude,  et  sentant  ses 
forces  diminuer,  il  mit  en  terre  le  genou  droit,  appuya  sur  l'autre 
son  bras  Uessé ,  et  se  servit  d'une  branche  qui  partait  du  tronc  de 
Farbre  brûlé,  pour  soutenir  son  fusil.  Le  doigt  sur  la  détente,  l'œil  fixé 
sur  le  mur,  l'oreille  attentive  au  moindre  bruit,  il  demeura  imunobile 
pendant  quelques  minutes  qui  lui  parurent  un  siècle.  Enfin,  bien 
loin  derrière  lui ,  un  cri  éloigné  se  fit  entendre ,  et  bientôt  un  chien , 
descendant  le  coteau  avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  s'arrêta  auprès  de 
lui  en  remuant  la  queue;  c'était  Brusco,  le  disciple  et  le  compagnon 
des  bandits ,  annonçant  sans  doute  l'arrivée  de  son  maître ,  et  Jamais 
honnête  homme  ne  fut  plus  impatiemment  attendu.  Le  chien ,  le 
museau  en  l'air,  tourné  du  côté  de  l'enclos  le  plus  proche,  flah^it 
avec  inquiétude;  tout  à  coup  il  fit  entendre  un  grognement  sourd , 
franchit  le  mur  d'un  bond,  et  presque  aussitôt  remonta  sur  la  crête, 
d'où  il  regarda  fixement  Orso,  exprimant  dans  ses  yeux  la  surprise 
aussi  clairement  que  chien  le  peut  faire;  puis  il  se  remit  le  nez  au  vent, 
cette  fois,  dans  la  direction  de  l'autre  enclos,  dont  il  sauta  encore  le 
'mur.  AuI)Out  d'une  seconde,  il  reparaissait  sur  la  crête,  montrant  le 
même  air  d'étonnement  et  d'inquiétude;  puis  il  sauta  dans  le  mAquis,  la 
queue  entre  les  jambes,  regardant  toujours  Orso,  et  s'éloignant  de  lui 
à  pas  lents ,  par  une  marche  de  côté ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouvât  à 
quelque  distance.  Alors,  reprenant  sa  course,  il  remonta  le  coteau 
presque  aussi  vite  qu'il  l'avait  descendu,  à  la  rencontre  d'un  homme 
qui  s'avançait  rapidement  malgré  la  raideur  de  la  pente. 

—  A  moi  !  Brando,  s'écria  Orso  dès  qu'il  le  crut  k  portée  de  la  voix. 

—  Hol  Ors'  Anton'!  vous  êtes  blessé?  lui  demanda  Brandolaccio 
accourant  tout  essoufQé.  Dans  le  corps,  ou  dans  les  membres?... 

—  Au  bras. 

—  Au  bras  !  ce  n'est  rien;  et  l'autre? 

—  Je  crois  l'avohr  touché. 

Brandolaccio,  suivant  son  chien ,  courat  à  Tenclos  le  plus  proche,  et 
se  pencha  pour  regarder  de  l'autre  côté  du  mur.  Là,  Ôtant  son  bonnet  : 

—  I^ût  au  seigneur  Orlanduccio,  dit*il.  Puis,  se  tournant  du  côté 
ÏOréô,  11*  lé  ^lim  â  sdû  tour  d'un  air  grave  :  —  Voflà ,  dît-il ,  ce  que 
f  api^êllè?  u^  bbnimé  pro^i'émènt  accommodé. 
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,  ••**•  ^iv**tl  ^B1l60KT  «cHIfltKfll  OKI©  PCSpiralàv  8!tCC  pCIlTiC» 

•^^M  Wtfmt  girctoniit,  lltr  h^p^de  eitctgritt  de  te  bsHe  (pk&  ton» 
MavevfliM&Aiii6  fteAl.  San^de  te  Madame,  ({ueFtrmi!  Bon ftisiF,  ma 
fW;  q«^  c«Mhre>r  ça^  fOH9  éoHrftoflHfe  tmecenrelfeMNIies  dbne,  Or»'' 
JiHon'  ;  ^pnad' J-'ki^  entandtt  d^atord  :  pif  P  pttf  je  me  stria  dit  :  saldre^ 
Vhmt  Hs  escofian^  moi^  Ueutenanl.  ^h  f entends  :  bdom!  bécnif 
^1  jedis,  vaHà  la  IMF anghift  €|iii  parle;  H  ripo^...  Mais,  Bnisco, 
qnTbslh-ce  que  tir  me  yenx  dene? 

La^^felen-te  nemr  À  Pautre  enelos  :  —  E^cnsetr  s*écWa  Brandblaccto 
stttpéiBtit*  eeup  doobleî  flen  qne  cela?  Peste!  on  folV  bien  que  II 
powbpe  estirhè^,  ea»  ?en9  V  économisée^ 

•^  Qq^  »4>41,  an  nma  (te  Diauf  demanAi  0¥so. 

'^  Mntt»!  «a  Alites  dono  pas  t&  fs««enr,  mon  Ueëtonanti  fons* 
jeter [e  gftter  par  tenre,  et  ¥ens  ?oofiBs  qn'on  vons  le  ramasse...  En 
voM  a»  qoi  va^  e»  wétc  un  (Mil  de-  dasierl,  aajonrdtmil  cTest 
Tavoeit  lairioink  De  te  Ttend»  de  fconeherie,  en  imn-ti»,  en  voilftl 
Maintenant,  qui  dithte  béritem? 

•^  Quoif  Ttocentalla I  mort  aussi. 

--- 'Rrés mert.  Bonaesanté  à  nous  autres  (I)!  Ce  qnlt  y  a  de  bon 
ai^ee  vons,  e^eal  que-vens  ne^  les  Caftes  pas  senffrir.  Venet  donc  Toir 
Yineentelta.  B  est  encore  à  genoux  te  tête  appuyée  contre  ie  mur.  If 
a  l'irir  de  (tormir.  C^est  ta  te  cas  de  Are  somîneil  de  plomb.  Panyre 
diabtet 

Orso^Mtourna  te  tète  avec  horrenr.  —  EM^sAr  qn^itsoit  mortf 

-*<-Tens>étes  eemme  Sampiero  Gorso,  qui  ne  dbnnait  jamais  cfn'nn 
coop^  Voyea-voos ,  te...  dans  te  poitrine,  è  gauche;  tenez,  comme 
YineMeonefetr  attrapé  à  Wi^»rtoo.  le  parierais  bien  que  te  balle  n'est 
pas  IMq  éa  cœor.  Coup  dSanMel...  Ah  !  je  ne  me  mêle  phis  de  Itrer. 
Itettx  en  ésns  cenpst...  A  balle...  les  deux  firères...  Sll  avait  en  nu 
troisième  coup,  H  avait  tué  te- papa...  On  fera  mieux  une  antre  fois... 
Qaei  coup!  Ors^  Anton*  T.. .  El  <Hre  que  cde  n'imrfyera  jamais  à  un 
brave  pinçon  comme  molde  faire  eenp  double  sur  des  gen^rmesî 

Tout  en  paiiint,  le  bandit  enaniDeit  te  bras  d^Orso  et  fendait  sa 
manche  avec  son  stylet. 

— Ce  n'est  rien,  dit-il.Yoilà  ime  rediogote^  qui  donnera  de  f  ouvrage 
à  mademoiselle  Colomba...  Hein,  qu'est-ce  que  je  vois?  Cet  accroc 
snr  ta  ponrioef ...  Rien  n'est  entré  parlé?  Non ,  vous  ne  seriez  pas  si 
gaUard.  y«yoat,  essayai  de  remuer  les  doigts...  Sente^^vous  ttÊdSf' 
<tents  quand  je  vous  mords  te  petit  daigt?...  Pas  trop?...  C'est  égal, 

(1)  Sàlute  à  noi!  Exclamattoft  eidlmire  qoMtf  m  a  pronoseé  le  moi  de  meit. 


ce  ne  serarieo.  itjjBowaoî pfendfe  votie  aMmidtoir  et  vakrecnmte... 
Voilà  votre  redingote  perdue...  Pourquoi  diable  vous  Caire  si  beau? 
ADiez-^YOu&à  Janace?..^  Là»  buvea  une  goutte  de  vin.*.  Vouniuaî  doue, 
ne  {Mutei^votts  pas  de  gourde?  Estrce  qu'un  Cocse  sort  jamais  $9m 
gourde?  —  Puis,  au  mHieu  du  pansement >  il  S''intenroBipait  pour 

s'éerier:  Coup  double!  Tous  les  deux  roides  mortsl C'est  le  curé 

gui  va  rire...  Coup  double!  Ah!  voici  enfin  cette  petite  Uxijxe  de 
Chilina. 

Orso  ne  répondaft  pas.  U  était  pAle  comme  un  mort  et  tremblait  de 
tous  fies  membres. 

—  Chili,  cria  Brandolaccio,  va  regarder  derrière  ce  mur.  Hein? 
L'enfant,  s'aidant  des  pieds  et  des  maias,  grimpa  sur  le  mur,  et  aus- 
sitôt qu'elle  eut  aperçu  le  cadavre  d'Orlaoduccio,  elle  fit  le  signe  de  la 

cfoix. 

—  Ce  n'est  rien,  continua  le  bandit,  va  voir  plus  loin  ;  lH>as. 
L'enfant  fit  un  nouveau  sigue  de  croix. 

•^  Est-ce  vous,  mon  oncle?  demanda-4nelle  timidement. 

—  Moi  !  est*ce  que  je  ne  suis  pas  devenu  un  vieux  bon  à  rien  ? 
Chili ,  c'est  de  Fottvrage  de  monsieur.  Fais-hii  ton  compliment. 

—  Mademoiselle  en  aura  bien  de  la  joie,  dit  Giilina*  et  elle  sera 
bien  f&chée  de  vous  savoir  blessé  »  Ors'  Anton'^. 

<*•  Allons  !  Ors'  Anton'  dit  le  bandit  (fui  avait  achevé  le  pansement» 
voilà  Cbilina  qui  a  rattrapé  votre  cheval.  Montez  et  venez  av^  moi 
au  maquis  de  la  Stazzona.  Bien  avisé  qui  vous  y  trouverait  Nouë  vous 
7  traiterons  de  notre  mieux.  Quand  nous  serons  à  la  croix  de  Sainte- 
Cbiistine,  il  fmidra  mettre  pied  à  terre.  Vous  donnerez  votre  cheval  à 
ChiUna,  qui  s'en  ira  prévenir  mademoiselle,  et  chemin  Gusant  vous 
la  chargerez  de  vos  commissions.  Vous  pouvez  tout  dire  à  la  petite* 
Ors'  Anton'.  Elle  se  ferait  plutôt  hacher  que  de  trahir  ses  amis. —  Et 
d'un  ton  de  tendresse  :  —  Va  eoquiBe,  disait-il,  sois  excommuniée, 
sois  maudite,  friponne  I  car  Brandolaccio,  superstitieux  comme  beau- 
coup de  bandits,  saignait  ide  fuclMr  les  eofiMiacA  leur  adrassant 
œs  œvecHCiiOfio  ou  ims  ^vogcs ,  vb  dHc  qoc  les  p^nasaiicvv  Hiyîw^^ 
rieuses  9«  pféaident  à  retnoe^kimhu^  (i)  ont  \ê  mauvaise  habitude 
d*aiéo«ter  te  oonteafre  de  ftoa  aMhaila. 

*—  On  'Peax4u -que  j^aile,  ftnMAof  MOk#  d'vme  ¥oix  éteinte. 

*^^  vMwiQu  '  V'ava  UtOs  a  csaun  «  * vv*  pRson  0f«  oven  au  nMN|UPs»- 
Mab  un  délia  Rebbia  ne  connaît  pas  le  diemin  de  la  prison.  Au  m&- 
qm^  Ors'  Anton'  ! 

(1)  Fascination  Involonlaire  qui  s^exerce  soit  par  les  yeux  soit  par  la  parole. 
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—  Adieu  donc  toutes  mes  espérances  !  s^écrïà  âôuloùf  eusenâent  le 
blessé. 

—  Vos  espérances?  Diantre  !  espériez-vous  faire  mieux  avec  un  fusil 
à  deux  coups?...  Ah  çà!  comment  diable  vous  ont-ils  touché?  H  faut 
que  ces  gaillards  aient  la  vie  plus  dure  que  les  chats. 

—  Ils  ont  tiré  les  premiers ,  dit  Orso. 

—  C'est  vrai,  j'oubliais...  Pif!  pifl  boum!  boum!...  coup  double 

d'une  main  (1  )  ! . . .  Quand  on  fera  mieux,  je  m'h-ai  pendre  ! Allons , 

vous  voilà  monté...  avant  de  partir,  regardez  donc  un  peu  votre 
ouvrage.  Il  n'est  pas  poli  de  quitter  ainsi  la  compagnie  sans  lui  dire 
adieu. 

Orso  donna  des  éperons  à  son  cheval  ;  pour  rien  au  monde,  il  n'eût 
voulu  voir  les  malheureux  à  qui  il  venait  de  donner  la  mort. 

—  Tenez,  Ors'  Anton',  dit  le  bandit  s'emparant  de  la  bride  du 
cheval,  voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement?  Eh  bien!  sans 
vous  offenser,  ces  deux  pauvres  jeunes  gens  me  font  de  la  peine.  Je 
TOUS  prie  dem'éxcuser...  Si  beaux...  si  forts...  si  jeunes!...  Orlan- 
duccio  avec  qui  j'ai  chassé  tant  de  fois...  II  m'a  donné,  il  y  a  quatre 
jours,  un  paquet  de  cîgarres...  Vincentello,  qui  était  toujours  de  si 
belle  humeur!...  C'est  vrai  que  vousavez  fait  ce  que  vous  deviez  faire... 
€t  d'ailleurs  le  coup  est  trop  beau  pour  qu'on  le  regrette...  Mais  moi 
je  n'étais  pas  dans  votre  vengeance...  Je  sais  que  vous  avez  raison, 
quand  on  a  un  ennemi,  il  faut  s'en  défaire.  Mais  les  Barricini ,  c'était 
une  vieille  famille...  En  voilà  encore  une  qui  fausse  compagnie...  et . 
par  un  coup  double  !  c'est  piquant  ! 

Faisant  ainsi  l'oraison  funèbre  des  Barricini,  Brandolaccio  condui- 
sait en  hâte  Orso,  Chilina  et  le  chien  Brusco  vers  le  maquis  de  la 
Stazzona. 

XVIII. 

Cependant  Colomba ,  peu  après  le  départ  d'Orso,  avait  appris  par 
ses  espions  que  les  Barricini  tenaient  la  campagne,  et,  dès  ce  moment, 
elle  fut  en  proie  à  une  vive  inquiétude.  On  la  voyait  parcourir  la  mai- 
son en  tous  sans ,  allant  de  la  cuisine  aux  chambres  préparées  pour  ses 
hôtes,  ne  Geiisant  rîep ,  et  toujours  occupée^  s'arrètant  sans  eesse  pour 
regarder  si  elle  n'aperccivait  pas,  dansle  viUagOrUn  naouvement  inusité. 

(1)  Si  quelque  chasseur  incrédule  me  coutestait  le  coup  double  de  M.  délia  Rebbiai 
Je  rengagerais  à  aller  à  Sartène,  et  à  se  faire  raconter  comment  Tun  des  habitans 
les  plui  distingués  et  les  plus  aimables  de  eeite  fille  te  lira  seul,  et  1è  bras  gaucbe 
cassé,  d*une  position  au  moins  aussi  périlleuse. 
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Vers  onze  heures,  une  cavalcade  assez  nombreuse  entra  dans  Pîetra- 
nera;  c'étaient  le  colonel,  sa  fille,  leurs  domestiques  et  leur  guide. 
En  les  recevant ,  le  premier  mot  de  Colomba  fut  :  —  Avez-vous  vu 
mon  frère? —  Puis  elle  demanda  au  guide  quel  chemin  ils  avaient 
pris,  à  quelle  heure  ils  étaient  partis;  et,  sur  ses  réponses,  elle  ne 
pouvait  comprendre  qu'ils  ne  se  fussent  pas  rencontrés. 

—  Peut-être  que  votre  frère  aura  pris  par  le  haut,  dit  le  guide; 
nous,  nous  sommes  venus  par  le  bas. 

Mais  Colomba  secoua  la  tète  et  renouvela  ses  cpiestions.  Malgré  sa 
fermeté  naturelle ,  augmentée  encore  par  l'orgueil  de  cacher  toute 
faiblesse  devant  des  étrangers,  il  lui  était  impossible  de  dissimuler 
ses  inquiétudes,  et  bientôt  elle  les  fit  partager  au  colonel  et  surtout 
à  miss  Lydia ,  lorsqu'elle  les  eut  mis  au  fait  de  la  tentative  de  récon- 
ciliation qui  avait  eu  une  si  malheureuse  issue.  Miss  Nevil  s'agi  tait, 
voulait  qu'on  envoyât  des  messagers  dans  toutes  les  directions, 
et  son  père  offrait  de  remonter  à  cheval  et  d'aller  avec  le  guide  à  la 
recherche  d'Orso.  Les  craintes  de  ses  hôtes  rappelèrent  à  Colomba  ses 
devoirs  de  maîtresse  de  maison.  Elle  s'efforça  de  sourire,  pressa  le 
colonel  de  se  mettre  à  table,  et  trouva,  pour  expliquer  le  retard  de  son 
frère,  vingt  motifs  plausibles  qu'au  bout  d'un  instant  elle  détruisait 
elle-même.  Croyant  qu'il  était  de  son  devoir  d'homme  de  chercher  à 
rassurer  des  femmes,  le  colonel  proposa  son  explication  aussi. 

—  Je  gage,  dit-il ,  que  délia  Rebbia  aura  rencontré  du  gibier;  il  n'a 
pu  résister  à  la  tentation ,  et  nous  allons  le  voir  revenir  sa  carnassière 
toute  pleine.  Parbleu  I  ajouta-t-il,  nous  avons  entendu  sur  la  route 
quatre  coups  de  fusil.  Il  y  en  avait  deux  plus  forts  que  les  autres,  et 
j'ai  dit  à  ma  fille  :  Je  parie  que  c'est  délia  Rebbia  qui  chasse.  Ce  ne 
peut  être  que  mon  fusil  qui  fait  tant  de  bruit. 

Colomba  pâlit,  et  Lydia,  qui  l'observait  avec  attention,  devina  sans 
peine  quels  soupçons  la  conjecture  du  colonel  venait  de  lui  suggérer. 
Après  un  silence  de  quelques  minutes ,  Colomba  demanda  vivement 
si  les  deux  fortes  détonnations  avaient  précédé  ou  suivi  les  autres? 
Mais  ni  le  colonel ,  ni  sa  fiHé,  ni  le  guide  n'avaient  fait  attention  à  ce 
point  capital. 

Vers  une  heure,  aucun  des  messagers  envoyés  par  Colomba  n'étant 
encore  revenu,  elle  rassembla  tout  son  courage  et  força  ses  hôtes  à 
se  mettre  à  table;  mais ,  sauf  le  colonel ,  perscm^  ne  put  manger.  Au 
moindre  bruit  sur  la  place,  Colomba  courait  à  la  fenêtre,  puis  reve- 
nait s'asseoir  tristement,  et  plus  tristement  encore  s'efforçait  de  con- 
tinuer avec  ses  amis  une  conversation  insignifiante  à  laquelle  per- 
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uA^xvalles  de  sîleuoe. 

Tout  d'iuk  cQup,  m  eptendit  le  galop^'un  d^M-  -^  AJiI  «M»  foitH 
c*e$t  mon.fràra,  dit  Colomba  en  se  levaBt.  Mais  à  h  wut  da  C^îUm, 
moiitée  à  califourcdoQ  sur  le  cbeval  d'Orso  t  Uor  fré«e  «si  raortl 
s'écria-t^-elle  d'uoe  voix  déchirante. 

Le  CQk)i)el  laissa  tomber  son  verre,  aûss  Kevil  youssa  w^cri,.  tous 
coururent  à  la  porte  de  la  maisou.  Avaot.  que  Cbilina  pâ|  swter  à  bai 
de  sa  monture,  elle  était  enlevée  comme  une  plume  par  Celomba^ui 
la  serrait  à  Tétoufier.  L'enfant  comprit,  sw  terrible  jiegard ,  et  sa  pr»^ 
mière  parole  fut  celle  du  cbomr  (f  OteUo  :  //  viU  C#lomba  ccissa  4f 
Tétreiodre ,  et  Cbilina  tomba  à  terre  aussi  lestaopevi  qu'^iM  ie«M 
chatte. 

-^  Les  autres?  ftonanda  Colomba  d'une  voix  rauq^ie, 

Cbilina  fit  le  signe  de  la  croix  avec  l'index  et  le  doigt  du  milim^ 
Aussitôt  une  vive  jcougçur  succéda,  wc  la  figure  de  Colomba,  à  sa 
pâleur  nM>rteUa.  ]^lle  jeta  un  regard  ardent  sur  la  maîfloo  àB&tmth' 
dni,  et  dit  en  souriant  4  sts  bâtes  :  —  Bentroos  prendre  le  café. 

L'Iris  des  bandits  en  avait  long  à  raconter.  Son  patois^  traduit  par 
Colomba  en  italien  tel  quel,  puis  en  anglais  pas  miss  Nevil,  arraete 
plus  d'une  imprécation  au  colanel ,  plus  d'un  soupir  à  miss  Lydia;  mais 
Colomba  écoutait  d'un  air  impassible;  seulement,  elle  tordit  sa  ser<- 
viette  damassée  de  façon  à  la  mettre  en  pièces*  Elle  interrompit  L'en- 
fant cinq  ou  six  fois  pour  se  faire  répéter  que  Brandolaccio  disait  <pie 
la  b^sure  n'était  pas  dangereuse  et  qu'il  en  avait  vu  bien  d'autres^ 
^n  terminant,  Cbilina  rapporta  qu'Orso  demandait  avec  instanoe  du 
papier  pour  écrire,  et  qu'il  chargeait  sa  sosuf  de  supplier  une  danQ, 
qui  peut-être  se  trouverait  dans  sa  maison ,  de  n'en  point  partir  avant 
d'avoir  reçju  une  lettre  de  lui.  C'est,  ajouta  l'enfant,  ce  qui  le  tour- 
mentait le  [dus,  et  j'étais  déjà  en  route  quand  il  m'a  lappelée  pour  me 
recommander  cette  conunission.  C'était  pourtant  la  troisième  fois  qu'il 
me  la  répétait.  A  cette  injonction  de  son  frère,  Colomba  sourit  légè- 
rement et  sent  fortement  la  main  de  l'Anglaise,  qui  fondit  en  larmes 
et  ne  jugea  pas  à  propos  de  traduire  à  son  père  cette  partie  de  la  nar^ 
ration. 

— Oui,  vous  restese^  a)^  moi ,  ma  cbère  amie,  s'écria  Colomba  en 
embrassant  miss  JSevil ,  et  vom  mms  aiderez. 

Pyis^  tirant  d'upe  aimoife  qnantite  de  vieux  linge,  elle  se  mita  le 
€0i^)er  pour  foire  des  bandes  et  de  la  charpie.  £n  voyant  ses  yeu» 
étincelans,  son  teint  animé,  cette  aUer/oiati^ve  de  préoccupation  et  de 


atCi94Mé,ai'fi«^él«viyfl|i^  (ftMr9ieittéMtfrtiirfiMl«ft«er«#W 
bl^tturede  soii'fiéna'  qnfeneKa^e  de^lff  mort  4e  Mi»-Mii«ffifi^.  tMitOV 
élkBvemMMcÊtb m  ediotielfel hiifnrthil m»  flilMe  ér  te  pf^fntrer; 
lAilM^,  ëtohiimml  écf  Vwfn^  à  ttfa»  NMI  el  i'Ckflinfr,  élle^res' 
6KhieiÉi!là  emérei^  haniei  et  à  le»  rouler;  elte'  dMÉa«Mr  f^W 
h  vHigtâème  Um  m  la  Uessure'  (fOisa  te  flrisail  beaneoup  soiiflHir. 
ËMliMieHeftienl  elle  s-'hiterrovipait  aw  MiKeti  de  ma  tvAvaf)  pour 
dire  au  colonel  :  Deux  hommes  si  admitis!  st  terriblea^î....  Lui  sert, 
Messe,  n*arf«nt  ifa'int  buaft...  il  les  a  abattos  Idos  le^  dèn.  QÉêl  eou- 
MgB,  eriôtiei.  ITesl^e  pn»«B  héros?  Abt  misa  Mevi,  cfa'on^esl  h#B^ 
fWxdcrfmeitatiiimipefsifmfcdiieoMiBi^  JésufssA^ 

que  ▼eoaavcoaiiaÉBiapaaeiieoremoB  livrer...  le  Pavëfe'dtt  :  réper- 
tier  déphriera  ses  aflesl...  ¥oQt  von»  trempiev  i^  se»  air  si  dew.... 
C'esl  <prnpvè9iiie' TiMtt>^  nriM  VMi^..  iibPs'f  i^ioa  v<)fj(«Htra>fiifller 

Mbt  IfAa  ne  iMvatWt  gnèr»  01  ne  tiMMaM  |m  niM»  {Mo^.  SM 
]^te»4emàod«t  pocvqmet  If  on  m  se  lAtail  pas  de  potier  pléhite  êè^ 
ftfoè «n  magislvat.  Hpartail  de  renqvètedv  €âmufr^  àè  Menrd'aoh 
lies  ehdsea  égalemeal  iMdfio«s  m  Ceinr.  Birihi  ii  tMidM  sa^efir  si 
la  maismi  de  caspagae  et  ee  bon  M.  ftnadotaeeio,  i[«i  afaft  doMié^ 
de»eecettr»  aa  bteaeé^  éMt  fort  éteigiiée  de  PSdamera,  et  ait  ne 
penrrail  pas  aief  IvMBèDM  ?eÉr  aoa  «ai. 

\^  mtniBàè;  ifOtiA  a^ait  tt«  baadK  peor  te  s«tgiier,  (pli  cowrafi  ^rand 
risque  a'il  se  nentfët  af«il  qa'oif  se  flM  asswé  des  dlsposRions  du 
pBéfet  et  dès  Ittges;  eaflo  faTeMe  ferait  es  sorte  qiÉ^u  eMruf^^ 
baMte  se  rendft  en  secret  auprès  de  WL  S«rte«É  «  lÉomievr  te  cotonel, 
aawenev^ooa  Meo,  (fissatHrite^  ipe  viaw  w/ei  efite«i«  le»  qialre 
coupa  de  teUt  et  ((se  vous  M'aTec  dit  ipi'Oise  «mit  tiié  te  second. 
Le^^^Aael  ne  cx>tfipmiHt  ries  i  l^aflBve,  et  sa  ilte  ne  f^^ 
pkvrf'  et  s'essttjrcr  tes  yessL 

Le  itrar  était  défi  flort  mmmi  loraifV^Qne  Mstt  procearien  enM 
dm  te  vHte^.  Os  rappoatait  A  Fai^ocai  BaifricW  tes  eadifves  dé  ses 
enlans^  ehasno  couché  en  travats  dNtte  nala  qse  eondaisrit  «a 
parfsaD.  Une  foute  de  dnna  et  d'câsifii  snifait  h  tagnbi»  cevté^SL 
Avee  e«x«É  voyait  tes  g^darmc»^  <|Di  aniMat  lai4oMiti9p^laid, 
etfadjaint^cpii  levait  tes  bras  att del ^  iéyikWÊà  sans  cessa  :  Qme  ébm 
Ml  te  prtfctl-^ Qttékpaaa leimneat  caire aates  m»  oaiifoe d^> 
lanéac^,  tfmnmMaA  tes  cbaveau  et  pauaateat  dta  tairieflMM 
sasvagi»;  Mair  teiir  doidev  hrujMte  produisit  nafaM  dTiaBpresslM 
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que  le  désespoir  moet  d'an  personnage  qui  attirait  tous  les  regards. 
C'était  le  nifldheureux  père,  qui,  allant  d'un  cadayre  à  l'autre,  soule- 
vait leurs  têtes  souillées  de  terre,  baisait  leurs  lèvres  violettes,  sou- 
tenait leurs  membres  déjà  raidis ,  comme  pour  leur  éviter  les  cahots 
de  la  iDute.  Parfois  on  le  voyait  ouvrir  la  bouche  pour  parler,  mais  il 
n'en  sortait  pas  un  cri,  pas  une  parole.  Toujours  les  yeux  fixés  sur  les 
cadavres ,  il  se  heurtait  contre  les  pierres ,  contre  les  arbres ,  contre 
tous  les  obstacles  qu'il  rencontrait. 

Les  lamentations  des  femmes ,  les  imprécations  des  hommes  re- 
doublèrent lorsqu'on  se  trouva  en  vue  de  la  maison  d'Orso.  Quelques 
bergers  rebbianistes  ayant  osé  faire  entendre  une  acclamation  de 
triomphe ,  l'indignation  de  leurs  adversaires  ne  put  se  contenir.  — 
Vengeance  !  vengeance  I  crièrent  quelques  voix.  On  lança  des  pierres, 
et  deux  coups  de  fusil  dirigés  contre  les  fenêtres  de  la  salle  où  se 
trouvaient  Colomba  et  ses  hôtes  percèrent  les  contrevents  et  firent 
voler  des  éclats  de  bois  jusque  sur  la  table  près  de  laquelle  les  deux 
fenunes  étaient  assises.  Miss  Lydia  poussa  des  cris  affreux ,  le  colonel 
saisit  un  fusil ,  et  Colomba ,  avant  qu'il  pût  la  retenir,  s'élança  vers  la 
porte  de  la  maison  et  l'ouvrit  avec  impétuosité.  Là,  debout  sur  le 
seuil  élevé ,  les  deux  mains  étendues  pour  maudire  ses  ennemis  : 

—  Lâches  I  s'écria-t-elle,  vous  tirez  sur  des  fenunes,  sur  des  étran* 
gersl  Êtes-vous  Corses?  êtes-vous  hommes?  misérables  qui  ne  savez 
qu'assassiner  par  derrière.  Avancez  ;  je  vous  défie.  Je  suis  seule;  mon 

frère  est  loin.  Tue^moi,  tuez  mes  hôtes;  cela  est  digne  de  vous 

Vous  n'osez ,  lâches  que  vous  êtes  ;  vous  savez  que  nous  nous  ven- 
geons. Allez,  allez  pleurer  conune  des  fenunes,  et  remerciez-nous  de 
ne  pas  vous  demander  plus  de  sang. 

n  y  avait  dans  la  voix  et  dans  l'attitude  de  Colomba  quelque  chose 
d'imposant  et  de  terrible;  à  sa  vue,  la  foule  recula  épouvantée, 
conune  à  l'apparition  de  ces  fées  malfaisantes  dont  on  raconte  en 
Corse  plus  d'une  histoû^  effrayante  dans  les  veillées  d'hiver.  L'ad- 
jomt,  les  gendarmes  et  un  certain  nombre  de  fenunes  profitèrent  de 
ce  mouvement  pour  se  jeter  entre  les  deux  partis  ;  car  les  bergers  reb- 
bianistes préparaient  déjà  leurs  armes ,  et  l'on  put  craindre  un  mo- 
ment qu'une  lutte  générale  ne  s'engageât  sur  la  place.  Mais  les  deux 
factions  étaient  privées  de  leurs  chefs,  et  les  Corses,  disciplinés  dans 
leurs  fureurs ,  en  viennent  rarement  aux  mains  dans  l'absence  des 
principaux  auteurs  de  leurs  guerres  intestines.  D'ailleurs  Colomba , 
rendue  prudente  par  le  succès,  contint  sa  petite  garnison  :  —  Laissez 
{deurer  ces  pauvres  gens,  disaît-eUe;  laissez  ce  vieillard  emporter  sa 
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que  le  désespoir  moet  d'un  personnage  qui  attirait  tous  les  regards. 
C'était  le  mfldheureux  père,  qui,  allant  d'un  cadavre  à  l'autre,  soule- 
vait leurs  têtes  souillées  de  terre,  baisait  leurs  lèvres  violettes,  sou- 
tenait leurs  membres  déjà  raidis ,  conmie  pour  leur  éviter  les  cahots 
de  la  iDute.  Parfois  on  le  voyait  ouvrir  la  bouche  pour  parler,  mais  il 
n'en  sortait  pas  un  cri ,  pas  une  parole.  Toujours  les  yeux  fixés  sur  les 
cadavres ,  il  se  heurtait  contre  les  pierres ,  contre  les  arbres ,  contre 
tous  les  obstacles  qu'il  rencontrait. 

Les  lamentations  des  femmes ,  les  imprécations  des  honmies  re- 
doublèrent lorsqu'on  se  trouva  en  vue  de  la  maison  d'Orso.  Quelques 
bergers  rebbianistes  ayant  osé  faire  entendre  une  acclamation  de 
triomphe,  l'indignation  de  leurs  adversaires  ne  put  se  contenir.  — 
Vengeance!  vengeance!  crièrent  quelques  voix.  On  lança  des  pierres, 
et  deux  coups  de  fusil  dirigés  contre  les  fenêtres  de  la  salle  où  se 
trouvaient  Colomba  et  ses  hôtes  percèrent  les  contrevents  et  firent 
voler  des  éclats  de  bois  jusque  sur  la  table  près  de  laquelle  les  deux 
femmes  étaient  assises.  Miss  Lydia  poussa  des  cris  affreux ,  le  colonel 
saisit  un  fusil,  et  Colomba,  avant  qu'il  pût  la  retenir,  s'élança  vers  la 
porte  de  la  maison  et  l'ouvrit  avec  impétuosité.  Là,  debout  sur  le 
seuil  élevé ,  les  deux  mains  étendues  pour  maudire  ses  ennemis  : 

—  Lâches  !  s'écria-t-elle,  vous  tirez  sur  des  fenunes,  sur  des  étran* 
gersl  Êtes-vous  Corses?  ête&-vous  hommes?  misérables  qui  ne  savez 
qu'assassiner  par  derrière.  Avancez  ;  je  vous  défie.  Je  suis  seule;  mon 

frère  est  loin.  Tue^moi,  tuez  mes  hôtes;  cela  est  digne  de  vous 

Vous  n'osez ,  lâches  que  vous  êtes  ;  vous  savez  que  nous  nous  ven- 
geons. Allez,  allez  pleurer  conune  des  fournies,  et  remerciez-nous  de 
ne  pas  vous  demander  plus  de  sang. 

Il  y  avait  dans  la  voix  et  dans  l'attitude  de  Colomba  quelque  chose 
d'imposant  et  de  terrible;  à  sa  vue,  la  foule  recula  épouvantée, 
conune  à  l'apparition  de  ces  fées  malfaisantes  dont  on  raconte  en 
Corse  plus  d'une  histoire  effrayante  dans  les  veillées  d'hiver.  L'ad- 
joint ,  les  gendarmes  et  un  certain  nombre  de  fenunes  profitèrent  de 
ce  mouvement  pour  se  jeter  entre  les  deux  partis  ;  car  les  bergers  reb- 
bianistes préparaient  déjà  leurs  armes ,  et  l'on  put  craindre  un  mo- 
ment qu'une  lutte  générale  ne  s'engageât  sur  la  place.  Mais  les  deux 
factions  étaient  privées  de  leurs  chefs,  et  les  Corses,  disciplinés  dans 
leurs  fiureurs ,  en  viennent  rarement  aux  mains  dans  l'absence  des 
principaux  auteurs  de  leurs  guerres  intestines.  D'ailleurs  Colomba , 
rendue  prudente  par  le  succès,  contint  sa  petite  garnison  :  ^—  Laissez 
{deurer  ces  pauvres  gens^  disatt-elle;  laisrâz  ce  vieillard  emporter  sa 
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cb  reDard.  qui  n'a  plus  de  denUpour. 

nu  uviens-toi  du  3. août I  SouvieDS->hH 

du  écrit  de  ta  main  de  faussaire!  Ït0() 

pè  i  i'ont  payée.  Je  te  donne  quittance. 

(ourire  du  mépris  sur  les  lèvres,  vit 
po  de  ses  ennemis,  puis  la  foule  se  dis- 

siper lentement.  Elle  referma  sa  porte,  et,  rentrant  dans  la  salle  à 
manger,  dit  au  colonel  : 

— Je  vous  demande  bien  pardon  pour  mes  compatriotes,  monsieur. 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  des  Corses  tirassent  sur  une  maison  où  il 
y  a  des  étrangers,  et  j'en  suis  honteuse  pour  mon  paya. 

Le  soir,  miss  Lydia  s'étant  retirée  dans  sa  chambre,  le  colonel  l'y 
suivit  et  lui  demanda  s'ils  ne  feraient  pas  bien  de  quitter  dès  le  len- 
demain un  village  où  l'on  était  exposé  à  chaque  instante  reçevpirune 
balle  dans  la  tète,  et  le  plus  tAt  possible  un  pays  où  l'on.ne  voyait  qi^ 
meurtres  et  trahisons. 

Miss  Nevil  fut  quelque  temps  sans  répondre,  et  il  était  évident  qœ 
la  proposition  de  son  père  ne  lui  causait  pas  un  médiocre  enihairas. 
£nBa  elle  dit: 

T-  Gomment  pourrions-nous  quitter  cette  malheureuse  jeune  per- 
soDQe,  dans  un  moment  où  elle  a  tant  besoin  de  consolations?  Ne 
trouyei-vous  pas,  mon  père,  que  cela  serait  cruel  i  nous? 

—  C'est  pour  vous  que  je  parle ,  ma  fille ,  dit  le  colonel  ;  et  tà  je 
vous  savais  en  sûreté  dans  l'hôtel  d'Ajaccio,  je  vous  assure  que  je 
serais  fâché  de  quitter  cette  Ile  maudite  sans  avoir  serré  la  main  à  ce 
brave  délia  Rebbia. 

—  Eh  bien  1  mon  père,  attendons  encore,  et,  avant  de  partir,  assu- 
rons-nous bien  que  nous  ne  pouvons  leur  rendre  aucun  service. 

—  Bon  cœur!  dit  le  colonel  en  baisant  sa  fille  au  front.  J'aime  k  te 
voir  ainsi  te  sacriBer  pour  adoucir  le  malheur  des  autres.  Restons; 
on  ne  se  repent  jamais  d'avoir  fait  une  bonne  action. 

Miss  Lydia  s'agitait  dans  sou  lit  sans  pouvoir  donmr.  TantAt  les 
bruits  vagues  qu'elle  entendait  lui  paraissaient  les  préparatifs  d'une 
attaque  contre: la  maison;  lapt^t,  rassurée  pour  elleriuAme,  elle  pen- 
sât au  pauvre  blessé,  étendu  probablement  à  cette  heure  sur  la  terre 
froide,  sans  autiesseceuFs  que  ceuiqu'il  pouvait  attendre  de  la  cha- 
nté d'vu  bandit.  Elle  se :leiPeprâsentait«auflertde  sang,  se  débattant 
dans  de»  sottf&anees  .bombles^  el-ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que,  toutes  les  fois  que  l'image  d'Orso  se  présentait  à  son  esprit,  il 
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lui  «paraissait  toajowrs  tel  qn^ete  Tavatt  vu  au  tnmnent  ^  son  é6<- 
part,  pressant  «sr  ses  lèvi^ te taHnMnqé'eitefai  avait doMié;..  Pih 
efe  songeait  à  sa  bre?oui«.  Site  se  dis«ft  que  te  daiif^  CeiTiMe'a^ 
il  venait  d'éeliapper,  c'était  à  osMse  d'elle ,  pMt  la  yék  mt  pea  pfeB 
tôt,  qu'il  s'y  était  exposé.  Peu  s*en  fallait  qu'elle  ne  Se  persuadftt i^èe 
c'était  pour  la  défendre  ^X)rso  «'éfait  ftft  eaKer  te  bra».  £He  se 
n^rociaK  sa  Messtt«,  mais  «Ite  l'eK  adittorit  ttomitage-,  «et  M  le 
fameta  cMp  dooMe  n'avait  fas,  à  «eft  yeux,  autant  de  mértte  ^*Il 
ceux  de  ftrandolaccio  et  de  Colomba ,  eUe  trcaivaft  aepetkémi  ^oe  f&a 
de  isérm  de  rontott  avatent  montré  autant  d'tntr^pMté,  autant  de 
sang-iroM,  dans  un  au^ ]gr«Â)d péMi. 

La  chambre  *qa'<M«  ooc«[|iait  éiait  œlte  ^  Colomba.  An-^desatts 
d'une  espèce  de  f^ne-dien  en  chêne,  à  cAté  dHme  palme  bénite,  était 
sàspendnà  la  mrnnilte nn  poitraft  en  mtniatni^  dX)rBo  en  uniRmiie 
de  sous4féatenant.  MisB  Nevil  détadia  te  portrait,  te  considéra  long- 
t^ops,  et  te  posa  «tafin  lanptrés  de  «on  Ift ,  ate  Hen  de  te  iMseltre  à  en 
place.  Elle  ne  s'endormit  qu'à  la  pointe  du  jour^  et  te  soleH^était  déjà 
fort  ^étevé  aâr-de^  de  lIiorisBon  ters4|n'elte  s'év«Mla.  Deyant  «on  lit, 
^He  aperçut  Gdtemba^  ipii  attendait  immobile  te  manent  oà  elfe 
ouvrirait  les  yeux. 

—  Eh  bien!  mademoiseHe,  n'ètes-^oi»  ps»  bien  mal  dniâ  notre 
pauvre  maison?  M  dit  Colomba,  le  cmins  -que  vans  n'afez  f^oèm 
dormi. 

^^  ATèM^ons  de  ses  naÉveltes ,  mn  cbèm  «ntef  dit  mfta  fïevîl  en 
Bé  tevsM  anr  «an  sénnt. 

Ë8ei^^çiAtepoi1r8^dX)r8ia,  itsetiftiadeJeternnÉioëclkioirpMr 
le  cacher. 

-^  (Mil ,  j'M  4e  nés  nMun^BfBea,  dit  CMelUba  en  aoimialit. 

Et,  prenant  te portïnit  : 

^  Le  konvez--?ous  reaiemMant?  H  est  mtent  qteé  teiB. 

^MonDteul...  dit  miss  Névfl  %OfM&  bdiMeipse,  j'ai  détMé...  par 
distraction...  ce  poMraK..«  f  ai  te  défafftt  de  Icmelier  k  tant... et  de«e 
ranger  rien...  Comment  yst  ¥oti^  Mre? 

—  Asset  bien.  Oiocanto  est  ventt  id  ce  mMin  'avant  4«Kb«  bennÉ. 
n  m'apportait  une  lettre,  pote  Vous,  ttSss  LydH;  9no  ne  m'a  \fÊB 
éci%,  è  ïnoS.  B  y  a  bien  sto  l'adresse  :  à  Odomba-;  mais,  plas  bas  : 
pour  miss  N.....  Les  soeurs  ne  sont  point  JiAonses.  (StecaMo  dit  <^ifl 
a  bien  sonffert  pOitr  éa*e.  Gîocanto,  <(uî  a  une  taéJn  sa^Kertie ,  *ii 
avait  Offeit  décrire  sous  sa  dictée.  9  n*a  pAs  vMte.  R  é:;rfvtit  Aviôc 
un  trayon ,  tondté  9àr  te  dos.  Krctad^lac^âo  tenait  te  piqpi^.  A  ^Mfie 


ItfStoirt,  ikHHiï^è  V0!A^^)ev«r,  et  iSor^,  ûu  moinfArè  ihcfuvetoetft, 
c'étaient  dans  son  bras  d^  douleurs  atroces.  C'était  pitié,  âtsaitûfo- 
eaMo.  Voiei  sa  lètti^. 

Miss  Kevfl  lut  ta  lettre,  qui  était  écrite  en  anglais,  ^ans  doute  pair 
suWSroJt  et  précwMSon.  Yoid  ce  ^'clle  wntenaît  : 

((HADElHOISEiXBH 

((TÎne  malheureuse  fatalité  m'a  poussé;  j'ignore  ee  q«e  diront  nàes 
ennemis,  quelles  calomnies  ils  inventeront.  Peu  m'importe  si  vons^ 
mademoiselle,  vous  n'y  donnez  point  créance.  Depuis  que  je  vous  À 
vue ,  Je  m'étais  bercé  de  rêves  insensés.  H  a  fallu  cette  catasb«|))ie 
pour  Hse  montrer  ma  folie;  je  suis  raisowiable  maintenant,  le  sans  quel 
est  l'avenir  qui  m'attend,  et  il  me  trouvera  résigné.  Cette  bague  que 
vous  m'avez  donnée  et  que  je  croyais  un  talisman  de  bonheur,  je  n'oie 
la  garder.  Je  crains^  miss  Nevil ,  que  vous  n'ayez  eu  regret  d'avoir  si 
mal  placé  vos  dons ,  ou  plutôt  je  crains  qu'elle  ne  me  rappelle  le 
temps  où  j'étais  fou.  Colomba  vous  la  remettra.  Adieu ,  mademoiselle, 
vous  allez  quitter  la  Corse,  et  |e  ne  vous  verrai  plus;  mais  dites  à  ma 
sqeur  que  j'ai  encore  votre  estime,  et,  je  le  dis  avec  assurance,  je  h 
mérite toiqouiis^»  xc  <X  D.  £.  ^ 

liiss  Lyéia  s*^it  "détournée  pour  Vvre  tette  )etl^e,  etVloto^Mirà,  q«S 
fMMrvaK  âittefiUv€fment,  M  fewSt  ta  bague  égy^pftSennè , -en  lui  de- 
mandant du  regard  ce  que  cela  signifiait.  Mais  miss  LyéHa  n'ui^A 
bver  la  lèlè,  et  elle  censidéraft  M^ement  la  Irngue  qtt'dRe  metbitt  à 
soii  doîgt  et  '^u'Wlè  retirait  altertiatiyeraent. 

«-^Cbèi^missI^evflfdttCotonAa,  ne  puis^  «rvôîr  Cètrnè  votft 
4ft  mon  frère?  Vous  paifle-=t-fl  de  mn  état? 

-«-  Mkfs...  dît  miss  Lydia  en  rougissant,  H  n'en  parie  yas...  Sa 
htoiè  <(»t^  an^s...  n  me  charge  de  (firei  ttion  père...  fl  tspère 
que  le  préfet  pourra  arranger... 

IC^IoM)à,^sMrtaBft  avec  malice,  s'^s^  sur  le  Ift,  prit  les  deux  mafns 
éb  ttfisB  iNeWI,  €t  la  i^ardaift nvec  «es  yeux  pénétrans  : — Serez^vfmA 
bonne?  lui  dit-elle.  N'est-ce  pas  qtiè  vo«  répotrArez  *  mon  frère? 
VM^Mfefiek  «tant  de  Men.  Un  moment  l'idée  fe^est  venue  de  vous 
réveiller  lorsque  sa  lettre  est  venue,  et  pins  je  n'ai  pas  osé. 

<—  Vous  a^ez  eu  bieu  toit,  dit  miss  I^vll,  «i  un  mot  de  moi  pou- 

i-^MaiiifteMflitje  ne  pins  lui  envoyerde  lettres.  Le  préfet  est  arrivé, 
et  Pietranera  est  pleine  de  ses  estaffiers.  Plus  tard  nous  verrons.  Âh  I 
tt  yws  connaissiez  teou  fi^,  miis  nevB ,  vous  l'aimeriez  comme  je 
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Taime...  n  est  si  bon!  si  brave!  Songez  donc  à  ce  qu'il  a  fait!  Seul 
contre  deux  et  blessé  ! 

Le  préfet  était  de  retour.  Instruit  par  un  exprès  de  l'adjoint,  il 
était  venu  accompagné  de  gendarmes  et  de  voltigeurs ,  amenant  de 
plus  procureur  du  roi ,  greffier  et  le  reste  pour  instruire  sur  la  nou- 
velle et  terrible  catastrophe  qui  compliquait,  ou  si  l'on  veut  qui 
terminait  les  inimitiés  des  familles  rivales  de  Pietranera.  Peu  après 
son  arrivée,  il  vit  le  colonel  Nevil  et  sa  fille,  et  ne  leor  cacha  pas 
qu'il  craignait  que  l'affaire  ne  prît  une  mauvaise  tournure.  —  Vous 
savez,  dît-il,  que  le  combat  n'a  pas  eu  de  témoins,  et  la  réputation 
d'adresse  et  de  courage  de  ces  deux  malheureux  jeunes  gens  était  si 
bien  établie,  que  tout  le  monde  se  refuse  à  croire  que  M.  délia  Rebbia 
ait  pu  les  tuer  sans  l'assistance  des  bandits  auprès  desquels  on  le  dit 
réfugié. 

—  C'est  impossible,  s'écria  le  colonel  ;  Orso  délia  Rebbia  est  un 
garçon  plein  d'honneur;  je  réponds  de  lui. 

—  Je  le  crois,  dit  le  préfet,  mais  le  procureur  du  roi  (ces  messieurs 
soupçonnent  toujours)  ne  me  parait  pas  très  favorablement  disposé. 
Il  a  entre  les  mains  une  pièce  f&cheuse  pour  votre  ami.  C*est  une 
lettre  menaçante  adressée  à  Orlanduccio ,  dans  laquelle  il  lui  donne 
un  rendez-vous...  et  ce  rendez-vous  lui  parait  une  embuscade. 

— ^  Cet  Orlanduccio,  dit  le  colonel ,  a  refusé  de  se  battre  comme  un 
galant  homme. 

—  Ce  n'est  pas  l'usage  ici.  On  s'embusque,  on  se  tue  par  derrière, 
c'est  la  façon  du  pays.  Il  y  a  bien  une  déposition  favcM'able;  c'est  celle 
d'un  enfant  qui  affirme  avoir  entendu  quatre  détonations,  dont  les 
deux  dernières ,  plus  fortes  que  les  autres ,  provenaient  d'une  arme 
de  gros  calibre  conune  le  fîisil  de  M.  délia  Rebbia.  Malheureusen^ent 
cette  enfant  est  la  nièce  de  l'un  des  bandits  que  l'on  soupçonne  de 
complicité,  et  ellea  sa  leçon  faite. 

—  Monsieur,  interrompit  miss  Lydia  rougissant  jusqu'au  blanc  des 
yeux ,  nous  étions  sur  la  route  quand  les  coups  de  fusil  ont  été  tirés, 
et  nous  avons  entendu  la  même  chose. 

—  En  vérité?  Voilà  qui  est  important.  Et  vous,  colonel,  vous  avez 
sans  doute  fait  la  même  remarque? 

—  Oui,  reprit  vivement  miss  Nevil;  c'est  naon  père,  qui  a  Fhabi- 
tude  des  armes,  qui  a  dit  :  Voilà  M.  délia  Rebbia  qui  tire  avec  mon  fmL 

—  Et  ces  coups  de  fiisij  que  vous  avez  reconnus,  c'étaient  bien  les 
derniers? 

—  Les  deux  derniers^  n'est-^e  paa^  mon  père  ?  •        .     . 
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Le  colonel  n'avait  pas  très  bonne  mémoire;  mais  en  toute  occasion 
il  n'avait  garde  de  contredire  sa  fille. 

—  Il  feut  sur-le-champ  parler  de  cela  au  procureur  du  roi ,  colonel. 
Au  reste ,  nous  attendons  ce  soir  un  chirurgien  qui  examinera  les 
cadavres  et  vérifiera  si  les  blessures  ont  été  faites  avec  l'arme  en 
question. 

— C'est  moi  qui  l'ai  donnée  à  Orso,  dit  le  colonel,  et  je  voudrais  la 
savoir  au  fond  de  la  mer...  C'est-ànlire...  le  brave  garçon I  je  suis 
bien  aise  qu'il  l'ait  eue  entre  les  mains;  car,  sans  mon  Manton,  je  ne 
sais  trop  comment  il  s'en  serait  tiré. 


XIX. 

Le  chirurgien  arriva  un  peu  tard.  Il  avait  eu  son  aventure  sur  la 
route.  Rencontré  par  Giocanto  Castriconi ,  il  avait  été  sommé  avec 
la  plus  grande  politesse  de  venir  donner  ses  soins  à  un  homme 
blessé;  on  l'avait  conduit  auprès  d'Orso,  et  il  avait  mis  le  premier 
appareil  à  sa  blessure.  Ensuite  le  bandit  l'avait  reconduit  assez  loin  et 
l'avait  fort  édifié  en  lui  parlant  des  plus  fameux  professeurs  de  Pise, 
qui ,  disait^il ,  étaient  ses  intimes  amis. 

-^  Docteur,  dit  le  théologien  en  le  quittant ,  vous  m'avez  inspiré 
trop  d'estime  pour  que  je  croie  nécessaire  de  vous  rappeler  qu'un  mé- 
decin doit  être  aussi  discret  qu'un  confesseur. — Et  il  faisait  jouer  la 
batterie  de  son  fusil.  — ^Yous  avez  oublié  le  lieu  où  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Adieu ,  enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

Colomba  supplia  le  colonel  d'assister  à  l'autopsie  des  cadavres. 

— Vous  connaissez  mieux  que  personne  le  fusil  de  mon  frère,  dit- 
elle,  et  votre  présence  sera  fort  utile.  D'ailleurs  il  y  a  tant  de  mé- 
chantes gens  ici,  que  nous  courrions  de  grands  risques  si  nous  n'avions 
personne  pour  défendre  nos  intérêts. 

Restée  seule  avec  miss  Lydia ,  elle  se  plaignit  d'un  grand  mal  de 
tète,  et  lui  proposa  une  promenade  à  quelques  pas  du  village.  «  Le 
gnmd  air  me  fera  du  bien ,  disait-elle;  il  y  a  si  long-temps  que  je 
ne  l'ai  respiré.  »  Tout  en  marchant,  elle  lui  parlait  de  son  frère,  et 
miss  Lydia,  que  ce  sujet  intéressait  assez  vivement,  ne  s'apercevait 
pas  qu'elle  s'éloignait  beaucoup  de  Pietranera.  Le  soleil  se  couchait 
quasHl  eNe  en  fit  l'obserration ,  et  engagea  Colomba  à  rentrer.  Co- 
lomba connaissait  une  traverse  qui ,  disait-elle,  abrégeait  beaucoup  le 
retour,  et  quittant  le  sentier  qu'elle  suivait,  elle  en  prit  un  autre  en 
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lui  apparaissait  tofijours  td  qu'été  Vmét  vu  au  tnament  ^  son  d6>- 
part,  pressant siir  ses lëvi^totaHmMnqÉ'eiteliû avait d^  IMs 
efe  songeait  à  sa  bra?(mre.  Bile  ^  dis«ft  que  le  «bniger  lerrilste 
il  venait  d'éeiiapper,  c'était:  à  ea«se  d'elle ,  pMr  la  yék  mt  pen  pite 
tôt,  qu'il  s'y  était  exposé.  Peu  s'en  fallait  qu'elle  ne  Se  pemûdÉti^ 
e'était  pour  la  défendre  qiiX)rso  «'était  ftft  cawer  te  bra».  £He  se 
n^rociaK  sa  MesslM,  inafis  «He  l'eK  «dninrit  dtfmrtage;  «et  Mie 
fame«D[  coup  dooMe  n'avrit  pas,  à  ses  yeux,  autant  de  niértte  ^'A 
ceux  de  Brandolaccio  et  de  Colomba,  elle  tnwraft  (Cependant  qtie  peu 
de  MiH»  de  wtÈm  avaiefit  inotttré  Mtant  dlntrépMté,  autant  de 
sang-Crotd ,  dans  un  au^  grtod  péril. 

La  chambre  ypiVMe  occ«vpaft  éliM  eeHe  de  Colomba.  Au-desatt 
d'une  espèce  de  prie-dien  en  chêne,  à  cAté  dHme  palme  bénite,  était 
suspendu  à  la  murafUe  im  poitraft  en  mftiiatom  dX)no  en  unifonfie 
de  sous-lfeutenant.  MisB  Ne  vil  détadHi  œ  portrait,  le  conridéra  long- 
temps, et  le  posa  onfin  atnpirés  de  «on  Ift ,  ate  Hen  de  le  iMsettre  k  ih 
place.  Elle  ne  s'endormit  qu'à  la  pointe  du  jour^  et  lé  BOlell  était  déjà 
fort  ^étevé  aâr-des^  de  Itioriason  torsqn'eHe  s'év^efHa.  Deyant  wn  lit, 
^He  iq[>erçut  G(domba,  ipii  attendait  temoUle  le  ^Éanent  oà  elle 
ouvrirait  les  yeux. 

—  Eh  bien!  mademoiselle,  n'ètes-^oi»  ps»  bien  mal  dnâ  notre 
pauvre  mlôson?  Ini  dit  Goloiid)a.  Je  creinB  que  feus  n'afez  f^oène 
dormi. 

^^  AveM^ons  de  ses  MH^eHes ,  ma  cbèm  «rief  dtt  min  !Se¥îl  en 
Bé  tevant  anr  «M  séant. 

Ë8eaperçiAlepoi1r8^dX)r8ia,  itsetiftiade)0lèr«nÉio«elioirpMr 
le  cacher. 

-^  Oui ,  }'af  ée  aes  nouv^BfBea,  dit  CetalMba  en  aoivialit. 

Et)  prenant  te portïnit  : 

~  Le  koùvez-vous  vesaeilAlant?  H  est  ndent  qUé  teiB. 

^MonDieul...  dit  miss  NevIlloMs  bdiMeipse,  j'ai  déUÉshè...  par 
distraction...  ce poMratt..«  f  ai  le  défafttt  de lottelier  k  toM... et  de«e 
ranger  rien...  €omment  yst  Votre  frfere? 

—  Assek  bien.  Giocanto  est  venu  ici  ce  mMîn  avant  qnMre  heures. 
n  m'apportait  une  lettre,  pote  Vous,  ttSss  LydH;  dfto  ne  m'a  pÊR 
écrit,  %  mol.  B  y  a  bien  ^ir  l'adresse  :  à  Ctriomba^,  mais,  plas  bas  : 
pour  nuss  N.....  Les  sœurs  ne  sont  point  Jalouses.  GfocaM)e  dit  qnin 
a  bien  sonfiert  t>6ur  écrite.  Giocairto,  qui  a  une  taàin  salperbe ,  fti 
avait  offert  décrire  sous  sa  dictée.  9  n'a  pus  vonki.  R  ésf^tit  avec 
un  traybn ,  tkmclié  sNir  te  dos.  KiMâl^^ 


Ifliteirt,  iiHHi^É^irè  variait  !(e  lever,  et  iSors,  tu  moinfArè  IMmveknetft, 
c'étaient  dans  «on  bras  d^  douleurs  atroces.  C'était  pitié,  disait  tjîo- 
eaMo.  Vtolei  éa  tetti^. 

Miss  Kevfl  lut  ta  lettre,  qui  était  écrite  en  anglais ,  ^ans  doute  i>àlr 
suiy^ïrott  4e  ptécsti^n.  Yoid  ^  qu'elle  contenait  : 

(cTine  malheureuse  fatalité  m'a  poussé;  j'ignore  ee  q«e  diront  nies 
ennemis,  quelles  calomnies  ils  inventeront.  Peu  m'importe  si  yms^ 
mademoteelle,  vous  n'y  donnez  point  créance.  Depuis  que  je  vous  A 
vue.  Je  m'étais  bercé  de  rêves  insensés.  Il  a  fallu  cette  catasb'cphe 
pour  me  montrer  ma  folie;  je  suis  raisonnable  maintenant,  le  sans  quel 
est  l'avenir  qui  m'attend,  et  il  me  trouvera  résigné.  Cette  bague  que 
vous  m'avez  donnée  et  que  je  croyais  un  talisman  de  bonheur,  je  n'oie 
la  garder.  Je  o^ains^  miss  Nevil ,  que  vous  n'ayez  du  regret  d'avoir  si 
mal  placé  vos  dons,  ou  plutôt  je  crains  qu'elle  ne  me  r^sftpelle  le 
temps  où  j'étais  fou.  Colomba  vous  la  remettra.  Adieu ,  mademoiselle, 
vous  allez  quitter  la  Corse,  et  je  ne  vous  verrai  plu3;  mais  dites  à  ma 
sœur  que  j'ai  encore  votre  estime,  et,  je  le  dis  avec  assurance,  je  h 
mérite  toiqouiis.  »  xciX  D.  R.  » 

Miss  Lytfia  s^it  "détournée  pour  Mre  <^elle  lettre,  f^KldliUtlbh,  qui 
fétièrvaSt  aMefiCivément,  M  tewSt  ta  bague  égy^iatomè,  ^n  M  de- 
mandant du  regard  ce  que  cela  signifiait.  Mais  miss  LyéHa  n'i^Étât 
lever  ta  ^tètè,  et  elle  considérait  lifirtenien^  la  Imgue  qfi*dRe  11^ 
êêtk  drtgt  et  iqu'Wle  rethwt  alternativement. 

*-^€bère«^l^evfl,dft€dlonri>a,  ne  puii-Je  «avoîr  ceqùè  votft 
4ft  mon  frère?  Vous  paifle^-fl  de  «on  état? 

-<-  Mats...  dit  miss  Lydia  en  rougissant,  fl  Ti'en  parie  ffas...  Sa 
Mt(l«  ^^  an^s...  n  me  charge  de  (firei  ttion  père...  fl  tsipère 
que  le  préfet  pourra  arranger... 

<G€lûttibà,^sMMaBt  aveetimlicé,  s'assit  sur  le  Ift,  prit  les  deux  mrins 
èb  Hfisslffertl,  «tïa  i^e^ardaiftiivec^es  yeux  pénétrans:  — Berez^votÉ 
bonne?  lui  dit-elle.  N'est-ce  pas  qtié  Vous  répondrez  *  mon  frère? 
l^M&MTeret  tant  de  Men.  Un  moment  l'idée  m^est  venue  de  vous 
réveiller  lorsque  sa  lettre  est  venue,  et  ptns  je  u'ai  pas  osé. 

«^  Yèusîivez  eu  bien  toit,  dit  miss  NevIl,  m  un  mot  de  moi  pou- 

i— MaiiilIcMfit  je  M  puis  lui  envoyer  de  lettres.  Le  préfet  est  arrivé, 
et  Pietranera  est  pleine  de  ses  estaffiers.  Plus  tard  nous  verrons.  Âhl 
»  yom  connaissiez  taon  Mtt^  «ils  nev9 ,  vous  ranneriez  comme  je 

7. 
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Taime...  U  est  si  bon!  si  brave!  Songez  donc  à  ce  qu'il  a  fiUtI  Seul 
contre  deux  et  blessé  I 

Le  préfet  était  de  retour.  Instruit  par  un  exprès  de  Tadjoint,  il 
était  venu  accompagné  de  gendarmes  et  de  voltigeurs,  amenant  de 
plus  procureur  du  roi ,  greffier  et  le  reste  pour  instruire  sur  la  nou- 
velle et  terrible  catastrophe  qui  compliquait,  on  si  Ton  veut  qui 
terminait  les  inimitiés  des  familles  rivales  de  Pietranera.  Peu  après 
son  arrivée,  il  vit  le  colonel  Nevil  et  sa  fille,  et  ne  leur  cacha  pas 
qu'il  craignait  que  l'aflaire  ne  prît  une  mauvaise  tournure.  —  Vous 
savez,  dit-il,  que  le  combat  n'a  pas  eu  de  témoins,  et  la  réputation 
d'adresse  et  de  courage  de  ces  deux  malheureux  jeunes  gens  était  si 
bien  établie,  que  tout  le  monde  se  refuse  à  croire  que  M.  délia  Rebbia 
ait  pu  les  tuer  sans  l'assistance  des  bandits  auprès  desquels  on  le  dit 
réfugié. 

—  C'est  impossible,  s'écria  le  colonel  ;  Orso  délia  Rebbia  est  un 
garçon  plein  d'honneur;  je  réponds  de  lui. 

—  Je  le  crois,  dit  le  préfet,  mais  le  procureur  du  roi  (ces  messieurs 
soupçonnent  toujours)  ne  me  parait  pas  très  favorablement  disposé. 
Il  a  entre  les  mains  une  pièce  f&cheuse  pour  votre  ami.  C*est  une 
lettre  menaçante  adressée  à  Orlanduccio ,  dans  laquelle  il  lui  donne 
un  rendez-vous...  et  ce  rendez-vous  lui  parait  une  embuscade. 

-^  Cet  Orlanduccio,  dit  le  colonel,  a  refusé  de  se  battre  comme  un 
galant  homme. 

—  Ce  n'est  pas  l'usage  ici.  On  s'embusque,  on  se  tue  par  derrière, 
c'est  la  façon  du  pays.  Il  y  a  bien  une  déposition  favorable;  c'est  celle 
d'un  enfant  qui  affirme  avoir  entendu  quatre  détonations,  dont  les 
deux  dernières ,  plus  fortes  que  les  autres ,  provenaient  d'une  arme 
de  gros  calibre  comme  le  fusil  de  M.  délia  Rebbia.  Malheureusement 
cette  enfant  est  la  nièce  de  l'un  des  bandits  que  l'on  soupçonne  de 
complicité,  et  elle  a  sa  leçon  faite. 

—  Monsieur,  interrompit  miss  Lydia  rougissant  jusqu'au  blanc  des 
yeux ,  nous  étions  sur  la  route  quand  les  coups  de  fusil  ont  été  tirés, 
et  nous  avons  entendu  la  même  chose. 

—  En  vérité?  Voilà  qui  est  important.  Et  vous,  colonel,  vous  avez 
sans  doute  fait  la  même  remarque? 

—  Oui,  reprit  vivement  miss  Nevil;  c'est  mon  père,  qui  a  Fhabi- 
tude  des  armes,  qui  a  dit  :  Voilà  M.  délia  Rebbia  qui  tire  avec  mon  fosil^ 

—  Et  ces  coups  de  fusij  que  vous  avez  reconnus,  c'étaient  bien  les 
derniers? 

—  Les  deux  derniers,  n'est^e  pas^  mon  père?  . 
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Le  colonel  n'avait  pas  très^  bonne  mémoire;  mais  en  tonte  occasion 
il  n'avait  garde  de  contredire  sa  fille. 

—  Il  fout  snr-le-champ  parler  de  cela  au  procureur  du  roi ,  colonel. 
Au  reste ,  nous  attendons  ce  soir  un  chirurgien  qui  examinera  les 
cadavres  et  vérifiera  si  les  blessures  ont  été  faites  avec  l'arme  en 
question. 

— C'est  moi  qui  l'ai  donnée  à  Orso,  dit  le  colonel,  et  je  voudrais  la 
savoir  au  fond  de  la  mer...  C'est-ànlire...  le  brave  garçon I  je  suis 
bien  aise  qu'il  Tait  eue  entre  les  mains;  car,  sans  mon  Manton,  je  ne 
sais  trop  comment  il  s'en  serait  tiré. 


XIX. 

Le  chirurgien  arriva  un  peu  tard.  Il  avait  eu  son  aventure  sur  la 
route.  Rencontré  par  Giocanto  Castriconi ,  il  avait  été  sommé  avee 
la  plus  grande  politesse  de  venir  donner  ses  soins  à  un  homme 
blessé;  on  l'avait  conduit  auprès  d'Orso,  et  il  avait  mis  le  premier 
appareil  à  sa  blessure.  Ensuite  le  bandit  l'avait  reconduit  assez  loin  et 
l'avait  fort  édifié  en  lui  parlant  des  plus  fameux  professeurs  de  Pise , 
qui,  disait^il,  étaient  ses  intimes  amis. 

— *^  Docteur,  dit  le  théologien  en  le  quittant ,  vous  m'avez  inspiré 
trop  d'estime  pour  que  je  croie  nécessaire  de  vous  rappeler  qu'un  mé- 
decin doit  être  aussi  discret  qu'un  confesseur. — Et  il  faisait  jouer  la 
batterie  de  son  fusil.  — Vous  avez  oublié  le  lieu  où  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Adieu ,  enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

Colomba  supplia  le  colonel  d'assister  à  l'autopsie  des  cadavres. 

— Vous  connaissez  mieux  que  personne  le  fusil  de  mon  frère,  dit- 
elle,  et  votre  présence  sera  fort  utile.  D'ailleurs  il  y  a  tant  de  mé- 
chantes gens  ici,  que  nous  courrions  de  grands  risques  si  nous  n'avions 
personne  pour  défendre  nos  intérêts. 

Restée  seule  avec  miss  Lydia ,  elle  se  plaignit  d'un  grand  mal  de 
tête,  et  lui  proposa  une  promenade  à  quelques  pas  du  village.  «  Le 
gnmd  air  me  fera  du  bien ,  disait-elle;  il  y  a  si  long-temps  que  je 
ne  l'ai  respiré.  »  Tout  en  marchant,  elle  lui  parlait  de  son  frère,  et 
miss  Lydia,  que  ce  sujet  intéressait  assez  vivement,  ne  s'apercevait 
pas  qu'elle  s'éloignait  beaucoup  de  Pietranera.  Le  soleil  se  couchait 
quasHl  eNe  en  fit  l'obserration ,  et  engagea  Colomba  à  rentrer.  Co- 
lomba connaissait  une  traverse  qui,  disait-elle,  abrégeait  beaucoup  le 
retour,  et  quittant  le  sentier  qu'elle  suivait,  elle  en  prit  un  autre  en 
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ç^arepce  t>eaucoap,  moios;  fréqaeDt&  Bjieiitôt  eU^,  si^  njft  4  V^^  un 
c6teaa  tellement  escarpé,  qu'elle  était  obligée  continuell^meot,  yoir 
se  soutenir,  de  s'accrocher  d'une  main  à  des  l>rancbes  d'a]:bres  pen- 
dant qne  de  l'autre  elle  tirait  sa  compagne  après  ell^.  Aju  ^out  4'iui 
^and  qqart  d'heure  de  cette  pénible  ascension ,  eUes  se.  troij^y^B^t 
sur  un  petit  plateau  couvert  de  myrtes  et  d'arbousiers,  mêlé  de  ffàj^ies 
masses  de  granit  qui  perçaient  le  sol  de  tous  cùU$.,  Miss  Ijdi^  était 
^ès  fiLtiguée^  le  Village  ne  paraissait  pas,  et  il  falsajit  pies<|ue  nuît^ 

— r  Sayçz-Yous,  ma  chère  Colomb^  ^  dl^Ue,  q^e  je.  cqygoi^  qpe  çyQp^ 
ne  sojons  égarées? 

—  M'ayez  pas  peur,  répondit  Colomba;  marchons  toujours,  sui- 
vez-moi. 

—  Mais  je  vous  assure  que  vow,  vous  trompez ,  le  village  ne  peut 
pas  être  de  ce  côté-là.  Je  parierais  que  nous  lui  tournons  le  dos. 
:Çeii^,  cça  Uwèi^  <|iie  w^  y^jwA  sli  \m^  ^^âmmimà  c'«a(t  là 
q^'çst  l^ietraoïerai. 

—  Ma  chère  amie,  4it  Coli^wba  d'ijHi  air  ag^  vow 9im  ^fm; 
igpi^  ^  deux  cente  pas  d'ici...  dia^  ce  m&quisw.. 

—  I^ibien? 

-rr  Mon  ficère  y  est;  j[e  pourrais  le  voir  et  l'embrasseiç  u  vou^  vaf4îe^ 
Hiss  Nevil  fit  un  mouvement  de  surp^.. 

—  Je  si^s  sortie  de  Pietranera,  poursuivijt  Cofemba,  asups  dtre 
sei3Ciarquée ,  parce  que  j'étais  avec  vous...  au^einient  o^  œ'aïuialt 
smvie...  Êtee  si  près  de  lui,  et  ne  pas  le  voir?...  Pj^urqooî  ne  viei^ 
^ea^vous^pas  avec  H^oi  voir  num  pauvre  frère  ?  Yim  Ip  ferÎBJb  ^iift 
(le  plaisir! 

~  Mais,  Colomba...  ce  ne  serait  pas  convenaJ)!^  de^  W  part- 

—  Jecçmpxen^ds.  Yoju^autres  femmes  d|e&  villes,  vous  vous  inquiétez 
tojij^ojw^  de  ce  «^  est  convenable;  nous  autr^  feqip^  dfi  villi^iai 
]^Qiii3  ne  penspAs  qu'à  ce  qi4  est  bien. 

—  Mais  il  est  si  tard!...  Et  votre  fi^ère,  que  pens^çart-il  de  moi? 
T-  n  pensera  qu'il  n'est  point  abandonné  par  sea  amis»  et  c^  lui 

donnera  du  courage  pour  souffrir. 

—  Et  mon  père,  il  sera  inquiet... 

~  Uvous  sait  avec  mm...  Eh  bien!  décidei^-vous...  Yous  regav^ 

diç^,  son  portrait  ce  matin ,  a^outa-t-elle  avec  un  sourire  de,  m^lîi^ 

-^  I^op...  vraiment,  Colomba,  je  ^'ose...  ces  bandits  qui,  sw,t  là...... 

—  Ehbieiil  ces  b^i^idits^e  vous  çonn^^j^sent  V^  qu*impoarte3  ^4^ 
tjlésiriezenvoir?.... 

r^lKonBieu!...^ 
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pas,  Orso,  qu'on  est  bien  dans  le  mAquis,  an  bivouac,  par  une  bdle 
nuit  comme  celleKîi  ? 

— Oh  oui!  la  belle  nuit,  dit  Orso.  Je  ne  Foublierai  jamais! 

*-Que  vous  devez  souffrir!  dit  miss  Nevil. 

— Je  ne  souffire  plus,  dit  Orso,  et  je  voudrais  mourir  ici . — Et  sa  marin 
droite  se  rapprochait  de  celle  de  miss  Lydia  que  Colomba  tenait  tou- 
jours emprisonnée. 

-^  n  faut  absolument  qu'on  vous  transporte  quelque  part  où  Ton 
pourra  vous  donner  des  soins,  monsieur  délia Rebbia ,  dit  miss NeviL 
Je  ne  pourrai  plus  dormir,  maintenant  que  je  vous  ai  vu  si  mal  cou- 
ché... en  plein  air.... 

— Si  je  n'eusse  craint  de  vous  rencontrer,  miss  Nevil,  j'aurais 
essayé  de  retourner  à  Pietranera,  et  je  me  serais  constitué  pri- 
sonnier... 

— Eh!  pourquoi  craigniez-vous  de  la  rencontrer,  Orsô?  demanda 
Colomba. 

— Je  vous  avais  désobéi,  miss  Nevil...  et  je  n'aurais  pas  osé  vous 
voir  en  ce  moment. 

— Savez-vous,  miss  Lydia,  que  vous  faites  fau-e  à  mon  frère  tout  ce 
que  vous  voulez ,  dit  Colomba  en  riant.  Je  vous  empêcherai  de  le  voir. 

—J'espère,  dit  miss  Nevil,  que  cette  malheureuse  affaire  va  s'é- 
daircir,  et  que  bientét  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre...  Je  serai 
bien  contente  si,  lorsque  nous  partirons,  je  sais  qu'on  vous  a  rendu 
justice  et  qu'on  a  reconnu  votre  loyauté  conune  votre  bravoure. 

—Vous  partez,  miss  Nevil!  Ne  dites  pas  encore  ce  mot-lA. 

—  Que  voulez-vous...  mon  père  ne  peut  pas  chasser  toujours...  Il 
veut  partir. 

Orso  laissa  retomber  sa  main  qui  touchait  celle  de  miss  Lydia,  et  il 
y  eut  un  moment  de  silence. 

— Bah!  reprit  Colomba,  nous  ne  vous  laisserons  pas  encore  partir. 

Nous  avons  encore  bien  des  choses  à  vous  montrer  à  Pietranera 

D'ailleurs,  vous  m'avez  promis  de  me  faire  mon  portrait,  et  vous  n^avez 
pas  encore  commencé...  Et  puis,  je  vous  ai  promis  de  vous  feire  une 
serenata  en  soixante-quinze  couplets...  Et  puis...  Mais  qu'a  donc 
Brusco  à  grogner?,..  Voilà  Brandolaccio  qui  court  après  lui...  Voyons 
ce  que  c'est. 

Aussitôt  elle  se  leva,  et  posant  sans  cérémonie  la  tête  d'Orso  sur 
les  genoux  de  miss  Nevil,  elle  courut  auprès  des  bandits. 

Un  peu  étonnée  de  setrouver  ainsi  soutenant  un  beau  jeune  homme, 
en  tête-à^têteau  nifieo  d^ui  mftquis,  miss  Nevil  ne  saVait  trop  que  faire, 


m  REVUE  BW^]0BCX  MONDES. 

Mais  Ofso  quitta  lui-même  le  doux  appui  que  a^  $amT  v^^gj^  4o,  M 
donner,  ^  sa  aiociievant  $9s  soi^  br^»  4r^  :  Aiu^ii  toiis  partez  bî^ulAt, 
miss  Lydia?  je  n'avais  janj^  fi^asé  que  von»  dussiez  pc^lopm^  votre 
^iîfim  49m  c^.  m^lfaourem  p^ys... ,  et  pei^rtanL.. ,  depiM»  que.  vous 
ôtQ%i9<uiku^  y^r  je  soufi^pe  ceat  fois  plus  ea  spujy^iftt  qj^'iji  fai^  yous 
dire  adieu...  Je  suis  un  pauvre  lieutenant... ,  sans  ^V'^aiiçv..  «  p^oacc^ 
BW#il|j»na»t...  QiiielipiUMp^^,  v4s&  iyd^ii,  pour  v<Hp  dire  que  J9  vous 
«#ii^ . . ,  V£^  c'èfl^  sw^ 

e|^q#,sepj^qu^Î9  »m  mw^  w^b^urea^^^  mawttaotmt  ^  j'aî 
soulagé  mon  cœur. 

lAif^Lj^  dét^^rns^  1%  t6^t  eocMie  â  Tol^Mï^rité^  ne  suGfisait  pas 
PHfy  çnf^  sji  Wj^iff  ^  —  l(fo?si?wr-  deUa  Rebjpi,  dU-elAe  4*w^ 
voix  trenoblante,  serais-je  venue  en  ce  lieu,  si...,  et,  tout  eap^i^ 
^Mt;^  ^  i^Q^kMt  àm^  1a  'flwn  4'Oi:so.  le  t^^UaojiaiL  égjptiie^.  Puis, 
Gaisant  un  effort  violent  pour  reprendre  le  ton  de  plaisanterie  qiM  hii 
^t^  lJy^\]^»;Uwl^-=^  C'est  b^tn  raÂL  ^  vous,  mdngieur  Orso^,  de  parler 
ainsi...  Au  milieu  du  maquis,  entourée  de  vos  b9^(j|M&,  vouis  s^vez 
biiei^  <9^ie  n'oseiiiâs  ^noim  loe  Qiche^  coj[itre  vqu&.. 

Ojçsq  6t  ijypi  q|QMV)çWQiM;  poiu*  baiser  ^  H^  lui  r^)4^  le  tafjfrr 
ijQAP^  et,  coijDQi^  iiiis&  Lydia  la  retirs^t  ua  peu  vite,  il  perdit  Féqui- 
libre  et  tooibi^  si;^  son  bra^U^s^.  Que  pi4 retenir  uo  géHÛssiHBeBt 
doulAu^emx. 

—  Yw^  v^uft  ^ifis,  fait  ^la^,  BpiEm  spi'î  s'écriar-jt-elle  e^  le  soule^ 
vaut  ;  c'est  laa  fauitel  poirdaiiiBezrnioi. . .  Ib  se  parl^^t  WC9^^  qqelque 
temp^  ^  vo»  ba/ise ,  et  fortça^prochéa  l'un  de  l'a^e.  CoIod;^,  qui 
accourait  précipitamment,  les  trouva  précisément  dans  k  pos^t^p 
9<l  el^  les  avi^  laissé»  : 

—  X^es  voltigeurs  !  s*écria-t-elle.  Orso,  essayez  de  vou%  lever  et  de 

-r^l;fy^BsezH9ioit  ^  Orsp.  Pis  a«x  bandits  de  sesaiiiveiç...^  cp^^'oa 
p^  pr^w^^  peu  m'iaipprto;  un^  ejwpoèvie  ipjm  Lydia  :  à^r  i&om  df^ 
9^,  qa'oi^  ipie  I9  yoie  paii  ici. 

-s:  J(ç  «e  Wf(^  laissecaipas,  dît  9ra^dolaccM>v»  qui  suivait  Colondbia., 
Jj^  sergent,  (j(e&  voU^geura  e^'up  filleul  de  l'avocat^  ^u  Ue^  de  vi^ 
.  arrêter,  il  vous  tuera ,  et  puis  il  dira  qu'il  ne, l'a  pas  fait  eiy^. 

Ojiv^  ems^  d^^^  l^es^  tt  fit  m/^  quelque»  pj|&  ;  n^i^ ,,  s'iff^ôtant 
bientôt  :  Je  uep^is  marcher,  d^-U.  Fuyez,  voi^  aiUresu  AdÂç^t  W^ 
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paS)  Orso,  qu'on  est  bien  dans  le  mAquis,  an  bivouac,  par  une  Mlle 
nuit  comme  celleKîi? 

— Oh  oui!  la  belle  nuit,  dit  Orso.  Je  ne  Toublierai  jamais! 

*-  Que  vous  devez  sonffrir  !  dit  miss  Nevil. 

— Je  ne  soufire  plus,  dit  Orso,  et  je  voudrais  mourir  ici. — Et  sa  main 
droite  se  rapprodiait  de  celle  de  miss  Lydia  que  Colomba  tenait  tou- 
jours emprisonnée. 

— II  faut  absolument  qu'on  vous  transporte  quelque  part  où  Ton 
pourra  vous  donner  des  soins,  monsieur  délia Rebbia,  dit  miss NeviK 
le  ne  pourrai  plus  dormir,  maintenant  que  je  vous  ai  vu  si  mal  cou- 
ché... en  plein  air.... 

— Si  je  n'eusse  craint  de  vous  rencontrer,  miss  Nevil,  j'aurais 
essayé  de  retourner  à  Pietranera,  et  je  me  serais  constitué  pri- 
sonnier... 

— Ebl  pourquoi  craigniez-vous  de  la  rencontrer,  Orso?  demanda 
Colomba. 

— Je  vous  avais  désobéi,  miss  Nevil...  et  je  n'aurais  pas  osé  vous 
voir  en  ce  moment. 

— Savez-vous,  miss  Lydia,  que  vous  faites  faire  à  mon  frère  tout  ce 
que  vous  voulez ,  dit  Colomba  en  riant.  Je  vous  empêcherai  de  le  voir. 

—J'espère,  dit  miss  Nevil,  que  cette  malheureuse  affaire  va  s'é- 
daircir,  et  que  bientôt  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre...  Je  serai 
bien  contente  si,  lorsque  nous  partirons,  je  sais  qu'on  vous  a  rendu 
justice  et  qu'on  a  reconnu  votre  loyauté  conune  votre  bravoure. 

—Vous  partez ,  miss  Nevil  I  Ne  dites  pas  encore  ce  mot-lA. 

—  Que  voulez-vous...  mon  père  ne  peut  pas  chasser  toujours...  Il 
veut  partir. 

Orso  laissa  retomber  sa  main  qui  touchait  celle  de  miss  Lydia,  et  il 
y  eut  un  moment  de  silence. 

— Bahl  reprit  Colomba,  nous  ne  vous  laisserons  pas  encore  partir. 

Nous  avons  encore  bien  des  choses  à  vous  montrer  à  Pietranera 

D'ailleurs,  vous  m'avez  promis  de  me  faire  mon  portrait,  et  vous  n'avez 
pas  encore  conunencé...  Et  puis,  je  vous  ai  promis  de  vous  feire  une 
serenata  en  soixante-quinze  couplets...  Et  puis...  Mais  qu'a  donc 
Brusco  à  grogner?...  Yoilà  Brandolaccio  qui  court  après  lui...  Voyons 
ce  que  c'est. 

Aussitôt  elle  se  leva ,  et  posant  sans  cérémonie  la  tête  d'Orso  sur 
les  genoux  de  miss  Nevil,  elle  courut  auprès  des  bandits. 

Un  peu  étonnée  de  se  trouver  ainsi  soutenant  un  beau  jeune  homme, 
en  t6te-à4éteau  nifieo  d^ui  maquis,  missNeril  ne  saVait  trop  que  faire, 
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Mais  Orso  quitta  lui-même  le  doux  appui  que  a^  MBur  v^jpit  4&.  Mi 
donner,  ^  sa  siocUevant  $91  so^bs^s  4raîjt  :  Aiçi^^  tojis  partez  ^îeutôt, 
miss  Lydia?  je  n'avais  jamaift  fi^asé  que  von»  (bissiez  pr^lo^igeJT  votre 
f^l^MiF  4iiSL  c^  nifibaurem  p^ys... ,  et  popr^nU.. ,  depiûfr  qpj^.  vous 
ôtQ%i9^iiku^  kî,  je  s^uffire  ceat  fois  plus  ea  spujy^iftt  qj^'il  faut  vous 
dire  adieu...  Je  suis  un  pauvre  lieutenant... ,  sans  av^aiçvt  p^oflcrit 
BW#il|j»na»t...  QiiielipiUMp^^^  misa  iydÂa,  pour  v<HP  dire  que  >  vous 

ei  il  Hfik  seBiUfi  ouetio  suJABioiiift  maihf  iircui  PiMitfîiyint  fiiif  i'aî 
soulagé  mon  cœur. 

]|il^  Ly4i4  dét^i^ns^  1%  tfii^r  cosme  »  Vot^awtM  ae  suffisait  pas 
PjQjfy  ^1^1%^  sii  wj^ur;  —  llonsjiçiu^  deUa  Reb]^«  àik-^  d'i^^e 
voix  tremblante,  serais-je  venue  en  ce  lieu,  si...,  et,  tout  ea p^i^ 
\ml^,^  eUi^  vmli^  àm^  1a  Wa  ^'Orso.  le  t^^Ussjiaa  égjpMe^.  Puis, 
Gaisant  un  effort  violent  pour  reprendre  le  ton  de  plaisanterie  ^  lui 
ét^it  ^ilii^:  -^  C-^b^in  np^  ^  \w^,  monsieur  Orso,  de  parler 
ainsi...  Au  milieu  du  maquis,  entourée  de  vos  boAdMSi  vojus  sfl^v^ 
biiei^  <9^  je  u'osie^ôs  jwi^  me  Ckhe^  contre  vous. 

()]^  6t  ijypi  qtoi^vew^  IK>ttr  baiser  lui  r^)4^  le  tafîfrr 

n^'f  et,  coi;nQ]^ miss. Lydia  la  retirs^t  ua  peu  vite,  il  perdit  Féqui- 
Ubre  et  tomba  s^r  son  bra^Uessé.  ^ae  p|^t  retenir  ua  géaassiç^^ 
dottkMveux. 

—  Yws^  vQjUft  ^^  iait  9u4i  vftMj^  9fmï  s'écriadt-elle  e^t  le  soule^ 
vant  ;  c'est  ma  faoïtel  pai^doiimezTmoi. . .  Ib  se  parlaient  eaco^  quelque 
tempA  ^vo»  basse,  et  fort ça^procbés  l'un  de  l'a^e.  Coloiaba,  qui 
accourait  précipitamment,  les  trouva  précisément  dans  la  fosijîf^ 
qà^  elfi^les  avait  laissés  : 

—  Les  voltigeurs  !  s'écria-t-elle.  Orso ,  essayez  de  vous^  lever  et  de 
mwçber^  jç  \(m  aî4eraL 

-;:i9|li^s<M(TJiioi,  <^  Orso.  Dis  aw  baa^îts  de  sesaiiiveiç...,  cp^^'oa 
o^  pireaaei^  peu  m'iaq^>r^;  mais  eJWPoève  wss  Lydia  :  àjfr  aom  df^ 
ÇlîeiVv  qii'Ojii^  ipie  la  yoie  paa  ici. 

-s:  J(e  ae  ^m^  laisseiai pas,  dît  ftraadolaccîo^  qai suivatt Colomba.. 
Le  sergent,  (j(e&  voltigeurs  e^t'uo  filleul  de  l'avocat^  au  Ue^  de  vi^ 
.  arrêter,  il  vous  tuera,  et  puis  il  dira  qu'il  ne, l'a  pas  fait  esy^. 

OiIiCH  es^iafa  dese  levers  H,  fit  n^i&«)y&  quelques  pas;  nw^,^  s'i^^ôtant 
bientôt:  Je  ae|wis marcher,  d^t-il.  Fuyez,  voxi^avU^esu  Aàf/^^  ipj|ss 
TtçxU;  éo^fn^um  la  aiaw,  et  adieul 


^ 9i twfloe fM¥e0( mrd^,  di|  Bw^jtokwo,  ik  IwiÉr» y»  jp 

le  temps  de  décamper  par  le  laviy ,  là  if(mi^JB^  IL  le  ^i^  ^.  Imr 
49iuier  de  foccivflvUw. 

poigiiez4e  par  les  épaules,  moi,  je  tiens  les  pied%i  Ip^i^I  e^^mk^ 
Us  commencèrent  à  le  porter  rapidem^,  mifB^  $mVfOif¥Mifmr, 

ftisil  se  lit  entendre,  auquel  cinq  ou  six  autres  répondirenl  jjupuil^i 

W»  \s^  WMW^  m  <^t  lEan#b(0itok  w?  iffWiMî"iiit  «uûs  H 
redoubla  de  vitesse ,  et  Colomba,  à  sç#  ^x^pl^,,  o^i^îl  9^^  ^m#|B 
da  bM4W«  sab^  &4ie  atteatiop  wx  Wanchei  qmî  |w  fo^vttwenl  la 
figure ,  ou  qui  déchiraient  sa  robe  :  —  Baissez-vous ,  baissez-vc^iifti  pp 
çbfèc^,  di^ijIÂ^lte  &  sa^  compagne,  une  1n^  peut  yrqifm  at||nup!«r.  On 
marcha  ou  plutôt  Ton  courut  environ  cinq  cents  pas  de  !«  soit^  torsqne 
frondolài^cîo  déclara  qu'il  n^'en  pouvait  ptaft,  et  9e  kiasa  tom^r  à 
tene,  oialgré  les  eikortakimaet  les  r^pvochei  de  Q^^wbi^. 

-rrr  Où  ^  miss  T^vil?  dea^n^ait  Orso., 

lliss  Nevil ,  elfrayée  par  tea  coqps  ^  IMI  t  arrêtée  ioliaMpe^  wtiit 
1^  r^aîsseur  d|U  niAquîs,  av«U  bieiptôt  peT#k  ta  ^9Ce  4^% fiMHttft, 
et  é^  démoulée  seule,  en  giroie  wx  pluft  vlv^aagoisfiea. 

T-  £Ue  est  restée  eu  anî^e^  dit,  BiandieJ^aicôo;  v^  eUe- 1'^  pas 
perdue;  le»  feuiiues  se  retcattY^ttOl^a^r&.  Om'  iiutw',' 

cantine  le  curé,  fait  diUtypagy,  ^vec  vptee  fa«l>  Malbfiiffeqiiep^l,  w 
u'y  yoitgwtte,  et  l'on  ne  se  ^  paaifiBai4  W^x  ^s^^vriill^d^  Wi 

—  Chut  !  s'écria  Colomba  ;  j'entends  un  cheval ,  noipt  ffljrrpw 
sauvés* 

l^a  effet,  un  cbçval  qui  passait  d^s  le  mAqv^,.ef^é||u^^bf# 
delafosiJMe,  s'approchait  de  leui  côté. 

— .  KoussQuuues  sauvés!  répéta  9ii?wdolacciQ|.  ÇootiiF^au^Yi^i  1^ 
saisir  par  les  crins,  lui  passer  da^  la  bouche  un  iMmdde  Qwif^^  e9 
guise  de  bride,  fut  pour  le  bandit,  aidé  de  Colomba,  Vafi^^ve  4*W 
quuDient  :  Prévenons  uiaintenant  le  curé,  dit-iU  -r*  Il  siflla  4fm^  bis  ; 
un  sifflet  éloigné  répondit  &  c^agqal,,  et  le  fusil  de  Mwtott  ceiia  de 
foire  entendre  sa  grosse  yoîx.  Alors  Br^ndolbacau  sauta  sur  le  cheval, 
Coktfn]i>9  plAOa  son  frère  devant  le  l^ai^t,  qpi  d!vm  Wiu  luseifra  for- 
tement, tandis  que  de  l'autre  il  dirigeait  sa  montttif^.]f^)lg«é9|4uul^ 
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charge,  le  cheval,  excité  par  deux  bons  coups  de  pied  dans  le  ventre, 
partit  lestement  et  descendit  au  galop  un  coteau  escarpé  où  tout  autre 
qu'un  cheval  corse  se  serait  tué  cent  fois. 

Colomba  revint  alors  sur  ses  pas ,  appelant  miss  Nevil  de  toutes  ses 
forces,  mais  aucune  voix  ne  répondait  à  la  »enne. . . .  Après  avoir  marché 
quelque  temps  à  Taventure,  cherchant  à  retrouver  le  chemin  qu'elle 
avait  suivi ,  elle  rencontra  dans  un  sentier  deux  voltigeurs  qui  lui 
crièrent  qui  vive? 

—  Eh  bien!  messieurs,  dit  Colomba  d'un  ton  railleur,  voilà  bien 
du  tapage.  Combien  de  morts? 

—  Vous  étiez  avec  les  bandits,  dit  un  des  soldate,  vous  allez  venir 
avec  nous. 

—  Très  volontiers ,  répondit-elle,  mais  j'ai  une  amie  ici ,  et  il  /aut 
que  nous  la  trouvions  d^bord. 

—  Votre  amie  est  déjà  prise,  et  vous  irez  avec  elle,  coucher  en 
prison. 

—  En  prison?  c'est  ce  qu'il  faudra  voir;  mais  en  attendant  menez- 
moi  auprès  d'elle. 

Les  voltigeurs  la  conduisirent  alors  dans  le  campement  des  bandits 
où  ils  rassemblaient  les  trophées  de  leur  expédition ,  c'est-à-dire  le 
pilone  qui  couvrait  Orso,  une  vieille  marmite  et  une  cruche  pleine 
d'eau.  Dans  le  même  lieu  se  trouvait  miss  Nevil,  qui,  rencontrée  par  les 
soldats  à  demi  morte  fte  peur,  répondait  par  des  larmes  à  toutes  leurs 
questions  sur  le  nombre  des  bandits  et  la  direction  qu'ils  avaient  prise* 

Colomba  se  jeta  dans  ses  bras  et  lui  dit  à  l'oreille  :  Ils  sont  sauvés. 
Puis  s'adressant  au  sergent  des  voltigeurs  :  Monsieur,  lui  dit-elle, 
vous  voyez  bien  que  mademoiselle  ne  sait  rien  de  ce  que  vous  lui 
demandez.  Laissez-nous  revenir  au  village,  où  l'on  nous  attend  avec 
impatience. 

—  On  vous  y  mènera,  et  plus  tôt  que  vous  ne  le  désirez ,  ma  mi- 
gnonne, dit  le  sergent,  et  vous  aurez  à  expliquer  ce  que  vous  faisiez 
dans  le  mftquis  à  cette  heure  avec  les  brigands  qui  viennent  de  s'enfuir. 
Je  ne  sais  quel  sortilège  emploient  ces  coquins,  mais  ils  fascinent 
sûrement  les  filles,  car  partout  où  il  y  a  des  bandits,  on  est  sûr  d'en 
trouver  de  jolies. 

— Vous  êtes  galant,  monsieur  le  sergent,  dit  Colomba,  mais  vous 
ne  ferez  pas  mal  de  faire  attention  à  vos  paroles.  Cette  demoiselle  est 
une  parente  du  préfet ,  et  il  ne  &ut  pas  badiner  avec  elle. 

—  Parente  du  préfet  !  murmura  un  voltigeur  à  son  chef;  en  effet  » 
elle  a  un  chapeau. 
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—  Le  chftpeau  n'y  bit  rien ,  dit  le  sergent.  Elles  étalent  tontes  les 
deux  avec  le  curé,  qui  est  le  plus  grand  enjôleur  du  pays,  et  mon 
devoir  est  de  les  emmener.  Aussi  bien ,  n'avons-nous  plus  rien  à  faire 
ici.  Sans  ce  maudit  caporal  Taupin...  l'ivrogne  de  Français  s'est  mon- 
tré avant  que  je  n'eusse  cerné  le  m&quis...  sans  lui ,  nous  les  prenions 
comme  dans  un  filet. 

^-  Vous  êtes  sept?  demanda  Colomba.  Savez-vous,  messieurs,  que 
si  par  hasard  les  frères  Gambini ,  Sarocchi  et  Théodore  Poli  se  trou- 
vaient à  la  croix  de  Sainte-Christine  avec  Brandolaccio  et  le  curé ,  ils 
pourraient  vous  donner  bien  des  affaires.  Si  vous  devez  avoir  une 
conversation  avec  le  commandant  de  la  campagne  (1)  je  ne  me  sou* 
cierais  pas  de  m'y  trouver.  L^s  balles  ne  connaissent  personne  la  nuit. 

La  possibilité  d'une  rencontre  avec  les  redoutables  bandits  que 
Colomba  venait  de  nommer  parut  faire  impression  sur  les  voltigeurs. 
Toujours  pestant  contre  le  caporal  Taupin,  le  chien  de  Français,  le 
sergent  donna  l'ordre  de  la  retraite ,  et  sa  petite  troupe  prit  le  chemin 
de  Pietranera,  emportant  le  pilone  et  la  marmite.  Quant  à  la  cruche, 
un  coup  de  pied  en  fit  justice.  Un  voltigeur  voulut  prendre  le  bras 
de  miss  Lydia,  mais  Colomba  le  repoussant  aussitôt  :  —  Que  personne 
ne  la  touche,  dit-elle.  Croyez-vous  que  nous  ayons  envie  de  nous 
enftiir?  —  Allons ,  Lydia ,  ma  chère,  appuyez-vous  sur  moi ,  et  ne 
ideurez  pas  comme  un  enfant.Yoilà  une  aventure,  mais  elle  ne  finira 
pas  mal,  dans  une  demi-heure  nous  serons  à  souper.  Pour  ma  part, 
j'en  meurs  d'envie. 

-^  Qne  pensera-t-on  de  moi?  disait  tout  bas  miss  Nevil. 

—  On  pensera  que  vous  vous  êtes  égarée  dans  le  mftquis,  voilà  tout* 

—  Que  dira  le  préfet...  que  dira  mon  père  surtout? 

-*  Le  préfet?...  vous  lui  répondrez  qu'il  se  mêle  de  sa  préfecture. 
Votre  père?...  A  la  manière  dont  Vous  causiez  avec  Orso,  j'aurais 
cru  que  vous  aviez  quelque  chose  à  dire  à  votre  père? 

Miss  Nevil  lui  serra  le  bras  sans  répondre. 

—  N'est-ce  pas,  murmura  Colomba  dans  son  oreille,  que  mon  frère 
mérite  qu'on  l'aime?...  Ne  l'aimez-vous  pas  un  peu? 

—  Ah  !  Colomba,  répondit  miss  Nevil  souriant  malgré  sa  confusion, 
vous  m'avez  trahie ,  moi  qui  avais  tant  de  confiance  en  vous  ! 

Colomba  lui  passa  un  bras  autour  de  la  taille,  et  l'embrassant  sur 
le  front  :  Ma  petite  soeur,  dit-elle  bien  bas,  me  pardonnez-vous? 

—  Il  le  faut  bien ,  ma  terrible  sœur,  répondit  Lydia  en  lui  rendant 
son  baiser. 

(1)  Cétait  le  titre  que  prenait  Théodore  Poli. 
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tié-fMlek^tt  te  fMtiècAi^ 
Hem,  (Et  te  colMel,  tc/ti  foqni^defla  ffle,  Venait  pook-  la  tingtièkne 

eraitiér  par  le  «ergent,  léaï'  fit  te  ïécft  M  ferrfMe  cokiAttt  ^vté 
0Mtre  les  MgMids,  €k)iiiba^  lA 

morts  ni  blessés,  mais  où  Ton  avait  pris  une  mararite ,  un  pHOtte ,  ^ 
wB^Ia  inKs  afm.  ecsienC,  €R9aiv4%  tes  fRnAicsBcs  Ou  'les  ^espionues  xies 
MAvBis*  Ainsi  aifflMioccstx)iRpffirttPcttv  les  v6%i)l  pnsMHinfcreB  ^xl  mnien 
4e  lenr  ^t^ite  année.  X)n  4ei^e  la  oeM)enance  rad^^ 
te  boM^  ée  ia  diM][»agne,  la  Mfp^ 

dt  ^dkHà^.  Le  procnrefor  du  roi  se  donna  le  Toékk  plafsir  de  IMHft 
séMt  à  là  ^f4ÉtMit  ijfëà  ^eme  ^es^pècedlnteiTogatoIre  qui  ne  setennina 
q«e  lonf^n'fl  M  lêdt  frit  ^perAre  txmtè  contenant. 

•■•  B  iRe  wsniwo  i|  ^B^  tb  ptctci  ,  que  nous  pouvons  ttc^iTe  tOW  tC 
tÊkuaéé  M  llbèilié.  Ces  demcCaeHès  Mt  ^«e  promener,  tfen  de  j^ 
MDurdl  par  to  béaétemps^  eHes  ontrencontré  pathasarélun  a&MMè 
jeuHè  fioMMe  Melssés  rfM  de  {Ms  tMfturel  <encoiie.  Puis,  prenaiitli 
paR  CiuMinna  t  ■*•  TaiaueiH0Wvife,*€R"4*,  vous  pouvet  manuer  a  vowo. 
nreve  ^^pBe  son  anaiPB  UMurive  nueux  que  je  ne  l 'espérais*  l  exames 
deai$adavi^,  la  dé^ilion  Ai  <H)lunel ,  démonCrent  qu'il  H'^fiut  q«fe 
rfporter^  et  c^'^  léMt  «eul  M  •metne^it  éé.  combaJt.  Tout  s'arrangeiuv 
uMi  H  iMt  qu'A  quitte  letnâquis  au^plttsvite  et 'qu'A  se  eonstitUè 

U  était  près  de  onze  hemres  lorsque  le  colonel ,  sa  fiHe  "et  GMMdm 
se  mirent  à  MMè  devÉmt  un  Muper  refrmdi.  ColonAa  mngeait  de 
bM  iq^lpriMjR^  «e  UÉM^^  proenreur  du  roi  et  dès  vol- 

tigeurs. Le  colond^MÉ^ge^mtistae  Asritmot,  regaidaWtfo^alffssa 
SÊ^^m  teVÉitpê»  tes  yeàx  de dess«is  «on ^sielite.  Enfin d*une 

i^ïïA.  voii^7,  mon  ^raTC  • 

—  Lydia,  lui  dft41  ^  ûn^afs,  Vous  <ètes  donc  engagée  îivee  deffia 
Rebbia? 

^^tMs  iHMi  ^piftéj  depuis ^Éii§oufénMd>  ipépowidlt  (Mé  "en  rougis- 
sant ^  mais  d*une  VéIk  feMie. 

v^niicMe  M^^a  sr  ycvs ,  ^cx,  n  uperoovaM»  sur  la  pnjPBMnewiieTK  3011 
père  aucM  ^^lgÉiede«Mil^«K ,  eHe  se  jeta  dans  ses  fcras  et  l'ctaArwsa 
oittÉÉie  tos  tèeirtigellgi  bi€(fa  élevées  fant  en  paôrdlle  oocasie». 

—  A  <a  ttuim  totfes  at  te  icotond ,  tfeit  un  bvaVe  garçoA  ;  ttiilii 
^  Wru!  nMsM  demeiveronB  pas  dm  son  diable  de  paysl  ton  je 
refuse  mon  consentement. 

— Je  ne  sais  pas  l'anglais,  dit  Colomba,  <pii  les  regardait  avec  une 
extrême  curiosité;  mais  je  parie  ipit  j^  defvfné té  ^oetcms  dites. 


tfti  voyage  en  ïife^de. 

—  Oiî,  V6ïofitier&,  et  fè  sanaî  fa  sùrettà  Càlonéa.  B*w  fift,  HtÀài^ 
nel?  Nous  frappons-nous  dans  la  main? 

—  Ofi  s*e!ïd>rtis9edaîiscecte-ïà,«tlecrtowe!. 


XX; 


Qttc^nos  mm  «p^  ie  «oèp  énriiie  iqiâ  plongea  la  cioinniÉne  de 
PtetiMeni  dnm  la  (XMîBtsenMition  (sl^fe  de  fonritena),  tm  jiMMB 
bomme^  le  bras  gauche  eii  écbaipe;,  vntit  à  «héval  é«  iMlia  dans 
VuprèsHFnidi,  et  «e  firigea  vers  le  viHà^  As  Carte,  tiéièbde  fmm 
fenfeaftie,  t|«i,  entêté,  fournit  atix  gei!is  ééKottto  de  la  vifle  tave  eM 
dèUdeiue.  Obe  jeune  femies  d'ime  tnMe  élevée  et  d'me  beiMé 
remttipiable ,  raccompagnait  ÉioDJIée  smr  En  ^t  (Ète'fÊi  kvoir  dMt 
nn  toiaiaissè!^  eAt  admiré  fa  Ibroe  «t  TélégMMïes  peà^  ^  «Mben- 
rrasanent  avait  une  oreille  îdéfcMftfe^  {»ar  «ki  tt^^Mit  liixaitè. 
Sans  le  viHage,  fa  jeune  femme  aa«ita  lesteÉient  A  ftertev  et,  «pi^ 
avoir  aidé  son  compagnon  à  descaidre  de winiofitifre, <iélM^a d^Mlz 
ionrées  «aeœhes  attachées  à  Tarçon  de  la  «eHe.  Les  èbevàvk  Airent 
rend»  A  fe  garde  d'mi  paysan,  et  fa  femme  tbacgée  ^  îMéioèlM 
fu'eHe  eachiait  «ons  son  mezzaro ,  le  femve  bomme  ^pioitattl  im  ftsil 
éonble,  pirirent  ie  cbenain  de  fa  montagne,  ^en^vimt  M  «enH^  (Mt 
raide  et  cpai  ne^emMhait  eondofire  à  ancwne  babSMMn  ^okflMè.  Ànfvés 
è  on  des  gradins  élevés  du  mont  Qteieroio,  ils  Vmrêtèrent >  ^t  tons  les 
den  s*iassirènt  'Sor  Therbe.  Us  |>afrainaî6nt  attendre  ^^l^'tMi  ^  Wr 
fls  toomnîent gansées^ les yetii yersfa'Biontagiie,'etfafeqnefclAÉfc 
consultait  souvent  une  jcHe  wacuMfe  À^,  yev^^Mi^  MMi;  tk>ttr  tm- 
templer  vi  bijoa  i|n*etle  «ertMait  ^MSéler  4epd!s  )^*de  teM|)s,tiue 
pov  savoir  si  rbemed'mitieffde^viMHsétÀltaMvé^.  LmrâMMIe^ 
fut  fpm  faUgvie.  Un  tAiien  sortit  du  mAqnis,  fit  HaitMidè  fttiacopro- 
iv6teé  par  fa  jume  femme ,  Il  ^*empiiBSsa  de  vMir  \êê  ^tiir(9SMr.  Ku 
ÉfftèR  ipararrât  deux  bommes  bartnis,  le  MH  Musfe  Ims>  fa  iM%^ 
dière  à  ta  oemtare,  le  pistolet  an  <^.  Ijem«  bablHit  dé<!^é»  iet  <^o^ 
verts  de  pièces  contrastaient  avec  leurs  armes  brillantes  et  d'une  fa- 
brique renonnnée  du  continent.  Msdgré  l'inégalité  a{^)arente  de  leur 
portion,  les  quatre  personnages  de  cette  seèM  s'iètvdèreftt  fami- 
lièrement et  conmie  de  ^eu  méIv 
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.  —  Eh  bien!  Ors'  Anton',  dit  le  plus  H^é  des  bandits. au  jeune 
homme,  voilà  votre  affaire  finie.  Ordonnance  (Îq  hpn  lieu.  Mes  cpm- 
plimens.  Je  suis  fôché  que  l'avocat  ne  soit  plus  tlans  l'ilç,  pour,  le  voir 
enrager.  Et  votre  bras?... 

—  Dans  quinze  jours,  répondît  le  jeune  homme,  on  inc  dit  que  je 
pourrai  quitter  mon  écfaarpe.  —  Brando,  mon  brave,  je  vais  partir 
demain  pour  l'Italie,  et  j'ai  voulu  te  dire  adieu,  ainsi  qu'A  M.  le  curé. 
C'est  pourquoi  je  vous  ai  priés  de  venir. 

—  Vous  êtes  bien  pressé,  dit  BrandolaccJo;  vous  êtes  acquitté  d'hier 
et  vous  partez  demain. 

,  dit  gaiement  la  jeune  femme.  Messieurs,  je 

er;  mangez,  et  n'oubliex  pas  mon  ami  Bnisco. 

;o,  mademoiselle  Colomba,  mais  il  est  recon- 

lir.  Allons,  Brusco,  dit-il,  étendant  son  fusil 

;  pour  les  Barricini  !  Le  chien  demeura  immo- 

ieau  et  regardant  son  maître.  —  Saule  pour  les 

a  deux  pieds  plus  haut  qu'il  n'était  nécessaire. 

lis,  dit  Orso,  vous  faites  un  vilain  métier;  et 

s'il  ne  vous  arrive  pas  ite  terminer  votre  carrière  sur  cette  place  que 

nous  voyons  là-bas  (1) ,  le  mieui  qui  vous  puisse  advenir,  c'est  de 

tomber  dans  un  mAquis  sous  la  balle  d'un  gendarme. 

—  Ëbbienl  dîtCastriconi,  c'est  une  mort  comme  ime  autre,  et 
qui  vaut  mieux  que  la  fièvre  qui  vous  tue  dans  un  Ut,  au  milieu  des 
larmoiemeus  plus  ou  moins  sincères  de  vos  héritiers.  Quand «n  a, 
comme  nous,  l'habitude  du  grand  air,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de 
mourir  dans  ses  souliers,  comme  disent  nos  gensde  village. 

—  Je  voudrais,  poursuivit  Orso,  vous  voir  quitter  ce  pays...  et 
mener  une  vie  plus  tranquille.  Par  exemple,  pourquoi  n'iriez-vons 
pas  vous  établir  en  Sardaigne,  ainsi  qu'ont  lait  plusieurs  de  vos  cama- 
rades? Je  pourrais  vous  en  faciliter  les  moyens. 

—  En  Sardaigne!  s'écria Brandolaccio.  JitosSardos,  que  le  diable 
lesemporteavecleurpatois.  C'est  trop  mauvaise  compagnie  pournous. 

—  Il  n'y  a  pas  de  ressources  en  Sardaigne,  ajouta  le  théologien. 
Pour  moi,  je  méprise  les  Sardes.  Pour  donner  la  chasse  aux  bandits, 
ils  ont  une  milice  à  cheval;  4;ela  lait  la  critique  à  la  fois  des  bandits 
et  du  pays  (2).  Fit  de  la  Sardaigne.  C'est  une  chose  qui  m'étonne, 

(1)  L«  placBOù  te  fbu  tte  ei^CDlion  à  Bastta. 

(1)  Je  dois  cette  observation  critique  sur  la  Sardaigne  à  un  eX'^nndit  de  raessniB, 
et  c'est  i  lui  seul  qu'en  ai^rlient  ta  re^oaubilité.  ^,   , ,,    , 
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monskiir  della  ^ebbia ,  que  vous,  qui  êtes  un  homme  de  goût  et  de 
savoir,  vous  n*ayez  pas  adopté  notre  vie  du  mftquis,  en  ayant  goûté 
comme  vous  avez  fait. 

—  Mais,  dit  Orso  en  souriant,  lorsque  j'avais  l'avantage  d'être  votre 
commensal ,  je  n'étais  pas  trop  en  état  d'apprécier  les  charmes  de  votre 
position ,  et  les  côtes  me  font  mal  encore,  quand  je  me  rappelle  la 
course  que  je  fls  une  beUe  nuit,  mis  en  travers  comme  un  paquet  sur 
un  cheval  sans  selle  que  conduisait  mon  ami  Brandolaccio. 

—  Et  le  plaisir  d'échapper  à  la  poursuite ,  reprit  Castriconi ,  le 
comptez-vous  pour  rien  ?  Comment  pouvez- vous  être  insensible  au 
charme  d'une  liberté  absolue  sous  un  beau  climat  comme  le  nôtre? 
Avec  ce  porte-respect  (  il  montrait  son  fusil  ),  on  est  roi  partout,  aussi 
loin  qu'il  peut  porter  la  balle.  On  commande,  on  redresse  les  torts... 
Cest  un  divertissement  très  moral ,  monsieur,  et  très  agréable,  que 
nous  ne  nous  refusons  point.  Quelle  plus  belle  vie  que  celle  de  che- 
vaher  errant,  quand  on  est  mieux  armé  et  plus  sensé  que  don  Qui- 
chotte? Tenez ,  l'autre  jour,  j'ai  su  que  l'oncle  de  la  petite  Lilla  Luigi, 
le  vieux  ladre  qu'il  est ,  ne  voulait  pas  lui  donner  une  dot  ;  je  lui  ai 
écrit,  sans  menaces,  ce  n'est  pas  ma  manière;  eh  bien!  voilà  un 
homme  à  l'instant  convaincu  :  il  l'a  mariée.  J'ai  fait  le  bonheur  de 
deux  personnes.  Croyez-moi,  monsieur  Orso,  rien  n'est  comparable 
à  la  vie  de  bandit;  bah!...  vous  deviendriez  peut-être  des  nôtres, 
sans  une  certaine  Anglaise  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir,  mais  dont  ils 
parlent  tous,  à  Bastia,  avec  admiration. 

—  Ma  belle-sœur  future  n'aime  pas  le  m&quis,  dit  Colomba  en  riant, 
elle  y  a  eu  trop  peur. 

—  Enfin ,  dit  Orso,  vous  voulez  rester  ici?  Soit.  Dites-moi  si  je  puis 
faire  quelque  chose  pour  vous? 

—  Rien ,  dit  Brandolaccio ,  que  de  nous  conserver  un  petit  souvenir. 
Vous  nous  avez  comblés.  Voilà  Chilina  qui  a  une  dot,  et  qui,  pour  bien 
s'établir,  n'aura  pas  besoin  que  mon  ami  le  curé  écrive  des  lettres 
sans  menaces.  Nous  savons  que  votre  fermier  nous  donnera  du  pain 
et  de  la  poudre,  en  nos  nécessités;  ainsi,  adieu.  J'espère  vous  revoir 
en  Corse  un  de  ces  jours. 

—  Bans  un  moment  pressant,  dit  Orso,  quelques  pièces  d*or  font 
grand  bien.  Maintenant  que  nous  somnies  de  vieilles  connaissances, 
vons  ne  me  refuserez  pas  cette  petite  cartouche  qui  peut  vous  servir 
à  vous  en  procurer  d'autres. 

—  Pas  d'argent  entre  nous,  lieutenant,  dit  Brandolaccio  d'un  ton 
lésoki. 

TOXB  xxin.  8 
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-^L^r^tit  tAît  totrt  dârts  te  lïioti*,  (fit<!àstrtcôtrf;  rtiahdkrislé^ 
wStpsâs  on  mfhït  cas  qtie  (Pud  coebr  tyràv^  et  ifud  fhsif  qtii  rie  râte  pas. 

—  Je  ne  voudrais  pas  vous  quitter,  reprit  Orso,  sanà  vous  laisser 
quelque  souvenir.  Voyons,  que  puis-je  te  laisser,  Bi^tidbt 

Ile  bandit  se  gratta  la  ttte,  et,  jetant  sur  le  flisil  d*Orso  un  regant 
oblique  : 
•^Dame!  àion  lieutenant...  sifosais—tnats  non,  vous  y  tenez  trop; 

—  Qu'estr-ce  que  tu  veuï? 

•^  Rien....  la  chose  n'est  rien....  Il  faut  encore  la  manière  de  s'en 
servir.  Je  pense  toujours  à  ce  diable  de  coup  double  et  d'une  seule 
main...  Olrl  cela  ne  se  fkit  pas  deux  fois. 

-»-  C'est  ce  ftisîï  que  ttiveux?...  Je  te  l'apportais  ;  mais  sers-t'en  le 
moins  que  tti  pourras. 

—  Oh!  je  ne' vous  promets  pas  de  m'en  servir  comme  vous;  mais* 
soyez  tranquille ,  quand  un  antre  l'aura ,  vous  pourrez  bien  dire  que 
Brfindb  SavèlH  a  passé  rartHe  à  gauche. 

-^  Et  vousr,  Castriconi ,  que  vous  donneraî-Je? 

•^'ftiiSque  Vous  voulez  absolument  me  laisser  un  souvenir  maté- 
riefl  de  tous,  je  vous  demandent'  sans  façon  de  m'envoyer  un  Horace 
duf  plus  petit  format  possible.  Cela  me  distrairait  m'empêchera  d'ou- 
blier mon  lathr.  Il  y  a  une  petite  qui  vend  des  cigares  à  Bastia  sur  le 
port;  dbnnez^-le^ltri,  et  elle  me  le  rettiettra. 

-^  Vous  aurez  un  Elzevir,  monsieur  le  savant;  il  y  en  a  précisé- 
ment un  parmi  les  livres  que  je  voulais  emporter.  —  Èh  bien  î  mes 
amis ,  il  feut  nous  séparer.  Une  poignée  de  main.  SI  vous  pensez  uu 
jour  à  la  Sardaigue,  écrivez-moi;  l'avocat  N.  vous  donnera  moû' 
adresse  sur  le  contîuent. 

—  Mon  lieutenant,  dit  Brando,  demain ,  quand  vous  serez  hors  dti 
port,  regardez  sur  la  montagne  à  cette  place;  nous  y  serons^  et  notis 
vous  ferons  signe  avec  nos  mouchoirs. 

Us  se  séparèrent  alors;  Orso  etsa  soeur  prirent  le  chemin  de  Cardo, 
et  les  bandits  celtii  de  la  montagne. 


Xil* 


Parr  une  bdlè  matihée  d'avril,  lé  cotenel  sir  Thomas  Netil ,  sa  Allé, 
mariée  depuis  peu  de  jours,  Orso  et  Colomba,  sortirent  de  Plse  en 
calèche  pouraller  visiter  un  hypty^  étrusque,  nouveHetrteht  décon- 
vert ,  que  tous  les  étrangers  allaient  voir.  Descendus  dans  l'intérieur 


çn  (Jcvoir  d'eo  4i6s^p^  le^  peiatures;  mm  le  colonel  ^  ColQipi^ , 
roQ  et  r«atre  ^^sez  Indpéreo&pour  Tarcbéologie,  le«  tois^wt  seuls 
et  se  proroenèroot  aux  eaviroos. 

—  Ma  ché;re, Colomba^  dit  le  colonel,  mm  M  (eviendropa  jaiQais 
à  Pise  à  teiops  pour  notre  lunchem.  Est-ce  quf  vous  n'avex  pas  faiin? 
Voilà  Orso  et  sa  feipme  dans  les  antiquités  ;  quaod  ils  se  mettent  à 
dessiner  ensomUe,  ils  n*en  finissent  pas. 

—Oui,  4i^  Coloniitm,  Qt  pourtapt  ils  ne  rapportant  pas  un  haut  de 
dessin, 

—  Mon  avis  serait,  continua  le  colonel,  quç  uous  allassions  à  cette 
petite  ferme  là-bas.  Mous  trouverons  du  pain ,  et  peut-être  4e  TAlea- 
tico,  qui  sait?  aiéme  de  la  crème  et  des  {raises,  et  qons. attendrons 
patiemment  nos  dessinateurs. 

—  Vous  avez  raison ,  colonel.  Vous  et  mpi  »  ^i  domines  les  gens 
raisonnables  de  la  maison ,  nous  aurions  bleu  tort  diç  nous  flaire  les 
martyrs  de  ces  amoureux  qui  ne  vîvept  que  de  poésie.  i)ounez-moi 
le  bras.  M*est-ce  pas  que  je  me  forme?  Je  prends  le  bras,  je  mets  des 
diapeaux ,  des  robes  à  la  modç,  j'ai  des  b^oux  ;  j'apprends  je  ne  sais 
combien  de  belles  choses;  je  ne  suis  plus  du  tout  une  sauvagesse. 
Voyez  un  peu  la  grâce  que  j*ai  à  porter  ce  cbAlOM**  Ce  blondin,  cet 

ofBcier  de  votre  régiment  qui  était  au  mariage mon  Dieu!  je  ne 

puis  pas  ret^r  son  nqm  ;...  un  grand  frisé,  xiue  je  jetterais  par  terre 
d'un  coup  de  poing.,,. 

—  Chatwortb?  dit  le  colonel. 

—  Â  la  bonne  heure  !  mais  je  ne  le  prononcerai  jamais.  Eh  bien  ! 
il  est  amoureux  fou  de  moi. 

— Ab!  Colomba,  vous  devenez  bien  coquette...  Nous  aurons  dans 
peu  un  autre  n^ariage. 

— Moi  !  me  marier?  Et  qui  donc  élèverait  mon  peveu,..  quand  Orso 
m'en  aura  donné  un?  qui  donc  lui  apprendrait  k  parler  corse  ? . . .  Oui ,  il 
parlera  corse,  et  je  lui  ferai  un  boimet  pointu  pour  vous  foire  enrager. 

— Attendons  d'abord  que  vous  ayez  un  neveu,  et  puis  vous  lui 
q>prendrez  à  jouer  du  stylet,  si  bon  vous  semble. 

—  Adieu  les  stylets,  dit  gaiement  Colomba  ;  maintenant  j'ai  un  éven- 
tail, pour  vous  en  donner  sur  les  doigts  quand  vous  direz  du  mal  de 
mop  pay^t 

Causant  ainsi,*  ils  eotrèrent  dans  la  ferme,  où  ils  trouvèrent  sin, 
fraises  et  crème.  Colomba  aida  la  fermière  à  cueillir  des  fraises  pen- 
dant que  le  colonel  buvai^de  i'Aleatj^Cf).  A^.détourd'UAe  allée,  Colopnba 
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àperçiitun  Vieillard  assis  au  soleil  siiir  une  chaise  de'  paillé^' nîhTââe, 
comme  il  séihblait,  car  il  avait  les  joties  creuset,  ïés  yeiix  enfohcéà  ;  il 
était  d'iine  maigreur  extrême,  et  son  immobilité,  ^  pèléur,  son  ringard 
fixe,  le  faisaient  ressembler  à  un  cadavre  plutôt  c^u'à  un  être  ilvant. 
Pendant  plusieurs  minutes,  Colomba  le  contemlpla  avec  tant  dè'curio- 
site,  qu'elle  attira  l'attention  de  la  fermière.  —  Ce  pauvre  vieillard, 
dit-elle,  c'est  un  de  vos  compatriotes,  car  Je  connais  bien  à  votre  parler 
que  vous  êtes  de  la  Corse,  mademoiselle.  H  a  eu  des  tnalheurs  dans 
son  pays;  ses  enfans  sont  morts  d'une  façon  terrible.  Oh  dit,  je  vous 
demande  pardon,  mademoiselle,  que  vos  compatriotes  ne  sont  pas 
tendres  dans  leurs  inimitiés.  Pour  lors,  ce  pauvre  monsieur,  resté 
seul,  s'en  est  venu  à  Pise,  chez  une  parente  éloignée,  (Juî  est  la  pro- 
priétaire de  cette  ferme.  Le  brave  homme  est  un  peu  timbré;  c'est 

le  malheur  et  le  chagrin C'était  gênant  pour  madame,  qui  reçoit 

beaucoup  de  monde;  elle  l'a  donc  envoyé  ici.  Il  est  bien  doux,  pas 
gênant  ;  il  né  dit  pas  trois  paroles  dans  un  jour.  Par  exemple»  la  tête  a 
déménagé.  Le  niédeeîp  vient  toutes  les  semaines,  et  il  dit  qu'il  n'en 
a  pas  pour  long-temps. 

— Ah!  il  est  condamné?  dit  Colomba.  Dans  sa  position,  c'est  un 
bonheur  d'en  finir. 

— Vous  devriez,  mademoiselle,  lui  parier  un  peu  corse;  cela  le 
ragaillardirait  peut-être,  d'entendre  le  langage  de  son  pays. 

—  Il  faut  voir,  dit  Colomba  avec  un  sourire  ironique;  et  elle  s'ap- 
procha du  vieillard  jusqu'à  ce  que  son  ombre  vint  lui  ôter  le  soleil. 
Alors  le  pauvre  idiot  leva  la  tête  et  regarda  fixement  ColomT)a,  qui 
le  regardait  de  même ,  souriant  toujours.  Au  bout  d'un  instant ,  le 
vieillard  passa  la  main  sur  son  front  et  ferma  les  yeux  comme  pour 
échapper  au  regard  de  Colomba.  Puis  il  les  rouvrit,  mais  démesuré- 
ment; ses  lèvres  tremblaient,  il  voulait  étendre  la  main;  mais,  fas- 
ciné par  Colomba,  il  demeurait  cloué  sur  sa  chaise,  hors  d'état  de 
parler  ou  de  se  mouvoir.  Enfin  de  grosses  larmes  coulèrent  de  ses 
yeux,  et  quelques  sanglots  s'échappèrent  de  sa  poitrine. 

— Voilà  la  première  fois  que  je  le  vois  ainsi,  dît  la  jardinière. — Ma- 
demoiselle est  une  demoiselle  de  votre  pays;  elle  est  venue  pour  vous 
voir,  dit-elle  au  vieillard. 

—  Grâce!  s'écria  celui-ci  d'une  voix  rauque;  grâce!  N'es4u  pas 
satisfaite?  Cette  feuille...  que  j'avais  brûlée...  comment  as-tu  fait 
pour  la  lire?...  Mais  pourquoi  tous  les  deux?...  Orlanduccio,  tu  n'as 
rien  pu  lire  contre  lui...  Il  fallait  m'en  laisser  un...  un  seul...  Orlan- 
duccio... tu  n'as  pas  lu  son  nom... 


I— »Il^Çj,lçs,  fia^2iit j^QUs  l(çs  4eux,  lui  dit  Colomba  à  yoix.bftsse  et 
dan^  le  djaleçté  corse.  Les  rameaui^  sont  coupés,  et  si  la  souche  n'était 
pas  |)o\]\rrie,  j^  l'eusse  arrachée.  Va,  ne  te  plains  pas;  tu  n'as  p^f 
lon^4emps  à  souRrii;.  Moi ,  j'ai  souffert  deux  ans  ! 

Le  vieillard  poussa  un  cri,  et  sa  tête  tomba  sur  sa  poitrine.  Colomba 
lui  tourna  le  dos  et  revint  à  pas  lents  vers  la  maison  en  chantant 
quelques  n)Qts  incompréhensibles  d'une  ballata  :  «  Il  me  faut  la  main 
qui  a  tiré,  Yo^l  qui  a  visé,  le  cœur  qui  a  pensé....  » 

Pendant  que  la,  jardinière  s'empressait  à  secourir  le  vieillard ,  Co- 
lomba, le  teint  animé,  l'œil  en  feu,  se  mettait  à  table  devant  le 
colonel. 

—  Qu'avez-vous  donc?  disait-il,  je  vous  trouve  l'air  que  vous  aviez 
à  Pietranera  ce  jour  où,  pendant  notre  diner,  on  nous  envoya  des 
baUes? 

—  Ce  sont  des  souvenirs  de  la  Corse  qui  me  sont  revenus  en  tête. 
Mais  voilà  qui  est  fini.  Je  serai  marraine,  n'est-ce  pas?  Ohl  quels 
beaux  noms  je  lui  donnerai  :  Ghilfuccio-Tomaso-Orso-teone. 

La  jardinière  rentrait  en  ce  moment.  —  Eh  bien  !  demanda  Colomba 
du  plus  grand  sang-froid,  est-il  mort  ou  évanoui  seulement? 

—  Ce  n'était  rien,  mademoiselle;  mais  c'est  singulier  comme  votre 
vue  lui  a  fait  de  l'effet. 

—  Et  le  médecin  dit  qu'il  n'en  a  pas  pour  long-temps? 

—  Pas  pour  deux  mois,  peut-être. 

*  —  Ce  ne  sera  pas  une  grande  perte,  observa  Colomba. 

—  De  qui  diable  parlez-vous?  demanda  le  colonel. 

—  D*un  idiot  de  mon  pays,  dit  Colomba  d'un  air  d'indifférence, 
qui  est  en  pension  ici.  J'enverrai  savoir  de  temps  en  temps  de  ses 
nouvelles.  Mais,  colonel  Nevil,  laissez  donc  des  fraises  pour  mon 
frère  et  pour  Lydia. 

Lorsque  Colomba  sortit  de  la  ferme  pour  remonter  dans  la  calèche, 
la  fermière  la  suivit  des  yeux  quelque  temps  :  —  Tu  vois  bien  cette 
demoiselle  si  jolie,  dit-elle  à  sa  fille ,  eh  bien  !  je  suis  sûre  qu'elle  a  le 
mauvais  œil. 

Vr,  MéROIÉB. 
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BROUSSAIS; 


Lorsque  TÀcadéroîe  des  Sciences  morales  et  politiques  fut  rétablie  en 
1832 ,  H.  Broussais  était  depuis  long4emps  célèbre  par  la  hardiesse 
de  ses  systèmes,  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  écrits»  Taccompliss^- 
ment  même  d*une  grande  réforme  médicale.  Il  essayait  alors  d*étendre 
jusqu'à  la  philosophie  la  révolution  qu'il  avait  opérée  en  roédeciM. 
Cet  observateur  habile,  ce  réformateur  original,  cet  écrivain  abondant 
et  chaleureux,  cet  homme  supérieur  qui,  pendant  plus  de  quinze 
années,  avait  rempli  la  France  et  l'Europe  de  ses  travaux  «t  de  sa  re- 
nommée, n'appartenait  pas  encore  à  l'Institut.  La  nouvelle  AcadâBÎe 
s'empressa  de  recueillir  ce  grand  nom.  Ouverte  à  toutes  les  idées, 
n'excluant  aucun  point  de  départ  pour  arriver  à  ces  vérités  prennàres 
que  l'homme  cherche  toujours  et  que  Dieu  ne  luj  livrera  peutêtre 
jamais,  elle  admit  M.  Broussais  dans  sa  section  de  philosophie  où 
il  fut  le  représentant  le  plus  extrême  d'une  doctrine  qui  semblait  être 
déjà  parvenue,  avant  lui,  jusqu*à  ses  dernières  limites. 

C'est  donc  comme  philosophe  que  j'ai  surtout  à  faire  connaître 
M.  Broussais.  Mais  je  remplirais  mal  ma  t&che  et  je  donnerais  de  lui 

(1)  Ceue  remarquable  élude  sur  Broussais  a  ^té  lue  le  S7  juin ,  par  M.  Mignet ,  à  la 
séance  annuelle  de  T Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Elle  complétera 
dignement,  quoique  partant  d'un  point  de  vue  opposé,  une  appréciation  des  travaux 
scientifiques  de  Broussais  qui  avait  été  remarquée  dans  notre  livraison  du  l«r  mai 
1199,  mais  qui  était  restée  inachevée.  [N.duD,) 
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une  idée*  bien  inparfeit»,  si  je  me  bornais  à  le  présenter  setts  cet 
aspect.  M.  Broussais  n*a  été  philosojdie  qne  par  occasion  et ,  en  cpiel- 
qun^ sorte,  par  déduction.  En  lui,  lé  physiologiste  a  précédé,  inspiré, 
Sttb{ugQé  le  penseur,  n  ftot ,  dès-lors ,  chercher  ses  principes  philo- 
soj^ques  dans  ses  théories  médicales.  C'est  là  que  se  trouvent  son 
origtaiaifté  et'ses  principaux  titrera  la  gloire.  C'est  là  qu'on  peut  saisir 
la  mardie  de  cet'esplît  vigoureux,  exposer  ses^ découvertes  dès  leur 
orIgHiQ;  et  les  suivre  dans  tout  leur  développement  systématique. 
C'est  là  aussi  que  liiomme  se  montre  tout  entier,  convaincu ,  impé- 
rieux, passionné,  avec  son  impétueux  courage,  sa  verve  entraînante, 
se  plaisant  à  combaUre  les  systèmes  contemporains  pour  le  moins 
autwit  qu'à  établir  le  sien ,  et  transportant  la  lutte  jusque  dans  This- 
toke,  afin  d'y  renverser  toutes  les  vieilles  autorités  et  de  dominer 
seul.  En  un  mot,  c'est  là  que  M.  Broussais  occupe  une  place,  dans  la 
glorieuse  compagnie  des  maîtres  de  la  science,  qui  lui  doit  d'incon- 
testables progrès. 

Prançois^oseph-Victor  Broussais  naquit  à  Saint-Mab,  le  17  dé- 
cembre 177â<  Il  appartenait  à  une  Tamille  vouée  depuis  plusieurs 
générations  à  l'art  de  guérir.  Son  bisaïeul  avait'  été  médecin  et  son 
grané{)ère  pharmacieni  Son  père,  qui  exerçait  aussi  la  médecine, 
s'était  établi' à  Pleurtuit,  village  situé  non  loin  de  Saint-Malo  sur  le 
bord  de  la  mer.  Là  s'écoulèrent  les  douze  premières  années  de  Brous- 
sais. A  part  les  soins  éclairés  d'une  mère  tendre  et  forte  qu'il  aimait 
extrêmement,  et  les  faibles  enseignémens  de  son  curé ,  qui  le  forma 
suftoot  à  servir  la  messe  et  à  chanter  au  lutrin ,  l'éducation  dé  son 
eirfiRnee  fut  fort  négligée.  Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu  pour  les 
honMnes  d^ime  organisation  supérieure.  Ce  que  l'éducation  ne  fait  pas 
poweux,  la  nature  se  charge  de  le  faire,  et,  en  attendant  que  leur 
esprit  se  cultive,  leur  caractère  se  forme. 

Cest  ce  qui  arriva  au  jeune  Broussais  dont  les  sentimens  se  déve- 
loppèrent avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  ne  furent  pas  gênés  par 
les  idées.  II  apprit  surtout  de  bonne  heure  à  ne  rien  craindre.  Son 
pèref  renvoyait  de  nuit  porter,  dans  les  campagnes,  les  remèdes  quil 
avait  prescrits  à  se»  malades.  Souvent  iMgnorait  la  route  qu'il  devait 
paârooarir,  et  ilse  Mssait  alors  guider,  jusqu'à  la  chaumière  inconnue, 
parle- cheval  qui  y  avait^  conduit  son  père  pendant  le  jour.  Le  jeune 
et  in^épide  enfont  traversait  ainsi ,  sans  hésitation  et  sans  trouble, 
des  bruyères  désertes,  silencieuses  et  mal  famées  s'aguerrissant, 
dam  ces  courses  noe^mes,  contre  les  craintes  vagues>  qui  n'eurent 
pa9  plus  de*  prise  sur  lai  c^e  lèsi  dangers  réels.  H  donna,  dès  son 
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jeune  ftge v^  des  ]p^?es  de  Ténergie  audaciéitôe  ^n'U  pocto  flaS'  tard 
dfQ^^J^fîonctoitedelavieetles  lutteBdehscienee^;   .   .n    :> 

i4Qr8(|Q.11  eut  douze  ans,  sa  mère,  dont.k  teodceose  oMrvéjmàb 
avait  aperçu  ses  heureuses  dispositions,  voulut  qu'dleftXassentié¥e*« 
Iqipées  par  une  éducation  libérale.  Elle  conseutit  à  se  sé^aver  de  hd^ 
et  il  fut  envoyé  au  collège  de  Dinan.  Il  y  fit  ses  études  dassiquea 
e^^  succès.  U  avait  une  intelligence  vive,  une  mémoiFe  lleunâuBe  et 
tenace,  une  réflexion  précoce,  car  l'activité  de  son  esprit  n-aynt  paa 
été  jusque-là  employée  a  apprendre ,  s'était  tournée  k  observer,  il 
n'avait  pas  encore  terminé  ses  études  lorsque  la  réivahitmi  jéolata.  Sa 
fomille  en  embrassa  la  cause,  qui  enflamma  de  ses  ardeak^s  U^medu 
bouillant  écolier.  Aussi ,  en  1792 ,  les  Prussiens  s'étant  aniMés  yofi^ 
qu'à  Verdun,  et  le  cri  d'alarme  qui  appelait  les  hommeik lie. bonne  et 
de  patriotique  volonté  à  la  défense  es  la  révolution  nenaeée  ayant 
retenti  dePadsjuaqUJaaIood  des  provinces,  Broussais,  qui  avait  alord 
vingt  ans  et  qdi  «était '«i  philosophie,  s'enrôla  avec  phisienrs  de  ses 
camarades,  qui  {brmèfeirf  tane^  compagnie  franche  à  Dioan.  Parti 
comme  soldat^  il  se  serait  promptemeiit  dbtingué  dans  cette  carrièrOv 
oà  le  conunandemeHt  et  4a  gl(âre  allaient  appartenir  sans  contesta-^ 
Uon  et  sans  lenteur  aul  braves,  aux  intelligens,  aux  ambitieuit.  Kîeqr 
de  cela  ne  lui  manquait  pour  arriver  bientôt  au  premier  ong.  >      <  ? 

Dans  une  de  ces  rencontres  auxquelles  il  assista  contrekschouàBSf 
il  eut  occasion  de  montrer  à  la  fois  sa  force  et  son  génàreux*eDiisage4 
La  ccmipagnie  franche  de  Dinan  fut  surprise  et  battue.  Dans  la  ftite, 
WA  des  camarades  de  Broussais,  atteint  d'un  coup  de  fen,:tOBil^à 
côté  de  lui.  La  guerre  était  sans  quartier,  et  l'emiemi  se  trDnfV|tfr/à 
quelque  pas.  Broussais,  au  risque  d'être  pris  lui-même,  &'arrâtft4 
chargea  sur  ses  épaules  son  compagnon  blessé  et  continua  sa  rebrmte 
un  peu  ralentie  par  son  dangereux  fardeau.  Les  chouans  tirèrent  su? 
lui  ;  il  reçut  une  baUe  dans  son  chapeau  et  parvint  à  leur  échapper. 
Arrivé  en  lieu  de  sâreté,  il  déposa  son  camarade ,  mais  il  le  trouva 
mort.  Il  n'avait  sauvé  qu'un  cadavre*  Son  dévouement  n'en  avait  psâ 
moins  été  fort  beau,  cav/de  tdtes  actions  s'esthnent  d'après  le  senti^ 
ment  qui  les  inspirai  et  le  danger  qa!ilfaut  braver  pour  les  accomplir^ 

Broussais  ne'  servit  rpaa  kHig^^^aifis  >dans  la  compagnie»  fran^h^  dl^ 
Dinan,  où  ilavqt^tiHtemiéjéeFgeùt^Étant  tombé  ^av«^M  inas^ 
lade,  il  revint  pfès;de'S6ft  pafefi)»v'dd0Èt  llétait4e>01a!iiniq{ie^«t.qiMi 
4l^à  Agés,  te  conjurèrent ^'embiiasàer  la  profi^icmciMriMKlweid^ 
^a^tnope.  Il  s'y  déddaetifut  admi^sup^eâsivetfkçnt'ÀiJ^h^tit.ét 
SfâuMM^lo  et  à  œlui  de  Brest.  Ses :t)r«gi)è0i&iMt»ii|P|defise^^îlt\i^ 


tiiibttiMAt  HDQ  èDOMBission  de  chirurgien  sur  la  itépH&la  RsnbwtMéêi 
Il  était  en  rade  prêt  è «partir,  lorsqu'on  lui  remit  une  kttre  du  tnalre 
dèâsttiit^M'aio>qiH!donjnienfçaitparces  emphatiques,  mais ieffifayaiAes 
parokâ  2  Frémis  en  TKtffant  cette  lettre.  Elle  lui  annonçait  en  effet  un 
af&teui  tnaUieur.  La  demeure  de  ses  vieux  parens  à  Pleurtuit  avait 
été  envahie  par  les  chouans.  Son  père  avait  vainement  essayé  de  s^y 
4éfMidrei  il  y  avait  été  égorgé  ainsi  que  sa  fenune  par  les  chouanfir, 
qui  avaieiiti  ensuite  mutilé  leur  corps  et  dévasté  leur  maison.  En  ap- 
prenant'Cétte  horrible  nouvelle,  Broussais  fut  saisi  de  la  plus  pro- 
fonde donlenf  et  de  la  plus  violente  indignation.  Son  émotion  fut  si 
forte t  qù&ioiique,  après  quarante  ans,  cet  ineffaçable  souvenir  se 
représeatait  àf  lui,  on  le  voyait  pâlir  et  trembler  comme  au  jour  de 
la  oataatroplke; 

La  cause  4e  ia  révolution  à  laquelle  on  venait  d^iitamoler  ses  parens 
était  déjà  celle  de  ses  convictions,  elle  devint  alorsi  celle  deson  res* 
sentiment  filial.  Il  lui  demeura  Mêle  toutç  sa  vie«}il  lai  servit  à  cette 
époque  dans  la  guerre  contre  les  AnglaB;  Tour  à  tour  officier  de 
santé  de  deuxième  classe  et  cUrurgieo^major  sur  la  oorv^te  F  Héron" 
dette  et  le  corsaire  le  BougainvlUe^  il  fit  aVec  soccès  plusieurs  cai&- 
pagnes  de  mer.  Mais  il  ne  pouvait  pas  rester  toujours  chirurgien  de 
.  marine.  Aussi,  après  quelques  années,  quitta-t-il  son  pays  natal,  où 
ils^'étaituEUffié,  pour  aller  compléter  à  Paris  ses  études  médicales  et 
yprendre  le  grade  de  docteur. 

'»n  y  ahiva  en  1799.  C'était  une  brillante  époque  pour  l'esprit  scien* 
tifii^  en  France.  L'école  de  Bacon,  de  Locke  et  de  Condillac  go»- 
tretnail  exclusivement  les  intelligences.  L'analyse  était  plus  que  son 
indûment,  elle  était  devenue  en  quelque  sorte  sa  religion.  Il  en  était 
lésutté  un  fanatisme  de  décomposition  qu'inspirait  le  désir  de  tout 
savoir,  l'espérance  de  tout  refaire,  et  qui ,  accumulant  des  ruines  dans 
i'ordre  moral ,  avait  créé  des  sciences  dans  l'ordre  physique.  Les  mer- 
veilleux progrès  de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie,  de  la  géologie, 
tles  hautes  mathématiques,  étaient  son  ceovre.  La  médecine  avot 
participé  à  ces  progrès.  L'école  de  Paris,  jnsqoe-là  circonspecte  dans 
sa  marche,  un  peu  routinière  dans  ses  idé«B,  et  n'ayant  produit  aucun 
îles  génies  inventifs  et  des  grande  théoriciens  qui,  depuis  trois  siècles, 
avalent  opéré  des  révolutions  dans  la  médecine,  prenait  un  essor 
inconnu.  Elle  était  à  son  tour  illustrée  paf  de  mémorables  travaux  et 
de»  hommes  supérieurs.  Chaussier,'  Vun^dô  ses  réorganisateurs,  po- 
MiaiiiBes'I^aM^  pky9iûhgigues^  Piœl,  dans  sa  célèbre  Nosographie 
philôMojikiqnèj  proondgliait  4a  charte  de  là  fdédecine  françiiser^ui 
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devait  être  observée  jusqu'à  la  réforme  de  M.  Broussais; 
vain  élégant  et  disciple  un  peu  outré  de  GondiUac,  appliquait  le  sys- 
tème de  son  maître  aux  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme, 
et  il  exposait,  dans  les  curieux  mémoires  his  sur  cet  important. sujet 
à  votre  classe  même,  une  sorte  de  psychologie  matérielle;  Bichat 
étonnait  le  monde  savant  en  lui  donnant  coup  sur  coup  son  Trmité 
des  Membranes  f  ses  .Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  ia  mort, 
son  Anatomie  générale  appUguée  à  la  Physiologie  et  à  ta  Médecine, 
admirables  ouvrages  que  cet  immortel  jeune  hmnme,  plein  d'ardeur 
et  de  génie,  publiait  en  quelques  années,  pressé  de  découvrir  et  de 
produire,  comme  s'il  eût  pressenti  qu'à  l'âge  de  trente-un  ans  il  serait 
enlevé  à  la  science.  Tels  forent  les  maîtres  de  Bronssais. 

Il  devint  l'ami  de  Bichat,  dont  les  travaux  exercèrent  plus  tard 
une  influence  décisive  sur  ses  propres  idées,  et  il  adopta ,  non  sans 
ardeur,  les  doctrines  de  Pinel ,  qui  régnait  alors  souverainement  en 
médecine.  Après  quatre  ans  de  fortes  études,  il  fut  reçu  docteur.  Il 
,  prit  pour  sujet  de  sa  thèse  là  fièvre  hectique.  Comme  il  ne  pouvait 
rien  être  faiblement,  il  se  montra  imitateur  prononcé  de  Pinel. 
Dans  sa  Nosographie  philosophique ^  Pinel,  fidèle  à  la  méthode  des 
naturalistes,  avait  classé  les  maladies  par  genres,  espèces,  variétés, 
comme  des  animaux  ou  des  [riantes,  bien  plus  d'après  leurs  symp; 
tomes  que  d'après  leur  nature.  Tout  en  cherchant  à  localiser  les 
fièvres,  ainsi  que  le  démontrent  les  dénominations  mêmes  qu'il  leur  a 
données,  il  admettait  pourtant,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  grands 
médecins  qui  l'avaient  devancé,  des  troubles  généraux  de  l'économie 
vivante,  qu'il  considérait  conune  des  fièvres  primitives  ou  essentielles. 
Ces  fièvres  étaient  au  nombre  de  six  dans  la  classification  de  Pinel. 
M.  Bronssais,  qui  plus  tard  n'en  admit  aucune,  proposa  alors  d'y  en 
ajouter  une  septième,  la  fièvre  hectique,  qu'il  attribua  à  un  désordre 
d'action  dans  les  divers  appareils,  et  non  à  un  vice  ou  à  une  décom- 
position des  organes. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  dans  ce  premier  ouvrage  de  M.  Brons- 
sais, quand  on  le  compare  à  ceux  qu'il  publia  ensuite,  ce  n'est  pas  la 
contradiction  des  doctrines,  mais  l'identité  de  l'homme  avec  lui- 
même.  Il  ne  fout  pas  y  voir  les  maladies  essentielles  soutenues  dans 
leur  réalité  et  augmentées  dans  leur  nombre  par  celui-là  même  qui 
se  prononcera  exclusivement  plus  tard  pour  les  maladies  locales  ;  il 
faut  y  apercevoir  déjà  l'esprit  pénétrant  et  hardi  qui  a  besoin  d'in- 
venter tout  en  imitant  et  de  généraliser  tout  en  ignorant.  Le  sujet 
même  qu'il  a  choisi  en  se  demandant  quelle  est  cette  fièvre  mysté- 
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riétt^e  gui  conduit  pi^  we  consonpition  lente,  mais  inrémédîaMe,  nm 
trifiies  vietimes  à  ta  mort,  aonoeee  Tkistinct  supérieur  d'un  bomme 
qui  sait  déjà  choisir  les  wm  pi^lèmes,  s'il  ne  sait  pas  encore  les 
résoudre.  OelnHci  était  fondamental  et  devait  le  mettre  sur  la  veie 
de  ses  découvertes  et  de  sa  réforme. 

En  effet ,  après  avoir  e»ayé  pendant  deux  années  de  pratiqua  la 
médecine  à  Paris,  où  il  n'était  pas  assez  connu  pour  réusw  to«t  d^abei4 
et  pas  assez  ricbe  pour  y  attendre  le  succès  longtemps,  il  tourna  sea 
vues  d'un  autre  côté.  L'urmée  kii  offituit  une  dieateàe  toute  formée 
et  ouvrait  une  vaste  perspective  k  SKm  talent  d'observateur  neiéttcal. 
M.  Broussais  obtint ,  par  f  influence  de  Pinel  et  de  son  an»  M.  Desge- 
nsfttes,  d'être  nommé  médecin  aide-major  dans  l'armée  des  côtes  de 
rOcéan.  Il  pifftit  en  lM5pour  le  camp  de  Boidogne,  dont  il  swMt  les 
glorieux  soldats  à  Ulm,  à  Austertitz  et  dans  leurs  couines  victorieuses  à 
travers  l'Europe.  Il  était  éminemment  propre  à  être  médecin  miUtaire. 
Robuste,  mfatigable,  il  avait  une  ame  forte,  un  caractère  décidé  et  un 
courage  au^<lessus  des  privations,  des  dangers  et  des  épidémies,  sou«* 
veut  plus  meurtrières  dans  les  armées  que  les  batailles.  Aussi  montrâ- 
t-il ,  dans  son  noble  et  périlleux  métier,  ce  zèle  de  l'aptitude  et  de  la 
passion  cpii  l'emporte,  s'il  se  peut,  sur  le  sentiment  même  du  devoir^ 
dent  le  principe  est  plus  méritoire ,  mais  dont  les  impulsions  sont 
quelquefois  moins  activés  et  les  résultats  moins  féconds.  Il  prodiguait 
ai»L  soldats  des  soins  persévérans  et  les  témoignages  de  l'humanité 
la  plus  compatissante,  car  il  ne  s'est  jamais  accoutumé  à  voir  souffrir 
indifféremment,  et  il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cet  heureux 
privilège  d'une  bonne  nature  que  le  spectacle  continuel  de  la  douleur 
et  de  la  mort  n'avait  pas  endurcie. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  peut-être  .en  lui  de  plus  remarquable,  ce  fut 
l'esprit  scientifique  qu'il  porta  dans  les  camps.  Le  problème  qui  l'avait 
d^  oocupé,  et  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  bien  résolu ,  se  représenta 
à  lui.  «  Tous  les  médecins  qui  suivent  les  hôpitaux  savent,  dit-il,  qu'on 
y  voit  une  foule  de  malades,  paies,  maigres,  perdant  chaque  jour 
de  leurs  forces  et  «'avançant  à  pas  lents  vers  le  tombeau  avec  une 
fièvre  hectique  plus  eu  moins  earact^isée  et  quelquefois  sans  aucune 
agitation  fébrile  appréciable.  Les  méditations  qu'exigea  la  compo^on 
de  mon  ouvrage  sur  la  fièvre  hectique  avaient  fixé  mon  attention  sur 
ces  malheureux  trop  long-:temps  négligés;  et  sitôt  que  je  me  vis  placé 
sur  le  théâtre  des  hôpitaux  mUîtaires,  je  pris  la  résolution  d'étudier 
les  maladies  chroniques  d'une  manière  toute  particulière.  Lorsque  je 
voulus  chercher  un  guide  parmi  les  auteurs  les  plus  illustres  et  aux-« 
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qa^  la  méjdeciQe  coqfesse  devoir  $^s,plu,s  gra)^s,,gro^es,  je  ne 
Irov^Yai  que  confusion  ;  tout  n*était  pour  ainsi  ^ireqf^^  conjectures,  t» 

U  se  livra  dès^lors  à  Texaraen  le  plus  attentif  de  ces  maladies  peu 
connuea.  Transporté  tantôt  en  Hollande ,  tantôt  en  Autriche ,  tantôt 
en  Italie,  passant  des  brumes  du  nord  sous  les  chaleurs  du  midi ,  il 
observa  les  effets  de  ces  divers  climats  sur  des  hommes  de  toutes  les 
constitutions  introduits  dans  les  ambulances  ou  les  hôpitaux,  et  il 
suivit  leurs  maladies  depuis  le  début  jusqu'au  terme ^  les  rapportant 
à  leurs  causes ,  décrivant  leurs  rechutes  et  en  complétant  Thistoire 
par  des  autqpsies  exactes  et  concluantes.  C*est  ainsi  qu'en  trois  ans  il 
amassa  un  trésor  de  faits  inconnus  et  de  vues  originalps.sur  les  grands 
troubles  de  Vappareil  respiratoire  et  de  Tappareil  digestif;  il  obtint 
un  pon^  en  4^  ^t.vint  à  Paris  publier  ses  recherches  sous  le  titre 
d'Histoire  des  phlegmasies  ou  inflammations  chroniques. 

Cet  Q|lv,YlQLg^,||^p(éri3p^Vle perpétuera  la  gloire  de  M.  Broussais  aussi 
long-^mps  que  )a  3aine.(^servation  et  la  vraie  science  seront  en 
honneur.  M.  Broussais  y  annonça  que  la  plupart  des  maladies  chro- 
niques étaient  le  résultat  d'une  inflammation  aiguë  mal  guérie.  L'in- 
flammation devint  pour  lui  le  point  de  départ  de  la  maladie.  Il  dé- 
.  crivit  savamment  la  marche  de  cette  stimulation  excessive,  qui  appelait 
le  sang  en  trop  grande  abondance  dans  les  organes  atteints,  y  chan- 
geait les  conditions  de  la  vie,  et,  après  avoir  introduit  et  entretenu 
le  trouble  dans  leurs  fonctions,  désorganisait  leur  tissu  môme  et  pro* 
duisait  la  mort.  U  montra ,  contre  le  système  de  Brown ,  que  la  fai- 
blesse générale  se  combinait  souvent  dans  les  phlegmasies  chroniques 
avec  une  excitation  locale ,  et  qu'il  fallait  alors  hardiment  attaquer 
celle-ci  sans  se  laisser  préoccuper  par  la  crainte  de  celle-là ,  qui  n'était 
qu'apparente. 

Ses  travaux  sur  les  inflammations  du  poumon  furent  très  remar- 
quables. U  s'attacha  à  établir  que  les  maladies  des  diverses  parties  de 
cet  8q[)pareil  se  liaient  entre  elles,  se  transformaient  à  chaque  instant 
les  unes  dans  les  autres ,  produisaient  en  dernier  résultat  des  tuber- 
cules, et,  en  devenant  chroniques,  aboutissaient  toutes  à  la  phthisie. 
Mais  ses  recherches  sur  les  inflammations  gastro-intestinales  furent 
beaucoup  plus  origioali^  ef^  le.  coi^duish'ent  à  de  précieuses  décou- 
vertes. U  porta  la  lumière  sur  cet  obscur  et  délicat  appareil  par  lequel 
s'opère  la  réparation  des  forces^  s'élaborent  les  élémens  matériels  de 
la  vie ,  et  dont  les  désor(faies  avaient  été  jusque^^Ià  inoorïiplètement 
observés.  M.  Broussais  flt  voir  qu'il  était  le  siège  dé  beattioiip  de 
maladies  dont  on  plaçait  le  théâtre  ailleurs,  où  que  ron  i^ônâtdérait 
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comme  générales,  if  remplit  une  lacune  dans  la  médecine,  et  il  le  dt 
avec  taht'de^stifetè'  éir  dé  rtesùre,  qu'en  lisant  ce  bel  outtàgé,  (m  ne 
sait  ce/qîi1l  fâut'adltiirét  !e  plus,  de  Tobservateur  pénétlrâtoC  c(ri  dû 
thëorïcîeh  circonspect: 'La  doctrine  de  l'irritation  était  déjà  compiîse, 
quoique  sans  excès,  dans  celle  de  Tinflammation ,  d-où  M.  Broussaîs 
la  dégagea  sept  ahs  plus  tard. 

V Histoire  des  pAlegmasies  chroniques  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'elle  méritait.  A  cette  époque,  les  travaux  de  l'esprit  obtenaient  peu 
de  gloire ,  et  un  seul  homme  faisait  du  bruit.  M.  Broussais  se  corisî- 
déra  comme  heureux  de  vendre  800  francs  ses  deux  volumes,  qui  ne 
trouvèrent  que  de  rares  appréciateurs,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
Chaussiér  et  Pinel.  Nommé  médecin  principal  d'un  corps  d'armée  en 
Espagne,  il  partit  pour  la  Péninsule  à  pied ,  gaiement  rempli  du  sen- 
timent de  sa  force,  et  décidé  peut-être  à  produire  un  dystême  saillant 
et  complet  dès  la  première  occasion. 

Cette  occasion  se  présenta  à  la  paix  de  iSiUi  MéijuMà'lf.  !Drous- 
sais  avait  continué  assez  silencieusement  ses  tf&vkui^'(i'j,  qui  Tavaieht 
engagé  de  plus  en  plus  dans  des  voies  nouvelles.  CesSdfnft  alors  de  suivre 
les  armées,  et  nommé  bientôt  second  piiôfësseur  à  ThApital  militaire 
du  Val-de-Grace,  sur  l'indication  et  par  Id  crédît  de  M.  Desgenettes  (2) , 
n  p^hésita  plus  à  se  faire  réformateur.  Le  respect  qu'il  avait  eu  pour 
l'autorité  de  Pinel ,  et  qui  l'avait  empêché,  comme  il  l'avoua  plus  tard , 
dé  dire  toute  sa  pensée  dans  Y  Histoire  des  phlegmasies  chroniques, 
cessa  de  l'arrêter.  Il  tira  hardiment  les  conséquences  du  principe  de 
l'inflammation ,  et  il  émit  sa  fameuse  doctrine  de  la  médecine  phy- 
siologique, à  la  formation  de  laquelle  un  incident  personnel  n'avait 
'  certainement  pas  été  étranger.  Cette  anecdote  est  trop  caractéristique 
pour  que  je  ne  la  raconte  point. 

Pendant  que  M.  Broussais  était  à  Nimègue ,  il  avait  été  saisi  par 
une  fièvre  grave  et  d'un  mauvais  caractère.  Il  reçut  la  visite  et  les 
conseils  de  deux  médecins  de  ses  amis ,  dont  Tun  recommanda  les 
cordiaux  et  le  quinquina  pour  échapper  à  une  fièvre  adynamique ,  et 
dont  Fautrè  pensa  qu'il  fallait  recourir  aux  purgatif  pour  combattre 
une  fièvre  putride.  Embarrassé  entre  ces  deux  avis  et  ces  deux  trai- 

(1)  Le  seul  travail  imporlknt  qu*ll  pùl^Ha  ^tiré  léOA  et  iSli ,  tai  m  Mémoire  tur 
'  û  tireùloH&n  dùpitlaite,  teindant  à  fiiré  niMâ^'doMiiM^é  te$  fMctions  du  fifie, 
'-'•  éÊ^kttété^'d»fi^lùnde$l^^impk(Uà^e9^  imprimé  difast les  Mémoires  de  la  Société 
)  i  I  MédJ^k^  tf ôm«l0tMa;  .17^^,1  ISli,  lom,  Y^,  P9fl.>  t,  ât  ^iv. 
M,  ^Ifi)  iQifi,*il,jfeQ^plaça  |4as,f^  opmiBe  premier  i^fesseur,  lorsque  M.  Desgenettes 
^ ,  ^uit^  le  Yal-dorGraçe  pour  être  inspecteur-général  du  service  de  santé  des  armées» 
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9,  M.  BroUssais  n'en  suivit  aucun.  Se  croyant  en 
t  avec  une  fièvre  briïlante,  et  s'assit,  presque  nu, 
pour  mettre  ordre  à  ses  papiers.  C'était  au  mois 
le  la  ville  étaient  couvertes  de  glace .  Pendant  qile 
[  èi  ce  périHeux  arrangement  de  ses  affaires,  le» 
ardeurs  de  la  fièvre  s'apaisaient ,  un  sentiment  de  f^îchear  et  de  blen- 
étre  pC?nètrait  dans  tout  son  corps.  Frappé  d*un  résultat  si  imprévu, 
M.  Ëroussais,  pour  qui  tout  était  objet  de  inflexion,  c^BngeB  son  im- 
prudence en  expérience.  Devenu  téméraire  par  esprit  d'observation , 
il  ouvrit  la  fenêtre  et  respira  long-temps  l'air  Troid  du  dehors.  Il  s'en 
trouva  mieux ,  et  il  conclut  qu'une  boisson  rafraîchissante  serait  aussi 
salutairP  à  son  estomac  brûlant  que  l'air  glacé  l'avait  été  k  sa  poitrine 
embrasée,  et  il  s'inonda  de  limonade.  En  tnoins  de  quarante-huit 
heures,  il  était  guéri.  Ce  fait  le  frappa  beaucoup,  et  resta  dans  son 
me, 

1  science  médicale  lorsqu'il 
ait  fait  des  progrès  succes- 
it,  et  sous  des  influences 
ivait  presque  rien  sais!  au- 
des  maladies  qui  ne  pou- 
int  on  ignorait  la  véritable 
counaissoit  peu  on  mal  le 
corps  humain,  ce  chef-d'œuvre  de  la  création  divine,  cette  matiète 
organisée,  vivante,  sensible,  intelligente,  qui ,  sou*  un  si  petit  espace 
et  avec  un  tissu  en  apparence  si  fragile,  lutte  victorieusement  contre 
les  puissantes  forces  de  la  nature  physique,  se  les  assimile,  et  ne 
tombe  sous  leur  empire  destructeur  que  lorsque  le  principe  qui 
l'anime  fléchit  ou  succombe;  ce  vaste  ensemble  d'appareils  si  divers 
qui  pourvoient  à  la  conservation  de  l'homthe  et  le  mettent  en  rela- 
tion avec  l'univers  entier  ;  cette  admirable  architecture  osseuse  si  bien 
combinée  pour  les  soutenir  ou  les  protéger;  ces  muscles  st  ingénieu- 
sement appropriés,  par  leur  position  et  par  leur  forme,  aux  mouve- 
mens  qu'ils  sont  destinés  à  accomplir  en  vertu  d'une  mécanique  mys- 
térieuse; ces  nerfs  doués  d'une  sensibilité  si  variée,  qui  transmettent 
la  connaissance  des  objets  extérieurs  à  l'intelligence  et  les  impulsions 
de  la  volonté  on  des  instincts  conservateurs  aux  muscles;  ces  vais- 
seaux qui  portent  la  substance  réparatrice  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  où,  par  l'entremise  de  mille  forces  diverses,  elle  subit  les 
transformations  les  plus  merveilleuses  et  les  plus  différentes;  ces 
grands  viscères  dont  l'un  fait  le  sang  par  une  chimie  compliquée  et 
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gpi  ^era  peut-être  éteroeUement  insaistepalble,  dont  Tartre  le  pousse 
par  un  mouvement  régulier  partout  où  il  doit  eptretenir  la  vie ,.  et , 
dont  le  troisième  le  régénère  en  lui  appxHtant  dans  ses  cellules^  qui 
se  remplissent  et  se  vident  sans  ces^e,  Tajr  destiné  à  lui  rendre  jes 
qualités  qu'il  a  perdues  dans  m  courte  et  par  ses  distributions  à  tra- 
vers le  corps  ;  tous  ces  organes  enfin  qui ,  dans  des  limites  précises  et 
avec  une  harmonie  admirable,  voient,  entendent,  sentent,  se  meu- 
vent, respirent,  analysent,  composent,  sécrètent  sous  la  direction  ^e 
la  volonté,  ou  sous  Timpulsion  d'une  puissance  instinctive  plus  balûle 
encore  que  si  elle  ét^it  raisonnée,  car  elle  a  rintellîgence  qui  lui  vient 
de  son  créateur  ;  et ,  au-dessus  de  tous  les  autres ,  cet  organe  supé- 
rieur qui  semble  les  dominer  par  3a  place  conune  par  ses  fonctions^ 
qui  est  le  siège  et  le  moyen  de  manifestation  de  la  pensée  à  Taidede 
laquelle  l'homme  ne  prolonge  pas  seulement  la  vie ,  dont  il  connaît 
mieux  les  conditions,  .mais  s'élève  au-<lessus  d'elle  pour  contempler 
les  lois  de  Tunivers  et  remonter  jusqu'à  son  auteur. 

La  science  du  corps  humain ,  de  ses  fonctions  et  de  ses  maladies , 
fut  dès-lors  très  lente  à  se  former.  Elle  fut  long-temps  arrêtée  dfi^ns 
ses  progrès  par  les  mystères  qu'elle  avait  à  dévoiler,  et  souvent  dé- 
tournée de  sa  véritable  route  par  l'intervention  des  autres  sciences, 
qui  l'aidèrent  à  conjecturer  et  à  se  tromper.  Ainsi ,  dans  l'antiquité , 
elle  s'égara  à  travers  les  fausses  notions  d'une  mauvaise  physique,  et 
les  diverses  doctrines  philosophiques  qui  servirent  de  fondement  à 
un  grand  nombre  de  systèmes  médicaux.  Lorsqu'elle  recommença  ses 
efforts  originaux  à  la  fin  du  moyen-Age ,  elle  se  laissa  de  nouveau 
entraîner  dans  des  voies  étrangères.  Elle  subit  l'influence  des  idées 
dominantes  et  des  sciences  en  procès.  Astrologii^e  sous  Paracejse, 
moitié  chimique  et  moitié  mystique  sous  Van  Helmont,  tout-^-foit 
chimique  sous  Sylvius  (de  la  Boë),  qui  transforosa  le  coq)s  hmaain  en 
laboratoire,  mécanique  sous  Borelli  et  Boerhaave,  qui  n'y  aperçurent 
qu'une  machine  Jbydraulique,  spiritualiste  sous  Stahl ,  qui  subordonna 
toutes  les  fonctions  des  organes  à  un  principe  psych(dogique ,  la 
science  de  l'organisation  animée  fut  enfin  soumise  par  Frédéric 
HofEmaxin  à  l'empire  d'une  force  plus  appropriée  à  sa  nature,  et  qui 
conduisit  bientôt  Bordeuet  Barthès  à  leur  force  vitale.  En  effet,  par 
une  logique  naturelle,  on  fut  alors  porté  à  reconnaître  dans  le  corps 
un  principe,  4ui  n'étant  ni  matière ,  ni  ame ,  présidait  à  la  formation , 
à  l'entretien ,  aux  opérations  des  organes  en  vertu  d'une  puissance 
propre,  d'une  chimie  particulière,  d'une  mécanique  spéciale,  et  qu'on 
appela  le  principe  de  la  vie,  lui  donnant  ainsi  le  nom  du  grand 
acte  qu'il  accomplissait. 
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Â|Tiv^  à  ç^  priocipe  vital,  la  weim  if^l^licfPObatplMA  le  sqp^ 
prendre  daas  son  essence  eaobée,  Bwi»  à^'étadi^ÂM^sos;  eflMt 
visibles  Elle  fut  favorisée  dans  cette  étude  par  lesidécoui^rtea.wo^ 
cessives  qu'avaient  amenées  les  fausses  théories  elle^rniêmes,  soit 
pour  se  prouver,  soit  pour  se  détruire  entre^  elles , -et  par  celles  qui 
furent  le  produit  de  Tobservation  et  de  l'analyse.  La  oonnai^aanoe 
des  divers  appareils  et  de  leur  usage,  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang  par  Harvey ,  et  de  l'irritabilité  musculaire  par.Halkr;  l'ana* 
tomie  des  organes  malades,  par  Morgagni;  l'appréciatioii  des  tissas 
solides,  de  leur  nature  et  de  leur  vitalité,  par  Bordeu  et  Bichat,  per- 
mirent de  mieux  saisir  les  actes  réguliers  et  les  troubles  xle  la  vie»  La 
médecine  avait  long-temps  attribué  les  maladies  au  déCMt  d'har- 
monie ou  à  la  dégénération  des  parties  liquides  du  corps,. ce  qui  avait 
fondé  rhumQri$m^,av|QC  ses  nombreuses  variétés;  mais^  prenant  alors 
pour  point.  4e. déps\i:t, dis,  l'action  vitale  les  parties  solides  dont  dépen- 
daient la  cirç]ui)l^ti9x;k  dp,  ^pg  et  les  sécrétions  des  humeurs ,  elle  plaça 
en  elles  seules  1^  ,c,^uses^  (fes  maladies,  et  créa  la  théorie  du  soli- 
disme  moderne*        \  i. 

La  doctrine  de  TÉc^ssals  Srovn,  qui  eut  une  si  grande  fortune  à 
la  fin  du  XYU!"*  siècle.,  en  fut  une  conséquence.  D'après  Brown  ^  la 
santé  consistait  dans  la  quantité  régulière  de  la  force  vit«de;  la  mcilacHe, 
dans  Fexcès  ou  le  défaut  de  cette  force.  Aussi,  ne  reconnais^it-^il 
que  deux  ordres  de  maladies  :  les  maladies  sthéniques  ou  pM*  e^ccilA**' 
tion,  et  les  maladies  asthéniques  ou  par  affaiblissement ,  et.n'emii. 
ployait-il  que  deux  genres  de  remèdes,  les  débilitans  et  les  stimolans* , 
Sa  théorie  était  f  ussi  simple  à  saisir  que  facile  à  appliquer,  puisque  |e:  / 
symptôme  du  mal  en  indiquait  à  la  fois  la  cause  et  le  t^iten^ent. . 
Elle  eut  un  succès  d'abord  fort  étendu  ;  mais  l'expérience  ayant  bienr 
tdt  montré  l'exagération  de  ce  système,  il  fut  modifié  en  France 
par  Pinel,  qui  établit  une  sorte  d'éclectisme  médical,  en  Italie  par 
Rasori  et  Tommasini,  qui  opposèrent  au  stimulisme  de  Brown  la 
doctrine  du  contro-stimulisme.  Obéissant  à  une  tendance  régulière , 
la  science ,  qui  d'humoriste  était  devenue  solidiste,  passa  du  solidisme 
général  au  solidisme  local  ;  ellç  étudia  l'action  vitale  et  ses  désordres 
non  plus  dans  r,ensemb\ç)iM:Pûrp^,^iaiâ  dans  chacun  de $es organes» 
y  cherchant  le  siège  |>Wj(|^y[(|fg[ jde^  ^IfKlies»  Les  tr^v^ux  d^s  grande 
physiologistes»  des/hjoj^ije^ jnj^(jfçips  dii^teni^  cwduitjl^ CQ . 

résultat;  et,  lorsque  MfrJB^pflçsajp.se fit jréforîpa^ur^jljt^ 
trine  d^rown  enti^repppj.^bmp^e,.  l'ftîîfi^irtp'piSifl,^^ 
l'anatomie  pathologique  en  progrè^^ej^  MJoçali^çpid^flja^ 
commencé^  de  toutes  parts  sans  être  encore  caractérisa,^  ^W^ 
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le  f9piéÊktÊtSÊÂ(tàê^\(!a^'é«m  iHtm^ëm  et  logique  de  &  èciênce',  et', 
coBiniè  il'étaitiéètrepl^àiit'etQl^         changea  une  tendance  eti-^'i 
core  Vfigal0  m  révbkâtcffi'îdébldée,  et  des  idées  un  peu  conftises  en   ^ 
système  régttlter.  1  •  > 

Quel  fut  ce^^tème  de  M.  Broussais?  le  voici  :  Haller  avait  fait  res-  f 
sortir  la  propriété  qu'a  la  fibre  musculaire  de  s'irriter  et  de  se  con- 
tracter. Cettb  irrittabilité ,  qui  selon  M.  Broussais  était  restée  stérile 
dans  la  sdenbe;' devint  le  point  de  départ  de  sa  doctrine,  le  phéno- 
mène fondamental  siu  nioyen  duquel  il  fit  accomplir  toutes  les  fonctions 
organiques  i  e¥  il  expliqua  tous  leurs  désordres.  Il  établit  donc  sur 
ce  phénomène -sa  physiologie,  sa  pathologie,  sa  thérapeutique,  et 
même  sa  pMtèsophie. 

Il  recoftlmt  une  force  vitale  qui  présidait  à  la  formation  primitive 
des  tis^u^  dd  e^rps.  Les  tissus  une  fois  formés,  cette  foince  pourvoyait 
à  leur  entretien  par  une  chimie  vivante.  Celle-ci  s'exéèuiait'pàf  ren- 
tremise  de  Tirritabilité  que  les  agens  extérieurs  tels  que  Talr,  la 
lumière ,  le  calorique ,  les  alimens,  mettaient  en  éiérdce,  et  qui  pro- 
voquait de  la  part  des  organes  Faccomplissement  de  leurs  fonctions. 
Partout  de  même  nature ,  mais  inégalement  répartie  entre  les  divers 
tissus  animés ,  cette  irritabilité  consistait  dans  un  mouvement  de  con- 
traction qui'  appelait  les  liquides  humains  sur  le  point  excité  où  s'opé- 
raient la  nutHÛon  et  les  actes  de  Torgane.  Tant  que  sa  distribution 
propoi*lionnélle  et  son  exercice  régulier  se  conservaient ,  les  phéno- 
mèneis*de  la  ^ié  s'exécutaient  avec  une  perfection  et  une  harmonie 
qui  GOtiÉitutaent  la  santé. 

Mais  lâi  lia  stimulation  des  agens  naturels  devenait  excessive  ou 
défecttieuse,  si  le  poumon  était  trop  excité  par  Tair,  l'estomac  par 
les  alimens,  le  cerveau  par  les  impressions  des  sens  ou  ses  impulsions 
propres,  si  la  quantité  de  calorique  nécessaire  au  corps  était  dépassée, 
ou  n'était  pas  atteinte,  ou  était  inégalement  distribuée ,  l'afflux  des 
liquides  surabondait  dans  les  organes  surexcités,  leurs  tissus  s'engor- 
geaient et  s'enflammaient,  leur  nutrition  s'opérait  mal,  leurs  fonc- 
tions étaient  troublées,  et  la  maladie  succédait  en  eux  à  la  santé. 
Cette  excitation  maladive  ne  différait  pas  de  Teïcitdtion  régulière 
par  sa  natuté,  mais  par  sa  quantité.  Elle  était  en  plus  ou  en  moins. 
Lorsqu'elle  était  eu  plus,  elle  s'appelait ,  selon  ses  degrés,  irritation , 
surirfïtalièfy,' ftiOainmètlon  ;  lorsqu'elle  étkit  en  moins,  ce  qui  avait 
lieu  râtténi^iftV'd^Àptèà K:  Broussalé,  èHè  se  nommait  ab-irritation. 
L'excè#  ët^îlAfi^ée  itë  tfititértion  prôdiiisaient  l'altération  progies- 
me  (féd^flto ^lliï'^û^;  ët'itor  t^ttè  altération  prolongée,  la  mort. 
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Toute  Dala4ie4[>coyeDaji»t4'aiie  e^^citatioo  accrue  ou  isal  équilibrée, 
commeucait  par  un  organe ,  et  pouvait  s*étendre  aux  autres  sympa- 
thiquement.  Lorsque  cette  sympathie  atteignait  le  cœur  et  multi- 
pliait ses  contractions,  elle  accélérait  la  circulation  du  sang  et  pro- 
voquait la  flèvre^  qui  était  non  la  cause,  mais  TefTet  d'une  maladie. 
L'organe  le  plus  ei^posé  par  la  nature  de  ses  fonctions  à  ^e$  troubles 
nombreux  et  graves  était  le  viscère  digestif,  que  M.  Broussais  con- 
sidérait conune  le  siège  des  principales  irritations.  Aussi  la  gastro- 
entérite était  la  maladie  fondamentale  et  génératrice  de  la  plupart 
des  autres. 

D'après  ce  système,  la  maladie  n*étant  que  l'excès  ou  le  manque 
d'irritabilité  vitale  dans  un  organe,  la  méthode  curative  devait  con- 
sister à  la  diminuer  là  où  elle  était  trop  considérable ,  à  l'augmenter 
là  où  elle  était  trop  faible.  Les  débilitans  et  les  stimulans  étaient  les 
seuls  moyens  thérapeutiques  à  l'usage  du  médecin.  Comme  les  mala- 
dies par  irritation  étaient  incomparablement  plus  nombreuses  que  les 
maladies  par  défaut  de  stimulation,  les  débilitans  se  recommandaient 
dans  presque  tous  les  cas.  On  agissait  sur  l'irritation  de  plusieurs  ma- 
nières :  directement ,  par  des  substances  ayant  une  propriété  spéciale 
sédative;  indirectement,  par  la  diète  qui  diminuait  l'excitation,  par 
des  saignées  locales  qui  dégorgeaient  la  partie  enflammée,  enGn  par 
l'emploi  des  révulsifs,  qui  transportaient  l'irritation  sur  une  partie  du 
corps  moins  importante  que  la  partie  attaquée,  et  plus  propre  à  la  rece- 
voir sans  danger.  Tout  s'enchaînait  dans  ce  système  :  la  physiologie 
se  fondait  sur  l'irritabilité  des  organes  et  son  action  régulière,  la  pa- 
thologie sur  la  stimulation  désordonnée  de  cette  irritabilité,  enfin  la 
thérapeutique  sur  sa  diminution  ou  son  accroissement  pour  en  réta- 
blir l'équilibre.  M.  Broussais  construisait  toute  la  science  de  l'orga- 
nisation vivante  et  malade  avec  un  seul  phénomène,  l'irritabilité, 
comme  Condillac  avait  fondé  sur  une  faculté  unique,  la  sensation» 
toute  la  science  de  l'entendement  humain. 

Ce  système  si  bien  arrangé  pour  l'esprit,  si  facile  à  am)rendre,  si 
commode  à  appliquer,  dans  lequel  les  troubles  des  organes  étaient 
rattachés  à  leurs  fonctions  et  la  maladie  avait  la  même  origine  qi^e 
la  santé,  M.  Broussais,  qui  connaissait  la  puissance  des  mots,  lui 
donna  le  nom  de  médecine  physiologique.  Il  fallait  l'établir  après 
l'avoir  conçu.  H  fallait  passer  de  la  théorie  à  l'action  et  devenir 
tout-à-fait  révolutionnaire.  M.  Broussais  était  propre  à  remplir  ce 
rôle.  Sans  préjugé  comme  sans  déférence,  il  ne  se  laissait  arrêter  par 
acRane  idée  reçue  et  ne  fléchissait  pas  devant  les  autorités  les  plus 
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résiliées.  Il  cro^fflit,  cb^e  fois,  ardemment  à  ce  qu'il  pensait.  S*être 
troinpé  précédemment  avec  enthousiasme  ne  Pempéchail  pas  de  se 
contl^ediré  atec  résolution,  sans  qu'il  supposât  que  Taveu  de  son 
erreuf  paisée  pût  ébranler  la  confiance  dans  son  assertion  présente. 
Rompre  avec  ses  maîtres  et  se  donner  envers  eux  l'apparence  de  Tin- 
gralitude  ne  Tembarrassait  pas  non  plus.  11  craigtiait  encore  moins 
d'encourir  de  nombreuses,  d'ardentes  inimitiés.  Il  ne  pensait  pas  que 
la  vérité  dût  se  laisser  entraver  par  la  reconnaissance  et  s'établir  sans 
lutte.  Il  aimait  d'ailleurs  le  combat,  et  la  satisfoction  de  dominer 
au^ft  sans  doute  été  moins  grande  pour  lui ,  si  elle  n'avait  pas  été 
accompagnée  du  plaisir  de  vaincre. 

C'est  avec  ces  dispositions  qu'il  se  mit  à  Tœuvre.  B  exposa  d'abord 
son  système  dans  un  petit  ampbithéAtre  de  la  rue  du  Foin  qu'avaient 
illustré  les  leçons  de  Bichat.  Il  s'éleva  en  même  temps  contre  la  pra- 
tique incendiaire  de  Brown  et  les  idées  indécises  de  Pinel.  L'un  était 
à  ses  yeux  un  meurtrier  qui,  s'étant  bardiment  trompé  sur  le  carac- 
tère des  maladies,  avait  appris  à  tuer  avec  résolution  ;  l'autre  était  un 
ontoloffiste  qui  avait  pris  des  symptômes  pour  des  maladies ,  et  qui , 
incertain  dans  sa  pratique  ainsi  que  dans  sa  doctrine ,  se  contentait 
le  plus  souvent  de  laisser  mourir.  Comme  la  domination  de  Pinel 
était  établie  et  devait  être  renversée  pour  que  M.  Broussais  pût  y 
substituer  la  sienne,  il  s'attacha  surtout  à  la  ruiner.  «  Je  sais,  disait-il , 
qu'en  attaquant  ce  colosse  de  la  médecine  antique ,  l'école  et  l'aca- 
démie me  seront  fermées;  mais  je  ne  me  rendrai  pas  indigne  de  moi- 
mèm^  par  le  lèche  chagrin  de  voir  mes  cadets  y  parvenir  à  mon  pré^ 
judicè.  »  Dans  cette  lutte,  qui  fut  ardente  de  sa  part,  par  quel  sen- 
timent étalt-H  dirigé?  Écoutons-le  encore  :  «  Je  ne  suis  point  possédé 
de  la  chimère  de  l'immortaMté;  je  désire  rendre  des  services  à  ITiuma- 
ntté  autant  que  mes  moyens  me  te  permettront.  Mon  but  est  de  for- 
mer des  médecins  d'une  pratique  plus  heureuse  que  ne  peut  l'être 
celle  des  systématiques  à  la  mode.  J'y  parviendrai ,  j'en  suis  sûr, 
parce  que  depuis  douze  ans  j'ai  coutume  d^y  parvenir,  parce  qu'aucun 
de  ceux  qui  m'ont  entendu  ou  vu  pratiquer  n'a  résisté  à  la  force  de  la 
vérité  :  j'ose  espérer  d'en  élever  un  assez  bon  nombre  pour  susciter  à 
l'erreur  des  ennemis  qui  finiront  un  jour  par  la  détruire.  » 

Ne  reconnaît-on  pas  le  réformateur  è  ces  Hères  et  confiantes  pa- 
roles? N'aperçoit-on  pas  en  lui  la  conviction  passionnée  qui  est  un 
signe  anticipé  du  triomphe?  Aussi  la  nouveauté  de  ses  vues,  l'enchat- 
nement  de  ses  déductions,  la  hardiesse  même  de  ses  attaques,  firent 
grand  bruit  et  attir^^t  à  son  cours  un  auditoire  nombreux  et  en- 

9. 
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tbQfl^mé*  Sç^n  enseignement  ét^H  «i.^gjl^  p^.pjifçlçi  ci.  xm^  #i 
mloïé^  si  saisfesante;  il  réfnfiffit  ^es  4dyjei:3aîcc)S  ^^:tf|inV<^  véb^ 
menée  et  d'esprit ,  que  Taoïpbithéâtre  àj^;]^jm^,  fdu  Flippe  put  bientôt 
plus  contenir  tous  ceux  qui  accouraient  pour  VeziteivdrQn  II  transporta 
son  cours  dans  l'amphithéâtre  plus  vaste  de  1^ rue  i^^s^Gr^,  et  put 
bientdt  le  poursuivre  d'une  manière  officielle  à  l'hôpUal  mèmie  da 
Yakle-Grâce.  M.  Broussais  renouvela  à  cette  époimerje^  merveilleux 
succès  des  plus  célèbres  professeurs  du  moy^n^âgÇf.  I^si  puissante 
parole  du  maître  entraînait  la  persuasion  es^l^ée  ite&  d^sçjpllies.  L'irri- 
tation était  devenue  un  article  de  foi  médicale  ^yf^pts^f^  fa^^atiques  et 
au  besoin  ses  martyrs,  et  l'on  vit  assez  fréquemHi^t,|fi^g9stro-entérite 
provoquer  des  duels  de  la  part  de  ceux  qui  eq  ifo^yfff^i  Ws  signes 
dans  toutes  les  ouvertures  de  cadavres,  et  voulaient  fS^'o^j  crAt 

sous  peine. 4ç  ,ma^*        <  .t. 

Mm  ilpç  sa.bo^nappint  à  cette  propagation  oralq  de  ^s  idées.  Il 
eut  recopii  à,ji^n?;>pp|)Uç^té  plus  étendue,  et  fit  paraître  son  célèbre 
Examen  des  doctrines  tnédicoiles,  qui  acheva  la  révolution  commencée 
par  ses  conrsu  Çe^Uyre^i^mâ  a  acquis  des  développemens  successiCs, 
était  à  la  fo^  i|n  Qo4e  de  règles  impérativement  énoncées  en  forme 
d'articles,  et  une  histoire  critique  des  divers  systèmies  qui  avaient 
précédé  le  sien.  Législateur  de  la  science  nouvelle  et  juge  de  ia  «çienoe 
passée,  M.  Broussais  citait  à  son  tribunal  tous  ses  ^^rand^  prédéces- 
seurs depuis  Hippocrate  jusqu'à  Pinel,  et  faisait  le  procès  J^ileM^s 
idées  d'après  la  loi  qu'il  venait  de  promulguer.  U  n'e^t  ipas  4e  peÂipe 
à  les  convaincre  d'erreur,,  puisqu'il  se  donnait  h  la  lois  CQmmQ  l'in- 
venteur et  l'arbitre  de  la  vérité  médicale.  Condamnant  tour  i  tour  Jes 
galénistes,  les  humoristes,  les  chimistes,  les  mécaniciens,  les  ani- 
mistes, les  pinélistes,  les  éclectiques  et  les  empiriques  des  divers 
temps,  il  montra  les  vices  particuliers  aux  systèmes  qu'ils  avaient 
suivis  en  médecine.  Son  ouvrage  produisit  l'effet  qu'il  en  attendait. 
Il  fut  lu  avidement,  car  il  était  écrit  avec  verve,  d'un  style  inégaU 
mais  simple,  énergjkiue,  riche,  animé.  Il  frappa  par  une  science 
vaste  malgré  son  point  de  vue  exclusif  et  par  un  air  de  justice  que 
lui  donnait  Thistôire  dont  !1  avait  emprunté  la  forme  et  Fautorité.. 
La  confrontation  snç(;es3ive  de  la  doctrine  physiologique  avec  toutes^ 
les  autres >  ^les  p^ys^p  que  M.  Broussais  ne  pouvaii  pas  s'empê- 
cher de  mêler  à  ses  idées,  y  répandaient  un  inténNi^enquélquesoite 
dramatique.  Aussi  ^qnèb^pie  lenovâtetif  y^ût  cdtpoàé  tes  théories  de 
ses  devanciers  avec  la  partialité  naturelle  à  ur^advë'rsaîre,  quoiqu'il  eût 
entrepris  de  renfermer  l'observation  et  la  clainoyance  humaine)»  dans 


Phôrtzoiï  nëèèfefefîfeniiètttiibtilé  â*dn  système,  11  eut  un  plein  sutcés, 
et  bientôt,  à'rëiffe  de  isès  Jôtihiâta  comme  de  ses  livres  (1),  de  àa  cli- 
nique attlit  des  malèJdéy  comme  de  ses  leçons,  il  renversa  tout  ce  qUi 
le  gênait  ei  dèraînâ  seiil; 

En  effet,  ail  bout  de  quelques  années,  les  partisans  de  Fancienne 
médecine,  attaqués,  surpris,  déconcertés,  se  turent.  Pinel,  qui  avait 
toujours  él^  tiniide  et  dont  la  théorie  était  restée  indécise,  assailli  par 
son  disciple,  maintenant  son  antagoniste,  devenu  vieux  lui-même  et 
incapable  de  résister  à  une  pareille  fougue  et  à  une  aussi  pressante 
conviction,  réTbsa  de  combattre.  Il  descendit  silencieusement  et  avec 
dignité  du  trAné  hiédîcal  qu'il  occupait  depuis  vingt  années  et  où 
US.  Broussais  morlta  hardiment,  décidé  à  mieux  s*y  défendre  et  croyant 
pouvon*  totrjotirs  y  rester.  Une  jeunesse  ardente,  enthousiaste,  se 
pressa  autour  de  lui.  Elle  se  passionna  pour  ses  idées,  diont  la  simpli- 
cité était  surtout  séduisante  pour  elle,  et  les  transporta  des  bancs  de 
l'école  dans  la  pratique  médicale  sur  tous  les  pdihts^  dé  la  France.  Il 
y  eut  un  moment  où  M.  Broussais  fit  secte. 

Mais  la  pratique  est  l'épreuve  des  sysltèitie^,  éh  médecine  surtout. 
Pour  durer,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'ils  satisfkssent  les  esprits;  il 
feut  qu'ils  guérissent  les  malades.  La  doctrihe  de  M.  Broussais  avait 
besoin  de  ce  dernier  succès  afin  de  se  consolider  entièrement.  Mal- 
heui^crsëment  pour  elle,  depuis  qu'elle  était  adoptée,  on  ne  mourait 
^IMiS'iàotris,  et  de  méchans  esprits  prétendaient  même  qu'on  mourait 
dàtintkge;  On  ta  jugea  à  son  tour.  Tandis  que  des  partisans  peu 
'ihësûrés  la  compromettaient  en  l'exagérant,  des  adversaires  habiles 
s'élevèrent  contre  elle  et  non  sans  succès  dans  un  pays  où  Fon  sait 
toujours  mieux  attaquer  que  se  défendre. 

Sans  lui  reftiser  une  part  de  vérité  et  sans  nier  les  services  qu'elle 
avait  rendus  sous  certains  rapports  à  l'art  de  guérir,  on  contesta  la 
certitude  de  son  principe  et  l'universalité  de  son  application.  On 

(1)  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  il  publia  pour  la  propagation  ou  la  défense  de  son 
système: 

Les  Annales  de  la  médecine  physiologique  depi^  18S^  îosqu*fn  1834,  formant 
26  Tolumes  ; 

Un  Traité  dé  Physiologie  appliauée  à  la  patkologfe ,  IBSi ,  i  vol.  în-9>; 

Vft  CiM^èftMm»  â»  Va.ihêdeeiné  fiiysiokigiqve,  oûMOofffie  entréim  savant  et  un 
jfMffM  fiifSlacifi,  lasii  1  tûL  imS^; 
^i   J)^  Offmnftffaireii  ^es  firoposittons d^pathoiù^ù^f^gii^éêsianseEwamendes 

fit  uh  grand  nombre  de  discours,  de  réponses,  de  traités,  publiés  à  part  ou  dans 
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prétendit  que  rîrritation  n'était  pas  rortgîne  de  tous  les  trcmbleB 
organiques;  on  soutint  avec  Bichat  que  Tétat  maladif,  loin  d'être 
Texagération  de  Tétat  sain ,  avait  pour  cause  des  phénomènes  d'une 
nature  opposée  à  celle  des  phénomènes  réguliers,  qui  différmefll 
d'eux  non  par  la  quantité,  comme  le  voulait  M.  Bronssais,  mais  par  la 
qualité;  on  ne  s'expliqua  point  comment  Tirrilation,  qui  resserrait  la 
fibre  en  la  contractant,  pouvait  provoquer  dans  son  tissu,  sous  on 
espace  devenu  plus  étroit,  une  plus  grande  masse  de  liquides  et  Mre 
produire  à  la  contraction  les  effets  de  la  (Klatation;  on  ne  comprit 
pas  mieux  comment  la  fibre  irritée ,  tantôt  conservait  ces  liquides 
accumulés  pour  les  livrer  à  la  décomposition  inflammatoire,  tantdt 
leur  ouvrait  passage  par  Thémorra^e,  ayant  ainsi  ta  propriété  con- 
tradictoire de  les  retenir  et  de  les  expulser.  On  fîit  encore  plus  éloigné 
de  reconnaître  que  l'irritabittté  visible  et  mécanique  de  la  fibre  mus- 
cidaire  pût  être  confondue,  ainsi  que  le  faisait  M.  Broussais,  avec  la 
sensibilité  des  nerfs  doitft  le  tissu  était  immobile,  et  dont  les  opéra- 
tions plus  délicates  et  en  quelque  sorte  spirituelles  s'exécutaient  en 
vertu  de  lois  d'un  ordre  moins  matériel  et  moins  facile  encore  à  saisir. 
Si  l'irritaition  maladive  d*im  organe  était  transportée  sur  un  autre  par 
l'influence  des  sj  mpathies  nerveuses,  ainsi  que  l'enseignait  M.  Brous- 
sais, on  se  demanda  pourquoi ,  dans  le  traitement  par  la  révulsion , 
les  nerfs  n*augmentaient  pas  l'irritation  dans  la  partie  déjà  enflammée, 
au  fieu  de  rafflalblh-. 

Enfin,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Broussais  avait  saisi  l'une  des 
causes  les  plus  générales  des  maladies ,  l'inflammation  dont  il  avait 
signalé  la  marche  dans  les  divers  tissus;  qu'il  avait  rattaché  les  mala- 
dies chroniques  aux  maladies  aiguës,  et  plus  fortement  ramené  que 
personne  les  maladies  aiguës  aux  organes  qui  en  étaient  le  siège; 
qu'en  les  localisant  ainsi ,  il  avait  rendu  leur  diagnostic  plus  sûr  et  leur 
traitement  plus  régulier;  qu'il  avait  appelé  l'attention  sur  l'impor- 
tance et  les  troubles  de  l'appareil  digestif,  avant  lui  mal  exploré  et 
peu  ménagé;  qu'il  avait  introduit  plus  de  tempérance  dans  les  habi- 
tudes et,  sous  ce  rapport,  perfectionné  l'hygiène  publique;  qu'enfin 
il  avait  enrichi  de  quelques  vérités  utiles  la  pratique  générale  qui 
s  avance  toujours ,  grossie  de  ce  qu'il  y  a  <|p  fondé  dans  les  divers  sys^ 
tèmes;  on  crut  néanmoins  que  la  nature  était  plus  compliquée  dans 
ses  procédés  et  dans  ses  désordres  que  ne  l'avait  imaginé  M.  Broussais, 
et  qu'il  n'y  avait  ni  une  seule  opération  organique,  ni  un  seul  genre 
de  maladies,  ni  on  seul  mode  de  traitement. 

M.  Broussais  avait  été  un  peu  trop  exclusif.  Mais  s'il  s'était  trompé  en 
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ifuebpiefbis  les  conjeetures  aux  observatniM^t  l'tegnnien- 
tation  à  la  certltade,  il  l'avait  Sût  à  la  maaière  des  grands  noyateiirs, 
dont  les  eireurs  ne  sont  jamais  que  TexagératiiMi  d'une  vérité,  liai- 
heuf ,  da  reste,  aux  siècles ,  aux  nations^,  aux  hymnes  qui  ne  se  trom* 
pent  pas  ainsi  !  Ils  sont  Trappes  de  stérilité,  et  ils  manquent  d'idées  de 
peur  dTavoir  des  systèmes.  Le  genre  humain  ne  vît  que  de  systèmes. 
Il  croit  toujours  plus  qu'il  ne  sait ,  et  il  n'avance  qu'en  consentant  à 
s'égarer.  S'il  ne  cherchait  pas  la  vérité  avec  hardiesse,  s'il  ne  croyait 
pas  ravoir  atteinte  toutes  les  fois  qu'il  l'a  entrevue,  s'il  ne  s'efforçait 
pas  de  l'enfermer  dans  ces  classifications  imparfaites  que  nous  appe- 
lons sciences ,  s'il  ne  soumettait  pas  les  procédés  et  les  créations  de 
la  nature  à  des  formes  qu'il  est  de  temps  en  temps  obligé  d'élargir  et 
de  4  refaire,  il  ne  trouverait  que  confusion  dans  l'univers  où  l'esprit 
incertain  et  accablé  se  perdrait  au  milieu  d'une  immensité  de  bits 
sans  ordre  et  d'opérations  sans  loi. 

M.  Broussais  fut  conduit,  par  la  marche  de  ses  travaux ,  à  rattacher 
l'honune  moral  à  l'homme  physique.  De  médecin ,  il  devint  philo- 
sophe. Il  appliqua  sa  théorie  physiologique  aux  actes  intellectuels, 
et  publia  son  ouvrage  de  t Irritation  et  de  la  Folie,  Son  but  avoué  en 
composant  cet  écrit ,  qui  excita  beaucoup  d'émotion  parmi  les  philo- 
sophes et  les  médecins,  et  sembla  destiné  à  les  mettre  aux  prises,  fut 
de  rendre  la  philosophie  dépendante  de  la  physiologie.  Il  parut 
comme  un  conquérant  et  en  armes  sur  les  paisibles  domaines  de  l'in- 
telligence, qui  changeaient  souvent  de  maîtres,  et  dont  les  posses- 
seurs n'étaient  plus  les  disciples  de  Locke  et  de  CondiUac.  Ceux^i 
auraient  pu  trouver  grâce  devant  M.  Broussais.  Il  y  avait  entre  eux 
et  lui  d'assez  grandes  conformités  d'opinion  sur  l'entendement  hu- 
main ,  qu'aucun  d'eux  ne  séparait  des  sens,  et  que  plusieurs  plaçaient 
dans  la  matière  même.  D'ailleurs  M.  Broussais  restait  fidèle  à  leur 
école,  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  aux  sciences  naturelles 
en  leur  recommandant  l'observation  des  faits,  l'emploi  d'une  analyse 
sévère,  et  l'adoption  d'une  langue  exacte.  Mais  ils  avaient  été  rem- 
placés dans  la  direction  des  esprits  par  les  savans  et  brillans  introduc- 
teurs des  théories  psychologiques  et  idéalistes  récemment  professées 
en  Ecosse  et  en  Allemagne.  M,  Broussais  regardait  ces  derniers,  aux- 
quels il  donnait  le  nom  de  -kanto-platoniciens,  comme  des  usurpa- 
teurs étrangers.  Ils  avaient  fondé  en  France  une  école  décidément 
spiritualiste,  dont  il  repoussait  la  doctrine,  et  dont  il  n'aimait  pas  le 
succès.  Cette  école,  moins  dogmatique  qu'historique,  douée  de  plus 
de  discernement  que  d'invention ,  proclamait  son  éclectisme,  et  met- 
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t«t  IVngiiMilé  de  ses  (yj^tAem  é^m'Wf^ii^<fi^^^i^t^  ttàéê. 
BUe  puisait  ses  croyances  philos<y][)&lqtiës  pm^Mcrù' lé  tw^  dé^ 
«èoles  e^  la  férification  du  sens  comnmn  lui  èvif  désignaient  d'éproiH 
fées.  M.  Broussais  s'éleva  contre  elle  àveè  toule  la  véhéinence  de  son 
tarent.  Il  attaqua  ses  chefs;  qui  attirMentBittouF  d'edx' la  Jeunesse 
par  la  beauté  de  leur  parole  et  le  cosmopoKtismé'  raéilie  de  leur  sys- 
tème, les  peignit  se  retirant  dans  leur  moi  poilr  c^naitrë  le  monde, 
se  fermant  les  yeux  pour  observer,  donnant  les  rêves  dé  lair  pensée 
pour  les  lois  des  choses,  méprisant  leurs  devancier»,' '^intelligible, 
intolérans,  superbes.  Il  leur  reprocha  de  mettre  îrtutîlement  une  ame 
dans  le  cerveau ,  comme  on  placerait ,  c'est  son  expliefe^îè* ,  nn  joueur 
de  clavecin  à  son  instrument ^  et  de  créer  une  idôlâirfe  philosophique 
en  relevant,  écrivait-il  avec  son  fier  coloris,  lèpdhtkèm  de  ronto- 
logie^  devant  le^el  il  iie  fléchirait  pas  le  genou.         •  ' 

Il  :se  présentai  comme  le  restaurateur  de  Técolè  exf^érlmentale  et 
iHiaIytique)UëtBaeoni  de'Locke,  de  CondiUac,  de  Tracy,  et  comme  le 
€ontiauatewv  des  ii'avaux  de  Cabanis.  Engagé  dans  ces  voies,  il  s'y 
avança  plus  loin  q^e-tout  le  monde.  A  ses  yeux,  l'homme  physique 
est  l'homme  tout  entier.' M.  Broussais  ne  reconnaît  pas  en  lui  un  prin- 
cipe spirituel  distinct  de  Télément  matériel.  C'est  par  ses  nerfs  quMI 
sent ,  c'est  dans  ses  viscères  que  se  forment  ses  instincts  et  ses  pM^ 
sions,  c'est  dans  son  cerveau  que  s'élabore  sa  pensée,' c'est tfans  son 
organisme  que  réside  sa  personnalité.  Mais  ces  apparèilS'matérfcfls^e 
sont  pas  seulement  le  siège  de  ces  phénomènes,  ils  en  <soht  iftèauée. 
Ainsi  la  sensibilité  est  un  produit  nerveux ,  la  passion  est  vàt  adte 
viscéral,  l'intelUgence  est  une  sécrétion  cérébrale,  et  le  moiett  utie 
propriété  générale  de  la  matière  vivante.  Voici  connnent  M;  Brons- 
sais  fut  conduit  à  son  système. 

Observant  les  faits  intellectuels  et  moraux  dans  leur  manifesta- 
tion extérieure,  et  n'allant  point  au-delà  de  ce  qu'il  apercevait,  il 
crut  que  leur  mode  de  production  indiquait  leur  nature  même,  et, 
les  trouvant  associés  à  la  matière,  il  pensa  qu'ils  étaient  identiques 
avec  elle.  Ce  qui  le  fortifia  surtout  dans  cette  opmion ,  ce  fut  de  voir 
la  sensibilité  et  linteHigence  naître ,  croître ,  dédiner  et  disparaître 
avec  le  corps.  Nulles  dans  l'embryon ,  ébauchées  dans  le  foetus,  dé- 
biles chez  l'enfamt  v  progressives  eheis  l'adolescent ,  parvenues  à  toute 
leur  force  diezI'Mùltë, belles  diminuent  chez  le  Yieillard,  sont  sus- 
pendues chet  rtioinme  endortuf ,  annulées  dans  IHdi^,^  p^rverlSeS 
dans  le  fou^  et  s'anéantissent  eiitiètiement  torst^u-avirivë  le  tente  ou 
50Dt  usés  les  ressorts  neiteux  detotnècbine'inemrilleus^/liiais^  péris- 


sabtei  «iii  )lei  iproAiUUi  Jt*  J^msm; .  en  svâvmt  YébtoHt  iet  ioootitei^ 
tal^Ietdépi^iidanûe)  (iùi9i9^slbî|ité^riotelligeace^  trouventèr^gatrâ 
de&  orgam^  ^  m.^W\iA  MO]  poft  que  lea  organes  soat  les  iastrumem 
icirb9»  nécc^wiPes  JejlA.aep»i)>ilité  et  de  rintelligence ,  mais  que  kr 
sensibilité  et  rjntelUgoiiee  «oat  les  effets  passagers  de  ces  organes.- 

CoDunent  s'Moon^iasa&t  d'a{)rès  loi  ce  mécanisme  matériel  qui 
produiwt  desixé^iultats  ^pooraux?  Par  Tentremise  physiologique  de 
YeiçjAa^ifmi  Qn  aej^ppelle  la  théorie  de  l'irritabilité  en  yertu  de 
laquelle  le$  ^^Qs.ç^raes  ou  internes,  appelés  modiOcateurs,  con- 
tractant le$.U$w$wiPffovoH|ttent  une  réaction  des  organes,  et  les  solli* 
citent  à  remi^lt  J^ur^  fonctions.  Cette  théorie  suffit  à  tout  dans  sou 
unit^  féc^^  jyj^i  ri9nd  compte  des  phénomènes  intellectuels  qui 
sontt  d*aprèi».M^  l^^ussais,  un.mode  particulier  d'exciitatiou  nerveuse. 
Ce  mode  d'excitation  a  lieu  dans  le  cerveau.  Il  est  produit  par  deux 
couFans  narv4^«  l!un  externe  qui  vient  des  âmsi  etj<)ui-l&:met  en 
comiBunication  avec  le  monde,  l'autre  interne  qui^viAitideatYisoàres 
et  qui  le  met  en  communication  avec  lui^^roe^r,]ie4item^.kit  ap^^ 
porte  l'impression  des  objets,  le  second  lecisiid^sÂvifjtincïlS/.Provo^. 
par  cette  dou)i>le  excitation ,  le  cerveau  réagit  w  verlu  de»son  inûer- 
TatioappQpre^t cl^ange  l'impression  des  lobjete  en. idées,  la  sollicita-^ 
tiopjd^  ipst^iefa  W  actes  de  la  volonté.  L!opération  qu'il  accomplit 
9f^<aM)Pgtt^  ^  Cf^te  de  l'estomac  qui,  excité  par  les  alimens,  les 
tfansïftTOe.«ni«*ïtei 

.it#;<ondotau(idei;ladoctrine  physiologique  ne  reconnaît  dans  les 
^ti^  h^  elU9i8RbUipe3  de  l'homme  que  des  produits  physiques  de 
SQ^jcrn^eam  Cet^  créature  si  richement  douée  sent,  pense,  se  soa^ 
vioatvîiwgin^t  veut,  aîme,  se  dévoue,  par  suite  de  modifications 
plus  ou  moins  fortes'  de  sa  pulpe  cérébrale.  Le  développement  du 
cerveau  et  le»  degrés  divers  de  son  excitation  causait  les  différences 
de  ces  phénomènes,  qui  sont  les  effets  éehdonnés  d'une  opération 
unique.  Les  plus  faibles  produisent  les  instiacts,  qui  aont  les  débuts 
de  l'inteltigence.  Les  plus  considérables  donnent  le  génie,  qui  est  le 
maximum  de  l'excitation  normale.  S'ils  âont^xoessi&^i^y  a  délire,  et 
91  cet  excès  d'excitation  dure^  il  y  afXoli»^tL''tiilbéûinité)n'est  que  le 
délïut  d'action. du  Vovgane  inteUoQtttoUietliti  wMie  n^  que  son 
i^taliqn  w^tedÂve-  Qmantà.la  liberté  daf»4â)^ni)ipaliklns  humaines^ 

<lmfti*apifi;9i«fitde<^jA.y)0l^té<lÎACCp»^  d'âne  excita-* 

pail8cf«i«tfX§i»${)ldiniQrt«r4fl9dii9«^bQiu  f r>u  :^ 
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Tel  «8t  ce  ^stème  dm»  ses  traits  priBeip»».  li  eflt'shnpte  :  est-^Ê' 
aussi  vrai'?  La  Force  et  l«  hardiesse  d'esprit  dfiployées  poor  Lo  oow- 
stiUire  oiï  pour  le  soutenir  doivent-elfes  noas  faire  illnsioa  sur  Isfi»- 
gifité  de  ses  fondenwnsY  H.  firoosstàs  a^^il'  rnson  contre  le  seoUê- 
ineflt  unanime  de  geiwe  himuHD  et  contre  l'offinion  àpea  près  géné- 
rale des  pfailosofrttes,  qui  place  dans  le  corps  on  principe  spirituel 
distinct,  quoique  dépendant  de  iHi  sons  beascoupde  rappwts,  peiF- 
dant  lesr  union  passagère?  Est-il  possiMe  d'admettre  Qu'un  insbiï- 
ment  matériel  produise  seul  des  effets  qui  ne  }e  sont  pas,  que  la 
pensée  à  laquelle  H.  Bronssais  n'aomde  pas  pins  que  personne  les 
attributs  de  la  matière,  pnisqu*il  convient  qu'elle  ne  peut  ni  se  vou-, 
it  le  résultat  direct  d'un  orgme 
if  Aveo  quelle  apparence  ce  qtà 
ce  qui  est  compleie ,  ce  qni  est 
if  et  dépendant,  ce  qui  pentMre 
)s  le  temps,  sans  être  soumis  aux 
e,  avec  ce  qui  ne  saurait  se  tro»- 
I  moment? 

des  phénomènes  sfHritnels  sont 
lesactes  d'un  principe  de  néme  nature  qu'eux ,  et  que,  accomplis,  9 
est  vrai,  à  l'aide  des  sens  et  du  ceneau,  ils  ne  peuvent  être  perçus, 
vodIos.  jugés,  conservés  qoe  dans  un  cen^  indivisible  et  dés-^ors 
immatériel?  Comment  ne  pas  convenir  que  ce  principe  auquel  on 
doane  le  nom  de'  moi ,  si  on  le  considère  sous  le  rapport  de  sa  pep* 
sonnalité;  celui  de  conscience,  si  on  le  considère  sous  le  rapport  de 
son  action  réfléchie;  celui  d'ame,  si  on  le  considère  sons  le  rapport 
de  son  existence  abstraite,  conserve  seul  l'identité  de  l'être  humain 
à  travers  les  phases  de  la  vie,  les  changemens  du  corps-,  le  renonvet- 
lement  snecessif  et  total  des  orfçanes  incapables  par-ià  même  de  rester 
dépositaires  d'impressions  et  d'idées  appelées  à  sunivre  à  la  portion 
de  matière  qui  les  aurait  produites?' Enfin,  comment  contester  que 
l'étude  de  ce  principe,  de  ses  facultés,  de  ses  lois,  de  ses  acte»,  fenne 
une  science  à  part ,  justement  appelée  psydiologie  et  différente  de  I» 
physiDlogie  on  science  de  corps,  ponr  le  compte  de  laquelle  H.  BKm-- 
sais  se  montre  trop  exigeant  par  une  habitude  de  m^r  fortiâée  de 
toute  la  puissance  d'Ufi-gystème. 

Le  premier  consul  demandait  un  joui  à  un  illustre  géomètre  pour- 
quoi il  n'avait  pas  parlé  de  Dieu  dans  son  système  du  monde,  a  Cest), 
répondit-il,  parce  que  je  pouvais  me  passer  decc^  hypothèse^  w 
M.  Broussais  a  cru  pouvoir,  en  traitant  dC'  Thorame,-  se- passer  à  sM- 


BROCS&AIS.  139 

tour  de  Thypothèse  de  Tame.  Lui  qoi  recoonait  un  souverain  auleur 
à  fûnivers ,'  lui  qui  a  dit  :  Je  sens  qu*une  intelligence  a  tout  coordonmé, 
B^anrait-Jl  |ias  dû  apercevoir  qu*U  est  aussi  difficile  de  rejeter  Famé 
4u  corps  que  d'ei^clure  Bieû  du  monde;  que  le  corps  ne  peut  pas  plus 
se  passer  que  le  monde  d'un  ordonnateur  spirituel  qui  possède  et  qui 
dirige  ces  nobles  lacidtés  à  Taide  desquelles  nous  comfprenons  tes  lois 
des  choses  et  des  êtres,  nous  aimons  la  justice,  nous  faisons  volon- 
tairement le  bien ,  et  nous  nous  élevons  jusqu'au  sacrifice  réEéctd  de 
DOoS'^nèùieB? 

L'ouvrage  sur  Virritation  et  la  folie,  qui  engagea  M.  Broussai^  dans 
une  polémique  mémorable  avec  les  psycbologistes,  parmi  lesqueJs  il 
rencontra  d'halles  adversaires  et  de  redoutables  argumentateurs , 
fiit  la  conséquence  la  phis  eitrème  et  la  plus  logique  du  sensualisme; 
mais  il  ne  mtrqua  point  le  terme  des  travaux  de  M.  Broussais.  Cet 
homme  infbtipble  et  hardi  ne  pouvait  ni  s'astreindre  au  repos,  ni 
s'enfermer  dans  les  opinions  reçues.  Aussi,  après  avoir  épuisé  ses 
propres  idées,  lui  était-il  réservé  de  prendre  en  main  la  défense  d'une 
doctrine  qui  lui  était  étrangère,  à  laquelle  même  il  n'avait  pas  été  jus- 
que-là favorable,  mais  qui  avait  sans  doute  à  ses  yeux  le  double  mé- 
rite d'être  originale  et  contestée. 

Pendant  que  M.  Broussais  concevait,  propageait,  développait  sa 
doctrine  de  l'irritation ,  il  s'était  formé  un  système  à  beaucoup  d'égards 
diffi^nt  4u  sien  sur  le  mécanisme  et  la  philosophie  du  cerveau.  Le 
célèbre  et  ingénieux  docteur  Gall  ne  s'était  pas  borné  à  foire  de  cet 
organe  le  si^,  rinstrument  oa  même  la  cause  de  la  pensée.  Doué 
d'un  rare  esprit  d'observation ,  il  avait  cru  remarquer  que  les  penchans 
^  les  facultés  des  êtres  correspondaient  à  un  certain  développement 
de  leur  crâne.  Il  avait  pensé  que  les  instincts  conservateurs,  que  les 
sentimens affectifs,  que  les  besoins  moraux  et  religieux,  que  les  dis- 
positions de  TinteMigence  résidaient  dans  des  régions  particulières  du 
cerveau  qui  leur  étaient  respectivement  affectées.  Procédant  à  cette 
distribution  graphico-morale  du  cr&ne,  il  avait  attaché  chacune  des 
facultés  qu'il  avait  observées  à  un  organe  spécial,  et  avait  assigné  à 
cet  organe  une  place  déterminée  par  le  relief  qu'il  projetait  sur  la 
i)otte  osseuse  dont  la  forme,  suivant  lui,  était  modelée  d'après  celle 
du  cerveau.  Le  nombre  de  ces  fiacHiltés  qui  s'est  accru  depuis,  s'éle- 
vait d'abord  à  vingt^huit.  Comme  pour  les  saisir  dans  leurs  saillies 
extérieures ,  GaH  les  avait  remarquées  chez  les  individus  qui  les  pos- 
sédaient avec  excès;  il  avait  été  ameiië  à  leur  donner  des  noms  qui 
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étaient  quelquefois  ceux  de  do8  qoaUtia  e^  awH^oweqt  eeimdeiiQi 
vices.  ^      ;,.,■;    . 

Son  ami,  son  disciple,  son  continuateur^ /Sp^rzbeim;,  rçctifiant 
en  cela  sa  nomenclature ,  n'avait  vu  dans  les  organes  du  cerveau  que 
des  forces  pures,  qu'il  dépendait  de  rbonune  de  rendre  utiles  par  une 
application  régulière  et  intelligente,  dangereuses  par  un  emploi  dé- 
raisonnable et  exagéré.  11  les  avait  désignées  par  le  nom  abstrait  de 
leur  destination  générale,  au  lieu  de  leur  appliquer  le  nom  de  l'usage, 
et  souvent  même  celui  de  l'abus  qui  était  fait  d'elles  et  que  Gail  leur 
avait  d'abord  imposé.  Ainsi,  pour  en  offrir  un  eieraple,  il  avait 
appelé  dans  son  langage  un  peu  barbare ,  organe  de  Vacquisimtéy 
celui  que  Gall  avait  appelé  organe  du  vol,  et  organe  de  la  deUruc^ 
tivité,  celui  que  Gall  avait  appelé  organe  du  meurtre..  Cette  science 
qui  avait  peut-être  quelque  réalité  dans  ses  grandes  4ivj[sions  du  cer- 
veau, si  elle  avait  été  fondée  dans  tous  ses  détails,  aurait  eu  une 
véritable  commodité  pour  les  observateurs  et  pour  les  honnêtes  gens. 
Elle  leur  aurai^montré  le  cerveau  des  hommes  comme  un  livre  ouvert 
et  prophétique  où,  des  yeux  claîrvoyans  auraient  pu  lire  les  destinées 
écrites  d'avance  dans  les  organes. 

M.  Broussais  avait  été  d'abord  contraire  à  la  phrénologie.  Il  l'avait 
repoussée ,  parce  que  les  proéminences  osseuses  ne  correspondaient 
pas  constanmient ,  d'après  lui  et  d'après  beaucoup  de  physiologistes, 
aux  circonvolutions  cérébrales  qui ,  de  leur  côté ,  n'indiquaient  p^ 
toujours  les  aptitudes  dominantes,  parce  que  l'action  du  cerveau 
mettait  plus  de  différence  entre  les  hommes  que  la  quantité  de  sa 
masse;  parce  qu'en  réduisant  à  vingt-huit  ou  à  trente  le  nombre  4eB 
organes,  on  les  circonscrivait  trop  en  comparaison  des  penchans  de 
notre  instinct  et  des  facultés  variées  de  notre  intellig^ce;  parce  qu'il 
fallait  alors  recourir  à  des  subtilités  continuelles  pour  expliquer  par 
des  combinaisons  d'organes  les  penchans  et  les  facultés  qui  n'avaient 
pas  d'organes  propres  ;  parce  qu'enfin  tout  le  concours  de  l'appareil 
cérébral  n'existait  plus  pour  l'accomplissement  de  chaque  phénomène 
forcément  isolé,  et  qu'on  ne  reconnaissait  aucun  organe  régulateur 
dans  le  cerveau  qui  ne  restât  livré  à  la  {dus  confuse  anarchie. 

Malgré  la  valeur  et  le  souvenir  de  ces  objections,  M.  Broussais  de- 
vint partisan  de  la  ph]:énQlQgie  à  la  fin  de  sa  vie.  Après  la  révolution 
de  1830,  une  justice  tardive  avait  été  rendue  à  son  mérjte  cpnune  àqa 
renommée.  Le  gouvernement  nouveau  avait  créé  pour  lui  une  chaire 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  à  la  Faculté  de  H^edne 
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dé  PètHs'tl),  àVMdAétiSé  c^Si^iemtes  morales  et  pofitiqtiéè';  dès  Son 
rétablissement,  Tavait  appelé  dans  sa  section  de  philosophie.  Ce  fdt 
vers  eette  épO((tlë4titrM.  BrbAssais  se  fit  le  chef  de  Técole  phrénoto- 
gique,  privée  de  sè^  detnr  fondateurs.  Au  fond ,  il  y  avait  beaucoup  de 
rapport  entre  la  lo<^1isatîovi  des  facultés  humaines  dans  le  cerveau  et 
la  localisatiob  dei^  maladies  dans  les  organes.  Ces  deux  systèmes 
étaient  le  résultat  de  la  même  tendance  et  signalaient  dans  la  science 
une  sorte  d'an^hie;  le  premier,  en  établissant  dans  le  corps  une 
répubteque d'organes  sans  unité;  le  second,  en  plaçant  dans  le  cer- 
veau une  ré|yribH((ue  de  fîacultés  soustraite  au  gouvernement  supérieur 
deFame. 

Cette  analogie  ne  fut  peut-être  pas  sans  influence  sur  la  nouvelle 
conviction'  dé  M.  Broussais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  trouva  la  division  du 
cerveau  en  oîqgànes  distincts  plus  adaptée  à  là  variété  de  ses  actes  et 
à  leur  nature,  selon  lui,  matérielle.  Il  renonça  donc  fr  TinditisibiKté 
de  l'action  cérébrale,  et  consentit  à  transporter,  dans  la  partie  posté- 
rieure et  à  la  base  du  cerveau ,  les  instincts  qu'il  avait  jtisqtie-là  placés 
dans  les  viscères.  Mais,  en  refusant  désormais  à  céUl-d  la  fiiculté  de 
produire  les  passions,  il  leur  accordait  toujours  le  droit  de  les  exciter. 
Après  avoir  adopté  la  doctrine  phrénôlogique,  M.  Broussais  mita  son 
service  le  talent ,  Fardeur,  la  verve,  l'activîté  qu'il  conservait  encore. 
Introduite  dans  ses  mémoires  académiques ,  propagée  par  lui  dans 
Httk  J6urhal,  professée  dans  des  cours  où  il  retrouva  l'animation  de 
parole,  l'affluence  d'auditeurs ,  et  les  succès  éclatans  de  ses  plus  cé- 
lèbres années ,  cette  doctrine  obtint  les  derniers  efforts  de  son  esprit 
fattigué  et  de  sa  vie  défaillante.  Il  s'en  fit  le  représentant  et  le  défen- 
seur ââni9  notre  Académie.  Assidu  à  nos  séances,  facile  dans  son  com- 
merce, attentif  aux  idées  d'autrui  tout  en  étant  fort  arrêté  dans  les 
siennes,  il  prit  part  à  nos  travaux  tant  que  ses  forces  le  lui  permi- 
rent. C'était  un  excellent  confrère  que  nous  devions  avoir  la  douleur 
de  perdre  trop  tôt. 

11  était  depuis  long-temps  en  proie  à  une  lente  et  cruelle  maladie, 
sous  laquelle  son  corps  s'aflhissait  chaque  joiur  sans  que  sa  mâle 
vigueur  fléchit  un  instant.  Moins  d'un  mois  avant  sar  knort,  nous  l'avons 
vu,  pèle,  exténué  par  la  souffîrahce,  Unafs  soutehu  par  Fénergie  de  la 
volonté,  vfenfrtme  dernière^  fbis  ad  îftHlëti 'dé  ikôus  expbser  et  dé- 
fendre, avec  une  parole  aussi  derme  tqde  isôti  àme,  les  convictions  qui 

(1)  M.  Broussais  fut  nommé  plus  tard  Inspecteur-général  du  service  de  santé  des 
armées,  et  commandeur  de  la  Légion-dHonneur. 
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i  le  d|6tnv4«tt  spnfxlewe^  «yi^  fait 

eu  connaissait  tAu(«  la  invité  eteo 
avec  pliia  de  sagacité  et  de  ^aeg- 
ir  BUT  w  autre.  Il  m  tenait  un  jo^- 
pait  sftns.surpri6e  et  sans  pUinle  des 
Bces  vives,  des  ojténttiQOS  cnieU^, 
KHI,  s'élevant  aïKkssus  de  l'bannie. 
ience  que  de  sa  douleur, 
à  la  fifl,  De  laissapt  échvppsr  aiKHoe 
1  alla  passer  les  trois  derniers  jours 
Pans.  Malgré  son  extrême  aflatUis- 
iller.  U  dit;tait  encore  un  ipépoire 
r.  Mais  il  fut  bientôt  ma  par  les 
de  la  mort.  Une  organisation  aussi 
■:  par  le  mal,  ne  pouvait  pas  se  brider 
I  coup  comme  un  déchirement  inté- 
ur  son  lit  eu  poussant  un  grand  «ri , 
s,  puis  il  retomba.  Le  moment  iu~ 
[it  un  dénier  mouvament,  et  d'une 
sa  lui-môme  ses  paupières  sur  ses 
lais. 

38,  à  r&ge  de  soiiaote-ûx  ans,. cet 
e  qui  poursuivait  ses  recherches  £ur 
l'une  maladie  mortelle,  et  dont  l|ac- 
à  l'heure  du  repos  étemel.  De  ain- 
oères  regrets  et  d'universels  hommages  s'élevèrent  de  toutes  parts. 
M.  Broussais  les  méritait  également,  li  n'était  pas  seulement  supé- 
rieur par  ses  découvertes  et  par  ses  ouvrages,  il  était  bon,  simple, 
cordial,  attachant.  Ce  rérormateursiin^itable,  cet  athlète  «i  impé- 
tueux, cet  adversaire  si  violent  et  si  altier,  était,  dans  les  habitudes 
otdinaires  de  la  vie ,  le  plus  bienveillant  et  le  plus  facile  des  hommes. 
La  nature,  qui  lui  avait  donné  une  grande  vigueur  de  corps,  une  rare 
puissance  d'eeprit,  une  énergie  indomptable  de  caractère,  avait  ajouté 
à  ces  fortes  qualités  des  dispositions  aimables  et  douces.  Elle  lui  avait 
départi  beaucoup  de  bonhomie,  uo  fonds  inaltérable  de  gaieté,  une 
générosité  compatissante.  Il  ne  pouvait  ni  faire  ni  voir  souifrir.  S'il  a 
souvent  attaqué,  il  a'a  jamais  bu.  Il  ne  déte^it,  dans  ses  adversaifes, 
que  leurs  théories.  Ses  colères  comme  son  orgueil  se  renfermaient, 
A  ce  qu'il  croyait  du  moins,  dans  la  science,  et  tenaient  surtout  à 
l'amour  qu'il  portait  à  ses  idées  et  à  l'ardeiH-  mime  de  ses  convictions. 
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Entraîné  par  la  partie  la  plus  noble  et  la  plus  élevée  de  la  science , 
il  en  avait  négligé  l'application  et  dédaigné  les  profits;  il  avait  surtout 
exercé  dans  les  camps ,  au  milieu  des  ravages  de  la  guerre  et  des 
épidémies,  n'ayant  eu  de  la  pratique  médicale  que  les  dangers  et 
l'héroïsme.  Aussi ,  le  médecin  qui  couvrait  la  France  de  ses  disciples, 
et  remplissait  l'Europe  de  son  nonÉ,  après  trente  ans  d'exercice  et  de 
gloire ,  est  mort  pauvre;  cette  passion  pour  la  vérité  lui  faisait  cepen- 
dant porter  trop  de  fougue  dans  sa  recherche,  et  le  rendait  moins 
difficile  qu'il  ne  l'aurait  fallu  sur  ses  preuves.  Son  esprit,  qui  était  vif, 
pénétrant,  ferme,  créateur,  n^afaitpas  des^pimédésasiei  rigoureux; 
il  ne  se  posait  pâà  toujours  bien  les  problèmes,  et  il  se  contentait 
souvent  de  solutions  imparfaites,  parce  qu'il  observait  bien  et  qu'il 
concluait  trop.  Chercher  et  croire,  affirmer  et  combattre,  tels  étaient 
ses  besoins;  il  ne  savait  ni  douter,  ni  hésiter.  De  là  venaient  à  la  fois 
ses  imperfections,  son  talent,  sa  puissance,  ses  succès;  il  y  puisait 
un  style  aux  allures  animées  et  libres,  coloré,  abondant,  inégal, 
énergique;  il  y  trouvait  l'inspiration  de  ces  livres  qui  intéressaient 
non-seulement  par  l'exposition  de  ses  idées ,  mais  par  l'émotion  de 
ses  sentimens,  car  il  y  mettait  à  la  fois  ses  systèmes  et  sa  personne. 

M.  Broussais  a  eu  un  génie  inventif;  il  appartenait  à  cette  généra- 
tion vigoureuse  et  créatrice  qui  s'occupait  un  peu  moins  que  la  nôtre 
de  ce  qu'on  avait  pensé  dans  les  siècles  précédens ,  et  qui  découvrait 
un  peu  plus.  Aussi,  le  nom  de  Broussais  demeurera  inscrit  à  côté 
des  grands  noms  dans  la  science  qu'il  a  cultivée,  honorée  et  perfec- 
tionnée. 

HiGNET. 
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«néÉliiaprès  kd  aroir  lavé  }e$  pieds^  il.^lBiroqne^  leMM  âfevnq^. 
lie  idteuiitaii  ivodeotie  alors  de  chanterrftMn^île  b^^  dt  U  cade  gwv- 
rière  :  «Achève,  lui  dit-il,  le  poèniddiirisriitefiBiiàilK  iuAliiloiigf- 
tmnps  quelea  mioots  s'appuieroot  «ir  leurs  «bi^èffV'>et  que 'les  flfftves 
fMirsuivront  leurs  cours,  le  Raaiayana  sera  répété' faphubquflbè  d€8 
Jununes,  et,  tant  que  le  Ramayana durerai,  ttesTUondesiDisiste 
fierviront  d'asile.  »  '^    <      '  •' 

Que  peut  être  uoe  œuvre  ainsi  imposée  par  la  religion  ;  slcen^est 

OUI  acte  du  culte,  une  épopée  sacerdotale?  Tel  seca^en  effot,  le^arac- 

4ère  de  cet  ouvrage.  Mélange  du  prophète  et  iki  goerrîerv  il  tiendra 

du  Coran  et  de  llliade.  Ce  qui  manque  aux  dviiisittîoDfrtgrecqiie, 

xomaine,  moderne,  se  découvre  dans  la  seule  feÎTfliBvtten  indienne, 

^n  poème  épiquei  mé  de  l'inspiration  de  la  caste  dtes^  piètres*  Dans 

riUadevqutestvoisikie  de  cette  antiquité ,  coiiddienld' principe  de 

fJDspicatidn  ulest^li  pas  différent  !  Homère  est  enùèremeiit  effrenobi 

<la  géme*  dui  saoèrddoè.  C'est  un  vieillard  qui  va  librement  de  ville 

'en  vflle; '«OU' un  j^rèlre  attaché  à  un  sanctuaire.  «Chante,  déesae,  la 

<  colère  4' AchiUev  î>  voilà  ses  prenlters  mots.  C'est  lui  qui  commande 

et  s'impose  à  son  dièu;  c'est  lui  qui  Taiguillonne.  U  règne  dans  son 

^uvre,  et,  par  ce  débuts  on  sent  déjà  que  l'art  grée  a  conquis  une 

pleine  indépendance.  Il  dispose  à  son  gré  des  évènemens  et  d^ 

traditions;  il  les  change  comme  il  lui  plaît.  Les  deux  mdme  Mû 

.sont  soumis,  car  il  les  orne  à  sa  fantaisie;  et  toujours  orthodoxe, 

pourvu  qu'elle  soit  belle ,  sa  croyance  renferme  déjà  tm  sceptioiMie 

prématuré.  Dans  l'épopée  indienne,  au  contraire,  le  poète  est^sonnits 

en  esclave  au  dieu  qui  le  visite  et  lui  prescrit  son  œuvre  ^  comme 

un  rituel  liturgique.  Il  se  prosterne  la  face  contre  terre  au  seuil  de 

son  poème;  le  caractère  du  génie  oriental  est  ainsi  replanté  dans 

-ce  premier  dialogue  de  Yalmiki  et  de  Brahma,  du  poète  et  du  dieu; 

ou  plutôt  il  n'y  a  ici  ni  poète,  ni  artiste,  ni  poème,  mais  un  dieu,  un 

prêtre,  un  sanctuaire,  une  cérémonie  solennelle,  l'offrande  dé  la 

parole  harmonieuse;  car  œs  épopées  sont  placées  au  rang  des 

livres-sacrés  :  elleâ  iont  potlr  les  Indiens  ce  que  le  Coran  est  pour  les 

mahométansv  l'Évangile  pour  lesdirétiens.  C'est  sur  ces  livres  ouverts 

que  se  prètentHes  sednens  daQ»  les  actes  de  la  vie  civile  et  politique; 

et  ce  caractère  sacré  peut^ili  être  'exprimé'arec  plus  de  fom^  tpiedbuis 

les  vers  suii^nsi:  aiGeiiiirquilliia  le  récit  de»Mtk>os  d^iRama  Mm 

délivré  de  tous  ses  péchés  ;  il  sera  exempt  de  tout  malheur  dans  la 

personne  de  son  8Is,  Aer  son  petit^^..  Heureux  qqi  «  éooutantde  fia- 

mayana,  l'acompris  jusqu'à  la  fin  theuDenot  qtû'iôuIemaBtl'ahi  ju»- 


: — mil  15  ifiuuiutr  ■  "'  H5" 

grecs,  it  dissipe,  à  son  souffle,  le  moyen-Age,  et  crée  la  renaissance. 
Quelquefois  ce  sont  des  modernes  qui,  le  iendemain  de  leur  appari- 
tion ,  retombent  dans  l'obscurité  et  sont  comme  s'ils  n'avaient  jamais' 
été.  Hais  leur  action,  un  mqment  suspendue,  n'en  est  bientôt  que' 
plus  puissante.  Tel  fut  Sbakspeare.  S'il  est  oublié  par  le  xviu*  siècle, 
il  revit  de  nos  jours,  et  cette  résurrection  a  provoqué  en  partie  celle  de 
l'Allemagne  :  en  sorte  que  ces  hommes  peuvent  être  regardés  comme- 
d'ardens  messagers  qui,  de  loin  à  loin,  viennent  marquer  l'aurore- 
des  grandes  journées  du  monde  intellectuel.  Aujourd'hui,  l'Europe 
est  lasse;  el)erl'^vûiie  elle-mâme.  Parcourez  l'Angleterre,  l'AUemagne, 
la  France;  pM-iout/aVecdes  visages  divers,  vous  trouverez ,  haletant 
et  vivant  d'une  même  ombre  de  vie ,  les  hommes  attachés,  non  au 
présent,  mais  à  l'attente  d'une  chose  qu'ils  ne  savent  comment 
nommer.  Virgile,  Homère,  Dante,  Sbakspeare,  ne  suffisent  plus  à 
repaître  ces  esprits  magnifiques.  11  fondrait,  disent-ils,  de  nouvelles 
sources  d'eau  vive  pour  nous  assouvir  dans  notre  désert  moral.  Et 
voilà  qu'en  effet  soudainement  jaillit  du  rocher  un  flot  d'inspiration 
qu'aucune  génération  n'a  encore  détourné  k  son  profit;  voilà  que 
des  noms  jusqu'ici  ignorés  sont  prononcés,  des  langues,  des  religions 
perdues  sont  découvertes,  des  dieux  retrouvés.  Une  poésie  inconnue, 
la  poésie  indienne,  commence  à  se  révéler.  Par-deli  l'Homère  grec , 
un  Homère  indien  se  montre  à  l'extrémité  des  temps,  puisque  les 
critiques  les  plus  modérés  placent  sa  naissance  mille  ans  avant  le- 
Cbrist.  HAtoDs-Qous  donc  de  nous  tourner  de  ce  cAté;  voyons  ce  qne- 
peuvent  être  une  Odyssée,  une  Iliade  au  bord  du  Gange.  Qu'avons- 
nous  de  commun  avec  ce  génie  que  le  temps  et  l'espace  ont  mis  si 
loin  de  nous?  Que  faut-il  en  espérer  iwur  l'avenir?  Quel  bon  ou 
mauvais  augure  en  tirer?  Virgile  et  Homère  ont  prêté  quelque  chose 
de  leur  vie  aus  siècles  de  Léon  \  et  de  Louis  XIV.  Quel  siècle  naîtra 
au  souffle  de  cet  Homère  du  golfe  de  Golconde? 

L'Inde,  comme  la  Grèce,  a  deui  épopées  principales.  Sous  les 
titresduftamayanaetduM  ;son  Odyssée. 

Si  l'étendue  des  œuvres  fai  tte  littérature 

serait ,  sans  contention ,  le  le  moindre 

de  ces  poèmes  renferme  ;.  Le  tiers  du 

Ramayana  a  été  publié  d  lans  le  trajet 

dès  Indes  en  Europe,  le  v  de  cette  car- 

gaison fit  naufrage.  Le  p  le  parvinrent 

seuls  en  Angletene;  il  y  a, quelques  années  seoLemrat,  William. 


v^  REVUBf  MSrMOC'ilMDES. 

tea^ps  Qftt  ceUe  dt  U  reMiMUUse  orwoÉile^  a  uiilmpiii^WBe  éAHM 
complète  des  deux  épofiées.  Cette  ipidriieitien  'Hfesb  poM  temil^ 
née,  ea  sorte  qne,  daiM  Tétat  actuel  .de  It'CiM^,  -ci^-gmides 
masses  de  peéde  sont  encore,  en  pstie,  iveoiniMs.  CotoMes  de 
Th^>es,  eosevelis  jusqu'au  bout  dan»  tes  sabiw,  on  n*apeiti^  qoe 
leurs  diadèmes.  Cependant  les  fragmena  mi»  à  éico&vett  aifflieilt 
pour  déterminer  le  genre  et  lectfraetère  de  renaciiiMe,  denëme  tpué, 
sur  une  partie  d'ua  animal  perdu ,  les  naluralistei  veoompoaent  le  tout 
yivant  dont  elle  a  été  détachée. 

La  forme  de  ces  compesitiens  exclut  l'idée  d'une  andf  se  titténiie. 
S'il  fallait  ici  marquer  le  <»ractère  du  poème  d'Amate^  Tainement 
voudrait-on  suivre  un  à  un  tous  les  pas  de  ce  ^énia  iMpvioieux.  A 
peine  entré  dans  le  labyrinthe  enchanté,  on  perdiait  le  fil  qui  échappe 
souvent  au  poèteiJluirmème«  Or,  le  sentier  vagabond  é'Aiioale  est  une 
voie  droite  et  dassique  auprès  de  ceUe  du  poète  indien.  Pénétrerons- 
nous  donc,  au  hasard^  dans  cette  irameaae  forêt  vierge,  et  soivron»- 
i^ous  tous  lessentîeiv  que  nos  yeux  reacoiiUwont?  KenMt  nous 
serions  égarés  sana  espoir,  s'il  est  vrai  que  To»  m  peut  mieux  expU*- 
quer  Texubcranoe  de  ces  poèmes  qu'en  la  conparanl  à  celle  de  œt 
arbre  Indien  dont  les  branches,  en  retombent  à  terre,  s'y  attachent, 
s'y  divisent,  s'enracinent,  poussent  des  rejetons  cpii  devieonenit 
eux-mêmes  des  arbres,  lesquels  se  ramifient  de  nouveau,  et,  gei^ 
mant,  se  reproduisant,  se  raukiplîattt  ainsi  en  chaque  endroit,  (bn- 
ment  une  forêt  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  plante  d^oà 
s^exhalent  toutes  les  harmonies  d'«m  mime  continent,  parftmis  vivant, 
murmures,  bourdonnemens  de  la  nature  des  tropiques.  Où  est  le 
germe ,  où  sont  les  branches ,  où  est  le  tronc  de  cet  arbre  hifini?  D» 
même,  dans  ces  épopées,  chaque  incident  tend  à  devenir  un  poème. 
Que  ferons-nous  pour  ne  pas  nous  perdre  dans  cette  immensité?  Noos 
imiterons  les  Européens,  quand  ils  veulent  s'étd^lir  au  sein  des  forêts 
vierges  des  grandes  Indes.  Ils  se  hâtent  d'y  tracer  de  longues  voies 
droites  qui  aboutissent  à  des  points  d^à  connus.  J'établirai  ainsi 
plusieurs  divisions  dans  l'ex^nen  de  ces  épopées,  encore  immaculées 
comme  les  savanes  et  les  forêts  où  le  condor  et  le  boa  ont  seuls  îus^ 
qu'à  présent  fait  leur  séjour.  Je  rechercherai  les  rapports  de  cette 
poésie  avec  son  auteur,  avec  la  religion  nationale,  avec  la  nature 
asiatique,  avec  les  institutims  civiles  et  l'histoire  des  indefi  en  général. 

D'abord  je  veux  savoir  quriie  a  été  te«ondJticln  éa (poète  tai-iwêmew 


^lU^mk^M^^/MÊûMs^itt  4iotoQ<aiè6le  ne  pastem  pAB  Mis ^lue  ëie 
HMi|«etMÎtiiif«iibà  ofttérieceiix  d'Heoière,  4e  Béokt  6t  de  SbtAsr- 
.ffifiHQ,  mt^y^knUêi  aaljieJâtfm^Ue  de  cem  qui  Yégaraeût  toute  une 
imiimtim.  GofÊmaoi  anl^il  ^u¥  coiaignt  i^i^il  composé  son 
t^VfiiigeS  Ges^HiertiMB  sontinésobies  |»r  le  fait,  dès  le  début  du  Ra- 
«majWMi  iCdlte  épei^  CMune  celle  ^  Dante,  met  d'abord  en  scène 
la  peir$pnoe  du  poète.  R^iré  sous  les  ombrages  d'une  forêt  sacrée , 
dé&  les  ^emte»  «vas  il  se  prépare  par  une  longue  purification  à 
rinqûfatiaQidiwie.  Tout  annonoe  en  lui  un  homme  de  la  caste  des 
.prêtres ,  qui  épure  son  esprit  pour  le  rendre  digne  de  produire  le 
^poème  natîooaL  âta  Indes.  Son  sanctuaire  est  dans  le  fond  des  tallées. 
Jl  fait  86S  aMnIîMs  dans  les  eaux  divines  du  Tomosa.  Ses  disciples  lui 
iapporteolau  bofd  du  fleuve  ses  vétemens  religieux ,  et,  quand  il  sort 
Hies  flots,  ^on  equrit  sans  tache  est  prêt  à  reproduire  fidèlement  les 
images  împéiisaaMes  que  les  dieux  voudront  y  imprimer.  Qiri  ne  YOft 
rie  sens  profond  caché  dans  oe  début?  Où  esti'lmtarme  qui,  avant 
4'aocomplir  sa  tAcbe,  o*a  besoin  d'une  ablution  ^intérieure?  Où  eit 
celui  qui  ne  s'est  baigné  dans  le  flot  des  douleurs  humaines  avant  de 
recevoir,  selon  Tes^ession  orientaie,  la  seconde  vie,  c'esté^lire  celle 
4e  Fiospiration?  Où  est  le  fdiUosophe,  l'artiste,  qui  n'a  une  fois,  au 
moins,  lavé  la  poussière  de  aea  rêves  au  bord  des  lacs  immaculés  et 
intffftiQbi  son  front  dans  l'abîme  insondable? Tout  poète,  avant  de 
aomiwncer  son  œuvre ,  ne  se  recueiUe^Hl  pas  dans  le  secret  des 
(fpiétsou'dans  le  secret  de  son  cœur:  Byron  dans  la  mer  des  Cyclades, 
Mn  des  bruits  de  l'Angleterre;  H.  de  Chateaubriand  dans  les  forêts 
•de  l'Am^ique  du  Nord;  avant  eui,  Camoëns,  dans  la  solitude  de 
l*Oeéan;  MiUon,  dans  la  solitude  des  ténèbres;  Dante,  dans  la 
«olitude  plus  aveugle  de  l'exil?  Les  peintres  du  moyen-âge,  plus 
poètes  eiHSore  que  peintres,  s'agenouillaient  avant  de  prendre  leurs 
^oeaux,  et  ib  commençaient  par  adorer  en  eux-mêmes  l'image 
qu'ils  allaient  représenter-  C'est-4-dire  que  nul  n'entre  dans  le 
royaume  de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  la  raison ,  sans  passer  par 
luie  épreuve  quelconque,  et  cette  idée  est  inscrite  en  traits  ineffaça- 
liles  au  seuil  même  de  l'épopée  indienne. 

La  scène- suivante  aehève  de  donner  à  ce  début  toute  sa  valeur.  A 
peîoe  le  poète  indien  s>'esMl  préparé  par  la  prière  el  la  macération , 
à  peine  esMl  panraou  à  llétat  de  sainteté,  que  le  dieu  suprême 
Brabma  desaandxlea  hautews  du  riel  et.v>iest  le^risiter  dans  sa  hutte 
dftlaiiiUAiei  VaUnULi^e^nieoBBàtt  à  Iravera  ses  traits  mortels.  II  se 
prosterne  pmir l'adorer;  puis,  lui  présentant  un  siège  fait  de  bois  de 

10. 
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«néàliiaiirès  kd  aroir  lavé  }e$  pieds^iilfiyBiroqne^  leMM  âfevnq^. 
lie  idîeuitaii  ivodeotie  alors  de  chaRter'ftMn,<le  b^^  dt  U  cade  gwv- 
rière  :  a  Achève,  lui  dlt-il,  le  poènié  diirittiiteffHaitalk  AusLtongf- 
tapaps-qnelea  moots  s^appuieroot  mr  leurs  fbiÉfliv->et  quelles  «if  ûves 
fMtrsoivront  leurs  cours,  le  Ramayaoa  sera  répété' faphubouehë  des 
jMmmes,  et,  tant  que  le  Ramayana  durera  v  Mes  mondes  joisis  te 
serviront  d*asile.  »  ,i.    .     .  c 

Que  peut  être  une  œuvre  ainsi  imposée  par  la  rdigioMi;  atce  n^est 

•un  acte  du  culte,  une  épopée  sacerdotale?  Tel  sen^^enieffot,  leicarac- 

4ère  de  cet  ouvrage.  Mélange  du  prophète  et  du  goerrierv  il  tiendra 

du  Coran  et  de  llliade.  Ce  qui  manque  aux  ci¥i]i9ittioDa  ipnecque, 

romaine,  moderne ^  se  découvre  dans  la  seule  civilisatten  indienne, 

^un  poème  épicpiei  mé  de  Tinspiration  de  la  caste  dtes  piètres*  Dans 

TUiade,) qui  est  voisine  de  cette  antiquité,  combien  le  principe  de 

rîDspicatidnulest^il'pasdiffiéreot!  Homère  estentièremeiiteffraBobi 

<la  géoie^dut  saoèrdooô.  C'est  un  vieilliffd  qui  va  librement  de  ville 

'en  vflle;  «on  un  j^rèlre  attaché  à  un  sanctuaire.  «Chante,  déesse,  la 

t  colère  4' AchiUes  i>  voilà  ses  premiers  mots.  C'est  lui  qui  commande 

•et  s'impose  à  son  dîèut  c'est  hii  cpii  l'aiguillonne.  U  règne  dans  son 

^uvre,  et,  par  ce  début,  on  sent  déjà  que  l'art  grée  a  OMqnis  une 

pleine  indépendance»  Il  dispose  à  son  gré  des  évènemens  et  des 

traditions  ;  il  les  change  comme  il  lui  plaît.  Les  deux  même  Mû 

.sont  soumis,  car  il  les  orne  à  sa  fantaisie;  et  toujours  orthodoxe, 

pourvu  qu'elle  soit  belle,  sa  croyance  renferme  déjà  un  sceptloiMOe 

prématuré.  Dans  l'épopée  indienne,  au  contraire,  le  poète  est>soimiis 

en  esclave  au  dieu  qui  le  visite  et  lui  prescrit  son  œuvre ,  comme 

un  rituel  liturgique.  Il  se  prosterne  la  face  contre  terre  an  seuil  de 

son  poème;  le  caractère  du  génie  oriental  est  amsi  représaité  dans 

ce  promis  dialogue  de  Yalmiki  et  de  Brahma,  du  poète  et  du  dieu; 

ou  plutôt  il  n'y  a  ici  ni  poète,  ni  artiste,  ni  poème,  mais  un  dieu ,  un 

prêtre,  un  sanctuaire,  une  cérémonie  solennelle,  l'offirande  de  la 

parole  harmonieuse;  car  ces  épopées  sont  placées  au  rang  des 

livres  sacrés  :  elleâ  sont  pour  tes  Indiens  ce  que  le  Coran  est  pour  les 

mahométans^  l'Évangile  pour  lescbrétiens.  C'est  sur  ces  livres  ouverts 

que  se  prêtent-  lessednens  daQ»  les  actes  de  la  vie  civile  et  politique; 

et  ce  caractère  sacré  peut^ili  être  exprimé'avee  phis  de  féfcetpiedafls 

les  vers  suii^ns-:  a;Geiiii(qaKlin  le  récit  de»«ctioiis  d^iRama  Mm 

délivré  de  tous  ses  péchés;  il  sera  exempt  de  tout  naalbeur  dans  la 

personne  de  son  8Is^  de  son  petit^^.  Heurem^  qui  «  éooutantde  fia- 

mayana,  l'a  compris  jusqu'à  la  fin  t  beuDeuât  qui'seuIomBt  l'a  lu  ju»- 


Ipifàto iiéitiél  il(4oiipelaisbgefl8b^aQ {Brëtrey  aa nobte  nngnitMiuii 
Mnreife^'Uficlitssd  aujonutocrçanl!,  et  sitparhaslwdv'iiDtesUvvè 
téooutovi  îi  estf fani^ioèiDe  ahobli:  (1).  »  ^  i  ^  ^  i 

ApirÔB  iquqVabmU'ia  reçu  ainsi  l'ordre  du  de),  ne  penseifa^ 
qti*il  seijettal  so^daioQineot  aa  milieu  des  évènemeiis  de  son  peèna 
Le^^ioio  dei  rOneat  ne  procède  pas  avec  cette  impatience.  AnaÉI 
que  l'action  commence,  il  faut  encore  assister  à  Tune  des  seèms 
ipiiipeigBeBlle  mieux  la  nature  contemplative  de  THomère  indien. 
Troublé  pér  Tin^ation  qui  s'approche,  accablé  du  fardeau  de  sa 
pensée;*  le  poète  s'^lssied  au  pied  d'un  arbre  séculaire.  Là  il  rêve 
aux  verluavi  t|ft  noblesse ,  à  la  beauté  de  son  héros,  et  cette  médita- 
tion ffit> le. sujet dei son  premier  chant.  Vous  voyez  ainsi,  par  avance, 
le  plan  entier  dis  son  poème  se  dérouler  au  fond  de  la  pensée,  il 
aperçoit^  4ii^i\i  dans  son  esprit  tout  le  sujet  de  l'histoire  de  Rama, 
aussi  distÛMÉenent  qu'un  fruit  du  dattier  dana  le  ^sreux  de  sanaJo. 
Il  mesure  ketement  dans  son  intelligence  l'éténdue^deice  poèmes 
océan  merveilleux  rempli  de  tcwie»  lee  pelles  dès  ^VédasiiQM»Bcèi»e^ 
qui  suit  de  près  celle  de  l'apparitâon  du  dieu  4  donâè  aa  début  du 
Ramayana  un  caractère  de  contemplation  et.ë'tttase  qm  répond  à 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  religion  et  des  habitudes  d'esprit  du 
peuple  indien^  Le  poète  voit  des  yeux  de  sa  pensée  son  ceuvre  plus 
:  parfaite  assurément  qu'il  ne  la  fera  jamais  :  n'est-ce  pas  le  moment 
le.pluaibeau  de  tout  ouvrage  humain?  Combien  Homère  est  loin 
«Mote;  de  cette  idée  1 11  est  aussi  impatient  que  le  génie  de  l'Cksci- 
dent^^Dès  les  premiers  mots,  il  se  précipite  sur  son  sujet,  comiqe 
wiaigle  de  l'Olympe  qui  s'abat  sur  un  troupeau,  tandis  que  Yd- 
Êsuki  {riane  d'abord  dans  la  plus  haute  nue  avant  de  descendre  à  la 
^éalisatîen  de  son  dessein.  Long-temps  il  contemple  l'idéal  des  évène- 
mena  et  des  choses  qu'il  décrira  plus  tard;  création  intérieure  de 
igures  que  personne  ne  verra ,  d'harmonies  que  nulle  oreille  mor- 
telle n'entendra;  genèse  des  formes  impalpables,  beautés,  sommets 
îaaceessibles,  parfums  non  respires,  lumière,  strophes,  voix  dont  le 
poèoie  ne  sera  que  l'écho  ou  l'ombre  atténuée!  Nous-mêmes,  nous 
admirons  dans  les  csuvres  des  poètes  et  des  sculpteur^  les  person- 
nages et  les  figures  qu'ils  ont  créés.  One  8eraitH)e  donc  si  nous  pou- 
ffions fntœvoîr  ces  ioMges,  ces  êtres  ilieraui  ^  non  point  tels  qu'ils 
Mt  été  JknpvfintenMBt  réalisés  par  idea  instrdmens  incomplets,  le 
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êiseati,  te  pmceau,  les  langaes  btimaines,  iBêh  tels  q[a'ils  ont  appiert^ 
dans  leur  nudité  idéale,  à  l'esprit  de  leurs  auteurs  1  îl  n*est  point  d*Wy 
tîste  qui  n'éprouve  une  douleur  «incère  en  comparant  à  l'œuvre  qù*ii 
à  rtvée<^Ue  qu'il  a  exécirtée,  et  c'est  la  différence  de  ce  njodèle 
intérieur  et  du  plan  réalisé  qui  sert  de  préambule  au  Ramayana.  Qui 
ke  serait  frappé  de  la  grandeur  de  ces  idées,  rangées  ainsi  qu'une 
avenue  de  sphinx  intelligens  à  l'entrée  du  monument? 

Admis  dans  llntimité  du  poète  du  Gange ,  nous  avons  vu  naîtfe 
^  pensées ,  fantômes  divins  à  peine  revêtus  de  la  parole.  Reste  à 
savoir  comment,  du  fond  de  cette  solitude,  son  œuvre,  en  ces  temps 
reculés,  a  pu  être  répandue  et  conservée  dans  la  mémoire  des  hommes. 
J'ai  montré  ailleurs  (1)  de  quelle  manière  une  question  semblable  a 
renouvelé  de  nos  jours  la  critique  à  l'égard  d'Homère,  Qui  croirait 
que  la  plus  grande  lumière  sur  cette  question  nous  vienne  des  bords 
dû  Gange?  C'est  pourtant  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre.  Pour 
achever  sa  confession ,  Valmiki  raconte  en  effet  de  quelle  manière 
son  ouvrage  a  été  porté  de  bouche  en  bouche ,  et  l'on  est  étonné 
d'apprendfe,  dans  ce  récit,  que  des  institutions  poétiques,  parfaite* 
ment  analogues  à  celles  de  la  Grèce  héroïque  et  de  l'Europe  féodale, 
se  retrouvent  dans  la  double  presqu^tle  en-deçà  et  au-delà  du  Gange  : 
des  rhapsodes  qui  chantent  les  fragmens  du  poème  national,  des  mé- 
nestrels qui  sont  eux-mêmes  récompensés  par  les  auditeurs,  comme 
ceux  du  moyen-àge.  tl  faut  citer  ici  textuellement  cette  partie  du 
Ramayana  qui  fournit  des  points  de  comparaison  si  évidens  entre 
des  sociétés  que  tout,  d'ailleurs,  semblait  séparer. 

a  Le  poème  du  Ramayana  étant  achevé,  Valmiki  se  demanda  :  Qui 
le  fera  connaître  au  monde?  En  ce  moment,  deux  disciples  se  jetèrent 
aux  pieds  du  sage,  tous  deux  illustres,  à  la  voix  mélodieuse,  tous 
deux  habitant  un  ermitage.  Ayant  regardé  ces  jeunes  hommes  ingé- 
nus, il  leur  dit  après  avoir  baisé  leurs  fronts  :  -^  Apprenez  le  poème 
révélé;  il  donne  la  vertu  et  la  richesse  :  plein  de  douceur,  lorsqu'il  est 
ada(^  aux  trois  mesures  du  temps ,  plus  doux  s'il  est  marié  au  son 
des  instrumcns,  ou  s'il  est  chanté  sur  les  sept  cordes  de  la  voix. 
L'oreille  ravie,  il  excite  l'amour,  le  courage,  l'angoisse,  la  terreur.  — 
Après  avoir  ainsi  parié,  le  sage  enseigna  aux  deux  jeunes  hommes  tout 
le  poème  de  Rama.  Dès  qu'il  l'eut  confié  à  leur  mémoire,  il  leur  dit 
encore  :  —  Que  cette  histoire  soit  chantée  par  vous  dans  l'assemblée 
des  sages,  au  milieu  du  concours  des  princes  et  dans  la  réunion  des 

(1)  Àevue  dB9  Deux  Êtfonàes^  inai  l^M,  Épopée  §reeque. 
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fions.  —  Ces  deux  jeunes  honunes,  Texacte  ressembbnee  du  héros, 
limage  réfléchie  de  ses  perfections,  étninens  dans  les  livres  aeterés, 
dans  les  mystères  de  la  muskpie ,  chantèrent  le  poème  en  présenoo 
des  sages,  et  les  dieux  deseemhis  de  Tempyrée,  et  les  génies  et  les 
princes  des  serpens,  furent  ravis  d'étonnement  et  de  joie.  A  des  temp» 
marqués,  les  deux  princes  hien-aimés  recommençaient  leurs  chants, 
et  les  sages  se  réunissaient  par  milliers  pour  les  écouter,  le»  yeux 
immobiles  de  plaisir  et  d'admiration.  Et  ils  s'écriaient  :  O  le  grand 
poème!  l'image  fidèle  de  la  vérité!  D'anciens  évènemens nous  sont 
montrés  comme  s'ils  se  passaient  sous  nos  yeux.  Ceux  qui  chantent 
ce  poème  dans  cette  langue  de  niel  sont  deux  princes  d'ime  ori- 
gine divine.  Oh  !  que  ce  chant  est  pur  !  les  mots  justement  réglés 
sont  unis  entre  eux  par  un  art  inoui.  Ainsi  réjouis  par  leurs  chants, 
un  sage  leur  présenta  un  vase  rempli  d'eau  consacrée,  ua  autre  des 
fruits  de  la  forêt,  un  troisième  de  riches  vètemens^  ou  un  vase  de 
sacrifice,  ou  un  siège  fait  de  bois  de  sandaK  D'autres  leur  souhai- 
taient une  prospérité  sans  mélange,  ou  aj^elaiçnt  sur  eux  une 
longue  vie.  » 

Voilà  donc,  sur  les  bords  du  Gange,  les  rhapsodes  d^Ionie  et  les 
ménestrels  du  moyen^ge.  Il  feut  ajouter  que  le  caractère  de  la  théo« 
eratie  est  encore  empreint  dans  cette  institution.  Ces  rhapsodes  indiens 
ne  vont  pas  réjoufr  de  lieux  en  lieux  le  festin  de  leurs  hAtea,  à  la  nuH 
ni^e  des  Grecs,  fls  seraient  plutôt  semblables  à  ceux  du  moy engage 
qui  ne  chantaient  guère  l'épopée  cm^lovingienne  que  dans  les  châ- 
teaux de  la  féodatité.  C'est  dans  une  assemblée  choisie  que  se  répète 
te  poème  dé  Yabniki.  Composé  par  un  prêtre,  c'est  surtout  par  des 
jH'ètres  qu'il  doit  être  entendu.  Les  classes  inférieures,  les  soudras^ 
ne  jouiront  pas  du  bienfait  de  cette  poésie.  11  sont  exclus  du  monde 
idéal  conune  ils  le  sont,  en  quelque  manière,  du  monde  politique  et 
dvil. 

Le  Mababeratha  ne  commence  pas  sur  un  ton  moins  pieux ,  car  il 
s'ouvre  par  une  conversation  de  religieux,  dans  un  monastère  con-* 
saeiré  an  dieu  Brahma.  Les  solitaires  prient  un  de  leurs  compagnon» 
de  raconter  son  histoire.  Celui-ci  cède  à  leurs  instances;  il  répète 
toute  une  épopée  dans  les  intervalles  des  sacri&es,  et  l'Iliade  orientale 
est  chantée  dans  une  cellule  d'ermite. 

Au  reste,  le  sujet  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  poèmes  est  une  guerre 
rdigieuse.  Dans  l'ue  et  dans  l'autre,  le  héros  va  secourir  les  ermites, 
ks  piètres,  les  solitaires  dont  les  autels  et  les  monastères  sont  me- 
nacés par  une  race  ennemie.  Souvenir  des  luttes  de  deux  peuples,  de 
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de!u,rçii^^i)S ,  c'est  de  ce  chaos  social  qu'est  sortie  rûrgani^lion  «ïes 
c^tes  Aç  La  Haute-Asie  :  en  sorte  que  l'épopée  est  ici  te  commentaire 
de  Ib  législation  et  que  la  tradition  poétique  tient  la  place  de  l'histoire. 
A  ce  fond  du  sujet  se  rattachent,  comme  autant  de  rameaux  au  tronc, 
[4usieurs  scènes  qui  peignent,  sous  ses  aspects  divers,  la  3ociét6 
asiatique,  le  roi  dans  son  palais,  le  brahmane  dans  son  ermitage,  le 
héros  sur  sa  litière  embaumée ,  les  cérémonies  du  culte  i  les  bûchers 
des.  funérailles,  les  prêtres  errans  sur  des  chars  dqus  coipme  la 
pensée,  les  armées  précédées  de  troupeaux  d'éléphans  enivrés,  les 
bayadères,  les  forêts  retentissantes  de  l'écho  des  hymnes  et  des  prières 
liturgiques,  les  cités  semblables  à  des  lacs  féconds  en  perles,  les  soli- 
tudes, les  fleuves,  les  mers,  tout  le  tJtbleau  de  la  nature  des  Grandes- 
Indes,  t^l  qu'i)  est  encore  malgré  les  révolutions  des  temps.  Il  est 
,si)rtàut  iii^poEsible  de  fie  pas  remarquer  d'étranges  ressemblances 
entre  le  (^puçipi^.^e  (;ette  civilisation  et  celui  de  la  civilisation  catho- 
lique, UQ  principe  commun  i  l'ascétisme  une  sorte  de  chevalerie,  de» 
chartfeuBes.paï^npes,  des ,apachorèles  plongés  dans  la  macération, 
des  pèlerinages,  e^  datis  le  (jogme  une  trinité  divine.  Ne  semble-t-il 
pas  que  cette  société  soit  l'image  anticipée  de  la  société  féodale, 
représentée  dans  les  poèmes  de  chevalerie  d'Arthia  et  de  la  Table~ 
Ronde?  L'analogie  serait  complète,  si  l'on  oubliait  cette  unique  dîi- 
férence  :  d'ime  part,  en  Orient,  le  panthéisme,  le  dieu  confondu 
avec  la  création;  de  L'autre,  en  Occident,  la  personnalité  de  Dieu 
distincte  de  l'univers.  Voilà  par  quel  abîme  ces  deux  mondes  soAt 
séparés.  Cet  abîme  est  plus  profond  que  l'océan  qui  les  divise. 

Après  cet  aperçu  générai,  je  cherche  les  rapports  de  l'épop^ 
indienne  avec  la  religion,  et  je  ne  tarde  pas  à  découvrir  un  fait  si 
extraordinaire,  qu'aucune  autre  littérature  n'en  présente  de  sem- 
blable. N'est-il  pas  étrange  de  penser  que  tous  les  héros  de  ces 
poèmes  sont  des  dieux  incarnés,  qui  ont  consenti  à  revèUrles  formes 
et  les  douleurs  de  l'humanité?  Rien  pourtant  n'est  plus  vrai.  Encore 
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copsentt  à  devei^r  le  fils  d'un  ancien  roi  et  à  pareonrir  lotîtes  'les 
chances  de  iâ  yie  terrestre^  Mais  ce  qui  est  maniresfe  dansIehéroS 
principaLdûpoèine,  ne  laisse  pas  d'être  vrai  à  l'égard  des  autres  jier- 
sonhagés.  Si  vous  lés  pressez  et  les  poussez  à  bout,  vous  finirez  tisi^- 
jours  par.  reconnaître  en  eux  quelque  divinité  ou  quelque  verbe  tait 
homme,  au  degré  le  plus  élevé  comme  au  plus  abaissé  de  Téchelle 
sociale.  Chez  ces  rois  qui  régnent  vingt  mille  ans,  chez  ces  ascètes 
qui  passent  dans  l'abstinence  et  la  componction  des  siècles  de  siècles, 
il  D'est  pas  dillîcile  de  soulever  le  masque  et  de  retrouver  l'Être 
suprême  incarné  dans  le  prêtre,  le  guerrier,  le  monarque.  Mais  si 
même  vous  voyez  passer  un  mendiant  porteur  d'un  parasol  et  d'une 
urne  6  demj  brisée  pour  solliciter  les  aumônes  des  soudras,  malgré 
.cet  abaissement,  ne  vous  fiez  pas  trop  à  l'apparence;  sous  la  figure 
de  ce  mendiant  est  cacbé  le  dieu  Sîva,  qui  vient  expier  ainsi  je  né 
sais  quelle  faute  commise  à  l'origine  de  l'éternité.  Le  dîën  étant  ainsi 
caché  sous  chaque  personnage,  cette  épopée  métiterriit  bien  mieux 
■que  celle  de  Dante  le  titre  de  Divine  Comédie:        i'  "   '  i  ' 

En  même  temps  que  les  dieux  sont  cachés  soiis'la  figure  des  héros, 
ils  ne  laissent  pas  de  se  montrer  dans  les  cieux.  Ils  se  retirent  dans 
leurs  domaines  particuliers,  ou  ils  se  rassemblent  sur  le  sommet  du 
mont  Mérou.  C'est  sur  cet  olympe  indien  que  se  retrouvent,  image 
anticipée  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  les  ancêtres  des  divinités  ocd- 
dentales,  Maya,  la  reine  de  l'illusion,  couverte  du  voile  qui  s'étendra 
'  plus  tard  sur  l'Isis  du  Nil  ;  Chrishna,  le  dieu  du  soleil  entraîné  par  les 
chevaux  que  doit  régir  Apollon  ;  Siva,  qui  brandit  le  trident  qu'il  doit 
léguer  à  Neptune;  l'Aurore  avec  son  char  traîné  par  des  perroquets; 
la  déesse  de  la  terre,  Prithivi ,  entourée  des  pantiières  qu'apprivoisera 
Cybèle;  et  au-dessus  d'eux  tous,  Brahraa,  qui ,  pour  collier,  porte  à 
son  cou  la  chaloe  des  êtres  que  recueillera  Jupiter.  Il  y  a  loin  de  ces 
émanations  de  l'Himalaya  aux  formes  de  l'art  de  Phidias. 

«  Du  feu  du  sacriDce  surgit  un  être  surnaturel,  d'une  splendenr 
ÎDComparable,  puissant,  héroïque,  marqué  du  signe  des  augures, 
couvert  d'omemens  divins,  égal  en  hauteur  au  sommet  des  monta- 
gnes, redoutable  comme  le  tigre,  aux  épaules  et  aux  flancs  de  lion, 
'étincelant  comme  la  flamme  du  soleil,  les  ntains  couvertes  d'an~ 
iré'd'un  collier  de  vingt-Sept  perles,  les  dents 
^  astres;  il  tenait  embrassé  comme  une  épouse 
e  vade  d'or,  irierùsté  d'argent  et  rempli  de  la 
le  des  dieiiS^  Il  dît':  Je  suis  une  émanation  de 
I'  r  làterre.  tuis  il  devint  invfeible.  En  ce  moment 
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iiÏMis  précédentes,  c'est  qae  le  dieu,  étant 
it  présent,  s'incaroe  à  la  fou  dans  plusieurs 
dans  toute  une  race  d'hommes.  Il  otyivecie 
erche,  se  poursuit,  s'inlerrc^,  se  répMid, 
'       '  rbumanîté  pour  agir  et  se  d^ 
les;  les  saints,'  les  ascètes,  les 
snt  dieux.  Nul  ne 
l'agite  an  sein  d'ii 
ui  ^rnellement 
d'herbe,  la  vagu 
mes;  de  telle  sort 
othéisme.  Dans  li 
irtagent  l'action  ; 
de  les  confondre 
)re,  et  c*est  une  des  causes  d'oii 
B.  A  l'autre  extrémité  de  l'anti- 
it  presque  disparu  ;  du  moins,  ils 
Virale,  des  combinaisons  pure- 
I  la  Toi  et  de  la  religion  ;  c'est  le 
li ,  pour  ainsi  dire,  enivrée  d'elle- 
l'une  œuvre  d'art.  L'Inde  est  la 
poésie;  la  Grèce  est  le  poète. 

D'ailleurs,  ces  mooumms  ne  retracent  pas  seulement  l'histoire  des 
croyances,  ils  peignent  aussi  au  vif  la  nature  physique  et  le  climat 
de  la  Haute-Asie.  A  mesure  que  le  héros  voyage  dans  les  forêts  pri- 
mitives, il  interroge  son  guide  sur  l'histoire  et  la  naissance  des  mon- 
tages, des  fleuves;  les  images  du  berceau  des  choses  occupent 
autant  de  place  que  le  récit  des  actions.  C'est  là  qu'il  Faut  chercher 
ces  images  colossides  et  naïves  qui  tiennent  tout  ensemble  de  l'enfant 
et  du  géant,  et  qui  furent  la  première  géologie  de  l'humanité  :  lès 
quatre  éléphans  monstrueux  qui  supportent  le  monde  aux  quatre 
points  cardinaux;  l'île  de  Geylan  appuyée  au  fond  de  la  mer,  sur  la 
carapace  d'une  tortue  immobile;  le  serpent  qui,  s'ralaçaot  autour  des 
flancs  des  montagnes,  les  arrache  de  leurs  fondemens.  Chaque  forêt, 
pour  mieux  dire,  chaque  fleur  a  son  histoire.  A  la  généalogiedes  tribu^ 
et  des  peuples  s'ajoute  colle  des  diamans,  des  perles,  des  lis;  car  la 
création  n'est  point  dépeùite  comme  achevée;  elle  continue  de  vers 
en  vers,  et  ses  époques  successives  font  elles-mêmes  une  partie  des 
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pissent,  en  sii^tssant,  de  nouveaux  épisodes;  le  monde  ^yslque 
semble  éc^loré  incessisHnment  au  souffle  du  poète,  et,  jusqu'au  dénoua 
nent,  il  grandit  eoipina  un  héros,  en  mèm^  teaips  que  le  monde 
idéal.  C*e$t  ainsi  que  la  naissance  da  Gange  sert  de  sujet  à  l'un  4^ 
pins  bmeux  fragmens  da  Toeavrede  Vàbnilû: 

(c En  ce  temps-là,  la  terre  était  parée  de  tooftereUes  et  i*omm% 
célestes;  les  sages  virent  ia  ekuie  du  Gange^  de  la  h»uteufr  de  TÉltlM^ 
jusque  dans  le  fimd  des  vallées»  Piei»s  de  saq^rise  ,^  les  dieux  eu^-r 
mêmes  vinrent  sur  (fes  chars  trônes  par  des  chevau  e(  <ies  élé^ 
pbans,  pour  assbter  à  Tarrivée  mervdlleuse  dm  Gange»  nhuuiné  pair 
leur  présence  et  par  la  splendeur  de  leurs  omeoseitô,  l'air  brilla  di$ 
l'éelat  de  cent  soldls,  pendant  que  les  écailles  des  seipetts  d'eau  et 
des  crocodiles  éttecelaieaft  aa  jour.  A  tiuvers  la  bboche  vi^ur  des 
eaux  brisées  dans  mille  chocs,  la  teoMère  parut  voilée  sous  def 
brumes  automofites,  conune  sooa  les  ailes  d'ua  troupeau  de  cygues 
touraoyans  dai^  l'akittie;  ici  l'eau  se  précifûtait  per  torrens,  là  /eUe 
s'aasoupissait  majestueusement  dan»  son  lit;  phis  loia,  elle  dâbopd^t 
de  toutes  paila,  ou  elle  s'engoulTratt  dans  les  cavernes,  et  recomr 
meofalt  à  jaUiiren  mgissaaÉ.  Tombée  d'abord sui^  le  front  du  dieu, 
et  de  sa  chevelure  de  ndge  nûsselant  sur  la  terre,  cette  onde  9^ 
prodiguait  sans  s'épuiser.  Et  les  sages  qui  habitaient  ses  bords,  pen-r 
sant  en  eux-mêmes  :  C'est  la  rosée  du  front  du  dieu,  s'y  ploiigèreiit 
aussitôt;  et  toiles  les  créatures  virent  avec  joie  rtiH[>roche  de  Teau 
céleate,  et  toutes  furent  purifiées  dans  l'eau  du  Gange. 

«  Et  le  roi  des  honmes,  nootoant  le  cheatûu  aux  flots,  s'élanca  S9r 
son  char  reqJendissant,  pendant  que  le  Gange  se  précipitait  su;r  ses 
pas;  les  dieui,  les  sages,  tes  géuies  avec  leiNrince  des  serpens,  aveo 
le  roi  des  aigles  et  cdui  des  vautours ,  siûvaut  les  roues  de  son  char« 
atteigiûreiit  le  Gange,  te  souverain  des  fleuves,  te  j^tficatemr  de 
toute  souillure.  » 

Ici  te  génie  oriental  déborde  aussi  bien  que  te  fleuve.  Ce  rai  qui, 
sur  son  cbar  d'or,  montre  te  chemin  aux  ftets  sacrés;  ces  créatures 
qui  l'entoure^  et  représentent  l'univers  appelé  à  ce  spectacle;  cette 
assemblée  de  serpens ,  de  cr^>codites ,  cette  multitude  de  dteux  traînés 
par  des  éléphana,  voSà  l'Homère  indien  dans  sa  pompe  accoutumée. 
Je  remarque,  à  cet  égard ,  que  dans  la  poésie  grecque,  lorsqu'une 
puissance  de  la  nature  se  méte  à  l'action,  c'est  presque  toujours  sous 
des  traits  humains' et  sous  une  forme  d'art.  Au  lieu  du  fleuve,  vous 
eusstez  vu  ici  un  vieillard  pencher  son  urne  d'or,  d'où  se  seraieirt 
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écôiiléé  de^  flbts  Intarissables.  Chiez'  les  Itidiéiis  i  rtifcifMEiie  tf^tf  fkâm  * 
ei^i^te  imposé  sa  figure  à  tous  \es  tA^eH  ({û^UiyftiMél  ILë'KÏM^, 
pou^  éïre  fils  des  montagnes,  ne  laisse  paille 'éob^eh^ftoMrme 
naturelle;  il  a  déjà  une  pensée ,  une  volonté;  il  a  une  ame ,  et'U^à*polttt 
encore  de  visage.  *  '=       ■*  ^     '  ■  ' 

Enfin ,  les  rapports  des  héros  avec  tout  le  Mgne'  anfMIl  SOM  un 
deà  traits  les  plus  originaux  de  l'épopée  indienne.  Tloti^^eMeméttl:  les 
chevaux  de  Rama  pleurent  comme  les  cbevaui  d^Acfatlie,  mais 
l'homme  en  général  fait  alliance  intime  avec  la  siMîétéf  déscMithaut. 
Le  sage  roi  des  vautours,  le  hardi  chef  des  sin^éi,Ië  prient  roi 
des  serpens,  se  lient  par  des  traités  avec  le  roi  des  hOiMbéS  ;  Thu- 
manité  ne  semble  point  encore  conunander  d'une  manière  absolue  à  ta 
nature  aâsertie.  CTest  le  moment  qui  est  indiqué  pâ^'  ta  B^e,  alors 
<^e  les*  hommes  èotivërsaient  familièrement  avec  les  ànittiatiX'.  Deux 
personnage^' sui4xiùi,  Stgr&vo  et  Hanumann ,  les  princes  des  hommes 
des  bois,  le^  rbis'dé  la'créâftion  animale,  à  la  voix  de  tonnerre,  égaux 
en  haùteui^  à  là'  "phïs  Haitté  ftronftègne,  se  liguent  avec  le  héros  Rama  ; 
ils  stipulent  une  isoiîe  Aë  contrat  au  nom  de  toutes  les  créatures 
inférieures:  «  Us  s'approchèrent,  dit  le  poète,  du  bord  des  flots,  et 
creusèrent  l'Océan  de  la  p6!nte  de  leurs  javelots,  montrant  par  I& 
que  l'Océan  tout  entier  est  esclave  de  Rama.  »  Acte  de  tassalfté  de' 
l'univers  physique,  premier  hommage  lige  de  la  nature  muette  etttet^  ' 
l'humanité ,  sa  suzeraine. 

En  général,  lorsque  dans  ces  poèmes  on  voit  surgir  devant  soi  éèls' 
formes  colossales  de  la  création  animale,  il  semble  que  tout  te  monde  ' 
perdu  ait  quelque  analogie  avec  le  monde  retrouvé  de  nps  jourâ  pîar 
Giivier,  et  que  la  scène  se  passe  au  milieu  des  mammouths,  des  paloè»  ' 
thériums,  des  mégathériums  et  des  autres  créatures  gigantesques 
dont  la  science  rassemble  de  nouveau  les  ossemens.  En  même  temps 
que  les  empreintes  de  la  végétation  du  monde  naissant  ont  été  con* 
servées  dans  les  feuilles  des  schistes ,  ainsi  que  dans  un  livre  clos  par 
le  créateur  lui-niême ,  on  dirait  qu'elles  ont  été  éternisées  sous  une 
autre  forme  dans  les  images  et  les  peintures  de  ces  compositions 
épiques,  en  sotte  que  Tëffet  de  cette  poésie  est  de  rejeter  votre  hua- 
gination  par-delà  tousle^  tetfaps  connus,  dans  les  époques  dont  ta 
géologie  peut  setde  refuré  Thistôbe;  tant  il  ési  vrai  que  la  ptas  haifle! 
poésie  et  la  plus  hautb  sdëhce,  lôiti  de  s'exclure,  se  rechenAisiit» 
s'expliquent,  s*atîtoenteirt  iet  lie' confirment  Vune  rtratre^  •    -  i  'i<ï 

De  l'examen  de  la  religion  et  de  la  toâturé,  ^Vm  veut  ]^swau^ 
tableau  de  la  vie  civile  et  domestique,  H  ftiut  entrer  dans  Mi  dtélpi»^ 


qi(^^9^eiK)f  «.it}iw4^  j^fit  Munoo,  ïe  roi  des  Jionjme?.  y^ei, 

degçr^opi  qi|i(E|,|*#frr^.ici^  ainvrie  le  seuil  de  cette  ville  an^é-dilur 
¥ii9si^f)f9,,  p^  ^^nM6^t  .f^nta^ées  Tuoe  sur  l'autre  Ninive^  Gomorrl^ej 
eJiJpal^Xlpn^:   . ,.    ,  ,.     ; 

a  Sur  les  bords  du  fleuve  était  l'illustre  cité  bâtie  par  le  roi  des. 
hwuDu^,  me.  vaste  cité,  dont  le  circuit  est  de  douze  journées  de 
vof  ^g^;  sepi  maisons  s'élevaient  jusqu'aux  nues.  Arrosée  par  des  eaux 
jajlU^sanjIfQiy.^mée  de  bosquets  et  de  jardins,  elle  était  entourée 
d'une: mur^iltf)  ipfrancbissable;  les  accords  des  instrumens  de  rousiqpe 
et  le  fjréwa^ipent  des  armes  s'y  faisaient  entendre  tdùr  à  tour;  elle, 
étiôt  rempU^,  debjayadères,  parcourue  dans  tous  lès  sens  par  de^ 
élépb4P^;et(des,jQbevaux,  visitée  par  des  marchands  et  des  messager^ 
de  tputes  Jteis  cootrées ,  et  sans  cesse  retentiç^nte  djB  bruit  du  cbar  des 
diew.  V^veita  h  une  mine  de  diamans,  ses  mur^.  d'e^cein^ ,  fprmés 
(te  diverses  ^rtes  de  pierreries,  rentot^r^îentronf^n^ç  yn  collier,  et 
les  toits  résonnaient  des  sons  du  cistre,.  de  lafl^^^et^de  la  harpe.^' 
Personne  dans  cette  cité  ne  vivait  naoijçi^  d^  j|;iii}lq  ans.  ^ux  échos , 
répétés  des  prières  sacrées,  elle  était  ri^pUe  (^  banquets  et  d'as-» 
semblées  d'hommes  heureux.  Parfumée  d'^ucenç^  de  guirlandes,  de 
fteurs  et  d'olyets  de  sacrifice,  dont  le  coeur  s'enivrait,  elle  était  gardée 
paie  é^  héros  égaux  en  force  aux  éléphans  qui  portent  l'univers 
comme  une  tour^  par  des  guerriers  qui  la  protègent,  comme  les  ser^» 
pens  à  trois  têtes  protègent  les  sources  du  Gange.  Le  feu  des  sacrifices 
y;étaiteiitreteou  par  un  peuple  de  prêtres  qui  tenaient  éternellement 
Ie«fs  esprits  et  leurs  déws  sous  un  joug  volontaire.  » 

Telle  est  la  Troie  indienne.  Le  chant  pieux  des  Yédas  y  couvre  le 
retratîssement  des  armes.  Mélange  de  volupté  et  d'ascétisme ,  c'est 
un  temple  pour  les  dieux ,  plutôt  qu'une  cité  pour  les  hommes;  et  par 
là  elle  est  conforme  au  génie  de  l'épopée  qui  se  meut  autour  de  ses 
murailles.  J'ai  vu  Hycènes,  Argos,  Tyrinthe,  la  ville  d'Hercule;  je 
puis  affirmer  que  ces  cités  divines  ne  furent  jamais  que  des  bourgades 
en  comparaison  de  la  demeure  réelle  ou  imaginaire  de  l'Hercule 
indien. 

Dans  ce  séjour  d'ascétisme  se  succèdent  lentement  d'étranges  dy- 
nasties de  fois  dont  chacun  vit  des  siècles  4ei  siècles;  ils  remplissent 
pwdc««iistérités  inexorables  cette  videétem^tjé^AgQnoux,  immobiles, 
les. mains  tendues  veis  le  ciel,,  on  dîrait.qu'ils.figmïent  des  siècles  de., 
prières  et  de  flmt^mpMions,  règnes  4'e)itase  qui  passent  comme  un 
smge^  £baq^  peoi4e  réstunoe  tin^  s^s  i^uyenirs  dans  la  personne 
di^'pb^f  ^HgiMîi^.faite  à  fa  p^copre  ^ge«  Chez  les  Hébn^us;^  les . 
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patriandKB  doiM;  «tes  értiii^  ckmés  d^me  «oiftë  tf  iifmii^itiiUté  tette^ 
En  Italie,  l'histoire  de  Rome  est  ouverte  oonme  u»  hiige  sHlM, 
put  ÉtMdre,  MKHirettr  et  pasleur;  éans  nttde,  les  prreiMefs  r^p 
sont  des  figures  ascétiques  qui,  après  avoir  étoqué,  dtt  fïHtd'éles 
foifèts,  pitt*  irae  cMteMplatien  nmetle,  tes  ptemièt^  fbMAes  êe  la 
société  -efvite,  coaserrenl  le«m  empireg  far  U  pviMtttios  ^ute  de  ta 
médHatioii;  et  c'est  tine  des  grandêors  de  eette  poésie  de  Daike-  éé- 
pe/ndre  ainsi  dÉ  recuelHeneat  d'un  esprit  les  révohrtious  eu  «Nmde. 
Cependant,  après  ces  eitases  séciriaires,  ne  tous  étonnes  pMrsH  rMe 
peu  de  place  pour  l'action,  etn'aNeapas  dierekerla  fla«pie^t1IMe 
dans  ces  épopées  de  la  solitade< 

AfHlessas  du  roi  est  le  pfètve.  Il  tX  retiré,  latttdt,  oointut  ur' 
anachorète,  dans  un  ermitage  aa  fond  d'un  bois  sacré ,  tantM  dans 
la  ceHule  d'un  ittonastère  semblable  à  ceux  du  catMIdsinr,  à  chaque 
ooeamH  iinportanle,  le  roi  Ta  le  visiter,  se  prasteme  à  ses  pièife  et 
lui  deiMnde  conseil*  An  souffle  de  ses  lèvres,  les  ine««  sont  agitées, 
les  teats  s^arrèftent,  les  extréorités  de  Funivers  tonbeni  dans  ta  con- 
fusion; le  soleil  est  édipsé  par  ta  splendeur  de  son  esprit.  La  nature 
toQt  entière  s'effraie  de  ses  austérités.  Les  dieux  em^^nèases  ont  penr 
du  prêtre  4»  s'élève  auniessns  d'en  par  ta  vertu.  Les  oréattirea 
s'écrient  :  O  Brafama,  si  ce  sage  continue  ses  nMN^érationa^  rien  ne 
peut  empèdier que  l'hotnanité  ue  ^vienne  athée.  Jamais,  dans  ses 
légendes  les  plus  hardies,  le  dhristianiinie  n'a  attribué  tant  de  puis- 
sance à  ses  ermites  que  l'Inde  à  ses  brahmanes.  Ib  tmvertent  le 
monde  en  achevant  leur  prière.  Le  feu  de  leur  colère  ressemble  i 
celui  des  sacrifices,  et  ils  régnent  en  souverains  dans  le  poème  aussi 
bien  que  dans  ta  nature  et  ta  cité. 

Le  héros  surtout  leur  est  aven^ément sonnais.  Instraitpar  le  pitbe 
dans  les  Kvfes  sacrés,  il  est  son  élève,  son  instrument.  H  rappelta  le 
pieux  Énée,  non  pas  F  Achille  grec,  oor  11  tient  moins  de  ta  caste  guer^ 
rière  que  de  la  caste  sacerdotata.  Il  a  les  épaides  du  Bon ,  les  yenx 
couleur  de  ta  Oeur  du  lotus.  Pur  sa  pMenr  il  ïesseraUe  au  lis  des 
eaux ,  et  son  haleine  est  embaumée  comme  l'haleine  de  la  nymphiea. 
Avatit  de  comtmencer  le  combat,  il  accomplit  tes  dévotions  matinales. 
Il  se  prépare  aux  batailles  par  l'abstinence,  et,  revenu  de  ta  mêlée, 
il  rafraîchit  encore  sou  ame  par  ta  puissance  des  saintes  austérités. 
Souvent  il  se  couvue  du  ciliée  des  religiâut»  Douceur,  coasponction , 
obéissance,  scrupole,  ce  sMt  Ift  las  vertus  de  ce  héros  sacerdotal.  An 
milieu  des  guerriers,  il  ressembla  à  un  feu  de  sacrifice  entouré  par 
les  prêtres.  Tous  ses  dévotes  sont  résumés  dans  oes  paroles  que  Rama 


fefifit  4^  Mitfpèf?^!^  iiiofii^t  0ù  il  ya  le  quitter  f»o«r  la  furMiii^  : 
foiç:      ,     .    .  ' 

<i  OjnonSi^.^is  l^upoble  et  courMi*-  Obéis  aux  brabmHies 4é^ 
vo^és;àl^turie  des  Védag;  TaQois  leur  insIniGliaii  comme  le  t>reii-i 
vage  «de  r4fiMlfie;:t9Uté.  he^  brahmanee  «ont  grands  ;  ils  possèdent  )a 
souroe  de  Ja  j^vmp^rité  et  du  bonheur.  Pour  assurer  Texistenoe  du 
mwde^  jJ6.opté^,  envoyés  parmi  les  hommes  conanie  des  dieux  ter^ 
restas.  Ils  sont  1^  gardiens  des  Védas  et  des  lois  immuables  de  la 
vertu;  ils..poisède^it  aussi  la  science  importante  des  archers.  Sois 
constamment  à  cbevaU  (m  sur  un  char,  ou  sur  un  ^phant.  Ins^ufe-toi 
dans  les  arts  policés  ;  envoie-moi  de  sages  messagers.  Ayant  parié 
aiosi«  le.^oi  des  hommes  dit  encore  :  Va ,  VMm  fils.  Et  ses  yeux  se 
remplirent  de  tannes,  et  sa  parole  fut  brisée  par  aes  sanglots,  yt 
,  Cherchez  un  idéal  ^mblable  dans  le  héros,  où  le.b^uverez^yous? 
Ce  n'est  pas  sous  la  tente  d'Achille  ni  d'Ajax.  Il  fiant  IraKetser  toule 
Tantiquité  classique  et  pénétrer  au  cœur  du  çlprisiiiamsme;  Les  relen 
tions  du  gumrter  et  du  prêtre  indien  spnt  précisément-eeKes  dii  preux 
chevalier  et  de  Termite  dans  les  romans  d^  la^aUoAonde.  Parceval* 
le-Gallois,  Lancelotdu  Lac,  Tristan,  ont  le  même  ^enre  de  vie  que 
Rama^  Bharata,  et  les  autres  héros  de  race  indienne.  Comme  ces  cter- . 
niers,  ils  poursuivent  un  idéal  de  perfection  morale  sous  le  symbole 
du  SaiotrGraal.  Une  éternelle  macération  est  infligée  aux  uns  coonne 
aux  autres*  Seulement  le  chevalier  errapt  dans  la  triate  forêt  des 
Aijdennes  s'arme  contre  les  séductions  de  son  cœur  plutôt  que  contre 
les  ^sncbantemens  de  la  nature  extérieure.  Qui  eât  pensé  que  l'épopée 
de  la  féodalité  dir^ienne  avait  son  analogue  dans  la  vallée  du  Gange, 
et  qui  eût  cherché,  dans  le  golfe  du  Bengale,  la  chevalerie  rêveuse 
de  la  Bretagne  eodiantée  par  Merlin?  Cette  ressemblance  entre  les 
personnages  se  retrouve  dans  Faction  du  poènoe.  Un  même  genre  de 
vie  devait  produire  des  épopées  analogues. 

Dès  le  commencement,  le  roi,  dans  sa  ville  gipntesque,  aupplie 
les  dieux  de  lui  accorder  une  postérité.  La  IHvinité  suprême  descend 
sur  la  terre  et  s'incarne  dans  la  personne  de  quatre  fils  du  monarque. 
Ces  héros*dieux  grandissent  avant  la  fin  du  premier  livre.  Bientôt 
instruits  daias  les  Védas,  le.  dief  des  prêtres  vient  demander  leur 
secours  contre  le  roi  des  infidèles.  Le  père  hésite  d'abord  à  livrer  ses 
fils  aux  dangers  de  la  guerre;  il  veut  partie  à  leur  pkoe.  Cependant, 
domifié.par  rc^utoritè  du  sacerdoce,  ileiéeutoses  ordres.  Rama  et  son 
frère  reçoivent  d?s  armes  enchantées  ;  pwmi  ces  armes  se  trouve  un 
ajtCtq^e  les  roi»  jet  les.dieMx  sont  incapables  de  bander.  On  l'apporte 
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eÀ  présence  des  jeunes  princes  et  d'une  gpraàde  assemblée  de  peuple. 
11  est  importaiyt  de  voir  comment  cette  situation  tout  liomérique  a 
été  traitée  par  le  poète  indien . 

a  Le  yertueux  brahmane,  s'adressant  alors  avec  joie  à  Rama,  lui 
dit  :  0  toi  dont  le  bras  est  puissant ,  prends  cet  arc  divin ,  incompa- 
rable, essaie  ta  force  naissante.  A  ces  paroles  du  sage.  Rama  répondit  : 
Je  banderai  cet  arc  céleste,  et,  lançant  la  flècbe  au  but,  je  montrerai 
ma  force. — C'est  bien,  reprirent  le  roi  et  le  prêtre.  Alors  Rama  banda 
rapidement  l'arc  d'une  seule  main.  Cependant  la  multitude  assem- 
blée le  regardait;  puis,  en  souriant,  il  se  prépara  à  décocher  un  trait. 
Mais,  par  la  force  de  Rama,  l'arc  bandé  se  brisa  au  milieu.  Le  son 
sourd  ressembla  à  l'écroulement  d'une  montagne ,  ou  au  rugissement 
du  boa  sur  les  sommets  des  monts  de  Sukra.  Ébranlés  par  le  bruit, 
tous  furent  renversés  contre  terre,  hormis  le  prttre,  le  roi  et  les 
deux  descendons  de  la  race  des  Rughous.  » 

11  est  kmpbssible  de  ne  pas  penser  ici  à  l'arc  d'Ulysse.  Sauf  l'hyper- 
bole de  la  fin ,  on  dirait  une  page  d'Homère  tombée  sur  l'Indns  de 
la  cassette  embaumée  d'Alexandre. 

Après  une  suite  de  combats ,  dans  lesquels  le  sacerdoce  intervient 
toujours,  le  glorieux  Rama  est  exilé  dans  le  fond  d'une  forêt  par 
l'ordre  de  son  père  qu'ont  abusé  de  faux  soupçons  ;  ce  vieux  roi  ne 
tarde  pas  à  se  repentir  de  son  injustice,  et  c'est  une  des  parties  les 
plus  belles  de  ce  poème  que  l'épisode  où  le  monarque ,  à  la  barbe 
séculaire ,  se  livre  à  une  douleur  sans  bornes.  Cette  figure ,  jusque-là 
insensible  et  muette,  s'éveille  ainsi  au  sentiment  de  la  vie  réelle  par 
celui  du  désespoir.  Ce  roi ,  qui  devait  se  croire  immortel ,  se  sent 
faillir  à  la  première  atteinte  de  la  douleur.  Cette  scène  est  trop  grande 
pour  que  je  n'en  cite  pas  quelques  traits.  Le  poète  montre  d'abord 
le  changement  survenu  dans  cette  même  ville  qu'il  avait  dépeinte 
comme  le  séjour  de  la  félicité  permanente;  depuis  qu'elle  est  privée 
de  son  héros,  elle  est  semblable  à  la  mer  qui  retombe  dans  le  silence 
quand  les  vents  ont  cessé  de  soufDer,  ou  à  un  autel  dépouillé  quand 
le  sacrifice  est  achevé;  puis  il  porte  la  scène  dans  l'intérieur  du  palais  : 

«  Obligé  d'entendre  la  plainte  de  la  mère  de  Rama,  le  roi  fut  rempli 
d'angoisse.  A  la  fin,  transpercé  par  l'aiguillon  des  regrets  et  fermant 
ses  yeux,  il  s'évanouît  sur  saeeuche.  Après  quelque  temps,  ayant 
recouvré  ses  sens,  puis  voyant  la  reine  près  de  lui,  H  lui  acb«ssa  ces 
paroles  :  0  reme,  je  demande  l'oubli  amans  jointe»;  par  raonour  tle 
ton  fils,  n'flijoate  pas  le  poison  à  mes  blessures  briUantes^  Mon  ccam 
«est  ulcéré,  et  tes  paroles  sont  pour  mottossi  terriblel  ijne  les 


jure  dans  iikmi  agMie;  ne  m'achève  pw,  mm^  ^ auu  4^  Mepié> 

re|i^  fit  ,t#irç,^t4Q^4e^ 

pie^s  4»^  ^  f?Ate  r^Pl^dît  :  Q  loi  des  bomaies,  pardoDseHiuH  ;  privte 
4e  réOç^Q,flaD9kf'f)ic^  4»  m^  wdiiear,  j'ai  dit  oe  qui  m  dewttj 
poÎQ^j^C^  jyfQ^(dn<(^..Qelle  qui  est  suppliée,  les  mains  jointes,  par^o» 
^P9W  AeiH4M4^(W(  djeu>  est  p^u^ne  dws  cette  vie  et  dans  l'antne, 
si,  elle  fiçpqtis9§..f|çs,  j^èces.  Qu'ai-je  dit4ans  ma  détresse?  La  souf*^ 
kffiice  ^éff:^jff  l|i()tjeDJ0Boce;  la  douleur  détroit  )a  mémoixe,  la  douleur 
i(itxiiiti}f{j^i^qi;  il  n'est  point  d'ennew  ptas  destructeur  %Bie  ia 
do^lçt^'^^il^j^l^^^ causée  par  un  tison  ardep(  fi^j^i  par  nm  mnei, 
ipeortfif^r^.fl>ettit,^  0iéri^;  mais,  6r^^  )a,  4étfiew^.4ilitviwt4e 
l'ame  est  sans  remède.  Les  sages  méme«;i;eu:( nui,. étaient  imf^^ 
patie^^  jîmMt^  4ans  les  bfiiîtu^ef  4e  laiYertHn  i)OPt<tf«t>^  au- 
desspw  dq  \^  de  terre,  q^and  itoopt  été  i«lttetat$t  dans  leNT^VMr^ 
le  dése^ioir.  Ces  jours  écoulés  depuis  k< départ  deimoa  Als  sontpeuTi 
moi  commodes  siècles^  lia  doukMir  s'eataocmiefiomnie  leseaux  4u 
(i|D9gip^ 4uaA4  la.froide  saison  e$t  passée.  «ttH'Pendant  que  la  reine 
a^iKai^/çep^puroU^  le  jour  déelina  et  le  sakiliie  coucha. 
^.,f  J4f^  i(^Mf  ^uisé  de  douleiir,  répondit  :  Heureux  ceu^  qui 
iÇY^qpt  ie  ^i^w^  4e  Aama  semblaMe  à  la  pAle  lune  d'automne ,  ou 
^i|(^^^|]|^  4l^wit  heureux  ceux  qui  le  verront  revenir  des  feiéts^ , 
Ifll,,  4f)mj:)laj|^  à  l'étoile  dans  sa  course  céleste  I  Mais  pour  moi,  6; 
tf^  ii  jnqih  <XWV  ^  hrise;  la  douleur  a  consumé  mon  souffle,  et  ma 
vi($  est.^e0ri>lable  a)i  rivage  emporté  par  les  ondes  d'un  fleuve.  » 
;  Ypilà  enfip  que  cette  poésie  foit  éclater  des  douleurs  humaines.  Les 
syrtèmes,  le^  abstractions  du  culte  sont  oubliés;  à  travers  la  dif-^ 
fiance  des  temps  et  des  lieux,  nous  petrouvons  l'homme  sem- 
blable à  noua.  Cette  plainte  va  se  joindre  aux^  plaintes  immor-n 
telles  de  la  poésie  occidentale,  et  œ  vieux  roi^  sorti  de  l'oubli,  va 
grossir  le  chcQur  lamentable  des  vieîUfitds  cposa^iés^  par  le  deuil, 
Frâw,  Qism,  le  père  dU'CMl«;lerQi,Lefii  Le  n^naïque  indien 

;.sA|irè8i.J^iiimort'|du  i;ol,  *UiarataijQMaemble>aii0«rBiée  pour  aller  à 
IteieriwnthetdeBOin ifrijÉe  tetJpLoffrip.i'éMipre.-Getfa»  armée  est  corn*» 
msée^mritmiMpOB'dihopHnBide  {Aei^  dettenfemUitocavaliers,  de  neuTi 
iiôHe>éiéjlbamiiHtpaifa«OBiié&'il^^  dans  le' 

fattd*^  iotiittsi'II  tattVitrietAe  «ai«ey«t  va  deqiander  conseil  à  un 
brahmane  retiré  dans  la  solitude.  Ce  bcahmane,  dans  sa  hutte  de 
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feuUleSy  abrite  et  nourrit  par  aiiraele  cette  immenae  réittUon  ^bom- 
raesM.  A  sa  parole,  des  palais  s'élèvent  dans  le  déseit.  Celle  incantation 
de  runiva^par  la  prière  du  prêtre  est  pleinle  de  solennité.  Pen- 
dant qa'il  reste  plongé  dans  la  méditation,  tous  les  êtres  célestes 
desoeddent  des  hauts  lieux.  Un  concert  s'élève  d'înstmmens  invi- 
sibles. Les  arbres  de  toute  espèce  se  changent  en  nains,  en  baya- 
dères;  ils  viennent  eux-mêmes  présenter  leurs  fruits.  Des  fleuves 
d'ambroisie  coulent  dans  la  vallée;  les  rivages  sont  faits  de  sables 
d'émeraude  et  de  saphir.  Toute  l'armée  s'écrie  :  C'est  Ici  qu'est  le 
ciel.  lofais,  à  un  signe  du  brahmane,  ces  merveilles  dispa^issent 
comme  un  rêve.  Cette  féerie,  où  se  déploie  dans  toute  sa  liberté 
l'imagination  orientale ,  semble  être  le  modèle  des  incantations  de 
Merlin.  I^  nature  et  l'humanité  sont  là  comme  enivrées  l'une  par 
l'autre. 

Cependant  que  faisait  Rama ,  le  héros  dû  poème?  Plongé  dans 
la  contemplation  des  forêts,  des  montagnes,  des  fleuves,  ses  Jours 
se  passaient  dans  un  vague  enchantement.  On  ne  voit  pas  dans 
les  poèmes  d'Homère  les  hommes  s'arrêter  pour  remarquer  les 
beautés  de  l'univers.  Ils  sont,  pour  cela,  trop  avides  d'action,  de 
mouvement  ;  ils  sont  trop  remplis  d'émotions  guerrières.  Personne 
ne  conteste  aujourd'hui  que  cet  attendrissement  qui  saisit  l'homme  en 
présence  de  la  nature  ne  soit  un  sentiment  tout  moderne,  et  plusieurs 
croient  en  trouver  les  premières  traces,  en  France,  dans  les  œuvres 
de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Or,  voici  dans  tm 
poème  de  la  Haute-Asie,  vieux  de  trois  mille  ans  peut-être,  un  héros 
dont  les  impressions,  los  rêveries,  le  langage  même,  sont  tout 
blables  à  ceux  de  Saint-Preux  sur  les  rochers  de  Meiltef^  de 
seau  dans  Tile  de  Biennc,  de  Werther  dans  les  forte  de  rMktmgjK^ 
de  Paul  et  Virginie  dans  l'Ile  de  France.  Je  ne  sa»  même  si,  dans  les 
écrivains  que  je  viens  de  nommer,  Tinthnité  de  l'homme  et  de  la 
nature  a  jamais  été  exprinaée  par  des  traits  aussi  vifs  que  dans  le  pas- 
sage suivant  dû  Ramayana  : 

Après  avoir  long-temps  habité  les  forêts ,  Dusba-Rutha  semblable 
aux  dieux,  séduit  par  la  grâce  de  ces  collines,  montrait  en  ce  moment 
à  son  épouse  bien  aimée  les  sommets  lointains,  et  il  lui  parlait  ainsi  : 
<c  O  ma  bien-aimée ,  ui  la  perte  de  mon  royaume^  ni  la  séparation 
de  mes  amis  ne  m'affligent,  quand  je  contemple  le  front  sublime  de 
ces  montagnes.  Vois  ce  sommet  que  visitent  les  oiseaux  et  où  les 
métaux  abondent  ;  ses  pics  s'élèvent  jusqu'aux  cieux.  Les  flancs  de  ce 
roi  des  montagnes  ressemblent  à  des  veines  d'argent;  d'autres  fois  ils 


paraissent  resplendissans  de  Téclat  des  diamant,  ob  couverts  des 
flearsde  Tasdépias  gigantesque;  et  ceax-ci,  chargés  de  scoloperidi^s 
odorantes,  sont  taillés  en  cristaui.  Le  bananier,  le  baobab,  le  dattier, 
y  répandent  leur  ombre.  Des  couples  d'oiseaux  se  poursuivent  sur  le 
bord  des  rochers.  Vois  ces  retraites  embaumées  où  s'abritent  les 
petits  de  la  tourterelle.  La  montagne  avec  ses  cascades,  ses  fontaines 
jaillissantes,  ses  murmures,  ses  tressaillemens ,  ressemble  à  un  élé- 
phant enivré  de  fruits  sauvages  (1).  Où  est  celui  qui  resterait  insen- 
sible à  ces  tièdes  haleines  qui  s'élèvent  par  bouffées  du  fond  des  val- 
lons, toutes  chargées  de  parfums?  Dussé-je  passer  ici  avec  toi  ma  vie 
entière,  le  regret  ne  m'atteindrait  pas.  Au  milieu  de  ce?  fleurs  et  de 
ces  fruits,  je  sens  se  réveiller  en  moi  tous  mes  rêves.  Les  sages  qui 
m'ont  précédé  ont  avoué  que  la  solitude,  dans  le  fond  des  forêts,  est, 
pour  les  rois,  aussi  douce  que  l'ambroisie.  Vois  les  plantes  fleuries  de 
la  reine  des  vallées  brîHer  dans  la  nuit  comme  la  flamme  d'une  offrande. 
Vois  çà  et  là  ces  berceaux  de  délices  formés  par  les  tiges  du  lotus  et  re- 
couverts des  feuilles  du  blanc  nénuphar!...  »  Ayant  parlé  ainsi ,  Rama 
descendit  du  haut  des  rochers ,  puis  il  montra  à  son  épouse  Mithilé 
le  doux  fleuve  du  Gange;  et  le  prince  aux  yeux  de  lotus,  s'adressant 
de  nouveau  à  la  GUe  du  roi ,  qui  ressemblait  h  la  lune  émergée  de 
l'ombre  des  forêts ,  lui  dît  :  a  Vois  ce  fleuve  amoureux  avec  ses  îles 
que  fréquentent  les  cygnes;  ses  bords  ombragés  ressemblent  à  la 
grotte  du  dieu  des  richesses.  C'est  ici  que  les  solitaires,  se  laissant 
glisser  sur  des  lianes,  se  baignent  dans  la  saison  sacrée;  et  les  mains 
levées,  ils  font  retentir  des  hymnes  au  soleil.  Alors  les  arbres  et  leurs 
rameaux  agités  par  les  vents  secouent  leurs  fleurs  et  leurs  feuilles  de 
chaque  côté  du  fleuve,  et  la  montagne  semble  frémir  et  tressaillir 
jusqu'en  ses  fondemens.  Vois,  6  ma  bien-aimée,  les  têtes  des  fleurs 
s'incliner  sous  la  brise;  écoute,  écoute  les  notes  cadencées  du  rossi* 
gnol  caché  dans  l'ombre,  et  répète  ses  accens  prolongés.  Oui,  j'aime 
mieux  contempler  avec  toi  ces  sommets  bleuâtres,  que  résider  en  un 
palais.  —  C'est  ainsi  que  Rama ,  le  chef  de  la  race  des  Rughous ,  con- 
versait avec  son  épouse  au  bord  du  fleuve;  et,  traversant  la  montagne, 
il  apparaissait  à  ses  yeux  comme  s'il  eût  été  embeUi  par  un  enchan- 
tement. » 
On  pourrait  comparer  ce  passage  au  tableau  des  amours  d'Adam  et 


(1)  On  se  souvient  des  ours  enivrés  de  raisins,  que  la  crilique  a  tant  blâmés 
dans  Âtaiù;  Valmiki  confirme  ici  avec  éclat  Mi  de  CIiAteaubriand,  qui,  en  1796,  ne 
pouvait  cotmMtre  lé:|la#Mi|/ttfm. 


164  V  _     ,  ,  REVUE  W^  DSU|t  if??^^.,,,,,,  .,,.  ,„...  ,,,..,,..,. 

d'Bvft  d^^  fc  Barodù  perd^,  ou  fop?sÇi#>V  JI^ÏWfl»^f<Ï^JW^^l^ 
d'Xseult  ddQS  te^  vieux  poètes  fiéodw^t  ^f^(^i,^%i^,ft^4^9f^ 
aUeqfMinde  de  Go!ttrried  de  Stms)>ourg.  Uy^v^^mi^^l'^iff^^if^^ 
(pi^j^mUent  empruntées  toutes  yivesde  Wfirth^y4j*4i(^^fi^lh9^^ 
du  CAriUianisme.  Une  seule  cbose  distiugoei  Qett^.i)ptjf|fa|B.,BP^ 
asi^Mquede  la  pbésie  moderne  de  rOcc|dent^  c*^/flfi€;iVwqm;I;|iir-. 

Vûim  y  est  iXHume  enseveli  dans  Tamour  de.k^lMr^  ^utR^lp^e^f 
soUUule,  MitbUé,  la  compagne  du  héros,  u'est  q\k*v^i^pift^mêm 
du  speictade  de  la  créatiou.  Ce  n'est  pas  elle  ipii  y„dw^p  fei|l^.)!«m& 
et  la  vie,  car  elle  n'est  pas  comme  Julie,  AtaUf  VÀrgiWf»  ^  twséfit , 
le  parfum  caché  en  toutes  choses;  elle  n'es^  gu'uac;  A^tw  4^  plH^4p« 
I4  fprét  saccée*  Si'ailleurs,  au  moment  même  où  X^ïMdqs.^  IMfW À 
ri^ipj^essiQiiide.iA  l^tj^rpt>i!  ^  /coapabat  par  ses  aust^irMvis^ji§  y(^^lm 
indiiçu,vi,t,?9^¥tifri;^^ifie.,]^la«  c'^  précisément  cette,¥qlup|^  JwM^ 
d'asp^tisfp^,!  89)^^lçr.f«i^  4eq  .twirigif^ ,  qd  fait  de  Ram^  1(9  repfpérr 
sent^ >fi^^{0^#^ 4f sr^c^s lûfvManes.  Rama,  v#u 4e  L'habit 
de  pèlerin,  refuse  Tempire.  11  se  retire  en  quelque  sorte  du  poème, 
pour  viv^e^e;  jj^^.^i^opi^pvf^tiia^^^  des  flot^  d^  M^»  éfs 

monts,  ^e  la  mèm^nvMÛ^re  4e  peuple  indieu  s'^  retiré  46  4'M(^ 
et  du  monde  réel»  afin  d#  vivre  pipogé  dans  lei^Yliis^[nQ|i(.4fiiM{ 
nature.  Lui  aussi  a  infusé  T^mpire de  l'Asie,  q^i,l^ioQîQP{ît(^^ (ti^r?* 
dèqoie.  Au  lieu  de  s'abandonner  au  génie  de  l'aetiou^tdas  ^ap9>jH^9/t 
ainsi  que  tous  les  peuples  voisins,  il  a  mieux  »iaiii>ym/Umi4(^fim? 
forêts  imnaaculées,  s'enivrer  d'extases,  de  parfums ^  de  e^enc^MPJm^ti 
d'une  (ois,  et  toujours  vainement,  l'histoire  l'a  pro«^^é'4^ilin|Ai'l 
^  vsyUée.  Il  a  continué  de  vivre  avec  l'enchantecesse,  sanSoVDilqit'i 
quitter  ses  pmhrages  pacifiques  ;  le  monde  entier  a  passé  devaotiai; . 
et  toutes  les  i;9ces  humaines  l'ont  visité  à  leur  tour,  saus  4ue  rtea:ait  ' 
jauiais  pu  l'arracher  à  son  ei^tase. 

L'ascétisme  a  été  Ip  principe  .de  la  poésie  de  l'Inde  et  de  l'Occident 
au  moyei|b-âge,.f^ce.q9^'iA^été,d^AS  ces  deux  sociétés  un  prinoq>e 
de  dvilisation^  V^jW^Qi^  À^  Ufôss^qe,  enlacée  de  toute?  part» 
dans  les  lie^s  >4e^  )^ m\^^.  ç^t^iupur^  ue  peut  lui  échflip^  qa'mk  Jn . 
ni^ut.  C'est  l^«9fi;fe^il^»i^ssrire#.la!lihef^  moifldeipoii^^résîster^ 
à  la  tyrannie;  de,  A'ufti>Wc^io«yij,ei^ry  Aussi  ks  héto^ide; >  Hai^toè»^^ 

A#|e,  au  n|iliA^4f  >lpi^>^H^fll  i^b#^^w 
des  sens ,  spnt  dei»  m^^  q^i  jçppi^b^^Aeift  (iptérl^^oi^niènlitbnlmilèi 
de^pjUsme  des  choses  ^çpgi^éR^uw  UAp»^» 

^  pj^ce.aivee  raison  ses.pls^  fl^r>ifiïrtç^§a)l«il!S^        aMditfliDit 
qui  fonj^nt  réellement,  avec  le  règne  intime  de ^aml^4l^ i^itterté 
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morale,  celui  du  genre  liumain.  Comme  les  pères  de  la  lliébetde,  au 
temps  dés  sédueUbus  de  rém)[)!re  romain ,  ils  ferment  léius  yeux  et 
leurs  oreilles  à  tout  récM,  à  tous  les  bruits  du  monde  sénsiUie;  9s 
entretiennent,  conservent,  alimentent  en  eux-mêmes  la  conscience 
de  rhumanité,  menacée  d'être  étouffée,  en  naissant ,  sous  les  ravis- 
semens  d'une  sensualité  exubérante.  Les  macérations  prodigieuses 
de  ce  peuple  de  prêtres  dans  le  jardin  de  l'Asie,  qu'esirce  autre  chose 
qu'une  protestation  de  la  pensée  pour  rétablir  l'équilibre  entre  la 
matière  et  l'esprit?  C'est  le  premier  combat  duquel  dépendront  tous 
les  autres.  L'homme  sera-t-il  le  maitre  ou  l'esclave  de  la  nature? 
Telle  est  la  question  posée  à  l'origine  de  toute  société ,  et  plus  la 
nature  est  puissante,  plus  la  réaction  des  hommes  doit  l'être;  ce  qui 
explique  l'ascétisme  des  brahmanes  dans  leur  contrée  enchantée,  des 
pythagoriciens  dans  la  Grande-Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  au 
moyen-ftge.  Les  saints  qui ,  à  l'origine  de  la  civilisation  chrétienne, 
combattirent,  comme  l'Hydre  ou  le  Python  renaissans,  les  instincts 
de  la  nature  païenne,  voilà  les  Hercule  et  les  Thésée  de  rhumanité 
moderne. 

De  nos  jours,  tout  est  changé.  L'ascétisme  a  cessé  d'être  un  prin- 
cipe dominant  de  civilisation  et  de  poésie.  Pourquoi  cela?  Parce  que 
l'humanité  a  acquis  des  forces  par  la  lutte ,  que  son  indépendance 
est  désormais  conquise  sur  l'univers ,  que,  loin  d'avoir  à  redouter  la 
tyrannie  du  monde  extérieur,  chaque  jour  elle  le  dompte  et  le  plie  à 
ses  nombreux  caprices,  que  la  pensée  détourne  les  fleuves,  comble 
les  vallées,  que  la  matière  s'enfuit  et  disparaît  devant  le  joug  de 
l'esprit,  que  l'homme  n'est  plus  enseigné  par  la  sagesse  du  serpent 
ni  par  l'oiseau  des  aruspices,  qu'enfin  il  ne  craint  plus  d'être  vaincu 
et  retenu  captif  par  la  nature.  Ce  grand  duel  s'est  terminé  à  son 
honneur.  Qu'a-t-il  besoin  de  nier  la  nature?  il  l'enchatne  à  son  char. 

Il  semble ,  au  reste ,  que  la  société  indienne  n'ait  jamais  su  être 
jeune,  tant  il  entre  de  réflexions,  de  combinaisons,  de  calculs  philo- 
sophiques dans  son  premier  poème,  où  se  mêlent  d'aâleurs  des  senti- 
mens  qui  ont  dû  naître  à  des  époques  très  éloignées  les  unes  des 
autres.  L'Iliade  et  l'Odyssée,  avec  tous  les  caractères  d'un  peuple  nais- 
sant, simplicité,  naïveté,  ignorance  des  choses  métaphysiques,  doi- 
vent avoir  jaUli,  l'une  et  l'autre,  presque  spontanément  et  tout  ar-^ 
méei«  du  front  de  la  société  grecque,  tandis^  que  Tépopée  de  Valmiki 
léiuHie  déjà  le  génie  d'un  penple  qui  a  traversé  toutes  les  phases, 
épaké  toutes  tes  doctrines  de  la  vie  sociale  :  cosmogonie,  genèse, 
tradition»  de  l'enfimee  duiMOnide  qvd  attestent  surtout  l'enfance  de 
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rintdljffQQçe  bmsMm;  mwmm  id'iioe  bitte  4e >teM.ji(iqfeimîp 
tives,  iQonimieos 4e  la  fonnatioQ  di^p^ple  ip<fet»4.g^tîpim>t,4e 
méUncolie,  d'attendris8eiBeBt,  rêveries  d*«oç  pfli(Biét6,d6ià  jBfl^irtéfî 
d'elle-même,  écoles  de  pbilo&tyhie,  scep^î^ifioie»  koaw;«.0ci^t^jié- 
tiiphysique8,  royauté  de$  logidèos,  marquei  d*m»e^eiigiaa  et  4*me 
dviUsatioQ  au  déclio  ;  tout  cela  cafisemUé,  mêlé»  oidopoé  iam  une 
même  œuvre,  comme  les  productiQOS  des  divcyys.épMqiie^  de^^la 
nature  sont  superposées  dans  les  flaoes  d'uoe  même  motnti>gnie»  dfppl» 
la  roche  primitive  eilia  yégétation  autédîluviçou^^  $yN3i3fi:véeJmi  du 
jour,  dans  les  reuilles  de  l'ardoise,  jusqu'à  la  fkwpou^^^^iiievîoBt 
de  ronger  dans  la  rosée  Fifisecte  oé  du  matin^  Aumy  app)îq«Mit  à 
ces  poèmes  la  théorie  que  j'ai  réfutée  pour  1imiÈff;^.ç;foiimA!je^  vo- 
lontiers qu'ils  sont  l'ouvrée,  non  d'un  hyomfl»e,  imîi.de  diviecses^ 
nérations  qui  ont  accuqaulé  leur  peofiées  les  uaes.  nur  tes  antMS^. 
Vous  passez  brusquement  ie  l'époque  du  ebaosi  ceUed^laoïétaptqr- 
sique,  des  hommes  des  jbois  à  l'écple  des  sopUMes^  Dam  le  benetu 
de  ce  peuple  eçt  te  .livre  de  sa  vieillesse,  et  vous  diriez  que  sms 
enfance  il  est  né  dans  l'éternité. 

Veut-on  ^voir  ce  que.  peut  être  le  aceptîcisme  jtutàiUlttfîeii  dont 
je  viens  de  parier?  Ou  sera  étouiié  de  voir  cwibien  il  reiseintd^À 
celui  de  notre  temps  : 

ff  Le  roi  des  logicieas  s'adressa  ainsi  à  lUma  pour  l'éprjQriywr;  O 
Rama,  que  l'intelligence  d'ua  ascète  tel  que  toi  ne  desceode tpfis 
au  niveau  des  imaginations  vulgaires  !  Les  livres  sacrés  oot  été  £/^m^ 
posés  par  des  hommes  adroits  afin  de  tromper  les  aiUres  et  daies 
induire  à  faire  des  donations.  Toute  leur  doctrine*  la  voici  :  OSmides 
sacrifices,  consumez-vous  dans  les  austérités  reUgieuses,  le  jeâoe»  la 
macération.  Faites  des  dons  au  sacerdoce...  O  roi,  ue  semfriu  dote 
jamais  sage?  Ce  qui  se  laisse  toucher  et  goàter  par  les  sens  est  «eul 
digne  de  tes  désirs.  Tous  les  rois  tes  prédécesseurs  sont  tombés  sous 
la  main  d'airain  de  la  mort.  Nul  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus  ni  où 
ils  sont  allés;  on  croit  les  voir  partout  où  Ton  désire  qu'ils  so&eol; 
cependant  l'univers  est  plongé  dans  l'incertitwle.  Il  n'y  a  dans  ce 
monde  rien  d'assuré,  et  ce  monde  mAme,  où  esV-il? 

«  £n  entendant  ces  sentimeps  athées,  Kama,  semblable  à  un  élé- 
phant furieuXr  répondit;  Je  ne  me  soustrairai  pas  plus  auiL  commaa- 
démens  de  mon  père  qu'un  cheval  dompté  n'abandonne  le  cbaft  <^ 
qu'une  épouse  obéissante  ne  délaisse  son  époux.  Je  ne  serai  pas  plus 
ébranlé  par  tes  paroles  qu'une. montagne  ne  piçnt  l'être  pçrr  le  choc 
de  l'ouragan.  »  ,       . .       . 
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flnfih^lme^desti^piqties,  lé  ^eptfcisme  ne  pârle^iril  pas  ici  la 
lattgM'  dB  TMMre?  L'étonneioetif ,  la  colère  de  ce  jecne  éléphant 
fMBn,  ble»é  paf  réfernel  arpent,  c'e^  le  seul  brait  qui  nous  rejette 
dMi  lAe  aoeiélé  dotiqiie.  La  société  indienne  n'est  point  encore  fami- 
liarisée avec  le  donte.  Elle  regimbe  violemment  contre  Taiguillon. 
IMb,  (}Mt  qii*dl0  fasse,  le  veiri»  est  entré  aa  cœur  de  sa  poésie;  il 
jtfm  softira  plu».  Étrange  début  pour  afi  penpie,  que  te  blasphème 
nÉM  à  rb  jnMieeoeore  vibrant  de  la  création  et  le  scepticisme  au  sortir 
<iv  cMml  Cet  épiaede  est  le  livre  de  lob  de  la  Bible  indienne. 

STH  est  vnâ  cepetidant  que  la  f(»nte  virile  consiste  à  se  contenir,  se 
littiiliarf  se  «Mitriaer  smaéme,  une  secrète  faiblesse  est  cachée  sons 
la  puissaDoe  nonatmevse  dea  poètes  du  Gange,  et  c'est  là  pour  eux 
le  ai|^  de  nmAmce.  Comme  ces  jeunes^  étéphans  etiivrés  dont 
râttage  tour  est  si  fimiffière,  ils  traversent  en  se  jouant,  dans  lem^ 
si^ela,  les  ferM»  instpédélrablea,  la  création  toirt  ei^ère,  et  souvent 
uflB  ttHie  suflK  patff  les  embanraaser  et  les  arrêter.  Ils  sont  possédés 
de  leur  aujet  MÂi  pins  qn'ila  se  le  possèdent;  errant  à  travers  Tim- 
nmwîté,  toajimrB  un  épisode  peut  s'afouter  à  l'épisode  qui  précède; 
il  n'est  aucnne  ratsen  tirée  de  la  nature  dei»  choses  pour  poser  un 
terme  à  lenra  composMons.  Le  dénouement  n'en  est  vraiment  pos^ 
sifele  ipe  dans  réternîté.  A  l'égard  de  lenr  style,  il  est  ce  que  l'actioB 
est  eBe-mèitie,  aussi  tidie  en  mMs,  en  IqHues,  en  pierreries,  aussi 
ptontnreav  qne  les  flancs  sacrés  de  rffinialaya,  par  où  ils  diffèrent 
sattont  éb  nos  poèmes  caflioHquea  du  moyen^Age,  dans  lesquels  Ter- 
pmalDn  indigente  ne  suit  Taetion  qu'à  grand'peine,  ainsi  qu'un  serf 
sniratt  à  pied  son  sdgneur  emporté  par  un  cheval  caparaçonné. 
Accoutumés  au  demi-jour  de  nos  contrées,  nous  sommes  fiacflement 
éManis  de  œs  trésors  prodigués  de  la  parole  orientale.  S'il  était  vrai 
pourtant  que  fart  dAt  être  seulement  une  imitation  de  la  nature,  ce 
style  leoipiirnt  toutes  les  conditions  de  la  perfection,  puisqu'il  est 
éaldemment  le  relet  du  hue  de  la  evéation  sous  le  del  de  la  Haute- 
Asie.  Que  penMi  donc  y  manquer?  Un  eboti  fait  par  l'homme  entre 
lea  abjets  qu'il  rencontre.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  ces 
poèmes,  pour  un  seul  objet,  jusqu'à  cinquante  comparaisons  accu- 
nnlées  qui  écrasent  la  vie  sous  le  fardeau  de  l'image.  L'homme  est 
conmie  détrAné  par  la  nature,  et  sa  pensée  tarie  ou  éclipsée  par  les 
rayons  de  œ  soleil  trop  puissant,  œil  de  Brahma,  qui  dévore  ce 
quil  contemple.  L'eipression ,  cependant,  est  quelquefois  simple, 
nue,  soudaine.  Ce  contraste  vous  saisit;  vous  erriez  depuis  plusieurs 
jouia  an  hasard  dans  une  forêt  inhabitée;  ses  profondeurs  ne  réson- 
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naiçnt  quQ  Oes  munnur^  de  la  nat»fe,;v^/ifl<fs  4$iA;QvNbAH^ IW» 
voix,  des  reptiles  ailés  se  di^ssaieDt.(K)i[ifuséineQt  à,^Viefc$|l0S,r9pa^^ . 
frissoDpaBs;  rhorreur  croissait*  Soqdaifi  vwsdécquw  des.  pasidapa, 
cette  solitude;  un  cri  s'élève  près  de  U^  i^m  i*nfKhwmeMwM9b\^, 

à  vous!  .     .,..)!■'. 

Ici  se  retrouve  la  question  posée  en  cpmniepçafit  :,Q9i^Uie  p)ac9och 
cupera  la  poésie  indienne  dans  Thistoife  de  Tart?  ]ËcUpi9efia4«eUe  dans . 
les  esprits  la  poésie  homérique?  la  remplacerant-edl^  jwws?  Nul  mo- 
nument, nul  brin  d*herbe  pensant  ne  peut  ten|r  l^^^'un  wU*e,-et 
ce  serait  une  critique  bien  futile  de  se  hflter  4e.c(^écier  la  Gprèce 
par  l'Asie,  ou  l'Asie  par  la  Grèce.  11  y  a  place,  Biieui,mei3ci,  dims  Ja  . 
nature  et  dans  l'intelligence  de  l'homme  pour  tws  les  ppèmes  dut 
passé  comme  pour^l^s  ceux  de  l'avenir.  Seulqmmt.la  peiFy>ective 
dan3  rbis^oi^  i^t  cbapgée.  Le  génie  hellénique  se  ;pap|^oche  de 
nçus  à  me^r^.qu^  4ansJ'éloignement  nous  apercQV^ns  le  génie 
indien  sei  Iç^^  s)^.)foi^  dç^l'tiorizon.  Loin  de  détrôner  le  vieil  Homère, 
ces  mon^|i^ps,,poiUveUeipiçiitt  révélés  feront  éclater  encore  par  leur 
richesse  ipèm.e'.spp  firt,  s^  siqi^plicité,  son  habileté  instinctive.  L'Inde 
fera  ressortir  la,Grèc(^;XHjpialaya  encadrera  l'Olympe*  Dans  ro[Hmoa 
du  dernier  siècle,  l'auteur  de  l'Uiade  passait  pour  un  disciple  aveygle 
de  la  nature  seule.  Peu  s'en  fallait  qu'on  ne  le  tint  ppupori^ntil. 
Depuis  qu'on  peut  le  comparer  à  son  frère  du  Gaqge,,  lapr^isifi^M 
de  son  dessin,  la  fermeté  de  ses  formes,  deviendront  plus  manifi^stw  . 
pour  tous.  Il  rentrera  plus  étroitement  dans  la  fomille  de^g^pî^  4e  » 
l'Occident,  ou  du  moins  il  apparaîtra  comme  le  médiateur  sopmaini 
entre  l'Occident  et  l'Orient;  colosse  de  Rhodes  qui  s'appuie  sur.  1^ . 
deux  rives. 

Si  l'on  demande,  en  outre,  quelle  sera  l'influence  directe  de  cette  * 
renaissance  orientale,  il  est  évident  qu'elle  entrera  popr  quelque 
chose  dans  les  conceptions  de  l'avenir,  puisqu'une  société  tout  eur 
tière  ne  sort  pas  du  tombeau  sans  agir  d'une  manière  quelconque 
sur  les  imaginations  humaines.  Il  est  vrai  que  le  génie  indien  ne  sera 
dans  aucun  cas  pris  pour  modèle,  son  caractère  étant  de  n'avoir  ni 
règle  fixe,  ni  loi  irrévocable.  Mais,  sans  devenir  un  code  littéraire, 
il  grossit  la  tradition  universelle.  Toutes  les  fois  que  les  modernes 
s'emparent  d'une  donnée  grecque  pour  la  traiter  à  leur  tour,  ils  ont 
à  lutter  contre  une  œuvre  parfaite,  laquelle  ne  laisse  presque  rien 
à  ajouter  ni  à  retrancher.  Où  est  la  main  qui  peut  refaire  le  marbre 
sculpté  dans  Athènes?  Tout  au  contraire,  la  poésie  de  l'Inde  çst  une- 
mine  de  Golconde,  où  l'or,  les  métaux  précieux,  les  pierreries  sont 


s&ùt^ôtiftèlft^aV^è  dès  éKteèlià' encore  bruts.  De  ces  masses  con- 
filses;  It)a;id'éWtipbWa  dëgager  (et  il  Ta  fait  déjà),  non  des  formes, 
mtik  de^  Icdiitetirs,  dëà  ii-adKions,  des  images  qu'il  animera  de  sa  vie, 
vh  mëiaO  nbUVëèn  pôiiir  remptir  le  moule  de  sa  pensée. 

Car  Tesprit  de  Thomme  est  aujourd'hui  présent  partout  sur  la  terre; 
soft  bérceatir  delà  Troade  et  dû  Latium  ne  suffit  plus  à  ses  rêves, 
et,  pour  éiprimer  sa  pensée  telle  que  le  christianisme  l'a  agrandie, 
ce  n'cîst'pasr  frèp  tf e  toutes  les  formes,  voix ,  accords ,  parfums  que  ce 
globe  petit  ptèdtiiré  en  chacun  de  ses  climats.  Le  temps  est  passé  où, 
rindttstrië  ^M^IaiYt  dons  les  frontières  de  chaque  état,  le  conmierce 
des  choses  Së  Bbmaif  à  un  échange  difficile  dans  le  sein  d'un  même 
royaume:'  Le^  productions  de  toutes  les  contrées  sont  rassemblées 
dan^  le  grand  ieMti  de  la  société  moderne;  et  lorsque  la  matière  est 
ainsi  transj^Hée,  échangée  d'une  zêne  aune  autre,  qui  vottdrait  que 
la  penséci  restât  seide  stagnante  dans  un  point  dé  Téspace ,  et  que 
chaque  poésie  vécût  et  mourût  sans  contact  sur  la  giëUè  6{i  elle  a  pris 
naissance?  II  n'y  a  plus  de  serf  de  Ta  glèbe  dahs  M'Vié  réléllë;  0  ne 
peut  plus  y  en  avoir  dans  le  mondé  idéaf;  et  c'est  juètîce,  quand  le 
corps  est  affranchi,  que  l'esprit  le  soit  à  sa  manière,  habitant  de  toute 
la  terre,  contemporain  de  tout  le  passé. 

Non,  non,  lïe  Craignons  pas  de  paraître  trop  infatués  en  nous  attri- 
btiaM"  potir  patrie  ce  globe  en  son  entier,  et  osons  fièrement  em- 
brasser sans  partage,  du  levant  au  couchant  et  d'un  pôle  à  l'autre 
pdte,"  tbiii  ce  grain  de  sable  dans  l'infini.  Il  semblait  illimité  dans 
l'Antiîiïiiité,  parce  qu'il  était  inconnu.  Depuis  qu'il  a  été  mesuré,  tout 
sOki  prit  est  tombé.  Que  faut-il  désormais  pour  le  franchir  en  un 
moment?  Il  n'est  plus  besoin  pour  cela  d'être  un  habitant  de  lX)lympe. 
Dans  la  vie  la  plus  obscure,  le  cœur  le  plus  enchaîné,  emporté  par 
l'aile  du  christianisme,  le  traverse  plus  vite  que  ne  faisaient  autrefois 
les  dieux  d*Homère. 

Edgar  Qdinet. 
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La  sesaoB  touche  i  son  terme.  Il  ne  leste  devant  la  chambredei  paûs  ^le 
cinq  affaires  io^iortaiite^  :  le  budget,  les  diemins  de  fer,  les  paquebots  trans- 
atlantiques,  la  création  d*uiie  faculté  des  sciences  à  Rennes,  et  la  réforme 
du  tribunal  de  la  Semé. 

La  chambre  des  pairs  se  trouve  dans  une  situation  qui  n^est  pas  nouvelle, 
mais  qû  donne  tie«  cens  a^née  à  des  débats  plus  vift  et  plus  aners  qne  par 
te  passé.  Noos  ne  seaunet  pas  sni^iB  de  ee  redoublenent  de  plaintes  et  dé 
neproches. 

l>*u«  cteé,  la  silnatio»,  par  cela  seul  qu'^  se  prolonge  et  qu'elle  paraît 
vouloir  «^établir  comme  une  règle^  deûent  insupportable  à  la  chambre  doni 
elle  comproioet  la  dignité  et  rUnportaace  politique. 

De  Taulre  côté,  le  ministère  ne  compte  pas  dans  la  chambre  un  grand 
nombre  d'amis.  Si  Ton  ne  songe  pas  à  le  renverser,  on  n'est  pas  non  plus  dis- 
posé à  lui  donner  des  preuves  de  sympathie. 

Quant  au  fond  de  la  question ,  voici  Pexacte  vérité.  D'abord  la  situation  dont 
la  chambre  des  pairs  a  droit  de  se  plaindre,  ne  saurait  être  avec  justice  imputée 
au  ministère.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  distribué  le  travail  de  la  session.  Arrivé  aux 
affaires  dans  le  mois  de  mars,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  modifier  le  cours 
des  choses ,  comme  il  n'est  au  pouvobr  de  personne  de  retenir  à  Paris  les  dé- 
putés après  le  vote  de  la  loi  de  finances. 

Une  fois  le  ministère  mis  hors  de  cause,  reste  la  question  tout  entière.  Com- 
ment faire  cesser  un  abus  qui  trouble  profondément  l'équilibre  des  pouvoirs, 
un  abus  auquel  la  chambre  ne  pourrait  se  réngner  sans  anéantir,  au  préju- 
dice du  pays  et  de  la  couronne ,  une  des  principales  garanties  de  notre  système 
politique  ? 

Si  la  pairie  se  résigne,  la  constitution  est  faussée.  La  chambre  des  pairs,  on 
l'a  dit  mille  fois,  ne  serait  plus  qu'un  bureau  d'enregistrement.  Si  elle  résiste 
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60  «iBeaéant  le  budget  ,^smiI  taoyen  f  u'eUe  aurait  ëe  conteaindw  k  tksmbt^ 
desdépQtif  àisepreiidre  eesséanoes,  eUe  ûôt  naître  eatve  4eiixgraBdfi^eiH 
voin  de  Tétai  «ne  de  ces  iutites  qoi  m  se  juirifient  ipM  far  une  néottaité 


Satts  doute  c'est  là  le  ««fiUfMM»^>  et  la  ebaoïbre  des  panra  ne  déviait  pas 
hésiter  à  l'appliquer  le  jour  où  il  lui  serait  démontré  q«e  c'e6t4à  le  seul  moyen 
Je  rétablir  F^^ibrt.  Û  serait  alois  par  Irop  indigne  de  b  eb^^  de  borner 
son  ressentiment  à  dès  compiaintes  aonneiles,  oomplaiittes  ^ue  leur  retour 
périodique  et  toujours  ine£Êcaee  ne  larderait  pas  à  rendre  complètement  ndi- 
CHles. 

Haireusement  il  est  plus  d'un  aïoyen  que  le  ministère  peut  empl^F^  pour 
rendre  aux  travaux  des  deux  chambres  leur  oours  simultané  et  régulier,  et  il 
n'est  pas  douteux  pour  nous  que  le  cabinet  ne  cberdicséneusement,  dès  la 
session  prochaine,  à  résoudre  la  difficulté. 

On  peut  facilement  distribuer  le  travail  entre  les  deux  chambres  d'une  ma* 
nière  plus  égale. 

Il  y  a  lieu  d'examiner  si  Ton  ne  pourrait  pas  changer  l'année  financière  de 
manière  que  les  chambres  pussent  au  besoin  ne  délibérer  définitivement  sur 
Je  budget  présenté  dans  le  oours  de  la  session  qu'au  commencement  de  la 
session  suivante. 

Il  y  a  aussi  lieu  d'examiner  s'il  est  indispensable  de  persévérer  dans  l'usage 
de  présenter  les  bodgets  de  tous  les  ministères  dans  une  seule  et  même  loi. 

Nous  ne  voulons  rien  affirmer.  Ces  expédiens  exigeraient  dans  nos  rouages 
administratifs,  et  peut-être  aussi  dans  les  règlemens  des  chambres,  des  modi- 
fications qu'il  serait  par  trop  présomptueux  d'indiquer  ici  ;  elles  ne  peuvent 
eue  que  le  résultat  de  sérieuses  méditations,  d'études  approfondies. 

Ajoutons  seulement  que,  sur  la  distribution  du  travail ,  il  a  été  énoncé  dans 
les  discussions  de  la  chambre  des  pairs  une  opinion  qui  nous  paraît  excessive. 

On  a  dit  que  l'article  de  la  charte  portant  que  toute  loi  d'impôt  doit  être 
d'abord  votée  par  la  chambre  des  députés,  ne  s'appliquait  qu'aux  lois  dont  le 
but  direct  est  l'établissement  d'un  impôt;  qu'ainsi  on  aurait  pu  présenter  d'a- 
bord à  la  chambre  des  pairs  la  loi  sur  les  paquebots  transatlantiques,  ou  toute 
autre  loi  prescrivant  une  dépense.  A  l'aide  de  cette  interprétation ,  on  pour- 
rait aller  jusqu'à  soutenir  que  la  loi  capitale  du  budget,  la  loi  des  dépenses, 
peut  être  portée  directement  à  la  chambre  des  pairs. 

L'interprétation  nous  parait  forcée.  L'état  n'a  pas  chez  nous  deux  moyens 
de  subvenir  à  ses  dépenses.  Qui  dit  dépense  dit  impôt,  impôt  qu'on  établit, 
qu'on  augmente  ou  qu'on  ne  diminue  pas.  —  D'un  autre  côté,  il  est  également 
vrai  que  ce  serait  donner  à  l'article  de  la  charte  un  sens  trop  large  que  de 
l'appliquer  indistinctement  à  tout  projet  de  loi  pouvant  impliquer  une  dépense. 
La  chambre  des  pairs  a  plus  d'une  fois  voté  la  première  des  lois  de  ce  genre, 
et  nul  n'a  révoqué  en  doute  la  légalité  de  son  vote.  Il  y  a  là  une  juste  ligne  de 
démarcation  à  tracer. 

Mais  sans  entrer  ici  dans  le  fond  de  la  question ,  sans  vouloir  scruter  la 


l^t&re  et  rechticher  Tesprit  ainsi  que  Jet;Qrû[i|^^dç,f,a)r^!i^.d^ 
4î8oiia  seulement  que  nul  ne  songe  à  enlever  à  la  çl^ii4>i!e  ^e^y^  ^çe  qu'elle 
regarde  9  sur  le  fondement  d'une  pratlq^e,de.Tingtrcî|lq,f^^,  ^i^e,un  de  ses 
droits  «  eomme  sa  prérogative  la  plus  importa^ite,  Cps^  u^eyoie^  ou  la  cbamibre 
des  pairs  ne  voudrait  pas,  et  avec  raison  ^  s'engager;  ç'e^3'affaubl|r  que  d'user 
ses  farces  à  saisir  des  droits  contestables.  La  cbambre  des  p^lrs  yeut  maintenir, 
avec  la  vigueur  et  la  dignité  qui  lui  appartiennent ,  se^, prérogatives  recon- 
nues, ses  droits  incontestés. 

L'état  des  partis  ne  s'est  pas  modifié  dans  la  quinzaine  qi;i,ijent  de  s'écouler. 
Les  députés  rentrant  dans  leurs  foyers,  commence  ma^^enant  ce  travail  loeal, 
cette  communication  intime  entre  le  député  et  ses  éiecteurSt  dont  il  est  tou- 
jours difficile,  même  aux  plus  habiles,  de  prévoir  tout^  1^  conséquences  avec 
quelque  exactitude.  Les  députés  qui  ont  interrompu  leurs  longue^  habitudes 
ministérielles,  comme  les  députés  de  la  vieille  opposition  qui  prêtent  aijyQur- 
d'bui  leur  appui  ^  ministère,  auront  h  s'expliquer  avec  lei^rs  comn^ettans. 
ici  le^d^ii^oonv^incra  les  éliecteurs  de  la  sagesse  de  sa  conduite;  ailleurs  les 
élecleursiréagii^mt  pe«Mt}»  sur  le  d^uté. 

Au  surplus ,  les  députés  qui  ont  soutenu  le  ministère  pourront  parler  avec 
quelque  oi^ei):  de^jré^tats  de  la  session.  Des  lois  importantes  vont  donner 
unenouyellaimpfulsioaà  I9  prospérité  matérielle  du  pays.  La  navigation  inté- 
rieure perfectionnée,  l'exploitation  du  sel  ramenée  partout  au  droit  commun ,  les 
chemins  de  fer  en  voie  d*eiécution  soutenus ,  et  de  nouvelles  entreprises  auto- 
risées, aidées,  encouragées;  la  question  des  sucres  terminée  d'une  manière 
équitable;  le  grand  établissement  de  la  Banque  de  France  mis  à|  mém^rpar  la 
certitude  de  son  avenir,  de  rendre  au  commerce  des  services  de  plus  en  plus 
importans;  enfin  nos  relations  commerciales  avec  le  ^Nouveau-Mo^de  secon- 
dées et  étendues  par  plusieurs  lignes  de  paquebots  transatlantiques  :  ce  sont  \à 
des  faits  importans  qui  honorent  cette  session  et  témoignent  de  l'aetiv^  habi- 
leté du  cabinet  qui  a  pu ,  dans  le  peu  de  temps  que  lui  ont  laissé  les  discus- 
sions politiques  et  les  difficultés  de  tout  début,  imprimer  aux  affaires  une  si 
puissante  impulsion. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  chambre  des  pairs  n'hésitera  pas  à  donner 
son  suffrage  aux  projets  que  le  ministère  lui  a  présentés  en  dernier  lieu. 

£n  rejetant  le  remboursement  de  la  rente,  malgré  le  vote  réitéré  de  l'autre 
chambre  et  les  effi>rts  du  ministère,  comme  en  confirmant  à  une  très  grande 
majorité  le  privilège  de  la  Banque,  malgré  l'opposition  presque  unanime  de 
la  presse,  la  chambre  a  suffisamment  prouvé  que  rien  ne  peut  la  détourner  de 
ce  qui  luiparattbon^iutile,  éq^itable*  Pîous  nous  plaisons  à  rendre  hommage 
à  son  indépendianfle,.que|lebque.soif;  d'ailleurs  notre  opinion  sur  la  question 
de  la  rente. 

Le  mémesei^menit  d*4n4<^pendance  lui  fera  adopter  des  ,l,ois  ,^e  le  i^ys 
attend  aveo  une^ju^  jn^pâti^çje.  On  aura  l^u  lui  dir^  qpe  ,1e  flépa^ft  des 
4épuléft  lui  âte  to^t^  lîbtrté,  qm'p^  a  voulu  i^  j)ia|^r^8Q^,ieJo^^  de;  jLa,  1;^^ 
Mt  L«,^h«mbre  sait  qu'il  i^'p^çi  ^ijç^^qflf ij^^^^p^^^^^ 


ûeiTeieiét'ùàtiài^]j)[kl  Sâtilk'dHtité^lè Maudit  à  rendra  èompM/  dé  ^n  toté 
à  To^itiroti  publique  cit  à  isa'  piropre  conscience;  mais  la  marche  régulière  dà 
gouveruënletit,  1è  ttiin^  des  sërviceSs  publics  ne  seraient  point  paralysés  par  lé 
rejet  de  ces  lois  \  ce  rejet  ik^ufait  point  les  conséquences  que  pourrait  avoir  le 
rejet  du  budget  ou  d'une  mesure  quelconque  indispensable  au  salut  de  Fétat. 

n  n'y  a  dond  pas  cette  contrainte,  cette  nécessité  arUfîcielle  et  impérieuse 
dont  la  cbaitibrë  pourrait ^e  blesser,  cette  nécessité,  disons-le,  qui  la  domine 
pour  le  budget,  qu'elle  ne  pourrait  refuser  sans  compromettre  la  régularité 
des  services  pub1i(!s. 

En  adoptaut  Iês  atrtrës  lois,  la  chambre,  qui  pourrait  les  rejeter,  aura  agi 
avec  liberté  et  lAdépetidànce;  elle  aura  prouvé  que  les  motifk  de  l'adoption 
remportaient  dafiis^h  esprit  sur  les  objections  qu'opposent  les  adversaires 
de  ces  projets.  ' 

La  chambre, 'tl  èstvra!,  ne  pourrait  amender  ces  projets;  tout  amende- 
ment produli^it,  ddns  les  circonstances  actuelles,  les  ménles  ^ilSé((uencé8 
que  le  rejet,  et  retarderait  d'une  année  toutes  ces  utiles  ebtrepriseâ.  Dhns  ces 
limites,  les  plaintes  sont  fondées;  mais  tout  a  été  dit  sûr  ce' pôittf  lOrs  des 
débats  sur  la  loi  de  la  navigation  intérieure.  '  *      '     i/'r      • 

Trop  insister  sur  les  mêmes  plaintes  (nous  he'disbàs  pàk  les  <MrtièS^  repro- 
ches, le  ministère  a  prouvé  qu'il  n'en  mér^it  pas),  ce  seritft  lés  affàtbiir,  ce 
serait  donner  au  langage  dé  la  chambre  un  ton  làinentiiblé  et  peu  digne  d'un 
grand  pouvoir  défétat.  La  chambre  a  fait  connaître  sa  pedsée:  il  ne  lui  reste 

!)lus  d'autre  moyen ,  le  même  inconvénient  se  renouvelant,  que  la  résistance, 
orsqu'ëïte  aura  devant  elle  un  ministère  qui  aura  préparé  et  distribué  le  travail 
delà  session! 

'  IL^mendemtént ,  c'est-à-dire  le  rejet  d'un  de  ces  projets  de  loi ,  sur  qui  retoro- 
berhît-îl^  su^  les  compagnies,  sur  les  villes  maritimes,  sur  le  commerce ,  sur 
Hudu^trie,  sur  le  public,  qui  certes  ne  sont  pas  responsables  de  la  marche 
des  travaux  au  sein  des  deux  chambres.  Le  rejet  ébranleraitril  le  cabinet?  nul- 
leméht  :  le  cabinet  a  trouvé  à  son  avènement  l'état  de  choses  dont  on  se  plaint  ; 
il  ne  pouvait  plus  le  changer.  Le  rejet  ferait-il  revenir  à  Paris  un  seul  député? 
encore  moins;  les  députa  ne  seraient  ramenés  sur  leurs  sièges  que  par  un- 
amendement  au  budget.  La  chambre  ne  veut  pas  sans  doute  en  venir  cette 
année  à  ce  moyen  extrême;  elle  voudra  encore  moins  témoigner  de  son  mécon- 
tentement par  une  résolution  qui  ne  frapperait  que  ces  mtérêts  nationaux ,  que 
la  chambre  est  jalouse  de  seconder  et  de  protégeîrJ 

II  est  sur  la  loi  des  chemins  de  fer  une  autre  observation  qu!  S'applique  éga- 
lenient  aux  débats  de  Tune  et  de  f  autre  cha(fribt«:  '9ftM  todioM  parler  de  la 
lëuhioà  dahs  ifné  )seu1e  et  mêuie  loi  de  pkteiëtitâ  prèSétsrtiHllPàMitHdiff^ns) 
indépendans  l'un  de  l'autre;  ainsi  le  chemin  de  fer  d'Orléans  et  celui  de  Stras- 
bourg a  Ifiiâtè,  et  pfu^éii)^  autres,  se  trouvéhtbbtk)^  AiM  le  iHéme  projet  de 
Idi.  It  âk,  eh'U6nké4uiéhcè?.  «élut  ado^  o«r  tc^^r^eter^^cès  projeitsse  pré^ 
sentëi^'au!^'iùÉ^éès^%i '^  t^dlbre,  ^uV>ai)i»t'diréJrto  portant  fautre. 
Ënèoiéè  si  ïèWâ^  'prïti^,^si'te^raeiliè  systtlite  dé  Secours  étak  appliqué  à 
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tous  ces  projets.  Loin  de  là  :  la  méiM  loi  endiraise  six  pnijrti  et  qutre 
sjntme»  diffémis;  doui  ne  f  oulona  pas  dire  Of^oiés;  il  se  peut  en  effet  que 
ces  iystèmts  dWcn,  cMitrairM  Bjémee,  soient  avec  raiiDa  applicables  il  des 
ntreprises  diff^reoles.  Toujours  fsl-il  que  la  lincérilé  des  débats  législatîb 
reçoit  une  «tteinte  Icxraqu'une  usembUc  est  f<Ht:ée  de  voter  in  glabo  des  projctt 
différens,milleiiientcaiiiiixea,  et  pouvant  parfaitement  «tisterrunca  os  l'aulve. 

Mabce  n'est  pas  là  qb  expédieDi  inventé  par  le  ministère  do  I"  mars;  c'est' 
on  usage  snr  lequel  il  importa  HKlement  d'attirer  ratientioa  du  gouverne- 
ment pour  les  projets  futurs. 

La  mort  de  H.  Daunou  laisse  vacante 
in^nante.  Le  bruit  publie  a  désigné  p 
bien  informés,  ccqi  sur  qui  l'attention  p 
lière  sont  M.  de  Gasparin,  l'ancien  mini 
est  un  administrateur  habile,  H.  Fteriel , 

tioguent ,  entre  autres,  par  l'euetiwde  et  la  profondeur  des  recherehes.  Selon 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  le  cboii  de  l'un  os  de  l'antre  ne  mériterait 
que  des  élo^. 

M.  Vincent  passe  dans  le  conseil  d'état  du  service  extraordinaire  an  servie» 
ordinaire.  Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  un  administrateur  ausn  éclairé  et 
d'une  n  grande  expérieDce  se  voua  eBtiJfcmeot  etix  travaux  du  conseil  d'étal. 
Nous  espérons  qu'if  sera  digiemeat  renplaeé  dans  ses  importantes  fonctions 
an  minisièredo  commerce. 

Le  public  est  fort  préoccupé  dans  ce  moment  des  nouvelles  d'AVer.  Ea 
admettant  qu'il  y  ait  quelque  exagération ,  peut-étre  ausu  nn  peu  d'animonté 
dans  les  nouvellesqui  circulent,  toujours  est-il  que  noire  campagne  en  AfiîqDo 
est  longue,  difficile  et  sans  résultats  décisib  qui  compensent  les  sacriBces  en 
hommes  et  en  »gent  qu'elle  exige.  Il  serait  plus  que  superflu  de  rechercher 
aujourd'hui  à  qui  l'on  pourrait  imputer  la  guerre  que  nous  avons  sxir  les 
bras,  les  difficultés  que  noua  rencontrons  en  Afrique,  Ce  n'est  pas  te  imn 
ment  de  discuter,  mais  d'agir,  d'agir  avec  résolution  et  d'une  manière  d^na 
de  la  France.  Quelks  qu'en  soient  les  causes,  c'est  là  désormais  une  guerre 
h  mort  avec  les  populations  indigènes,  avec  les  Arabes  afncaini.  C'est  le  mabo- 
métisme,  la  barbarie  et  le  génie  nomade  qui  veulent  expulser  d'Afriifae  la 
religion,  la  civilisation,  la  puissance  françaises.  Dans  le  commencement,  il 
aurait  été  légitioie  et  sensé  de  poser  la  question  de  savoir  s'il  convenait  à  la 
France,  à  sa  politique,  à  son  inDuence  d'entrer  dans  cetta  voie,  de  jeter  bon 
de  l'Europe  une  partie  notable  de  ses  revenus  et  de  ses  forces,  ai  les  avantages 
militaires,  maritimes,  commereiaux  qu'elle  pouvait  en  espérer,  étaient  de  natora 
àeompeuser  ses  sacrifices,  si  le  moment  était  arrivé  d'implanter  par  la  força 
désarmes,  par  la  conquête  la  civilisation  française  sur  le  sol  aride  et  malsaùft, 
sous  le  ciel  brûlant  de  l' Algérie. 

Aujourd'hui ,  empresMos-nous  de  le  reeonoattre ,  la  question  ne  peut  éln 
posée  dans  ces  termes.  Le  drapeau  français  a  été  solennellemeDt  planté  sur  ta 
sol  africain.  lA  FnuKea  dit  qu'il  y  restenit  :  Abd-el-IUider  veut  l'en  arracher  dâ 
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ioné.  LaTKiDoe^peiit-^le  le  supporter?  non ,  è  auonn  prix.  CM  là  «ne  répome 
^ui  esi  au  fond  de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  pensées,  de  fous  les  systèmes. 
Les  adversaires  les  plils  d^dés  de  notre  établissement  en  Afrique,  ceux-là 
même  qui  n^auraient  pas  hésité  à  évacuer  FAlgérie,  lorsque  nous  y  étions  en 
paix  avec  tout  le  monde,  ne  voudraient  pas  aujourd'hui  abandonner  un  pouce 
de  terrain.  (Test  que  toutes  les  opinions,  comme  tous  les  systèmes,  se  rencon- 
trent sur  un  point  commun  ;  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  dissentiment  possible 
lorsqu'il  s'agit  de  la  dignité  de  la  France,  de  Phonneur  national. 

D'un  autre  coté,  tenons-nous  en  garde  contre  l'esprit  de  notre  temps;  pré- 
aerrons-oous  des  atermoiemens,  des  demi-mesures.  L'affaire  d'Afrique,  con- 
duite mollement,  serait  interminable;  elle  pourrait  renouveler  pour  nous  cette 
longue  et  funeste  guerre  d'Espagne,  lorsque  nous  n'étions  jamais  maîtres  que 
du  terrain  qu'occupaient  les  semelles  de  nos  soldats,  lorsque,  vainqueurs  dans 
tous  les  combats,  nous  n'avions  cependant  jamais  ^u  vaincre  le  pays  et  le  plier 
à  nos  lois. 

Ce  fut  une  erreur  de  Napoléon  que  de  se  persuader  que  l'affaire  d'Es- 
pagne n'exigeait  pas  de  grands  efforts,  qu'on  pouvait  la  combiner  avec  d'au- 
tres expéditions,  qu'elle  finirait  d'^le-méme^  de  guerre  lasse;  que  les  popula- 
tions, Êitiguées,  vaincues,  appauvries,  rentreraient  paisiblement  dans  leurs 
foyers.  Les  guerres  nationales  des  peuples  fanatiques  et  barbares  sont  régies 
par  d'autres  lois  générales  que  celles  qui  gouvernent  les  guerres  des  nations 
riches  et  civilisées.  Nos  soldats  avaient  finstinct  de  cette  différence,  lorsque, 
en  Espagne,  ils  regrettaient  si  gaiement  cette  Italie,  cette  Allemagne  si  bonnes 
i  conquérir,  si  faciles  à  garder. 

Le  cabinet  s'occupe  très  sérieusement  de  l'affaire  d'Afrique.  Kous  ignorons 
ses  idées,  ses  projets.  Ce  que  nous  demandons  avant  tout,  ee  sont  des  mesures 
décisives  et  un  plan  bien  arrêté.  Un  système  médiocrement  bon,  qu'on  main- 
tiendrait avec  suite,  avec  énergie,  avec  persévérance,  vaudrait  mieux  que  les 
idées  les  plus  heureuses,  les  plus  lumineuses ,  mises  en  pratique  avec  hésita- 
tion, par  voie  de  tâtonnement  et  d'essai. 

Jusqu'ici  on  n'a  jamais  su  au  juste  ni  ce  qu'on  voulait  faire  en  Afrique,  ni 
ce  qu'on  voulait  faire  de  l'Afrique.  Qu'Abd-el-Kader  nous  rende  du  moins  le 
service  de  nous  contraindre  à  prendre  un  parti ,  à  résoudre  les  deux  questions. 

On  parle  beaucoup  du  projet  du  général  Bogniat,  de  Vobitaele  continu  au 
moyen  d'un  mur  et  d'un  fossé  qui  mettrait  une  partie  de  nos  possessions,  la 
plaine  de  la  MiUdja ,  à  l'abri  des  Incursions  des  Arabes.  Le  projet  est  ingé- 
nieux ;  la  dépense  ne  serait  pas  excessive;  le  résultat  paraît  certain  ;  un  faible 
corps  suffirait  pour  garder  l'enceinte  contre  des  hordes  barbares.  Nous  sommes 
moins  rassurés  sur  les  effets  morbides  d'un  grand  remuement  de  terre  dans 
tin  pays  si  exposé  aux  influenceâ  typhoïdes,  aux  ravages  de  la  fièvre  et  de  la 
dyssenterie. 

.  Les  affaires  d'Espagne  prennent  tous  les  jours  une  tournure  plus  fqvorable 
d  la  cause  constitutionnelle.  Le  général  Ségarra  fait  sa  soumission,  et  il 
ekhorte  les  Insurgés  à  se  rallier  au  parti  national.  Batmaseda  a  été  battu.  La 
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reiae  est  aeeamUie  en  Catalo§^  pav  latAots  d- OQe^peptthtti^nMiipHirdtel 
stwme.  Le  peuple  espagnol  est  toojoorB  pr of opdéwertl  <  <imarthiq<g.  Ifol 
douie  queie  voisîDage  de  la  cour  neeoatribtte  à  raHier letfpiiftto;  ft  ràmèiiertm 
grand  nombre  d'hommes  égarés.  Après  beaucoup  de  ëonjeétures,  <M  paraît 
croire  aujourd'hui  que  le  voyage  des  deut  reines  n'a  eu  réellement  d'autre  but 
que  le  rétablissement  de  la  santé  de  la  reine  Isabelle.  Çtuoi  qu'il  en  soit,  on  se 
ferait  illusion  si  on  croyait  qu'une  fois  Cabrera  vaincu  et  le  parti  carliste  en- 
tièrement dissous,  les  dilQcultés  de  l'Espagne  s'évanouiront copuplèt^menL 
Loin  de  là.  Le  peuple  est  monarchique  et  religieux  »  voire  méwesuperslîliwx. 
Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  partie  considérable  des  «leaws  mo^FeMies^da» 
les  grandes  villes  surtout,  est  imbue  de  nos  idées,  de- nos  primHpes;  et  ptéd- 
sèment  parce  que  ces  idées  et  ces  principes  sont  trop  avancés  pf^ut  l'Espagne  et 
ne  sont  pas  en  harmonie  avec  l'état  général  du  pays ,  la  mitiorité  qui  professe 
cette  politique  d'emprunt,  impatiente  de  réaliser  ses  idées,  est  iouJ9urs tentée 
de  devenir  violente  et  factieuse.  On  n'est  ni  impatient  ni  violent  lorsqu'on  sait 
qu'on  a  le  pays  derrière  soi ,  lorsqu'on  ne  doute  pas  d'un  prochain  succès. 
Sous  la  restauration,  Casimir  Périer  disait  aux  trois  cents  de  M.  de  Yillèle  : 
«  Nous  sommas  quinze  iei^  mm  nous  avons  le  pays  derrière  now;  «  ansm 
Casimir  Périer  et  sesanus-ne  ooDSpiraient  pas;  ils  attendaient,  et  n'attendirent 
pas  long^temps.  * 

Après  la  dispersien  complète  de  Tlnsurrection  cariiste,  le  parti  radical  en 
Espagne  deviendra  probablement  plus  exigeant  et  de  plus  en  plus  violent.  Le 
gouvernement  aura  besoin  de  fermeté,  d'habileté,  de  mesure.  Qu'il  sjb  garde 
surtout  de  mépriser  ses  adversaires.  Les  minorités  ont  si  souvent  bouleversé  et 
gouverné  le  monde! 

M.  Cousin  poursuit  le  cours  de  ses  paisibles  réformes  dan&  to  domaine  de 
l'enseignement.  .    *  ^. 

Une  ordonnance  royale  vient  de  créer  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris' UHk 
chaire  d'introduction  générale  à  l'étude  du  droit.  C'était  une  lacune  qu'il  M- 
portait  de  combler.  Ainsi  que  l'a  dit  le  ministre  dans  son  rapport  au  roi ,  ce 
cours  préliminaire  aura  pour  objet  d'orienter,  en  quelque  sorte,  les  jeunes  étu- 
dians  dans  le  labyrinthe  de  la  jurisprudence. 

U  a  été  aussi  décidé  qu'à  l'avenir,  soit  dans  les  examens ,  soit  dans  les  con- 
cours devant  les  facultés  de  droit ,  il  n'y  aura  plus  ni  argomeotationa  ni  leyg 
latines.  Pions  félicitons  M.  le  nûaiitse  de  riustrwthwi  publique  d'avoir  mis  fin 
à  un  usage  quiti'étaitft'mrnoyen  de  dissimuler  l'ignorance  et  de  paralyser 
le  savoir. 


Le  drame  de  ia  MarichalêtPjéneteyrtpréBmté  il  y  a  neuf  ans  à  fOdée», 
vient  d'être  repris  par  1»  ConédîO'Française.  On  a  pu  remarquer  dana  etfIXt 
œuvre,  dont  la  mis»  «ttscèiie  révèle  un  zèle  IcPuable,  foutes  lès  hautes  et  rurtt 
qualité  qui  distîBgnent  k  Saknt  de  M..  Alfred  M  Vlgviy.  Bien  ^u^Më  «en^ 
dance  instinctive  semUe^  eMialner  rauteiur'd1fîfoei:!vin<  lia'  oontenplatibii'el 
rél^e^  c'est  avec  une  8«périQrké4EéettevUfsvtile'vdcoiiiiiitre^qn^^ 


4MAiimtMfTéi^iai$itJMiim^yV\ïktéTtft^  dtamatiijiie  àé  PhlMolre. TOtlt 
«DT  avoiiant^noerf  rMémnètg  pour  -les  «evmrcs  da  poète  qui  relèveat  uniqoe- 
jiAeBt4e.ni^plff9tJi^B41^>gîaqu6  oiieoBttinplative,  nous  croyons  queee  éranie 
4'une  jpensée,  si  Jb^ute.,> d'yna  ^x^ution  si  sévère,  doit  prendre  rang  parmi 
les  plus  ipsportantes  ciréaUoas  de  M.  Alfred  de  Vigny.  Il  nous  suffira  «  pour 
appuyer  cette  opinion,  de  rappeler  rapidement  quels  matériaux  fournissait 
Thlstoire  et  quel  parti  Tauteur  en  a  su  tirer. 

Assuréitient  le  récit  des  historiens,  dans  sa  nudité  austère,  ne  lui  offrait  que 
^PkiiifffiSÉntès  ressomrbes.  11  s'agissait  de  la  chute  d'un  favori ,  d'un  ambitieux 
TVlgairtf;^  il  seittblait  qu'aucune  émotion  élevée  ne  pût  jaillir  du  spectade  de 
•CM  inlri|me9'mesqekies,  terminées  par  un  assassinat.  Pourtant  M.  de  Vigny 
a  su  întreduivedaBs  son  drame  un  noble  et  grave  enseignement.  Dans  ce 
meurtre  de  jCioi^Qi.«4ui  termine  la  minorité  de  Louis  XIII ,  ii  a  vu  l'expia- 
tion du  crime  de  Ra;vaillac,  qui  avait  amené  le  nouveau  règne  et  fondé  la  puis- 
sance passagère  du  favori.  Cette  donnée  philosophique  peut  s'appuyer  sur  des 
preuves.  Dans  une  des  notes  qui  accompagnent  son  drame,  M.  de  Vigny  cite 
quelques  passages  trouvés  dans  les  pièces  relatives  au  procc^  de  la  Gatigaï,  et 
d'après  lesquels  il 'est  permis  de  regarder  l'ambitieux  Italien  comme  le  com- 
plice de  Kavailfac.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  historique  de  cette  accu- 
sation portée  par  les  contemporains  contre  Concini ,  on  <  doit  i^edOAnaftre  qae 
le  souvenir  du  crime  de  Ravaillac,  habilement  amené  par  le  poète^  produit 
un  effet  saisissant.  Cette  pensée  de  l'expiation  une  fois  admise,  H  reste  à  voir 
comment  le  poète  Ta  développée.  C'est  automr  de  1^  figliive  mélancolique  et 
hautaine  de  Leonora  Galigaï  qu'il  a  groupé  ses* nombreux  personnages.  Si  on 
la  dégage  de  certains  détails  que  Fauteur  a  cru  nécessaires  pour  compléter 
son  tableau  historique,  l'action  est  fort  simple.  La  chute  de  la  maréchale  est 
le  véritable  et  unique  sujet  du  drame.  L'expiation  n'atteint  pas  seulement 
Concini,  elle  frappe  à  côté  du  lâche  ambitieux  une  femme  d'un  noble  et  ferme 
àâttiClète?  dès^ors  l'intérêt  s*éveille,  et  le  drame  devient  possible.  L'action 
s'engage  et  se  dénoue  en  deux  jours.  Cette  rapidité  de  l'action  est  le  seul  rap- 
port «|u^of(re  la  pièce  avec  les  créations  du  théâtre  classique.  L'auteur  n'a 
.^uv^ui^e^meot  cherché  à  réduire  les  proportions  de  Timmense  tableau  que  lui 
.offrait  l'histoire.  U  a  transporté  dans  son  drame  tout  le  mouvement,  toute  la 
variété  que  réclame  la  scène  moderne.  Peut-être  a-t-il  trop  multiplié  les  détails, 
peut-être  la  simplicité  du  sujet  disparatt-elle  un  peu  sous  Tabondance  des  carac- 
tères et  des  incidens.  M.  de  Vigny  n'a  fait  en  ceci ,  nous  le  savons,  que  suivre 
l'exemple  des  tragiques  étrangers;  mais  cet  exemple  ne  saurait  infirmer  notre 
objection ,  qui  reste  entièrement  fondée  au  point  de  vue  de  la  scène  française. 

M.  de  Vigny  avait  à  envisager  trois  faces  diverses  dans  le  personnage  de 
Leonora  Galigaï  :  lltalienne  dissimulée,  l'amante  et  la  mère.  Il  a  su  accorder 
avec  discernement,  à  chacun  des  aspects  de  ce  caractère,  l'attention  qu'il  mé- 
ritait. U  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  avec  vigueur  la  fermeté  mâle  et 
courageuse  de  l'épouse  de  Concini.  Il  a  indiqué ,  avec  une  rare  délicatesse ,  ce 
^réglait  de  la  faiblesse  et  des  superstitions^  de  la  feniuie> dans  ce  caractère 
fresçpte  iviviU  A  eété  de  la  maréGhale, fiorgiftctConoim  se  placent  comme 
jpoiHr  ^ciairerfCetteiiQp^^aDte. figure,  l'ufl  par  «ob  ^anow,  l'autre  par  son 
4iBiHliieiiw|C'esfi^u  GcwM  passionné  qu'appartient  le  ooeur  tendre  et  ardent  de 
f  ItftUfloi|e9<€f«atàJaaibitieuxif1oreQtiaquîeUéoéMaeÉiè  l'énergie  de  son  intel« 
JBgeifie  ctid0(»a  yohuité^  6e%4ctH8  iieiaollfliageBftaBeitt  le  groi^  principal  du 
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Bhale,-B«rgit,  Coaeilli,  te-  rmewtf  km  pmnwtMaK 
foURHMiEe  d'IwbaUa  MoBti,  Ja  bmme  4e-torgift; 
iuif  Atootalto.  TimpaniMe  et  hawuipe  ainlMtiiB  4e 
iedu  flugiatrat  Dét^cant,  la.buMQM  pubiti  dn 
lance  et  la  légèreté  de  FiisM^w ,  iMitei  «es  imtBoeg, 
Dt  été  rendus  par  M.  de  Vigny  «ne  um  laietoiMD 
retrouve,  dans  les  plus  petits  AiUih  de  oes  tt^wM, 
Jet  traces  d'une  exécutioD  aériauw  et  puieite. 

Nous  croyons  inutile  de  raconter  laluoeqai  ^étabM«aflpe«eadiv«nfev- 
Bonnages.  L'arresutioa  du  prince  deCondé,  la  ffvoUedea  niMnms,  tefwais 
de  la  marécdale,  son  supplice ,  (udiieut  largemmià  rintéf^dfetmtUiiM  par- 
ties du  drame.  On  tait  quelle  terreur éieille  la  tcàaedu.duel,qMlt«taMi(w 
accueille  la  douleur  sombre  et  résignée  de  la  msséebalftffapoeiitrutnr  Je 
cbemin  du  bdcber  les  cadavres  de  son  mari  et  de  ion  amant.  Ce  sont  là  dw 
effets  qu'il  est  superflu  de  louer.  C'est  sur  le  mértte  de  la  forme  qne  notn 
croyons  surtout  devoir  appeler  FatteotioD  du  public,  trop  habitué  peot-étre 
aujourd'hui  à  n'estimer  que  le  mouvement  et  l'iiction.  Le  soin  qui  a  présidé  à 
la  conception ,  à  l'arrangement  des  penonno^ ,  se  retrouve  en  effet  dans  te 
style  Grâce,  vigueur,  coquetterie,  la  forme  de  la  Maréehatt  dÂ*ere  adie 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  plus  durablescréaticHsdu  poète. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'inierprétation  des  acteurs.  M*"  Dorval  avait  une 
tâche  difBdIe  :  dans  le  earsctèpede  Ismaiéchale  d'Ancre,  il  n'f  a  pas  seulement 
la  tendresse  et  la  résipcnation  d'une  femme,  il  y  a  l'énergie  et  la  dignité 
qn'exige  une  haute  position  politique.  M*"  Dorval,  touchante  comme  toujouis 
dans  la  partie  passionnée  de  son  rAle,  a  moins  parfaitement  rendu  la  partie 
calme  et  sérieuse.  Ligier,  charrié  du  rAle  de  Borgia ,  n'a  point  eu  de  peine  à 
nndre  la  Iwusquerie  sauvage  du  montagnard  corse;  mais  tin'a  réussi  qn'im- 
parfailement  à  faire  ressortir  la  passion  ardente  et  tmfvDdeijni  subsiste  sous 
cette  rude  enveloppe.  Beauvaliet  n'a  été  h  l'aise  que  dans  les  parties  dn  rdle  de 
Coaoini  où  la  dissimulation  fait  place  à  la  colère.  Malgré  ces  imperfections, 
raehetéee  par  beaucoup  de  zèle  et  d'iotelligens  efforts,  le  publier  a  pu  étudier 
avec  intérêt  l'œuvre  qui  était  soumise  une  seconde  fois  a  son  jugement,  et  le 
beau  drame  de  H.  Alfred  de  Vigny  a  été  écouté  dans  tous  ses  développemeos 
avec  une  attention  et  une  curiosité  soutenues. 


—  La  biblîothèqne  Charpentier  s'enrichit  de  trois  charmans  volumes,  qui 
iifiirent,  réunies,  toutes  les  «uvres  de  H.  Alfred  de  Musset:  X' La  Con/esiion 
ffun  Enfant  du  Siècle,  revue  et  corrigée  avec  le  godt  que  l'auteur  apporte 
lUsormais  à  tout  ce  qu'il  écrit;  t°  tes  Comédies  et  Proverbes  en  prose;  S°  les 
Poéwes  complètes.  Ce  dernier  volume  surtout,  par  ce  qu'il  reproduit  de  si 
agréablement  connu,  et  par  ce  qu'il  ajoute  d'inédit,  est  un  vrai  cadeau  pour 
le  public.  De  tous  lespoètesqui  se  rattadient  au  mouvement  littéraire  de  ISM, 
M.  Alfred  de  Musset  fut  le  plus  jeune ,  le  plus  liardi  et  le  plus  fringant  dés 
Pabord;  il  entra  dans  le  sanctutiire  lyrique  tout  éperonné  et  par  la  fenêtre,  je  le 
croîs  bien.  11  chantait,  comme  Chérubin,  quelque  espiègle  chanson,  son 
•^ndo/ouxfi  ou  sa  .Var^uiM,-  il  avait  faitenrs^r  le  guet  avec  sa  lune  comme 
«K  point  sur  uni.  Le  lyrisme  de  cette  époque  éiait  un  peu  sQteoBel,voleatier8 
religieux,  pompeux  comme  un  Te  Oetcn ,  ou  sentimental.  H.  de  Musset  lui  fit 
d'emblée  quelque  déeliirure:  ilosaaTOir  deratprit,  néHW  a«eoun  Mn4e 


seandalé.  Beptiîs  VoHaM,  tm  a  trop* oublié  Fesprlt  en  poésie;  M.  èe  Musset 
laî  refit  une  lai^e  part;  avec  cela ,  îl  eut  encore  ce  qu'ont  si  peu  nos  poètes 
modernes,  la  passion.  Dtfta  passion  et  de  Pesprit,  voilà  donc  son  double  lot 
dans  ses  charmons  contes,  dans  ses  petits  drames  pétiliaos  et  colorés.  Il  est  sdr 
de  vivre  par  là  entre  tous  les  poètes  ses  contemporains  ou  quelque  peu  ses  aînés. 
Sa  NuU  de  Mat  restera  un  des  plus  touchans  et  des  plus  sublimes  cris  d'un 
jeune  cœur  qui  déborde ,  un  des  plus  beaux  témoignages  de  la  moderne 
muse.  Le  Lac ,  Moïse,  Ce  qu'on  eiuàui  sur  la  montagne,  la  NuU  de  Mai,  voilà 
eoaune  de  toro ,  j'imagine ,  la  po^rîté ,  ce  grand  pasteur  au  regard  sommaire, 
et  qui  nef  oit  que  les  cimes,  énumérera  les  princes  des  poètes  de  ce  temps. 
Après  ce  qu'il  a  ftnt,  A.  de  Musset  est  resté  noodeste;  il  ne  s'exagère  point  la 
grandeur  de  son  œuvre,  il  s'en  dissimule  trop  peut-être  le  côté  délicieux  et 
captivant;  peu  soucieux  de  Tavenir,  il  dit  pour  toute  préface  au  lecteur  : 

Ce  liwe  est  toute  ma  jeunesse; 
Je  Tai  fait  sans  presque  y  songer. 
Il  y  parait ,  je  le  confesse , 
Et  j'aurais  pu  le  corriger. 

Msfis quand  Fbomme change  sans  cesse. 
Au  passé  pourquoi  rien  changer? 
Va-t'en ,  pauvre  oiseau  passager. 
Que  Dieu  te  mène  à  ton  adresse  f 

Qui  que  tu  sois,  qui  me  liras, 
Lis-en  le  plus  que  tu  pourras, 
£t  ne  me  condamne  qu'en  somme. 

Mes  prenùen  ven  sont  d'un  enIsMit, 
Les  seconds  d'un  adolescent , 
Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

Ce  naturel-là,  qui  est  un  diarme,  ne  doit  pas  aller  pourtant  jusqu'au  décou- 
ragement intérieur  et  à  la  négligence  de  si  beaux  dons.  Au  moment  où  les  fruits 
sont  le  plus  parfaits  et  le  plus  savoureux,  il  ne  faut  pas  ^e  l'arium  se  dégoûte 
d'en  produire.  L'idéal  suprême,  à  l'instant  où  on  le  déoeavre,  fait  tomber  le 
ciseau  des  mains  de  l'artiste,  mais  il  le  reprend  bientôt,  et  poursuit  plus  lent 
et  plus  sûr,  ne  perdant  plus  de  Fœil  la  grande  beauté.  M.  de  Mwset  fera  ainsi; 
les  trésors  d'observation  et  de  larmes  qui  se  sont  amassés  dans  cette  ame 
jeune  encore  en  sortiront.  Voici,  en  attendant,  et  comme  signe  de  bien 
gracieuse  espérance ,  deux  pièces  inédites  que  nous  empruntons  au  dernier 
recueil ,  l'une  plus  tendre ,  l'autre  plus  légère  %  et  toutes  deux  sensibles. 

Pâle  étoile  du  soh-,  messagère  lointaine, 

Dont  le  front  soLt  briirant  des  voiles  du  couchant; 

De  ton  palais  d'azur,  au  sein  du  firmament, 

Que  regardes-tu  dans  la  plaine? 
La  tempête  s'éloigne ,  et  les  vents  sont  calmés. 
La  forêt,  qui  frémit,  pleure  sur  la  bruyère; 
Le  phalène  doré ,  dans  sa  course  l^ère , 

'  Tt-avèrse  les  prés  embaumés. 

Que  cberches4u  sur  la  terre  endormie? 


taMefHi.  ))emèralaiiiaréobale»fiwgia«  Goaeioi^  m  raiigiot  tonwrinpmgnH 
secondaires.  La  jalousie  fougMeuse  d'IsaheUa  Monti,  J«  femme  4e  rMrgîft; 
,ravarice  et  rbumilîté  du  juif  Moataito«  riaspassiMe  et  baMlaîné  ambiin  4a 
M.  de  Luynes,  Thypocrisie  du  magitfrat  I>éac9eiint^  ia.bnaïQiia  pipbîlé  da 
bourgeois  Picard,  la  pétulance  et  la  légèreté  de  Fiesque,  toules  «as  tmmuemj 
tous  ces  types  si  divers  ont  été  rendus  par  M.  de  Vigny  avec  use  aaMteeaa^ 
et  une  parfaite  vérité.  On  retrouve,  dans  les  plus  petits  détails de^ea-llgaiea, 
les  traces  d'une  exécution  sérieuse  et  patieate. 

Nous  croyons  inutile  de  raconter  la  lutte  qui  s'étafa*^  «rtre  «es  divm  per- 
sonnages. L'arrestationdu  prinee  de  Coudé,  la  révoUedes  néestnftNW,  kfBpoàs 
de  la  maréchale ,  son  supplice ,  suffisent  largeaicnt  à  Tiatéeéli de-toutes  ias  par- 
ties du  drame.  On  sait  quelle  terreur  éveille  la  scène  4u  .duel ,  «p»lle  énelMm 
■aeeueille  la  douleur  sombre  et  résignée  de  la  mayéebakfiPeaQtraaKar  Je 
chemin  du  bûcher  les  cadavres  de  son  mari  et  de  son  amant.  Ce  sont  là  des 
efiets  qu'il  est  superflu  de  louer.  (Test  sur  le  mérite  de  la  forme  que  nous 
croyons  surtout  devoir  appeler  Pattention  du  public,  trop  habkué  peiit«étre 
avyourd*luii  à  n'estimer  que  le  mouvement  et  Tiictien.  Le  soin  qui  a  préaidé  a 
Ja  OQueeption ,  à  l'arrangement  des  personnoges ,  se  retrouve  en  effet  dans  le 
style  Grâce,  vigueur,  coquetterie,  la  forme  de  la  Mmréchmie  d^ Ancre  offine 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  plus  durables  créaticn&du  poète. 

Il  nous  reste  à  perler  de  l'interprétation  des  acteurs.  M**  Dorval  avait  une 
tâche  difiidle:  densleearactèpede  lamaréchale  d'Ancre,  il  n'y  a  pas  seulement 
la  tendresse  et  la  résignation  d'une  femme,  il  y  a  l'énergie  et  la  dignité 
qu'exige  une  haute  position  politique.  M*"'  Dorval,  touchante  comme  toujoure 
dans  la  partie  passionnée  de  son  rôle,  a  moins  parfaitement  rendu  la  partie 
calme  et  sérieuse.  Ligier,  chargé  du  rôle  de  Borgia ,  n'a  point  eu  de  peine  à 
lendre  la  brusquerie  sauvage  du  montagnard  oorae;  mais  H' n'a  réussi  qu'in»- 
parfaitement  à  faire  ressortir  le  passion  ardente  et  profiaode  qui  subsiste  sous 
cette  rude  enveloppe.  Beauvaliet  n'a  été  à  l'aise  que  dans  Je& parties  du  r^de 
Conoini  où  la  dissimulation  fait  place  à  la  colère.  Malgré  ces  imperfections, 
rachetées  par  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligens  efforts,  le  public  a  pu  étudier 
avec  intérêt  rceuvre  qui  était  soumise  une  seconde  fois  à  son  jugement,  et  le 
beau  drame  de  M.  Alfred  de  Vigny  a  été  écouté  dans  tous  ses  développemeos 
avec  une  attention  et  une  curiosité  soutenues. 

—  La  bibliothèqve  Charpentier  s'enrichit  de  trois  charmans  volumes,  qui 
nfiEirent,  réunies ,  toutes  les  œuvres  de  M.  Alfred  de  Musset:  V La  Confession 
(Tun  Enfant  du  Siècle,  revue  et  corrigée  avec  le  goût  que  l'auteur  apporte 
désormais  à  tout  ee  qu'il  écrit;  T  les  Comédies  et  Proverbes  en  prose;  8*"  les 
Poésies  complètes.  Ce  dernier  volume  surtout,  par  ce  qu'il  reproduit  de  si 
agréablement  connu ,  et  par  ce  qu'il  ajoute  d'inédit,  est  un  vrai  cadeau  pour 
le  public.  De  tous  les  poètes  qui  se  rattadientau  mouvement  littéraire  de  1896 , 
M.  Alfred  de  Musset  fut  le  plus  jeune ,  le  plus  hardi  et  le  plus  fringant  dès 
Pabord;  il  entra  dans  le  sanctuaire  lyrique  tout  éperonné  et  par  la  fonétre,  je  le 
crois  bien.  Il  chantait,  comme  Chérubin,  quelque  espiègle  chanson,  son 
AfukUouse  wx^  Marquise  ;  il  avait  fait  enrager  le  guet  avec  sa  lune  comme 
un  point  sur  un  i.  Le  lyrisme  de  cette  époque  était  un  peu  solennel,  volontiers 
religieux ,  pompeux  comme  un  Te  Deum ,  ou  sentimental.  M.  de  Musset  lui  fit 
d'emblée  quelque  déchirure  :  il  osa  avoir,  de  l'esprit,  même  avec  un  brin  de 


«eân^le.  Beptiis  VoHalrè,  <m  a  trop  ovMè  Pesprlt  en  poésie;  M.  dt  Musset 
kif  refit  une  large  part;  avec  cela ,  îl  eut  encore  ce  qu'ont  si  peu  nos  poètes 
modernes,  la  passion.  Delà  passion  et  de  Pesprit,  voilà  donc  son  double  lot 
dans  ses  channans  contes ,  dans  ses  petits  drames  pétillans  et  colorés.  Il  est  sdr 
de  vivPB  par  là  entre  tous  (es  poètes  ses  contemporains  ou  quelque  peu  ses  atnés. 
Sa  Nuii  de  Mat  restera  un  des  plus  touchans  et  des  plus  sublimes  cris  d'un 
jeune  coeur  qui  déborde ,  an  des  plus  beaux  témoignages  de  la  moderne 
muse.  Le  Lac ,  MoUe,  Ce  qu*ott  entmd  awr  la  montagne,  la  Nuit  de  Mai,  voilà 
eonune  de  loin ,  j'imagine ,  la  po£ttérité ,  ce  grand  pasteur  au  regard  sommaire, 
«t  «[ui  ue  Toît  que  les  cime&,  énumérera  les  princes  des  poètes  de  ce  temps. 
Après  ce  qnMl  a  ftrit,  A.  de  Musset  est  resté  modeste;  Il  ne  s'exagère  point  la 
fprandeur  de  son  oeuvre,  Il  s'en  dissimule  trop  peut-être  le  côté  délicieux  et 
captivant;  peu  soucieux  de  Tavenir,  il  dit  pour  toute  préface  au  lecteur  : 

Ce  livre  est  toute  ma  jeunesse; 
Je  Fal  fait  sans  presque  y  songer. 
Il  y  parait,  je  le  confesse. 
Et  j'aurais  pu  le  corriger^ 

Mais  quand  l'bomme  change  sans  cesse , 
Au  passé  pourquoi  rien  changer? 
Va-t'en ,  pauvre  oiseau  passager. 
Que  Dieu  te  mène  à  ton  adresse  f 

Qui  que  tu  sois,  qui  me  liras, 
Lis-en  le  plus  que  tu  pourras. 
Et  ne  me  condamne  qu'en  somme. 

Mes  premieis  ven  sont  d'un  enlsMit^ 
Les  seconds  d'un  adolescent , 
Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

Ce  naturei-là,  qui  est  un  dianne,  ne  doit  pas  aller  pourtant  jusqu'au  décou- 
ragement intérieur  et  à  la  négligence  de  si  beaux  dons.  Au  moment  où  les  fruits 
sont  le  plus  parfaits  et  le  plus  savoureux,  il  ne  faut  pas  ^e  l'arium  se  dégoûte 
d'en  produire.  L'idéal  suprême,  à  l'instant  où  on  le  déoMine,  fait  tomber  le 
ciseau  des  mains  de  l'artiste,  mais  il  le  reprend  bientôt,  et  poursuit  plus  lent 
et  plus  sûr,  ne  perdant  plus  de  Foeil  la  grande  beautés  M.  de  Mwset  fera  ainsi; 
les  trésors  d'observation  et  de  larmes  qui  se  sont  amassés  dans  cette  ame 
jeune  encore  en  sortiront.  Voici,  en  attendant,  et  comme  signe  de  bien 
gracieuse  espérance ,  deux  pièces  inédites  que  nous  empruntons  au  dernier 
recueil ,  l'une  plus  tendre ,  l'autre  plus  légère ,  et  toutes  deux  sensibles. 

Pttle  étoile  du  soir,  messagère  lointaine , 

Dont  le  front  sort  brilfant  des  voiles  du  couchant; 

De  ton  palais  d'azur,  au  sein  du  firmament, 

Que  regardes-tu  dans  la  plaine? 
La  tempête  s'éloigne ,  et  les  vents  sont  calmés. 
La  forêt,  qui  frémit,  pleure  sur  la  bruyère; 
Le  phalène  doré ,  dans  sa  coursé  l^ère , 

'  Traverse  les  prés  embaumés. 

Que  cherches-tu  sur  la  terre  endormie? 


taMefHi.  {tenière  la  iiiaréobaie^fiw|pa«  CoocioU  m  ymgpat  ht  fwrjnimjHH 
secondaires.  La  jalousie  foiigMeuse  d'IiaheUa  MoptifJa  fenwie4erBtrgift; 
Favarice  et  rbuniilîté  du  juif  Mootalto«  riaipaiisiWe.  et  biwliiifié  amMîa»  4e 
M.  de  Luynes,  Thypocrisie  du  oiagifllrat  I>éac9eiint^  la.hKUiQii»  fuibtié  da 
bourgeois  Picard,  la  pétulance  et  la  légèreté  de  FieMiue*  toules  «as  tmmuemj 
tous  ces  types  si  divers  ont  été  rendus  par  M.  de  Vigny  »f«c  use  aaMteene 
et  une  parfaite  vérité.  On  retrouve,  dans  les  plus  petits  détails  de.«es  llgaiea, 
les  traces  d'une  exécution  sérieuse  et  patieate. 

Nous  croyons  inutile  de  raeonter  la  lutte  ^a\  s*étafa*^  «rtre  «es  divmfe»- 
sonnages.  L'arrestation  du  prince  de  Condé,  la  révoUedes  néestnftNW,  kfBpoàs 
delà  maréchale,  son  supplice,  suffisent  largement  à  rifttc«jfedeitoiileaisa  par- 
ties du  drame.  On  sait  quelle  terreur  éveille  la  scène  4u  .duel ,  qmM  éÊMiàm 
accueille  la  douleur  sombre  et  résignée  de  la  œaiéebal^mieeotraat^arie 
chemin  du  bûcher  les  cadavres  de  son  mari  et  de  son  amant.  Ce  sont  là  des 
effets  qu'il  est  superflu  de  louer.  C'est  sur  le  mérite  de  la  forme  que  bous 
croyons  surtout  devoir  appeler  Pattention  du  public,  trop  hebilué  peiit«étre 
avyourd'bui  à  n'estimer  que  le  mouvement  et  l'uctien.  Le  soin  qui  a  présidé  à 
Ja  OQneeption ,  à  l'arrangement  des  personnages ,  se  retrouve  en  effet  dans  le 
style  Grâce ,  vigueur,  coquetterie,  la  forme  de  la  Mmréchate  d'ancre  offine 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  plus  durable»  créati^nsdu  poêle. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'interprétation  des  acteurs.  M**'  Dorval  avait  une 
tâche  difficile  :  dans  le  earactèpede  la  maréchale  d'Ancre,  il  n'y  a  pas  seulement 
la  tendresse  et  la  résignation  d'une  femme,  il  y  a  l'énergie  et  la  dignité 
qu'exige  une  haute  position  politique.  M*"'  Dorval,  touchante  comme  toujouis 
dans  la  partie  passionnée  de  son  rôle,  a  moins  parfaitement  rendu  la  partie 
calme  et  sérieuse.  Ligter,  chargé  du  rôle  de  Borgia ,  n'a  point  eu  de  peine  à 
lendre  la  brusqu^ie  sauvage  du  montagnard  corse;  mais  il*  n'a  réussi  qu'im- 
parfaitement à  faire  ressortir  le  passion  ardente  et  profonde  qui  subsiste  sous 
cette  rude  enveloppe.  Beau valiet  n'a  tâé  à  l'aise  que  dans  Jes  parties  du  r^de 
•Goncîni  où  la  dissimulation  fait  place  à  la  colère.  Malgré  ces  imperfections, 
rachetées  par  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligens  efforts,  le  public  a  pu  étudier 
avec  intérêt  Pœuvre  qui  était  soumise  une  seconde  fois  à  son  jugement,  et  le 
èeau  drame  de  M.  Alfred  de  Vigny  a  été  écouté  dans  tous  ses  développemeos 
avec  une  attention  et  une  curiosité  soutenues. 

—  La  bibliothèque  Charpentier  s'enrichit  de  trois  charmans  volumes,  qui 
nfiEirent,  réunies ,  toutes  les  œuvres  de  M.  Alfred  de  Musset:  V  La  Confession 
dtun  Enfca/U  du  Siècle ,  revue  et  corrigée  avec  le  goût  que  l'auteur  apporte 
désormms  à  tout  ee  qu'il  écrit;  T  les  Comédies  et  Proverbes  en  prose;  8*"  les 
Poésies  complètes.  Ce  dernier  volume  surtout,  par  ce  quil  reproduit  de  si 
agréablement  connu,  et  par  ce  qu'il  ajoute  d'inédit,  est  un  vrai  cadeau  pour 
le  public.  De  tous  les  poètes  qui  se  rattachent  au  mouvement  littéraire  de  1896 , 
M.  Alfred  de  Musset  fut  le  plus  jeune ,  le  plus  liardi  et  le  pkis  fringant  dès 
Pabord;  il  entra  dans  le  sanctuaire  lyrique  tout  éperonné  et  par  la  fenêtre,  je  le 
crois  bien.  Il  chantait,  comme  Chérubin,  quelque  espiègle  chanson,  son 
i4nd€Uous€WXsai  Marquise;  il  avait  fait  enrager  le  guet  avec  sa  lune  comme 
unpoùUsur  un  i.  Le  lyrisme  de  cette  époque  était  un  peu  soleooel,  volontiers 
religieux ,  pompeux  comme  un  Te  Deum ,  ou  sentimental.  M.  de  Musset  lui  fit 
d'emblée  quelque  déchirure  :  il  osa  avoir,  de  l'esprit,  même  av^  un  brin  de 


seanéale.  Beptiid  Voltaire,  xm  a  trop  ov^M  Pesprît  en  poésie;  M.  ée  Musset 
kii  refit  mie  large  part;  avec  cela ,  îl  eut  encore  ce  qu'ont  si  peu  nos  poètes 
modernes,  la  passion.  De  la  passion  et  de  Pesprit,  voilà  donc  son  double  lot 
dans  ses  charmans  contes ,  dans  ses  petits  drames  pétillans  et  colorés.  II  est  sdr 
de  vivre  par  là  entre  ums  ks  poètes  ses  contemporains  ou  quelque  peu  ses  aînés. 
Sa  NuU  de  Mai  restera  un  des  plus  touchans  et  des  plus  sublimes  cris  d'un 
jeune  cœur  qai  déborde ,  an  des  plus  beaux  témoignages  de  la  moderne 
muse.  Le  Lac,  MoUe,  Ce  qû'oneiuàuiêur  la  montagne,  la  NuU  de  Mai,  voilà 
oomaie  de  loin ,  j'imagine ,  la  postérité ,  ce  grand  pasteur  au  regard  sommaire, 
«t  «[ui  ne^t  que  les  cime&,  énumérera  les  princes  des  poètes  de  ce  temps. 
Après  ce  qn'il  aftrit,  A.  de  Musset  est  resté  modeste;  il  ne  s'exagère  point  la 
fprandeur  de  son  œuvre,  il  s'en  dissimule  trop  peut-être  le  côté  délicieux  et 
captivant;  peu  soucieux  de  favenir,  il  dit  pour  toute  préface  au  lecteur  : 

Ce  livre  est  toute  ma  jeunesse; 
Je  Tai  fait  sans  presque  y  songer. 
Il  y  parait,  je  le  confesse, 
Et  j'aurais  pu  le  conrigor^ 

Mais  quand  l'homme  change  sans  cesse. 
Au  passé  pourquoi  rien  changer? 
Va-t'en ,  pauvre  oiseau  passager, 
Que  Dieu  te  mène  à  ton  adresse  f 

Qui  que  tu  sois,  qui  me  liras, 
Lis-en  le  plus  que  tu  pourras. 
Et  ne  me  condamne  qu'en  somme. 

Mes  premieis  ven  sont  d  nn  eniant^ 
Les  seconds  d'un  adolescent , 
Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

Ce  naturei-là,  qui  est  un  diarme,  ne  doit  pas  aller  pourtant  jusqu'au  décou- 
ragement intérieur  et  à  la  négligence  de  si  beaux  dons.  Au  moment  où  les  fruits 
sont  le  plus  parfaits  et  le  plus  savoureux ,  il  ne  faut  pas  ^e  l'arbre  se  dégoûte 
d'en  produire.  L'idéal  suprême,  à  l'instant  où  on  le  déooafrs,  fait  tomber  le 
ciseau  des  mains  de  l'artiste,  mais  il  le  reprend  bientôt,  et  poursuit  plus  lent 
et  plus  sûr,  ne  perdant  plus  de  Fœil  la  grande  beautés  M.  de  Mwset  fera  ainsi; 
les  trésors  d'observation  et  de  larmes  qui  se  sont  amassés  dans  cette  ame 
jeune  encore  en  sortiront.  Voici,  en  attendant,  et  comme  signe  de  bien 
gracieuse  espérance ,  deux  pièces  inédites  que  nous  empruntons  au  dernier 
recueil ,  l'une  plus  tendre ,  l'autre  plus  légère ,  et  toutes  deux  sensibles. 

Pttle  étoile  du  son*,  messagère  lointaine. 

Dont  le  front  sort  brillant  des  voiles  du  couchant; 

De  ton  palais  d'aztir,  au  sein  du  firmament. 

Que  regardes-tu  dans  la  plaine? 
La  tempête  s'éloigne ,  et  les  vents  sont  calmés. 
La  forêt ,  qui  frémit ,  pleure  sur  la  bruyère; 
Le  phalène  doré ,  dans  sa  course  légère , 

'  Traverse  les  prés  embaumés. 

Que  cherches-tu  sur  la  terre  endormie? 
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Mais  déjà  vers  les  monts  je  te  vois  f  abaisser, 
Tu fiiis  en  souriant,  mélancolique  amie, 
Et  ton  tremblant  regard  est  près  de  s^effsoer. 

Étoile  qui  descends  sur  la  verte  colline. 
Triste  larme  d*argent  du  manteau  de  la  nuit. 
Toi  que  regarde  au  loin  le  pâtre  qui  chemine. 
Tandis  que  pas  à  pas  son  long  troupeau  le  suit; 
Étoile,  où  f  en  vas-tu  dans  cette  nuit  immense? 
Cherches-tu  sur  la  rive  un  lit  dans  les  roseaux? 
Ou  t'en  vas-tu  si  belle,  à  Theure  du  silence. 
Tomber  comme  une  perle  au  sein  profond  des  eaux? 
Ah  !  si  tu  dois  mourir,  bel  astre,  et  si  ta  télé 
Va  dans  la  vaste  mer  plonger  ses  blonds  cheveux , 
Avant  de  nous  quitter,  un  seul  instant  arrête; 
Étoile  de  Tamour,  ne  descends  pas  des  cieux  ! 

CHANSON. 

Tai  dit  à  mon  cœur,  à  mon  faible  coeur  : 
N'est-ce  point  assez  d^aimer  sa  maîtresse? 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse, 
Cest  perdre  en  désirs  le  temps  du  bonheur? 

Il  m'a  répondu  :  Ce  n'est  point  assez , 
Ce  n'est  point  assez  d'aimer  sa  maîtresse  ; 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse 
Nous  rend  doux  et  chers  les  plaisirs  passés? 

Tai  dit  à  mon  coeur,  à  mon  faible  coeur  : 
N'est-ce  point  assez  de  tant  de  tristesse? 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse , 
Cest  à  chaque  pas  trouver  la  douleur? 

Il  m'a  répondu  :  Ce  n'est  point  assez. 
Ce  n'est  point  assez  de  tant  de  tristesse  ; 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse 
Nous  rend  doux  et  chers  les  chagrins  passés? 


Dans  Tarticle  de  M.  Sainte-Beuve  sur  Loyion,  Pohmius  et  De  Loy,  inséré 
au  dernier  n»,  la  phrase  qui  comuience  le  paragraphe,  vers  le  milieu  de 
la  page  1035 ,  doit  être  rétablie  ainsi  :  «  Il  serait  injuste  d^environner 
d'un  trop  grand  appareil  de  critique  Tœuvre  posthume  et  véritablement 
aimable  d'un  poète  mort  sans  rien  d'amer  et  qui  a  vécu  si  malheureux.  » 
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V.  DE  MABS. 


éÊÈi 


CABRERA. 


mia0^0^ 


De  tous  les  hommes  que  la  guerre  civile  espagnole  a  mis  en  lu- 
mière, il  n*en  est  pas  qui  ait  donné  lieu  à  des  jugemens  plus  contra- 
dictoires que  Cabrera.  Pour  les  uns,  c*est  un  héros;  pour  les  autres, 
ce  n'est  qu*un  misérable  mairaiteur.  Des  deux  côtés,  il  y  a  eu  exa- 
gération et  esprit  de  parti  :  Cabrera  n*est  réellement  ni  un  Napoléon 
ni  un  Mandrin.  Il  a  commencé,  il  est  vrai,  comme  un  voleur  de  grand 
chemin  ;  mais  il  aurait  6ni  comme  un  grand  homme ,  si  la  cause  de 
don  Carlos  av^it  triomphé.  Son  nom  a  eu  beaucoup  d*éclat,  mais 
sa  véritable  histoire  est  peu  connue;  les  détails  positifs  ont  toujours 
manqué  sur  celle  de  ses  actions  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit.  On 
sait  que  les  événemens  se  présentent  souvent  en  Espagne,  faute 
d'informations  précises,  sous  une  forme  confuse,  mystérieuse,  et 
comme  des  énigmes  dont  le  temps  peut  donner  le  mot.  Le  carac- 
tère de  Cabrera  est  encore  un  de  ces  mystères;  ce  qui  passe  le  plus 
pour  certain  sur  ce  sujet  est  faux  ou  du  moins  fort  exagéré.  Main- 
tenant que  sa  carrière  politique  est  Gnie  et  que  le  jour  de  la  vérité 
est  venu  pour  lui ,  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
tracer,  sur  des  Venseignemens  authentiques  et  inédits ,  une  esquisse 
fidèle  de  sa  vie. 

Don  Ramon  Cabrera  est  né  à  Tortose,  en  1809  ;  il  a  maintenant 
trente-un  ans.  Ses  parens  étaient  de  pauvres  marins.  Son  éducation 
fat  d'abord  celle  de  tous  les  enfans  de  sa  classe  en  Espagne.  Il  passa 
ses  premières  années  à  jouer  au  bord  de  l'Èbre  et  dans  les  rues  de 
Tortose,  avec  la  liberté  illimitée  d'un  jçune  sauvage.  Quand  il  fut  un 
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lettre  et  c^cbttchfir  Tesprit  ainsi  que  les.  qrM;if^ï»^dQ,^>grt^ 
AÎBOQS  seulement  que  nul  ne  songe  à  enlever  à  la  ç^aa^re.^^l^yq,ce  qu'elle 
regarde,  sur  le  fondement  d'une  pratique  diÇ;yiogt-çfnq,^,  qoqmne.un.  de  ses 
droits ,  eonune  sa  prérogative  la  plus  împortapta.  Çfs^  u^e  yoie  où  la  chambre 
des  pairs  ne  voudrait  pas,  et  avec  raison ,  s'engager;  c'e^^'affaibllr  que  d'user 
ses  farces  à  saisir  des  droits  contestables.  La  chambre  des  paijrs  yeut  maintenir, 
avec  la  vigueur  et  la  dignité  qui  lui  appartienoept,  se^,j;Mrérpgatives  recon- 
nues ,  ses  droits  ipcontestés. 

L'état  des  partis  ne  s'est  pas  modifié  dans  la  quinzaine  qi^i.vient  de  a'éconler. 
Les  députés  rentrant  dans  leurs  foyers,  commence  ma}nmoan^  ce  travail  local, 
cette  communication  intime  entre  le  député  et  ses  élçc^eui^  dpnt  il  est  tou- 
jours difficile,  même  aux  plus  habiles,  de  prévoir  tout^  1^  cof^séquences  avec 
quelque  exactitude.  Les  députés  qui  ont  interrompu  leurs  longues  habitudes 
ministérielles,  comme  les  députés  de  la  vieille  opposition  qui  prêtent  am'our- 
4'bui  leur  appui  au  ministère,  auront  à  s'expliquer  aveclei^rs  commettans. 
Ici  te  df^uté-cpnvaincra  les  électeurs  de  la  sagesse  de  sa  conduite;  ailleurs  les 
électours?r^iont.peu;Mtre  sur  le  député. 

Au  surplus ,  les  députés  qui  ont  soutenu  le  ministère  pourront  parler  avec 
quelque  oi;gueil:  de^  réi^tats  de  la  session.  Des  lois  importantes  vont  donner 
nnenouvelleimpuL^aà  la  prospérité  matérielle  du  pays.  La  navigation  inté- 
rieure perfectionnée,  l'exploitation  du  sel  ramenée  partout  au  droit  commun,  les 
chemins  de  fer  en  voie  d'exécution  soutenus,  et  de  nouvelles  entreprises  auto- 
risées, aidées,  encouragées;  la  question  des  sucres  terminée  d'une  manière 
équitable;  le  grand  établissement  de  la  Banque  de  France  mis  àî  même,  par  la 
certitude  de  son  avenir,  de  rendre  au  commerce  des  services  de  plus  en  plus 
importans;  enfin  nos  relations  commerciales  avec  le  ^ouve^u-Mo^de  secon- 
dées et  étendues  par  plusieurs  lignes  de  paquebots  transatlantiques  :  ce  sont  là 
des  faits  importans  qui  honorent  cette  session  et  témoignent  de  l'aetiv^  habi- 
leté du  cabinet  qui  a  pu ,  dans  le  peu  de  temps  que  lui  ont  laissé  les  discus- 
sions politiques  et  les  difficultés  de  tout  début,  imprimer  aux  affaires  une  si 
puissante  impulsion. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  chambre  des  pairs  n'hésitera  pas  à  donner 
son  suffrage  aux  projets  que  le  ministère  lui  a  présentés  en  dernier  lieu. 

En  rejetant  le  remboursement  de  la  rente,  malgré  le  vote  réitéré  de  l'autre 
chambre  et  les  efforts  du  ministère,  comme  en  confirmant  à  une  très  grande 
majorité  le  privilège  de  la  Banque,  malgré  l'opposition  presque  unanime  de 
la  presse,  la  chambre  a  suffisamment  prouvé  que  rien  ne  peut  la  détourner  de 
ce  qui  lui  paraît  bon»  utile,  équitable.  Pïous  nous  plaisons  à  rendre  hommage 
à  son  indépendante,, quelle  que  sol^  d'ailleii^  notre  opinion  sur  la  question 
de  la  rente. 

Le  mêmesentiiBeHt  d'indépendance  lui  fera  adopter  des  lois  que  le  pi\ys 
attend  avec  unC' juste  îa^patiençe.  On  aura  bea\^  lui  dire  i^^M  ^épa^  des 
députés  lui  6te  topte  liberté,  qu,'on  a  voulu  la  J)iaflçr  sôu^.^  joy^  die;  ^çéçes- 

Mi  La  ^îhambro  sait  qu'a  i^'^ç^  rifiihiqijf  ij^s;^,p^4fSWfi^^ 
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eo  «meii^aiit  le  budget, muI  Htoyea  ^u'elie  auBaît  é%  comraiAdiiek  cbanèce 
des  dépotés  à  veppeadce  eesséanees,  ette  ûôtnytre  este  deuigrank^^etti- 
voîn  de  Tétat  «ne  de  ees  luttes  qui  ae  se  jastifienl  ^«e  far  nae  néoMsilé 


Sans  doute  c'est  là  le  gummwmjus,  et  la  ebaBibre  des  pain  oedevcait  pas 
liésiter  à  l'appliquer  le  jour  où  il  lui  serait  démoiitré  que  c'est  4à  le  seul  iBoyea 
•êe  rétaUir  F^q^j^rf^  Û  aenut  alois  par  tiop  iodi^ue  de  la  cMp^  de  borner 
son  ressentiment  à  dès  comptaintes  annuelles,  oom^aimes  que  leur  retour 
périodique  et  toujours  ineffîcace  œ  larderait  pas  à  rendre  ooœplètenieat  ridi- 
cules. 

Heureusement  il  est  plus  d'un  moyen  que  le  ministère  peut  employer  pour 
rendre  aux  travaux  des  deux  chambres  leur  cours  simultané  et  régulier,  et  il 
n'est  pas  douteux  pour  nous  que  le  cdi>inet  ne  cherche  .sérieusement,  dès  la 
session  prochaine,  à  résoudre  la  difficulté. 

On  peut  faoilemeitf  distribuer  le  travail  entre  les  deux  chambres  d'une  ma- 
nière plus  égale.' 

Il  y  a  lieu  d'examiner  si  Ton  ne  pounaitpas  dianger  l'année  financière  de 
manière  que  les  chambres  pussent  au  besoin  ne  délibéra  définitivement  sur 
Je  budget  présenté  dans  le  cours  de  la  session  qu'au  commencement  de  la 
session  suivante. 

Il  y  a  aussi  lieu  d'examiner  s'il  est  indispensable  de  persévérer  dans  l'usage 
4e  présenter  les  bfiMlgets  de  tous  les  ministères  dans  une  seule  et  même  loi. 

Nous  ne  voulons  rien  affirmer.  Ces  expédiens  exigeraient  dans  nos  rouages 
administratifs,  et  peut-être  aussi  dans  les  règlemens  des  chambres,  des  modi- 
fications qu'il  serait  par  trop  présomptueux  d'indiquer  ici  ;  elles  ne  peuvent 
être  que  le  résultat  de  sérieuses  méditations,  d'études  approfondies. 

Ajoutons  seulement  que,  sur  la  distribution  du  travail ,  il  a  été  énoneé  dans 
les  discussions  de  la  chambre  des  pairs  une  opinion  qui  nous  paraît  excessive. 

On  a  dit  que  l'article  de  la  charte  portant  que  toute  loi  d'impôt  doit  être 
d'abord  votée  par  la  chambre  des  députés,  ne  s'appliquait  qu'aux  lois  dont  le 
but  direct  est  l'établissement  d'un  impôt;  qu'ainsi  on  aurait  pu  présenter  d'a- 
bord à  la  chambre  des  pairs  la  loi  sur  les  paquebots  transatlantiques,  ou  toute 
autre  loi  prescrivant  une  dépense.  A  l'aide  de  cette  interprétation ,  on  pour- 
rait aller  jusqu'à  soutenir  que  la  loi  capitale  du  budget,  la  loi  des  dépenses, 
peut  être  portée  directement  à  la  chambre  des  pairs. 

L'interprétation  nous  parait  forcée.  L'état  n'a  pas  chez  nous  deux  moyens 
de  subvenir  à  ses  dépenses.  Qui  dit  dépense  dit  impôt,  impôt  qu'on  établit, 
qu'on  augmente  ou  qu'on  ne  diminue  pas.  —  D'un  autre  côté,  il  est  également 
vrai  que  ce  serait  donner  à  l'article  de  la  charte  un  sens  trop  large  que  de 
l'appliquer  indistinctement  h  tout  projet  de  loi  pouvant  impliquer  une  dépense. 
La  chambre  des  pairs  a  plus  d'une  fois  voté  la  première  des  lois  de  ce  genre, 
et  nul  n'a  révoqué  en  doute  la  légalité  de  son  vote.  Il  y  a  là  une  juste  ligne  de 
démarcation  à  tracer. 

Mais  sans  entrer  ici  dans  le  fond  de  la  question ,  sans  vouloir  scruter  la 
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iittre  et  r^hescher  Tesprlt  ainsi  que  JfsqrÛ^if^^^Ç.^'iajc^ 
AisoQs  seulement  que  nul  ne  songe  h  enlever  à  |a  c^an^'^;  ^<^vqjçe  qu'elle 
regarde,  sur  le  fondement  d'une  pratique, de, Y^)gtHÇf|lq,f^^,  ^qfMne.un  de  ses 
dreâts ,  eonune  sa  prérogative  la  plus  importapta.  ,Ç*|^  u^  yoie  qU  la  chambre 
des  pairs  ne  voudrait  pas,  et  avec  raison  «  s'engager;  ç'e^t^'affs^blir  qne  d'user 
ses  forces  à  saisir  des  droits  contestables.  La  chambre  4e3  po^  veut  maintenir, 
avec  la  vigueur  et  la  dignité  qui  lui  appartienoept,  se^.prériigatives  recon- 
nues, ses  droits  incontestés. 

L'état  des  partis  ne  s'est  pas  modifié  dans  la  quinzaine  q^i,v^entde  s'écouler. 
Les  députés  rentrant  dans  leurs  foyers,  commence  mafoi^nanf  ce  travail  local, 
cette  communication  intime  entre  le  député  et  ses  élçcHe^/MCS,  dont  il  est  tou- 
jours difficile,  même  aux  plus  habiles,  de  prévoir  tout^  l^s  (;Q||^uences  avec 
quelque  exactitude.  Les  députés  qui  ont  interrompu  leurs  longue^  habitudes 
ministérielles,  comme  les  députés  de  la  vieille  opposition  qui  prêtent  am'our- 
d'bui  leur  appui  ^  ministère,  auront  à  s'expliquer  ayeclei^rs  commettans. 
Ici  teidi^uté-cpav^ncra  les  électeurs  de  la  sagesse  de  sa  condi^te;  ailleurs  les 
électîeursT4agicont  jieidhétine  sur  le  député. 

Au  surplus ,  les  députés  qui  ont  soutenu  le  ministère  pourront  parler  avec 
quelque  oi;guei);  dc^réi^tats  de  la  session.  Des  lois  importantes  vont  donner 
unenouvelleùnpiMlsioaà  la  prospérité  matérielle  du  pays.  La  navigation  inté- 
rieure perfectionnée,  Vexploitation  du  sel  ramenée  partout  au  droit  commun,  les 
chemins  de  fer  en  voie  d'exécution  soutenus ,  et  de  nouvelles  entreprises  auto- 
risées, aidées,  encouragées;  la  question  des  sucres  terminée  d'une  manière 
équitable;  le  grand  établissement  de  la  Banque  de  France  mis  ai  même,  par  Îa 
certitude  de  son  avenir,  de  rendre  au  commerce  des  services  de  plus  en  plus 
importans;  enfin  nos  relations  commerciales  avec  le  Tïouveau-Mo^de  scan- 
dées et  étendues  par  plusieurs  lignes  de  paquebots  transatlantiques  :  ce  sont  \à 
des  faits  importans  qui  honorent  cette  session  et  témoignent  de  l'active  hairi- 
leté  du  cabinet  qui  a  pu ,  dans  le  peu  de  temps  que  lui  ont  laissé  les  discue- 
sions  politiques  et  les  difficultés  de  tout  début,  imprimer  aux  affaires  une  si 
puissante  impulsion. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  chambre  des  pairs  n'hésitera  pas  à  donner 
son  suffrage  aux  projets  que  le  ministère  lui  a  présentés  en  dernier  lieu. 

En  rejetant  le  remboursement  de  la  rente,  malgré  le  vote  réitéré  de  l'autre 
chambre  et  les  efforts  du  ministère,  comme  en  confirmant  à  une  très  grande 
majorité  le  privilège  de  la  Banque,  malgré  l'opposition  presque  unanime  de 
la  presse,  la  chambre  a  suffisamment  prouvé  que  rien  ne  peut  la  détourner  de 
ce  qui  lui  paraît  bon>  utile,  équitable.  Pïous  nous  plaisons  à  rendre  hommage 
à  son  indépen4Bi¥)e,,^^|le  qufijoît  d'ailleurs  notre  opinion  sur  la  question 
de  la  rente. 

Le  même  sentiment  d'indépendance  lui  fera  adpp^r  d^  lois  ,^e  le  pays 
attend  avec  une^ juste  jm^^atiençie^  pn  aqra  beau  Im  dire,  qfif;  }e  ^ép^ft  4es 
députés  lui  6te  toptt.libfrtéf^  qu,'o^  a  voulu  1?  |)iaf;çr  spu^.îejoji^  die  ja^çép^ 

:mt  L«,^mnbro  sait  qu'M  i^H^  ^«JW^i^tf «l^ser^^M^^K^  !^^  A.^® 


de  rejeter' td^UR'  Hk  iisikl  SàUÉi  doute  elle  '  taunf t  \  rendre  eoiupW  d«  Ma  Mté 
à  l'oplnroh' publSqué  et  à  sa'  ptroiA«  consdence;  mais  la  marche  T^Hîve  d* 
gonvem^ebt,  1ë  Ctéiii'tlés'siirTiets  publics  oe  seraient  point  paratyséspar  le 
rejet  de  ces  lots  :  ce 'rËjet  n'aurait  pbiDt  les  conséquences  que  pourrait  avoir  le 
rejet  du  budget  oti  d'Ane  mesure  quelconque  indii^nsable  aa  salut  de  l'état. 

II  n'y  a  dond  pas  cehe  contrainte,  cette  nécessité  artificielle  et  impérieuM 
donthcbambrè  pourrait  !ie  blesser,  cette  nécessité,  disons-le,  qui  la  domine 
pour  le  budget,  qu'elle  ne  pourrait  refuser  sans  compromettre  la  régularité 
des  services  publiés. 

En  adoptant  les  antres  lois,  la  cbambre,  qui  pourrait  les  rejeter,  aura  agi 
avec  liberté  et  indépendance;  elle  aura  prouvé  que  les  motifs  de  l'adoption 
remportaient  d^s'àiii  esprit  Bur  les  objections  qu'opposent  les  adversaires 
de  «s  projets.  ' 

La  cbambre,  il  esfvTaî,  ne  pourrait  amender  ces  projets;  tout  amende- 
nuent  prodotràit,  dans  les  circonstances  actuelles,  les  mAiles  ceiMéquenc«s 
que  le  rejet,  et  retarderait  d'une  année  toutes  ces  otiles  entreprise^.  Dkiin  ces 
limites,  les  plaintes  sont  fondées;  mats  tout  a' été  dlT  Sbr'be' pdfdf  IM  des 
débats  sur  la  loi  de  la  navigation  intérlenre.  '  ''   '  '    '"'-' 

Trop  inâster  sur  les  mêmes  plaintes  fnous  be'dlsotis  pas  IBsWrimWtepro- 
cbes,  le  ministère  a  prouvé  qu'il  n'en  méritait  pas),  ce  serftît  'lès  affaït^r,  oe 
serait  donner  au  langage  de  la  chambre  un  ton  lamentable  M  peu  digne  d'un 
grand  pouvoir  dé  rétat.  La  chambre  a  fait  connaître  ita  pensée  :  il  ne  lui  reste 
plus  d'autre  moyen,  le  même  inconvénient  se  renouvelant,  que  la  résistance, 
ïoréqu'élte  aura  devant  elle  un  ministère  qui  aura  préparé  et  distribué  le  travail 
déila'E^ionr 

'  ICàmendèment ,  c'est-à-dire  le  rejet  d'un  de  ces  projets  de  loi ,  sur  qui  retooK 
beràit-îl?sur  les  compagnies,  sur  les  villes  maritimes ,  sur  lecomnMTce,  sur 
l'tndugtrië,snrle  public,  qui  certes  ne  sont  pas  responsables  de  la  marche 
dès  travaux  an  sein  des  deux  chambres.  Le  rejet  ébranleraîtril  le  cabinet?  nul- 
lement: le  cabinet  a  trouvé  à  son  avènement  l'état  de  choses  dont  on  se  plaint; 
il  ne  pouvait  plus  le  changer.  Le  rejet  ferait-il  revenir  à  Paris  un  seul  député? 
encore  moins;  les  députés  ne  seraient  ramenés  sur  leurs  sièges  que  par  un- 
amendement  au  budget.  La  cbambre  ne  veut  pas  sans  doute  en  venir  cette 
année  à  ce  moyen  extrême;  elle  voudra  encore  moins  témoigner  de  son  mécon- 
tentement par  une  résolution  qui  ne  frapperait  que  ces  int^ts  nationaux ,  que 
la  chambre  est  jalouse  de  seconder  et  de  piDtéger. 

11  est  sur  la  loi  descherains  de  fer  une  autre  observation  qui  S'applique  éga- 
lement aux  débats  de  l'une  et  de  fautre  chancre :N«us  Toiilotn  parler  de  la 
réuhloia  dans  une  seule  et  même  loi  de  pltsietits  prc^etitoU^i-fiaH  différens) 
min  de  fer  d'Orléans  et  celui  de  Stras- 
iV^HttiètiH^'àAcN  le  Mme  projet  de 
à  M'iohVWijetUf;  ow  projet»  se  pré- 
i  ïfAM'aitlit'âlrfr'rTm -portant  l'autR. 
b  systehie diétecoûrs  était  appliqué^à 


in  REVUS  ima  HtDX  MORDIS, 

tous  ws  projeti.  Loin  de  Ifi  :  ta  même  loi  endirasse  six  projeta  et  qàatre 
sustentes difléraasv  noua  ne  Toalons  pas  din  oppoaés;  il  se  peut  en  ef&t  que- 
ces  systèmes  dhen,  coBtrairu  mtntee,  soient  a«ec  raison  applicables  il  des 
eatrepriKs  différentea.  Toujours  est-il  que  la  tioeérité  des  débats  l^islatifi 
reçoit  une  atteinte  lorsqu'une  aaseniUée  est  forcée  de  voter  in  gtobo  des  prcyctt- 
dîfléren»,niilleiiienlcoiui<)(es,  et  pouvant  parfaitementexisterrun  sa Dfi l'autre. 
Mais  ce  n'est  pas  là  un  eipWeat  inventé  par  le  ministère  do  1"  mars;  c'est' 
MDt  d'attirer  Tattention  du  gouverne- 

ite  aux  archives  du  royaume  une  place 
é  pinsieurs  candidats.  Si  nous  sommes 
a  parah  se  Bier  d'une  manière  partien- 
ninistre,  et  M.  Fauriel.  M.  de  Gasparin 
icl,uitbistiirieadoni  les  travaux  se  dis- 
des  recherches.  Selon 
e  Taulre  ne  mériteisit 

sordtHaire  an  soviee 
rateur  ausù  Éclairé  et 
Bux  du  conseil  d'étal, 
mporiantes  fonctiont 

lOuvella  d'Alg«.  Ea 
admettant  qu'il  y  ait  quelque  exagération ,  peut-être  ausn  un  peu  d'animosité 
dans  les  nouvelles  qui  circulent,  toujours  est-Il  que  notre  campagne  en  Afiique 
est  longue,  difficile  et  sans  résultats  dneiûis  qui  compensent  les  sacriBces  en 
hommes  et  en  argent  qu'elle  exige.  Il  serait  plus  que  superTIa  de  rechercher 
ai^ourd'hui  à  qui  l'on  pourrait  imputer  la  guerre  que  nous  avons  sur  les 
taras,  les  dffiicultés  que  nous  rencontrons  en  Afrique.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  discuter,  mais  d'agir,  d'agir  avec  résolution  et  d'une  manière  digna 
de  la  France.  Quelles  qu'en  soient  les  causes,  c'est  là  désormais  une  guerre 
kmortavec  les  populations  indigènes,  avec  les  Arabeaafricains.  C'est  le  mabo- 
nétisme,  la  baiiwrie  et  le  génie  nomade  qui  veulent  expulser  d'Afrique  I» 
reli^on,  la  ctvUisation,  la  puissance  françaises.  Dans  le  commencement,  il 
aurait  été  légitime  et  sensé  de  poser  la  question  de  savoir  s'il  convenait  à  Is 
France,  <i  sa  politique,  à  son  inQuence  d'entrer  dans  cetta  voie,  de  jeter  ban 
de  l'Ewope  une  partie  notable  de  sesrevenus  et  desesforces,  si  les  avantages 
militaircs,inaritimes,commeretaux  qu'elle  pouvait  en  espérer,  étaient  de  nature 
àcompenser  8essacriGees,si  le  moment  était  arrivé  d'implanter  par  la  force 
des  armes,  par  la  conquête  la  ci vilisatioD  française  sur  to sol  aride  et  malsaùk, 
soua  le  ciel  brûlant  de  l'Algérie. 

Aujourd'hui ,  empressons-nous  de  le  reconnaître ,  la  question  ne  peut  élre 
posée  dans  ces  termes.  Le  drapeau  français  a  été  solennellement  planté  sur  la 
aolafricain .  La  Franeea  dit  qu'il  y  resterait  :  Abd-el-lUder  veut  l'en  arracher  d« 


4aat'lmrM»t^ciiatB:a'jimf^l  PitaWrprMatin  drainafiqne  de  PhtMoIiv. -TbtJt 
<g  awMflni'«ô>i  yrifartoCM  pag  lei  œntm  du  poète  qui  relèvent  nntqae- 
nentde  rJnspÏMtWBél^^aque  wiooiMeinpIalive,  aooe  croyous  qoen  dreioe 
d'une  pensée  ti  haute,  d'une  eiécutiaQ  si  sévère,  doit  prendre  rang  pamii 
les  plus  importantes  créations  de  M.  Alfred  de  Vigny.  Il  nous  suffira,  pour 
appuyer  cette  opinion,  de  rappeler  rapidement  quels  matériaux  fournissait 
l'histoire  et  quel  parti  hauteur  en  a  su  tirer. 

Assurément  fe  réeît  des  historiens,  dans  sa  nudité  austère,  ne  lui  offrait  que 
AlnArfBsmtet  ressonrces.  il  s'agissait  de  la  chute  d'un  favori,  d'un  ambitieux 
Tvlgaîn;  il  semblait  qu'aucune  émotion  élevée  ne  pih  jaillir  du  spectacle  de 
s  par  un  acsaarinat.  Pourtant  M.  de  Vigny 
un  noble  et  grave  easeignement.  Dans  ce 
1b  minorité  de  Louis  XIII ,  il  a  vu  l'expit- 
lit  amené  le  nouveau  règneet  fondé  la  puis- 
année  philosophique  peut  s'appuyer  sur  des 
ccompagnent  son  drame,  M.  de  Vigny  dte 
>  pièces  relatives  au  procès  de  la  Galigai,  et 
igarder  l'ambitieux  Italien  comme  le  com- 
oitile  l'exactitude  historique  rie  cette  aceo- 
is  contre  Concini  ;  «Ti'doltfetwnnBttre  que 
le  Eouveoir  du  crime  de  Ravaiilac,  habitearast  amené  fat  la  poète,  produit 
un  effet  saisissant.  Cette  pensée  de  l'expiation  une  fois  admise,  il  reste  à  vur 
CMoment  le  poète  l'a  développée.  C'est  autour  de  la  Ogute  mélancolique  et 
hautaine  de  Léo oora  Gai igaî  qu'il  a  groupé  ses' naoebreux  pcnonnages.  Sioa 
la  dégage  de  certains  détails  que  l'auteur  a  cru  nécessaires  pour  compléter 
son  tableau  iiistoriiiue,  l'action  est  fort  ^inple.  La  chute  de  la  maréchale  est 
le  véritable  et  unique  sujet  du  drame.  L'expiation  n'atteint  pas  seulement 
Concini,  elle  frappe  à  câté  du  lâche  ambitieux  une  femme  d'un  noble  et  ferme 
(Usnèra;  dè»^rB  l'intérêt  s'éveille,  et  le  drame  devient  possible.  L'action 
s'engage  et  se  dénoue  en  deux  jours.  Cette  rapidité  de  l'action  est  le  seul  rsp- 
pfflrt  qu'offre  la  frièee  avec  les  créations  du  théâtre  classique.  L'auteur  n'a 
aucunement  cherché  à  réduire  les  proportions  de  l'immense  tableau  que  lui 
offrait  l'histoire.  Il  a  transporté  dans  son  drame  tout  le  mouvement ,  toute  la 
variété  que  réclame  la  scènemodeme.  Peut-être  a-l-il  trop  multiplié  les  détails, 
peut-être  la  simplicitédu  sujet  disparatt-elle  un  peu  sous  l'abondance  des  carac- 
tères et  des  incidens.  H.  de  Vigny  n'a  fait  en  ceci ,  nous  le  savons,  que  suivre 
rexemptedestragiqucsétrangen;maÎBcetexemplene  saurait  infirmer  notre 
objection,  quiresteentièrementfondéean  point  de  vue  de  la  scène  française. 
M.  de  Vigny  avait  à  envisager  trois  faces  divines  dans  le  personnage  de 
Leonora  Galigai  :  l'Italienne  dissimulée ,  l'amante  et  (a  mère.  U  a  su  aocordff 
avec  discernement,  à  chacun  des  aspects  de  ce  caractère,  l'attention  qu'il  m^ 
litait.  Il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  avec  vigueur  la  fermeté  mAle  et 
courageuse  de  l'épouse  de Condni.  Il  a  indiqué,  avec  une  rare  délicatesse,  ce 
qui.  restait  de  la  faiblesse  et  des  superstitiontt  de  la  69nine'da>Bce  cttactère 
pre«^  viiiU  A,  câté  de  la  maréehale,  Bm^MCanani  se  ^acent eonune 
fma  «olairercette  JmposanU  iïgure,  l'ua  par  »■  anow,  l'uitze  pu  son 
■mftiiUsn  ^'<M4u  Om»  paaiODiié  qt^aj^iartitia  l«  oœur  tondre  et  ardent  de 
f  llaliMnm-f/MLà  L'aMbitiamt  flonntiiLqu'elleoMHan*  t'éoarf^e  de  ton  intet- 
IgMteebda^vutiMé.  fie«-lrdi|MirBs>tnagwfcnii«Bttsgnwpepriiielp»ldtt 
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im«ee«taecamUieea  Catalogne  par  letiMa  A'OQe^fopuhttiaiUMplivdteteê- 
siasme.  Le  peuple  espagnol  esl  toojoam  profondënMnivieoardiiqiie.  Nul 
doute  que  le  voisinage  de  la  cour  ne  contribue  à  rattkr  teêrptiffie;  à  râmenertm 
grand  nombre  d*faonunes  égarés.  Après  beaucoup  de  ë6kije<^i«s,'(yÉi  paraît 
croire  aujourd'hui  que  le  voyage  des  deux  retnés  n'a  eu  réellement  d^aùtre  but 
que  le  rétablissement  de  la  santé  de  la  reine  Isabelle.  (Juoi  qu'il  en  soit,  on  se 
ferait  illusion  si  on  croyait  qu'une  fois  Cabrera  vaincu  et  le  parti  carliste  en- 
tièrement dissous ,  les  difficultés  de  l'Espagne  s'évanouiront  coffaplàt^inent. 
Loin  de  là.  Le  peuple  est  monarchique  et  religieux^  vcôre  n^ènesupentiiUeiix. 
Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  partie  considérable  de»  claves  mo^Feanes^danB 
les  grandes  villes  surtout,  est  imbue  de  nos  idées,  de  nos  prinsipes;  et  préci* 
sèment  parce  que  ces  idées  et  ces  principes  sont  trop  avancés  pout  l'Espagne  et 
ne  sont  pas  en  harmonie  avec  l'état  général  du  pays ,  la  tnitiorîté  qui'  professe 
cette  politique  d'emprunt,  impatiente  de  réaliser  ses  idées,  est  bujpurs  tent^ 
de  devenir  violente  et  factieuse.  On  n'est  ni  impatient  ni  violeot  lorsqu'on  sait 
qu'on  a  le  pays  derrière  soi,  lorsqu'on  ne  doute  pas  d'un  prochain  succès. 
Sous  la  re|st;^^r?\tioa,  Casimir  Périer  disait  aux  trois  cents  de  M.  de  Villèle  : 
«  I^ous  sommes. quin^  iei,  -mais  nous  avons  le  pays  derrière  novs;  »  aussi 
Casimir  Périer  et  sesaD»ne  ooospiraient  pas;  ils  attendaient,  et  n'attendirent 
pas  long^tempSi  '  ' 

Après  la  dispersion  cbmpfète  de  Tlnsurrection  carliste,  le  parti  radical  en 
Espagne  deviendra  probablement  plus  exigeant  et  de  plus  en  plus  violent.  Le 
gouvernement  aura  besoin  de  fermeté,  d'habileté,  de  mesure.  Qu'il  se  ^arde 
surtout  de  mépriser  ses  adversaires.  Les  minorités  ont  si  souvent  bouleversé.^ 
gouverné  le  monde  !  •  .  ,  i 

M.  Cousin  poursuit  le  cours  de  ses  paisibles  réformes  dans  le  domaine  de 
l'enseignement.  .     -: 

Une  ordonnance  royale  vient  de  créer  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris' tuMe 
chaire  dintroduction  générale  à  l'étude  du  droit.  C'était  une  lacune  quMI  ftà- 
portait  de  combler.  Ainsi  que  l'a  dit  le  ministre  dans  son  rapport  au  roi ,  ce 
cours  préliminaire  aura  pour  objet  d'orienter,  en  quelque  sorte,  les  jeunes étu- 
dians  dans  le  labyrinthe  de  la  jurisprudence. 

Il  a  été  aussi  décidé  qu'à  l'avenûr,  soit  dans  les  examens ,  soit  dans  les  con- 
cours devant  les  facultés  de  droit ,  il  n'y  aura  plus  ni  argumeatationfl  ni  leçons 
latines.  Nous  félicitons  M«  le  miniatce  de  PintlfifBtkm  publique  d'avoir  mis  fin 
à  un  usage  qui  ïi'étaitcpa'vft moyen  de  dissimuler  l'ignorance  et  de  paralyser 
le  savoir. 


Le  drame  ée  ia  Mwréchale'd^jémere^r^présmté  il  y  a  netif  ans  à  FOdéev, 
vient  d'être  repris  parinConédie^Fram^ise.  On  a  pu  tema^ue^  dami  oettls 
ceuvre,  dont  la  mis»  enisoène  révèle  un  zèle  Iduablef  toutes  lès  hautes  et  ttirm 
qualités  qui  distinguent  lé  Saknt  de  M>  Alfred  de  Vigny.  B^  ^u^iM  «sn*- 
danee  instmctivo  semU»  entraîner  rauteurd^E^foop^inèiis-  la  ooDtempMdtl  et 
l'élégie,  c'est  avec  une  snpémrképâcttnviMautle^vdconniltref^Qlil  a^ssa^ 


«or  avfl>iiaitt-!no6iyrtf6i«^CT'ponr  -les  centrés  du  poète  qui  relèvent  unique- 
KieQt4e.riQ6pqi9ti9aél€#aque  oiicoBteinpIalive,  nous  croyons  queee  érame 
d'une  pensée,  si  liante, t  d'une  exécution  si  sévère,  doit  prendre  rang  parmi 
les  plus  ipnportantes  créations  de  M.  Alfred  de  Vigny.  Il  nous  suffira ,  pour 
appuyer  cette  opinion,  de  rappeler  rapidement  quels  matériaux  fournissait 
l'histoire  et  quel  parti  Tauteur  en  a  su  tirer. 

Assurément  le  récrtdes  historiens,  dans  sa  nudité  austère,  ne  lui  offrait  que 
dftnsufQsânf es  ressources.  11  s'agissait  de  la  chute  d'un  favori ,  d'un  ambitieux 
yirtgÀîrer  il  semblait  qu'aucune  émotion  élevée  ne  pût  jaillir  du  spectacle  de 
45m  imriinieS'raesqttiiies,  terminées  par  un  assassinat.  Pourtant  M.  de  Vigny 
a  su  întreduiffedans  son  drame  un  noble  et  grave  enseignement.  Dans  ce 
jneurtre  de  <;ai^nit>qui  termine  la  minorité  de  Louis  XIII,  il  a  vu  l'expia- 
tion du  crime  de  Ra,Yaillac,  qui  avait  amené  le  nouveau  règne  et  fondé  la  puis- 
sance passagère  du  favori.  Cette  donnée  philosophique  peut  s'appuyer  sur  des 
preuves.  Dans  une  des  notes  qui  accompagnent  son  drame ,  M.  de  Vigny  cite 
quelques  passages  trouvés  dans  les  pièces  relatives  au  procès  de  la  Galigaï,  et 
d'après  lesquelà^irest  permis  de  regarder  l'ambitieux  Italien  comme  le  com- 
plice de  Ravailfac.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude 'historique  de  cette  accu- 
sation portée  par  les  contemporains  contre  Goncini ,  on'doiti^iJOfinaftre  que 
le  souvenir  du  crime  de  Ravaillac,  habileaaeot  amené  par  le  poète,  produit 
un  effet  saisissant.  Cette  pensée  de  l'expiation  une  fois  admise,  il  reste  à  voir 
comment  le  poète  l'a  développée.  C'est  automr.de.la  figuce  mélancolique  et 
hautaine  de  Leonora  Galigaï  qu'il  a  groupé  ses'nçaibreux  personnages.  Si  on 
la  dégage  de  certains  détails  que  Tauteur  a  cru  nécessaires  pour  compléter 
son  tableau  historique,  Taction  est  fort  simple.  La  chute  de  la  maréchale  est 
le  véritable  et  unique  sujet  du  drame.  L'expiation  n'atteint  pas  seulement 
Concini,  elle  frappe  à  côté  du  lâche  ambitieux  une  femme  d'un  noble  et  ferme 
dataisière?  dès^ors  l'intérêt  s'éveille,  et  le  drame  devient  possible.  L'action 
s'engage  et  se  dénoue  en  deux  jours.  Cette  rapidité  de  l'action  est  le  seul  rap- 
[^rt  qu'offre  la  pièce  avec  les  créations  du  théâtre  classique.  L'auteur  n'a 
auicui^ement  cherché  à  réduire  les  proportions  de  l'immense  tableau  que  lui 
offrait  l'histoire*  11  a  transporté  dans  son  drame  tout  le  mouvement ,  toute  la 
variété  que  réclame  la  scène  moderne.  Peut-être  a-t-il  troptnultiplié  les  détails, 
peut-être  la  simplicité  du  sujet  disparatt-elle  un  peu  sous  l'abondance  des  carac- 
tères et  des  incidens.  M.  de  Vigny  n'a  fait  en  ceci ,  nous  le  savons,  que  suivre 
l'exemple  des  tragiques  étrangers;  mais  cet  exemple  ne  saurait  infirmer  notre 
objection ,  qui  reste  entièrement  fondée  au  point  de  vue  de  la  scène  française. 

M.  de  Vigny  avait  à  envisager  trois  faces  diverses  dans  le  personnage  de 
Leonora  Galigaï  :  l'Italienne  dissimulée,  l'amante  et  la  mère.  Il  a  su  aocorder 
avec  discernement,  à  chacun  des  aspects  de  ce  caractère,  l'attention  qu'il  mé- 
ritait. Il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  avec  vigueur  la  fermeté  mâle  et 
courageuse  de  l'épouse  de  Concini.  Il  a  indiqué ,  avec  une  rare  délicatesse ,  ce 
qui  restait  de  la  folblesse  et  des  superstitions^  de  via  SBaHAe*  éam  ce  caractère 
presque  fviviU  A  c6té  de  la  maréchale,  fiorgiA«t:€anomi  se  placent  comme 
fiQur  ^daîrer  cette  4iQpe9M)tei0gure,  Tus  par  «m -«no»,  l'autre  par  son 
.^foi^timK,  jC'est  4u  Gtwse  passionné  qu'appartieat  te  cœurtMidre  et  ardent  de 
f  ItftHflOiie^'CfMt  àlf  aaibitieux^loreotinqu^eUé  oéMaHè  l'énergie  de  son  intel« 


d'isabella  Uiwtii  ia  femme.  Je :B«^iib; 
10.  rimpMsible  et  bavuiae  amUliaii  de 
Urat  Déageant,  la.buiwgiM  prabUé  du 
légèrelé  de  Fieii}ue ,  teutea  «w  imhdcm, 
is  par  M.  Ae  Vigny  anc  uh  bbn  tmam 
aoB  les  piui  petits  deuils  de  «es  figncBS, 
lea  traces  d'une  exécutioD  sérÎMige  et  patieHie. 

Nous  croyons  inutile  de  raeotuer  la  lutteqoi  ^étahMtatreccsdlfeafw- 
Bonnages.  L'arrestation  du  priofe  de  Coudé,  ia  r^oUedes  néMnttae.  kfBpaès 
de  ia  marédiaie,  son  suppiiee,  suHiseut  largemenLà  l'iatér^de-toNlei  toi  pv- 
ties du  drame.  On  tait  quelle  Urreor  éveilie  la  M!àne4u.du«l,ipMileén«lNB 
-accueille  la  douleur  sombre  et  résignée  de  la  niav^hil«rwiG*ntnBtaw-Je 
chemin  du  bdclier  les  cadavres  de  son  minri  et  de  son  amant.  Ce  sont  là  dce 
effets  qu'il  est  superDu  de  louer.  C'est  sur  le  mérite  de  la  fortne  que  nous 
croyons  surtaut  deroir  appeler  l'attention  du  public,  trop  habitué  peot-toe 
aujourd'bui  à  n'estimer  que  le  mouvement  et  l'uctioD.  Le  soin  qui  a  présidé  à 
la  conception ,  à  l'arranicement  des  personnaaes ,  se  retrouve  en  effet  dans  le 
style  Grâce,  vigueur,  coquetterie,  la  forme  de  la  Marëehah  d'Ancre  aBn 
toutes  les  qualitésqui  distinguent  les  plus  durables  créationsdu  poète. 

Il  noua  rMie  à  parler  de  l'inierprétation  des  adeure.  M"  Dorval  avait  uM 
lâche  diffidte:  dans  le  caractère  de  lamaréchale  d'Ancre,  it  n'y  a  pas  leulenient 
la  tendresse  et  la  résimation  d'une  femme,  il  y  a  l'énergie  et  la  dignité 
qu'exige  une  haute  position  politique.  M"'  Dorval,  touchante  comme  toujoum 
dans  la  partie  pasaîonnée  de  son  râle,  a  moins  parfaitement  rendu  (a  partie 
calme  et  aérieuse.  Ugier,  chai^  du  rAle  de  Borgia ,  n'a  point  eu  de  peiM  à 
nodre  la  brusquerie  sauvage  du  montagnard  comr,  mais  iln'a  réussi  qu'int- 
parfaitement  ii  bire  ressortir  la  passion  ardente  et  profonde  qui  subsiste  sous 
cette  rude  enveloppe.  Beauvallet  n'a  Hé  h  l'aise  que  dans  les  pnrties  du  r^  de 
Omrani  où  la  dissimulation  fait  place  â  la  colère.  Mali^ré  ces  imperfection  a,  ' 
rachetées  ps-  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligens  efforts,  le  public  a  pu  étudia 
avec  intérêt  l'œuvre  qui  était  soumise  une  seconde  fois  à  son  jugement,  et  le 
beau  drame  de  H.  Alfred  de  Vigny  a  été  écouté  dans  tous  ses  développemeos 
avec  une  attention  et  une  curiosité  soutenues. 

—  La  bibliothèque  Cbarpenlier  s'enrichit  de  trois  charmans  volumes ,  qui 
nffrent,  réunies,  toutes  les  œuvres  de  M.  Alfred  de  Musset;  \' La  ConfessUnt 
dtm  Enfant  du  Siècle,  revue  et  corrigée  avec  le  godt  que  l'auteur  apporte 
désormais  à  tout  ee  qu'il  écrit-,  2°  les  Comédies  et  Proverbes  en  prose;  8°  les 
Poésies  complètes.  Ce  dernier  votume  surïout,  par  ce  qu'il  reproduit  de  si 
agréablement  connu,  et  par  ce  qu'il  ajoute  d'inédit,  est  un  vrai  cadeau  pour 
le  public.  De  tous  les  poèiesqui  se  rattadicnt  BU  mouvement  littéraire  de  1896, 
H.  Alfred  de  Musset  fut  le  plus  jeune ,  le  plus  hardi  et  le  plus  fnngant  dès 
Cabord;  il  entra  dans  le  sanctutiire  lyrique  tout  éperonné  et  par  ia  fenêtre,  je  le 
crois  bien,  il  chantait,  comme  Chérubin,  quelque  espiègle  ehansen,  bm 
.4nd<Uo>t*eoMS3Mar<)iiiae;  il  avait  faitenr^r  le  guet  avec  sa  lune  comme 
vtpotiUsurwH.  LelyrismedeeetteépoqueélaituupeusoknBel,  volentiers 
raligi(us,pompein comme unTe/tetM»,  ou  sentimental.  U.  de  Musset  lui  fit 
d'emblée  quel^  déchirure:  il ota  avoir  de  l'eiprit,  nême  avec  un  bnnde 


é^ 


CABRERA. 


De  tous  les  hommes  que  la  guerre  civile  espagnole  a  mis  en  lu- 
mière, il  n*en  est  pas  qui  ait  donné  lieu  à  des  jugemens  plus  contra- 
dictoires que  Cabrera.  Pour  les  uns,  c'est  un  héros;  pour  les  autres, 
ce  n'est  qtt'un  misérable  mairaiteur.  Des  deux  côtés,  il  y  a  eu  exa- 
gération et  esprit  de  parti  :  Cabrera  n*est  réellement  ni  un  Napoléon 
ni  un  Mandrin.  Il  a  commencé,  il  est  vrai,  comme  un  voleur  de  grand 
chemin  ;  mais  il  aurait  Gni  comme  un  grand  homme ,  si  la  cause  de 
don  Carlos  avait  trmoidié.  Son  nom  a  eu  beaucoup  d'éclat,  mais 
sa  véritable  histoire  est  peu  connue;  les  détails  positifs  ont  toujours 
manqué  sur  celle  de  ses  actions  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit.  On 
sait  que  les  évènemens  se  présentent  souvent  en  Espagne ,  foute 
d'informations  précises,  sous  une  forme  confuse,  mystérieuse,  et 
comme  des  énigmes  dont  le  temps  peut  donner  le  mot.  Le  carac- 
tère de  Cabrera  est  encore  un  de  ces  mystères;  ce  qui  passe  le  plus 
pour  certain  sur  ce  sujet  est  faux  ou  du  moins  fort  exagéré.  Main- 
tenant que  sa  carrière  politique  est  Gnie  et  que  le  jour  de  la  vérité 
est  venu  pour  lui,  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
tracer,  sur  des  renseignemens  authentiques  et  inédits ,  une  esquisse 
fidèle  de  sa  vie. 

Don  Ramon  Cabrera  est  né  à  Tortose,  en  1809  ;  il  a  maintenant 
trente-un  ans.  Ses  parens  étaient  de  pauvres  marins.  Son  éducation 
fut  d'abord  celle  de  tous  les  enfans  de  sa  classe  en  Espagne.  11  passa 
ses  premières  années  à  jouer  au  bord  de  TÈbre  et  dans  les  rues  de 
Tortose,  avec  la  liberté  illimitée  d'un  jçune  sauvage.  Quand  il  fut  un 
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Mais  déjà  vers  les  monts  je  te  vois  f  abaisser. 
Tu fiiis  en  souriant,  mélancolique  amie, 
Et  ton  tremblant  regard  est  près  de  s'effacer. 

Étoile  qui  descends  sur  la  verte  colline. 
Triste  larme  d*ai^ent  du  manteau  de  la  nuit. 
Toi  que  regarde  au  loin  le  pâtre  qui  cliemine. 
Tandis  que  pas  à  pas  son  long  troupeau  le  suit; 
Étoile,  où  f  en  vas-tu  dans  cette  nuit  immense? 
Cherches-tu  sur  la  rive  un  lit  dans  les  roseaux? 
Ou  t'en  vas-tu  si  belle,  à  Theure  du  silence. 
Tomber  comme  une  perle  au  sein  profond  des  eaux? 
Ah  !  si  tu  dois  mourir,  bel  astre,  et  si  ta  tête 
Va  dans  la  vaste  mer  plonger  ses  blonds  cheveux , 
Avant  de  nous  quitter,  un  seul  instant  arrête; 
Étoile  de  Famour,  ne  descends  pas  des  cieux  ! 

CHANSON. 

J'ai  dit  à  mon  cœur,  à  mon  faible  cœur  : 
N'est-ce  point  assez  d'aimer  sa  maîtresse? 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse, 
Cest  perdre  en  désirs  le  temps  du  bonheur? 

Il  m'a  répondu  :  Ce  n'est  point  assez , 
Ce  n'est  point  assez  d'aimer  sa  maîtresse  ; 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse 
Nous  rend  doux  et  chers  les  plaisirs  passés? 

Tai  dit  à  mon  coeur,  à  mon  faible  coeur  : 
N'est-ce  point  assez  de  tant  de  tristesse  ? 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse, 
Cest  à  chaque  pas  trouver  la  douleur? 

Il  m'a  répondu  :  Ce  n'est  point  assez. 
Ce  n'est  point  assez  de  tant  de  tristesse  ; 
Et  ne  vois-tu  pas  que  changer  sans  cesse 
Nous  rend  doux  et  chers  les  chagrins  passés? 


Dans  rarticle  de  M.  Sainte-Beuve  sur  Loyion,  PoUmius  et  De  Loy,  inséré 
au  dernier  n»,  la  phrase  qui  commence  le  paragraphe,  vers  le  milieu  de 
la  page  1035,  doit  être  rétablie  ainsi  :  «  Il  serait  injuste  d'environner 
d'un  trop  grand  appareil  de  critique  Tœuvre  posthume  et  véritablement 
aimable  d'un  poète  mort  sans  rien  d'amer  et  qui  a  vécu  si  malheureux.  » 


V.  DE  MABS. 
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De  tous  les  hommes  que  la  guerre  civile  espagnole  a  mis  en  lu- 
mière, il  n'en  est  pas  qui  ait  donné  lieu  à  des  jugemens  plus  contra- 
dictoires que  Cabrera.  Pour  les  uns,  c'est  un  héros;  pour  les  autres, 
œ  n'est  qu'un  misérable  maiïaiteur.  Des  deux  côtés,  il  y  a  eu  exa* 
gération  et  esprit  de  parti  :  Cabrera  n*est  réellement  ni  un  Napoléon 
ni  un  Mandrin.  Il  a  commencé,  il  est  vrai,  comme  un  voleur  de  grand 
chemin  ;  mais  il  aurait  6ni  comme  un  grand  homme ,  si  la  cause  de 
don  Çarlos  avait  trtomidié.  Son  nom  a  eu  beaucoup  d'éclat,  mais 
sa  véritable  histoire  est  peu  connue;  les  détails  positifs  ont  toujours 
manqué  sur  celle  de  ses  actions  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit.  On 
sait  que  les  événemens  se  présentent  souvent  en  Espagne,  faute 
d'informations  précises,  sous  une  forme  confuse,  mystérieuse,  et 
comme  des  énigmes  dont  le  temps  peut  donner  le  mot.  Le  carac- 
tère de  Cabrera  est  encore  un  de  ces  mystères;  ce  qui  passe  le  plus 
pour  certain  sur  ce  sujet  est  faux  ou  du  moins  fort  exagéré.  Main- 
tenant que  sa  carrière  politique  est  unie  et  que  le  jour  de  la  vérité 
est  venu  pour  lui,  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
tracer,  sur  des  Venseignemens  authentiques  et  inédits ,  une  esquisse 
fidèle  de  sa  vie. 

Don  Ramon  Cabrera  est  né  à  Tortose,  en  1809  ;  il  a  maintenant 
trente-un  ans.  Ses  parens  étaient  de  pauvres  marins.  Son  éducation 
fut  d'abord  celle  de  tous  les  enfans  de  sa  classe  en  Espagne.  11  passa 
ses  premières  années  à  jouer  au  bord  de  l'Èbre  et  dans  les  rues  de 
Tortose,  avec  la  liberté  illimitée  d'un  jçune  sauvage.  Quand  il  fut  un 
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peu  plus  grand,  on  le  destina  à  I*état  ecclésiastique,  et  on  le  plaça 
comme  clerc  ou  famulo  chez  un  chanoine  de  la  cathédrale,  nommé 
don  Vicente  Presivia.  Il  n'y  a  point  d'université  à  Tortose;  ceux  qui 
veulent  étudier  pour  entrer  dans  les  ordres  se  placent  ainsi  chez  des 
prêtres,  qu'ils  servent  à  peu  près  en  domestiques,  et  qui  leur  ensei- 
gnent en  revanche  le  lalpa,  la  tj^éologi&el»  la  ptiUoBoi^ie  d'Aristete. 

Le  caractère  ind^endsK^t  et«  dissipé,  du  jeune  Cirera  ne  s'ac- 
commodait pas  de  cette  vie  studieuse  et  docile.  Le  bon  chanoine 
épuisa  en  vain  tous  ses  sermons  pour  le  décider  à  garder  qudque  re- 
tenue; de  tous  les  écoliers  de  Tortose,  c'était  bien  le  plus  licencieux 
comme  le  plus  déguenillé.  Son  goût  passionné  pour  les  femmes  le  jetait 
à  tout  moment  dans  toute  sorte  de  mauvaises  aventures;  parlait-on 
de  quelque  maison  escaladée,  de  quelque  alguasil  battu,  c'était  sur 
lui  que  retombait  toujours  la  responsabilité  du  méfait.  Il  était  pares- 
seux, débauché,  querelleur,  effronté,  enfin  un  franc /ron^ro  (vaurien), 
si  bien  que ,  quand  vint  pour  lui  le  moment  de  solliciter  le  sous- 
diaconat,  Hévâque  dc^  Victor  Saez  le  lui  refàsa. 

Le  voilàdoiicsur4epavé  à  vingt-quatre  ans,  sans^tat,  sans  argent, 
a,voG  une  réputation  détestable,  ne  sachant  que  devenir.  Alors  arriva 
à  Tortose  la  nouvelle  de  la.  mort  de  Ferdinand  VU.  C'était  un  gniid 
bonh6^^  pour.  FécoKer  désappointé^  qui  s'embrassa  d«  profiter,  d^. 
l'occasion.  Sept^buit  jour»  après,  vers  la^nii»oetofare  1883s  uneooiH 
spiratioQ.fat  décounerte  contre  l'autorité 4e.  la  raoa.  Isabelle  11;^  Ca^ 
bcera  enétatt.  Legénéral  Berton^  gouverneur  de  la  viHe^  (adonna 
des  poursuites^  le  viçaire^général  don  MatéoSsoponsinfoniia  oontn» 
Jui.  Il  parvint  à  s'évader  et  se  sauva^  dans  les  montagnes,  retagof 
habttuel.de  tqua  ceux  qui  ont  affime  è  la  justice  dans  les  ¥ifies»  Là*  ii^ 
appcit  que  la  GMteresse  de  Morella  était  tonabée  au  pouvoir  d^doe 
insurrection  carliste,  et  il  s'y  readitaussitiôt-poiir'  s'enràier^ 

Cette  ville  de  Morella  joue^  un  grané  râle  dans  la.  vie  de  CabP^?a; 
elle  a  été sucoessivement  le  berceau,  le>  siège  et  le  tombeau  de  sai 
fortune^  C'est  la  capitale  d'un  petitpajrs  nommé  le*  Maestraeigo,  parœ^ 
que  «on  territoire  était  autrefois  une  grande  maîtrise  d'uni  ordre  d^ 
chevalerie.  Le.Maestrazgo  est  admirablement- fortifié  par  la  nature^ 
et  tout  semble  le  désigner  pour  l'établissement  d'une  seigneurie  féo<^ 
dale  ou  d'une  république  indép^idante^  Il  fait  partie  de  la  hante 
sierra  qui  sép«(jre  leSr'royaureesKd^Aragon-etde  Valattee;  des-monta^ 
goes  escarpées  et  pi^sque  toujours  couvartesrde  neige  y  enfenueut' 
de  loQgs  détiiés  ^t  des  vidlées^  étroites^  C^est  dana  uoe.  de  ces  vallées 
qu'est  b^ti  Morella>i  s^r  mv  rocbêTr  qui.^f  dét|i4ie.de  laobaiM;  lo 
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"diAteâu  occupe  la  pointe  de  ce  rocher,  qui  s'élève  'de  plus  de  trois 
cents  pieds  au-dessus  du  sol.  Deux  pètcées  donnent  entrée  dans  la 
vallée,  Tune  par  Monroyo ,  vers  TAragon ,  rftntrefpâr  Vîlliibona ,  vers 
le  royautoe  y e  Valence,  emq  provinces  confinent  au 'Maestrazgo, 
comme  des  rayons  autonr  d'un  centre,  FAragon,  la  Catalogne,  le 
TOyawtae'  de  Valence,  h'  G&^fîfle  nouvelle' et'  !a  Manche. 

L'hnportance  de  cdpoiht  est' très  cônmiédan^tépays;  c'est  sur  lui 
■que  durent  tiaturellemetit  se  porter  les  premiers  efforts  dé  la  révolte. 
Le  baron  de  Herbes,  ancien' (^régîdor  de  Valence,  et  l'alcade  de 
Vîllaréal,  don  Joaquîn'Llorens,  n'enrent  pas'plus  tôt  appris  la  mort 
ide  FerdinatïdVII,  que,  se  plaçant  à  la  tête  de  quelques  bataillons  de 
volontaires "^ royalistes,  ils  arborèrent  l'étètidard  de  Charles  V,  et  se 
VMrigèrent  sur  te  Maefetrazgo.  Ces  deux  chefs,  renommés  par  leur 
noble  naissance  et  leur  position  sociale,  exerçaient  une  très  grande 
influence  dans  ces  contrées  ;  leur  prestige  attira  beaucoup  de  monde 
dans  les  rangs  dès  rebelles.  Le  colonel  don  Victoria  Sea,  gouverneur 
de  Morella,  soit  par  sympathie  d'opinions,  soit  qu'il  ne  se  crût  pas 
en  ^tat  de  se  défendre,  leur  ouvrit  les  portes  def  la  plafce,  et  ils  y  éta- 
Hîrent  le  quartier-général  de  résurrection  en  faveur  du  prétendant. 

Ce  ftit  alors  que  Cabrera  se  présenta.  On  était  dans  les  premiers 
Jours  de  septembre  1883. 11  arriva  dans  celte  ville,  où  il  devait  régner 
tin  jour,  en  mauvais  cofetume  d'écotîèr,  des  alpargatesaux "pieds,  et 
•un  bâton  à  la  main.' Comme  il  annonça  quil  savait  écrire,  on  le  fit 
tAporal,  et  les  armes  manquaVit,  on  lui  donna  un  fîisil  de  chasse.  Les 
fcandes  caHIsteàftirent  bientôt  attaquées  par  le  gértéral  Berton ,  à  la 
Pedrera,  en  face  de  MorèBa.  Le  jeune  recrue  montra  une  véritable 
ïffafoure- dans  Cette  première  aiffaire,  et  reçut  pour  récompense  le 
çrade  de  sergetit.  On  avance  vite  au  commencement  des  insurrec- 
tions, et  1es'pre*nîers"tertus,  en  courant  les  plus  grands  dangers,  ont 
aussi  les  phis' belles  chances. 

Cependant  le  général  Bertôn ,  à  la'  tête  d^ine  poignée  de  soldats , 
tontinualtà  menacer'Morena.'Lesfengagemens^se  succédaient  dejoûr 
en  jour.  lia  fh^'on  sertit  dfe  la  place  et  alla  au-devant  des  troupes  dé 
ta  rHne;  elfe  ftrt ^ battue  urte  première  fois  par  le  général  Berton, 
hattue  de  nouveau  et  dispersée  quelques  jours  après  à  Calanda,  par 
une  brigflfde  qucc^^mmandàît  le  génértirtiriares.  ^rella  ftit  repris; 
fe  baron  de^HéH)*s  fW;'fusfllé;'PaWcitenJ^g!^vcrtfenr'de  la  place,  don 
Victoria 9c» ,  eut lemêmesôrt vlès atitt^  d^éfsf et  sotdnts se- disper- 
sèrent en  diversiés  bandes.  Cabrera  ,'ttttf 'étèît  déjà  s<!rtis^lîeiltenant ,  se 
rtlt *«  îa  Ijéte  »e  ^<imé  Ou  "ilii^'  Bomrtî^s-de  l\>rtôèe ,  sa  ville  natale , 
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et  se  jeta  dans  les  mtiotâ^is^  du  tabs^Ài^n  i  p6ûé  y  tënif  la  éann 
pagne  pour  son  propre  compte.  '  ...'!...«       .iMiu* 

On  sait  quel  est  le  goûttles  EspUgnélâ  {ibuiiâ  gueitetle  pàHfstfnfs;  !k 
guérilla.  Cabrera  avait  t6dtit>ëM[i^^»irdli&i^'t^Ui'  rédâiii' dàh^tclè  Retire 
de  guerre;  il  était  iëude\f¥ebdàle<{  leAtV^ifÉ'èlfiant  ètt^u  s^rHi^^Û^^^ 
^avte  et  i)r6scirit  j  41  A^av^tft  i«éi¥  ât^é^Ariô;  <è'ëttii«  m^  "^ètWiéT&p^mh. 
LeBas^Ara^iv éstVtl'iriKetttis;  le^'payiâ' de^Pfisi^àgne oO' les bdndièrët<- 
rantes  se  recrutent  ifô  ptu^rii^éihéitll;  tes  hàbitanfà  de  èes  mntiighds 
sont  presque  ioji^ ' cimilt&hm^iers;  \e^  tudtonesy  leslècMppC^lûéÉ'priè' 
sides,  vieniierit  ^  loutlis 'piû^â  diercher  un  reruge<  ^li  Mliëti  d^et^x. 
Une  pareille  popufaitiofi  estf  nettïrellement  vouée  au  brigandage,  et 
quand  elle  rencontre  un  chef  qui  lui  convient,  elle  se  presse  avec  joie 
autour  de  lui ,  pour  se  livrer  avec  plus  d'ensemble  à  la  rapine.  C*est 
ce  qui  a  fait  le  premier  succès  de  Cabrera. 

Il  importe  de  bien  distinguer  entre  elles  les  trois  grandes  fractions 
de  rinsurrection  carliste  en  Espagne.  En  Navarre  et  dans  les  pro- 
vinces basques,  la  cause  de  don  Carlos  s'identifiait,  comme  on  Ta  dit 
souvent,  avec  celle  des  libertés  locales;  en  Catalogne,  cette  cause  était 
celle  du  fanatisme  religieux ,  de  l'esprit  monacal  ;  en  Aragon ,  le  nom 
de  don  Carlos  servait  de  cri  de  ralliement  à  ceux  qui  cherchaient  un 
prétexte  pour  mener  la  vie  hasardeuse  du  bandit.  Ces  trois  tendances 
se  sont  manifestées  par  les  chefs  qu'a  eus  la  faction  pour  ses  trois 
armées  :  en  Navarre,  des  hommes  notables  du  pays;  en  Catalogne,  des 
j>rétres;  en  Aragon,  un  aventurier.  Cette distiiiction  explique  bien  des 
choses ,  et  ne  doit  pas  être  perdue  de  tikte  par  quiconque  veut  se  faire 
des  idées  justes  sur  la  guerre  civile  espagnole.^  '  * 

Ce  qui  a  caractérisé  de  tout=  temps  Cabrera,  ^c'eBt'rhorreur  de 
l'obéissance  et  l'ambition  d'être  le  ihaitrd  pàrtdqtoùf  il  est.  Quelques 
jours  après  son  arrivée  à  MÔrella,  il  avail  déjà»  essayé  de  s'emparer 
du  commandement,  en  suscitant  une  insurrection  militaire.  La  fer- 
meté du  baron  de  Herbes  avait  fait  avorter  l'entrepfièifr,'  et  si  Cabrera 
n'avait  pas  été  fusillé,  ainsi  que  son  complice  ValdèS,  c'était  à  l'in- 
dulgence de  ce  chef  qu'il  le  devait.  Quand  il  fut  à  la  tète  de  sa  guérilla, 
aptèsia 'distorsion  de  la  première  armée  carliste,  il  se  donna,  de  son 
autorité  privée,  le  titré  de  colonel.  Puis  il  courut  le  pays  dans  tous 
lès  sens ',  pendant 'deùi  années,  pHlant,  saccagent,  menant  joyouëe 
vièj  efttfl^peRnfif  à  lulqdieAnqïie  voûtait  le  solvre<:;II  parvlM  ainsi  à  ise 
foiltier  une  petite  blindé^  tïiaîs  ce  n'était  pas^éneot^  aksëir^ur  lui ,  et 
'i»îtîf^Wde»Wm-HÉluieà'«é^iïiéès'.'-   ♦•'■ '-^''  ''^^  '»'^'^<>'l  J"'       '  ■'* 
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gnant^du  BiSjAragon  une  bien  plus  grande  influence  que  lui  ;  c*était 
le  fameux  Carnicer.  Cabrera  était  jaloux  de  Tautorité  et  de  la  réputa- 
tion dei  p^ .çaJt^çjUa  ;  il  souffrait  impatiemment  de  se  voir  dominé  par 
fffj.^lJi^  jg^VyTiÇ^nicer  t^\ï{  du  prétendant  Tordre  de  se  rendre  dans 
l^pr^j^içe^.  t^f  sq^qf  ;,  jl  f^  ^n  çiDfc|<*  mm  »U  passage  du  pont  de 

^f^j^iiJt:fVt^8ris,ppruo  «Wï^c^  de  la  reine  ejt 

{u^i}l/fnt{^Sub^^its  lesp|u9  gruvea  o^t  çour^  à  eeisujet  contre  Cabrera; 
Jçvi  qfl^.qf^  jiU^  qu'il  ayait  prjoifoqpé  l'ordre idq  rappel,  pour  se  défaire 
cl'A^aappérli^W  qui  le  gênait;  d'aujtres  affiivQeiit  <que  Tordre  était  &usr, 
et  que  Cabrera^  après  avoir  ainsi  attiré  ÇoriMœr  Qupoat  de  Aranda,  avait 
fait  prévenir  les  christinos  du  moment, de  son  passage.  Il  est  encore 
bien  difficile  de  se  prononcer  sur  ce  que  cette  accusation  peut  avoir 
de  fondé;  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'elle  est  très  répandue 
en  Aragon,  et  qu'on  en  parlait  jusque  dans  Tarmée  de  Cabrera,  au 
plus  fort  de  sa  fortune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Carnicer  donna  a  don  Ramon  le  premier 
rang  parmi  les  chefs  de  bandes  qui  battaient  le  pays.  Il  alla  bientôt 
après,  vers  la  fin  de  1835,  faire  un  voyage  en  Navarre,  auprès  de  don 
Carlos,  et  il  en  revint  avec  un  brevet  régulier  de  colonel.  C'est  alors 
que  son  nom  commença  de  prendre  du  retentissement.  Il  eut  dans  le 
royaume  de  Valence  quelques  engagemens  heureux  avec  les  géné- 
raux de  la  reine,  et  se  fit  ainsi  une  renommée  de  hardi  guérillero.  Un 
millier  d'hommes  environ  servait  sous  ses  ordres.  Sa  puissance  crois- 
sante lui  donnant  de  plus  en  plus  les  moyens  de  satisfaire  ses  goûts 
d*écolier,  il  se  livrait  au  plaisir  avec  emportement  au  milieu  des 
hasards  de  cette  guerre.  Partout  où  il  était,  et  il  a  conservé  cette  ha- 
bitude jusqu'au  dernier  moment,  il  y  avait  festin  et  bal.  Il  donnait  à 
ses  officiers  l'exemple  de  bien  boire  et  de  danser  gaiement.  Il  avait 
aussi  trois  ou  quatre  feoimes  dans  chacun  de  ses  cantonnemens,  et 
ce  qu'on  raconte  de  ses  débauches  est  vraiment  incroyable. 

Une  des  qualité^  les  plus  nécessaires  d'un  cabcc^lla  «  c'est  le  mépris 
du  sang  humain.  Cabrera  n'avait  pas  plus  cette  qualité  que  beaucoup 
d'autres,  mais  il  l'avait  autant  que  qui  que  ce  soit.  Le  bandit  espa- 
gnol n'estime  son  chef  qu'autant  qu'il  le  voit  ne  faire  aucun  cas  de  la 
vie  d'autrui  ;  c'est  dans  le  sang-froid  à  donner  la  mort  qu'il  place  la 
dignité  du  commandement.  Aussi  cette  vie.sKyoluptueuse  était-elle 
mêlée  d'affreux  épines  qui  mettaient  Cabrerp  à  une  haute,  pl^ce 
dans  TestiJii94le  ses  ^pldAts.  Kul  ne  fmoaît  pltt3,  froidement  le  cigarilo 
en  donnant  Tordre  de  fusiller  des  pi^^mMer^  n»}!  Miies.i;egar^^t 
passer  d'un  œil*pl^ôec»tfj4pR/WlpfKTei^pm^ï(t,qu1^^  'a 
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mort.  Cette  cruauté  de  Cabrera ,  qui  «et  deTenue  depuis  prev^Uale, 


lier 
.<t 
ils 
de 
Di- 
on, 
des  borreurs  que  son  Gis  commettait  tous  les  jours.  Interrogé  plus 
tard  dans  les  cortès  sur  cet  acte  de  barbarie  sauvage.  Mina  a  voulu 
soutenir  qu'il  y  avait  eu  conseil  de  guerre,  procès  régulier,  juge- 
ment, et  que  la  conspiration  avait  été  démontrée;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  le  prouver,  et  la  responsabilité- du  fait  retomJw  tout 
entière  sur  Nogueras  et  sur  lui. 

Quoique  brouillé  depuis  loag-tenops  avec  sa  mère,  Cabrera  avait 
conservé  pour  elle  cette  attection  reconnaistante  que  les  mauvais 
sujets  ont  toujours  poar  la  seule  personne  qui  leur  ait  montré  de  l'in- 
dulgence dans  leurs  égaremeiis.  Transporté  de  fureur  à  la  nouvelle 
du  crime  .qui  venait  d'être  commis,  il  ordonna,  dans  un  ordre  du 
jour  terrible,  que  trente-quatre.  Temmes  d'ofGciers  christinos,  qui 
étaient  alors  entre  ses'  mains,  fussent  immédiatement  fusillées.  Il 
aononça  en  même  temps  que  tous  ceux  qu'il  prendrait  à  l'avenir  les 
armes  di  la  main  seraient  fusillés,  et  qu'il  vengerait  s^ms  rémission  le 
meurb'e  de  sa  mère  sur  les.ramilles  des  chefs  christinos.  Cette  épou- 
vantable menace  fut  remplie  à  la  lettre,  surtout  dans  les  preroifaï 
terpps  qui  suivirent  l'attentat  de  Nogueras,  et  l'ascendant  de  Ca- 
brera s'accrut  de  tout  le  prestige  que  donne  en  Espagne  une  mission 
de  vengeance  religieusement  exécutée. 

Pendant  les  six>  premiers  mois  de  183G,  il  ne  cessa  pas  de  battre 
la  campagne  dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  se  rencontra  plusieun 
fois  avec  le  général  Palarea.  Au.  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il 
fut  élevé  par  don  Carlos  4u  grade  de  m»réohal-de-camp.  Ses  ennemis 
ont  prétendu  que,  pour  s'assurer  de  l'avancement ,  il  avait  placé  une 
de  ses  anciennes  maîtresses  en  qualité  de  servante  chez  le  comte  de 
Villemur,  alors  ministre  de  la  guerre  -de  don  Carlos,  et  qu'il  avait 
soin  de  lui  taire. passer  de  l'argent  de  temps-en  temps  par  un  mule- 
tier pouc  qu'elle  corrompit  à  son  profit  les  conseillers  du  prétendant. 
Hais  cette  JristoirÊ  pourrait  bien  n'être.  >qu'une  de- ces  suppositioDs 
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«piEtter  son  armée  dans  les  vingt-quatre  heures,  ce  qu'ils  Dtent  en 
eOet.  On  a  dit  que  les  déprédations  commises  par  les  hordes  indisci- 
plinées qui  les  accompagnaient ,  avaient  motivé  cette  brusque  rup- 
ture de  la  part  de  Gomez.  Peut-être  est-il  plus  naturel  de  l'attribuer 
à  cette  jalousie  de  commandement  qui  a  toujours  divisé  les  chefs  car- 
listes. A  son  retour,  Cabrera  fit  emprisonner  Serradùr,  et  devint  défi- 
nitivement le  seul  cabecilla  de  Valence  et  de  Murcie. 

II  ne  tarda  pas  à  être  nommé  commandant-général  de  ces  deux 
provinces.  Quand  eut  lieu,  en  mai  1837,  la  grande  tentative  de  don 
Carlos  sur  Madrid,  l'armée  expéditionnaire,  ayant'à  sa  tête  le  pré- 
tendant lui-même,  sortit  dé  Navarre  et  traversa  l'Aragon  et  la  Cata- 
logne dans  une  direction  parallèle  aux  Pyrénées,  pour  aller  faire  sa  jonc- 
tion avecCabrera;  Le  jeune  commandant-général ,  dont  cette  marche 
attestait  l'importance,  attendit  don  Carlos  avec  ses  troupes  à  FIJx, 
sur  la  rive  droite  de  l'Ëbre;  l'armée  royale  passa  le  fleuve,  et  toutes 
les  forces  de  l'Espagne  carliste  furent  réunies.  Le  bonheur  habituel 
dé  Cabrera  voulut  que  le  seul  rival  qui  pàt  lui  être  encore  opposé 
dans  l'est  aandânt-général  carliste 

de  rArag<  ;ement  dans  l'atTaire  qui 

eut  lieu,  :  le  général  Buerens  et 

l'armée  ei  'S  cette  brillante  affaire, 

l'armée  était  devant  Madrid. 

Cabrera ,  qui  nœrchait  à  l'avant-garde,  montra  une  grande  intrépi- 
dité. Il  s'avança  jusqu'à  une  des  portes  de  la  ville,  la  porte  d'Alocha, 
et  couronna  de  ses  tirailleurs  lés  hauteurs  qui  li  dominent.  De  sou 
quartier-général ,  on  put  reconnaître  avec  une  lunette  l'infante  Luisa 
Carlotta,  qui  regardait  l'armée  royaliste  du  balcon  du  palais.  Chacun  sait 
ce  qui  arriva  dans  cette  circonstance  décisive.  Au  moment  où  l'armée 
s'attendait  à  recevoir  l'ordre  d'entrer  dans  Madrid,  le  15  août,  don 
Carlos  donna  au  contraire  l'ôrdfe  dé  la  retraite.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  ce  qui  amena  cette  résolution  si  singulière  et  si 
inattendue.  11  doit'  nous  sufBre  de  dire  qu'elle  excita  ati  plus  haut' 


Depuis  ce  jour,  il  a  toujours  occupé  la  scène.  L'année  1838  a  été 
funeste  aux  armes  de  don  Carlos.  Elle  a  été  très  favorable  au  contraire 
à  Cabrera,  qui  semblait  s'élever  à  mesure  que  la  cause  carliste  s'abais- 
sait en  Navarre.  Ctiaque  pas  fait  en  avant  par  l'armée  d'^parter» 
était  compensé  par  un  succès  de  l'heureux  partisan,  et  les  regards 
s'habituaient  peu  à  peu  à  se  porter  sur  lui. 

Depuis  long-temps ,  il  convoitait  la  place  de  Morelta,  pour  en 
faire  sa  place  d'armes.  On  apprit  tout  fi  coup ,  au  mois  de  février  1838, 
qu'il  venait  de  s'en  rendre  maître.  Voici  des  détails  authentiques  sur 
ce  coup  de  miain,  dont  les  circonstances  ont  été  complètement  incon- 
nues jusqu'ici.      ' 

Un  artilleur,  nommé  Pedro,  avait  déserté  des  troupes  de  la  reine 

Christine ,  et  avait  pris  du  service  sous  Cabrera.  Un  jour.cet  homme, 

qui  avait  fait  partie  de  la  garnison  de  Morella ,  se  plaça  sur  le  cTie'min 

de  don  Ramon;  et,  portant  la  main  à  son  berret:  Générât,  iiÙ,-\i„Je 

m'engage  à  prendre  Morella  avec  la  moitié  d'une  compagnie,' si  voir^ 

excellence  veut  la  mettre  à  ma  disposition. —  Tu  l'as',  répondit  ïp 

général  frappé  de  son  air  résolu  ;  qnanâ  ce  ne  serait  que  pout;récom- 

penser  ta  bonne  rolonté.  Peu  d'instans  après,  Pedro  partait  pour 

le,  qui  se  composait  de  quarante  hommes 

ar  un  lieutenant.  Il  éiait  environ  sept 

lit  close  quand  i)  arriva  au  pied  du  rocher 

lercher  dans  les  ténèbres  le  point  par  où 
descendu  lé  rocher,  pendant  qu'il  était 

le,  les  vivres  étaient  rares;  le  lieutenant 

it  à  murmurer,  quand  ils'  virent  Pedro 
de  hauteur  au-dessus' i^e  tèurs  te^,  et 

}  long  du  pic.  En  moins  <te' trois  quarÙ 
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d'heure.  j1  était  ttrriy^^  ^  impart,  q^u'îl  escalada  coinmo 

l^res^.  Leç sentineUçs^s  es  daiis  leurs  guérites,  contre 

la  rigueur  de  là  saison;,  jfisqif'à  ,Ia  première  guérite, 

déchqjge  sou  ;niousqitçJt  ■  it  |dans  la  pqitrine  du  faction- 

I  rc  de,  sou  ï  détonatJi^ ,  le  poste  aç^ùrj,; 

Pedro  p  iijl  fait  feu  siir  le  premier.qv^ 

'qtcnd  ra  riaQf  de^^tes  ses  forces  :  Vivç 

1  lutres,  croyant  lq',(:b<|fÇ{Hl  ^u^ppuvoir  des  carlistes, 

!  en  jetant  leurs  armçs,^  l'alarme  se  répand  d'étage  eii 

iteau ,  et  ce  cri  retentit  de  toutes  parts  ;  Les  carlistes  ! 

les  carlistes  ! 

Cependant  Pedro  ne  perdait  pas  de  temps;  il  fermait  avec  soin  toutes 
les  issues  de  la  terrasse  dont  il  s'était  si  heureusement  emparé.  Après 
s'être  barricadé  du  mieux  [qu'il  avait  pu,  il  aidait  le  lieutenant  à 
s'élever  avec  des  cordes  jusque  sur  le  rempart,  puis  le  sergent,  puis 
la  plupart  des  hommes  qui  les  accompagnaient  ;  les  autres  étaient 
partis  ù  la  hilte  pour  aller  porter  à  Cabrera  la  nouvelle  de  la  miracn- 
leuse  ascension  de  leur  chef.  La  petite  troupe  passa  la  nuit  sur  la  ter- 
rasse ,  s'étonnaut  de  n'être  pas  attaquée ,  et  attendant  l'arrivée  de 
forces  supérieures;  elle  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  point  sa  victoire 
était  complète.  Le  gouverneur  de  la  place,  gagné  par  la  panique 
qui  avait  saisi  la  garnison,  avait  fait  ouvrir  les  portes  de  la  ville  A 
deux  heures  du  matin ,  et  avait  évacué  Horella  avec  toutsou  monde, 
laissant  le  chAteau  désert- 

Xu'ppint  dujour,  les  babitans  de  Morella,  qui  étaient  presque  tous 
carlistes,  et  qui  savaient  le  départ  de  la  garnison ,  se  répandirent  dans 
les  rues,  en  criant:  Viva  Carlos  guintot  vira  la  religion!  viva  la 
Virgen!  vha  Cabrera!  Mais  le  prudent  Pedro  se  gardait  bien  de 
dcscendi;e  de  sa  forteresse,  et  les  habitans  ne  savaient  à  quoi  attribuer 
le  silence  eXtrnordinoire  que  gardaient  les  maîtres  du  château,  quand 
arriva  aux  portos  de  la  ville  un  groupe  de  cavaliers  au  galop  :  c'était 
Cabrera  qui  était  accouru  avec  son  état-major  dès  la  première  nou^ 
velle  du  succès.  Tout  fut  bientôt  eipUqué;  les  prisonniers  de  la  cita- 
delle furent  délivrés  et  portés  en  triomphe,  et  le  drapeau  de  Charle^  A' 
flotta  victorieusement  sur  Morella.  Pedro  devint  capitaine  et  çhçva- 
licrde  ^àjnt-Fcrdtnand;  mais  dans  le  retentissement  <^u'eut  àii  Loii) 
la  prmde  la  place,  sn  gloire  disparut  dans  celle  de  son  général. ,  , 

Il  éçt  yraî  qiie  '  si  Cabrera  avait  pri$  par  lui-même  peu  de  part  h  cette 

prise,  il'eh  eut  davàntàW  à  l'orÉanisation  qui'suivit.  Des  qu'il  fui  en 

NiJiul.  i;j(nj;n>  >iii!i,ii  iP.r.  ■,;  ,.Py   -  ;,     ■'.-■'■':.  ••ti  '■■i.  iii'lj!  ,  .,  , 
possession  de  ces  murs  si  désires,  il  entreprit  d  y  fonder  le  siegi^ 
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Les  cbristiiios  voyaient  avec  impatience  ces  travaux  d'organisation, 
et  De  songeaient  qu'à  reconquérir  la  position  qu'ils  avaient  perdue 
par  une  surprise.  Leur  tentative  ne  fut  que  l'occasioti  d'un  nouveau 
succès  pour  Cabrera. 

Ce  fut  vers  la  un  du  mois  de  juillet  1838  que  le  général  Oraa,  è 
la  tète  de  l'armée  constitutionnelle  du  centre,  se  mit  en  marche  sur 
Morella.  Ses  forces  étaient  d'environ  vingt  mille  hommes,  divisés  en 
trois  corps.  Le  premier,  que  commandait  Aspiroz,  aborda  les  mon- 
tagnes du  Maestrazgo  au  nord  par  Alcaoiz  ;  le  second ,  sous  les  ordres 
de  Van  Halen,  se  réunit  à  Téruel  vers  l'ouest;  le  troisième,  que 
conduisait  le  brave  général  Pardiôas ,  prit  position  au  sud-est,  à  Cas- 
tellon  de  la  Plana. 

Ces  trois  colonnes,  qui  occupaient  les  trois  pointes  d'un  triangle 
dont  Morella  était  le  centre,  reçurent  l'ordre  de  se  porter  en  même 
temps  sur  Morella  et  les  forteresses  voisines.  Ce  mouvement  s'exécuta 
avec  précision ,  mais  avec  une  extrême  lenteur.  Quand  une  des  co- 
lonnes était  arrêtée  dans  sa  marche  par  les  trqvaui  que  Cabrera  avait 
fait  construire  en  avant  des  villages  qu'elle  rencontrait,  les  deux 
autres  en  étaient  aussitôt  instruites  avec  ordre  de  ralentir  leur  mou- 
vement, tant  on  mettait  de  soin  et  de  crainte  à  bien  entourer  dans 
son  fort  cet  eunemi  si  redouté.  On  perdît  ainsi  beaucoup  de  temps 
à  s'attendre  les  uns  les  autres ,  et  les  munitions  rassemblées  à  grands 
frais  diminuèrent  d'autant. 

De  son  càté,  lorsqu'on  lui  annonça  l'approche  d'Oaa,  Cabrera  avait 
laissé  dans  la  place  ses  meilleurs  soldats  pour  la  défendre,  et  en  était 
sorti  avec  un  corps  de  trois  mille  hommes  pour  tenir  la  campagne.  Il 
occupa  avec  cette  troupe  les  hauteurs  qui  entourent  Morella ,  et  quuid 
les  chrisUnos  y  péuétrèreot ,  il  les  harcela  de  toute  sorte,  en  se  jetant 
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a  riraproviste  sur  leurs  derrières  et  en  tiraillant  lé  long  des  colonnes 
en  marche,  à  la  manière  des  Arabes.  Aucune  règle  de  tactique  ne 
présidait  à  cette  guerre  de  surprises;  seulement,  des  signaux  con- 
venus étaient  échangés  entre  les  assiégés  et  leurs  défenseurs  du 
dehors ,  par  le  moyen  de  fusées  de  diverses  couleurs ,  et  servaient  à 
donner  quelque  ensemble  à  leurs  opérations. 

Cabrera  s'était  d'ailleurs  réservé  un  moyen  plus  simple  encore  de 
communiquer  avec  l'hitérîeur  de  la  place.  Presque  tous  les  soirs, 
pendant  la  durée  du  siège,  un  jeune  homme  se  détachait  des  avant- 
postes  des  carlistes  campés  sur  les  hauteurs,  et  se  glissait  dans  l'ombre 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  On  lui  jetait  du  haut  des  murs  une 
cerde  à  nœuds,  et  il  se  hissait  ainsi  dans  Morella.  Ce  jeune  homme, 
c'était  Cabrera  lui-même,  si  l'on  en  croit  les  récits  des  carlistes  enthou- 
siastes de  cette  audace  de  leur  chef;  il  s'assurait  ainsi  de  l'état  de  la 
garnison  à  qui  il  apportait  les  nouvelles  du  dehors,  et  retournant  par 
le  même  chemin  au  milieu  des  ténèbres,  il  se  retrouvait  le  lendemain 
au  milieu  de  sa  petite  armée  pour  donner  quelque  alerte  à  l'ennemi. 

Arrivé  devant  la  place  f  Oraa  attendit  encore  huit  jours  son  artillerie 
qu'il  avait  laissée  à  Alcaniz.  11  passa  ce  temps  à  pousser  des  reconnais- 
sances dans  tous  les  sens,  et  à  se  retrancher  dans  ses  positions.  Enfin , 
le  huitième  jour,  il  ouvrit  le  feu ,  et  trois  jours  après  la  brèche  était 
pn^kable;  mais  au  lieu  de  donner  Tassant  immédiatement,  les  christi- 
nos  attendirent  encore,  et  dans  l'intervalle  les  assiégés  s'avisèrent  d*un 
singulier  moyen  de  défense,  qui  montre  bien  la  nature  de  cette  guerre. 

La  place  de  Morella  était  pleine  d'une  immense  quantité  de  bois  qui 
provenait  des  charpentes  de  plus  de  cent  maisons  appartenant  à  des 
constitutionnels  et  détruites  par  les  carlistes.  On  entassa  ce  bois  sur 
la  brèche  et  on  y  mit  le  feu.  Des  tourbillons  de  flammes  s'élevèrent  à 
une  hauteur  prodigieuse  et  illuminèrent  de  leurs  reflets  la  ville  et  la 
citadelle.  En  quelques  heures,  la  brèche  devint  un  vaste  brasier  qui 
projetait  autour  de  lui  une  chaleur  ardente  et  qui  aurait  dévoré  qui- 
conque se  serait  hasardé  à  le  franchir. 

Cependant  les  soldats  de  Cabrera,  qui  rôdaient  sans  cesse  autour  des 
avant-postes ,  criaient  ironiquement  aux  assiégeans  :  Voyons  si  vovs 
ne  monterez  pas  à  l'assaut  cette  nuit,  on  a  pris  la  peine  de  vous 
éctairer!  L'assaut  eut  lieu  en  effet,  mais  sans  succès;  plus  de  deux 
cents  hommes  fiircnt  mis  hors  de  combat  tant  par  les  balles  que  par 
le  feu  de  la  brèche,  et  les  soldats  brûlés  criaient  en  fuyant  devant  cet 
horrible  incendie  :  Cabrera  est  un  démon  et  Morella  un  enfer!  — 
Cabrera  es  un  demonio  y  Morella  un  infierno. 


1^^  BEVUE  DEilâii^  Fondes. 

sfefcina  tikièttà  fût Jtëhtë^qùi'  édliolla  lk)ftitfè  le'îifërtilfeK  ta  disettç  se 


si^efs,  on 
mtfD^éà'lë^'^hëvàiik'La  &ém6f»f^âti!oti  iitfiéfia'fihdisèi^pttnè/qi^a 
otttôdd  un 'fitssAW  feértérdU  m!a»  bette  lettte^^^ 
i^ôès^éê.  EtoWi,  Ife^airi^înÀS,  feKiilnràn  grënd  ionfibre  de  mbrts^ 
s^*  les  ttrtïrs  de  fa' jJfeée',  |)atfni  ïe^aël^  Tandén  gouverneur  de 
Mbrella,  qui  S'haït  lîalssg'ertlëvèrîè  château  si  sottement ,  lèvêreni' 
le  sîége  le  18  août;  la  brèrtié  brttiàiVtoiq^^  "    \''  ''..''.!.. 

Elle  s'éteignit  pout!  laisséi-  f entrer  Cabrera.  L'héiireux  général 
revînt  en  triomphateur  datts  sa  Ville  délivrée.  JaniiâisVoi'd^Éspagne 
n'avait  été  reçu  avec  de  tels  transports  d'enthousiasme.  Toutes  les 
cloches  sonnaient  à  grandes  volées.  Des  fanatiques  se  jetaient  à  ge- 
noux sur  son  passage.  Un  journal  qui  s'imprimait  à  Morella,  sous  le 
titre  de  Pcriodico  de  Aragon  y  Valencia  y  Murcia^  et  dont  le  rédacteur^ 
qui  était  un  vieux  prêtre,  allait  prendre  tous  les  soirs  les  ordres  de 
Cabrera,  fit  une  relation  pompeuse  du  siège,  et  termina  son  article 
par  ces  mots  :  Nous  tous,  vaillans  soldats  de  V armée  et  habitans  de 
ùétte  héroïque  et  fidèle  cité,  nous  pensons  que  le  roi  ne  saurait  mieux 
ftiife  qiic  de  àécérnery  après  une  si  grande  victoire,  à  l^ immortel  Ca- 
breray  le  titre  de  comte  de  Morella. 

Letftre  aihsl  demandé  fut  accordé  avec  le  grade  de  lieutenantr- 
général,  par  décret  daté  d'Onate,  2  septembre  1838.  Doq  Carlos 
n*avaît  rien  à  refuser  au  vainqueur  de  l'armée  du  centre,  ftânliôn^ 
l'écolier  Ramon,  put  signer  de  te  nom  ^omre  :^Èl  conàe  dj^  ^orem 
Don  Carlos  lui  écrivit  en  oùtre^  pour  te  féliciter  dé  celte  victoire, 
une  lettre  autographe  dontvoicî  la  tradiièïîôriT  '  '  '    '*  ^  ' 

(c  Mon  CHER  Cabrera  ,  '        •   .i  .1  i  m   »i 

«  Grande  a  été  la  satisfaction  que  j'ai  eue  pour  là  'très'  glorieuse 
victoire  qae  tù  viens  de  remporter  et  pour  la  cotnplètè  déroute  dés 
ennemis  de  la  vraie  félicité  de  notre  chère  Espagne,  de  mes  droits 
légitimes  et  de  Dieu  môme;  grande  aussi  a  été  ma  joie  d'avoir  ce 
houveau'îdôtif  de  récônipenser  tes  services  non  interrompus,  ta  fidé- 
lité eonfiiiatité^'  ton  amour,  ton  zèle  et  ton  désintéressement.  Je  dois 
dé  grandes ^gralîesè' Dieu,  qui  m'a  donné  un  brave  serviteur  comme 
toi  et  quH^TéVét;!!  d'drte  valeur,  d'une  constance  et  d'une  fidélité  et 
gtoande^d^urië  telle  ap^catfoh  à  la  fin  principale  dé  notrfe  èWfrëpriSe. 
SoûtieHs-*t6î  toujours  constant  et  chaque  fois'pfluy  féhné  d'dH^ nbk 
solides  principesfâMs  te  couteau  {et  cjuckillàfdè^ifApieé'éll  Âe'^'M^ 


iffle  jpjp.i^éajiiç.  ,J'i)i  pppciï  4Wtu  fi^.été 

ijje,  j'çf)  apiflifi,  cp.sep"!  Ufte-grandeiperto-. 

!ifi  t"^qp:^dfir  d^^,i|iftpirep  cwiwie  pnrile. 

rgc,  d;f  s,  JQqlctuxni^tw  g^éralissime,  iB 
couvre  de  sa  mantp,  te  protège,. tfi|dfrige,,*e  df-IJqnde,  et  nous  donne 
de  nous  ¥i^jr,))içiiVit  tranquilles  à,l)(a4rid,  pp^^s .avoir  vaincu  tous 
nos  ennemis.  Adieu  ;  je  t'estime  et  je  l!aiipe.  ■  ■         «  Carlos.  » 

Le  brait  de  la  levée  du  siège  de  Morella  se  répandit  promptement 
dans  toute  l'Espagne.  C'était  le  plus  grand  succès  et  le  plus  inattendu 
<|ne  les  carlistes  eussent  obtenu  depuis  long-temps;  Cabrera  devint 
plus  que  jamais  le  héros  de  son  parti.  On  a  vu  comment  cette  grande 
renommi'e  lui  était  venue,  et  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  gagner.  Les 
lenteurs  d'Oraa  avaient  la  plus  grande  part  dans  ce  qui  était  arrivé. 
Quant  i  Cabrera,  il  n'avait  eu  d'autre  mirite  que  d'attaquer  l'ennemi 
à  tort  et  it  travers,  sans  plan  et  sans  ordre,  comme  un  brave  gueril-< 
lero  qu'il  était. 

Il  ne  songea  même  pas,  après  son  succès,  à  pqprauivre.  l'armée 
d'Oraa.  Cette  fu'méc  se  retirait  dans  le  plus  grand  di'sordre  en  se  dé- 
lùndan,^  ;  elle  ne  GG  rallia  qu'«  Alcaoiz.  Si  les  carlistes,  profitant  de 
leiire  ay^ntàges,  avaient  .su|vi  1^^  cliristîpos  l'épée  dans  tes  reins,  il  en 
serait ftôrti  'bien  pcu,des  déPtlés  étroits  qu'ils  avaient  à  traverser;  mais 
ce  n^cst  pas  ainsi  qu'on  fait  Iq  guerre  en  Espagne,  et  Cabrera  avait 
d'autres  affaires. 

te  lendemain  de  sa  rentrée  dans  Morelta,  il  rassembla  toutes  ses 
forcer,  loissa  Ipijlç  sans  défense,  et  partit  du  cAté  opposé  à  celui  par  où 
fuyait  t^ra^:  w>  seul  bataillon  fut  mis  à  la  poursuite  des  assiégeans. 
Si  l'armée  constitutionnelle,  avertie  de  ce  départ,  était  revânue  sur 
ses  pas,  elle  serait  infailliblement  entrée  dans  la  ville  sans  coup  fénr, 
d'autant  plus  que  la  brèche  était  toujours  ouverte;  mBtftOraain'aurait 
eugarded'en  concevoir  seulement  la  pensée.,  jgeg.aoldibbidis^rsés 
i^e  spngçaipnt  qp'à  dévaster  le  pays  qu'ils  trav«rsaifiDt,  et  qui;  garda, 
long-leriy)s,,^pf,è^lçur  pif^sagc.  l'aspect  d'unpsftlttudeidéiftléeii  Le 
bft^jflQfl,qui  lç3|S|jfVfljt  lewr  tua.pe  qu'y  ypufet,:;çttpw  fit, demsiotnte 
Çrif9j)pj[er^,q)if^  ^ijyffintlt^siUésppwrowrwc  twawApr.oo'W^^ 
QiJ()n,t|(;;i^r^iq!J,^ll(i^t-L(?,(;'e3tçe,qfl'w  «a-ndr.,.,,,,  .1,,,,;  -  •  ■!  ■ 


1^.,  REVUE  DE$.  PKWrMONDES. 

Quelque  îqms  ^pr^s  l^.le^éedxxsv^,  à^^ràm^^rà^  VolnHOi  «cii 
bajgoaieut  dans  la,. mer,  le  long  dq,  la^luQlkcOte.qji^.e&t^^.iqiK^lquei 
distance  dç  la  ville.  Comme  oDiJip.s^  jeûnais  çieu  à  temps^uEspdffHs 
la  pl^s  parfaite  cppûance  régaait4iw&'la  yille4et  dan^Jes. .environs»; 
Le  jouroal  con^t|lsU)4oDQelde  Valence  contenait  les  plMfi.heaiu[  récitet 
SUT  la  valeur  (ù(is^rria)  que  i^s  chriMioAS  déployaient  au  siège  à» 
Mçrella,  et  un  Teu  d'3rtiQçe  av^it  été  pfépacé  par  \e$  habitons  pour^ 
célébrer  la  prise  de  ceUe  place  redoutée.  On  assurait  déjà  que  Ca« 
brera  avait  été  tué,  et  on  s'en  réjouissait  Lesi  portes  de  la  ville  éUient , 
ouvertes;  tout  respirait  la  joie  et  la  paix  sous  ce, ciel  si  doua^  et  si  pur^ 
qu'il  sufGt  de^voir  la  lumière  et  de  respjrer  l'air  pour  être  beureui^. 

Tout  à  coup  des  cris  s'élèvent  et  s'approchent,  et  les  baigneuses 
effrayées  voient  d'affreux  cavaliers  soulever  en  courant  «  dit  bout  de 
leurs  lances,  les  mantilles  qa'elle&  avaient  laissées  sur  le  rivage*  Los . 
fc^cciosos/  iosfacciû9osI  A  ce  cri  terrible,  tout  fuit;  les*  portes  de  la 
ville  se  referment.  C'était  en  effet  un.  escadron  de  Cabrera  qui  précé-. 
dpiit  le  reste  de  son  armée.  On  dit  que  le  chef  de  cette,  troupe,  don 
Ran^n  Morales»  ancien  garde-duK;orps,  eut  pitié  des  pauvres  femmes 
qui  avaient  été  ainsi  surprises.  Pendant  qu'elles  se  cachaient  «de.  leur 
mi^nx  derrière  les. rochers,  il  ordonna  à  ses  soldats  de.se  retirar  et 
leur  assura  galamment  qu'elles  n'avaient  rien  à  craindre* — Ah!  quel 
donimsige,  disaieptrcUes^  ep.  sortant  du  bain  et  en  regagnant  la  ville 
an  plus  vite,  qif*ua  tel  cavalier  soit  un  factieux.:  que  lasiimaqm  lai 
caballero  sea  un  facçioso /i 

Cependant  Cabrera  mettait  à  feu  et  à  sang  cettç,  magnifiquei  huerta 
de  Valence,  qui  est  si  célèbre  par  sa  richesse.  Die  tous  les  points  de 
l'horizon  s'élevait  la  fumie  des  villages  incendiés.  Le  bruit  des  cloches 
et  le  son  des  tambours  appelèrent  bien  les  Yalenciens  À  la  défendre, 
mais  nul  ne  se  hasarda  contre  l'ennemi.  Pendant  deux  jours  eotiers, 
les  carlistes  pillèrent  à  leur  aise;  puis  ils  repartirent  pour  Morella 
aussi  vite  qu'ils  étaient  venus,  poussant  devant  eux  de  longues  files 
de  chevaux  et  de  ipulçts  qui  portaient  leur  buUn,  D'imn^nses  quan- 
tités de  blé  furent  déposées  à  la  citadelle;  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons  furent  parqués  dans  les  mpntagnes  voisines  ; 
quant  à  l'argent,  il  fut  partagé  entre  les  soldats  et  les  chefs.  On  com- 
prend maintenant  qu'une  pareille  expédition  avait  dû  être  plus  goûtée 
des  barateros  qui  compo3aient  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de 
Cabrera,  que  la  poursuite  et  la  destruction  d'un  corps, d'armée* 

La  terreur  que  cette  sanglante  apparition  a  laissée  jderrière  elle  ne 
s'est  pas  encore  aujourd'hui  effacée  à  Valence»  Une  aventure  q^i  a  eu 


Ue«i  tong-teflq^ «kppè^46 f aasagette  €abrera;  et  qne  tout  le  monde 
raee»te  en  Espagne,  en  donnera  une  idée.  Un  négociant  de  Valence 
attendait  un  <najirire  eba^  'de  «ontrebande;  du  bord  delà  mer,  H 
voyait  ce  navire  louvoyer  à  distance,  mais  sans  oser  aborder,  parce 
que  les  douaniers  conwatent  le  rivage.  Il  imagina  nlors  de  courir  à 
toutes  jambes  vers  la  ville,  e»  criant  à  tue-4ète  :  (kbrera  1  Cabrera  I  A 
ce  nom,  bientôt  répété  de  tous  côtés  par  la  population  épouvantée^ 
les  douanion»  «e  sauvent  et  courent  à  leur  tour  vers  la  ville;  une 
panique  générale  se  répand;  de  totts  les  points  dé  la  huerta,  chacim 
accourt  avec  ce  qu'il  peut  emporter  de  plus  précieux.  Les  portes  de 
Valenoe  demeurèrent  fermées  pendmit  trois  jours  à  la  suite  de  cette 
alerte.  Un  énorme  encombrement  d'hommes,  de  femmes,  de  mulets, 
se  forma  sous  les  murs;^  il  en  sortait  des  cris  de  désespoir  et  de  prière, 
mais  les  babitans  refusaient  d'ouvrir,  craignant  d'introduire  avec  le^ 
fugitifs  le  terrible  dévastateur.  A  la  faveur  de  ce  désordre,  le  navire 
débarqua  ses  marchandises,  et  les  Valenciens  en  furent  quittes  cejtte 
fois  pour  la  peur. 

Nous  avons  laissé  Cabrera  à  Morella.  Nous  le  retrouvons ,  à  quel- 
ques jours  de  là ,  près  de  Falset.  Falset  est  une  petite  ville  foirtiflée 
au-delà  de  TÈbre,  à  vingt  lieues  environ  au  nord  de  Morella,  comme 
Valence  en  est  à  trente  lieues  vers  le  sud.  La  promptitude  datis  les 
mouvemens  est  le  premier  mérite  d'un  chef  de  bande,  en  ce  qu'elle 
lui  permet  de  se  porter  inopinément  sur  les  points  où  il  est  le  moins 
attendu;  Cabrera  a  eu  long-temps  ce  mérite  au  phis  haut  degré,  et 
cela  suffit  pomr  ex|lHquet' sa  réputation  ndh'taire  auprès  des  Espagnols. 

n  mardiait  donc  sur  Falset,  dans  l'espoir  de  ntettre  à  Sac  cette 
place  et  d'y  fiiite  encore  thi  butin,  quand  il  dut  au  hasard  tme  nôu* 
velle  victoire  qu'il  ne  cherchait  certainement  pas.  Le  général  Pardi- 
nas^  qui  commandait  la  troisième  division  de  l'armée  du  centre,' 
n'avait  pu  voir  sans  indignation  la  retraite  de  Tannée  devatit  unt^^ 
bicoque  défendue  par  quelques milliers  de  bandits;  il  nouhîssait  dans 
son  ame  le  désir  tioleni  de  prendre  sa  revanche,  et  qttond  il  apprit' 
que  le  nouréau  comte  de  Moretta  était  près  de  lui ,  il  s'empressa  de 
marcher  à  sa  rencontre.  Cabrera  avait  trois  mille  hommes;  Pardifias 
en  amena  aix  mille,  né  doutant  pas  qu'avec  de  pareilles  forces  il  ne 
culbutât  l'ennemi. 

Cabrera  ne  présentait  jmmh  la  bataHte  en  pleine  campagne,  mais  il 
la  refusait  rm^enieitt.  Bès  qu'il  apfM  l^tfrrivée  de  Pardiftas ,  il  alla  au- 
devant  de  lui.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  1"  octobre  1838, 
entre  Flix  et  Sf délia.  Pardifias  déploya  sa  divisioti  sur  une  seule  ligne; 


G^bjriein^.fifi|fi(;^oM«»^|H^»pwt(#l^  un 

mpin»  (te|ip^çe^;q^^,^Q|^t^flvWNIÎteé  B'<<xpD$iitt.i  èlre<iébMidéé«dniUii 
et  à  gauche,  et  attaqué  sur  les  deux  flancs  en  mftmeteflit^^lmidfV' 
front.  Selon  t4MUes'le${appdr|9iHV^.  «MdiHfî^îon^eVliflsétiièfclétrùiièçtc^ 
fut.celle  de.PardiAasq^j'lerutentièfCfliMt. .:    l '^  'i  i;    .  .'t.. 

Le  combat  $'e9gagp«a[v<^cacb2irQemeiit  Lea  soldats^AnsliDOS^se  ' 
battaient  avec  r^énergiq  fg^  .^ikwejo' désir  de  ven^r'm»éèheo^'ies 
carlistes  avec  cette  contiaficaqui  oait  de  Tbabitude  de  lamficloir^  Au 
bout  de  deux  heures  de  feu»  les  troupes  de  Cabrera  dliMBtreédtfct 
devant  des  forces  supérieures;  l'aile  gauche  coBviieDça  à  plier;  et  le 
mouvement  de  retraite  oe  tarda  pas  a  se  propager  sur  toute  la  ligne. 
Cabrera  furieux  s'élance  en  avant.  «  Lâches  I  s*écrie*t-il ,  vi>iis  m'aban- 
donnez ;  eh  bien  !  je  saurai  mourir  seul  au  milieu  de  rennemi.  — -  Non 
pas  seul ,  mon  général,  lui  répond  le  colonel  d*un  escadron  aragoBiôs 
qui  soutenait  la  retraite,  mais  avec  vos  Aragonais  !  d  A  ces  mots ,  le 
colonel  fait  volte-face,  et  son  escadron  se  précipite  avec  tant  de  rage 
sur  Taile  gauche  de  l'ennemi ,  qu'il  la  disperse  en  un  clin  d*OBil. 

Le  brave  PardiAas,  voyant  le  désordre  se  mettre  dans  cette  partie 
de  ses  troupes,  se  porte  aussitôt  sur  le  lieu  du  danger,  à  la  tète  à^ 
son  état~m«jor.  Eu  le  voyant  venir,  le  colonel  aragonais  court  à  lui  et 
lui  porte  a  la  gorge  un  coup  de  lance  qui  le  renverse  mort.  En  même 
temps,  rétatHDaajor,  assailli  par  la  cavalerie  carUate,  tourne  hniê. 
Cabrera,  qui  était  parvenu  à  rallier  les  fuyards^  arrive «veo  toulca^es 
forces,  mais  sa  présence  n'était  déjà  plus  néoeaiaiffek  Ett>appittoant 
la  mort  de  leur  malheureux  général  «  les  soldat»  de  Paidilib.8'»étafeat 
assis  par  terre,  levant  leurs  fusils  la  crosse  en  l'aîri,  et  eriaol<|tt'iIaëe  >• 
rendaient.  On  les  Qt  tous  prisonniers;  ib  étaient  o^M|/milhi(  Je  «reste.  »^ 
avait  été  tué.  De  cette  belle  division,  il  ne  se  sauiftieq  tf>ui!  qn'tiao  , 
quarantaine  de  cavaliers.  <  .  .m  •   - 

Ainsi  s'est  passée  cette  fameuse  aflaire  de  HaeU««  la  plus  désa»^ 
treuse  pour  les  christinos  de  toutes  celles  qoi  ont  «u  lieu  pendant 
cette  guerre.  Le  général  Pardiûas,  qui  y  périt,  était  on  des  meilleocs 
officiers  de  rarmi6e  constitutionnelle;  issu  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  Calice,  il  avait  embrassé  par  goût  l'état  militaire;  nommé 
député  aux  cortès  de  ,1837,  il  avait  volontaireaient  quitté  les  fcancs 
de  la  chambre  po^r  les  rudes  travaux  de  l'armée.  Il  diait  ègé  de  ftrente- 
cinq  aii$  quand  il  mounfiU  Cette  action  a  été  raooufate  aiikrement  dans 
h  temp^  par  l^sjouruaiiEi  espagnels;  mais  ce  4MiKNas:VcneB8<de  dire 
est  la  \énLû^,^i|l,c  qu'i^Ue  nous  a  é\é  attMMe  paii.ded'*émbiiis  oou^ 


I      » 


,1      • 


coittmles#B>bnnfeBn  •»'*  <»'»*i^*  '*»**»  ^  ••  't'^  ••;'•••    '   *  •   -  -■  '  '"^ 

comble  i  la  renommée  de  QriHWfé.  f/éptf^tfaotë  sfe  rëf^dR  jusque 
daasflwraeiteej  A'tMt  ilioÉMil,'m  fattetklail  frie  toit  aMvér  soti^ 
le» «uns'de ocÉte «Hei  doottopoj[iniliiic)h  pitt  Icf^ànndes.  Il  ne  palut 
pat/  Afrèt  fqoelqae»  tentatives  4sôlées>dQr  Qispe  et  dTaiitres  petites 
YîHaasansîHpoftnKes  îl  a^^  Nf^stma^tiillenietit  le  cbemin  de  ses 
montagnes;  isans  ^fkmwittjr  des  sofles  qu'aurait  pu  avoir  sa  victoire. 
Nul  doute  que  s^il  s'étail  présenté  après  un  tel  succès  sur  les  derrières 
de  Tannée  d'EsparterOt  Û  n'eât  opéré  une  diversion  puissante;  mais 
ce  n'était  pas  sa  manière.  Son  unique  soin  fut  de  se  défaire  en  détail 
des  prisonMers  qu'il  avait  fints.  Les  habitans  de  Sarragosse  ayant  mani- 
fiesté  leur  crainte  et  leur  colère,  selon  leur  habitude,  par  l'exécution 
de  quelques  carfistes  enfermés  dans  le  château ,  Cabrera  ordonna  par 
représaffles  qu'il  s^ait  fusillé  dix  christînos  pour  un  carliste,  et  lei 
devr  partis  s'arnmgèrent  si  bien ,  que,  de  représailles  en  représailles*. 
les  cinq  miOe  y  passèreni  presque  tons. 

Ce  moment  est  l'époque  la  phis  brillante  de  la  vie  de  Cabrera.  B^ 
son  royaume  de  MoreHa,  H  occupait  et  tenait  en  respect  un  bon  tier«^ 
de  fB^agne?  son  année  étirft  devenue  forte  de  quinze  mille  hommes 
de  troupe»  à  >peu  prts  régulières,  dont  huit  cents  chevaui.  11  avait 
qoaranle^àcesf  de  caBM;  plusietiri  forteresses  et  trob  braves  lieute- 
nans,  F#fOMMI>LhÉigostt«4»etPolo.  Tont  ebéfssiut  et  tremblait  autour 
de  Ira;;  Hnte'veoonnaksait  aucune  autorité,  pas  même  celle  du  roi. 
Son^nométait  imfofué'avce  respect  d'un  bout  de  l'Espagne  à  Fautre, 
paréflute  la  population  carliste;  enfin,  il  était  comte,  ce  qui  devait 
l'étonner  beaucoup  lui-même.  Cinq  ans  avaient  suffi  pour  porter  à  ce 
haut  point  der  graurfèur  le  pauvre  écolier  de  Tortose. 

JiMq«e4à  la  fortune  avait  semblé  conduire  par  la  mafn  le  jeune 
aventurier;  mais  le  moment  était  venu  oà  elle  devait  refavèrser  cet 
échaCnidage  de  pouvoir  et  de  renommée  encore  plus  rapidement 
qu'elle  ne  l'avait  élevé.  Quand  en  vit  en  préseneel'nii  de  f  autre  les 
4leuxphiisfrand8  champions  desdeux  causes  qid  diviscdent  FEspagne, 
on  s'attettM  généralement  à  un  choc  redooûbler  Ee  duc  de  la  Tic- 
toife  'était' gouÉÉinidilit  ^éfal  des  troupes  de  la'iieine;  Hbn  Carlos V 
par  un  déopaé<rtfede!pw»gcs ,  le  9  jamier  iSM.  téUttifTè  colraDan- 
dément»  daiVaPÉiée' de  QMogne  à  celui  de  fanuèe  d'Aragon,  dé 
TOMB  XXIII.  la 
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de  Mot^Uà.  L'effeiAif -de^es  .deni  •eraiécs  réiNHes-  éteit  é'etnâwm 
d(M^bomiBes<90ft4)oiJwaH  tloBC  eeoaptec^ar  itneTésittaiice  iénMiie 
de  la  part  de  Cabrera,  et  le  parti  carliste  fondait  de  frtades  eripé-^ 
raocQS  sur,  «on  .^ehef  lBi¥or».  Tout  À^onp  une  (Maie  M«veUe  i4fit 
frapper  œpftftî.OQmnie  un  eoùp  de^HKlfo  :  Gâbfert  tfétait^ikiQ  nae 
rowbre  de  lui^mètae ,  il;  était  nabde-t  il  était  «ourant 

On  ne  sait^s  pTédsémeiifc  à  qodle  époque  renMiièe  eelte'inaiadie 
de  Cabrera.  On  croît  cependant -qae  c'est  dans  les  prenHefsyoarsde 
novembre  1830  qa'il  e»  ressentit  les  prenriàres  atteintesi.  Le  bnrit  a 
coura  qu'il  avait  été  empoisonné,  d'antres  ont  dit  qu'il  avait  eu  le 
typhus.  Il  a  eu  autour  de  lui  jusqu'à  quatorze  médecins  à4a'Ms,*ffié- 
decins  espagnols,  il  est  vrai,  et  dont  le «phis  habile  éMt  un  chonMeè 
de  Valenee,  nommé  SeviHa,  sans  qu'aueuftaît  plu  assigner  le  véritable 
caractère  de  son  mai.  Ce  mal,  c'était  l'époisement.  Nous  avons  dit 
qu'il  avait  gardé ^lans  son  élévation  les  joyeuses  habitudes^ «a  pre- 
mière jeunesse;  les  excès  auxquels  il  se  livrait  tous  les  jours,  unis  au 
fatigues  de  la  guerre  et  aux  nombreuses  blessures  qu'il  avait  reçues 
par  tout  le  corps,  avaient  ruiné  à  la  longue  sa  constitution,  il  rérâla 
à  une  première  crise,  mais  un  plus  grand  danger  l'attendaH  à  sa  eon^ 
vaiescence.  Habitaé  à  satisfaire  tous  ses  caprices,  il  rqprit  trop  tôt 
son  genre  de  vie;  le  vin,  les  faonenes  et  les  danses  ardentes  de  l'Ëfr** 
pagne  qu'il  aime  avec  passion,  achevèrent  d'user  ses  forces,  et  ame* 
Hèreot  de  nombreuses  rechutes. 

Dans  cet  état ,  il  commandait  encore.  Ceux  qui  l'eRtouraÉnit  c»i 
cbaient  de  leur  mirax  son  abattement  à  la  popuMion  et  à  Tarinée. 
Plusieurs  fiois  on  fit  sonner  tes  cloches  dans  tout  4e  Maesirazgo ,  poulr 
célébrer  sa  guérison  imaginaire.  Pour  mieux  donner  le  change,  un^e 
ses  lieutenans  prenait  ses  habits ,  montait  son  cheval,  et  passait  au 
galop  dans  les  villages  qui  lui  étaient  soumis.  Quand  cette  ruse  ne  fut 
plus  possible ,  il  se  montra  lui-même  de  temps  en  temps  dans  une 
litière,  et  tel  était  le  culte  qu'on  hii  portait,  que  ces  apparitions 
relevaient  un  peu  le  courage  de^  tous.  Mais  le  plus  souvent  ^  il  vivait 
retiré  et  invisible  comme  ^n  despote  d'Orient,  et  la  démoralisatiou 
gagnait  en  son  absence  ceux  qui  étaient  habitués  à  compter  sur  hiî 
comme  sur  un  dieu. 

Les  formidables  prépamtife  d'Ëspartero  n'^a  continuaient  pas  moins, 
et  il  devenait  évident  pour  tous  qu'il  serait  bien  difficile  à  Cabrera, 
même  en  lui  supposant  toute  son  énergie,  de  résister  à  des  foroes  si 
considérables.  Cabrera  le  voyait  aussi  bien  qu'4in  autre,  Bwlgré-soa 


v^v^àfipaix^ft  ïmmêfjBê  sWftnms»§^  dwii^*le$*iMi9.de  janvier  et 
do  Unfin,  pooi:  Aui  ùÂm  coaiiii|l90«M  iiMJtÎM  ^  riaytieivà  venir  àsm  • 
s<ipeiiiiid*ow(Baatè»t^ii^d*oa6a4ib)(^  Dtn  Caiios  lui  ^ri  vit  plusieurs 
l^Mies  en.  l'appelanl  wn  ehm  ittimomei ,  dii.p#tift  *noiii»^*«iiri^  qa*ii 
lui  do3iiBitdai)9>de9leinps  plus  lieunen-,  et^ePfHwitiiQttàBe  bien 
garder  de  ioutit  mm^tude;  il  créa -de  pUie  une- dée^tation.  periioiir- 
Uèae  pour;lea  troupes  de  Gatatogoe,.  d'Anfp&v  de.  Velenee  et  de 
Mureie;  Iteiaee  M  là  le  aeul j^tp!»  que  le)Pféte<idaut  put  dernier  à  sa 
deraiëre  année;  les  piùssanaes  di^Nerd  a'étaiwi  ddfimtiveinent  retn 
résadeh»^  et  Ufttttmfiessi&le  de  rien  oMeevr  d'elles,  malgré  de.très 
grande  efiiarta. 

finfitt.»  dans  les  derniers  jonm  demaps,  use  grande  dirersioa  dans 
le»ps»vifiGes  da  jiord  fut  réaelue  pnur  dégager  Calonera*  Il  était  trop 
tard.  Là  paix  awit  jeté  de  trop  fortes  racines  dans  ces  provinees  pour 
qu^'elie  pûtéte  ébranlée.  Lesofâciers  espagnols earUstes^ réfugiés  en 
Rrance  à  la  suite  de  don  Caries^  s'évadèrent  en  foule  des  dépôts  qui 
loBr. avaient  été  assignés;  mais,  arrivée  sur  la  frontière,  il»  ne  trouvè- 
rent aucune  sympathie  dans  ces  populattons  jadis  sîasdentes  peor  la 
gueive.  Le  gouvernement  français  fit  arrêter  les  chefs  désignés,  entre 
autces  le  général  £lio,  qu'il  fit  enfiermer  dans  la  citadrtie  de  Lille;  un 
nouvel  émissaire  do  Cabrera,  le  colonel  Gaeta,  fut  arrêté  aussi  et 
enfisrmé  dans  ki  cîladeUe  de  firent.  Une. tentative. d'insiirredion  eut 
lieu  dans  les  provinces;  les  chefs,  les  armes  et  l'aogent  manquèrent  : 
elle  avorta  «iséraUemeut. 

G^jieodant  le  temps  merddtaitv  et  la  belle. saison  était  revenue.  Au 
mois  d*aviil,  £sportero  s'est  rais  en  mouvement,  mai;  l'attente  géné- 
rale a  été  déçue,  et  il  n'a  rencontié nulle  part  l'ennemiqu'il  cherchait. 
Il  a  assiégeât  emporté  successivement  Castellote,  Segura,  Gantavieja; 
Cabnera  n'y  était  pas.  Il  a  mis  le  siège  devant  Morella,  cette  ville 
chérie  du  guérillero ,  cette  capitale  de  sa  comté  féodale,  cette  forte- 
resse où  il  avait  aimé  si  Imig-temps  à  se  croire  ineiLpugnable;  Cabrera 
n!y  était  pas.  Morella,  démantelé  par  une  artillerie  terrible,  s'est 
rendu  à  discrétion  le  31  mai  ;  tout  le  Maestrazgo  a  été  occupé  presque 
sans  coup  férir  par  les  troupes  de  la  reine;  Cabrera  n'y  était  pas*. 
Jamais  déchéance  plus  complète  n'avait  succédé  à  de  plus  fastueux 
antéoédeos;  o»  aurait  dit  une  illusion  qui  s'eCTa^^ait  au  premier  choe 
deJa  réalité. 

L'armée -de  Cabrera,  emmenant  sou^généval,  a  passé  l'Èbre  au 
commeneement  de*  juin,  et  s'est  repliée  sur  la  Gatalot^e.  Quand  le 
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9ioéf^  ia*l)oiiieUT«  attiitiito  A  la  iî^ 
pewrfoparai^miaQOote  iMiefdto^wrte^liaipp^ie  batailleçiilvslestoM^ 
fmf&ibtêN^me^knfA  iit>«ti.iaoii  >«beMilrtaé»isouâ>  hiî.  ffiyVLéMtilk 
qu'w  4N%«  :^«6tteiffldioBvrWipéiit'lciifrèi«fd'(0*DMfi^^  4l>é(étlflii 
4eaiiâi^  Depuis  loog^^jteoips^  CaiNreimi^ogfaHitiiGfJl  iieipo«Mit)fliiÉ 
imm  il  «'a  pliif  s)Diqgé>  iè»-lom  qu'ir  4e  séfiifiQr»  eni  firanee^t  illiii 
passé  pr^de  aFoi8r^aiai«e»(à|lli^,;aàiji  B^fml^fiemfMm^ftimm. 
tel  fiBîr^  le procèsr des  assasaiof  4u  «comte  d'Espagoeç'pim^rqiiind 
l*armée  d'Espartevo  Si'est^appiiaeKésede  ce  damier  rempartida.  la  Ae^ 
tion  en  Espagne,  il  s'est  remis  en  marche  pour  laAoïrtièi^»  >  .ii^!.>  i 
s  II  a  commeAeé  par  wvoyer  devant  \m  ses-dm»  si»ai8i4.qu7ilipaiiitt 
iiimer  beaucoup.  Ces  dew  jeunes  feaunes^  dont  Tune  aidîMl^ana 
el  Tautre  quinze,  sont  entrées  en  France  à  la  fin  de  juin ^  aoaomi- 
pagnées  de  la  femme  de  Tintendant  milttaire  carliste  Lahandew 
oo  les  a  trouvées  nanties  d'une  somme  de  cinquante  mille  francs  en 
or.  L'une  est  la  femme  de  Polo,  l'autre  devait  épouser  un  autre  aide- 
de-camp  de  Cabrera ,  nommé  Arnau.  Le  gouvernement  leur  «assigné 
pour  résidepce  la  ville  de  Bourg,  département  de  l'Ain,  où  elles 
s'occupent,  dit-on ,  à  cultiver  des  fleurs, 

Ua  Qouvel  adversaire  est  venu  enfin  consommer  le  désastre  de  C^ 
brera,  ei^  y  assistant:  ce  dernier  vainqueur  p'est  rian  looins  que  .la 
reine  Isabelle  elle-même.  Partie  de  sa  capitale»  pour  ve^iirprencH^les 
eaux  à  âarcelone ,  elle  a  traversé  hardipdei^t  i^s  contrées  (W  ti^fiH 
blaieiAt  naguère  deitanit  te  ceinte  4e.  ^iiella,  L'a^jcepda^  4^¥  VKfWi^t 
i*st  si  grand  en  Espagne,  que  la  présence  de  oett^  iw>^  AV^>ff|iMe 
*ît  maladive  a  plus  fait  qii^'uue  «r^viQipqurfla  pacjftjîitlflPfMHjpars- 
Les  troupes  factieuses  qui  ont.vojulua'oppQppriii^oM/pasQ^g^^^iP^ 
été  écrasées;  les  cris  d'enthousiasme  etd'aqnoqnqf ii4*<>|^t>acq9^tiKfi 
dans  les  vUtes,  ont  retenti  dans  les  camp90PeaeiiiWiiii^)iett#es.pto 
terribles  ennemis  ont  disparu  devant  la  poussière  que  fiOBleiwM  h  roue 
rapide  de  sa  voiture.  Le  30  juin ,  eUe  est  entrée  à  Barœloxie  nu  mUea 
des  fêtes;  quatre  jours  après,  le  k  juiUet,  Aergaétaitprjs par  Espar* 
terov  et  le  ïCk,  4^  cinq  heures  du  matin ,  Cabrera  se  réfugiait  en  France, 
nvee  10^090  hooMUes. 

U  n'y  ftvf  it'sur  la  frontière  q^e  deux  cents  soldai  français,  quand 
toute  eeUer&mié^  s^lest  présentée»  Les  thristiiKM  ne  la  suivaient  pas, 
et  on  ne  liraitipas:unt  coup  de  fusils  Uae  dernière  discussion  s'est 
(engagée  sur  le  teTritoii«'fraiii(aiS'<;ptrè4^ui^>ii|M  ^ti?er<et 

c*euK>  qui  ne  AeîV^iaiIaiefll  ^4  LeS)(;eiadtrift^ 

au  lÉpeu  nAme  de>ses^b'W^^i^«»nibbaa»4fète  Boto^latr  aiiiffertf^e 


rcfkRéMl^'a'  ditQài^tiièiiiejquel  ^  wM^kn/hi  /'H  Mmit^^uiMnlrim^ 
odrdisil^èsepit  aiMl  daoïrlésiitaAiila^eff^tnai^qii'M^avélC'nêcttté  UéVttil 
Vjdéè'de  .^riieK  ifihtHeinèirtl  ^s^trcmpflBiMBiaitttitiPs;  ^pië^  «tbir 
ftirité^une^aîmâev  il  tai  ^répugnait  ife  /xtre»  ^  <  jrtM^  («H'^otir/^Ah  ;  'Sow 
dtiUée'esindiitrte  dti'fVifrite  par  KNiloànériel  dm»  te  fAès  grand  oMréfj 
eti»^dialitiillkf:rtMgbti&i»,tlont  la^pfèpaft**^éitii88aient  d^  se  rendre 
éinsi  '  ma»  :«pmlMMire ,  >  plein»  de  '  ^aptfet  «ficor^  >  pour  les  derniers 
ord^esl déièwr thof ,- se  sent  taiMés^ésffrmer'sans'rééislanèe par nne 
poignée  d'iiodiines;  "•    '  •     "  ^' 

Leiiiiottieiilioè'  Cabtera  s'est  éloigné  de  fci'  frontière,  prisonnier 
▼«loiitaire  du  gouvernement  français,  A  présenté  one  scène  tou- 
c4ianle;  ses  soldats  couraient  en  Toale  aunlevant  de  lui  pour  le  voir 
encore  un  faioînent  de  plus,  agitant  loirs  bonnets  en  Tair  et  criant 
vive  Cabrera/  et  ces  rudes  visages,  qui  n'avaient  jamais  pâli  dans  les 
plus  horribles  épisodes  de  cette  guerre ,  étaient  couverts  de  larmes. 
Lui-même  pleurait  en  se  séparant  pour  jamais  des  compagnons  de 
sa  puissance.  Ainsi  a  flni  la  guerre  civile  espagnole.  Avec  Cabrera 
sont  entrés  Forcadell,  Llangostera,  Polo,  Palillos,  Burjo,  tous  les 
chefs  aragonais.  Les  Catalans  ont  essayé  de  tenir  quelque  tetnpS' en- 
core, et  n^ont  pas  voulu  abandonner  la  partie  sans  brûler  Ht  moins 
leur  dernière  amorce^  mais,  après  quelques  jours  de  lutté,  ils  Ont  été 
(ïittêé  dtt'pn^rla  fh)frtie^*à  leur  tour.  A  part  quelques  bai^des 
éj^èr^,'l^ëit'éé  l-Espagiie  est  matntetiawt  libre  de  factieux,  comme 
lé^»pfdVtece#«tiîi«rtf.-'''  '-^  »''•••••■"'•• ' 
^Ë'StilAfnëttléht^à  été  gVaHd  dn  F¥àMce  qnand  on  a  vu  Cabrera.  Petit 
èr<tndig^,^ttv<^'\itie>  barbe  trè^piefu^  fournie,  il  a  l'air  d'un  jeune 
MiMMè'ddti^è^fÉiBlêf.'^Se^'cbevëtnc  sont  très  noirs  et  son  teint  très 
briib.^On^dititVinBftatltstt'nMtadie,  son  regard  avait  un  éclat  singulier; 
ailjouttinMi;>eehi!dlit  semble  s'être  affaibli.  Il  regarde  rarement  en  face 
son  fMtetloeu^r,*èt' jette  souvent  les  yeux  autour  de  lui  aVee  une 
sorte  dlnifiufétdde.  Sa  physionomie  est  intelligente;  sana  être  précis- 
sémenli  remarqufilblé^quànd  il  sourit,  s<^  visage  |^nd  fiksë  expres- 
sion de  Gnesse  naïve  qui  n'est  pas  sans  grâce  «Il  ^eatéiMitiement 
simple  dans se^ lùalnières, mèiue  lin peuembar^sfeé;' Ilparattselif- 
frànt;  et  n^a  plus  ^cetle  extrême  mobIHté  qui  4e  portait  ttntrefois, 
Atr4)n\  ktYmtigèt'Wai'  cesse  de  pMcei' Son  ^attitôdèv^gèremeut 
coûri^;dmfbtoiiidii^erqaesàipoitriiieeM^  •'  *>  v  .  >.,    : 

=  Tel'éétfhbtiinéià  qui  leiliaiëpA^esévètMiilemèiCritàDe  sa  grande 
plaè^â«nrlflitslbilfe*d6'6esf4drfiières^«aMiécfts^N  coÉïfiéter 

ce  portrait  par  quelques  détails  sur  son  caractèreé 
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Cabrera  n^ajaimâa  en  lavomie  opAiioii'pfolitHpie.'II  a  «mbmaéJai 
cauaieda  donCarios,  parce  que  c'était  celle  qui  poorait  le  mener  à  la 
fortune;  il  aurait  suiri  tout  autre  parti  qui  lui  aurait  donné  plus  de 
chances.de  succès;  il  Ta  bien  prouvé  en  ne  tenant  aucun  compte  des 
ordres  qu'il  recevait  du  prétendant.  On  dit  qu-il  lui  est  quelqu^ria 
arrivé. d'écrire  de  sa  ^nmin  au  bâa  d'un  ordre  qu'il  recevait  de  don 
Carias  :  Recibid^  p^o  non  efecutado  todo  por  el  setvicir  de  vumtra 
magestad  (reçu^  mais  non  exécuté,  le  tout  pour  le  service rde*  votre 
majesté  ) ,  et  de  le  renvoyer  «inai  à  son  auteur. 

Il  a  toujours  détesté  les  prêtres  et  les  moines,  ce  qui  est  étrange 
ppur  un  prétendu  défenseur  de  la  religion.  Tout  ignorant  qu'il  était, 
il  connaissait  assez  d'histoire  pour  savoir  que  les  prêtres  avaient  tou- 
JQurs  voulu  dominer  en  Espagne ,  et  il  était  trop  jaloux  de  son  aufto^. 
rite  pour  s'accommoder  de  ces  prétentions.  Peut-être  aussi,  se  sou- 
venait-il qu'il  n'avait  pas  pu  entrer  dans  les  ordres,  et  conservait^^l 
quelque  rancune  contre  ceux  qui  portaient  l'habit  eodérâstique. 
Quelques  anecdotes  feront  connaître  sa  façon  d'agir  avec  eux. 

Un  jour  il  s'aperçut  qu'un  prêtre  qu'il  employait  dans  la  perception 
des  impôts,  avait  fait  payer  deux  fois  la  même  somme  à  un  paysan; 
il  le  fit  fusiller.  L'évêque  de  Mondonedo,  président  de  la  junte  car- 
liste d'Aragon ,  écrivit  à  don  Carlos  pour  se  plaindre  de  cette  violation 
inouie  des  privilèges  du  clergé. — Des  prêtres,  disaii-il,  ne  pouvaient 
être  exécutés  que  sur  un  ordre  exprès  du  roi,  et  après  avoir  été  con- 
daauiés  par  les  juges  ecdésiastiques.  — Don  Carios  écrivit  luinnême 
a  son  général,  pour  lui  recommander  plus  d'égards  envers  les  mi- 
nistres de  l'église.  —  L'évêque  de  Mondoftedo  en  a  imposé  à  votre 
majesté,  répondit  Cabrera;  je  n'ai  pas  fait  fusiller  un  prêtre,  mais 
bien  un  mauvais  larron.  Autrefois  les  mauvais  larrons  étaient  cru- 
cifiés; aujourd'hui  je  les  fais  fusiller;  Ion  iiempos  catnbian  ias  cosimm-* 
bres^  les  temps  changent  les  mœurs. 

Lorsque  l'armée  du  centre  marchait  sur  Morella,  il  fit  engager 
tous  les  habitans  qui  se  crokaient  inutiles  à  évacuer  la  place  :  Je  don- 
nerai des  annes,  dit-il,  à  tous  cemx  qui  resteront.  Tout  le  monde 
resta,  excepté  les  femmes,  les  enfans  et  environ  cinquante  moines 
franciscains.  Quelques  jofurs  après  que  le  siège  fut  levé ,  les  moines 
revinrent  et  reprkent  possession  de  leur  couvent.  Cabrera  leur  fit 
donner  l'ordre  de  se  rassembler  sur  la  place  d'armes;  il  s'y  rendit' 
lui-même,  et  leur  dit  brusquement  :  Votâs  devez  vous  rappeler  que 
vous  vous  êtes  vous-mêmes  jugés  inutiles;  ainsi  repartez;  il  n'y  a  ici 
que  des  bmves.  Les  moines  savaient  qu'il  n'y  avait  rien  à  répliquer  : 
ils  défilèrent  sans  mpt  dire.  Cabrera  les  suivit  jusqu'à  la  poite  de  la 


\ille,  et  leur  cria  pendant  ,qu'jib  ^ortajçojt  ;  Gard^-vousde  revenir, 
car  vous  ne  sortiriez  pofi  Ai.aUcmfjdU  ,     , 

L'évéque  de  Mondofiedo  réçl^m^oi  encore  miprès  de  don  Carlo&; 
don  Carlos  écrivit  de  oo^vea^,  et  Cabrera  ié|K>Ddit:  -r  II  est  possible» 
bien  que  je  ne  le  comprenne  pas^  que  les  moines  soient  utiles  au  ser- 
vice de  votre  mcûesté  lorsqu'elle  sera  à  Madrid;  mai&  je  puis  rassurer 
qu'ici  ils  ne  me  servent  à  rien,  si  ce  n'est  à  consommer  des  rations 
que  j'aime  autant  garder  pour  ce^x  qui  3e  battent  journellement 
pour  la  bonne  cause.  —  Quelques  jours  après,  il  destitua  l'évéque  de 
ses  fonctions  de  président  de  la  junte,  et  en  nomma  un  autre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cruauté  de  Cabrera.  Nous  avons  dit 
qu'il  fallait  faire  la  part,  pour  le  bien  juger  sous  ce  rapport,  des  pré- 
juges et  des  mœurs  de  son  pays., On  a  voulu  faire  de  lui  un  être  féroce 
toujours  altéré  de  sang  humain  ;  c'est  aller  trop  loin.  Ceui  qui  le  con- 
naissent bien  disent  qu'il  n'a  jamais  versé  de  sang  sans  motif.  Il  est 
insensible,  mais  il  n'est  pas  cruel  pour  le  plaisir  de  l'être.  Il  y  a  un 
mot  qui  a  fait  bien  du  mal  à  l'Espagne;  c'est  le  terrible  mot  de  reprc-- 
saiUes.  Ce  mot  explique  tous  les  meurtres  de  Cabrera.  Les  constitu- 
tionnels traitaient  les  révoltés  comme  des  brigands  et  les  égorgeaient 
sans  pitié;  à  leur  tour,  les  révoltés  le  leur  rendaient.  Les  tétcs  se 
montent  aisément  en  Espagne;  chaque  parti  croit  et  raconte  des  hor- 
reurs de  son  ennemi ,  et  s'excite,  par  ces  récits  souvent  imaginaires, 
à  en  faire  autant.  On  va  loin  ainsi  de  part  et  d'autre.  Il  est  vrai  pour- 
tant de  dire  que  Cabrera ,  surtout  quand  il  était  irrité,  pouvait  compter 
parmi  les  plus  sanguinaires. 

Naturellement  gai ,  il  se  mettait  en  colère  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  et  il  était  alors  tout-i^-fait  hors  de  lui.  Ses  officiers  l'excitaient 
d'ailleurs  dans  ses  emportemens,  au  lieu  de  le  retenir.  On  raconte 
que,  quelques  jours  avant  l'arrivée  d'Oraa  devant  Morella,  il  avait 
réuni  dans  un  diner  tout  son  état-major.  Dès  le  commencement  du 
repas,  la  conversation  tomba  sur  ce  qu'on  ferait  des  prisonniers  après 
les  engagemens  qui  allaient  avoir  lien.  Il  fut  convenu  d'abord  que  les 
chefs  seraient  fusillés  sans  pitié;  puis,  le  diner  s'avançant  et  les  ima- 
ginations .s'échauiïant  par  le  vin,  des  chefs  on  passa  aux  officiers, 
puis  aux  SQus-ofQciers ;  à  la  fin  du  repas,  il  était  décidé  qu'on  ne 
ferait  aucun  quartier,  même  aux  simples  soldats.  Cabrera  prenait  part 
à  ces  orgies  et  s'enivrait  comme  les  autres;  il  se  croyait  ensuite  lié 
par  sa  parole,  et  exécutait  par  fanfaronnade  ce  qu'il  avait  juré  dans 
un  moment  de  transport. 

Quant  à  ses  talens  militaires,  on  a  vu  aussi  ce  qu'il  faut  en  penser. 


^fA  REVUE  DES  DBUX  MONDES. 

£d  Espagne^  où  la  chouannerie  est  nationale,  on  conçoit  qu'il  ait 
passé  pour  un  hàbilë  général;  partout  ailleurs,  il  serait  considéré 
comme  n'ayant  aucune  connaisance  de'  la  guerre.  Il  eut  du  bonheur 
sans  doute,  beaucoup  de  bonheur;  mais  le  hasard  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  un  succès  comme  le  sien.  Il  faut  encore  qu*il  ait  eu  les 
qualités  qm'  font  réussir  dans  son  pays.  Il  a  été,  dans  l'origine  de  son 
élévation,  d'une  activité  presque  fabuleuse;  H  excellait  surtout  dans 
l'art  précieux  pour  un  partisan  de  prendre  vite  les  résolutions  les  plus 
imprévues.  Les  malentendus,  les  surprises,  les  terreurs  paniques, 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'échafaudage  de  sa  fortune;  mais  il  eu 
est  de  même  pour  tout  guérillero,  et  les  plus  célèbres  faits  d'armes 
de  Mina  n'avaient  pas  d'autre  caractère. 

Ce  qui  a  été  réellement  remarquable  chez  lui ,  c'est  son  instinct 
organisateur.  Quelque  informe  qu'ait  été  sa  création  du  Maestrazgo, 
elle  atteste  des  facultés  rares  chez  un  écolier  devenu  général.  Il  n'est 
pas,  sous  ce  rapport,  sans  quelque  ressemblance  avec  Abd-el-Kader. 
La  préférence  obstinée  qu'il  a  montrée  dans  les  derniers  temps  pour 
un  séjour  prolongé  à  Morella ,  tandis  qu'il  avait  paru  répugner  pré- 
cédemment à  coucher  deux  nuits  de  suite  dans  le  même  lieu,  fait 
voir  qu'il  avait  pris  goût  aux  soins  d'un  établissement  durable.  H  est 
permis  de  croire  qu'il  aurait  fondé  quelque  chose ,  s'il  avait  eu  plus 
de  temps,  s'il  n'avait  pas  été  arrêté  par  la  maladie,  et  si  l'on  n'avait 
pas  déployé  contre  lui  toutes  les  forces  d'une  nation  organisée.  Bien 
des  principautés  se  sont  fondées  au  moyen-âge  qui  n'avaient  pas  jeté 
d'aussi  fortes  bases  en  si  peu  d'années. 

Sa  manière  de  recruter  était  fort  simple.  Quand  les  enrôlemens 
volontaires  ne  suffisaient  pas ,  il  envoyait  un  fort  détachement  dans 
un  village  quelconque  soumis  au  gouvernement  de  la  reine,  et  fai- 
sait afficher  le  banclo  suivant  :  Los  mozos  de  este  puebh  que  no  sepre- 
senten  en  el  iermino  de  las  24  horas,  seran  arcabuseados  por  detras 
como  traidores  (les  jeunes, gens  de  ce  village  qui  ne  se  présenteront 
pas  dans  les  24  heures  seront  fusillés  par  derrière  comme  traîtres). 
Les  soldats  obtenus  par  ce  moyen  étaient  appelés  minones.  Il  agis- 
sait avec  non  moins  de  cérémonie  quand  il  avait  besoin  d'argent  :  il 
tombait  à  l'improviste  sur  un  boiu'g  du  pays  ennemi  et  frappait  im- 
partialement d'une  contribution  égale  carlistes  et  christinos.  Un  jour, 
à  Caspe,  quelques  personnes  notables,  connues  par  leur  adhésion  au 
prétendant,  vinrent  réclamer  auprès  de  lui  contre  cette  égalité  :  «  Jp 
ne  reconnais  pour  amis,  répondit-il ,  que  ceux  qui  me  suivent  le  fusî^ 
sur  l'épaule,  et  si  je  fais  une  différence  entre  ceux  qui  ne  me  suivent 


pas,  ce  n'est  pas  en  faveur  de  ceux  qui  se  disent  mes  partisans ,  et 
qui  ne  veulent  pas  se  priver  pour  mpi.  » 

Il  était  généralement  très  aimé  de  la  population  de  ses  domaines. 
Autant  il  était  cruel  et  exacteur  pour  tout  le  pays  qui  ne  reconnais 
sait  pas  son  autorité ,  autant  il  était  protecteur  et  bienveillant  ponr 
celui  qui  lui  était  soumis.  Souvent  brusque  et  hautain  avec  ses  offi- 
ciers, il  se  montrait  toujours  affable,  prévenant  même,  envers  les  pay- 
sans. Il  laissait  carte  blanche  à  ses  troupes  pour  piller  à  leur  gré  hors  de 
ses  frontières  ;  mais  dans  le  sein  de  son  petit  royaume ,  nul  n'était 
admis  à  frapper  la  moindre  contribution  sans  son  ordre.  Complète- 
ment étranger  à  tout  système  régulier  de  police  et  d'administration , 
il  était  pourtant  parvenu,  par  la  terreur,  à  étabUr  autour  de  lui  une 
administration  assez  honnête  et  une  police  assez  sévère.  Il  livrait  les 
diverses  directions  m%  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  spéciaux 
qu'il  avait  pu  rencootrer,  puis  il  les  faisait  surveiller  avec  soin ,  et  à  la 
première  prévarication ,  il  les  mettait  à  mort  sans  miséricorde. 

Il  n*y  a  jamais  eu  autant  d'argent  dans  le  Maestrazgo  que  pendant 
sa  domination.  Tout  ce  qu'il  en  recueillait  dans  ses  excursions  ou 
dans  celles  de  ses  lieutenans ,  au  travers  des  provinces  environnantes, 
il  le  dépensait  dans  le  pays.  On  a  dit  qu'il  avait  amassé  des  sommes 
énormes  pour  son  propre  compte;  s'il  l'a  fait  réellement,  ce  ne  peut 
être  que  depuis  bien  peu  de  temps ,  car  il  était  naturellement  prodigue 
et  peu  occupé  de  l'avenir. 

Quand  le  premier  effroi  qui  avait  suivi  le  désastre  de  Pardifias 
fut  passé,  la  cause  carliste  recommença  à  décroître  en  Navarre.  Les 
troupes  constitutionnelles  cernaient  de  plus  en  plus  le  quartier  royal , 
et  l'armée  qui  entourait  le  prétendant  ne  comptait  plus  les  jours  que 
par  des  défaites.  Des  divisions  mortelles  éclatèrent  alors  dans  son  sein  ; 
un  fort  parti  se  forma  sourdement  pour  la  paix  ;  le  général  en  chef 
Maroto  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  désabusés.  Cabrera  entretenait, 
ditH)n ,  une  correspondance  secrète  avec  Arias  Tejeiro,  ministre  de 
don  Carios  :  il  dut  souvent  être  averti  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
provinces.  Il  persista  pourtant  à  ne  tenter  aucun  effort  pour  dégager 
le  prétendant,  et  passa  dans  cette  inaction  Tannée  1839  tout  entière. 
Il  était  évident  qu'il  ne  songeait  désormais  qu'à  se  fortifier  à  part, 
pour  jouir  en  paix  de  sa  merveilleuse  fortune  et  se  maintenir  indé- 
pendant, quoi  qu'il  arrivât. 

Mais  ses  intérêts  étaient  loin  d'être  aussi  distincts  de  ceux  de  don 
Carlos  qu'il  voulait  bien  le  croire.  Il  s'en  aperçut  quand  arriva  à 
Morella,  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1839,  la  nouvelle  de  la  con- 
vention de  Bergara  et  de  l'entrée  de  don  Carlos  en  France.  Plusieurs 


1  Moes  chinoises  se  font 

I  ^sses  pauvres  imitent, 

I  (loçtterie,  est  évideni- 

1^  pesé  »ur  la  fenune 
toute  civilisation.  C'est 
st  une  précaution  sei»- 
l'éj^rd  de,  ses  sQum  n 


Tout  ce  qu'il  prit  ensuite ,  et  leurs  Jsmbei  coupto 
Fireol  qu'il  les  nuRgeait  à  sa  commodité. 

Maïs,  politiquement  et  socialement,  la  Chine  peut  invoquer  de 
beaux  titres  à  la  supériorité.  Les  Chinois  ont  résolu  des  problème^ 
bien  difficiles.  Ils  ont  réussi  à  faire  vivre  sous  une  même  loi ,  pendant 
nue  suite  indéfinie  de  siècles,  des  myriades  de  myriades  d'hommes. 
Chez  nous,  on  a  vu  échouer,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  tentatives 
ayant  pour  but  de  fonder  l'unité  européenne  [par  nous  qualifiée,  avec 
notre  modestie  accoutumée,  d'empire  universel],  qui,  toute  vanité 
nationale  à  part,  serait  plus  favorable  au  bonheur  des  populations, 
(lue  le  morcellement  entre  des  gouvememens  ennemis  ou  seulement 
rivaux.  Elles  n'ont  même  jamais  été  hautement  avouées  depuis  les 
Romains,  car  Charlcmag 
suprématie  dans  un  con! 
ont  érigé  un  empire  qui 
temps  historiques,  qui  d 
secondant  notre  soif  de  c 
portée;  les  conditions  d 
plies,  que  rien  n'a  pu  1< 
quêtes  qui ,  à  plusieurs  r 
et  ont  entassé  ruines  sni 
l'ont  consolidé ,  raffermi ,  étendu. 

C'est  que  l'organisation  sociale  et  politique  de  la  Chine  est  fondée 
sur  une  notion  plus  exacte  et  plus  complète  de  la  nature  humaine 
que  ne  l'a  été  dans  le  passé,  et  que  ne  l'est  dans  les  temps  modernes 
celle  d'aucune  des  parties  de  notre  Oecideut. 

Dans  un  ouvrage  récent  et  trop  peu  remarqué  [l}t  par  l'unique 

loMeftlpi  (niUimu  dM  CUmMi,  M  niit  nttaiés  à  ÉnltraiiHie' wid»  He  )r  iMiHiiUo 
deapiadt-i  ■.'     ■■-■!    ■■     ■!■■■ 


rt!o(if  qué'Vautent'aiV  liS'^crrvain  toulousain^ 

)f:X.'  :br(tttiiéli',  i)àr  1  uré  'sî^neûre  a  cdle 

dë'lÀoiitdsçjuiëu,  'm  rols''âènien's"j)riipor-' 

ditot '^  ta  liitétH^  li  B 'iaiijille',.(ès  intèrête 

g'!^h^i^tix',  'et  'pbrt'dé  gouvemcment.  Cette 

dd^ifitàttbVî  iirisè  ji<  ',  de'lo  coinbinaison  ei 

dé  laVépàHitwn  des  i  pàs'dele  r^'pétér,  plus 

profonde  et  plas  vraie  que  la  doubjlAtriqité.JiDMwn:bù)uetaristocra> 
tique  et  démocratique,  ou  executive»  lâgislative  et  judiciaire  de  l'îl- 
lostre  théoricienne  la  Brède.  ,   t, ., 

Cela  posé,  le  gouvernement  doit  reproduire  fidèlement  l'image 
de  tous  les  grands  élémens  de  la  société.  Tous  les  grands  principes 
sur  lesquels  la  sot^iélé  repose  doivent  avoir  au  sein  du  gouvernement 
une  institution  qui  en  soit  l'incarnution  et  ta  figure;  autrement  le 
titre  de  gouvernement  représentatif  serait  une  enseigne  menteuse, 
et  tout  gouvernement  doit  fitre  représentatif  (je  ne  dis  pas  parle- 
mentaire], sous  peine  de  périr.  Les  pouvoirs  publics  doivent-ils,  peu- 
vent-ils être  autre  chose  que  la  personnification  des  forces  sociales? 
Or,  chez  nous ,  je  parle  en  Européen ,  les  publicistes  modernes,  dans, 
leurs  conceptions  politiques,  font  abstraction  pure  et  simple  de  la 
Emilie ,  comme  si  le  sentiment  de  famille  n'était  pas  l'un  des  lienà 
sociaux  les  plus  forts,  comme  s'il  n'était  pas  l'un  des  plus  puissans 
ressorts  de  la  société.  Faut-il  s'étonner  de  ce  que  leurs  œuvres  sont 
si  périssable^,  de  ce  que  nous  changions  de  constitution  à  peu  près 
coftimé  viii  fashîonable  de  cheval,  et  de  ce  que  la  vie  moyenne  des 
dynasties!  est  rnain tenant  en  France  du  tiers  ou  du  quart  de  la  vie 
moyerine'de  l'homme,  dans  les  classés  où  la  misère  et  la  souffrance 
l'abrogent  le  plus','  nous  qui,  en  quatorze  siècles,  n'avions  eu  que 
trois  dynasties?     '  , 

Toute  constitution  politique  qui  ne  tient  pas  compte  de  l'esprit 
de  famille,  qui  ne  lui  fait  pas  une  place  suffisante,  est  radicale- 
ment incapable  de  rien  constituer,  exactement  comme  gi  elle  faisait 
abstraction  des  intérêts  individuels,  ou  comme  si  elle  passait  sous 
silence  les  intérêts  collectifs  de  l'état.  Négligeant  une  force  de  pre- 
mier ordre,  celle  qui  produit  la  stabilité,  par  cela  seul  elle  fnanque 
de  stabilité  elle-même.  Elle  est  bâtie  sur  te  sable  mouvant  des  révo- 
lutions, ou  suspendue  en  l'air  dans  l'atmosphère  agitée  des  orages 
populaires.  MaltwunettBemeDt,  daw  notre  OccidHit,  1»  priocipe  de 
la  famille  se  présente  comme  incompatible  avec  un  autre  principe 
non  moins  sacré  désonnais,  cher  k  l'intérêt  individâeVd'dîitirëst'le 
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Quelques  jours  avant  l'entrée  de  Cabrera  eo  France ,  le  25  juin  « 
une  autre  troupe  et  un  autre  général  passaient  aussi  la  frontière,  du 
côté  de  Bayonne.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  le  chef  qui  entraînait  ses 
soldats  sur  le  territoire  étranger;  c'étaient  les  soldats  qui  avaient  forcé 
leur  chef  à  y  chercher  un  asile.  Poursuivis  l'épée  dans  les  reins  par 
les  généraux  de  la  reine,  accueillis  à  cou]^  de  fusil  par  les  habitons 
des  cÂi^'a^|s|.  il^  av^n^  fait  |cen|  lieu^eîiil^^|ur|,[^iSs  {|iin, 
sans  habits,  sans  diaussures,  presque  sans  munitions,  mais  non  sans 
avoir  souvent  fait  face  à  Tennemi ,  quoiqu'ils  ne  fussent  en  tout  que 
quinze  cents.  Ces  honunes  de  fer,  qui  ont  efTrayé  la  ville  de  Bayonne 
de  leur  aspect  farouche  et  sauvage ,  avaient  brisé  leurs  armes  à  la 
frontière  plutôt  que  de  les  livrer  à  l'étranger.  Ils  avaient  pour  général 
l'indomptable  Balmaseda. 

Balmaseda  est  l'homme  vraiinent  Gort  de  cette  guerre.  C'est  lui  qui 
a  le  premier  deviné  Maroto,  lui  qui  est  seul  resté  debout  dans  la  dé- 
bâcle de  l'armée  de  Navarre.  Né  en  Castille  d'une  famille  distinguée, 
il  était  lieutenant-colonel  à  la  mort  de  Ferdinand  VII.  Il  prit  aussitôt 
les  armes  pour  don  Carlos ,  et  ne  les  a  quittées  qu'au  dernier  mo- 
ment. Doué  d'une  haute  taille  et  d'une  force  herculéenne,  il  a  tou- 
jours fait  la  guerre  en  partisan ,  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  qui 
répandait  partout  la  terreur.  On  a  vu  qu'il  avait  été  rejoindre  Cabrera 
après  la  convention  de  Bergara;  mais  ils  ne  purent  pas  s'entendre, 
et  il  le  quitta  bientôt.  Il  revînt  le  trouver  vers  le  milieu  de  l'hiver, 
pour  l'inviter  à  l'aider  à  faire  pendre  Segarra,  qui  commandait 
l'armée  de  Catalogue^  et  qu'.qn  .«^jupçoonnii  dé^if  de^  toi  défection 
i^i^'il  a  réalisée  phis  tard..  Cabrera  nefVOiilUt(Pf)s«J'étfotito(f(|iM0ts^filaa 
de  ne  trouver  dans  les  généraux  i  carlistes,  que!  éesii^Miltip^r  km /de^ 
dameursy  *-  c'est  ainsi  qufil  leâfapp6llc(t^M^p|i'^eàsaya>(ki'S*^Uill  b 
part  à  Beteta;  nais  il  n*y  put  réus^r^ret  c'est  d&MdquTilla'âtèTéqem- 
ment  contraint  de  partir  pour  se  jeter  en  Ftance)àJBMptdie»fQrQée&. 

Cabi^era  a  eu  sur  Balmaseda  l'avantage  de  se  dountside  bonnp 
hieure  un  oeotiie  d'opérations  où  il  revenait  toujours^  mais:si>fBahiia^ 
aeda  avait  été  moins Jm^iet^  omns  nomade,  et  que  le^ort  Feût  apr- 
pelé",  aur  lieu  de  l'élève  du  clianoine  don  Vicente,  à  être  le  chef  de 
W^AQO^ùMOS^^'il  estprabable  qa'ilrarait. fait  une  ao^  fin.  Aussi 
1M»ile^tMi  ïïWRiôééàm  in^MOÊ^  de  IfereUa  ^  «/Il  se  ttroavera  bien  en 
iFittni)e,;^iliamènHneiit;  îl  poiirniy  faire  de^Ifiijiuiiîfiii^à'aoii.aise; 
iqu'ûA  ilui  t dei^ef  uoe  Igoitare,  et  il  ica  .chant<|r)  fifir^lés  ^^ 
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profonde  et  plus  vraie  que  la  douUftbriiiité.jponBrGbiqiU).  aristocra> 
tique  et  démocratique,  ou  exéi^Htive»  légistolwe  et  judiciaire  de  l'il- 
lustre théoricien'd&  la  Brède. 

Cela  posé,  le  gouvernement  doit  reproduire  fidèlement  l'image 
de  tous  les  grands  élémens  de  la  société.  Tous  les  grands  principes 
sur  lesquels  In  société  repose  doivent  avoir  au  sein  du  gouvernement 
une  institution  qui  en  soit  l'incarnulion  et  la  figure;  autrement  le 
titre  de  gouvernement  représentatif  serait  une  enseigne  menteuse, 
et  tout  gouvernement  doit  ôtre  représentatif  [je  ne  dis  pas  parle- 
mentaire] ,  sous  peine  de  périr.  Les  pouvoirs  publics  doivent-ils,  peu- 
vent-ils être  autre  chose  que  la  personnification  des  forces  sociales? 
Or,  chez  nous,  je  parle  en  Eurapécn,  les  publicistes  modernes,  dans 
leurs  conceptions  politiques,  font  abstraction  pure  et  simple  de  la 
Emilie ,  comme  si  le  sentiment  de  famille  n'était  pas  l'un  des  lienâ 
e  s'il  n'était  pas  l'un  des  plus  puissans 
s'étonner  de  ce  que  leurs  œuvres  sont 
is  changions  de  constitution  à  peu  près 
eval,  et  de  ce  que  la  vie  moyenne  des 
France  du  tiers  ou  du  quart  de  la  vie 
les  classes  où  la  misère  et  la  souffrance 
,  en  quatorze  siècles,  n'avions  eu  que 

le  qui  ne  tient  pas  compte  de  l'esprit 
>as  une  place  suffisante,  est  radicale- 
ment incapable  de  rien  constituer,  exactement  comme  si  elle  faisait 
abstraction  des  intérêts  individuels,  ou  comme  si  elle  passait  sou» 
silence  les  intérêts  collectifs  de  l'état.  Négligeant  une  force  de  pre- 
mier ordre,  celle  qui  produit  la  stabilité,  par  cela  seul  elle  fnanque 
de  stabilité  elle-même.  Elle  est  bâtie  sur  le  sable  tnouvant  des  révo- 
lutions, ou  suspendue  en  l'air  dans  l'atmosphère  agitée  des  orages 
populaires.  UaUwunsHsement,  dem  ntAre  Ocoident,  1»  priocipe  de 
la  famille  se  présente  comme  incompatible  avec  un  autre  principe 
non  moins  sacré  désormais,  cher  à  l'intérêt  individâe1''dï)iitHt  "éstle 
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et  des  arUs  et  par  les  empiétenèRS  successifs  de  TEurope  sur  l'Asie , 
qu'une  ei^péditioneoutre  la  Chine,  dont  l'idée  eût  été  traître  de  folie 
il  y  a  un  demi-siècle ,  a  été  organisée  par  le  gouvernement  anglais 
comme  une  entreprise  toute  simple,  tout  élémentaire.  Elle  est  en 
route,  et  probablement  à  ToBuvre  maintenant.  Qu'en  adTiendra-t**fl? 
Il  serait  téméraire  d'essayer  de  le  prévoir  avec  quelque  préctsîon.  Mais 
il  n'y'Q>pa9  de  téniérité'à  iire  que'det  aett  'éhkï^tpMMs&i  ^va- 
hissant,  aussi  fort  et  aussi  habile  à  conserver  ce  qu'il  a  pris  que  l'est 
le  peuple  anglais,  est  un  événement  considérable,  et  l'on  est  en  droit 
de  le  regarder  comme  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  dans  les  relations 
de  la  Chine  avec  l'Europe. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  mérites  comparatifs  des  populations 
chinoises  et  de  celles  de  l'Europe.  Naturellement,  avec  cette  modestie 
qui  nous  distingue ,-  nous  ii^us  sommes  adjugé  l'avantage.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  ce  soit  à  tort.  Le  procès,  cependant,  n'est  pas  jugé 
sans  appel.  Les  Chinois  sont  de  beaucoup  en  retard  sur  nous  dans 
le  domaine  des  sciences  et  des  beaux-arts,  etuon  moins  dans  celui 
des  arts  utiles.  Ils  avaient  devancé  l'Europe  pour  toutes  les  inventions 
les  plus  précieuses,  telles  que  l'imprimerie,  la  poudre  à  canon,  la 
boussole,  et,  dans  un  ordre  moins  relevé,  le  sondage;  mais  ils  n'en 
ont  tiré  parti  qu'à  moitié,  parce  qu'ils  paraissent  dépourvus  de  cet 
esprit  infatigable  de  perfectionnement  qui  caractérise  l'Europe,  et  il 
a  fallu  que  leurs  découvertes  fussent  transplantées  chez  nous  pour 
porter  tous  leurs  fruits.  Leur  industrie  est  particulii  rement  arriérée 
en  ce  qu'ils  n'ont  pas  su'se  créer  imssi  làm  qife  nous,  dans ^ le- monde 
matériel ,  des  organes  supplémenlalres  de  ceux  dont^  h»  nature  fffomhé 
le  corps  hmnain.  Leurs  machines  et  leurs  bètes*  desMime  9dnt  peu 
nombreuses  et  peu  perfectionnées;  Chez  eux ,  les  mufles  de  rfïonnne 
doivent  subvenir  à  tout  labeur,  firéquenfiment  même  au  transport  à 
^grandes  distances  des  objets  les' plus' tourds.  *  Ils  ^«nanf^nentide  eél^ 
faeolté  domtnàlrice  qui  nous  a  perfvris  -de  ployer  *à  udtre'ttsage*^ 
defairetravailter pour  nous,  lAirlarphisgrande  é(*e!le,  leséléttiénsrèt 
les  animaux,* etkle  remodeler,  pour  ainsi  dire,  le  globe  terrestre,  afin 
que  nos  voies  de  commfonication  pussent  s*y  développer  plusè  l'âise.- Il 
y  a  pefut-étre  ptasdemactiines  etautaAtde  grandes  routes  eti  chausiÉe 
et  de  ûêfomx  4e na^fgaMon'  dms  cette'  ^e^ te*  petite  fie  qui'se  ^filaHfie 
ûefGmnd€'^Bf^t6igÊie;%\Qe  ^bns  (outTeMi^  èhinbîs.  Il  s'y  fàfcrtqtte 
èl  s'y  conswwne^^s'defer. 

Sous^ie  point  de  -vue  religieii^,  on  ne^petot  iguère  signaler,*  cWttme 
«nepfedve^lde^^iMéHoirftéitfe  4a  Oitae,  lefétieHfMne^idolA^'dës"S«(;- 
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Meur»  de^  So^  cA  IVurop»  c«tboliq«e  e»  ol6«  le  pendant  par  le» 
s«per8litioos«tl^pittllqi6S4te8  busses  clame^dMieunées  crofantes, 
ptc  tour  dénotion  ami  reKqws,  etpw  46UPfoî*aini  miracles  joumaHer» 
dtt'Saints.  A  ré|»qd> dus.  rappoitsrde  llMNiuiie  aveela  DifinHé,  le»- 
éhiaes  édaiftes  sont  e»€hîlie  à  peir  près  ai  mAiiie  pomt  que  dans 
BOtreOfiôdeoi:  eHas  preSeasesl'  un  détsme-d'Une oharité  eitréme-- 
WÊBÊi  6t— daa;  je  dkaJi  «•îvef8eUe>  si,  par  une  omsaion  que  noua 
n'avons  pas  le  droit  de  leur  reprocher,  tout  énorme  qu'elle  est,  puis- 
que, relativement  à  eux,  nous  avons  le  même  péché  sur  la  con- 
science ,  les  lettrés  chinois  n'avaient  oublié  de  compter  les  popula- 
tions nombreuses  et  puissantes  de  notre  civilisation  occidentale  (1). 
Du  point  de  vue  moral ,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Thomme 
avec  rhonmie,  le&  Chinois  sont,  dans  la  forme  au  moins,  plus  avancés 
fue  nous^  car  il»8Ml  phis  btenveillans.  Les  rixes  etiea  emportemena 
aonl  peu  commune  parmi  eux.  Hs  ont  cherché  et  trouvé  dans  le  céré- 
monial un  exceUent  procédé  pour  refouler  les  instinct»  grossiers,  vio- 
lons 4>n  hautain».  En  général,  le  Chinois  «  s'il  sait  moin»  maîtriser  ta 
Batnre-physique,  sait  mieux  se  maîtriser  hii-mème.  Domination  pour 
domination,  l'une  assurément  vaut  Tantre.  Moralement,  cependant, 
laChine  présente  une  imperfection  énorme.  La  polygamie  y  subsiste, 
ou  pluUVt  le  concubinage  y  est  admi»  et  beaucoup  pratiqué  par  les 
riebe»^  qui ,  à  côté  de  leur  Sara ,  ont  très  souvent  une  Agar.  La  femme 
B-'ye^pastout-à^aitla  compagne  de  l'homme;  elle  est  plutôt  l'ins^ 
tament  de  se»  plaisirs.  Phis  généralement,  chose  bizarre,  dans  les 
ahroo»  ouKif  ée»  que  chee  lO'Vulgahre,  eHe  porte  sur  son  corps  l'em- 
pMitte,  lamarguê  de  la  servitiide.  EHe  est  estropiée  (2).  Cet  usage 

(1)  Voici  uu  raipprochemaiU  renan^uable  qvifi  je  troa?e  duasiuua  nou^de  U  reli^ 
CioD  de  PambassaUe  de  lord  Macartne^  en  Chine,  par  sir  Georgs  SUuotoA; 

« Lear  retigioû  (des  Chinois) ,  celle  que  leur  gouvernemeni  conserve  encore, 

«Ét.la  reHf^n  queute  «grand  Newton  appelle  la  plos  ancienne  de  la  terre,  et  qu'il 
pial  dt*«B«  Baaièit  >i  nébkê  et  si  to«obÉiit«:  —  «  Croire  fennemeiK  q«e  Dieu  a 
«  créé  le  monde  par  soa  pouvoir  et  le  gouverna  par  aa.  providiaoe;  oraladia  pioua^* 
K  aNBOt.  chérir,  adtrpr  cet  être  suprèaie}  respecter  ceux  dont-oa  lient  U'Vie  et  les 
€  personnes  avancées  en  âge;  avoir  une  arfection  fraternelle  iK)ur  tous  les  homm^» 
«  et  même  de  la  sensibilité,  de  la  pitié  |iour  la  partie  brute  de  la  création.  » 

(  Tradmetion  âêMsJ.  CoMtéra,  1901,  tome  I ,  p.  Si.  ) 

(i)  On  peut  faire  remarquer^  ceame  un»>cigéoi>ataooe  atténaaoteea  fkveaf  de» 
CWa«i»,qii&câUe  mode eftti^lne, cowtfxe  eonaéqufKnçft  i^nvm^ià^u  >  ppuf4a  iemme, 
de  tout  travail  pénible,  forme  d'affranchissement  que  la  f^nime  est  encore  à  attendre 
eiHBiiff«|»«t  d<ma  t«iiaro<ci4aiit»  p^rtiaaltowBont  eAdehor^dn  terrilaire  occupé 
par  la  race  anglaise. 

U  est  digfK  d*alieotieii  que  les  Tartnea  conquérana  de  la  CMttft«  qai^etiadepté 
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palladium ,  et  auquel  le  droit  de  d(é  est  Irrévocablement  ftoqais,  celui 
4e  l'égalité,  çoBSécration  de  l'uDîté  nationale  sans  distinctiioiide  races 
et  d'origine,  de  vaioqi^urs  et  de  vaioçHs,  de  conquénios  et  de  con- 
quis ou  de  vassaus.  Le  principe  d'égalité  s'étant  heureusemeat  bi^ 
jour  depuis  UD  demi-siècle  daos  le  moade  politique,  ip^lgcé  l'o^ 
position  des  héritiers  de  la  cont^i^&te  et  des  légataires  de  la  l'étH' 
dalité,  nous  n'avoos  su  lui  faire  sa  part  qu'en  roffpaot  Af  plus  ea 
plus  celle  du  principe  de  famille,  dont  ceux-ci  se  ri^daW'cU  et 
qu'en  BOUS  appliquant  à  déraciner  le  sentiment  de  fanûHs  de.  la  vie 
ptJilique  et  miîme  de  la  vie  privée.  \ous  avons  ainsi  «datir^temeot 
rûuasi  à  mettre  à  néant  les  prétentions  des  féodaux  ;  mais,  c9otre  notre 
intention,  nous  avoo6  désorganisé  la  société.  Sur  ce  point,  d'ailleun, 
les  défenseurs  de  la  famille  n'ont  aucun  reproche  à  adresset  aux  anrâ 
de  l'égalité  (  je  parle  de  l'égalité  véritable,  et  non  du  nivellement ,  que 
trop  de  gens  encore,  et  même  des  esprits  distingués,  des  libéraux,  con- 
fondent avec  elle,  quoique  ce  soit  l'iuL'galité  la  plus  tyrannique  et  la 
plus  monstrueuse].  Les  uns  et  les  autres  ae  trouvent  fatalement  d'ac- 
cord sur  ce  point ,  que  les  deux  principes  se  repotusent  et  s'excluent.  - 
C'est  une  opinion  reçue,  qui  semble  ^idélébile  dans  nos  cervelles: 
c'est  devenu  un  article  de  foi  qu'on  ne  conteste  plus.  Ctai  est  pour 
l'égalité  ou  pour  la  consécration  politique  du  sentiment  de  la  funiUe, 
on  n'est  pas  p}ur  les  deux  à  la  fois  ;  et ,  comme  la  so^été  ne  saurait  i 
l'avenir  se  passer  de  l'égalité  non  plus  que  de  la  famille.,  il  résulte 
de  ces  prétentions  exclusives  une  bascule  interminable,  une  suite  de 
combats  sans  issue.  Nous  tournons  dans  un  cercle  vicieux ,  allant  de 
Cbarybde  en  Scylia  et  de  Scylla  en  Charybde,  chassés  d'a/^a^tùç  en 
absolutisme  et  d'absolutisme  en  anarchie,  de  révolution  en  révolu- 
tion .  On  dirait  que  cette  idée  de  rincnmpatU>ilité  absolue  de  l'e^trit  de 
famille  et  de  l'égalité  a  été  jetée  par  un  génie  malfaisant  au  milieu 
de  •  Occidentaux ,  comme  une  semence  d'étemelle  discorde,  aQn  qu'ils 
s'entredétruisent  ;  et  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  atteindra  ce 
but  internai ,  si  i'on  ne  songeait  que  cette  croyance  est  une  nouvelle 
venue  sur  la  terre,  qu'elle  ne  date  que  d'un  demi-sièc|e,  et  que,  ac-r 
créditi'e  seulement  à  la  faveur  dçs  passions  d'une  lutte  terrible,  elle 
doit,  si  ces  passions  s'apaisent,  se  réformer  par  degrés,^  et  disparaître 
Lt  d'autres  préjugés  considérés  dans 
suprêmes  ou  comme  d'incurables 

u  concilier  les  deujt  principes  ^  non 
jiteuse,  mais  ijar  une  conciliation 
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motif  qué'VantCiir'aiViït  Vmj/AW  rfc  prolmcé' un  "^cm^^ 
Mi't.  bnftWer,  pi  ig  J'oserai  oire'si^neure  ij'celle 

dë'ïfolitesi^uiëu^  a'  société'  trois  éïèrbëns' j)riif)of- 

dt^dt':'  té  inXéi^t  '  Inté'f^^'^^e  'iainille^  lés  intérêts 

^'i^ti^iti ji^ ,  'ét'pkirt  -iinplaii  âe  gouvernement.  Cette 

cti'^îftt^ètt(lti  liHse  destination,  de  là  cohibinaisan  et 

dé  la  r'êiiâirUtion  A  ]è  né  crains  pas'deïe  répéter,  plus 

profonde  et  plus  vraie  que  la  doub)i9,triitîté.^MUirclù(|ue.  aristocra- 
tique et  démocratique,  ou  executive,  lûgialetire  et  judioiaire  de  l'il- 
lustre théoricien  de  la  BrMe. 

Cela  posé,  le  gouvernement  doit  reproduire  fidèlement  l'image 
de  tous  les  f^nds  élémens  de  la  société.  Tous  les  grands  principes 
sur  Ies<iucls  la  so<^iélé  repose  doivent  avoir  au  sein  du  gouvernement 
une  institàtion  qui  en  soit  l'incarnution  et  la  figure;  autrement  le 
titre  de  gouvernement  représentatif  serait  une  enseigne  menteuse, 
et  tout  gouvernement  doit  être  représentatif  [je  ne  dis  pas  parle- 
mentaire), sous  peine  de  périr.  Les  pouvoirs  publics  doivent-ils,  peu- 
vent-ils être  autre  chose  que  la  personnification  des  forces  sociales? 
iropéen ,  les  publicistes  modernes,  dans, 
,  font  abstraction  pure  et  simple  de  la 
nt  de  famille  n'était  pas  l'un  des  lîenà 
e  s'il  n'était  pas  l'un  des  pins  puissans 
s'étonner  de  ce  que  leurs  œuvres  sont 
s  changions  de  constitution  à  peu  près 
naï,  et  de  ce  que  la  vie  moyenne  des 
France  du  tiers  ou  du  quart  de  la  vie 
lés  classes  ou  la  misère  et  la  souffrance 
,  en  quatorze  siècles,  n'avions  eu  que 

le  qui  ne  tient  pas  compte  de  l'esprit 
las  une  place  suffisante,  est  radicale- 
ment incapable  de  rien  constituer,  eiactement  comme  ai  elle  faisait 
abstraction  des  intérêts  individuels,  ou  comme  si  elle  passait  snus 
silence  les  intérêts  collectifs  de  l'état.  Négligeant  une  force  de  pre-, 
mier  ordre,  celle  qui  produit  la  stabilité,  par  cela  seul  elle  fp^nque 
de  stabilité  elle-même.  Elle  est  bôlie  sur  le  sable  tnouvant  des  révp- 
Jutfons,  où  suspendue  en  l'air  dans  l'atmosphère  agitée  des  orages 
popoJakes-  MaUwtusBscmeat.daBS  wAiq  Occident,  le  i^iàpe  de 
la  (âmille  se  présente  comme  incompatible  avec  un  autre  prindpe 
aoo  moins  sacré  désormais,  cher  à  l'intérêt  individuel 'dijoï il' est; le 
TOMB  xxiti.  14 
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palladium,  et  aiu{uel  le  droit  de  cité  est  in'évod^lemeDt  «oquig,  celui 
dfi  l'égalité,  «oosécration  de  l'unité  natiouale  saqsdistiDCtifHids  races 
et  d'origine,  de  vaîoqwurs  et  de  vawvs,  <Je  couquéTans  et  de  câu- 
quis  ou  de  vaseaux.  Le  principe  d'égalité  s'élant  lieureuseaieDt  (ail, 
jour  depuis  ud  demi-siècle  dans  le  moude  politique,  iQ^lgié  r<^ 
position  des  héritiers  de  la  con^ii,£te  et  des  légataires  de  la  féo- 
dalité, nous  n'avons  su  lui  faire  sa  part  qu'eu  rogaaot  de  plus  eu 
plus  celle  du  principe  de  famille,  dont  ceujL-ci  se  récla^ieitt,  et 
qu'en  BOUS  appliquant  à  déraciner  le  sentiment  de  famille  d&  la  vie 
pi!j)lique  et  mi'me  de  la  vie  privée.  Nous  avons  ainsi  admirablcmeat 
réussi  à  mettre  à  néant  les  prétentions  des  féodaux  ;  mais,  c«ntre  oobe 
intentitm,  dous  avons  désorganisé  la  société.  Sur  ce  puiot,  d'ailleurs, 
les  défenseurs  de  la  famille  n'ont  aucun  reproche  k  adresseï  aux  amis 
de  l'égalité  (je  parle  de  l'égalité  véritable,  etooaduaivellemeDt.que 
trop  de  gens  encore,  et  méioc  des  esprits  distingués,  des  libéraux,  con- 
fondent avec  elle ,  quoique  ce  soit  l'inégalité  la  plus  tynuuùque  et  la 
plus  monstrueuse  ).  Les  uns  et  les  autres  se  trouvent  fatalement  d'ac- 
cord sur  ce  point,  que  les  deux  principes  se  repoussent  et  s'excluent.  - 
C'est  une  opinion  reçue,  qui  semble  vidélébile  dans  nos  cervelles.: 
c'est  devenu  un  article  de  foi  qu'on  ne  contsate  plus.  Ou  est  pour 
l'égalité  ou  pour  la  consécration  politique  du  sentiment  de  la  famille, 
on  n'est  pas  p^ur  les  deux  à  la  fois;  et,  comme  laaoeiété  ne  saurait  à 
l'avenir  se  passer  de  l'égalité  non  plus  que  d«t  la  famille.,  il  résulte 
de  ces  prétentions  exclusives  une  bascule  interminable,  une  suite  de 
combats  sans  issue.  Nous  tournons  dans  un  cercle  vicieux,  allant  de 
Charybde  en  Scylla  et  de  Scylla  en  Charybde,  chassés  d'a^cbif  ea 
absolutisme  et  d'absolutisme  en  anarchie,  de  révolution  en  révolut- 
tion.  On  dirait  que  cette  idée  de  l'incompatibilité  absolue  àfi  l'ee^t  de 
famille  et  de  l'égalité  a  été  jetée  par  un  génie  malfaisant  au  milieu 
de  <  Occidentaux ,  comme  une  semence  d'étemelle  discorde,  afin  qu'ils 
s'eutredétruisent  ;  et  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  atteiodra  ce 
but  internai,  si  i'on  ne  songeait  que  cette  croyance  est  un«  nouvelle 
i  date  que  d'un  demi-siècle,  et  que,  ac-^ 
Lir  dçs  passions  d'une  lutte  terrible,  elle 
it,  m  réformer  par  degrés.,  et  disparaître 
is  tant  d'autres  préjugés  considérés  dans 
icéea  suprêmes  ou  comme  d'wcunibles 

ont  su  concilier  les  deux  principes ,  non 
et  boiteuse,  rotiis  par  une  conciliation 
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parfaite;  et ,  faft  curlèul ,  qtii  montre  à  quel  pofnt  leur  nature  et  leur 
ttst<rfre  (Mlftrent  fie  la  nôtre ,  cette  éoncîliatîon  a  eu  lieu  naturelle- 
ment, sans  combats,  sams  efforts. 

Le  prhidpe  d*égdlîté  est  installé  ctiez  eux  sans  réserve.  Leur  con- 
stitution ne  reconnaît  d'autre  titre  que  le  mérite  personnel ,  et  efle 
met  tout  en  cBuvre  pour  que  le  mérite  surgisse  et  prenne  son  rang 
dans  rëtat.  Toirt  y  e^  au  plus  digne,  tout,  à  l'exception  de  la  cou- 
ronne; encore  n'est-ce  pas  la  loi  de  primogéniture  qui  règle  l'ordre 
de  succession  :  fempereur  choisit  parmi  ses  fils  celui  quî  doit  le  rem- 
placer. C'est  l'organisation  démocratique  la  plus  réelle  qu'il  y  ait  sur 
la  teite.  Avec  un  peu  de  bonne  Volonté,  on  pourrait  dire  qu'elle  est  la 
seule  dont  la  valeur  ait  été  parfaitement  constatée  et  sanctionnée  par 
^expérience;  car  les  andeunes  démocraties  occidentales  n'ont  été,  à 
vrai  dire,  que  des  oligardiîes  ou  des  aristocraties.  Les  opinions  qui  se 
propagent  aujoard'bui  chez  nous  sous  le  nom  de  démocratiques  sont 
des  idées  non  d'égalité,  mais  de  nivellement  odieux  et  de  promiscuité 
brutale,  non  populaires,  mais  populacîères.  Et  la  démocratie  améri- 
caine, à  qui  l'on  peut  à  bon  droit  adresser  ces  reproches  de  promis- 
cuité et  de  populacerie,  n'est  encore  qu'à  l'état  d'essai  ;  ce  serait  un 
jugement  précipité  que  de  lui  décerner  dès  à  présent  les  honneurs 
dus  à  un  système  étaWi,  solidement  assis,  ayant  pignon  sur  rue. 
Elle  a  clos  à  peîne  son  premier  demi-siècle,  et  déjà  elle  a  cessé  d'offrir, 
dans  le  jeu  de  ses  mécanismes,  cette  régularité  simple  et  majestueuse 
qui  la  renclaft  Tenvie  des  nations  de  l'Europe  et  l'effroi  des  tètes 
couronnées. 

Wè  mCAie  la  fattuHe  est  Iç  pivot  de  leur  société.  L'unité  sociale 
^1  chez  nous,  aujourd'hui,  est  l'individu,  est  chez  eux  la  famille, 
ils  Vivent  de  ta  Vie  de  famille,  groupés  par  nombreux  ménages,  frfres 
avec  (rtres,  parers  et  eitfans  réunis,  ce  qui  renforce  et  resserre  les 
liens  du  sang,  élargit  Texlstence  et  lui  donne  du  charme,  et  présente 
tous  les  avantages  économiques  qu'amène  avec  elle  Fassociation .  En 
Chine ,  le  sentiment  de-  famille  est  le  régulateur  supn^me  des  actes 
pttbKcs  ou  privés  de  rtiac^n ,  la  base  des  peines  et  des  récompenses,  tl 
joue  le  plus  grand  rMe  dans  la  politique  comme  dans  la  vie  intime , 
par  rassimilatlon  coroplète  et  parfaite  de  l'état  à  une  famille.  Cette 
assimilation  n'est  pas  une  fiction  admise  seulement  dans  les  livres,  et 
n'ayant  d'existence  que  sur  le  papier  ;  c'est  la  religion  politique  du 
TMiys,  religion  quî  n'a  pas  de  dissidens;  ce  n'est  pas  une  vaine  for- 
mule, une  convention  sans  conséquence,  è'est  un  fait  positif;  car  qu'y 
*a-t-ïl  de  plus  positif  et  de  plus  réel  qu'un  sentiment  gravé  dans  toiÂ 
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Ifîs  cœurs  et  dirigeant  à  chatiDe  instant  la  pen^e,  et  les  actes  de  tous 
les  hommes?  Le  sentiment  de  famillca  la  plus  substantielle  incarna- 
tion dans  le  gouvernement  de  la  Chinç,  du  moment  où  depuis  quel- 
qi^es  milliers  de  siècles  la  Chine  cnticre  est  convaincue  que  l'état  est 
une  famille,  et  que,  dans  les  idées  comme  dans  le  dictionnaire  des 
Chinois,  il  n'f  a  pas  dedilTérence  entre  le  prince  et  le  père.  Les  Chi- 
nois ont  même  résolu  avec  bonheur  un  problème  qui  nous  semble 
insoluble,  celui  d'associer  harmonieusement  les  distinctions  hérédi- 
taires avec  l'esprit  d'égalité,  en  substituant  l'hérédité  ascendante  à 
l'hérédité  descendante,  en  anoblissant  les  ancêtres  à  cause  des  ser- 
vices du  fils,  au  lieu  d'accorder  des  privilèges  au  fils  h  cause  des  faits 
et  gestes  du  père. 

Cela  est  fort  surprenant,  mais  cela  est.  Avec  ce  dédain  que  nous 
affichons  pour  tout  ce  qui  ne  nous  ressemble  pas,  nous  pouvons 
traiter  cela  d'étrange  et  de  bizarre,  et  en  rire  comme  d'un  préjugé 
grossier;  mais,  avant  de  taxer  te  système  chinois  d'étrangeté  et  de 
bizarrerie,  demandons-nous  si  nos  systèmes  politiques  ne  méritent  pas 
des  qualiScations  plus  sévères.  Nos  théories  érigent  en  principe  la 
méfiance  contre  le  gouvernement;  elles  légitiment  contre  lui  tes  plus 
injurieux  soupçons,  les  accusations  les  plus  déshonorantes;  elles  dé- 
peignent comme  citoyen  modèle  celui  qui  passe  sa  vie  à  l'entraver, 
à  le  délier,  à  l'iosulter.  Celles  des  Chinois  sont  diamétralement  en 
sens  inverse.  Tout  préjugé  révolutionnaire  à  part,  n'est-ce  pas  plus 
conforme  aux  règles  du  bon  sens,  du  bon  ordre  et  de  1^  sfiiue  j^s-, 
tice  distributive?  La  main  sur  le  cœur,  lequel  est  le  plus  honorable, 
le  plus  beau,  le  plus  digne  d'hommes  intelligens,  libres  et  coura- 
geux, de  respecter  et  de  chérir  à  régal  d'iirt  -pèté  te  prWce,  en 
qui  se  personnifie  l'unité  nationale,  oii  de  lui  prodiguer,  avec  la 
certitude  de  l'impunité,  des  outrages  que  le  SpE^iate  ,1e.  plus  sm^ 
gant  n'eût  pas  adressés  à  l'ilote  qu'il  tenait  sous  ^es  pieds,  de  le 
poursuivre  daas  ses  plus  chères  alTections,  dans  ses  fils  que  tous  les 
rois  lui  envieut ,  et  dont  seraient  jaloux  l'orgueil  de  tous  les  pères,  la 
'    '     '     les  mères?  Sommes-nous  en  droit  de  nous  préva- 
a  nos  conceptions  politiques,  nous  chez  qui  l'ordre 
..gouvernement,  l'indépendance  nationale,  sont 
îr  événement?  Avant  de  rire  de  ces  peuples  éloi- 
p^ul^,  et  examinons  de  SBng-frojd  si  noua  devoos 
|a  compassion ,  nous  dont  tous,  les  ^e^^av<>rteDt 
^,  q^lques  ffnnée^  d'çsçérieqçQ,  ^nous.qyi  ne 
^(tusdon^  Qul;ne  sau^t^irè. ayçc,^|lJ!fft)^'cpn- 
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fiance  ce  que  sera  la  patrie,  ce  qull  sera  lai-méme  dans  nn  délai  de 
dix  ans ,  de  dix  mois  peut-être? 

Autrefois  nous  avions  à  pleines  mains  des  illusions  à  la  chinoise; 
mais  nous  nous  en  sommes  guéris,  nous  sommes  devenus  des  esprits 
forts.  Malheureusement,  nous  pouvons  le  dire,  car  c'est  entre  nous, 
il  n*y  a  pas  de  Chinois  qui  écoute  à  la  porte,  nous  n*en  sommes 
devenus  jusqu'à  présent  ni  meilleurs  ni  plus  heureux.  Puis,  sommes- 
nous  bien  sûrs  de  nous  être  dépouillés  de  toute  illusion  et  de  tout  mys- 
ticisme? L*amour  de  nos  rois,  qui  se  confondait  jadis  avec  l'amour  de 
la  patrie,  c'était  un  préjugé,  soit;  et  il  ne  nous  en  reste  plus  un  atdme. 
Mais,  si  nous  ne  nous  inclinons  plus  avec  un  respect  filial  (j'allais  dire 
chinois)  devant  le  trône  de  nos  princes,  en  retour  nous  nous  sommes 
mis  à  adorer  profondément  des  abstractions  métaphysiques.  Y  eut-il 
jamais  au  monde  mystère  qui  fût  plus  mystifiant  que  le  dogme  par- 
lementaire de  la  pondération  des  pouvoirs,  lequel  donne  pour  sym- 
bole à  la  perfection  des  gouvernemens  ce  quadrige  sculpté  sur  la 
façade  du  Louvre,  que  deux  vigoureux  attelages  tirent  de  toutes 
leurs  forces  en  deux  sens  opposés  sans  le  faire  bouger?  En  fait  de 
mystère,  pour  des  gens  de  progrès,  nous  pouvions  plus  heureusement 
choisir. 

Des  esprits  éminens,  et  en  dernier  lieu  Benjamin  Constant,  ont 
pensé  et  dit  que ,  politiquement  et  socialement ,  l'Europe  marchait 
vers  le  système  de  la  Chine  I  Était-ce  de  leur  part  du  pessimisme  ou 
de  IV)ptimisitie,  un  regret  ou  un  espoir? 


-  j  t  '■ 
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Dans  les  temps  d'instabilité  extrême  où  nous  vivons,  les  hommes 
qui  tiennent  lés  rênes  de  l'état  chez  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes et  particulièrement  en  France,  ne  prennent  aucun  souci  de 
ce  qui  se  passe  dans  cet  Orient  reculé  :  ils  ne  s*inquiètent  pas  de  la 
convenance  qu^il  peut  y  avoir  à  préparer  des  relations  avec  lui,  et  Ton 
serait  mal  venu,  probablement,  à  signaler  ce  sujet  à  leur  attention. 
Cela  ne  prouve  point  que  le  sujet  doive  être  relégué  parmi  ceux  dont 
se  bercent  les  visionnaires,  et  qu'il  soit  indigne  d'un  homme  positif 
de  s'en  préoccuper.  Cela  |>ourrait  bien  attester  seulement  ce  qui  mal- 
héttreusement  ta*est  plus  à  démontrer,  que  les  Intérêts  dé  IV^nir 
i^odtphi^âé'plâcé  (brisia  pensée  des  gouvernahs.  Ministres  diri- 
geiiis  eik' ÎÉlimtrés'^i^  les  hommes  politiques  sont  absorbas  ' 
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par  les  «^(Seissités^leiir  eristeooe  éphéHoère.  ComBoent  aaraieiit4s 

le  loisir  et  la  faculté  de  plonger  dans  r^veair?  L'homiBe  songera 

Favenir  de  «ou  pays  quaod  il  $'eD  croit  un  à  loi-mèiBe.  Les  gouver- 

«ans,  fKnff  s^in^ifiéter  de  ce  qui  inpoite  aux  vaoes  futures ,  obC  lie- 

«dîn  de  voir  un  futur  q^elconcpie  devant  eux.  L'avenir  maintenant, 

<fest  la  séance  de  demain  ou  de  ce  soir.  Il  ftnit  avoir  «un  coup  d'an! 

^  d'aigle  pour  étendre  son  regard  jusqu'à  la  session  prochaine.  Les  mi- 

'  oistres  de  notre  teni|>s  savent  qu*au€un  -orateur  încomroode  ne  les 

interpellera  sur  le  céleste  empire ,  qu'aucun  journal  de  mauvfliae 

bumeur  ne  les  sommera  4e  s'esîplic^er  sur  je  Japon.  Dè&4om  ots 

nations  lointaines  doivent  èlre  pour  eux  comme  si  eHes  n'existaieat 

pas.  Nés  de  petites  causes,  ceimés  .de  petites  i^aMtés  et  de  pelMes 

intrigues,  destinés  à  mourir  d*un  incident  gros  ou  microscopique, 

à  Timproviste,  entre  deux  portes,  pour  noe  servir  d'un  mot  postlHHie 

d'un  des  plus  spirituels  de  ces  défunts,  ils  ne  sauraient  se  Kvrer  à  4e 

grandes  pensées,  quelque  talent  quils  aient,  et  certes  nous  avons  eu 

aux  affaires  des  tiommes  qui  en  étaient  richement  pourvus  ;  car  en 

im  pays  où  Vim  a  vu  presque  toujours  depuis  ^  ans  au  ministère, 

séparément  ou  deux  à  deux,  des  hom«nes  de  la  trempe  de  MM.  Moié, 

Guizot  et  Thiers,  on  ne  saurait  prétendre  que  le  royaume  de  la 

politique  est  aux  pauvres  d*esprit.  Obligés,  pour  veiller  à  leurcon- 

iservation ,  d'woir  rcedl  fixé  sur  un  étroit  rayon  autour  d'eux ,  ils  k 

peuvent  en  conscience  traquer  leur4unette  sur  ce  qui  se  passe  «ai 

loin  ;  primo  vivere.  Ainsi  de  l'indifférence  plus  ou  moins  dédaigneofle 

que  rencontrerait  sur  le  terrain  de  la  politique,  si  on  Ty  jetait,  la 

pensée  de  isebtioDs  nouvelles  entre  l'Europe  et  rorienl  le  plus  reculé» 

il  ne  faut  point  conclure  que  te  question  soit  inopportune  ou  oiseuse. 

Il  n'y  a  de  conclusion  à  tirer  que  contre  la  politique  actuelle,  on 

plutôt  contre  4a  faij^se  direction  depms  long-^tenaps  îftipriroée  aux 

intelligcfnces.  Quelles  que  soient  à  cet  égard  les  disposftions  des 

homnesfditiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'état^isseoieiit  4& 

iappolis  réguKers,  étroits  et  animés  entre  l'Europe  et  rextr^edté 

orientale  du  vieux  continent  serait  un  événement  d'une  portée  incat- 

•diriable,  immense;  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  qu'en  ce  moment 

ies  An^is  rompent  la  glace  et  Mitent  l'époque  o4  ces  deux 

<6a«s  foyers  de  -eivifaatton ,  de  kaauère  et  de  richesses,  situés 

^teux  boute  de  l'ancien  monde ,  se  renverront  mulgeilement  leums 

rag^oM»  redauMoffont  d'éctet  et  de  fécondité  l'un  par  l'aulPe,  t>Mi 

fMT  t'aOtce.  ^i  •aajoQrd'tei  te  poitfqve  f«t  §  de  te  question  et  là 

laisse  eu  coin  de  telionie,  il  eoBvient^'eMe^sQît  relevée  fur  d' 


l'mAon  fef  LA  cmiiB.  919 

miuwo*  PcDStert^Ue  eicîter  Ift  solUoitade  detpenrfelffs  afldsie  FlivflHK 
mté^  qui  m  diffëreat  Ad  rhotame  d'état  Agne  de  %e  mm  q^^w  0e 
qvie^  tovr  œ^ni^avaBcaiit'wr  làsienAe,  an  Heu  d^  te  liltrre,  itolai 
ouvreal  le  cheasia  i 

IieiBar€|fioa&  cependsiit  qqe  h  poKtktue  inaderne,  kl  même  oà  elle 
eit  déscvrdoBoée ,  vacilla^,  à  caitrte  tM,  reM  an  Matant  bofti^ 
mage,  sans  préci&éBieiit  oa  bira  avoir  conafJeBeef,  à  oit  Ortetit 
lointain.  €*est  un  legs  des  àgea  pteâés  ipt)  bm  gvé  inud  gfés'tm^ 
pose  à  elle,  une  irrésistible  tradition,  un  courant  qu'elle  n'est  pas  la 
maîtresse  de  ne  pas  suivre,  parce  que  c'est  le  courant  des  siècles. 
Le  grand  débat  des  cabinets,  de  ceux  qm  darem  Gemnim  de  ceax 
qui  se  succèdent  à  la  façon  des  étoiles  filantes,  de  ceu  qit)  déro«toiit 
.graduellement  des  plans  tracés  de  loAgae  main  et  qui  onl  des  id6m 
fixes  comme  de  ceux  qvi  manquent  d'idée  et  de  plan;  ce  cpil,  fim- 
que  toute  autre  cause,  bien  ph»^  que  la  eratvite  é$  la  par0pigafide« 
maintient  l'Europe  à  l'étal  d'observation  armée,  e'esl  la  qMstiW  êd 
Levant.  Or,  ce  qui  donne  tant  de  prix  aUx  dépodines  de  Klstouftianie, 
«'est  qu'il  avait  planté  ses  tentes  e«tfe  l'Ëiirope  et  l'Orieal  recelé.  €e 
qui  faisait  et  fût  plus  que  jamais  le  pm  du  •osptM)re  et  de  f  Egypte, 
ce  qui  détermina  Alexandre  à  marquer  de  son  seemi,  de  aoH.  ftom^ 
ri&Uime  de  Suez ,  Constantin  à  transporter  dans  Bjsiiwe  les  pénatea 
de  4*empire  ronAaih ,  quand  la  ville  de  Homulua  ne  le«t  offrit  ph»  nu 
sûr  asile,  les  caUfes  à  établir  à  Bagdad  la  capitale  de  leurs  domaîBes^ 
lea  Turcs  à  redouUer  d'efforts  jusqu'à  ce  que  le  creusant  ttt  artoré 
SUIT  Sainte-Sophie^ce  qui  ÎAspira  au  génie  de  Leiboitz  leli  mélnflàtr 
à  Louis  XIV  sur  la  conquête  de  l'Egypte;  00  qui  attira  lie  général 
Bonapaiie  sur  la  terre  des  Pharaons;  la  cause  pe<ir  laq«eBe«  de  mb 
jours,  Alexandrie  et  Constaotiiiople  allument  b  eonvottise,  disons 
mieu;^ ,  l'ambitton  avouée  et  bautemeot  afouri^  de  l'An^erre  et  d» 
laAussie)  ce qu^expliquepeuvquo* les  Busses sacrîSeaA  tant d'hèmme» 
et  d'argent  dans  des  expéditions,  stériles  e»  apparedee,  eentfe'  Kbit* 
ou  contre  des  tribus  de  pauvres  Tcberkesses;  poiirquoi  rAngleterte 
promène  sans  reUicbe  ses  habiles  agenSf  sestintrépidesroilcicrrai  sesf 
citadelles  flottantes,  ses  intrigue»  et  son  or,  du  golla  Andrique  an 
golfe  Persique«  du  Nil  à  t'Ëuphrate,  d'Ade»  à  Bender^^MaMi)  ce  qni^ 
au  fond,  motive  (j9  ne  d^pas  légitin^)  y^p^aftieil  HMiaeede  elut- 
<mïe  de  ces  pvissances  au^  projet»  de  l'autre ,  et  de  la  Frafice  attX- 
Tceax  de  toutes  deux,,  cen'est  patrie  ùi^  eucbaoté  «ù  se^dléflej^Co*^ 
st^oti^ople<  ce  n'est  poin4  la  MHHédel«vaUéedaNil„etiteolyirfli» 
deceU^  de  l'Euphrat»;  ce  sont  ^«fi^ve  «aotaftr  \m  plogeë%  aiMe»  iM 
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iM)(f4es,)qiii  burdentlatner ItMkge on «pii  longent  le  golfe  Persiqne, 
OUil^ill^ques  nillionsidep^MiiatioQS  laisérables  qai  ont  yéca  où 
ifnl  yégèteût  dans  tes  diveraes  dépendances  du  cndevant  empire  otto* 
mon  :  c'est  que  le  Bosphore  et  les  rives  de  la  mer  Noire  et  de  la  €as^ 
pieane,  -^  l'isthme  de  SueE«  la  mer  Ronge  et  Aden^  «^  rEùphrats> 
Bagdad  «  le  golfe  Persique  et  Bender-*Bushir,  -^  sont  le&  trois  grands 
chemins  entre  rSurope  et  la*  vieille  Asie;  c'est  que  le  Levant  •est  \t 
vesUbide  de  l'Asie  Iwataitie,  de  rinde  et  de  * 

La  Chine,  puisqu'il  faut  rappeler  par  son  nom.  ^  , 

Deux  forces  puissantes  poussent  les  peuples  de  l'Europe  à  atteindre 
ceui  de  l'extrême  Orient*  L'une,  mystérieuse,  instinctive,  irréslstibte^ 
semble  être  due  à  l'action  de  la  Providence  elle-même  qui  nous  mène 
par  la  main  a  notre  insu;  l'autre  résulte  du  tempérament  actif,  ambi- 
tieux, remuant,  insatiable,  qui  a  été  transmis  aux  nations  européennes 
p^r  les  peuples  anciens  dont  elles  sont  les  héritières. 

Depuis  l'origine  des  siècles ,  depuis  que  Prométhée ,  dérobant 
jaux  dieux  le  feu  sacré ,  eut  embrasé  l'ame  de  nos  premiers  pères, 
jusqji'aiors  engourdis  et  passifs ,  la  civilisation  à  laquelle  nous  ap- 
partenops  s'est  mise  en  mouvement  d'Orient  en  Occident,  d'un  pas 
uqesuré  et  par  stations  successives,  depuis  le  plateau  qui  domine 
l'Iados.  et  le  Gange.  Se  régénérant  &  chaque  station  par  rinftisiiki 
d'ua  sang  nouveau,  elle  s'eàt  avancée  par  un  majestueux  pèlerinage, 
coupant  tour  à  tour  les  déserts,  les  fleuves,  les  môntagnfes,'  les'dl^rofts 
etles  bras  delà  Méditerranée,  qui  était  pour  «elle  alors  une  hiei^  gigan- 
tesque, mare  ingens^  jusqu'à  ce  qu'elle  se  ti'OUtftt  eti)  It^nèstït*  le 
littoral  de  l'Atlantique,  du  fond  de  la  Péninsule  espagnole  ju^à'lfa 
pointe  des  Iles  britanniques  et  de  la  presqu'île  scaiidhiaye.' Alors, 
après  une  pause  nonvelle  où  elle  a  excité  ses  forces  en  exërçmA;  ses 
enfanfrlesnns  cMtre  les  autres,  elle  a  traversé  l'Océan,  dont  lé  nom 
jadis  ^étatt  lAi  sujet  d^efTroi;  elle  a  envahi  le  Notaveau*Monde ,  Ta 
iranphi^'lin  bond  audacieux,  et  bientôt,  du  sommet  de  la  Cordillère, 
du  CjBf  Hom  ad  mont  Saint-Ëlie,  elle  a  pu ,  comme  d'un  observatoire 
.de  deute  mille  cioq  cents  lieues  de  long,  contempler  te  (kmter  espace 
4UÎk  séparait  dm  versant  oriental  de  l'anden  continent; 

.,  Une  autre  4^îUsatioD>  mardiant^i  rebours  de  la  nMre;  acheminé 
d*OccideDt;  eA*  Orient,*  en  partant  du  méme<  foyer;  «C^estc^le  <ie 
ÏOn^itstièmi^i  de  l'Orient  véritaUevdu  agrandi  Orient,  ({ui  avant 
^H  stf fty4Drieiit  unique,  ear  FEvrope  absorbe  bts^assiiililetesl  régions 
et  les  peuples  qui  jusqu'ici  ont  formé  ce  que  nous  appelions  l'Orient 
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par  exœllence,  parce  I)ifil''ét6it*te  pllis  prbche,  le  seul  proche,  et 
qa*H  Dous  révélait  son  eiistence*  es*  iuCfant  'hatdiineiit  contre  Mtrtl 
Mai»  cette  «seconde  biv«U8aiio»«iimii»re*ittaDte^  iDOiiis>  a«Jeeleii8é 
^ue  ia  iiAtre,  s!est  arrêtée  en  Chilien  lOts  apràa  avoii^  envoyé  une  gahfe 
«««laoée  M>  JapoO)  eUe  s'«st  ixée  i  -demeure  sur  la  terre  ferme,  ctB^ 
gDant<d'*8flronter  la  terrible  niÉr;  C'est  à  pekie  ti,  «taltéd  par  le  iny^ 
tfcîante  reU^diK,  quelques-uns  de  ses  fila  ont  pu*  ^'aventurer  isat 
la  wrfeca  redoutée. de  rOcéan,  ctoune dàn» t'eipéditioii  qui,  detti 
siècles  avant  notre  ère,  pârcoumit'la  liier  de  T^eat  ccpout  cberdier  un 
remède  qui  procure  l'immortalité  de  Vame.  i> 

En  même  temps  que,  par  un  mouvement  général  et  providentiel 
aeiBiUable  aux  révoluliofis  phnétaires,  et  <loii!  elle  ne  se  rendait  pas 
oompte^  notre  civilisation,  ainsi  entraînée  de  Test  à  l'ouest,  s'avan<- 
^çait ,  en  fisisant  le  tour  du  globe,  vers  sa  sœur  de  l'Orient,  eDe  la 
recberchait  par  une  autre  voie,  sous  l'influence  d'un  autre  mobfle 
essentiellement  humain.  Cédant  à  la  soif  des  richesses  et  des  con- 
quêtes, aux  instincts  du  sensualisme  et  de  l'ambition,  elle  se  retoon- 
nait  en  arrière,  dans  sa  marche  régulière  vers  l'ouest,  tantM  pour 
combattre,  tantôt  pour  traBquer.  De  là  les  Argonautes,  non  moins 
avides  qu'ils  ne  furent  vaillans;  de  là  les  luttes  de  Troie  et  les^oam«- 
pagnes  d'Alexandre;  de  là  les  croisades,  de  là  les  comptoirs  des  Lon»' 
bards,  des  Génois,  des  Vénitiens;  de  là  les  héroïques  entreprises  des 
Albuquerque  et  des  Vasço  de  Gama;  de  là  les  tentatives  un  momédt 
beuj^uses  des  Français  sous  Louis  XIV;  de  là  enfin  la  compagnie 
4es  Indas:  et  rempjroides  Anglais  en  Asie. 
,  ,Pe.  V^)t  t^mps  les  peupks.de  l'Europe  ont  été  persuadés  que 
l'Qirient^il^t  plus  reisulé  irendsrnifit  des  richesses  inouies.  Toujoiks 
fboii^q  a  âupp<^  <Iiie  les  régions  lointaines  recelaient  des  mer- 
miles  etdea.tcésors,  Suivant  les  premiers  poètes  et  les  philosophes 
.4e  r^Ie  ionienne.  Thaïes  et  Anaximène,  la  terre  était  un  disque 
que  rOcéan  entourait  comme  une  ceinture,  et  I'ob  plaçait  vers  ses 
bords  rÉIydée,  les  iles  des  Bien-Heureux,  les  Hyperboréens  et  le 
peuple  juste  des  Éthiopiens.  La  fertilité  du  sol,  la  douceur  dta 
climat,  la  force  physique  des  hommes,  l'innocenoe  des moBUils, -tous 
les  biens  appartenaient  aux  extrémités  do  disque  térneslite.  PUis 
4ard ,  lorsque  la  oosmographie  cbiétieBiie,  effisçant  tldfie  '40  la  rèlo»- 
^dilé^e  la  tarre^^  eUt  de  nouveau  converti  notre  ptanèteeil' 'une  Sur- 
face plane,  mn  en  forttie  dei  disque  comme  au  tetapè  de  Tbalès,  <nais 
en'para}lélogDaitiilieg,w  enseigna  qu'a»Hlelà  de'rOoMii;/deÀ'«tioftt^ 
^é^  du>coiittlkMtintérieiir*i^uti  représente  Vxi»m^  4fi  i|lil^#nml0  éd 
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Jioae^  Bit  pteete  ««e  «atre  lerre  renfermMt  te  (^raéis,  «t  t}tte  les 
^ocmnei  ont  bahiiéô  jaiqH'è  l'époqvie  du  déluge  (1)«  n  Héredole,  Méie 
iatorprfttB  deli  icîetice  el  des  prëjuf^és  de  Ben  temps ,  pose  en  prin- 
cipe ifjm  les«flferénulés  duoionde  ont  obtenu  dans  le  partaige  des  biens 
4e  la  terre  les  pliis  belles  productions.  Cette  opinion ,  comme  le  (kit 
^BtmvéfmBr  U.  de  Hnmbèldt,  n'exprimait  pas  uniquement  Tidée  mé» 
iaacidUpic.  «t  naÉvreHe  à  Thoimne  que  le  bonheur  est  loin  de  nous  ; 
eHe  se  AHriatt  mbsI  «or  l'élolgnement  des  Keui  d'oik  les  Hellëoes 
recerafeot  réteotniBi  €t  rétaîo ,  For  et  les  aromates.  Là ,  selon  les 
premiers  historiens,  et  selon  Ptolémée,  la  Chersoônèse  à'or  dcveU  p- 
^tit  ses  «ivoges  aMongés;  là  était  l'Ophir  de  Salomon.  La  cro^  ance  que 
l'^tiéme  Orient  est  on  dorado  se  retrouve  ohez  les  nations  sémitiques. 
Les  géografAies  aiïabes  Édnel  et  Bakoui  indiquent,  aux  limites  orien- 
tales du  tnende  connu,  Ttle  aux  sables  d'argent,  Ballet,  et  les  ties 
M^ifères  OuaoOaacet  Saïla,  dont  les  ehiens  et  les  singes  portent, 
4to^t-ils,  des  ooHiers  d'or. 


411.  ^  LB  D^IB  Ji^ATTBlNDBB  L*EXTRàVlTé  BB  L*OBIBIfT  A  ÉTÉ  LA  CAUSE  0B  LA 
DÉCOUYEBTE  AE  l'AMÉBIQCE.  —  CHBISTOPHE  COLOMB. 

La  passion  des  Occideûtaux  pour  la  richesse  ou  pour  la  domination 
politique  et  religieuse,  qui  les  précipitait  vers  les  terres  d'Orient, 
sanctîotmant  ainsi  un  mystérieux  décret  de  la  Providence,  a  produit 
les  plus  grands  êvènemens  sur  l'espace  que  notre  civilisation  occupe; 
car  où  en  serions-nous  sans  Texpodition  d'Alexandre  et  sans  les  cr(û- 
sades  par  exemple? 

Cfest  pareillement  au  désir  d'atteindre  l'Orient  qu'est  dû  un  fait 
qui  a  changé  la  face  du  monde,  la  découverte  de  l'Amérique  par 
Christophe  Colomb.  L'historiographe  du  grand  navigateur,  M.  Irvîng, 
et  plus  encore  Thomme  à  qui  l'on  doit  pour  ainsi  dire  une  seconde 
découverte  du  nouveau  continent,  M.  de  Humboldt  (2) ,  puisant  l'un  et 

(1)  Chriitianorum  àpinio  de  Mundo  (on  topographie  chrétienne),  ouvrage  attrf- 
IHié  à  vn  nftarcbatid  d^Àlexandrie ,  Cosmas,  qui  se  fit  moine  sons  Temperetir  Jus- 

tlif6n. 

(9)  Vo^tSE  VMtMtre  de  la  €4of/raphie  du  noMVMu  eêntUMfU.  C'est  dans  ce  IHrre 
que  nous  avons  puisé  la  plupart  des  faits  consignés  ici  au  sujet  de  Colomb.  Nous 
lui  avous  même  fait  quelques  emprunts  tout  littéraires.  Ce  n'est  pss  notre  faute  si 
H.  de  Humbdldt  écrit  le  français  aussi  purement  et  avec  autant  d'aisance  que  si* 
«*étalt  sa  langue  naturelle;  ne  pouvant  dire  autrement  aussi  bien,  nous  lui  avons» 
«n  désespoir  de  cause,  dérobé  quelquefois  ses  propres  expressiouF. 


Taptre  dam  les  archives  aspagnoto»,  on  se  servanNes  iioabreu4looQ* 
mens  publiés  par  deux  savans  historiens  espagnols,  JÊiL  Nafairela  et 
Mpftos,  ont  dénaontré  que  le  bat  de  ramiral  était  d'atteindre,  en  cher- 
chant le  levant  par  le  couchant  {el  levamieporel  petiienté)  les  régîoM 
de^l'Asie,  fertiles  en  épiceriesyrtcbeftoft  diaiMnseten.métatapié- 
cieQx. 

An  xv^  siècle,  les  intelligences*  étaient  travaillées  dn  besoin  de  se* 
ra|iprocher  de  l'A^*  Les  progrès  du  luie  et  de  la  civilisatien  dans  le 
midi  de  TËurope  y  faisaient  avidement  rechercher  les  producUona  de- 
rinde;  mais  ces  appétits  de  la  àétSy  conune  dit  Xavier  de  Maisti^ 
n^étaient ,  si  vivace&qu'ils^fussent ,  qu'au  second  rang  panai  les  causes 
<|ni  poussaient  les  esprits  vers  le  monde  oriental.  Dès. le  xiii*  siède, 
les^qiéditHMM  et  les  conquêtes  des  Mongols  sous  Gengis-Khan  et  sea^ 
fils,  près  desquelles  celles  d'Aleiandre,  le  maître  des  coaquérans 
ocddenlaux,  sont  des  échaufTourées,  avaient  attiré  sur  l'Orient  ei- 
tréme  Tattention  des  chefs  des  peuples  européens.  Ges  mêmes  Mon- 
gola  qui  atteignaient  la  mer  Jaune,  à  l'est  de  la  Chine,  étaient  venus 
à  Touest  régner  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  Baltique,  et  faire  boire 
leurs  chevaux  au  centre  de  l'Allemagne,  jusque  dans  les  fleuves  de 
la  Silésie.  Le  nom  du  grand  Khan  rendait  soucieux  les  monarques  de 
l'Europe,  et  leur  supérieu^  le  souverain  pontife.  On  lui  avait  adressé 
des  ambassades,  et  il  avait  daigné  en  envoyer  à  son  tour.  Les  savana 
grecs  qui  s'étaient  enfuis  de  Constantinople  après  la  destruction  de 
l'empire  bysantin ,  avaient  semé  en  Europe  des  notions  sur  l'Asie,  et 
avaient  appris  à  la  considérer  comme  une  terre  moins  excentrique^ 
plus  prochaine.  La  religion  conspirait  avec  la  politique  et  le  com- 
merce pour  nouer  des  rapports  entre  FOrient  et  l'Occident.  Des^ 
voyages  provoqués  ou  encouragés  par  la  ferveur  catholique  avaient 
étendu  l'horizon  géographique  et  inspiré  le  désir  de  l'agrandir  en- 
core. Les  têtes  avaient  été  échauffées  par  les  récits  de  simples  moines 
pleins  de  résolution,  tels  que  Rubruquis^  Plan  Carpin,  Simon  de 
Saint-Quentin,  Ascelin  et  Bartholomée  de  Florence,  qui  avaient 
déployé  le  courage  et  la  persévérance  justement  admirés  par  l'Eu- 
rope moderne  dans  Burnes,  leur  successeur,  et  la  sagacité  qu'un 
autre  de  leurs  continuateurs,  l'infortuné  Jacquemont,  alliait  avec 
une  philosophie  si  charmante  et  un  esprit  si  fin.  Les  rapports  de 
voyageurs  laïcs,  tels  que  Mandeville  et  surtout  Marco  Polo,  redou- 
blaient, au  lieu  de  les  satisfaire,  la  curiosité  qui  s'attachait  au  grand 
Orient  et  le  besoin  qu'on  éprouvait  de  s'en  rapprocher.  Le  prosély- 
tisme ^  excité  par  les  triomphes  des  Espagnob  sur  les  Maures,  ré- 
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clamait  un  nouvel  aliment.  Un  ébraniemeiit  intellectuel,  prélude  de 
la  réforme,  tenait  les  cerveau!  en  émoi.  Novateurs  Inspirés,  les  grands 
hommes  de  Fltalie  répandaient  autour  d'eux  des  flots  d'une  lumière 
éblouissante  qui  était  accueillie  avec  trahsport.  La  science  be  déga- 
geait de  Tenveloppe  de  la  scolastlque  et  des  erfenrs  du  moyen-lige; 
elle  restituait  à  Vesprit  humain  tes  trésors  de  l'antiquité.  Indiquant 
dès  issues  inconnues^  jusqu'alors,  elle  les  montrait  sous  cette  fohne 
vague  qui  fascine  les  imagii^atiôns  ardentes  et  qui  les  féconde,  et  elle 
fournissait  des  moyens  de  réalisation  que  le  passé  n'avait  pas  pos- 
sédés. 

En  réhabilitant  l'opinion  de  la  rotondité  de  la  terre,  parfaitement 
admise  et  démontrée  par  les  pythagoriciens  et  par  Aristote,  par  l'école 
des  philosophes  d'Alexandrie,  par  Strabon ,  et  avérée  chez  les  Ro- 
mains, elle  faisait  naître  la  pensée  d'entreprises  inQnies  en  nombre  et 
grandioses  de  proportion.  Chez  les  anciens,  cette  croyance  était  restée 
stérile  à  cause  de  l'imperfection  extrême  de  la  navigation.  Au  xv*  siècle, 
l'art  nautique,  grossier  encore,  avait  cependant  fait  assez  de  progrès 
pour  qu'il  fût  enfin  possible  à  des  hommes  doués  d'un  corps  de  fer  et 
d'une  ame  de  bronze  d'explorer  et  de  sillonner  notre  planète  arron- 
die. L'usage  plus  fréquent  et  mieux  entendu  de  la  boussole,  que 
l'Europe  avait  reçue  des  Arabes,  qui  la  tenaient  de  la  Chine  par 
l'Inde,  impliquait  toute  une  révolution  maritime.  Se  joignant  à 
la  boussole ,  l'invention  de  l'astrolabe  et  du  quart  de  cercle ,  et  le 
calcul  des  hauteurs  du  soleil,  au  moyen  de  tables  telles  que  celles  de 
Regiomontanus,  achevaient  de  dépouiller  l'Océan  du  titre  que  lui 
donnaient  les  géographes,  de  mer  ténébreuse  y  et  en  promettaient 
l'empire  à  l'homme. 

Buvant  à  la  coupe  qu'on  leur  présentait,  les  peuples  s'initiaient  à 
des  désirs  sans  limites  et  à  des  espérances  sans  fin.  La  vue  des  hommes 
s'allongeait,  les  poitrines  se  dilataient;  on  eût  dit  que  tous  les  sens 
redoublaient  de  vivacité  et  d'énergie.  L'intellect  s'épanouissait,  les 
appétits  grandissaient ,  une  vie  nouvelle  entrait  par  tous  les  pores , 
avec  ses  chances  tant  mauvaises  que  bonnes,  avec  son  surcroit  de 
sensations  douces  et  pénibles,  ses  nouveaux  besoins,  ses  tumultueuses 
exigences,  son  nouveau  faix  de  responsabilité  et  de  soucis,  et  débor- 
dait comme  un  torrent.  Les  chefs  des  peuples  devaient  se  dire  ces 
paroles  inquiètes  des  disciples  au  Christ  :  Comment ,  avec  trois  pains 
et  deux  poissons,  rassasierons-nous  cette  multitude? 

C'était  une  situation  pareille  à  celle  qui  se  déroule  sous  nos  yeux.. 

Ainsi  tout  faisait  à' l'Europe  chrétienne  une  loi  de  trouver  quelque 
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source  nouvelle  de  satisfactions  laatérielles,  in|;ellectuellesçt  morales, 
4e  grandes  sensations  religieuses  et  politiques;  tout  en  elle  était 
mûr  pour  Touverturede  la  cainpagne  ^ù  eUe  devait  gagner  la  dpmi* 
nation  du  monde  :  car  c'est  «seuleuiient  depuis  le  xv"  siècle  que  nos 
nations  se  sont  assuré  la  suprématie.  Jusque-là  Tislamisme  leur  tenait 
tète  eu  EurQpe,  et  leur  nom  était  ignoré  dans  l'Asie  lointaine  (1). 

L*Europe  donc  se  sentait  attirée  vers  l'Asie  reculée;  les  rois  espé- 
raient y  trouver  des  trésors,  des  tributaires  et  des  alliés  ;  les  hommes 
religieux  comptaient  y  recueillir  une  abondante  moisson  d'arnes  ;  les 
commerçans  enGn  pensaient  y  amasser  des  fortunes  qui  fissent  pâlir 
l'opulence  4es  Gênoi^  et  des  Vénitiens. 

Pendant  la  jeunesse  de  Colomb,  le  Portugal  était  à  la  tête  de  ce  projet 
de  croisade  asiatique,  dans  la  personne  du  prince  Henri.  Malgré  l'au- 
torité d'Hipparqueetde  Ptplémée,quireprésentaientrAfriquecomme 
un  continent  étendu  indéfiniment  vers  le  pôle  austral ,  et  rejoignant 
TAsie  au-delà  du  Gange  en  cernant  la  mer  des  Indes ,  transformée  ainsi 
par  eux  en  une  autre  Méditerranée,  ce  prince,  hçmme  lettré  et  érudit. 


(1)  «  L'influcDcc,  dit  M.  de  Humboldt,  que  ces  peuples  (  de  TEurope  oecidentale  > 
exercent  sur  tous  les  points  du  globe  où  leur  présence  se  fait  sentir  sirouitaaémeQt» 
la  prépondérance  universelle  qui  en  est  la  suite,  ne  datent  que  de  la  découverte  de 
TAmérique  et  du  voyage  de  Gama.  Les  évènemens  qui  appartiennent  à  un  petit 
groupe  de  six  années  (  Colomb  s'est  embarqué  à  Palos,  le  3  août  li93,  et  a  vu  la 
terre  le  11  octobre  de  la  même  année;  Vasco  de  Gama  est  parti  le  8  juillet  1497,  a 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  le  ÎO  novembre,  et  est  arrivé  à  Calecut  le  20  mai 
1198)  ont  détertïiiné  pour  ainsi  dire  le  partage  du  pouvoir  sur  la  terre.  Dès-lors  le 
'  pouvoir  de  Tintelllgence,  géograpbiquement  limité,  restreint  dans  des  bornes 
»  étroites,  a  pu  prendre  un  libre  essor;  il  a  trouvé  un  moyen  rapide  d*étendre,  d'en- 
iretQuir,  de  perpétuer  son  action.  Les  migrations  des  peuples,  les  expéditions  guer- 
rières dans  Tintérieur  d'un  continent,  les  communications  par  caravanes  sur  des 
routes  invariablemeiit  suivies  depuis  des  siècles,  n'avaient  produit  que  des  effets 
partiels  et  généralement  moins  durables.  Les  expéditions  les  plus  lointaines  avaient 
été  dévastatrices,  et  Timpalsion  avait  été  donnée  par  ceux  qui  n'avaient  rien  à  ajouter 
aux  trésors  de  Tintelligence  déjà  accumulés.  Au  contraire ,  les  évènemens  de  la  fin 
du  XYQ  siècle,  qui  ne  sont  séparés  que  par  un  intervalle  de  six  ans,  ont  été  longue- 
ment préparés  dans  le  moyen-âge,  qui,  à  son  tour,  avait  été  fécondé  par  les  idées 
des  siîHslcs  antérieurs,  excité  par  les  dogmes  et  les  rêveries  de  la  géographie  systé- 
matique des  Hellèn^.  C'est  seulement  depuis  Tépoque  que  nous  venons  de  signaler 
que  l'unité  homérique  de  TOcéan  s'est  fait  sentir  dans  son  heureuse  influence  sur  la 
civilisation  du  genre  humain.  L'élément  mobile  qui  baigne  toutes  les  côtes  en  est 
devenu  le  lien  moral  et  politique,  et  les  peuples  de  l'Occident,  dont  Tintelligence 
active  a  créé  ce  lien ,  et  qui  ont  compris  son  importance,  se  sont  élevés  k  une  uni- 
versalité d^actîon  qni  détermine  la  prépondéranee  du  pouvoir  sur  le  globe.  »  (Hti- 
tmUigdê  la  Géogfiaphie  du  nouveau  continent ,  (om.  IV,  pag.  21.) 
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frappé  de  la  tr^dUioD  d'une  expédition  carthaginoise  autour  de  la 
péninsule  africaine,  soutenait  que  la  mer  des  Indes  n'était  pas  close^ 
qu'un  navire  pouvait  tourner  autour  de  l'AGrlque  depuis  Gibraltar 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  et  par  conséquent  qi^'il  était  possible  à  des^ 
i9arins  de  se  rendre  de  Lisbonne  au  pays  des  cpici^  quelque  tei:reui; 
qii'inspirât  alors  le  cap  Non ,  situé  à  moins  de  cent  cinquante  lieu^  du 
détroit  ^e  Gibraltar,  et  qjiie  les  plus  habiles  navigateurs  considéraîept 
comme  l'extrémité  du  monde.  Cette  pensée  du  prince  Henri,  pour- 
suivie p3r  lui  avec  dévouement  et  intelligence,  donna  lieu  après  sa 
mort  au  voyage  de  Vasco  de  Gama,  à  la.ducouverte  du  cap.d^  Bonnç- 
Espérance,  et  au  déploiement  d'héroïsme  dont  le  Portugal  a  conservé, , 
conune  un  souvenir,  Macao  et  Cfoa.  Colomb ,  qui  vécut  loug-temps 
en  Portugal,  savoura  ce  projet,  puis,  novateur  audacieux ,  lui  donna 
ipie  autre  forme.  Malgré  son  profond  respect  pour  l'aujborité  reli- 
^euse^  il  était  convaincu  de  la  i:otondité  de  la  terre.  U  eu  concluait 
naturellement  qu'on  pouvait  se  rendre  d*£urope  au  fond  de  l'Asie, 
en  cheminant  de  l'est  à  l'ouest,  aussi  bien  qju'en  allant  de  l'ouest 
à  Test  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors.  Entre  ces  deux  routes  oppo- 
sées conduisant  ati  même  but,  de  bienheureuses  erreurs  dont  nous 
allons  dire  un  mot ,  et  qui  étaient  sanctionnées  par  la  science  la 
plus  avancée  de  l'époque,  le  déterminaient  à  donner  le  choix  à  celle 
qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest.  C'était  au  surplus  une  idée  exprimée 
autrefois,  comn^  une  possibilité  seulement  et  non  comme  un  con- 
seil, par  l'antique  Eratosthène,  et  recueillie  par  Strabon.  Il  est  même 
curieux  que,  dans  cet  exposé  spéculatif,  Eratosthène  eût  expressé- 
ment désigné  pour  point  de  départ  la  péninsule  ibérique. 

Du  cap  Saint-Vincent,  qui  termine  cette  péninsule  au  sudK)uest  et 
lui  sert  de  tète  de  pont  sur  l'Océan,  ju^u'aui^  côtes  de  la  Chine,  la 
distance,  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  que  préférait  Colomb, 
est  de  230^  de  longitude  (le  tour  de  la  terre  étant  de  360°),  c'est-à- 
dire  des  deux  tiers  de  la  circonférence,  tar  un  remarquable  hasard,  le 
plus  ancien  des  observateurs ,  Eratosthène ,  estimant  juste  à  10*"  près^ 
avait  évalué  l'intervalle  à  2&'0*'.  Cette  opinion  avait  été  reproduite 
par  le  célèbre  géographe  d'Amasée,  Strabon,  dont  Colomb  con- 
naissait quelques  fragmens  par  intermédiaire,  et  qu'il  appelait  Extra- 
bon.  Mais  plus  tard,  un  autre  géographe  dont  Colomb  avait  pareille- 
ment lu  des  extraits  dans  le  traité  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  Marin  de 
Tyr,  par  d'assez  mauvaises  raisons ,  et  dans  l'ignorance  des  travaux 
des  navigateurs  phéniciens,  diminua  l'espace  à  franchir  au  travers  de 
l'Atlantique;  il  le  réduisit,  des  îles  Canaries  à  la  Chine,  à  135°.  Il  se 
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tTDinpaft  4e  SG*",  et  plaçaR  ainsi  la  Chine  aux  fies  Sandwidi.  iHolë- 
niée,  venant  après  Marin  deTyr»  rectifia  son  calcul ,  mais  îl  se  méprît 
encore  de  kV.  H  mettait  le  littoral  des  Sères ,  ou  Chinois ,  dans  les 
parages  dés  Carollnes  orientales.  Colomb,  par  aventure,  ou  philAt  par 
une  de  ces  inspirations  que  Dieu  envoie  à  ses  élus,  se  persuada  que, 
de  toutes  ces  évalaatfons,  cefle  de  Marin  de  Tyr,  la  plus  inexacte 
précisément,  était  la  p!ns  vraie.  A  force  de  conjectures,  îl  rétrécit 
encore  Hntervalle  maritime  des  deux  extrémités  du  continent,  et 
supputa  que  des  Mes  du  Cap-Vert  an  Cathay,  comme  on  appelait 
alors  la  Chine  septentrionale,  11  ne  devait  y  avoir  que  120^,  ou  le  tiers 
du  tour  de  h  terre.  Ce  n'e«t  pas  tout  :  dans  l'opinion  accréditée  alors 
parmi  les  hommes  les  mieux  informés ,  par  suite  des  récits  de  Marco 
Polo ,  bien  avant  le  Cathay,  du  côté  de  l'Europe ,  sur  le  chemin  de 
l'Espagne  h  là  Chine  par  la  direction  de  Test  à  l'ouest,  se  trouvait,  au 
milieu  d\m  archipel  innombrable,  une  tle  grande  et  florissante  où 
l'or  et  les  pierreries  abondaient,  celle  de  Zipango  ou  Cipango  (c*est 
l*fle  Japonaise  de  Tïîphon).  la  présence  de  cette  Ile  ramenait  la  tra- 
versée, dans  la  pensée  de  Colomb,  à  des  proportions  presque  ordi- 
naire^, car  il  résulte  du  journal  de  son  premier  voyage  qu'il  avait 
compté  la  rencontrer  à  sept  cent  cinquante  lieues  des  Canaries. 

Deux  autres  erreurs  inspiraient  à  Colomb  une  grande  confiance 
dans  la  réussite  d'une  expédition  maritime  dirigée  droit  à  Touest. 
Sur  la  foi  ou  plutôt  sur  une  mauvaise  interprétation  d'un  livre  apo- 
cryphe, appelé  Jadis  dans  l'élise  grecque  VApocalypse  d^Esdras, 
il  admettait  que  les  continens  et  les  Iles  occupaient  sur  la  suriSace 
de  la  terre  un  bien  plus  grand  espace  que  celui  qui  leur  appar- 
tient. 11  était  persuadé  que  six  parties  de  la  surface  du  globe  étaient 
à  sec ,  et  que  seirtement  la  septième  était  couverte  d'eau.  De  cette 
incorrecte  n(rtion  de  géographie  physique,  11  concluait  que,  dans 
quelque  dhpection  qu'on  s'aventurât,  l'on  devait  trouver  des  terres 
après  lin  assez  court  voyage.  La  méprise  était  forte ,  car  le  rapport 
réel  de  la  superficie  des  terres  à  celle  des  eaux  est  de  1  à  2  7/10,  au 
Keu  de  6  à  1,  c'est-à-4ire  seize  fois  moindre.  Enfin  l'amiral  suppo- 
sait notre  planète  moindre  qu'elle  n'est.  Sur  Tautorité  de.  Vauteur 
arabe  Alfragan,  tl  pensait  dès  Torigine  et  îl  a  répété  plusieurs  fois, 
dans  ses  rapports  à  Ferdinand  et  à  Isabelle ,  que  le  monde  était  peu 
étendu  {ei  mondo  es  poco).  Confondant  les  auteurs  anciens  entre  eux, 
il  a  dit,  dans  une  lettre  écrite  d'Haïti  à  Isabelle  î  «  Aristote  nous  ap- 
prend que  le  monde  est  petit  et  que  facilement  on  peut  aller  de 
l'Espagne  dans  Tlnde.  Ceci  se  trouve  confirmé  par  Avenruîz  (Avcr- 


roésj.et  p^  Je  f;ar|^ina]„^e(lrv  .iip,.^ifCD  .[iPieire  d'Aitly),  qai  w 
foDde  sur  l'autorité  (^e  SéaèfiVC^,tC(Vt:,Qit  disant  qu'Aristote  pouvait 
savoir  beaiicpup  de  ^Cf;e^,jp(ff,4|£^ftp^(,^  S^nèque  par  Céw 
M^ron.»,  Il  y  a  efTecUï^i^ent  .d^n^,  les  ^ejj[^«iu  IVaturçlUs  ie  Su- 
Dèqu&  ces  mot^,  fort  pets  er^  '{ifiik^qnce,,]qp'pif.  poun-ait  allqi;ieri  ,p«j» 
de  jours,  a,vec  un  veijt.  favqrable,,.4^^rEspagne,dans  J.Ifide,  Q'«st 
tout  simplement  que^néque,  ^y^c  ce.  4qdaia  pour  leSj<;tiaGcs  «te 
ce  monde  qui  caractériel.  l'éicqlQ  ^toïque.  apfè»  avoir  coqtem[4é 
l'immensité  des  ort>e;^  pVmtÀtqves,  j|ige  fort  eii^  par.comparaisoB 
le  domicile  de  rhi^maoité.  Pierrç  d'Ajlly  et  Colomb  avaient  ju-ia  au 
siirieus,  comme  unç  supputation  mathématiquo ,  cette  figure  doik 
rhétorique  stoïcic  a  oc. 

Colomb  avait  été  encouragé  à  considérer  comme  facUe  la  traYCTsôe 
d'Espagne  eu  Chine,  en  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest,  par  1»  coiv 
respondance  qu'il  entretenait  avec  un  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  l'Europe,  l'astronome  Paul  Toscauelli,  de  Florence.  Toscanelli, 
dans  son  cabinet,  poursuivait  les  mêmes  rêves  d'Orient  long-tompï 
avant  que  Colomb  mit  à  la  voile ,  et  il  serait  difGcile  de  décider 
qui ,  du  Génois'  ou  du  Florentin ,  eut  le  premier  l'idée  d'un  voyage 
par  mer  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Plusieurs  années  avant 
d'avoir  des  rapports  avec  Colomb,  il  écrivait  au  chanoine  portugais 
Fernando  MartineE ,  qui  l'avait  consulté,  au  nom  du  roi  de  Portugal, 
sur  la  meilleure  route  de  l'Inde,  qu'il  (allait  passer  par  l'ouest, 
que  c'était  le  plus  court  chemin  [brevitsima  camitM)  pour,  turiver 
i  ces  régions  si  fertiles  et  si  abondantes  en  épicericsi  et  ien  {ferres 
précieuses.  Il  entra  eu  relation  avec  Colwab  à  caaujet'déa  1VT>V, 
c'e^-à-dire  dii-huit  ans  avant  le  départ  de  l'amiral,  Ef^iluteoviojiaot 
copie  de  sa  lettre  k  Martinez,  et  de.ia  carte  qutil; avait '(kvbsûâ  fiour 
le  roi  de  Portugal ,  il  lui  dit  :  «  Votr^  voyage  aéra  mokis:  loog  iqu^ 
ne  le  pense.  »  Toscanelli,  plein  des  récits  de  Marooipeloyictlait  A 
Colomb  les  merveilles  qui  s'offriraient  à  lui  en  Asie  et  lui  traçait  un 
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son  ame  cbrélienne ,  il-nes'^agh'sait  pM  seulemeiit  d'one  exploratioo 
géographiqoe  ou  .d'une  tentative  méreautne;  il  s^était  fait  ud  pro^ 
gramme  de  \9t  plus  teagnKqûé  grandeur,  dont  les  amis  de  rhuma^i 
nité  et  de  la  chrétietité  devaient  s*applaudir.  Il  allait  a  trouver  le 
igrand  Khan,  le  rot  des  mis  .(l'empereur  chinois  qui  descendait  de 
Gengis-Khan],  dont  lés  peuples  étaient  plongés  dans  Pidolètrie  e^ 
dont  les  prédécesseurs  avaient  envoyé  maintes  fois  à  Rome  pour  de- 
mander des  docteurs  de  oolre  sainte  foi  qui  pussent  les  instruire  des 
vérités  de  rËvanj;île»  i>  H  avait  des  lettres  de  leurs  majestés  catho- 
liques pour  le  gtBnd  Khan.  Il  était  chargé  d*étudier  le  pays  et  les 
babitans,'  d^examiner  la  nature  et  le  caractère  de  tous ,  ainsi  que  les 
moyens  à  prendre  pour  leur  conversion.  Enfin  Flnde,  où  tout  était 
d*or  et  de  diamans,  devait  fournir  des  ressources  au  trésor  castiDan , 
épuisé  par  la  guerre,  afin  de  délivrer  Jérusalem  et  d'affranchir  le 
tombeau  du  Ch-ist  de  la  domination  des  infidèles. 

Dans  la  conviction  profonde  qu'il  chemine  vers  l'Asie,  une  fois 
embarqué  il  compare  ce  qu'il  observe  aux  renseignemens  que  lui  a 
donnés  son  savant  ami  Toscanelli.  Dans  une  conférence  avec  sop  lieu- 
tenant, Martin  Alonzo  Pinzon,  commandant  d'un  de  ses  trois  na- 
vires, /a  Piniay  qui  le  pressait  d'obliquer  vers  le  sud,  Colomb  perr 
aiste  à  aller  droit  à  l'ouest  par  le  motif  qu'il  convient  «  d'aller  d'abord 
à  la  terre  ferme  d'Asie  pour  revenir  ensuite  vers  les  Hes,  parmi  le»^ 
quelles  se  trouve  Cipango.  i»  A  la  distance  de  sept  cent  cinquante 
Ueuea  des  Canaries,  il  s'étonne  cependant  de  ne  pas  avoir  rencontré 
ee  Cipaogo  tant  célébré  «  car  ses  calculs  hypothétiques,  auxquels  il 
croyait  d'une^-foi  pfofiMde,  hii  avaient  dit  qu'il  le  trouverait  à  cette 
dîstipnoe.*Su)[)posaM>d«rs  qu'il  se  sera  trompé  dans  l'estimation  quo- 
tid^oo  des  latitudes,  tl  feH  à  Pitùxm  la  concession  de  dévier  un  peu 
«ers  le  nîdi^et  de  lonmer  le  cap  du  navire  à  l'ouest  sud-ouest.  C'était 
le  7  octobre:  DansVa  soirée  du  11,  l'expédition  aperçut  Ttle  de  Gua- 

L'idée  qu'il  allait  aux  Indes  par  l'ouest  n'a  pas  quitté  Colomb  quand 
la  découverte  a  été  accomplie.  Les  hommes  qu'il  rencontre ,  H  les 
appelle  des  Indiens,  et  ce  nom  est  resté  aux  indigènes  du  nouveau 
continent,  tant  dans  l'Amérique  anglaise  que  dans  l'Amérique  espa-; 
^gnole.  Quand  il  s'approdie  de  ftle  Isabelle  (aujourd'hui  Ëxumeta), 
il  croit  remarqncf  dans  ¥m  cette  odeur  d'épices  qu'on  disait  s'exhaler 
des  fies  xle  la  mer  desindes.  L'eqirit  plein  des  termes  die  Ifairco  Polo 
que  Im  a  transmis  TMcanelU,  il  cherche  les  villes  et  Ie]s  provinces  ixjL 
voyageur  vénitien^MAiprèi  «voir  touché  successivement  à  GuaDahahi,  â 
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%  CtmcopÀon ,  à  lîle  ï'enwndimi  dt  i  IsabeHe,  tenairt  pour  cerlaîrt 
qtill  ^tait  dans  ï 'rt-Aipel  Infhri  tju'on  croyait  exister  en  avant  de  la 
•CWtte,  il  «nteod  parter  d'wie  grande  te  :  H  ne  doute  pas  que  ce  ne 
«oH  le  Cfpango  de  Marco  Pote,  et  11  fhit  vofle  pour  s'y  rendre,  afin 
a  'de  se  tfMger  eASuHIe,  dit-il  datis  son  journal ,  Ters  la  terre  ferme 
^et  la  vHle  de  Ctrisay  (Quinsaï  ou  ttangtçheoufou ,  que  Marco  Polo 
avait  beaucoup  yantêe],  et  donner  les  lettres  de  vos  altesses  au  grand 
Khan,  lui  demander  réponse  et  la  rapporter  tout  de  suite.  »  Le 
dpango ,  vers  leqnd  îl  faisait  Voile ,  c'était  Ttle  de  Cuba ,  appelée 
Oolba  par  les  naturels.  «  A  minuit,  dit-il ,  je  levai  l'ancre  pour  cher- 
cher nie  de  Cuba ,  où  il  y  a  de  l'or,  des  épices  et  de  grands  navires 
propres  à  en  être  chargés.  »  En  chemin ,  ayant  stationné  à  un  mouît- 
lage  qu'il  nomma  le  Puerto  de  San-Salvador  (port  de  Nipe  selon 
M.  Navarrete),  il  sTmagine  entendre  de  la  bouche  des  indigènes  que 
les  vaisseaux  du  grand  Khan  venaient  y  commercer. 

Quand  îl  part  pour  son  second  voyage  (  en  1493  ) ,  f  Espagne  entière 
partage  sa  croyance.  Des  hidalgos  de  haut  rang,  de  nobles  cavaliers 
d'Andalousie,  des  offlders  de  la  maison  royale,  briguent  l'honneur  d'un 
poste  dans  l'expédition .  Ils  se  représentaient  des  Hes  étendues,  produi- 
sant en  qtrantité  indéfinie  des  épicès  et  des  parfums ,  aux  montagnes 
pleines  de  filons  d'or,  aux  côtes  semées  de  perles.  Là  ils  devaient,  après 
des  prouesses  dignes  du  siège  de  Grenade,  planter  l'étendard  de  la 
croix  sur  les  murs  d'opulentes  cités  qui  deviendraient  leurs  fiefs.  De 
là  ils  n'auraient  plus  qu'une  traversée  de  quelques  jours  pour  atteindre 
les  provinces  chinoises  de  Mangi  et  de  Cathay,  convertir  ou  soumettre 
le  grand  Khan,  faire  abondante  provision  de  gloire  et  de  richesses. 
Colonrt),  d'un  enthousiasme  moins  intéressé  et  plus  religieux ,  mais 
non  moms  exalté ,  songeait  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  îl  pro- 
mettait au  roi  et  à  la  reine  «  d'entretenir,  pour  cette  sainte  entreprise 
(du  produit  de  ses  découvertes),  pendant  sept  ans,  cinquante  mille 
fantassins  et  cinq  mille  cavaliers,  et  le  même  nombre  pendant  cinq 
autres  années.  »  S'il  s'occupe  de  l'or  qu'on  devait  ramasser  par  bois- 
seaux dans  ces  terres  de  promission,  si  dans  une  lettre  à  Isabelle  il 
dit  que  l'or  est  une  chose  excellente  (ei  oro  es  excelentissimo),  c'est 
un  peu  parce  qu'avec  cet  or  tm  tire,  (Bt-H ,  les  âmes  du  purgatoire; 
c'est  surtout  parce  que  l'accomplissement  de  son  projet  politico-reli- 
gieux d'affranchir  la  Terre-Sainte  dépend  des  trésors  qu'il  rapportera. 

Dans  cette  seconde  expédition ,  l'aspect  des  lieux  et  des  hommes 
ne  détrompe  ni  l'amiral  ni  ses  compagnons.  Cette  fois,  ayant  touché 
la  côte  allongée  de  Cuba  en  un  point  où  elle  se  dirige  à  peu  près  du 


nord  9U  sud,  il  est  persuadé  qm'îl  a  oûa  te^pied  awle  contiaeiit  asia- 
tiq[ue,  dan.§  la  Chersonèse  dVr^  parçe^que,  daas.ses  iidées  de^éo^aphiev 
le  littoral  de  cette  Chersonèse  a  1^  p^èBieducectio^;  ef  le  i^>u^n  149% 
il  fait  prêter  sera^eot  à  chacun  des  homme»  de  resca4riUa  qp*il&  ont 
découvert  la  ter^  ferme  d'Asie  (1)^  Bien  plus^,  danst  sm  îmfertar- 
bable  confiauce,  il  regrette  (  c*esi  swr  fils  don  Fernand<>  et  son  a^ni 
intime  Berna|dex,  curé  de  los  Palacios,.  qui  nous  rapprennent),  de 
ne  pas  avoir  assjBz  de  vivres  pour  retounuer  en  £s|]A8iK^^  pw  rOriett, 
c*e8t-à-^ire  en  ac^vant  le  tour  du  gtoli^,  tant  i,l  tient  pour  certain 
qu'il  est  au  ccaur  de  la  mer  des  Ind^  <»  U  aurait,  diiit  Bervaktoz^ 
doublé  la  Cherson/eiM^  Aurea^  traversé  le  golfe  di&  Gange  et  cb^rdié 
une  nouvelle  route,  soit  autour  de  TA^frifue,  spjt  ^u»  alliât  piçM^  terre 
à  loppé  (laffa)  et  à  Jérusalem.  ». 

Cette  croyance  n'a  jamais  été  ébranlée  ei\  lui*  Avec  une  naïve  cré-* 
duUté,  Colomb  retrouve coff^mment  d^ns  le  Nouveajcr-Monde  tout 
ce  que  sa  mémoire  lui  rappeUe  de  l*  Asie  onentate»  Sem^ble  à  quet- 
ques  voyageurs  modernes  dont  les  prétendues  observMions  ne  soiiat 
dues  qu'à  la  réminiscence  des  lectures  par  lesqjoelles  ils  se  sonit  pré- 
parés ea  quittant  le. sol  natal,  il  recueille  avec  avidité  les  noms  qui 
ressemblent  à  ceux  qu'il  a  puisés  daujs  les  lettres  de  ToacaneUi,  ou 
dans  le  récit  de  Mandeville.  Ainsi  le  nom  de  la  province  cbinaise  de 
Mango  (Mangi)  le  frappe  plusieurs  fois;  il  croit  tantôt  qu'il  y  a  pris 
terre,  tantôt  qu'il  est  au  moment  d'y  aborder.  Une  fois,  pendant  un 
mouillage,  un  matelot,  revenant  de  la  chasse,  rapporte  qu'il  arencontré 
dea  hommes  vêtus  de.  blanc,  semblables  à  des  religieux  de  la  Merci. 
Ces  longues  figures,  au  nombre^de  trente,  étaient,  disait-il,  armées  de 
lances.  Selon  toute  apparence^  c'étaient,  comme  l'a  pensé  M.  Irving, 
une  bande  de  grues  et  de  hérons  des  tropiques,  hauts  sur  jambes 
comme  le  flamant.  Aujourd'hui  ces  oiseaux  sont  appelés  soldados 
par  les  colons  espagnols,  parce  que,  vus  contre  le  ciel,  ils  ressemblent 
k  des  hommes  postés  en  sentinelle^La  poétique  imagination  de  l'amiral 

(!)  Dans  cette  pièce,  la  direction  de  la  côte  est  citée  quatorze  fois  comme  une 
preuve  décisive.  —  Voici  quelques  détails  que  donne  M.  de  HumboMt  sur  cet  acte 
de  Tamiral  :  «  Fernand  Ferez  de  Luna ,  e$crihano  publico  de  la  ville  d'Isabella 
(d'HAtti),  reçut  Tordre  de  Tamiral,  le  IS  juin  1491,  de  se  transporter  à  bord  des 
tn>iâ  caravelles,  pour  demander  à  chaque  homme  de  Péquipage,  devant  témoins, 
sll  leur  restait  le  moindre  doute  que  cette  terre  (  Cuba)  ne  fût  la  terre  ferme  au 
commencement  des  Indes  et  à  la  fin ,  d'où  Von  pouvait  venir  d^ Espagne  par  terre, 
Vescribano  déclarait  de  plus  que,  si  quelque  incertitude  restait  à  Téquipage,  on 
s'engageait  à  dissiper  les  doute\  et  à  faire  voir  qu*il  était  certain  qû»  c'était  la 
terre  ferme,  p 
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prit  le  récit  da  matelot  pouir  «ne  preuvle'  qu*on  était  dans  le  voisinage 
du  Prétre^ean,  pontifiHroS  dont  Plan'Carpin  avait  entretenu  les  Occi- 
dentaux, et  sur  lequel  on  avait  répandu  en  Europe  beaucotiiy  de  contés. 
Rempli  de  souvenirs  bibliques  et  de  fVa^ens  de  Ptolémée  que  le 
cardinal  d'Ailly  lui  avant  appris,  il  fhit  intervertir  sans  cesse  dans  ^ 
lettres  llle  d'Ophir  (qu'il  qualiBe  de  mont'Sopora),  et  fAuf-ea  tfu 
GhersQuèse  d'Or,  tantÂt  les  confondant  et  tantôt  les  distinguant  Time 
de  l'autre.  Dans  son  quatrième  et  dernier  voyage,  il  affirme  qiiè  là  tehie 
de  Veragua  (au  N.-O.  de  l'isthme  de  Panama)  est  cette  Aured  des 
Indes.  Toujours  l'Asie.  M.  Navarrete  a  trouvé  dans  les  archives  du  duc 
deVeragua,  descendant  et  héritier  de  Colomb,  la  copie  de  la  main  de 
don  Fernando,  fils  de  l'amiral ,  d'une  lettre  de  son  père  &  Alexandre Vl, 
écrite  quatre  ans  avant  sa  mort;  il  y  est  dit  :  «  Je  découvris  et  pris  pos- 
session de  quatorze  cents  lies  (1)  et  de  trois  cent  trente  lieues  de  la 
terre  ferme  d'Asie.  »  Plus  tard,  lorsque  rebuté  par  le  roi  Ferdinand, 
prince  sans  cœur,  ce  grand  homme  réduit  à  la  misère,  et  nourrissant 
encore,  malgré  son  âge  avancé,  le  projet  de  travaux  dignes  de  ses  hauts 
faits  antérieurs,  se  plaint  de  ce  que  les  terres  par  lui  découvertes  «  sont 
incèordables  pour  celui  qui  1^3  avait  refusées  à  la  France,  à  FAngle- 
terre  et  au  Portugal,  »  il  les  nomme  les  Indes.  A  la  fin  de  la  dernière 
expédition,  le  7  juin  1503,  écrivant  de  la  Jamaïque,  il  répétait  la 
même  idée  que  dans  son  second  voyage  il  avait  fait  certifier  par  le  ser- 
ment de  ses  compagnons  :  que  llle  de  Cuba  était  une  terre  ferme  du 
commencement  des  Indes,  et  que  de  là  on  pouvait  retourner  en  Es- 
pagne par  terre.  Un  an  après,  vingt-deux  mois  avant  sa  mort,  il  parlait 
comme  un  honune  qui  revient  de  la  Chine.  «  J'arrivai  lé  13  mai  ddtis 
la  province  de  Mago  (pour  Mango  ou  Mangi,  nom  donné  parîRfarcb- 
Polo  à  la  Chine  méridionale  ) ,  qui  est  limitrophe  de  céHe  de  Cdtayo 
(pour  Cathay  ou  Kathaï,  Chine  septentrionale  ).  De  Cigaare,  dans  la 
terre  de  Veragua,  il  n'y  a  que  dix  journées  de  chemin  à  la  rivière  du 
Gange.  »  Il  est  donc  mort,  comme  l'a  dit  M.  de  Uumboldt,  dans  la 
persuasion  qu'il  avait  noué  le  lien  entre  l'Europe  et  le  vaste  empire 
de  la  vieille  Asie. 


(1)  Dans  la  hoja  tueîta,  qui  existe  de  la  main  de  Tamiral,  et  qui  a  été  écrite  à 
la  fia  de  l'année  1500,  lorsqnMl  rentra  à  Cadix  chargé  de  fers,  ce^r  l,iOO  tics  sont 
portées  à  1,700.  «  C'est ,  dit  M.  de  Humboldt,  une  vague  évaluation  de  V Archipel  du 
roi  et  de  la  reine,  au  sud  de  Cuba ,  évaluation  qu'on  pourrait  croire  tenir  à  un  sou- 
venir des  1,368  lies  que  Ptolémée  place  près  de  Taprobane,  et  que,  dans  la  première 
expédition ,  le  U  novembre  149â,  Tamiral  crut  déji  voir  vis-à-vis  de  la  côte  septen- 
trkAate  du  Cuba,  en /In  deï  or^te.  » 


Loin  de  moi  la  pensée  sacrilège^  d^  f  abaisser  Colomb  en  insistant 
sur  les  détails  qui  montrant  que  .fispbuit  avait*  été  d'aller  en  Asie,  et 
qu'il  resta  persuadé  ^jusqu'à. Ia>fia.  de  <^,  jours  qu'en  effet  H  avait 
Atteint  le  revers  oriental  de  l'aqcien.€#i»lHieat  Dieu  me  garde  de  fhire 
de  l'analyse  historique  à  la  façon  de  ces  esprits  jaloux,  flétris  par 
M.  W.  Irying,  qui,  sous^  le- prétexte  de  savantes  recherdies,  vont 
furetant  l'histoire  pour  ronger  ses  monumens  et  marquer  d'une  souil- 
lure pareple  à  la  trace  que  laissent  après  eux  des  insectes  impurs,  les 
plus  beaux  trophées  du  génie  de  l'homme. 

En  se  plaçant  sur  le  terrain  de  la  science  moderne  et  de  l'art  nau- 
tique tel  qu'il  .est  aujourd'hui,  on  pourrait  dire  que  le  voyage  de  Co- 
lomb n'avait  rien  de  miraculeux  ;  que  c'était  une  exploration  sem- 
blable à  celles  qui,  de  nos  jours,  ont  été  entreprises  par  HM.  Parry, 
Ross,  Franklin  et  Beechey,  et  même  moins  p^illeuse;  qu'il  essayait 
un  passage  aux  Indes  par  l'ouest  tout  comme  ces  braves  officiers  ont 
tenté  des  passages  par  le  nord-ouest.  Mais  l'astronomie  et  la  naviga- 
tion du  temps  de  Colomb  ne  ressemblaient  pas  à  celles  de  nos  jours; 
elles  n'ont  atteint  leur  perfection  actuelle  que  par  suite  de  la  décou- 
verte du  glorieux  Génois.  Avant  Colomb,  la  rotondité  de  la  terre  avait 
été  écrite  dans  des  livres,  enseignée  par  des  philosophes,  nais  c'était 
une  vérité  toute  de  théorie,  qui  n'était  pas  passée  dans  la  pratique. 
Princes  et  peuples,  savans  et  ignorans,  braves  et  poltrons,  gens  cloués 
sur  la  terre  ferme  et  navigateurs,  le  genre  humain  tout  entier  sans 
excepUon  était  de  fait  comme  s'il  b'y  croyait  pas,  car  nul  encore 
n'avait  agi  coqune  s'il  y  croyait.  Colomb  le  premier  fit  ce  solennel 
,  acte  de  foi  Lui,  chrétien  fi^rvent,  il  préféra  sur  ce  point  l'autorité  de 
Ptoléméq  4  celle  de  Chrysostéme,  les  conseils  de  Toscanelli  aux  répri- 
mandes d'im  synode  d'évoqués  et  aux  admonestations  des  docteurs 
de  Salamanque».  Cplomb  a  pratiquement  découvert  la  rotondité  de  la 
planète. 

Son  départ  ne  fut  pas  un  coup  de  tête,  ce  fut  toute  une  création, 
préparée  par  de  longues  études,  mûrie  par  la  méditation. 

Colomb  ne  fut  pas  seulement  un  homme  au  génie  créateur  et 
inventif;  il  fut  plus  grand  encore  à  exécuter  son  œuvre  qu'à  la  con^ 
cevoir  ou  à  la  préparer.  Il  se  montra  alors  aussi  prudent  qu'il  avait 
été  hardi  dans  ses  projets.  Quoique  à  un  Age  où  les  autres  hommes 
songent  au  repos  (  il  avait  près  de  cinquante  ans  lors  de  son  premier 
voyage),  à  bord  on  le  voyait  toujours  sur  pied,  toujours  alerte.  Il 
prenait  sa  part  des  «fatigues  plus  qu'un  simple  matelot.  Il  passait  les 
nuits  sur  le  pont ,  attentif  aux  signes  du  ciel  et  des  flots ,  veillant  pour 
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tow  sttp  ee natire  qdî  porCnt  nne  plMiiiB|K)ftdiifefr  foitMe  ({tiefeelte 
deCéM*.  Et  e'^M*aib«frqii'ih^ le  premier  l»teiTe,el  gagna,  Mli^  te 
vice-io^oté-et'Uifimrah^,  lapentioii  de  trente  cbiiioMeft(l)  pmoai6e' 
paries  Miveraim.  à  cMu^  ^  Ki^reéVrakt 

H*  se  croyait  gEudé  par  la  maîii  é&  Itt  Providenoe;  Hkriff  ce!  afétfait 
pdîft^âd  celle  for aven^,  soeur  dHm  fataliÉfne  hébété  qui  s'-eA  reAet 
à  Dieu  po^  toute  chose  el  croîè  hors  de  ppopo»  de  prévok^.  H  avait' 
songé  à  toirt,  M^  sayait  pa^er  à  tout,  et  il  monira  dans  Kafifirife  de- 
réclipse  à  quel  point  il  était  léeoiiéén>es]^édiieiia  el^ôokBmeiil  il  savait 
lesmemeTh 

Colomb  était  aooni  <f  uAe*  théologie  seolaatiqne ,  et  cependanl^ 
très  apte  ai^  mfHaiemenl  de^  affaires.  Il'  était  instruit  autant  qu'on* 
pouj^trétre  alere,  qaoiqne,  en  géon^étrie,  il  aasociAt  volontiers  la 
vérité  et  Fenreur^  QH^  le  regardait  en  Espagne  conme  a  gran  teoricgf 
y  mirabilmente  piatie&.  >>  M»  de  HiHntM>ldt,  à  qui  personne  ne  eouf- 
testera-  le  droit  de  prononcer  des.  arrêts  pour  tout  ce  qui  est  dn  do^ 
matne  des  sciences  naturelles ,  admire  «  la  pénétration  et  la  finesse 
extrêmes  avec  lesquelles  il  safisissait  les  phénomènes  du  monde  exté- 
rieur. »  (cCoioaab,  ajpute-t-il,  est  aussi  remarquable  comme  observa- 
teur de  la  Baturov  que  comme  intrépide  navigateur.  »  Suivant  cette 
autorité  illustre,  la*  découverte  impoitante  de  la  déclinaison  magn^ 
tique  et  celle  plus  difficile  encore  de»  variations  que  suIhI  cette  décK- 
naison  quand  on  passe  d*un  lieu»  à  ttn<  autre ,  lui  appartiennent  (^ 
à  ji'c'i^  pas  doutery  ek  ili  en  tara  dès  déductions  hardies  d'uHe  0Pande 
portée  et  d'une  exactitude  parSaMo;  H  connaissail  avant  Pigafefitfr  1^ 
moyen^  de  trouver  la  longitude  pal^  les  diffiSTenees  d'ascension  droite 
des  astres  (3). 

(1)  Ou  3»  piastres  d'or,  équivalant  à  IIY  piastres  {  6f  i  francs  )  de  lios  jours. 

(S)  Colomb  fut  au  moins  le  premier  Bwrùpéên  qui  s'aperçut  de  cette  décUnaîson; 
la  constata  et  l'étudia;  car,  comme  renseignement  sur  la  Chine  à  Tappui  de  ce  qne 
nous  avons  dit,  il  n*est  peut-être  pas  inopportun  de  rappeler  ici  que,  quatre  siècles 
au  moins  avant  Colomb,  les  Chinois  avaient  découvert  de  leur  côté  la  déclinaisou 
de  raiguille  aimantée,  c'est-à-dire  sa  déviation  de  la  direction  du  pôle  terrestre. 
Les  belles  recherches  qae  M.  Klaproth  a  faites  à  la  demande  de  M.  de  HUmboidt 
ont  parfaitement  établi  ce  point  de  Thisitofre  des  sciences.  Les  termes  de  rauteuf 
chinois,  cité  par  M.  Kiaprolb,  iadiqueitmâm^la  OonBatasanoedes  varktiona  de 
cette  déclinaison. 

(3)  Voici  un  extrait  de  V Histoire  de  la  Géographie  du  nouveau  continent ,  qui 
donnera  une  idée  des  titres  scientifiques  de  Colomb  : 

«  Arrivé  sous  un  nouveau  ciel  et  dans  un  monde  nouveau,  ainsi  quMI  récrit  à  la 
nourrice  de  Tinfont  don  Juan,  la  configuration  des  terres,  Taspect  de  la  végétation*, 
lea  mœur&  éeè  animaav ,  la  distiibiitioD  de  la  chaleur,  selon  rinfluenee  de  la  louai- 


4k»  earpi  «étertat  et  4iii8  les  pbéaanèws  de  i»  fiaUn  tecreitare. 

Pteki  à  It  Mt  d'eittiMBîaMBB  et  de  réscrre  (TJiiitérfen  Oviedo 
fait  remarquer  qu'il  était  cnuêa  ) ,  d'ardeur  et  de  petîeneeji  oaloie 
4aDa  le  Mcoèi,  couiagem  et  traofuille  dans  Tadveivité,  il  |w>rta 
atfeettw  égale  nobleiae  Jea  fers  dont  rtefMne  lebadUia  chargea  aes 
■Mîns  eugnalea,.  et  lee  imipies  de  ^rafid^anûml  im  la  iwiiipe  dea 
vîee-ceis.  Il  est  beau  à  eonlenifrier,  lelâiootobre  lifli,  lonqu*tl  dea- 
cend  dana  sa  chakMipe,  retétu  d*uQ  riche  eoitume  écarlata»  et  que, 
lenaat  réteedard  reyal,  ayant  è  aes  eôtés  lea  deux  frères  PkinMi ,  il 
va  baîaer  la  terre  de  Gnanabani  et  recevoir  «ir  ce  deiMaine  le  serment 
d'ohéiaBaiiee  de  ses  corapagnona.  Maia  je  Tadaûre  pku  encore  lore*- 
qii*en  ikSk^  à  aon  arrivée  dn  Portugd  eu  Espagne,  allant  pauvre- 
aœnt  à  pied  et  tenant  par  b  main  tm  jeune  garçon,  il  s'arrête  à  la 

tude,  les  coarans  pélagiques,  les  Taiialions  do  magnétisme  terrestre ,  rien  n'écbap- 
iwit  à  sa  sttgaciié.  Recberdiaiit  avec  ardeur  les  épiceries  de  llede  et  la  rbutMii>e, 
reodae  célèbre  par  les  raédeeitis  arabes,  par  Robruquis  et  les  voyageurs  italiens,  il 
examme  minutieusement  les  fruits  et  le  feuillage  des  plantes.  Dans  les  conirères,  il 
distingue  les  vrais  pins«  semblables  à  ceux  d'BsfMigiie,  et  les  ftins  à  frait  HKNiocarpe  : 
€*âsi  reecmnaltfe  avant  L*Héritier  le  genre  Podooarpusk 

«  Ck>lomb  ne  se  borne  pas  à  recueillir  des  fiiits  iselés;  U  les  combine,  il  obercbe 
leur  rapport  mutuel ,  il  s'élève  4|nelquefois  avec  bardiesse  à  bi  découverte  des  lois 
générales  qui  régissent  le  monde  pbysiq«e.  Cette  tendance  à  généraliser  les  ftiits 
d'observation  est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  qu'avant  la  ftn  du  \^  siècle,  je 
dirais  presque  avant  le  père  AoosCa,  nous  n'en  voyons  pas  d'antre  essai.  Dans  ses 
raisonnemens  de  géograpbie  pbysique ,  dont  je  vais  oiTrir  ici  un  fragment  très 
remarquable,  le  grand  navigateur,  contre  sa  coutume,  ne  se  laisse  pas  guider  fiar 
^ies  rémloificences  de  la  philosophie  aeolastique;  il  lie  par  des  théories  qui  lui  sont 
propres  ce  qu'il  vient  d'observer.  La  simultanéité  des  pbéBomènes  lui  parait  prou- 
ver qu'ils  ont  une  même  cause.  Pour  éviter  le  soupçon  de  substituer  des  idées  de 
la  pbysique  medeime  aux  aperçus  de  Colomb ,  je  vais  traduire  bien  littéralement  uu 
passage  4e  la  lettre  d«  mois  d'octobre  U98 ,  datée  d'Haïti  :  «  «  Chaque  fois  que  je 
«  naviguai  d'Espagne  aux  Indes,  je  trouvai ,  dès  que  j'étais  arrivé  à  cent  lieues  à 
«  Touest  des  Mes  Âçores,  un  cbangemeoi  extraordinaire  dans  le  ciel  (dans  les  mou- 
«  vemens  «éiestes)  et  dans  les  étoiles,  dans  la  temi^rature  de  l'air  et  dans  les  eaux 
a<le  la  mer.  Ces  changemens,  je  les  ai  observés  avec  in  soin  particulier;  je  remai«- 
«  quai  que  les  boussoles,  qui  jusque-là  variaient  au  Bord-<est,  se  dirigeaient  «n  quart 
«  de  vent  (probablement  le  quart  des  huit  vents  de  la  boussole  ou  il»  J/i)  au  nord- 
«  miest,  et  traversant  cette  bande  comme  une  cftCe  (le  penchant  d'une  chaîne  de 
«  montaffies,  oomo  quim  frojpoiie  «fio  euéêta  ),  je  trouvai  la  mer  tellement  cou- 
«  verte  d'vne'berbe  qui  leasemblaità  de  petites  brandies  de  pin  chargées  de  fruits 
«  de  pteUchier,  que  nous  pensions,  è  cause  de  l'épaisseur  <le  l'algue,  que  uous  étions 
«  sur  un  bas-fond,  et  que  les  navires  allaient  toudier  par  manque  d'eau.  Cepen- 
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porte  dn  couvent  de  Saiîta-Marià  dle^Râ&ida ,  Wec  le  cakne  et  la  tran- 
quillité de  rhomm'e  ^lïpéHeOf  à  is«  ft)rttitle,  '({iri  ne  doute  jamais  de 
^'hautè  miséioti ,  et  qtilT  detiiajldë  M  |>oHier  tift  peu  de  f^h  èft  d'eau 
pour  son  enthnt,  lui  qui  àj^rtaitttà  tttonlâe  au  sdtitéiliin'dë  Gâitiflê, 
et  qtil  venait  exprèssétnetit  |)ottr  Votfiih      r  i .    ; .  / .       ; 

So'n  attitude  était  enipreinte  dé  -la  «Majesté  è  léqudlè  le  poâb  dit 
qu'on  reconnaît  lé^liabitaM  de  fOlympe.  Sa  phy^nobdè  dffiratt 
cette  sérénité  qui  signale  leurs  cfaeTs  àut  sim^es  mortiels.  Itè  piour 
le  conmiandement^  Il  avait  dans  Fé^pnC  les  ressoun^s  ((ùt  le  ren^ 
dent  léger  à  qui  Texèrce,  dans  le  cœur  cette  crainte  de*  IMeil  et  cet 
amour  des  hommes  qu!  le  font  chérir  de  ceux  sur  qui  tle^'erercé; 
n  y  a  de  lui  un  mot  qu'oublièrent  trop  souvent  Useotiqnisfàdùres, 
que  l'héroïque  isabeUe  eut  constamment  présent,  dont  les  ieyës  de 
las  Indias  ont  porté  profondément  l'empreinte,  malgré  ce  qu'ont  pu 
dire  les  détracteurs  de  l'Espagne  :  il  recommandait  qu'on  ménageftt 
les  indigènes,  parce  que,  disait-il,  ce  c'est  la  richesse  de  l'Iode.  » 

tt  daat>  avaBt  d'atteindre  la  bande  {raya)  qoe  je  Tiens  d'indiquer,  nous  ne  renoofi- 
«c  trâimespa»  une  tige  d'herbe.  A  cette  même  limite  (cent  lieues  à  l'ouest  des  Açores), 
«  la  mer  devint  unie  et  calme,  puisqu'aucun  vent  de  quelque  force  ne  l'agite.  — 
«  Quand  je  vins  (dans  mon  troisième  voyage)  d'Espagne  à  Ftle  de  Madère,  et  de  lia 
«  au%  Canaries,  et  des  Canaries  aux  Iles  du  Cap- Vert,  je  me  dirigeai  vers'  le  sud 
ir  jusqu'à  ta  Kgneéquinoiiale  (  le  fils  de  Colomb  ditt|a*ûii  n'avança  que  jusqu'au  5»  de 
«  latitude  boréale),  lie  trouvant  sous  le  parallèle  qui  passe  pyr  la  Siwftk-Leoa  (sans 
f  doute  Siarrorleofie),  j'eus  à  souffrir  une  si  horrible  ohaleur^que  le  vaisseau  parais- 
o  sait  brûlant;  mais  ayant  franchi  vers  l'pucst  la  bande  que  j'ai  indiquée,  on  changea 
«  de  climat;  l'air  devint  tempéré,  et  cette  fraîcheur  augmenta  à  lùdsû'ré  que  'nûu4 
fc  allions  en  avant.  j>  .'      '  '  ''       *   «*•   ••   '*'  <: 

«  Ce  long  passage,  dans  lequel  j'ai  eonseivèle  oaraotère)  do  siyltiftiaiidttt simple^ 
amis  diffus,  de  Colomb,  renferme  le  gen^e  4è)gr^c^<vfest8ur  l^iS^naphienta^ 
-slque.  En  y  ajoutant  ce  qui  est  indiqué  dans  d'autres  éorHs  du  np^n^ç  navlga^pf , 
«es  vues  embrassent  :  !<>  l'influence  qu'exerce  la  longitude  sur  là  déclinaison  de 
4'aiguille;  S»  l'inflexion  qu'éprouvent  les  lignes  isothentaes  en  pourskiit^nt'  fe  tracé 
-des  courbesdepuls  les  côtes  occidentales  d'Europe  jusqu'au*  côtefi^oHeb^esd^Amé- 
lique^  3*  la  position  du  grand  banc  de  Sargasse  dams  le  bassinde  l'océan  aHaiitiqiie, 
et  les  rapports  qu'offre  cette  position  avec  le  climat  de  la  portion  de  l'atmosphèK 
qui  repose  sur  l'Océan  ;  4»  la  di^ction  du  courant  général  des  mers  tropicales;  5»  la 
configuration  des  ties  et  les  causes  géologiques  qui  paraissent  avoir  influé  sur  cette 
configuraftion  dans  h  mèr  des  Antilles. 
•    ••••• *.•*..♦..♦ 

«  Mais Famitâl «'eut' pas^eoletneut  le nëritâ de •treuverld ligM  »an$ vmHatifim 
dans  l'AHantique»  iV^t  d^ops  4)us^  la  rem^rqne  ingé^^ei^e  que  la  déclinais<^ 
magnétique  pouvait, servir  ^  obtenîf  (eptre  de  certaines  limites)  la  longitude  du 
yaisses^i ,  etc.  »  (  Hittoîre  de  la  Géographie  du  nouveau  continent,  tome  it|,  pai^ 
#im,'(ielapaV»fàli'|iâgé'i«,)   "    '      '^     "    "   *   '^'^^i  '^r^tUi^nn..  i  .  ../ 


•  ) 
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C'était  iui|;raiid  e^t,  uoebeUe  910^  uo  cœur  généreux  et  boi^. 

Cplomb  est  upe.dQ  c^  6giu^  ff^res4f  n^  L'Mbstojre,  à  Vaspçct  radieux 
et  «oldo,  qu'on  aiine.  auta|ltfq^'Qn  les  ^mire,  qui  consolent  et  rassu- 
rent autant  qu'elles  inspirent)  )f|  respect  et  qu'elles  frappent  par  la 
ff^n^tmr,  4e  leurs  prq[>ortioni;  une  de  celles  qui  sontr  le  plus  parti- 
a^renv^  dignes  du  culte  des  peuples  modernes.  Partagés  entre  leur 
•ntiiMiAliie^ontra  le  passé  et  la  terreur  d'autres  cataclysmes,  préoccupés 
de  l'Atl^qte  d'immenses  évèoemeis  dont  les  signes  sont  daus  l'air^ 
agités  d'ivfatHJbles  instincts  qui  leur  annoncent  un  novu$  ordoy  mais 
bvBsM  d^  perturbations  et  repoussant  la  violenoe,  qu'on  leur  avait 
recoBunwdée  et^u'ils  avaient  acceptée  comme  le  plus  sûr  moyen  de 
liàter  la  venue  de  cet  ordre  nouveau  qu'ils  désirent,  dégoûtés  d'une 
philosophie  qui  enseigne  la  haine  et  sème  la  défiance  et  la  guerre,  les 
peuples  maintenant  ont  besoin  de  reposer  leurs  regards  sur  des  types 
à  la  fois  puissans  et  bons,  réparateurs  et  rénovateurs. 

Comme  l'a  très  bien  senti  l'historien  de  Colomb,  M.  W.  Irving, 
c'^st  diminuer  l'expression  d'un  éloge  que  de  l'exagérer.  Disons*le 
donc  sans  détour,  Colomb  reflétait  en  lui  les  bizarreries  du  moyen-Age 
avec  tout  ce  que  cette  époque  avait  de  plus  beau  et  de  plus  pur.  Son 
imagination  était  parfois  déréglée,  mais  c'est  à  cette  imagination  qu'il 
dirt  it  force.  L'imagination  donne  la  foi,  et  Colomb  en  eut  besoin 
tels  son  œuvre  colossale.  C'est  elle  qui  fait  éelore  les  grandes  pensées 
et  les  grandes  actions.  Ad  service  d\ine  ame  vulgaire  ou  d'Un  coeur 
pusillanimç,  l'imagination  est  un  don  funeste  à  celui  qui  t'a  reçue, 
plus  fatal  encore  a  ceux  qui  l'entourent.  Unie  à  une  intelligence 
élevée 'etciairvoyante,  à  un  cœur  magnanime,  elle  enfante  les  plus 
nobles  passions ,  et  il  n'y  a  que  des  hommes  passionnés  qui  fassent 
du  sublime;  1^  faculté  de  souffler  autour  d'eux  l'enthousiasme  et  la 
conviction  a  été  réservée  pour  eux  seuls.  L'iroaginaUon  est  l'attribut 
le  plus  distinctif  de  cette  race  privilégiée  que  le  peuple  prédestiné 
appelait  prophètes,  que  le  peuple-roi  qualifiait  de  vo/ei,  c'est-à-dire 
de  poètes  par  excellence.  Elle  perçoit  dans  les  objets  de  la  création, 
dans  les  phénomènes  du  monde  physique  iet  dans  les  évènemens  de 
l'histoire,  dans  l'esprit  et  dans  la  matière,  des  rapports  trop  déliés 
pour  être  perçus  par  un  autre  sens.  Elle  devine  l'homme  et  la  nature; 
^*  montre  des  themtns  au  bout  dfssquels  sont  de  brillantes  décou- 
vertes dont  ene-mème  n'a  qu'à  demi  le  secret,  parce  qn'eUe  les  a 
seulement  çntrevues  à  la  lueur  d*un  fugitif  éclair  que  Dieu  a  lancé 
dans  l'atmosphère  pour  elle  seule.  L'imaghiatipa,  a,  dit  up  habile 


2W  RKimi  m  Bfen  Mmra. 

eritii^Bt.  [1),,  èc#  1»  ooimm»  cbHiftHobMre  el  dettMuiacMcr  ^ 
ffààff  la  caiwtfiie  hMasiHe  éam  le»  iéstrl»  t)e  FtataHigenee;  »  nous 
ajoQterOB»  :  €*  dM»  let^  (léfikéft  eKaffé»  et'  tnrtneoar  de  hi  eitiftwittiit». 
Gt9t  ei^  v«i!ft  «une  Hiéditeol  4e  rîmaftnjittai  etni  i|n  «'es»  onl  411e 
potàr  nomer  d'éfMrt^  k4fieiie»«  Be  tow  199  trésors  detit  diipwwrt» 
Fdo^denre,  e*ea^  kipivs^pirécîcM  feaIrMte  et  le  fkw  édKlMl  à  wvnjf^ 
sés\  vmié  mmi  ^*eM  le  fk»  iMfd  è  pdrten  eriw  ^sr  (Mt  MhMfter 
iç  Iriûs  înlMmUtnimltefr  fuMAitaiMs  à  qwi  Dieu  arririt  faM  I»  gr^k^i» 
(te  le  coâfiert  â^HaeeisMi  d^étre  sur  teiiis  #MrâM,  »  k«r  «ïfpril  iTg^ 
dorl,  ai  léim  généf««s0i  syin^thiea  »'anteliisMfit  CeA  c«lul  cftti 
attire  let  toaitolcs  ptn^acéiés  <te  yenviey  cpû  taïf  faM  distiBer  se»  fiéi^ 
seM^ljBs  plu»  gttbtiia.  C/M  ceM  9«r  pc^  mrtaB»  hi  fooie  ^  flatt  to 
piof  à e«Éia(jer.  N«l  Mlpr  »'a  prnchnt  pOÊâr  le  gwre  kutanin,  par 
l'iiAlemiéëieû^  im  h^anMKs»  é'éHte  i|iil  Vo^  e«  eb  portage,  aola^ 
de  gloire  et  de  heoJwwir»  et  peur  ««sHflièmm  aatltnl  ée  aenfimAe^ 
et4'aB9)isies;  oar  eell^  fl^wne  <pii  ite  eut  aw  frenl  et  dont  le  Tolgaiie 
neïp««t  lenr  pardeiPBer  réeht,  ne  la  Imv  emtei  pet^:  eHveil  VtedM 
<KvHi  fBa  Méfleiir  (pt  lest  dévête  ^ 

$»  OokMfiib  fiM  pertî  paup  déeeimir  n»  m«ieM  eautinefit  dottt 
aiciifi  tediee  ne  i^éleit  reiilateaee  wi^  peuples  chez  fesiiiiefe  il  avait 
passé  SB  ialN)«ieiffe  vie  (9|i  i}  n'eàt  été  <yyiNH»  liettreux  avetftvriev. 
QDlAwb  po«mi^aît-,  anec  une  persévéMnoe  q^'eit  «e^  sawaît  tnyp' 
adnmir,  une  eoBUeme  qfm  émènilt ,,  une  vigoepr  i|ii»,  dam  Faetiqvill^ 
raiHnpt^faft  desaef  pa«iû  Weduivirdiew ,  ime  pwaée  qpii  lur  ai^iataiaf 

(1)  IMf,  Magnin V  9^vufitde$  Beua^  abondes  du  1*^  jiiin  iSiO^pag.  727^ 
(8)  Il  est  incontestable  atijourd*bui  que  d*auires  Européens  avaient  vu  et  tou^b^ 
'Amérique  avant  Colomb.  Dès  le  x<^  siècle,  des  aventuriers  Scandinaves  avaient 
lété  poussés  par  les  vents,  papTamouf  4\p  péfH,  pùf  Tesprit  de  <!0Aqu6ie,  dBdft' 
le  Qe^ënlaiid,  qui<  appaUtent  au  iiow>eaoi  ooiUoentf^  et  quo  fil  d^  IbittlMkli 
ap^el^  la  Soan4iAa^»  iuBitUbe  de  i'jlfwéi^u^  \a  diaiance  ^  GsMalaeé  ai| 
nord;  de  TÉcosse  n'est  que  d^  2<t&  Uew^.  mgrifii^s.  de  Xb^  au.  degré;  par  ua  veut  Craifk 
de  nord-Quest,  ce  serait  un  voyage  de  quatre  jou^.  Les  expéditions  des  mission- 
naires se  joignant  à  celles  des  guerriers,  plusieurs  étabUsseuiens  furent  Tondes 
daa»  le  Greônlmid  ;  VIslaiMl&sepf  ait  de  stetlen  ittterm?d4aii<e  pour  s^y  ren«k««  te  lÉ, 
eurttM^,  rislandaiji  Btoro  OaiiplfiMNi^,,  ^gà  aUaii  éms.  le  Ceôsoiâiiii  i^ioiâdra.aaai 
pèi^  Dut  c1^s»é ,  1^'  m  ^<4  ^M4wit  4»  naviMs^^  sim  W'Ce#in(N»4,9né#filii'>Be 
retour  obez  sqi^  père,  Biai^n,  e}Lécmi,i^  av.ec  qjuelçiue^s  a>o|fiuig9i[)o&  upe  ei.péd^9il 
lointaine,  daps  laquelle  ils  touchèrent,  Tan  tOOl  ou  1005,  successivement  dajit 
diverses  paniet  de  F^lmériique  da'Novd,  qu'il»  appelèrent  ll^llytend,  Markland 
et^  Vialand.  Ce  deraiar  pi^fi  fm  alesi  nennoe  à»  danse  de  l-aboadiiffoe-  dtesrafK 


sait  justement  comme  devaot  exercer  rioJSaeDce  la  plus  bieDCaisante 
et  la  plus  étendue  sur  les  destinées  du  genre  humain ,  celle  de  la 
jonction ,  de  l'association ,  de .  la  {usion  »  sous  une  même  loi  et  uae 
même  Toi,  des  deux  massifs  de  la  famille  humaiuev  qui ,  alors  c^unme 
^  a«is.j«jUT^,  ai^geaîefH,tDniS6  to«rimiti)e.d<m,Mfludei|x«Éié«iiMs  de 
l'ancien  continent,  séparéaipqr 4ti  imBume^ttptce^fnirdes  déseels, 
y^^fis  P^Wl^  bapA^ces^ettdQiiit  r^Mi  oûQMpeidefitaaiaiiouMlUitti  un 
^i^oiurewoic^e  queColcimbiui  ad#Mé.'GeHe  jpeaaée  était  siiwBte, 

. ni  dUficiie  ^  Jiéolisw,  Ifue,  Vois  fiiMei»  «I  d«mi  «pflàsi«i,  dUej^eate 
ettopre  à  «accomplir^  et  qu'elle  4i'««tt  même  pas  iML-^vk  sontie  du 
4(piwie  ^e  A^  iHulî^i^cie  |hi  veiMwt  toonteiiiriative.  ta  mpposant  ^ee 
4apws.€|lle4e  iéalîsefileioejmQt^^Ms  fféaecvie,  jiMcpii&4à  €Ue«uttra 
.encone  ^  la  gloire  •de  f  lus  d'iupe  ptéiadie  de  «rnods  iimiBies*  Elle.eet 
de 'notre  temps,  et^era,,  bien  après  qie  ncw  tous,  ^ni  vîmss  *«fin- 
tenant,  serons  ouUiés,  la  plu$  gigwtesq«e  t^ui  pwii^se  Mre  ^caress^e 
Har  4es  rêves  d'un  homme  d'état  <HNMiie  p«r  4'(mibttmi  >d'«n  omqoi*- 
«anC,  par  Tame 4e  l'IiooMne religieiis  ce^oMne  par Ja^penséedu pfailo<- 
«ophe,  par  l'esprit  4u  savant  QOim»ie  par  les  caiouto  de  rindflstiîel , 

.4»ar  le&espéopces  dm  novateur  Je  pkis  awlaoîewx  coiame  |Mr  la  aolli- 
^ildide  prudente  0t  c^onse^vatrioe  des  amjs  de  Ywke  «aiiwsel. 

JLa  mew^  4a  plus  eseçte  de  l'mspoilkawe  des  évéaeraeoB  humains 
iaat  celle  que  dowwt  i(d  «ornière  et  4a  valeur  des  kMEMNes  ilMt  ils 
igffplbijassQnt  l'eikist^e^^.  ^e  «e  point 4e  viie,  l'assacîattoo  de  ta  dvi* 
Vfi^tim  occidentale  j^m  ÏOt^^  fp^trâfiie^emt  4e  plttSfrBoid  ^afticfiii 
se  lût  jamais  passé  sur  ia  terre. 

loi^gtieir  un  Jour  ^ans  les  cUCfére^tM  sag9s,.on  eu  a  qoqcIo  ^at  iesceaaïées  vJâii^es 

alors  par  les  Normands  étaiâot  siliiées  entre  les  .parallèles  de  il»  et  50o,  ce  qui  cor- 

ïespood  k  la  côte  qu!  s^é.tèad  de  New-Tork  à  "Terre-Neuve,  côte  su,r  laquelle  vivent 

^lis  de  sèptespèces  ée  vi^ne.  tl'fKirjft  n#ine  qae  tes  valltans  hommes  du  NoM 

^av««#ie«t  tieoifioap  plus  lola  an  nâdi.  iÇaekiiies  posâtes  ^  ^iic4qnes  tMa^es  peut- 

jMrol^reiiceQBsanilcs  par  eux,  au  moins  ilaas  le  Vtnlaad.  ^  a  fttsouvé  réeeauneat 

4es  io8cripti(»s  ru  niques  <|iii  eopstaHeot  leur  passafe  ^et  -leur  $^)oitr  svr  divers 

points  du  continent  américain.  Mais  vers  le  mMieu  du  liu*  siècle,  tout  {souvenir  du 

Tioland  disparaît  de  lliistoire;  plus  tard ,  les  établissemens  du  Groênlanil  eus* 

mêmes  Airsot  -iMnés  «t 'abcHidoinné».  Qnolque  tldiotnb  eiVt  «àarvig^é  au  nord ,  dalis 

Ml  paiiages île  féel»)^, Tien  me  poi«e  è  croiBe  qall  y  ait  rccaéllli  des  données 

99opr^  à  4e;golder  ou  !à  reaoovtra^ar  dans  aoo  eotrepHse.  U  j  a  6e«  de  iieaser  que, 

S^ade  aux  efforts  des  savans  do  Danemark ,  notre  éppqne  est  inflniment  mieux  Hi- 

^^^ftaée  BUT  cette  découverte  anticipée  du  Nouveau-Monde  qu*on  ne  Tétait  do  temps 

^CokNnb,  non-seulement  dans  la  péninsule  ibérique,  où  l'on  n*en  savait  pas  un 

^^v  «laiB  «Me^attS  <a  'pi^liAle  iteaodfnaVe  ti «es  èé()èttdances,  xfh  tt  paraît 

^^^  dës-lo»  elle  était  oukWée. 
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MOYENS  d'exécution. 

La  pensée  qui  animait  Colomb  revient  aujourd'hui  s'ofTrir  de  nou- 
veau à  l*£urope  :  je  devrais  dire  s'imposer. 

Si  Ton  compare  l'Europe  moderne  à  celle  d'il  y  a  trois  cent  cin- 
quante ans,  on  reconnaîtra  sans  peiné  que  l'état  de  crise  est  aujour- 
d'hui plus  caractérisé  encore;  que  nous  sommes ,  plus  que  les  con- 
temporains de  Colomb,  en  pleine  eau  de  rénovation;  que  le  travail 
moral,  intellectuel  et  matériel  auquel  la  société  est  en  proie,  est  plus 
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violent,  plus  actif,  plus  général  qu'alors.  L'espace  sur  lequel  ce  tra- 
vail s^opère  est  plus  vaste,  car  l'Europe  entière  y  participe,  et 
l'Amérique  en  est  tourmentée  d'un  pAle  à  l'autre.  Au  sein  de  chaque 
pays  isolément,  la  quantité  de  mouvement,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression consacrée  par  la  mécanique  rationnelle,  est  beaucoup  plus 
considérable;  il  n'y  a  pas  une  molécule  sociale  qui  n'y  ajoute 
son  moment  y  parce  que  l'évolution  est  éminemment  démocratique, 
et  elle  ne  l'était  pas  il  y  a  trois  siècles.  Chez  chaque  individu,  l'agi-» 
tation,  les  passions,  les  espérances,  les  appétits,  sont  ce  qu'ils 
étaient  alors  chez  quelques-uns  seulement.  Si ,  pour  offrir  aux  peu- 
ples une  occupation  digne  d'eux  et  proportionnée  à  leur  élan,  à  leur 
énergie,  il  fallut  alors  leur  livrer  un  nouveau  monde  où,  à  vrai  dire, 
il  n^y  avait  rien  à  vaincre  qu'une  nature  inanimée,  rien  à  transformer 
que  le  monde  physique,  sera-ce  trop,  sera-ce  assez  pour  rÉurope., 
moderne  qu'une  arène  où  son  activité  pourra  s'exercer  suf  dçs  pppju-, 
tations  plus  nombreuses  que  les  siennes  propres?  Ûii  nouveau,  con-  , 
tinent  presque  désert  suffit  (1)  à  absorber  la  vie  déb()rdaqte,de.i)ps  . 
pères,  n  faut  plus  aux  peuples  modernes;  si  le  but  taut  çoul^aité  p^ 
eux,  l'extrême  Orient  venait  à  nous  écheoir,  nous  y  trouverions  non- 
seulement  de  nouvelles  terres  (car  de  quels  archipels  l'ancien  conti- 
nent n'c^-il  pas  entouré  du  côté  de  l'est?)  mais  une  nouvelle  huma- 
nité, c'est-^-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  à  manier  et  de  plus 
difficile  à  pétrir,  quand  on  répudie  les  traditions  brutales  avec  lesr- 
qijielles  en  effet  l'Europe  a  définitivement  rompu  ;  tout  ce  qu'il  y  a 
a  de  plus'gldrieux  à  perfectionne!^,  tout  ce ^ui  paie  avec  le  plus 
d'usure  les  soins"  qu'on  y  donne.  ,   .      , 

,    ,      ,.    .  ^        '   ,r  *.     >         ■     *  1     "î  '■•'1*'  i-;ii4*  ;•  "'.1  '♦n     h  '     . 

(1)  Il  senii  péui-èiré  plus  exact  de  dire  quMl  n*y  safQt  pas  complè^ineikt.  puisqiie . 
cetlfrdâcb#y(«^ii6M^dteftsèi*fesg^n^enEûit^    ' ^^  '''  '^^'  '^'^  ^^  ' 
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En  vérité ,  od  ne  voit  pas  quel  aa,tre  objet  répondrait  coraplèle- 

roent  à  l'attente  de  grands  évènemens  qui  tient  les  tètes  en  ébulli- 

tion,  à  l'étendue  des  forces  qui  sont  là,  frémissant  de  rimpaUence 

d'être  mises  en  œuvre. 

Cela  peut  être  traité  d'utopie  et  de  rêve.  Rêve,  soit.  Tout  songe 
est  uii  mensonge,  mais  tout  rôve  n'est  pas  songe,  et  celui-ci  n'est  pas 
bAti  en  l'air,  dans  les  nuages;  il  repose  sur  les  traditions  du  genre 
humain,  sur  ses  tendances  révélées  par  l'histoire,  sur  ses  besoins 
présens. 

L'Europe  ne  manquera  pas  de  donneurs  d'avis  parfaitement  inten- 
tionnés, pleins  de  philanthropie  et  de  lumières,  qui  seront  empressés 
i  lui  représenter  qu'elle  a  mieux  à  faire  de  son  temps,  de  sa  peine 
ainsi  que  de  son  sang,  car  on  n'abaissera  pas  sans  un  choc  sanglant 
les  barrières  qui  nous  séparent  des  peuples  de  l'Orient  extrême.  Ils 
lui  peindront  les  douceurs  d'une  vie  paisible,  honnête  et  rangée,  le 
calme  du  mouvement  social  et  les  jouissances  du  bonheur  domestique, 
chez  une  nation  régulièrement  ordonnée  qui  renonce  à  courir  les 
aventures  et  à  poursuivre  au  loin  des  projets  ambitieux ,  pour  se 
vouer  au  soin  de  se  perfectionner  et  de  se  polir,  «Chacun  chez  soi, 
diront-ils;  concentrons  nos  efforts  sur  nous-mêmes;  n'avons-oous  pas 
carrière  sufllsante  entre  nos  frontières?  quelle  ample  moisson  de 
bien-être,  d'opulence,  de  gloire  peu  flamboyante  peut-être,  mais 
solide  et  durable,  s'offre  sur  notre  sol,  è  nos  piedsl  II  n'y  a  qu'à  sç 
baisser  pour  la  cueillir  :  hors  de  là  tout  est  fumée  et  déception.  »  Us 
conseilleront  aux  gouvernemens  de  se  vouer  exclusivement  à  favoriser 
,  à  multiplier  les  travanx  publics,  à  insti- 
:s  écoles;  à  encourager  l'industrie  sous  sa 
mufacturière  et  commerciale,  à  organisa 
de  la  sécurité  aux  travailleurs  et  de  leur 
remontreront  qu'à  ce  prix  l'exaltation  des 
,,  l'ordre  de  plus  en  plus  ébranlé  irait  se 
publique  de  plus  en  plus  compromise  se 
M  on  verrait  se  dissiper  les  nuages  qui 
ropéen. 
n  y  a  sur  ce  thème  de  bons  et  utiles  enseignemens  à  adresser  à 
a  parfiiit«iDent 
t  i'espèce  bien 
.  Lorsque  Cy- 
,  Ril^fWita  Pyrr 
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(KM  lei'epos^otitfl  se  proposait  de  fotiflrati  terme  de  9es  conquftes, 
le  hri  trouva,  feu  suis  convaincu,  t[ue  son  conseffler  s*exprimaît  eh 
fcomme  tfû  plus  grand  sens;  thaisîl  le  laissa  dire  et  fit  comme  devant. 
L'Europe  est  moins  inaccessible  aux  sages  avis.  £Ue  réalisera  donc 
chez  eilfe  plusieurs  des  améliorations  «[ui  lui  seront  recommandées , 
lors(i|tte  te  convenance  et  l'efficacité  Itri  en  auront  été  prouvées;  mais 
feBe  ne  saurait  consentir  à  s'endore  dans  i^on  tetrîtoire.  Nous  ne 
sommes  pas  gens  à  bàlir  a\itour  de  nous  des  muraîHes  de  Ta  Chine;  lofti 
de  là,  nous  ne  voulons  pas  permettre  que  les  autres  en  bâtissent,  et 
nous  prétendons  démolir  celles  qu'îb  auraient  érigées.  Se  mCler  des 
«tfféires  d'autruî,  intervenir  chez  le  prochain,  régenter  le  monde  par  fe 
parole  et  par  la  force,  tantôt  par  des  actes  individuels ,  tantôt  par  des 
démonstrations  des  gouvememens,  ici  par  des  négociations  diploma- 
tiques, ailleurs  à  coups  de  canon,  c'est  pout  la  nature  européenne  un 
{)esoiQ  impérieux  auquel  elle  n'est  pas  libre  de  ne  pas  céder,  car  les 
peuples  comme  les  individus  luttent  en  vain  contre  lett  tempérament. 
Peut-être  serions-no^s  plus  heureux  si  nous  étions  autres  :  cela  peut  se 
soutenir  par  de  bonnes  raisons.  L'homme  qui  sait  le  mieux  se  conte- 
nir est  aussi  celui  qui  sait  le  mieux  se  contenter.  Celui  dont  les  pen- 
sées et  les  désirs  ne  connaissent  pas  de  limites  a  aussi  des  passions  sans 
frein;  il  est  Rvvémix  mêmes  labeurs,  aux  mêmes  soucis  que  le  havi- 
f  atèur  qui  doit  gouverner  Un  frêle  navire  sur  une  mer  où  les  courans 
«e  croisent  impétueux,  où  les  vents  se  heurtent  avec  violence.  Mais 
telles  senties  nations  européennes,  tels  furent  les  peuples  anciens 
^oiit  noms  dérfvons  et  dont  nous  continuons  la  tâche  sur  la  terre, 
teb  nous  devons  être  long-temps;  car,  sans  méconnattire  la  bonté 
«UfMrême  de  !a  Providence,  on  peut  petiser  que  c*est  soù  aîgufllon  qui 
«OBS  pousse  en  avant,  et  qu'il  ne  cessera  de  nous  mener  hatelans  d'es- 
«alede  en  escalade,  de  précipice  en  précipice,  de  clîmats  en  dhnats» 
ée  continent  en  continent,  que  lorsque  nous  serons  au  bout  de  l'œuvrfe 
^fui  nous  a  été  assignée,  ceHe  de  dérouler  et  de  sceller  tout  autotïr 
die  la  pMnète,  à  travers  les  plus  formidables  obsl;adès,  les  anneaut 
^'un  cerde  dliarmonie  et  de  fratemîté  universelle ,  et  de  souder  à 
jamais  l'un  à  l'autre  les  deux  extrêmes ,  l'alpha  et  l'oméga ,  lX)rieiQft 
et  Wcckterrt. 

On  «e  ééddera  pôs  I^Eurtypéeii  à  se  dore  Aans  le  foyer  dotnes=- 
'^ûfàe,  m  même  dan*  te  foyer  de  te  patrie.  îl  \iA  faut  une  vie  pu- 
-Mique  agitant  qu'uh^  vte  pilvre;  i1  doft  se  sentir  làcteur,  père  noble, 
jètt^e  prewler,  tit  comiparsè,  tians  tm  drame,  et  îl  faut  qttè  dans  ce 
étMÉe  soient  «n  Jeu  4es  destinées  de  h  patkle,  du  genre  humain.  ïJt 


<Iii'est-ce  donet  fiînon  Ii^  pjçfjyiYe  ^ij^  r^urope  est  la  4éppait9ffe  4ies 
destina  de  r^umanité  ? 

Je  ne  veux  ceijtea  pouit  décrier  ce  que  ina  (oible  y(4x  a  vapté  au^ai^ 
qu'il  lui  était  possible.  Je  ue  veux  pcÀut  médire  de&  cbémûw  de  fer, 
des  canaux  et  autres  travaux. publics,  des  améliorations  matérielles  et 
positives  en  géuéral  :  ce  que  i'ai  adoré«  je  ne  le  brûle  pas,  je  Taclojre 
encore*  Chez  nous,  le  gouvernement  de  1830  a  fait  de  ces  perfectioor 
nemens  beaucoup  plus  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Il  n'en  a  point 
fait  assez  cependant.  Il  ne  leur  a  pas  i];nprimé  ce  cachet  de  généralité 
et  de  grandeur  que  le  Français  aflectionne.  Il  n'a  pas  su  les  coordonner, 
les  conduire  avec  unité  et  ensemble.  £n  somme,  à  cet  égard,  soa 
entreprise  dirigée  à  bâtons  rompus  par  des  ministères  constamment 
menacés  de  mort ,  sous  les  auspices  de  chambrea  trop  disposées  à 
confondre  l'épargne  avec  Téconomie,  à  traveiçs  mille  soucis,  mille 
exigences  des  partis,  a  été  incomplète  et  quelquefois  mesquine. 
Cependant  elle  n'a  été  sans  fruit  ni  pour  le  pays  ni  pour  le  prince. 
Elle  a  augmenté  la  prospérité  nationale,  elle  a  valu  au  gouverner 
ment  les  suffrages  et  l'adhésion  sincère  des  classes  (!ommerçantea 
et  industrielles.  Continuée  sur  des  proportions  plus  larges  et  avec 
plus  de  perfection,  unie  à  un  vaste  plan  d'organisation  du  travail 
et  des  travailleurs  de  tous  les  ordres,  elle  procurera  au  pouvoir  un 
peu  de  cette  stabilité  qu*il  cherche  avec  anxi^^té  et  qu'il  ne  trouve 
psis.  La  politique  des  intérêts  matériels  assurera  aux  classes  pauvres 
le  bien-être  qu'elles  désirent,  qu'elles  méritent,  qu'elles  se  savent 
fondées  à  revendiquer  en  échange  de  leurs  sueurs  qu'elles  pro- 
diguent Elle  seule  fermera  la  bouche  aux  adversaires  du  régimye  mor 
narchique,  qui  promettent  aux  masses  populaires  des  satisfactions^ 
devenues  chères  à  tous,  et  qui,  à  l'appui  du  systèi^e  républicain, 
tïacent  le  brillant  tableau  de  l'aisance  dont  jouissent  l'ouvrier  et  le 
paysan  dans  les  états  de  VUnian  américaine;.  Chez  nous,  fui  avQi^ 
u,ne  dynastie  nouvelle,  assise  sur  un  trdi^  dressé  par  le  bras  popur- 
.  laire,  elle  est  plus  qu'ailleurs  une  nécesailé  et  un  devoir. 

Ceci  est  donc  bien  entendu,  tout  européen  doH  vouloir  les  amÀ*' 
l(prations  positives.  C'est  de  la  politique  teUe  qu'il  est  indiapensaUe 
dfen  faire,  de  celle  à  laquelle  doivent  prêter  leur  c^ncouia  dévoué 
tous  ceux  quj  aiment  l'humanité ,  ton»  cçux  <|ui  veulent  que  le  seur- 
tiiuent  de  fraternité  gravé  lentement  d/an^  le&  coaurs  pajç  le  christûi*? 
nismç ,  et  mainten^Qt  ea  ^rain  de  s'introdu^e  partout  dans  les  lois 
8(>us  Iç  titre  d'égalité,  devienne  ujoi  gj^(e  de  honheux  priivé  et  4e  prc^sr 
périté  pj^lMiiU^,  et  v^JK  IfijffQsmmUsfHi  4^  ^i<ie^verse<Qewiiffv«W9ir 
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parla  que  la  Pravidènee lestait' poiirkiB^peQBser'tS'iM^^ 
brafiser  ensemble  toutes^  lesrflpacëeRs»  de 'PtnwiMMéf  préptnmt  aîfitiv 
par  lesiiittio»<lellioimiie{  l%nilé*lianiMmiefue4e  lihcîwNiatîèffk  CT^afr 
pffirlà  que  leufs  cbefe  tefi  mèmot.  Sravêatc'esH  aMfit  iMi^  pou» 
asiirer  leur  sopréuMitie  au'  deiM)rs^  peur  aMâtadm^  e|i  dépaisw  lèuit^ 
rivaux,  ou  pour  frapper  un  coup  déeiriP sun l^ètranggfi  qu'ils  réàln^ 
sent  des  amélkmtkmti  dân»  toursaîâ.  nè^viveBt^tantdtliM  fteeielé^ 
rienre,  que  quelquefois  e^estsimplemeiit  le  désir  de  gappeMès  iqiplaafr 
dissemens  du  dehors  tpii  règle  leur»  aetesde  p^Hf^ue  inténeiine  el. 
d^administratiôn  intime,  car  nou»90flEmies^bieQ'de4»'rataie  aovohe^ 
qu'^exmidi^  qui,  au  plus  fortde  ses  vietoiress  s'éariait  :  Que  ne^fut»» 
onpas,  6  Athéfnien»,  pourmériler  vo»*éloi||;es4^ Nèm<  Ffauçaîl, «ona 
n*arons^  réalisé  nos  ptûs^  beaui  perfectiômMiBens  adminisDratMi  qio»- 
lorsque  BOttstKms^mme»  sentis  ^tttmdéapar'l^Ml^ilio^      la^gaerre^ 
C'est  à  un  sentiment  guerrier  que  bous^  devons  nette  oentralisation', 
par  exemple;  Ces  jours-^i,  les  chambres  ent  voté  deuX' lois- irapor* 
tantes ,  Tune  en  Aveur  des  chemins  de  fifer,  Pèatre  pour  Ih  eréation 
dfe  paquebots  è  Tapeur  transoMantiques;  Quel^a  été-rargumentie  phia 
décisif,  cehit  qui*  a  fait  tomber  dans  l^mia  les  Uoulèsr  bhmcbes^'Deiis 
un  cas,  le  développement  qu'ont  acquit  le»  oBemkiS'de  ftrclies<  te§ 
peuples^  voisins  et  la  crainte,  d'être  montrés  au  doigtoomme^use  na^ 
tien  arriérée^,  dans  l'autre,  la  volofrté  de  fiflôre  coneimenoe  è^PAngk»^ 
terre  sur  tes.  plage»  dli  Nouveau^Honde,  el>  enea^éis- guafiB-mati^ 
time,  de  lui  moBti:er  qu'elle  se  dit  en  vam  la  maitres(aede»imnh 

L'industrie  est  uft  combat  contre  la^nattère^brute,  GMibat^toujern»- 
honorable  peur  l^spècebumainei  audacieux  et  toposMit^BdqueMat 
P^r  eHe,  l'homme  triomphe  du  monde  physique^  asservît  la  nature 
et  la  ploie  à  son* usage  comme  un  docile  esclave,  instrument  desett* 
bien^e.  Mais  ce  ne  serait  peint  assm  pour  satifiMjpe'lè  besoin'  Ù^ 
lutter  qui  est  dans  le  cœur  des  Eurq)éens,  pour  aasDiifik'' tour  soîftfe» 
domination.  tt>leur  fiiut  un- adversaire^  UBrobstocle,  uO'Sttjel  d^eotf^ 
vite  qui-seppésente  son» la fonnehumainet  8*41  étailvtat de» nations* 
européennes  que«  désormais*  l'industrie»  pàt  oapler  tovi'  leur  bie*^ 
être,  et  si  en  conséquence  eHes  se  bornaient  ai  soin  dt^choE  soi^, 
c'^esitiue  la  primauté  passeraft  à  d*autre»,  et  qu^eltes-mèmesi  dépen- 
sant le  mandat  qur  leur  avait  été  confié,  dbnneraient  teur  déraissiofi;' 
c'est  (fu'^les  avaient  dégénéré.  La*  oiviliaatio»  à  laquelle  non»  ap-^ 
partenon»esttemieà  s^épandreelàa{^r>aatourd>eHe.  âe»ooryplléea^ 
ne  sauraient  s'arrêter  pour  se*  consacrera  parer  teur  demmre^et  pour 
faire  leur  Ut.  Le  mot  d'ordre,  mardie!  aar^i>  a'étédttpmrem; 


Km$  AmMns  daiw  r Algérie  tme  preuve  péremptoirede  h  néces- 
irité  Aêslmd  ée  fournir  de  raUmeut,  tant  tnen  que  Hial,  au  besoÎD 
â*«oNM  ^stértonre  qui  mm»  tomrmeffte  de  même  que  les  aetms 
mikttiB  de  l^Ëwope.  Ou  ne  peut  raisonmliiement  s^eipliqunr  qae 
par  4à  tretre  persévèrMceà  retenir  Alger  au  prix  de  tant  d'argent  et 
ée  4a!Ét  de  mng.  Ce  «efrait  ta  plus  înaigtte  des  féties  que  d'avoir  eoti- 
mmeé  à  fAlf^èrie  de  patieilles  somnies  et  un  sang  si  précieux,  s*it  ne 
«^agissait  qœ  de  uot»  «yiproptiier  et  de  mettre  en  culture  la  lisière, 
de  valeur  wsetidoïKMae,  «u  dire  de  bom  juger,  qui  est  comprise 
entre  le  pied  de  TAllas  et  la  mer.  Netis  avons  dans  notre  €orse  trep 
^uUiée,  dans  iee  Laudes,  dam  h  Sologne ,  dans  la  presqu'île  de  4 
6anQ»rgiie,«t  sur  d'sftitres  points  de  l'antique  sol  français,  de  vastes 
teqiaces  qui ,  à  dii  fois  moins  de  frais ,  eussent  nendu  des  produits 
fftos  l^eaut  qm  tout  te  que  parsM;  devoir  de  long-4emp6  rapporter  b 
ci^levflnft  Kégenee.  Comnie  «fbire  d'intérftt  maftérfel,  du  point  de 
vue  duddit  et  avoir,  nolare  entreprise  au  nord  de  l'Afrique  est  insou- 
tenable. Considérée  comme  ayant  pour  but  d'accerder  une  certaine 
satisfieidikm  i  un  senlineÉt  très  vif  dans  te  pays ,  celui  de  révéler 
<»lérieiiieniefit«otree:âMonce  dans  ie  monde,  elle  se  conçoit,  elle 
^  raetive,  elle  se  jugtifle. 

Le  besoin  d'èctioii  eïtérieore  qui  mme  ctocun  des  peuples  de 
itVnt&pt  s\esl  témoigné  pnr  de  vastes  entreprises  loîntaiues  :  tele 
M  l^érupÉtoh  des  croisades  qui  dtn^  deux  sièdes,  tel  a  été  l'enva- 
bissemei^deCkinérique;  mà^  le  ptas  souvent  M  s'est  déployé  dans 
éfm  dédviveuieDs  européens.  AiqovrdYmi  un  heureux  changement 
s^opère;  nue  «éveWKeu  énÂaemment  fiaverable  à  la  paix  iatérieure 
est  en  train  de  s'accomplir  dans  la  politique  européenne.  La  commu- 
nauté d^  idées  et  des  aentimens,  tasolidarîté  des  intérêts,  la  facilité 
«foissaifte  destnetations  d'an  Hout  de  TËurope  i  l'autre,  ont  fait  des 
nations  qurl^biteut  megi^ndeismille.  Peut>*6tre  seron»nons  encore 
tëfflOias,c^fiuropeyde  quelque  choc  ailreux;  mais  certainem^t^^i 
k^uenre^ielotail,  elle  sereit  de  très  courte  durée.  £tte  pourrait  être 
sanglante,  g»me  dana  ses  conséquences  ;  mais  dfe  passerait  mec  rapi- 
dité. LéSTtfppoils  desig(Hn<0Piiemens  lentre  eux  laiwent  beau(^oup  à 
désirer  Mieere;  ils  ne  sont  (pas  en  harmofiie  avec  les  instincts  des 
popidetioiis  i^beeucdup  près,  «laislts  y  serdnt  tien  tôt,  paroe  que  la 
:i«aiMondeegMvernaKaB«Tae»gouvevnés,t)ete  vériliUefaoïi^yeranicté 
popdiffire,  fi*a  ^mais  été  Mstfi  ptfisaonte.  Après  le  maintien  de  la 
pffk,  etiMdOE,  iqoi  pdorriStdMterdelaptépondârflBoe  des  intérêts 
pWiBqtMdtosIa  pétMqneteuiopieniie?' 
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parla  que  Ift  Ffoviaène&l6s««âait*p€W^lèft^pê«wer«ii'aiWl^6t^^ 
brafiser  ensemble  feoutes^lesrfradieRSfdb'KhuiDMMéf  préparawtatniiv 
par  les'nifiiB»<le  llionmie;  l%nîlé'lianiMmiefue4e  lihcilHlteatièfU  CT^s^ 
par^  là  que  leufs  cbefo  tefi  mètieot.  So«v«at  c*esH  «Mfit  iMi^  pow 
asiirer  leur  sopréuMitm  aa>  deiM)rs^  pwr>  aMâiodm >e|t  dépais»  tom»? 
ritatix,  ou  pour  fmpper  un  ocmp  déeMr^sur  l^ètranggfi  qu'ite  réalw 
sent  des^ioBéUoratkma  dàn»  leursaîâ.  Di^vi^eBl^tint  d^bM-vIe  eielé^ 
nenre,  que  qnelquefoh  o^estsimplemeiit  le  âéair  de  gappeMes  i^iptat^fc 
dteaemens  du  delumtpii  règle  leur»  aete».de  peIRilpie  itiAéâeùm  eli 
d^adhrinistratiôn  intime,  car  nous  soames^  biendelv-intaie  aMohe^ 
qn^Alexandi^  qui ^  au  plus  fort' de  sea  vietoîre»^  s'éorMt  :  Qtte  iie>f«t»» 
on  pas,  ô^  Athéfniena,  pour  mériter  vo»^élagea4^  Nèm«  Ffm}()iitv  «ona 
n*arons^  réalisé  nos  ptûs^  beaux  perfeetiènranaiens  adminiilrattti  qioe- 
lorsi^e  Bous^notts'somme»  sentis  ^«idéa  par 'l^ti^^lkm  la^goetre^ 
C'est' à  un  sentiment  guerrier  que  nous  devons  nette  oentralisationv 
par  exemple.  Ces  jours^^i ,  les  ebambres  ont  voté  deux*  kris-  inqMNH 
tantes,  1-une  en  Aveur  des  cbemîns  de  ttr,  rentre  pour  Mi  eréation* 
de  paquebots  à  Tapeur  tmnsefttantiques^.  Queba  êté-rargument  le  phia 
déeisif,  cehri  qui' a  fait*  tomber  dans  Ihmie  les  boutesr  bhiRobes^Daiis 
un  cas,  le  développement'  qu*ont  acquit  le»  cUemkis  de  ib^  cbes'  lèa 
peuples^  voisins  et  la  eramte.  d'être  montfés  au  doigt^oomme^mie  na» 
tion  arriérée;  dans  l'autre,  la  voloirté  de  fidire  eoneuffenoe  è^PAngk»^ 
terre  sur  le&  plage»  dii  Nouveau-Monde,  el>  en^oasdegMffB-inank 
time,  de  lui  moBti:er  qu'elle  se  dit  en  vain  la'maitrefleede^merav 

L'industrie  est  uftcomtrât contre  kmnattère  brute,  GMibat^toujattr»- 
honorable  peur  r-espècebumatnei  audaeieuxettoposMit^Bdqveiaiiii 
MreHe,  Thomme  triomphe  du  monde  physiqnev  asservît  la  natufe 
et  la  ploieà  sonusage^comme'un  docile  esobive-,  insIraaieBl  de  sett* 
bien^e.  Mais  ce  ne  serait  point  asset  pour  sfirtfaMiPO' le  beaoki'  dh^ 
lutter  qui  «st  dans  le  cœur  des  Européens,  pour  aasoufilf^  tour  soif  tfe> 
domination,  tt^leur  fitut  un- adversaire^  uiirobstecle^  ua^s^jel  &m^ 
vite  qui  se^ppésente  sous  la fonnebumainet  S'^^Uril vtai^dês^^natiaBa* 
européennes  que'  désormais*  Tindustiie»  pàt  mp^p  tovl'  leur  btetr* 
être,  et  si  en  conséquence  eUes  se  borniûënl'ai  soin  dë^cbee  soi^, 
c^est  que  là  primauté  passerait  à  d'autres*,  ei  qu^elles^mèmesi  dépen- 
sant le  mandatqufleur  avait  été  confié,  dbnaeraient»  teur  démiasiefi;' 
c^t  qu'îles  avaient'  dégénéré.  La*  oiviliMio»  à^aqMlle  nous^  «p^ 
partenons  esf  tenuoè  s^épandre  el  k  agir^otour  d>eHe.  âes^oorypbéea» 
ne  sauraient  s'arrêter  pour  ^e»  eonsaorerà  parer  teurdemeare'et  pour 
faire  leur  Ut.  Le  mot  d'ordre,  mardie!  mafebe^f  a'étédttpmir< 


Km$  dmMns  daiw  TAIgértetiiie  preuve  pérempteirede  h  néces- 
rité  AÉékse  de  founrir  de  Talinieiit,  tant  bien  que  mal,  au  besoÎD 
â*«oNm  ^stérienre  ipri  tiotift  tommieifte  de  oiène  que  les  antras 
mikttiB  de  PËwope.  Ou  ne  peut  nrisonnaUemeiit  «^spliquar  qae 
par  U  netre  persèyérftuceà  retenir  Alger  au  prix  de  tairt  d'argent  ^et 
de  4a!Ét  de  wag.  Ce  serait  la  plus  inaigtte  des  faUes  que  d'avoir  coti- 
mevé  à  ¥klgMt  de  pareilles  sommes  et  un  sang  si  précieux,  s'il  ne 
«"agirait  qœ  de  nous  approptiier  ^  de  mettre  «n  culture  la  lisière, 
de  valeur  wsea  doiKMae ,  «u  dire  de  tens  juges,  qui  est  comprise 
entre  le  pied  de  r  Atlas  et  la  mer.  Nous  avons  dans  notre  €orse  trup 
"OuUiée,  dans  les  Landes,  dans  la  Sologne^  dans  la  presqu'île  de  ià 
Camargue, «t  sor  d'flttftres  points  de  Tmittque  sol  français,  de  vastes 
•espaces  qui,  à  dii  fois  «Mins  de  ttrais,  eussent  nendu  des  produits 
fftos  l^eaut  que  tout  ce  que  parait  devoir  de  loag-4eRip6  rapporter  b 
ci-devmft  Hégesee.  Comme  ofAnre  d'intérêt  matériel,  du  point  de 
vue  du  doit  et  avoir,  notre  entreprise  au  nord  de  rAfrîque  est  rnsou- 
tenable.  Considérée  comme  ayant  pour  but  d'accorder  une  certaine 
satisfoctiôn  A  un  seulimcAt  très  vif  dans  le  pays ,  celui  de  révéler 
«wlérîeiiiement  notre  exiatonce  dans  le  monde,  elle  se  conçoit,  elle 
ne  motive,  cflle  se  justifie. 

Le  besoin  d'action  extérieore  qui  anime  ohacun  des  peuples  de 
tVm&pt  «\esl  liénoigné  par  de  vastes  entreprises  lointaines  :  tele 
M  l'^pHoti  des  croisades  qui  dtn^  deux  sièdes,  tel  a  été  l'enva- 
bissemei^de  d'Amérique;  mais  le  plus  souvent  îA  s'est  déployé  dans 
dm  déeMremeDs  européens.  Anjo«Érd%ui  un  heureux  efaangement 
s^opère;  une  févoWlion  éminemment  favorable  à  la  paix  intérieure 
est  en  train  (te  s'accomplir  dans  la  politique  européenne.  La  commu- 
nauté d^  idées  et  des  senlimens,  ta  solidarité  des  intérêts,  la  facilité 
«foissante  des  relations  d'an  bout  de  l'Europe  i  l'antre,  ont  fait  des 
nations  qu^lHiabitont  «negraadeismille.  Feut^ètre  serons^ious  encore 
lëfflOins,  enfinropcyde  quelque  choc  aiXrenx;  mais  certainement, «i 
te^ttOrre^olitait^,  eHe  serait  de  très  courte  dnrée.  £tte  pourrait  être 
sanglaute,  gvtfve  dans  ses  conséquences  ;  mais  dfe  passerait  avec  rapi- 
dité. Lésvnppoils  desigonvepuemens  lentreeux  laissent  beaucîoup  à 
désirer  «ncere;  ils  ne  «ont  pas  en  harmonie  avec  les  instincts  des 
popidatiens  i.beeucdup  près,  nais  ils  y  serdnt  bientAt ,  piroe  que  la 
•féa<MondesgMVémflnaBtrileftgouvevnés,t)ete  véritaUersouveraradté 
popdlarlre-,  ^n'a  jèimais-été  MmH  ptttsBonte.  Après  le  malntim  de  (a 
paiK,enM3»,  ^ipcaniiiitdMtdrdetaptépendérwûedes  intérêts 
fWifiqtiSdtos4a  pétHlqii0«ttnipiehnef  ' 
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2i8  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Ainsi ^  sauf  la  chance  de  quelques  collisions  qui  pourraient  être 
cruelles,  maïs  qui  au  moins,  par  le  bref  interyalle  de  temps  qu'elles 
occuperaient,  ressembleraient  à  de  simples  accidens,  on  peut  regar- 
der la  cause  de  la  paix  européenne  comme  définitivement  gagnée. 
Et  comme  il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  même  envers  les 
rois,  disons  hautement  ici  que  ce  triomphe  de  la  paix  au  sein  de 
l'Europe  est  dû  à  la  sagesse  du  roi  Louis-Philippe.  C*est  à  lui  qu'appar- 
tient Finîtiative  de  cette  belle  et  salutaire  pensée  qui  devrait  former  la 
devise  de  la  dynastie  d'Orléans,  et  qui  lui  portera  bonheur.  Si  d'autres 
princes,  à  commencer  par  le  vieux  monarque  qui  vient  Jôtre  ravi  à 
la  vénération  de  la  Prusse,  et  des  hommes  d'état  tels  que  M.  de  Met-^ 
ternich ,  lord  Wellington  et  lord  Grey,  peuvent  revendiquer  une  part 
dans  l'honneur  du  succès,  c'est  encore  au  roi  des  Français  qu'en 
revient  le  principal  mérite;  car  lorsque  la  tempête  allait  éclater,  lors- 
que le  Nord  et  le  Midi  déchaînés  semblaient  au  moment  de  se  préci- 
piter l'un  contre  l'autre,  il  a  eu  à  contenir  et  il  a  contenu  le  plus  fou- 
gueux des  autans. 

C'est  précisément  pour  consolider  cette  paix  européenne  qu'il  faudra 
qu'on  permette  aux  peuples  européens  de  se  répandre  au  dehors. 
L'Europe,  je  le  redis  encore,  a  le  tempérament  belliqueux,  lut- 
teur, jouteur;  elle  aime  à  brandir  son  épée,  et  malgré  la  prophétie 
d'Isaïe,  malgré  l'adoucissement  des  mœurs,  elle  n'est  pas  au  momept 
^e  convertir  les  fers  des  lances  en  socs  de  charrue.  Mais  les  glaives 
que  dirigeaient  autrefois  l'amour  du  pilltige,  l'esprit  d'oppression ,  des 
haines  féroces  ou  de  hideuses  jalousies,  se  mettront  et  se  mettent  d^à 
'au  service  des  principes  civilisateurs.  Au  nom  du  ciel,  que  la  civili- 
sation accepte  ! 

On  s'y  est  pourtant  refusé  jusqu'à  présent.  L'esprit  guerrier,  à  qui 
on  demandait  des  concessions  sans  retour,  n'a  donc  pas  cédé  sans  une 
vive  résistance  le  terrain  qu'il  a  perdu  depuis  l830.  L'hostilité  a  été 
bannie  du  monde  des  faits,  en  ce  sens  que  l'on  n'^  pas  promené  les 
bataillons  à  travers  champs,  ou  que  du  moins  on  ne  les  a  pas  poussés 
les  uns  contre  les  autres;  mais  elle  est  restée  dans  les  sentimens.  On 
ne  s'est  pas  égorgé,  mais  on  ne  s'est  pas  moins  cordialement  détesté. 
Les  congrès  et  les  conférences  ont  pris  la  place  des  batailles ,  con- 
quête Immense  du  génie  de  la  paix  européenne  !  Mais,  pendant  qu'on 
imposait  silence  au  canon,  que  de  fois  les  dagues  ont  été  tirées  sous 
la  table!  On  a  jtu*é  la  paix  en  se  prodiguant  les  uns  aux  autres  les 
dértionstràtions  d'une  antipathie  tracasàiére^  brutale  même  entre 
adversaires,  d'une  méfiance  insultante  «  d'une  envie  sans  dignité 
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entre  amis  et  alliés.  Les  crocs-en-jambes  diplomatiques  ont  joué  avec 
une  activité  égale  à  celle  de  la  meilleure  artillerie.  On  a  vu  se  dérouler 
les  incertitudes,  les  anxiétés,  les  inconséquences,  les  contradictions, 

■à  ' 

les  embarras,  les  bévues,  parlons  franchement,  les  manques  de  foi  et 
les  lâchetés  qui  sont  inséparables  des  transitions  mal  ménagées  ou 
non  ménagées  et  des  positions  fausses.  , 

X)u  moment  où  Ton  reconnaissait  qu'on  ne  devait  plus  guerroyer 
en  Europe,  il  convenait  de  rechercher  les  bases  d'un  accord  durable 
entre  les  puissances.  Puisque  la  guerre  européenne  était  proscrite,  il 
était  tout  simple  de  détruire  en  Europe  les  causes  de  guerre  en  don- 
nant satisfaction  à  tous  les  grands  intérêts  européens,  par  l'organisa- 
tion d'une  association  des  puissances  qui  permit  à  chacune  de  se 
développer  suivant  ses  tendances  naturelles.  Au  nom  de  la  paix,  de 
l'harmonie  et  du  progrès ,  on  s'est  cramponné  à  une  politique  har- 
gneuse, envieuse,  immobile,  qui  ne  profite  à  personne  et  qui  nuit  à 
tous,  qui  torture  tous  les  peuples  en  les  refoulant  sur  eux-mêmes. 
Ainsi  que  l'a  dit  un  illustre  orateur  dans  l'un  de  ses  plus  admirables 
discours,  à  l'occasion  de  la  question  du  Levant,  «on  s'est  attaché  à 
une  politique  d'exclusion  et  on  a  chicané  là  où  il  fallait  une  politique 
de  magnanimité  et  de  compensation  (1).  »  On  a  nié  la  guerre,  mais 
on  n'a  pas  constitué  la  paix.  On  a  voulu  la  bonne  harmonie  de  l'Eu- 
rope, on  en  a  repoussé  les  moyens,  quoiqu'ils  fussent  parfaitement 
honorables,  éminemment. propices  aux  tendances  évidentes  de  l'hu- 
manité, au  resserrement  des  liens  de  la  grande  famille  humaine. 

Nous-mênies,  Français,  qui  avons  l'habitude  de  nous  distinguer  jfar 
les  généreux  penchans  de  notre  politique  extérieure,  nous  qui  étions 
les  plus  intéressés  à  la  p^aix  et  qui  la  voulions  le  plus  fermement ,  tout 
comme  les  autres  nous  avons  fait  et  nous  faisons  de  l'exclusion  et  de 
la  jalousiiç.  Noms  hous  sommes  mis  en  travers  des  tendances  les  plus 
naturelles  de  notre  prochain.  Celle  des  Russes  est  de  prédominer  à 
Constantinople^  Celle  des  Anjglais  à  Suez  et  en  Syrie.  Nous  nous  oppo- 
sons aux  Anglais  en  Syrie  et  à  Suez,  aux  Russes  à  Constantinople. 
Par  là  nous  travaillons,  sans  nous  en  apercevoir,  à  ce  qu'au  lieu 
d'une  prédominance  dont  les  uns  et  les  autres  se  seraient  contentés, 
ils  aient  une  domination ,  au  lieu  d'une  tutelle  et  d'un  protectorat,  la 
maîtrise. 

Mais,  je  le  r^pètç,  ces  fau^s  manœuvres  sont  de  celles  qui  accom- 
pagnent néc^sairement  les  transitions  brusques.  L'Europe  ne  pouvait 

^1)  Discours  de  M.  de  Lamarline  da  11  janvier  1840. 
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|tf9e>€A'Uli«HR^'t(él  teftitmi  ^atifgweDttte  IroÉttilete^iermiia 
I^  é«rof>éei«i6,  de  l'Mfttilite  À  l'ii^^ 

•fdtfe.  L'îftèérétifieB  «Me^da  de  ^KinCes  les  imisntÉceB  est  ^^eHesite 
iMdeÉi  è  4a  taîeoii ,  et  ettes  s*y  i^endrent.  Ce  doit  en  être  fM  4e  fe 
poKlitpie  des  %mtph  |MBsésv  inspMe  par  le  nkiséraUe  f  nstinct  ^ 
porte  les  hommes  à  abaisser  levs  ^aemUabtes  A  tout  fffn,  tDémi'M 
Wsmit-le  saovâee  de  levélévation  propre.  Les  honone^éMioeffS'qiH 
gdttvernfeBt  l'Europe  wateot  eetve  lem^  poignets  -les  rudes  vJbniK 
fions  d'm  ressort  ^i  fausersrit  des  4>oidevcfrseroeiis  ^  l'on  eorA^ 
Wftit  it  le  presset  sor  fcri-4ii6me.  ils  ^yent  le  puti  l|n^DD  en  poiH^ 
rait  tirersi  on  lui  permettait  de  «e  étendre  aa  dehors  sons  rin(hieiKl& 
d'iièepenséeci^ifeatrioe.Mr^raînle  des  pertorbattons;,  on  plutôt  p«ta* 
imof^  de  klir  paÉrie^t  de  rfamnanité,  fc  s>aeoeréeront  à  evrrir  «Mé 
earrière  à  ces  généraitkms  dont  l'ordear  fermente.  Hs  voudront  ^fde 
uù^t  'EniiDpe,  ce  petit  coin  dn  flobe  oà  est  concentrée  tme  imfSie 
extraordinaire  dfe  lumières  et  d'énergie,  êA  les  bonnnes  s'entassent, 
06  lesîAiagmatîons^^éehauffient,  où  les  ambitions  hidividneltes  et  col- 
lectives, les  peuples  et  les  rois,  les  intérêts  et  les  idées  se  fMMttt 
et  se  heurteni,  versé  à  Textérieiir  sa  force  vitale  en  excès,  ^'ils  ont 
tant  de  peine  è  retenir.  Us  le  von<6tmt  bientôt,  on  doit  te  croh^.  S*Bs 
se  le  voulaient  pas,  elle  déborderait  malgré  eux.  Tont  ftiit  une  loi  de 
cette  nouvelle  ère  d'eipanlîon  ;  tout  est  prêt  povr  eHe:  le  matériel  tie 
la  tampagne  est  déjà  réuni.  Et  quel  pourrait  en  être,  je  ne  dis  pis 
l'unique  but,  niais  le  but  prineipaU  le  but  le  ptas  glorieux,  le  plus 
£gne  d'ex€!iler  l'ambition  ries  grandes  âmes  et  des  âmes  remuantes, 
le  plus  attrayant  pour  l'humeur  envahissante  et  dominatrice  de  f  EIk 
vope«  sinon  l'extrémité  orientale  du  continent  d*Asie?  Va  vioteét 
JnstiBct  ne  pots^t-il  pas  étik  r£mépe  vers  œs  parages?  Qu*est^aoe 
donc  ^u'y  votot  fiaire  en  œ  rfioment  les  Anglais? 

Le  «fftod  pal  ({ne  fit  la  dviUsation  t)ocidéntale  rêrs  le  terme  de  SOb 
pèlerinage  autour  du  globe,  en  portant  ^es  avant^poi^tes  de  l'aiiti^ 
eAté  de  F  Atlantique  dskis  le  nouveau  continent,  aNfait  été  précédé, 
eÉnMie«on  l'a  vu ,  de  perfectîonnemeHS^nalés  dans  l'art  de  h  naMk 
gatton.  De  «lème,  de  nos  jours,  eHe  a  acKpiis  des  moyens  pnissatis 
de  viabiUlé^  réellemjent  autorisent  à  répéter,  en  le  prenant  cette 
fois  au  sérieux  et  à  la  lettre,  le  mot  de  Colomb  à  Isabelle  :  El  nttmdo 
es:poea.  Void  vetthr  la Tapeinr,oqui,  de  nos  jdinv,,pai^  devoir  «ai^ 
6v  tes  destinées  du  ffanie  humaiin  une  teflmnoe  eompaàible  à  MRe 
qu'eut,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  la  découverte  de  l'imprimerie. 
Des  véhicules  inconnus  de  nos  pàres^  lunespérés  'de  nOuS'Wéâié^  au 


coiÊÊÊieumÊsmtà^&ù  sNtte,  «ttiiiittMnt  nniiteGfsvfe  ftiyice  sur  tag 
coMfinans-oefmne'Sif  H'iae».  G^esth  vapMrfiirtossafiikii^^  Afeels» 
ctonin^ée  ftr  ê<^  Iw  bateaux  è^mf^up,  \èffb9^é&  FAsie^oessé  d^êb«> 
ua^lMne  tointatiie.  PHris  el  LmAm  ■esesl  dtfà  plmqs^è  dëu  isoisr 
de  Gantoft.  Dan»  qmkiMS^  amiées,  tonq«6  la  navi^MôirfiiiMitline  h 
vapeur,  enoore  ao^erccmi,  sa  sera  déveh»ppée.,  et  cpoe  des  oeotre» 
€eipmameBi  amrêféeRS  a«Mit  élé  cmistttiié»  sra»  ie»^  ampiees  da 
paaka*  et  4b  saltan  q«î  eiialeiit  de  a^6l]rapéani96i^  eu  aoita  ceux  de 
rAttgMerre  et  de  b  BvsMe-OB  de  tiereea  pniMaeeee,  àSiayme,  et 
AlaaUBdrie^  èr  CoB6taiilÉK>ple,  qattlte  ne  sera-  pas^  la  piroihÉil&  de» 
deax  cilîlfaaiioii»  orientale  et  oeeîdeiitalel' 

Aioai^  tors  BiéMie^e  CBosepe  resterait  à  sa^ftaMi  oaauBieinaiie 
s*éoarteraflpa5dttbas9Hvde  la  MéditeiTaiiée,  le  grand  Orient  oesserail^ 
d^MieinaocemMe  pour  elle ,  eieNe  serait  en  inesnre  ée  vefsiberaTee 
lui  de  gré  ou  de  foroe.  MMs  cette  Europe  est  aBjeurdrinî  partent.  Eft 
mARie  tempe  qa*eUe  a  anoîDdrî  les  distanoes  par  la«  rapidité*  qu'èHe 
met  è  les  fimiehir,  eHe  a  suppriné  sur  la  oarte  lèstfoii'qaartade  Pi»- 
tervaHe  q«î  la  séparait  de  TempRe  chinois.  HIe  s^esItmtaHée littéral 
lement  sur  sa  frontière.  La  plus  grande  partie  de  TAsie  est  aujourd'hui 
la  propriété  de  l'Europe.  L'Angleterre  compte  dans  l'Inde  acUjieUe- 
raent  quatre-vingt-trois  millions  de  sujets  et  cinquante  milKona  de 
Tassauj^  et  de  tributaires.  Peojd^^  que  les  Anglais  çen^eot  W  céleste 
esiyéaa  du  côté  du  oûdi,  \m  Rimaa  le  pseaaeiit  du  cMé  da  iiûsd.  La 
BflBsie  Qoeupe  toet  le  rêver»  septenèrionai  (fe  l'aneieir  crattneiit, 
jusqu'au  Kemchatka ,  jusqu'à  la  mer  de  Bering.  We  pigne  dm  ter- 
nâa  t^nt  qu'elljs  peut  de  ce  côté  comme  dju  nôtre.  EHe  capte  ou  aasu- 
jétit  4;lia4ue  joiu  de  nouvel^  steppes  et  d'autces  trifuis.  Sei^  pdsaea- 
siMe  tadtnaphea  éa  la  Chine  veal  juac^'à  âQP>  el  aoièaie  jvaqtt'à  kSf 
de  lalitode.  Par  eonséqtteflt,  c'est  «n  pays  tovt-à-fiiM  habitaMe,  qvol^ 
qtt*il  e'af^Ue  la  Sibérie ,  et  H  est  facile  de  s'y  préparer  des  ressources, 
d*^  xéunir  des  approvisionoemens  et  une  arm^. 

9îen  plus,  raoBjée  y  ^déjà,  et  €*e^  une  arasée  quir  wt  p«fc  tradî^ 
ticis^çQfspavt  ou  coilqiiîeft  lecélestQ  enpîif .  Cette  légien  qnis^'e»» 
gaaioe  par  les  soins  des  caars  est  celle  qui  (tepuia  l'oiigtee  di»  tempa 
a  été  la  demeure  des  peuples  nomades  et  belliqueux ,  sortes  d^.  Ceq^ 
taures ,  qui  ont  joué  uq  i:ôle  4e  premier  or<Jre  d;^3  Vbistoir^  ej^ 
anBaw8aant4'eapa(C!e  ea^  espi^,  tm%6\  à  l'Oprieni,  tanbàt  i  VOccideot^ 
conipie  dea  fléau.de  Oie«,  gnjjjéa  pap  l'aay  ^rterwaaatwftdea  iMilia»^ 
DaHtés  et  ém  en^kea  (1^. 

(1)  L*aD  des  plus  grands  mystères  des  annales  du  genre  ftamalii*,  e*estfiie  osa 
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La  Russie  acoomplit  dans  cette  contrée  une  œuvre  dont  les  Eonn- 
péens^  occupés  de  ses  agrandissemens  en  Europe,  n*ont  pas  soigneu- 
sement mesuré  la  portée.  Elle  fait  passer  les  tribus  tartares  de  la  vie 
nomade  à  la  vie  stationnaire.  Mais  tout  en  les  initiant  à  la  civilisation , 
elle  développe  en  eux  les  instincts  belliqueux  plutôt  qu'elle  ne  les 
amortit.  Elle  les  enrégimente,  elle  les  discipline^  elle  les  accoutume 
à  manier  avec  dextérité  les  machines  de  guerre  qu'a  parfectionnées 
la  science  occidentale.  Ainsi ,  parmi  cette  race  d'hommes  dont  le  nom 
est  invasion ,  tout  conune  celui  du  démon  dépossédé  par  le  Sauveur 
était  légion^  elle  se  crée  un  instrument  qui  pourrait  devenir  dange» 
reux  pour  l'Europe,  mais  déjà  redoutable  pour  l'empire  chinois. 

Par  mer,  la  Chine  est  observée  aussi,  menacée,  harcelée  par  les 
contrebandiers  qui  sont  les  avant-coureurs  des  conquérans  ou  au 
moins  du  commerce  régulier.  Les  navires  anglais  partis  de  l'Inde 
assaillent  son  long  littoral.  Déjà  les  intrépides  marins  des  États-Unis 
se  joignent  à  eux;  que  sera-ce  lorsque  les  pionniers  de  l'Union  anaéri- 
caine  auront  pullulé  sur  le  versant  occidental  des  Montagnes-Rocheuses 
dans  le  district  de  l'Orégon ,  ou  lorsque  les  redoutables  carabines  de 


populations  san^  lien  d*attache  avec  le  sol ,  sans  religion  ou  vouées  à  un  culte  gros- 
sier et  rudiraentaire,  sans  littérature  et  sans  science,  sans  qionumens  d'art,  sans 
industrie,  faibles  de  nombre,  aient  pu  peser  d*un  aussi  grand  poids  dans  la  balance 
de  ses  destinées.  Dans  cette  masse  pour  ainsi  dire  fluide,  les  ébranlemens  se  com- 
muniquaient de  proche  en  procbe ,  tout  comme  une  vague  va  sans  se  tasser  d^uae 
eurémité  à  Tautre  de  Thorizon.  \\  suffisait  qii*un  de  ces  flots  tumuluieux  de  ikh 
mades  fût  poussé  par  un  autre  flot  pour  que,  les  tribus  se  refoulant  les  unes  les 
autres,  une  efTroyable  invasion  vint  porter  la  dévastation  et  le  carnage  à  des 
distances  infinies  chez  les  peuples  civilisés.  Les  tempêtes  survenues  dans  ces  arides 
espaces  de  l'Asie  moyenne,  se  propageant  ain^  au  loin,  ont  causé  lès  gi^dés  tévo- 
lutSons  qui  ont  eu  pour  théâtre,  à  rooeident  sotte  Bur»pe,  à  rorient  la  Chiuei  el:les 
pays  qui  TavoisinenL  Cestde  là  que  sont  sortis,  comme  des  ouragans  Curijcui,  les 
Celtes  et  les  Pélasges,  les  Germains  et  les  Scythes,  les  Alains,  les  Avares  et  les  Huns, 
tous  les  barbares  enfin,  les  Slaves  et  les  Turcs.  De  là  sont  pareillement  venus  les 
Mongols  de  Gengis-Khan ,  conquérans  de  la  Chine  ;  avant  les  Mongols,  les  Hioung- 
Nou,  qui  comme  em  s^étaient  portés  à  rOrient,  et  même,  au  dire  de  quelques  éori- 
Vadnsi,  auraieni  pénétré  dans  TAmérique  du  Nord,  chassant  devauteux  des  essaims 
de  peaux-rquges;  après  les  Mongols,  les  Mandchous,  qui  de  même  se  sont  emparée 
de  Tempire  chinois,  où  ils  régnent  aujourd'hui. 

Un  des  plus  curieux  livres  d*histoire  qui  aient  été  publiés  depuis  quelques 
années,  est  certainement  celui  de  M.  A.  J^rdot  sur  les  Révolutioni  des  peuples  de 
VAsie  fnoyenne.  L'auteur  a  clairement  montré  quelle  avait  été  Tinflueuce  des  migra- 
tiens  de  ces  peuples  sur  Tétat  social  et  politique  de  TEurope ,  et  même  de  rorient. 
n  a  jeté  ainsi  beaucoup  de  lumières  sur  les  causes  première^^  des  grandes  fra^sfor- 
maUotts  que  TEurope  a  subies. 
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la  vallée  du  Missiasipi  auroetpOBBSé  jusqa'en  Californie  (1)  la  con- 
quête- vaillamment  commencée  la»  Teus?  Que-seiay^e  lorsque  les 
Bonriireas  archipels  de  la  Polyoéiie,  qui  »'édtelonneiit  dea  Pfadjp- 
pines  «ax Iles  Sandwîdi,  et àe  celle»c)à  k  NouveHe^ollaade,  fécon- 
dés par  le  bHteau  à  vapeur  maritime  qui  semble  avoir  été  créé:  pour 
tenr  usage,  auront  été  un  peu  plus  compèètement  colonisés  par  les 
entreprenans  essaims  que  la  race  anglaise  expédie  partout  du  fond 
4e la  erande-Bretagne  ou  des  rivages  de  l'Aménlque  du  Nord? 

On  se  préoccupe  beaucoup  de  rimmioence.  d'une  «olliw)n  au  coeur 
de  l'Asie,  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  L'esprit  de  lutte  qui  anime 
les  Européens  poarra  occasionner  en  efTet  un  choc  entre  ces  deux 
pnissances;  mais  je  ne  puis  croire  qu'elles  s'acharnent  l'une  après 
l'autre  et  se  déchirent  long-temps.  Je  dirais  qu'elles  doivent  s'en- 
leadre  en  Asie  par  la  raison  qui  fait  que  les  larrons  s'entendent,  si  l'on 
pouvait  qualifier  de  larcin  les  empiétemens  qui  servent  la  cause  de 
la  civilisation.  Il  y  a  place  au  soleil  de  l'Asie  pour  toutes  les  deux;  il 
y  a  une  suf^sante  proie  pour  les  rassasier,  pour  les  gorger  l'une  et 
l'antre.  N'estr-il  pas  probable,  au  contraire,  qu'après  s'Hn  observées, 
mesurées  un  instant  peut-être,  au  lieu  de  s'entredétruire,  elles  se 
réconcilieront  en  faisant  payer  à  l'empereur  du  Milieu  (i)  les  frais  du 
traité  de  paix? 

On  sait  quelle  sensation  a  excitée  chez  les  cabinets  de  l'Europe 
occidentale  la  mission  de  M.  de  Brunow,  tendant  à  raccommoder  Lon- 
dres avec  Pétersbourg,  en  coupant  en  deux,  comme  la  tunique  d'un 
mort ,  le  ci-devant  empire  ottoman ,  et  en  allouant  aux  deux  nations 
rivales  Alexandrie  et  Constantlnople,  qui  en  effet  leur  siéraient  bien. 
Il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  que  cette  transaction  soit  déplaisante 
à  d'antres  nations  de  l'Europe,  et  notamment  à  la  France  et  à  l'Au- 
triche; de  ce  jour-là  en  effet,  si  tes  autres  puissances  n'obtenaient  pas 
chacune  un  lot  semblable,  quelque  hatnle  que  soit  lecabinet  de  Vienne, 
quelque  vatllaiis  soldats  que  soient  les  Français ,  il  n'y  aurait  plus  en 
Europe  que  deux  puissances;  la  France  serait  l'humble  suivante  et 
servante  de  la  Graude-Bretagoe  ;  l'Autriche  serait  la  vassale  des  Uos- 
•covites.  Mais  le  pacte  doit  être  tout-à-fait  du  goât  des  deux  hautes 
parties  contractantes,  quoiqu'on  assure  que  l'Angleterre  n'en  veuille 

tie  des  villages  peupUs  par  des  éniiBraus 
ouri  on  c«1ai  d'ArkaDsas.  Des  caravanes 
rovlnces  sepIeatrJonales  du  Ucxiijue  et 

is  de  l'eDipire  chinois.' 


ip9ti  etiteftdneirtMtr.  Biâiiides  cmditiditt-fiMil  iBfjâiaiB  peur  qaMl^tie 
46iiip9»4iffiéfA>nm  à  a^oution  run  ideees  ^jMf»,  à  la -barbe  4es 
tibi%^  aBÉ6iiiiei€dlii>€i VagFBQdhfteiiC  d'un  p6uce,  4éw  le-eas  oii,«e 
«enfenlMitfdlM'Ia/politktiie  néfii^ejoti  eschisive,  tk  se  pvoebaie- 
mieùtrpaè  la  ;tN>lÉtii{iie  4e  oempeffMtîott  «t  d'éipaoMèR^  et  se^la 
feraéesi  |ias  préimiDir  à  'tour  profit  ^o^mme  à  o^  des^tomc  féato 
de  la  terne  ferme  ret  de -la  mer.  PremièrëRieet,  il  feut  que  l'Autriehe 
et  IftFrafice*^  tieMent  bieh  serrées  Time  eoBtre  ratttre,iKniob9tant 
t'JtaUe,  ^i  feitf>hisi]tte  les  séparer,  ear  eUe  les  divise  et  doit  eon- 
tîDuer  Â  les  diviser  tant  qu'aies  s^en  tteodroiit  à  la  pobtique  d'exehi- 
sion;  secondement,  ^e  la>Fraooe  soit  biea  unie,  bien  ordemiée>et 
bien  ealme  ehei  elle;  troisièmement,  que  la  tiaute  prudence  deTirti- 
triche  s'aeeommede  d'une  attitude  guerrière  et  de  la  possibilité  d'4Uie 
conflagration  eorepéenne;  quatrièmement,  que  Tislanusme  soit  de 
force  À  jouer  le  rdie  d'intermédiaire  obligé  entre  l'Asie  et  TEurope, 
en  dépit  de  la.présence  des  Anglais  dans  l'Inde,  des  Russes  tovt  ati- 
tom*  de  la  mer  Noire,  des  uns  et  des  autres  sur  le  plateau  central  de 
l'Asie  et  autour  de  la  Perse,  et  qu'il  ne  meure  pas  de  sa  beUe  mùti^ 
en  tant  qu'empire,  entre  les  bras  de  eeu&  qui  prétendent  l'opposer  à 
deux  colosses  senaèlables  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre.  Le  programme 
de  ces  conditions,  toutes  pourtant  sine  qua  non,  n'est  pas  aisé  à  rem- 
plir. Il  y  u  donc  de  fortes  chances  pour  que  la  proposition  Brunow, 
après  avoir  été  repoussée  une  fois,  deux  fois,  dix  fob,  soit  reproduite 
One  omième  et  acceptée,  puis  réalisée,  et  pour  que  nous  assûtions 
ainsi  à  Me  seemde  représentation  d'une  Pologne  mise  en  pièees,  au 
profit  de  la  ^Russie  et  de  l'Angleterre. 

Or,  ce  qui  peut  se- foire  en  Europe  aux  dépens  de  la  Turqme^peut 
s^efTeotuer  aussi  bien  en  Asie  aux  dépens  de  la  Chine.  Le  céleste 
empire,  malgré  son  innombrable  population,  parait  médio^edfient 
capable  de  tenir  tète  à  la  tactique  européenne,  et  il  n'a  pas  près  de  lui 
des  tiersen  mesure  de  l'aider,  comme  en  Europe  l'Autricheet  la  France 
pourraient  servir  depuissansaiailiaires  au  sultan  et  à  Méhémet-Ali. 
Les  Tartares  connaissent  le  chemin  de  Pékin:  ils  peuvent  y  revenir 
avec  le  drapeau  russe,  tout  comme  ils  y  sont  allés  avec  l'étendard 
mongol  ou  mandchou  ;  il  n'y  aurait  de  changé  que  le  nom  de  la  horde 
et  son  degré  de  culture,  ainsi  que  la  perfection  de  ses  moyens  mili- 
taires. Les  flottes  anglaises  prendraient  Canton  entre  un  lever  et  un 
coucher  du  soleil.  Considérée  comme  objet  d'une  conquête  ou  d'une 
tutelle  intéressée,  la  moitié  de  la  Chine  vaut  infiniment  mieux  que 
tous  les  domaines  des  Osmanlis  ensemble.  Conçoit-on  l'incomparable 
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dientelle  que  foimeraient  pour  les  manafactiues  de  Manchester,  de 
Leeds,  de  ShefBeld  et  de  Bhrmingham ,  360  millions  d'hommes  indu»- 
trienx ,  amateurs  du  bien-être  et  même  du  luxe?  Je  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  décider  si  ce  n'est  pas  une  de  ces  tentations  auxquelles  ne 
peuvent  résister  long-temps  les  Anglais,  eux  qui  en  sont  maintenant 
à  chercher  des  débouchés  pour  leurs  fabriques  jusqu'aux  sources  du 
Niger. 

La  préyision  du  rapprochement  étroit  des  deux  civilisations  ou  de 
leur  fusion  en  une  seule  inspire  cependant  un  souci  profond.  On  ne 
voit  pas  le  rôle  qu'y  pourra  directement  jouer  notre  patrie.  Dans  ce 
drame  <||ii  «*|cf ofipItmplHS  Wi  laoinfi  laid ,  plq$  ou  moins.  tM,  mais 
qui  né^  peut  beaacottp  êtr^  ^^mitié^  car  le  pp^togw  est  eomn^ncé 
déjà;  dans  cette  épopée  qui  effacera  par  ses  proportions  tout  ce 
qui  s'est  opéré  sur  la  terre,  et  qui  sera  plus  extraordinaire  encore 
par  l'échelle  de  ses  bienfaisans  résultats,  il  y  aura  une  place  sur  le 
premier  plan  pour  une  puî$$aiice  «otitinfentale  ;  mais  sera  -  ce  pour 
nous?  Il  fut  un  temps  où  Ton  pouvait  croire  que  la  Méditerranée 
allait  devenir  un  lac  français.  L'homme  qui  lui  avait  donné  ce  nom , 
après  avoir,  de  ses  mains  ou  de  celles  de  ses  lieutenans,  planté  le 
drapeau  tricolore  à  Malte,  a  Corfou,  à  Alexandrie,  conçut  l'audacieuse 
pensée  d'attaquer  l'empire  ottoman  au  cœur;  et,  il  a  eu  raison  de  le 
dire,  si  on  ne  lui  avait  barré  le  chemin  à  Saint-Jean-d'Acre,  il  ne  se 
fût  arrêté  qu'à  Stamboul  ;  l'empire  franc  fondé  par  les  croisés  sur  les 
rives  du  Bosphore  eût  été  ressuscité.  Maîtresse  d'Alexandrie,  de 
CMsÉanlinople  el  du  goKé  Persique,  la  France,  du  fond  de  l'Occident, 
auFttit  tenu  les  trois  clés  de  FOrient  le  plus  reculé.  £He  eût  été  non- 
seutement  la  reine  de  la  Méditerranée,  mus  ceUe  du  monde.  Ces 
clés  ont  toutes  échappé  à  nos  mains.  Noire  étoile  a  pàK ,  et  une  autre 
s'est  levée.  Le  prince  putesant  dont  l'un  des  bras  est  au  fond  de  fai 
Baltique ,  l'autre  aux  portes  de  Conslanttnople ,  à  qui  appartiennent 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  et  dont  l'étendard  flotte  d'une 
eltrémité  à  l'autre  de  l'Asie  septentrionale,  celui-là  semble  être  le  seul 
homme  continental  qui  ait  à  dire  un  mot  décisif  dans  cette  suprême 
question  du  grand  Orient.  Astre  brillant  de  la  France,  pourquoi  es-tu 
tombé  du  ciel ,  et  comment  pourral»-tu  y  remonter? 

MiCHSL  CHEVAilER. 
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LA  PEINTURE 


ET  LA  SCULPTURE 


EN   ITALIE. 


De  curieux  calculs  ont  établi  que,  depuis  les  premiers  t^emps  de  la 
renaissance ,  Tltalie  avait  dépensé  à  bfllir  et  &  décorer  ses  églises 
une  somme  égale  à  celle  que  produirait  la  vente  de  sa  superficie 
tout  entière.  Il  n*est  donc  pas  surprenant  que,  pendant  près  de 
trois  siècles,  ce  pays  ait  été  le  sol  classique  des  beaux-arts.  Les 
germes  qu'une  latitude  heureuse  y  avait  déposés  s*y  trouvaient  fé- 
condés par  la  superstition  des  peuples  et  Fintelligent  despotisme  de 
souverains  viagers  qui  ne  voulaient  pas  mourir  tout  entiers;  la  piété 
des  uns,  la  politique  des  autres,  la  vanité  du  plus  grand  nombre, 
contribuèrent  à  la  fois  au  rapide  développement  de  Tart,  qui  leur 
dut  bientôt  une  splendeur  sans  égale. 

Les  deux  tiers  des  richesses  d'un  pays  se  trouvent  d'ordinaire 
entre  les  mains  des  vieillards.  £n  Italie,  à  Rome  surtout,  ces  riches 
vieillards  formaient  l'aristocratie  de  la  nation.  Beaucoup  étaient  dans 
les  ordres;  la  plupart  croyaient  sincèrement.  Habitans  d'un  pays  où 
l'homme  est  naturellement  passionné,  et  vivant  à  une  époque  de 
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relflchement  singalier,  tous  avaient  beaucoup  péché  dans  leur  jeu- 
nesse, et  avaient,  sinon  des  crimes,  du  moins  des  fautes  à  se  faire 
pardonner.  Ils  bâtissaient  donc  des  chapelles  et  des  églises  qu'ils 
ornaient  magnifiquement.  Ces  fondations  remplaçaient  chez  les  chré- 
tiens les  sacrifices  eipiatoires  du  paganisme.  Les  gens  riches  de  la 
bourgeoisie  imitèrent  l'exemple  des  patriciens  et  des  dignitaires  de- 
l'église.  Au  lieu  d'immoler  cent  bc^ufs  îioira'su^  l'autel  des  dieux  in- 
fernaux, ils  commandaient  de  belles  statues  ou  de  précieux  tableaux 
qu'ils  plaçaient  dans  l'église  nouvellement  b&tie.  Les  motifs  et  le  but 
étaient  semblables,  le  résultat  fut  différent.  Le  crime  et  ses  expia- 
tions profilèreat  surtout  à  l'art ,  et  de  ces  sacrifices  d'un  nouveau 
.genre  11  resta  autre  chose  que  la  cendre  des  bûchers  et  les  ossemens. 
des  victimes. 

Les  profanes  et  les  incrédules,  car  il  y  en  eut  de  tout  temps,  se- 
condaient d'une  autre  manière  ce  mouvement  de  fécondation.  Cher 
eux,  la  vanité  remplaçait  la  foi.  Un  banquier  qui  avait  fait  fortune 
élevait  un  palais  qu'il  décorait  avec  une  magnificence  royale.  C*est 
à  cette  époque  qu'Agostino  Chigi  fait  construire  le  joli  casin  de  la- 
Farnésine  et  choisit  Raphaël  pour  le  décorer.  Ainsi  le  vaniteux  ca- 
price d'un  banquier  nous  a  légué  les  charmantes  fresques  de  Psyché 
et  de  la  Galathée, 

De  nos  jours,  il  y  a  peut-être  autant  de  bons  croyans  en  Italie  que 
du  temps  de  Raphaël  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  croient  sont  pau- 
vres, et  les  riches  n'ont  pas  trop  de  leur  superflu  pour  empêcher  les 
autres  de  mourir  de  faim.  L'époque  est  aussi  plus  raisonnable.  On 
Ta  dit  depuis  long-temps,  Luther  a  tué  les  arts  en  tuant  les  abus.  On 
ne  fait  plus  que  de  rares  folies  :  les  classes  supérieures  de  la  société 
sTobserVent,  sont  rangées,  et  au  lieu  des  crimes  et  des  gros  péchés 
d*àutrefols,  elles  n*ont  que  des  peccadilles  à  expier.  Il  n'y  a  plus  en 
effet  que  les  pauvres  diables  qui  empoisonnent  ou  qui  tuent;  le 
crime  a  perdu  sa  grandeur,  a  dérogé  et  s'est  fait  peuple. 

D'un  autre  côté,  si  la  vanité  a  toujours  son  empire,  elle  est  impuis- 
sante à  créer  les  mêmes  prodiges.  Il  y  a  bien  encore  dans  Rome 
quelque  riche  Agostino  Chigi  qui  bâtit  des  palais  et  dépense  fort 
libéralement  son  immense  fortune;  mais  le  faste,  plutôt  qu'un  goût 
délicat,  préside  à  la  décoration  de  ces  édifices.  Est-ce  la  faute  du 
fondateur?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  triste  nécessité  de  l'époque? 
Où  trouver  un  Raphaël  pour  les  orner  de  ses  chefs-d'œuvre? 

La  peinture,  en  effet,  eist  à  peu  près  morte  en  Italie;  Camuccinî 
à  Rome,  Benvenuli  à  Florence,  Appiani,  Bossi  et  Sabatelli  à  Milan, 
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soat  les  derniers  pei&lres  de  ce  pays  qui  aieat  obteim  bdc  terkàim 
vogoe.  L'Europe  a  entendu  proBoncer  leur  bob»;  tes  ttalma  les  f»^ 
gardent  comme  de  grands  artistes.  BenTenoM  et  Gamuedni  oui  Ml 
école ,  et  comme  ils  étaient  à  peu  près  sesh ,  Ha  oot  Caeilefliient 
tBOuvé  moyen  de  s*enrichk;  mais  leur  réptlatton  et  leurbrtBBene 
prouvent  qu'une  sente  chose  :  la  déendesce  de  Tart  et  le  maamiia 
goût  du  public.  Applani  et  Bossi,  te  copiste  du  Cénacie  de  LéBBflrA 
de  Vinci ,  ne  se  sont  pas  non  plas  élevas  an^^dtessBi  du  nédieere; 
SabatelU ,  mort  il  y  a  qoelques  aoBées,  est  le  seul  ées  trois  Mitanaia 
chez  qui  on  ait  remarqné  des  échirs  de  génie. 

Quant  aux  peintres  que  l'on  appelle  en  Italie  de  second  ordre,  noBS 
ne  savons  vraiment  à  quel  rang  les  classer;  tb  oecfqpeet  ces  eflpaeea 
ternes  qui  s'étendent  du  médiocre  au  pire.  A  Milan ,  le  noori^re  de  ces 
peintres  est  considérable,  et  la  plnpart  eB  soBt  encore  à  copier  D^id 
et  Girodet.  MM.  Hayea ,  Carlo  Arrienti ,  Luigi  Bisi  et  Feraoim  aes<iBt 
cependant  séparés  du  gros  de  la  troupe ,  et  depuis  qvelques  années 
imitent  la  nouvelle  école  française.  MM.  Hayei  et  Carl0  Arrienti  pd- 
gBcnt  riiistoire  et  le  genre,  MM.  Bisi  et  Fermini  le  faysage  et 
l'architecture.  MM.  Bayes  et  Arrienti,  que  keucs  eembreex  adorfre* 
teurs  ptaoeBl  en  télé  d'une  nwvelle  école  lofldbaide  et  ptodameifei 
les  restaurateurs  de  1^  peinture  milanaise,  ne  sont  qie  de  pâles i«M^ 
tatcurs  de  la  manière  de  MM.  Scheffer ,  Detarocbe  et  antres.  Ha  pei- 
gnent comme  eux  des  sujete  dramatiques  eaq^untés  à  l'histeîre  du 
meyen-àge ,  mais  ils  sont  loin  d'avoir  le  même  talent  d'eiécutîofi. 
Les  deux  Fotcari  de  M.  Hayez  et  VAzzo  et  la  Parùina  de  M.  Carlo, 
Arrienti  ont  en  cette  [année  les  honneurs  du  musée  Bréra;  ces 
tableaux ,  exposés  au  Louvre,  se  seraient  perdus  dans  la  foBle  et  n'eu* 
raient  valu  à  leurs  auteurs  ni  mi  éloge  ni  une  critique.  MM.  Hesse^ 
Sdiefier  et  Devéria  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ces  peintres  de 
meyen-àge  à  Milan  ;  ils  ont  en  outre  le  mérite  d'être  venus  les  pre* 
miers.  Ce  que  nous  vêtions  de xlire  des  peintres  d'histoire  et  de  genre 
peut  s'appliquer  aux  paysagistes  et  aux  peintres  d'architecture;  si  les 
premiers  ont  oublié  Léonard  de  Vinci ,  Luini  et  Corrège,  ces  der- 
niers se  souviennent  peu  du  Mantègna  et  de  Canaletto,  et  certaine- 
ment ,  au  lieu  de  se  traîner  à  la  remorque  de  l'école  française  mo- 
derne et  d'en  suivre  les  capricîrases  évolutions,  ib  eussent  mieux 
fait  d'imiter  ces  chefs  de  la  vieille  et  magnifique  école  lombarde. 
Bologne  a  ses  peintres  comme  Milee.  M.  Pietro  FaruceUi  est  le 
plus  renommé  de  ces  artistes^  C'est  un  homme  d'une  merveilleuse  ' 
facilité  qui  peint  dans  la  maoîère  de  Tiépelo;  disons-le ,  c'est  plutôt 
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no  grand,  dicocateiir  qu'un  véritable.peiotre  d'histoire.  sBologoe  a  de 
plus  uagrand.  nombre  d'ouvriers  de  Uleot,  car  nous  ne  pouvons  pas 
donner  le  nom  d'artistes  à. ces. peintres  que  M.  Guizardi,  l'étonnant 
pasticheur,  a  enr Aies  sous  sa  bannière.  L'art«  pour  eux ,  n'estjMis  même 
•une  honnête  industrie;  c'est  un  métier  de  ianssaira,  ou  lephis  habile 
est  celui  qui  trompe  Je  mieux.  Non  contens  de. pasticher  les  vieux 
maîtres^  ils  copient  littéralement  leurs  compositions  ignorées  sur  des 
toiles ^n  lambeaux  ou  des  panneaux  vermoulus;  puis,  quand  ils  ont 
soigneusement  sali  leur  ouvrage,  ilsprofltent  de  l'ignorance  des  con- 
naisseurs de  passage,  russes  ou  anglais,  pour  vendre  ces  copies  comme 
de  précieux  originaux.  Beaacoup  de  cea  étrangers  sont  dupes,  mais 
beaucoup-aossi  ne  sont  trompés  que  parce  qu'ils  veuleqt  bien  l'être. 
M'est-Kîe  pas  une  véritable  benne  fortune  que  de  pouvoir  enrichir  sa 
galerie  de  Saint*Pélersbourg  ou  de  Londres  de  tableaux  du  Gorrège, 
de  Raphaël  ou  du  Garofalo ,  qu'on  a  eus  pour  rien? 

A  Florence,  du  moins,  le  cuRe  de  l'art  est  plus  pur,  et  il  n'y  a  de 
procès  à  faire  qu'à  la  médiocrité  des  artistes.  Benvenuti ,  le  lourd  et 
triste  déoorateur  de  la  coupole  de  Médicis  à.  fian-Lorenxo ,  a  été 
enseveli  dans  son  triomphe;  il  se  repose  sur  ses  lauriers  et  fait  bien. 
Bezxuoli  a  d'abord  timidement  imité  Gérard;  nuintenant  il  cherche 
la  manière  précise,  ornée,  mais  un  peu  vulgaire,  de  M.  Belaroche, 
auquel  il  semble  avoir  dérobé  ses  derniers  tableaux,  mais  surtout  4a 
Mort  de  Strozzi.  HM.  fienvenuti  et  Bezxuoli  sont  tous  deux  à  la  mode 
depuis  nn^nartde  siècle;  leurs  admirateurs  et  leurs  élèves  sont  nom- 
breux, osais  l'espoir  4e  la  peinture  n'est  pas  là,  et  «i  Florence  est 
peuUêtre  la  seule  ville  de  l'Italie  où  cet  art  semble  appelé  à  de  nou- 
velles destinées,  ce  sera  moins  à  ces  artistes  qu^à  cette  jeune  école 
de  dessinateurs  qui  remontent  sévèren^ent  aux  grands  et  étemels 
principes  de  l'art ,  et  qui  s'inspirent  à  la  fois  de  Masaccio,  de  Fra 
Angeiico  et  de  la  nature^qu'elle  devra  sa  résurrection.  L'amour  de  la 
nouveauté  les  ramène  au  sii^ple  et  au  vrai ,  et  déjà ,  parmi  ces  jeunes 
gens,  on  cooppte  de. grands  dessinateurs,  en  tète  desquels  nous  pla- 
cerons H.  Carlo  deUa  Porta.  Qu!ils  4eviennent  aussi  habiles  coloristes 
qu'ils  sont  bons  dessinateurs ,  et  l'école  florentine  n'aura  pas  dédiu. 

Ces  jeunes  artistes,  un  peu  mtolérans.comme  la  plupart  des  nova- 
teurs qui  débutent,  poussent  sans  doute  le  rigorisme  trop  loin.  Il  en 
est  paraû  eux^  regardent  un  voyagea  Aome  conune  la  plus  péril- 
leusedes  épreuves,  cette  ville  passant  à  Florence  .pour  la  corruptrice 
du  goût,  a  Nous  nous  y  perdrions,j»  disent^ils  naïvement.  Si  le  Bemin 
et  son  école,  qui,  dans  le  courant  du  dernier  siècle,  ont  gâté  la  plu- 
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part  des  moiramens  6e  Rome,  motivaient  seiih  ces  craintes ,  nous 
les  regarderions  comme  fondées  ;  mais  il  est  tels  de  ces  messieurs 
qni  font  remonter  la  décadence  à  Raphaël  et  à  Micbel-Ange,  et  qui 
redoutent  jusqu'à  l'influence  des  ouvrages  de  ces  sublimes  corrup- 
teurs du  goût,  de  ces  chefs  de  l'école  matérialiste,  comme  ils  disent. 
Libre  à  eux  de  spfa-itualiser  l'art;  souhaitons  néanmoins  qu'ils  le  tien- 
nent toujours  à  la  pprtée  des  sens,  car  nous  croyons  fermement  que 
la  peinture,  tout  «n  plaisant  à  l'esprit,  doit,  avant  tout,  satisfaire  les 
yeux;  souhaitons  aussi  que  des  artistes  d'un  vrai  talent  renon- 
cent à  ce  fatal  système  d'exclusion  qui  rendrait  inféconds  de  beaux 
germes  que  le  souffle  vivifiant  de  la  liberté  peut  saul  développer  : 
qu'ils  songent  bien  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains  l'avenir  de  la 
peinture  en  Italie,  et  qu'ils  se  hfttent  de  se  départir  d'un  rigorisme 
mesquin  qui,  au  lieu  des  restaurateurs  de  l'art,  ne  ferait  d'eux  que 
les  cruscante  de  la  peinture. 

Les  novateurs  florentins  se  sont  donc  éloignés  de  Rome  avec  le 
même  empressement  que  d'autres  mettent  à  s'en  rapprocher;  b 
dégradation  qui  afflige  l'art  de  la  peinture  dans  cette  ville,  où  jadis 
il  était  si  florissant,  pourrait  seule  leur  servir  d'excuse.  Cette  dégra-^ 
dation  est  inimaginable,  et  l'on  ne  peut  s'eû  former  une  juste  idée 
qu'en  parcourant  les  salles  nouvelles  du  Vatican,  en  voyant  à  quels 
hommes  il  a  été  donné  de  continuer  l'œuvre  de  Raphaël.  Les  salles 
de  la  bibliothèque  sont  le  monument  le  plus  curieux  de  ce  genre. 

Ces  salles  sont  décorées  d'arabesques,  et  de  peintures  à  fresque 
représentant  les  principaux  évènemens  qf  i  ont  signalé  la  vie  si  agitée 
du  pape  Pie  VU.  Le  sujet,  comme  on  voit,  ne  manquait  ni  d'intérêt 
ni  de  grandeur;  l'artiste  chargé  de  ce  travail  n*a  trouvé  là  qu'une 
occasion  de  couvrir  les  murailles  d'une  suite  de  ridicules  compo- 
sitions bonnes  tout  au  plus  à  servir  d'enseignes  au  spectacle  de  Cas- 
sandrino.  Ordonnance,  dessin,  coloris,  tout  est  à  l'avenant,  et  les 
allures  de  ces  petits  personnages  d'un  pied  ou  deux  de  haut  soât 
tellement  comiques,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  éclater  de  rire 
devant  les  scènes  les  plus  sérieuses  d'un  drame  où  un  pape  joue  le 
premier  rôle.  Le  très  faible  plafond  de  Raphaël  Mengs,  qui  orne  une 
de  ces  salles,  gagne  tellement  à  ce  voisinage,  qu'on  le  prendrait  pour 
an  chef-d'œuvre. 

Les  fréquisntes  expositions  de  peintures  modernes  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  métropole  des  arts  offrent  un  spectacle  d'un  autre  genre, 
mais  non  moins  singulier.  L'hiver  dernier,  par  exemple,  nous  vîmes 
à  la  porte  du  Peuple  l'une  de  ces  expositions  payantes,  au  profit. 
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des  indigens  de  la  ?ille.  Rosses,  Saxons,  Suédois,  Anglais,  Suisses, 
Prussiens,  Hongrois,  Italiens,  s'étaient  empressés  d'y  envoyer  leurs 
ouvrages,  et,  disons-le  en  passant,  parmi  ces  tableaux  venus  eii 
quelque  sorte  des  quatre  coins  de  TEurope,  il  eût  fallu  chercher 
long-temps  pour  trouver,  je  ne  dirais  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  une 
œuvre  supportable.  Quant  aux  Romains,  on  ne  se  figurerait  jamais 
par  qui  ils  étaient  représentés  dans  ce  congrès  de  tous  les  peuples  : 
par  deux  ou  trois.mauvais  peintres  de  paysage  et  d'intérieur,  et  par 
trois  femmes  qui  font  des  copies  sur  porcelaine,  d'après  Raphaël  et 
le  Corrège  (1).  MM.  Camuccini  et  Agricola  ne  laisseront  donc  pas 
d'héritiers. 

M.  Camuccini  jouit  toujours  à  Rome  de  la  même  célébrité  que 
M»  ^nvenuti  à  Florence;  c'est  le  Raphaël  du  siècle,  disent  ses  conci- 
toyens ;  nous  le  nommerions ,  nous ,  le  David  de  l'Italie.  H.  Camuc- 
cini n'a  été  en  effet  que  la  doublure  affaiblie  du  peintre  de  Brutus 
et  des  Horacesy  dont  il  a  naturalisé  l'école  par-delà  les  Alpes.  En 
France,  il  se  serait  placé  naturellement  à  la  suite  des  Guérin ,  des 
Lethiere,  des  Meynier  et  des  Menjaud  ;  à  Rome,  par  ce  temps  de 
décadence  et  de  pauvretés,  il  s'est  trouvé  au  premier  rang.  H.  Camuc- 
cini n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  artiste  habile  qui  travaille 
raisonnablement  ses  ouvrages  et  vivement  ses  succès,  et  qui  a  eu 
autant  de  savoir-faire  dans  ses  salons  que  dans  son  atelier.  M.  Ca*- 
muccini  est  l'analogue  de  notre  Gérard;  homme  de  goût  avant  tout, 
si  son  talent  a  paru  contestable,  les  grâces  de  son  esprit  et  le  charme 
de  ses  manières  l'ont  fait  ranger  au  nombre  des  plus  aimables  Ro- 
mains. Un  honune  d'esprit ,  doué  d'une  certaine  dose  de  talent ,  passe 
passe  aisément  auprès  du  vulgaire  pour  un  homme  de  génie;  il  n'est 

(1)  Voici  la  curieuse  statistique  de  celte  exposition  :  quinze  on  vingt  Allemands, 
Saxons,  Suédois,  Prussiens,  Suisses  ou  Hongrois,  parmi  lesquels  le  portraitiste  sué- 
dois Sodermali ,  Taquarelliste  Blayer  et  F  Allemand  Schubert ,  auteur  du  Bon  Riche, 
méritentseuls  une  mention  particulière;  troisAnglais;  un  Français  inconnu,  les  artistes 
français  de  quelque  valeur  qui  habitent  Rome  8*étanl  abstenus;  une  vingtaine  d*Itt- 
liens  des  provinces,  Piémontais,  Padonans,  Toscans,  Bolonais,  Génois  et  Napolitains, 
imitant  les  peintres  de  genre  Léopold  Robert  et  Horace  Vemet,  les  peintres  de  por- 
trait Kinson  ou  Dubufe,  les  peintres  de  paysage  Gaspard  Poussin  oti  Claude  Lorrain , 
le  plus  grand  nombre  dénués  de  toute  valeur  et  n*imitant  personne;  enfin,  les  Ro- 
mains Facetti  et  Castelli,  qui  en  sont  encore  à  pasticher  Michallon;  Porcelli,  qui 
voudrait  imiter  Granet ,  et  M"**  Clelia  Valeri ,  Bianca  Festa  el  EoricbelU  Narducci , 
qui  toutes  trois  font  des  copies  sur  porcelaine.  Je  demandai  pourquoi  les  peintres 
il^histoire  romains  n*avaienl  rien  envoyé  k  celte  exposition.  —  «  Par  une  raison  bien 
simple,  me  répondit-on;  c*est  qu*il  n*y  a  pas  de  peintres  d*histoire  à  Rome.  LandI 
^t  Camuccini  ont  entetré  It  synagogue.  » 
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doBGpBSMriNrwaiii  qneîleS'noiQbreiu  «nrisde'M.  <2ainiio6ini  l*aimt 
.pfoclanéle.iirfmier  dasipoiotMS'de  Tépoque.  A  Mtie  avi»,  MMe 
lépoiaiîoQ  est  'quelque  pea^usurpée. 

M.  CannacdM,.pvatîeieo«xOToé,  dessinateurpréois,  et  quieatewl 
é  merveille  la»ptrtte-tnalérielle  de  4*art,  a  débuté  par  faire  d'exee^ 
leetea  eepiea  des  fiaada  maîtres <ie  réoole  romaine.  On  cite  de  M» 
daM  œ  geore^  un  vérilable  tour  de  force.  La  fauieose  DépoêHkm  de 
croix  de  If îcbel^nge  de  Caravage  éif  it  au  nombre  des  taUeaox  que 
laTÎetoire  afaitais  entre  les  maws  des  Français  et  allait  être  envoyée 
à  Paris.  M.  Camuccini  en  fit  la  copie  en  vingt«aept  jours,  et  oeUe 
copie,  d'une  fort  belle  eiécutîon,  rappelait  d*une  manière  frappante 
l'énergique  grandeur  et  l'expression  passionnée  de  l'original.  M.  Ca- 
muccini reproduisit  avec  un  égal  bonheur  plusieurs  des  tableanx  les 
plus  renommés  de  Kaphaël  ;  mais  lorsqu'il  puisa  dans  son  propre  fonds, 
il^fut  moins  heureux,  et  ses  grandes  compositions,  si  vantées,  sontde 
très  médiocres  ouvrages.  La  Mari  de  César,  la  Mort  de  Virginie^  Cor- 
mlie,  mère  des  GraequsSj  le  Banquet  des  dieux  au  palais  Torlonia,  et 
sept  ou  huit  autres  grandes  po^  de-plusieurs  centaines  de  pieds  car- 
rés, nous  reportent,  pour  la  manière  et  le  choix  des  sujets,  attxbeasx 
temps  de  l'école  de  David.  La  Mon  de  César  est  le  meilleur  de  ces 
tableaux ,  que  ^  Brulus  condamnant  sesfils^  de  Lethiere,  semble  avoir 
tous  inspirés.  L'exactitude  historique  esta  peu  près  le  seul  mérite  de 
cette  composition  dont  l'ordonnance  est  trop  compassée.  Aien  déplus 
froid  en  effet  que  ce  groupe  des  conjurés  à  l'œuvre;  rien  -de  moins 
naturel  que  cette  figure  de  César  qui  tombe  en  étendant  les  bras,  fie 
sont  des  acteurs  qui  répètent  leur  rôle  derrière  la  rampe  d'un  théâtre, 
et  l'on  s'attend  à  ce  que  tout  à  l'heure  de  pompeux  alexandrins  sor- 
tiront de  leur  bouche.  Le  seul  de  ces  personnages  qui  laisse  un  sou- 
venir, c'est  le  faible  Cicéron,  ce  type  de  l'irrésolution  politique; 
tandis  qu'on  frappe  le  dictateur,  il  reste  assis  dans  sa  chaise  curule, 
n'osant  s'opposer  ni  du  geste  ni  de  la  voix  à  un  assassinat  qu'il  dé- 
plore et  dont  il  calcule  déjà  toutes  les  conséquences ,  mais  surtont 
les  conséquences  qui  peuvent  le  toucher. 

La  Mort  de  Virginie ,  Comèlîe  ^  mère  desGraequeSy  la  Continente 
de  Scipion,  le  Banquet  des  Dieux ^  sont  de  ces  œuvres  d'une  médio- 
crité transcendante  dans  lesquelles  on  trouve  peu  à  reprendre  et 
encore  moins  à  louer.  Ce  sont  des  scènes  des  tragédies  de  Campistron 
BU  de  La  Harpe  transportées  sur  la  toile.  L'ordonnance  est  eduTe- 
nable,  le  dessin  correct,  l'exéetition  Irréprochable;  il  n'y  manquie 
qu'une  seule  chose  :  la  vie  que  le  génie  seul  peut  donner. 
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M.  Agpicoto  t  Tuft  dea  6lè»#ft  de  c»  itou  et  faoUnfB»  BiÉtoit,  mm 
dffiMit  des  kçDM  dja  goâl  a«  «ai^iwli  de  •enws,  el  ftiiftl  Imt  do 
bnûU  ftoiDe  vers.  1^ fiji  du  derptot  aiiaK 4 été  le  wôdmtamféào 
M,  GamofieittL  liL  Afprieele  a  e«iMMiQ4,  #MMit  sm  nailne,  pav 
peindre  des^porliraitoii  |Miis  H  se  miâ  sasmvMl  à  la  iiBtIe  éi  RephaH 
e(  d'^^adi^  del  Sai)tp^  ^  se  81  le  paiatw  des  iMdairafl^dM 
C^TieEges^  de  M»  Agrieola,  sooiL  bMOflMp  tnopî  neudaines,;  ee  seat 
d»  t^rtestnes  et  ooqiaetlea  beaiité»  dw»  teftjfteMeB  it  tf  ert  ya»^  pefttifcf  e 
d^i^ouiieptoœèeed*un  ];)jie«failitf>aw«.M.A9  kapfcaël* 

pekrtre  des  «adonnes  de  Fetigon  tl^BaMai(QÎ»,  o# <pa  V.  CaafMie- 
einaa»  à  Raphaël,  peintre  do  ekAtinaot  d'Héliadiirev  d*AMik  o« 
de  b  bataiUe  de  ConataiiAiii  eoakier  MiMMe^  C'mI  w  iobe-SaîMeel 
d^uroé  qni  ee  répèle  (|ii*iiii  aaot  d'«ft  diacQMBft> 

A  MUan,  à  Veotoe,  à  Ftoreage  et  à  Beeie,  j^'ai  ooeseMé  beameeiif 
d'homioea  de  gaâi  aii  sujet  de  celle  piefbode  éjc^tjMffù  de^  l' arU  Les 
Milaiiais  me  répiRidaieat  :  Ceameat  v^teft-vous  yie,  sms-  lie  gou- 
vermmeat  de  proGoasuls  avares  B[iétiiedMpie»el  fiatda«  les  ar^^Gis-* 
sent  aueui^  pregris?  Les  gens  qui  lésitteat  sur  tout,  ^  font  «eu» 
de  Vienne  leurs  épingles  et  leurs  liafttoefl  d'habita,  «ImI  guère  de 
ûmm  4  d^enser  peur  aieheter  des^  taUeaux.  —  Lfb  peinture,  c'est 
du  superOtt,  me  dl^it  ui>  Vénitien ,  el  c*est  toirt  m  fhm  ù  nos 
faaûHes  nobles  ont  le  néeesasioe.  Ln  grandie  affaire  pour  elles,  e'est 
de  ne  pi^  owiffir  de  CaioB ,  d'enq»ècber  teursr  pninia  de  s^éemuler 
dans  les  eaunux;  les  maçons  el  les  boulangera  euHMivient  la  meU- 
leure  partie  de  leurs  revenus.  —  Reodes^^BMiua  la  lîherlé  et  les  pa»- 
sious  fartes,  et  nous  aurons  eneore  4»  gramb  astiatoa>  voue  disent 
les  Bolonais.  —  Que  nos  grand»  seignem^  et  non  baocfuiurs  soient 
moins  avares,  et  nos  aeadémiaens  aioins  intoléransr;  qu'ils  fassent 
un  plus  noUe  usage  de  leur  amour-propre  et  de  leur  aeienoe;  qœ 
les  una  préfèrent  les  jouissances  de  Tespant  et  du  goAl  à  la  satisfao- 
tîoD  de  pamUre;  que  les  autres  ouvrent  la  porte  un  peu  plus  grande 
à  rkntelligence,  et  vous  verrez  renaître  une  noufeHe  génératiM  de 
peiirtres  de  génie,  vous  répètent  les  Florentins.  Les  Romains  accu- 
sent leur  gouvernement  égoïste  et  leur  pauvreté;  les  Napolitains,  le 
matérialisme  des  gens  riches  et  la  trop  grande  vivacité  ialeUeduelle 
de  leurs  artistes,  qui  exakt  la  patience,  vertu  sans  laquelle  le  génie 
n0  peut  prendre  son  entier  déveton^emenl.  A  louÉes  ces  causes  de 
misère  et  de  stérilité,  il  faut  en  qauter  d'autres  qui  les  dominent  et 
qqi  ne  sont  pas  moins  réeHes,  l'espèce  de  décadence  naorale  des 
divers  peuples  italiens^  leur  prostration  chaque  Jour  croissant ,  et  hi 
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perle  de  leurKbeirté.  -^  Si  ndttâ  ii^*voM  (fta^  de'  grands  peintres, 
disent  tristement  quelques  ftmsietirs  fatalistes,  €*est  que  ce  n'est 
ptos la saiion.  ^Ce  tnottésutnè tont^et^en le  prodonçbnt,  tmiM 
qu'ils  comptent  sar 'l*8(ve«ir,  €it  q«*lls  est)èrefrt  que  la  saison  re?iendhî. 

Les  artistes  qa'^R  amodr-propre  ridicule  n^aveuglepas,  et  qèl, 
pour  avoir  couvert  quelques  pieds  carrés  de  toite,  ne  se  croient  phs 
ëes  Micliel-Ange  ou  éeê  Rfapliaël ,  sont  presque  tous  du  mèitie  avis;  ils 
avouent  firancliement  leur  infériorité,  ^  Ils  l'attribuent  tout  naturel- 
lement au  manque  d'emploi  de  leur  talent.  —  On  n*ahne  plus  la 
peinture,  disent-Hs;  fiiut^H  faire  tant  d'efforts  pour  contehter'des  fn- 
différens? — La  désespérante  supériorité  de  ceux  ^ui  les  ont  précédés 
dans  la  carrière,  la  comparaison  écrasante  des  chefs-d'œuvre  consa- 
crés qui  remplissent  leurs  galeries,  les  jettent  aussi  dans  une  sorte  de 
découragement  atonique  qui  tend  encore  à  accroître  cette  paresse 
naturelle  aux  peuples  méridionaux.  L'entraînement  du  climat,  la  trop 
grande  facilité  de  la  vie,  qui  ne  leur  permet  pas  de  connaître  le  prix 
du  temps,  le  manque  absolu  d'émulation ,  le  défaut  d'amour  pour 
leur  art ,  qui  pour  eux  n'est  plus  qu'un  misérable  gagne-pain ,  con- 
damnent bientôt  à  la  médiocrité  ceux  qu'un  premier  succès,  un 
accident  heureux  avait  un  moment  fait  sortir  de  ligne;  ils  songent 
moins  à  se  satisfaire  qu'à  plaire  à  la  foule,  dont  ils  étudient  les  ca- 
prices et  les  grossiers  instincts.  Si  chaque  jour  l'art  de  la  peinture 
dégénère  et  se  corrompt,  si  l'indifférence  des  gens  riches  et  puis- 
sans ,  si  le  mépris  des  gens  de  goût  ont  pris  la  place  des  enconrage- 
mens  et  des  éloges  d'autrefois,  les  artistes  doivent  s'en  prendre 
plutôt  à  eux-mêmes  qu'au  système  de  gouvernement  et  ati  plUs  ou 
moins  de  libéralité  et  de  goût  de  leurs  patrons.  Leur  art ,  qu'ils  n'ai*- 
ment  pas,  les  trahit;  le  public,  qu'ils  méprisent,  les  abandonne. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ces  considérations,  c'est  quefltatie,  qui 
n'a  plus  de  peintres,  a  encore  des  architectes  et  des  statuaires; 
ceux-ci  ont  pris  leur  art  au  sérieux  et  l'ont  aimé  avec  passion  ;  l'art  a 
répondu  à  leurs  avances  et  leur  a  été  fidèle.  Ces  architectes  et  ces 
statuaires  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  peintres,  et  parmi  les 
statuaires  il  est  des  hommes  d'un  rare  talent,  nous  dirions  presque 
des  hommes  de  génie. 

Si  nous  nous  occupons  d'abord  des  architectes,  nous  conviendrons 
que  les  hommes  qui  ont  bâti  les  théâtres  de  Gènes  et  de  Naples,  qui 
ont  achevé  le  dôme  de  Milan ,  restauré  la  cathédrale  de  Pise,  et  qui 
à  Rome  relèvent  de  ses  mines  l'église  de  Saint-Paul-hor^es-Murs, 
satisfont  à  certaines  conditions  de  Tart.  Ils  ne  manquent  ni  de  fécon- 
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dite,  ni  de  scieace;,  la.GOQDiv0Wi^approf(mdie  des  ii9S9oaroeB  et  de^ 
secrets  du  métier  Jeur.  ^a  été  tnioam96'tra4iUonQelleiiientvet  cepen- 
dant ce  sont  plutôt  des  ouvriers «saYAfis.<p]e.  des  génies  supérieur^. 
$*ils  plaisant,  c*es|t  b>oîos  A  lasuUmité  4e  leorsi cooceptiMS  qu'à 
d'jûdgéQieuses  coiobioBisoQs.et  i  d'hfsurevx  leurs  d'adresse  qu'il  faut 
attribuer  leur  succès* . 

Prenons  pour  exemple  la  restauratioA  ou  plutôt  la  reconstructîoH 
de  Saint-Pai4-horsHies-Muffs  :  cîest  TouTrage  capital  du  moment. 

On  sait  qjue  cette  vieîUe  basUique,^  dont  Constantin  avait  jeté  les 
f9ndemens  et  qu*Sonorius  avait  achevée,  fut  détruite  par.  un  incen«- 
die,  le  25  juillet  1823,  la  veille  de  la  mort  du  pape  Pie  VII.  Cent 
trente-deiox  colonxies  soutenaient,  non  pas  la  voAte,  mais  la  char- 
pente de  cèdre  qui  portait  le  toit  de  Téglise.  Quatre  rangées  de  vingt 
colonnes  chacune  divisaient  la  basilique  en  cinq  nefs;  les  quarante 
colonnes  de  la  nef  centrale  étaient  les  plus  précieuses.  Vingt-quatre 
de  ces  colonnes  provenaient  du  mausolée  d'Adrien ,  aujourd'hui  châ- 
teau Saint-Ange;  chacune  d'elles  était  formée  d'un  seul  bloc  de 
marbre  violet  d'Afrique.  Le  malheur  a  voulu  que  la  charpente  en«- 
flammée  de  la  toiture,  en  s'abîmant ,  ait  justement  rempli  cette  aef 
du  milieu  et  une  partie  des  nefs  latérales.  L'ardeur  d'un  pareil  foyer 
calcina  et  fit  éclater  ces  belles  colonnes.  Celles  qui  décoraient  les 
nefs  latérales  soufrrirent  également;  la  plupart,  quoique  fendues  du 
haut  en  bas,  étaient  restées  debout  comme  par  miracle;  l'église 
ne  présentait  plus  qu'une  masse  de  ruines,  mais  l'ensemble  de  ces 
ruines  était  des  plus  imposans.  On  eût  pu  déblayer  l'édifice  des 
cendres  et  des  débrjs  de  charpente  qui  l'encombraient,  laisser  de- 
bout ces  colonnes  à  demi  rendues  à  travers  lesquelles  on  entre- 
voyait des  pans  de  murs  démantelés  et  toute  la  tribune  revêtue 
de  mosaïques  gigantesques  que  l'incendie  avait  respectées.  On  aurait 
eu  ainsi  une  ruiue  chrétienne  de  l'effet  le  plus  sévère  et  le  plus 
grandiose,  une  digne  rivale  des  ruines  païennes  de  la  vieille  Rome; 
on  a  mieux  aimé  tout  abattre  pour  tout  reconstruire,  la  tribune  seule 
est  restée  dans  son  état  primitif.  Cette  réédification  d'une  église 
tout-à-fait  inutile  et  située  dans  une  plaine  empestée  par  le  mau- 
vais air  n'est  pas  heureuse  (1).  Les  vénérables  mosaïques  de  la 
tribune  (elles  dataient  de  A40] ,  légèrement  altérées  par  la  flamme, 
ont  été  remises  entièrement  à  neuf,  et  ont  pris  une  fraîcheur  et  une 

(I)  Pendam  rété,  oo  n'y  laisse  qu'un  seul  molaepour  gardien;  cet  homme  conv- 
munie  et  se  ponfc^sse  cofone  on  condamiié  à  mort.  Aaremeot  il  passe  la  saison. 


sqrtA  40  nwm  wwJBmeg^oiijinuoiiit'sarifrpaar  dâtraiM  r«iickfMi^ 
haffiW!mî«  4»  k'édiSoâ  ^  pour  lok  6lif  cttli  phyaioDMMe  aistàieel 
eMtîrane  qui  te  dfelbigttaît  hw  oeol  tieole^'dMi  c^kMMiM  éi 
loaière  Miliqw  «ont  sem^oé^ft  par  aalant  dt  eolovBe»  de^^MMiit  de 
l^mbardie.  €iiiVM»te  ou  soimile  di9  ceacolMOM  M»t  déjà  ddfconat» 
entre  autres  les  colonnes  maîtresses  à  cbapHeaax  diarkiues  de  ta  «ef 
ce«ti»te.  Ges^oirioanaaoixapent  Jl  esl  f  rat,  la  place  desb^^ 
de  l'ancicone  hasîlwpie,  «Mis  eHes  le  lesfomplacsiil  paa.  L#fÉI,  d^m 
gmUe^âtreetpoUd^la  vieille,  lescbaptlea«xean(MM!breMaiie,d^iMi 
trauaU  a»  peu  see,  u'auront  ni  r^léga^ce,  ni  la  légèaelé,  ni  le  M 
des  fBaebnes  antiques  ;  noua  doutotts  iDèaae  que  teurs  proportioos 
soifQt  parféiteroeDl  semblables,  et  pearlaul  ckacuBe  de  ees  eotouues 
ca4te  des  aoovMs  éwmBes.  Les  voàtes  e»  pleki  cinipe  qu'elles  sup> 
peiïlesiit  swt  coastruites  de  grands  Uoos  de  marbre  blanc,  comme 
dans  ranoîeiiédiikoe.  Ces  voAtea,  CMiraol  de  chapiteaux  en  chapiteaux, 
étatoot  une  twwitvatieft  dans  les  premiers  tenaps  du  christianisme  od 
c^le  basilique  fM  construite,  et  sans  doute  une  innovation  rdi- 
gie«sa.  Vblto  cenaptaçait  la  ligne  droite  de  TentaUement  des  temples 
gnx»  ;  c'était  un  premier  acheminemenl  vers  Vogive.  Lorsque  rou 
déèatitt  deTunA  le  pape  Léon  XII  le  projet  de  reeoustruction  de  la  ba- 
silique, il  fut  question  de  remplacer  ees  arcs  par  un  entabtement  fwt 
simple ,  qui  eât  été  moins  dispendieux  ;  mais  les  architectes  tinrent 
boD ,  et  ils  eurent  raison. 

PoiBX|UOt  n^nsMls  pa»  nMmitFé  une  égale  (èmeté  lorsqu'on  a  ré- 
solu de  f eeouvrir«  par  des  plafoncfe  omés  de  rosaces  et  de  dorure», 
les  cinq  neis  de  la  hasiliquieV  8i  Ton  vamlait  absohimefit  masquer  la 
nudité  des  énormes  poutres  qui  supportaient  la  toiture ,  et  qiri  doD« 
naient  à  raueîen  édifice  quelque  chose  de  si  austère  et  de  si  reli- 
gieinement  sodpri>re ,  pourquoi  u\ml-ils  pas  insisté  pour  que  ces  pla- 
fouds  fussent  routés?  Ces  lambris  tout  plats ,  omés  de  rosace»  et  de 
caissons  dorés ,  diminueront  singulièrement  la  grandeur  de  l'édifice 
et  \m  donueront  Taspeot  coquet  et  mondain  des  églises  des  Jésuites 
et  de  âamte-Marie^Majeure  ;  on  peut  déjà  juger  de  cet  effet  parle 
plafond  de  la  tribune,  qui  est  achevé.  Cette  fiiute  est  capitale ,  un 
architecte  de  génie  ne  l'eAt  pas  commise;  un  architecte  de  génie 
n*eàt  pas,  du  reste,  voulu  copier  un  monument;  il  en  eût  construit 
un  autre  d'après  ses  plans. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  église  moitié  ruine,  moitié  neuve, 
est  aiûouid'bui  l'uii  des  mounmeiis  les  plus  curieux  de  Tltatie. 
Conuueeo  travaille  ieî  de  tradition,  et  que  la  partie  technique  de 
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Vêitty^fi&ws^nwyêmây^n  un  iMl.r8oat4w^aaAincsipi'4l,7«  Imîs^ tiè- 
de», OA.peat  te  figu^r  qu'on  Mdsle  à  la^ofiraelteade  qoelqii/iiDe 
ée  ce»iiiagfiiQqtteségKsesde'RoDid,  da^auiUPierie^  i^kuh-Cmlli,^u 
•deâaûit-46an<'4e*i*Lair«n*  Voioi^  ee  €ô4é  les  afteUere  des  chavpaii- 
Uetè  et  des  memiiBwrs  oà  Von  InifaâUe  les  éBomes  piMiires  de 
sapin  401  doiveoi  soutenir  la  toitore  «t  tes  kois  sculptés  des  plafonds; 
sow  ees  'baugards,  les  iinouteun  et  las  marbriers  «soot  à  Touvnige; 
dans  Ton,  en  scie  les  marbres  et  les  granits  échappés  au  feu,  on 
sépare  les  {parties  calcinées  et  cariées  des  parties  saines  qui  servi- 
ront à  lambrisser  les  autels  ou  i  orner  les  murailles  de  pilastres 
et  de  colonnettes;  dans  itn  autre,  on  polit  les  marbres  sciés  ou  les 
colonnes  nouvellement  débarquées  :  ces  colonnes -de  granit  d'un  seul 
morceau  sont  extraites  des  carrières  de  Baveno  sur  le  lac  Mqeur, 
non  loin  des  lies  Borromées.  Du  lac,  elles  passent  sur  le  Naviglio- 
Grande,  et  du  Naviglio-Grande  dans  l'Adriatique;  elles  font  ensuite 
le  tour  de  l'Italie  méridionale,  et  remontent  le  Tibre,  sur  les  rives 
duquel  on  les  débarque  à  deux  cents  pas  de  l'église  en  construction. 
Ces  colonnes,  revêtues  de  cordes  pour  éviter  les  avaries  et  transpor- 
tées sur  des  rouleaux ,  renftpNssent  des  faangards  où  l'on  s'occupe  à 
les  polir.  U  faut  près  de  trois  mois  pour  polir  une  seule  colonne,  et 
malheureusement,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  le  ton  de 
ces  granits  est  d'un  gris*bleu  un  peu  cru  que  le  vernis  du  temps 
pourra  seul  adoucir. 

L'atelier  des  sculpteurs  n'est  pas  le  moins  curieux  ;  on  7  termine 
plusieurs  colosses  en  marbre  blanc  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de 
haut,  et  qui  n'ont  guère  que  le  mérite  de  la  masse.  Là  nous  avons 
été  témoins  d'un  spectacle  tout-à^t'ait  propre  à  l'Italie  :  des  galériens 
tfavaillaient  le  marbre  sous  la  direction  d'un  maitre  sculpteur,  et  le 
travaillaient  avec  talent;  mais  néanmoins  ce  n'était  là  que  de  la  sculp- 
ture de  décoration.  Le  gouvernement  romain  ne  peut  entreprendre 
de  si  grands  travaux  qu'en  embrigadant  un  grand  nombre  de  ces 
forçats  avec  les  autres  ouvriers,  qui  les  accueillent  sans  répugnance. 
Grâce  à  ce  concours,  le  prix  de  la  main*d'oMivre  devient  presque  nul. 
Lors  de  ma  visite  à  Saint-PauNhors-des^Murs,  il  y  a  quelques  mois, 
trois  cents  ouvriers  environ  y  étaient  employés,  et  cependant  cette 
restauration ,  commencée  il  y  a  quinze  ans,  marche  fort  lentement; 
avant  d*ètre  achevée,  cette  église  aura  vu  passer  bien  des  papes. 

Quelqu'imparfaits  que  soient  ces  travaux ,  ils  ne  sont  possibles 
qu'en  Italie,  et  peut-être  à  Rome  seulement,  parce  qu'à  Rome  seu- 
lement ils  peuvent  être  en  quelque  sorte  exécutés  gratuitement.  Ces 


et^Mies,  en  <efrèt,^soiit  données  par  iin  souverain  (1) ,  ces  marbres 
par  «n  antre.  Gens  quine  peuVetit  'faire  don  de  inatériamx  s!  prè- 
oieux^ootrîlHieQtparAesienvoiS'd^évgént;  de  sorte  que  cetédiQce, 
qui;,  achevé,  repréëenterai  petit L^fttre  une  valeur  de  près  de  trente 
mitticms,  iiTen  aura > pas  eOfitécAfi^ M  ^otiitemement  romain,  et  ces 
etoq  iittHions,<N  aàra  mis^ciniq^nte  ans  à  les  dépenser:  Ajoutons  en- 
ewequron  ne  ti^ome^qo^à  R^me  des  forçats  qui  sachent  travailler  le 
marbre,  et  des  sculpteurs  etdesarobitebtesqui  veufHenthfeh  employer 
ces  forçats,  «!  vitre  en  quelque  sorte  fraternellement  avec  eux.  Re- 
marquons enfin  que  par-delà  les  Alpes  seulement  on  est  encore  assez 
artiste  pour  faire  une  splendide  folie  de  ce  genre ,  et  pt'éférer  les 
plaisirs  du  goût  au  raisonnable  et  à  Futile. 

En  Italie,  on  est  architecte  par  tradition ,  et  c'est  aussi  diaprés  cer- 
taines règles  traditionnelles  qu'on  y  taille  le  marbre.  Comparés  aux 
chapiteaux  des  colonnes  antiques,  les  chapiteaux  des  modernes  co- 
lonnes de  Saint-Paul'hors-des-Murs  paraissent  secs  ;  les  arêtes  en 
sont  aigres  et  dures,  et  l'ensemble  des  omemens  manque  de  moelleux 
et  de  largeur.  Comparés  aux  ouvrages  de  nos  marbriers,  ces  chapi- 
teaux seraient  des  chefs-d'œuvre,  et  l'exécution  en  paraîtrait  savante 
et  irréprochable.  Plus  heureux  que  les  peintres  qui  paraissent  avoir 
oublié  jusqu'aux  procédés  matériels  de  l'art ,  et  dont  la  touche  est 
aussi  pauvre  et  le  coloris  aussi  terne  que  l'imagination  est  stérile  et 
la  conception  misérable ,  les  statuaires  et  les  sculpteurs  italiens  ont 
du  nK)ins  gardé  la  main;  ils  modèlent  le  marbre  comme  d'autres  la 
cire  et  l'argile. 

Cette  habileté  pratique,  cette  adresse  à  taîtler  lé  marbre  à  trompé 
beaucoup  d'ouvriers  de  talent  qui ,  du  moment  qu'ils  saVaiéïît  copier 
une  statue,  se  croyaient  statuaires.  Ceè  copistes,  fussent-ils  excellens, 
eussent-ils  même  égalé  l'original ,  tf  ont  droit  qu'à  une  place  tout- 
à»fait  secondaire. — Tout  homme  qui  en  suit  un  autre  né  peut  passer 
devant,  disait  Michel-Ange  à  Baccio  Bandinelli,  ce  présomptueux 
copiste  du  Laocoon ,  qui  se  posait  comme  son  rival. 

Mîchel^Ange,  esprit  supérieur  et  caustique,  s'amusa  plus  d'une 
fols  des  prétentions  de  ces  habiles  tailleurs  de  marbre.  Un  jour, 


(1)  l\  n'est  pas  jua|[|u>|iébémetrAU,  pacha  d^Égnta,  ^i  ii*aii  vopihi  eoDtrikncr 
pour  sa  part  à  la  réédificalion  de  la  basilique  chrétienne;  le^  d^ri^ièi>es  i)ovvel)ei0  de 
Rome  noiis  apprennent  que  le  pacha  vient  de  faire  présent  au  pape  de  quatre  belles 
calotttôsite'tttirbre  ttlaae  é^plten,  destinées  k Tun  destiàtéfs  de'Sàttit-Paul-hors- 
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taïuUs  qu'il  tra?aiUaît  aatombaaq  dv.pape  Inlas  H;  il  enteiidît  «es 
oavrters  qui  se  inoqpaient  ,d-ttn  de  lf»i]p  'O^mpaeDoiis.  Cekd-Hsi.^n 
achevant  d'éqoarrii:  unbloQ  4e.iviarlKie.  Abto«t  satisfait  de  la  fadiilé 
avec  laquelle  il  eo  faisait  volei;  les*  éclats  4  ipréteMlait  qu'avec  un  peu 
de  patiepce  il  serait  tout  .aqss^  gcajuA  soulpteur  qu'^tni  autre  <  que  île 
seigneur  Buon^rotti  p.eutHHre.*  QmhiiiQSHms  de  ses  camarades 
riaient  de  ses  prétentions^  d'autr/ss  s'^n Jndigoaîeot  «  regardaot  ses 
paroles  comme  autant  de  blaspbèipes* . 

«  Cet  honome  a  raison»  dit  Micbel-AJDgfi .  d'un  air  fart  grave,  en 
s'approchât  de  l'ouvrier  :  je  reconnais  à;  sa  maniera  de  tailler  le 
marbre  »  qu'il  peut  être  aussi  habile  statuaire  que  moi  ;  il  a  besoin 
seulement  de  quelques  conseils ,  et  je  vais  les  lui  donner.  » 

En  effet,  tout  en  remontant  sur  ses  écbafauds  et  en  se  remettant 
à  l'ouvrage,  il  crie  à  l'ouvrier  d'enlever  tel  nHNrceau  du  bloc  de  marbre 
quHI  a  entre  les  mains,  de  pousser  de  ce  cAté  le  ciseau  à  telle  profon* 
deur,  d'arrondir  et  de  creuser  telle  partie,  de  laisser  teUe  autre  sail^ 
lante.  L'ouvrier  fut  conseillé  ainsi  tout  le  jour,  et  le  soir,  il  arriva 
que  notre  manœuvre  avait  achevé  une  très  belle  ébauche. 

a  Eh  bien!  vous  voyez  que  cet  homme  avait  raison,  dit  liiobel«- 
Ange  à  ses  ouvriers  émerveillés  :  quelques  indications  ont  sufB  pour 
développer  son  talent  naturel;  maintenant,  il  peut  Caire  son  oh^ 
min.  x>  L'ouvrier  se  jeta  aux  pieds  du  mattre ,  en  s'écriant  :  a  Quelles 
obligations  ne  vous  ai-je  pas!  me  voilà  donc  sculpteur I  s»  Le  lende^ 
main ,  il  essaja  de  travailler  seul ,  et  il  fut  bien  surpris  de  voir  qu'il 
était  resté  tailleur  de  pierre  comme  auparavant. 

En  Italie ,  de  nos ,  jwrs,  b^ueoup  de  ces  tailleurs  de  marbre  qui 
se  çroiçnt, de  grands  sculpt^ur^i,  n'pnt  pas  même  reçu  les  conseils 
d'ui^jbomqfç^o  g^ie;.ceux  qui  sortent  de  ligne  et  qui,  à  tort  ou  à 
raison ,  paraissent  plus  sûrs  de  leur  fait,  ont  étudié  sous  Tborwaldsen 
ou  Canova«  qui^  l'un  et  l'autre,  ont  fait  école,  mais  qui«  en  général, 
n'ont  laissé  que  de  médiocres  élèves.  L'école  de  Ganova  cherche  le 
gracieux,  celle  de  Tborwaldsen  l'énergie.  Pompeo  Mardiesi  à  Milan  « 
Bartolini  à  Florence  et  Tenerani  à  Rome,  sont  les  héritiers  les  filns 
directs  du  talent  de  ces  deux  premiers  sculpteurs  de  l'épo^me^  Rnelli^ 
l'auteur  d'un  fort  joli  groupe  de  V Amour  et  de  Psyché f  et  d*une  statue 
de  Y  Archange  Gabriel^  le  Florentin  Ricci  et  Baruzzi,  de  Bologne,  le 
gracieux  seulpteurde  Salmacis,  ne  viennent  Qu'après  eux. 

Pofnpëo  Marches!,  le  contemporain  et  rimitateur  de  Canova,  vit 
aujourd'hui ^i|f  son  passé*  Accablé  d'honneurs,  de  commissioiis  et 
de  travaux  de  toute  espèce,  il  en  prend  fort  à  son  aise,  ne  Irataitle 


vrsfesi  BMiecicolH  (to<  Vâcane^  et  Ferrarlr,  <l^¥eBhe,  si^nfeJes'pte» 
<)is4tti($«ié8<de  qQftjet|O0§*Mttliyleiii«;  ed  a«fi4>eiit  qm  chiH|tte  année- 
penfiMH»  les*  salt^  dft' iB«64e«  iviéM.  ^«eQii<eK,  Vmaânr  éF'Atkitk: 
b/.êméy  àt  O^Hé^  à0  QfpimêBi  old'^Hie'IcH^litUe  statae-d'iFtTe,  prolM^ 
de  dmroMi  aa  atajtoalfv  fe«l;  MOMirqiiaMe ,  ei,  tovt'jetiiie  qu'il  esft, 
secmoRto  ptml-AlitQ'  Mf^ériMiMaii'  vlem  PMipeo.  Eti  loi  et  eo-soii 
émule  Ferrari  repose  l'espoir  de  lASOttlptafeen  Itelie«  c*est  du  mojii» 
cei^UfBF  répilteo^  tws^oeasLqpi  ^^foeap&ùiédtt  de  Veniae  à  Mlafi. 

BartoKfii  06t  d^  celle  vieiito^  née  de  «oulpteufs  itaNeos  damt  t» 
ciaeiii  ffeeoiid  a  enèé  des- années  de  statues.  H  se  distingue  ef>  cela 
des  sculpteurs  de  l'école  inneeliiie ,  teejoiuns  si  sobre  et  si  sévère, 
Jeaii  d»  Bologne*  esieeflé.  Sra  atelier  est  on  véritable  musée;  les 
prejels.  d&  nKHwmenfr,  tes*  baa^retiefs^,  les  groupes  eC^  les<  sletoes  à 
l'état  d^ébauciteft,  te»bes-i«Keft«  les  greupes^et  les  statues  achevés  7 
sonleii  grand' Qcwlffe^  et  ieabiifiitesfi'y  comptent  parcentoities.  Toute» 
le»  oélébritéft^  eoropéetuies  dè^  Tépoqee  semblent  s'y  être  donna 
rendez-vous;  f  AHeiftagiie,  l'AngleteiTie,  la  Russie  et  la  France  y  oot^ 
d'Hhtttfes  Mprésenlans.  Lors  de  le^t isite  qm  nous  lui  ffmes,  Bertelini 
teimieaiten  mapbre  leabeatoado  maréchaMIaîson ,  de  la  princesse 
Metbfidev,  fiHe  du  foi  Jérôme,  ée  W^^  lïMers ,  do  duc  de  Sutheriand 
et  de  piiisieora-  aeftres  peraouiiages  de  raristocralie  anglaise,  el  il 
acbeiiai^  lee  ébanebes  de  biM  et  de  Hf*^  d^ Agent  s  déjà  frappantes,  de* 
ressemblance* 

Bartolini  excelle  à  repeéseoter^de»  aftoctiom  morales;  il  {aitsai»-^ 
toott  vivre  ses  peieoMages  par  la*  pensée.  Il  s'altaohe  aox>  moindres 
par4ieiriaf  ités  ipil  peonent  loi  faire  eonneitre  à  fond  le  caritolère  de 
rbottffiequi  vi-peserde^aotUii,  el  il' ne  se  met  à>  l'ouvrage  que  lo^a^ 
qu*U  »  Mtievé  celte  preQUài3e<  étude  morale  qtiHI,  te^féb  comme^ 
indispensable.  Jto>l^ai  w  entrer  à  ce  sqel  dans  dies  détails  siagoHem^ 
en.  apparence  fort  minntienx,  et  dont  lui  seni  pettvail  comprendre 
TiHiPpoilaBce^  b'éiiéonti^des^bnste»  de  BerloiM  est  large,  facile  et 
padAitemeot  «raiei  M  saitihiiie  la^cbair,  ce  qee  Fampalenî,  son  rivet 
dalteiienGe  dMn^la  aooiptute  4es  bosteo,  peratt  absolument  ignorer* 
n  yacentpabnes^le  il^refiee  entre  iMttoNni  el  ienveonCi ,  et  c'est 
en«omparant  leora^prodiiolioos-cpie  Ton  ¥oiisur«le-4*Jiamp  de  cmn-- 
bien  la  sculptnve  Pe^iporte  en  Ralie>6ur  tepemtuMi  Lejeuno^éoolè* 
pourrez  seule.  renelilBe  les-cboei»  sur  le^  pied<d?éga)ilé^  qwnd  eHq>e«t 
prednit  et  se.aeoe  A»t  aoeeptee. 

<|oeh|QeiHanee4leiaiD«ibi«uaearfl|Qtaee  d»IW>)W*»M  dgseoip» 
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pOputant»!.  LHme  d'elles  l^ispémuM  m  tHm$y  t  été  tûpKfè  ittMe 
Ms  tft)  marbre  et  eniyrdnze,  et,  fioyttMilitte  pnr  le  mmte,  km  la  fén- 
emfre  dam  liauta  rfiuMpe.  l'iS^N^y^rmii^  m  HlMi  ite  BttitolM  «H 
igui^  )[iar me  jetine  Mie  à|!eMro)i,  leaMMim  jointes  et  les  yeux 
levés ato ciel.  Ii4èe, oenme oniwlt,  ti^He*^<|vieiAe féMonlhnifm; 
iMis  f '«rtîate  «  rendu  air ec  «i  ^ringvNèr  tonlie«ir,  tlans  ohacotie  êés 
phriiea  de  eette  Jolie  Mtiie,  le  passage  de  renfafice  à  FadolescHeece. 
LàfNiae  A'aiileiM  a  maraud  c^ariMe  deMM  paMMé  slm^llcHé,4ït 
fesLpfesiifon  du  vrsage  est  toet-*è4Mit  afbgiMiqvie;  cm  dftfflt  une  slaMe 
de  GMievi,  lÉaia  les  fennes  e«i  sont  moAis  rendu  eie«i  titème  tetti|)s 
Moins  ^Mes. 

On  peut  v^  è  Parte,  dffUs  ta  dMrlMnieltolleeiMA  4è  M.  PorMISl, 
une  autre  statue  de  BartoHni  ,^  «erafi  la  MiMlMre  et  la  pMs  gri^- 
eleose  de  ses  prodnetiom,  ^i  les  jambes  «étaient  ^tos  correctes  :  e'est 
la  atatne  d'un  jenfie  vendangeur.  Kartelini  a  Mm  «emi  tes  défauts 
de  cette  stalne,  car  fl  en  «K^ève  nue  copie  dans  la<)beUe  fl*s*eât  ef- 
forcé de  les  corriger,  n  le  donnefaîs  tout  au  niMde  pour  tfriètMëAk 
Mt  ph»  parfaite  <|ue  celle  de  Parts^  noM  dit4l.  -^  BtpoiN^tioi?  «^ 
iftaurYafre  mèlye  à  M.  Poitalè»,  dMt  je  ne  ^uts  pas  content.  v>  Qur  a 
flu  eaMer  ee  ÉvécoMentemenl  ie  l'antete?  BartoKwi  nous  Ta  laissé 
ignorer. 

4a  omette  4e  la  Ji^viatt ,  idestlnée  ift  Mrvfr  de  pendaift  I  cette  aflo- 
nMe  statue  de  4i  ptine^^  PkmHne^  ^  faite  par  xtH  tMips  chavrd,  » 
comme  le  disait  in^nuenient  faimabte  priVieesse  qaatifd  on  s'ëtcto- 
■«tt'de  «à  complète  nudité,  estiiwecBfifre  è  peu  près  manqenfte.  Ce4te 
^statue  ^l  couchée  sur  l^n  des  cdiés,  comme  celle  4e  Canota  ;  mais 
Pdnsembte  en  ^i$t  médiocre  et  prétefntienx  :  te  iMras  levé  til  d^étc%- 
tlMe«  le  vénlfe  est  pauwe,  ftàsqiae  tdt  d'une  vérité  par  frop  viilgafre  ; 
c*est'uné  fanune  qu*nne  touche  a  maSgrie  et  déformée,  et  qnf  âHnble 
«voir  faiit  te  pari  de  tèmirle  plus  lu^g^teftips  pcESribte  le  bras  leré,  le 
reAe  #a  corps  étant  couché. 

Lés  bb^fàphes  du  Barroehe  WéUs  rt^eontent  ^ué  ce  peintm  ne 
UMNiqUiA  jautttfe  de  demander  lau  <noièie  qui  posflfft  devant  loi  s'HI 
se  trouvait  bien  è  son  aise,  l'aisnnce  ttri  paraisisant  f nséparèMe  'de  la 
giuce.  le  doute  ftxrt  que  ftafrlxAlni  aft; jamafs  fMl  pareille  qoestf^o  au 
modèle  de  la  'Junm  ^^quî  n'aurait  pnuanqué  de  lui  répondre  :  «  Cette 
hanche  sur  laquelle  tout  le  corps  pose  me  fait  un  mal  horrible,  et  y 
s^  Tant  qiie  je  tienne  une  minuté  de  plus  mon  bras  levé  et  tendu  de 
oette  façon ,  Je  vais  m*évaiiouir.  » 
'  BartoUni'termhiait,  en  même  temps  que  la  /trnon,  un  grand^Mifi- 
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beau  dont  le1^tB-ren«f  tiôos  A  paHi  Compliqué  et  peiï  Frappant.  Ce- 
pendant la  tête'd£f  reiiftinl  Sbtifflrbnt,  aux  lèvi^s  duquel  une  femme 
présentait  une»  CMpe,  bat^  dU^ule  la  cbup^  de  la  santé,  est  à  elle 
seule  un-  petit  cbeid^<0Uvre.  âarfdlini  excelle  datis  ces  détails  ex- 
pressifs. Son  exéotttien  est  puissante,'sa  pensée  énergique,  et  cepen- 
dant nous  ne  voyons  pas  qu7l  ait  rien  produit  d*un  style  bien  relevé. 

La  statue  colossale  de  Napoléon  pourrait  faire  exception  parmi  les 
œuvres  de  Fartiste*  mais  ce  n*est  là  qu'un  projet  :  Bartolini  attendait 
la  décision  des  autorités  de  fa  ville  d'Âjaccio  pour  savoir  s*n  le  met- 
trait à  exécution.  Si  cette  décision  est  favorable,  qu'il  n^oubtie  pas 
d'étudier  d'une  manière  plus  sévère  les  draperies  et  de  dégrossir  les 
extrémités  inférieures  de  cette  statue,  beaucoup  ttop  carrée  par  la 
base,  pour  nous  servir  de  Tune  des  expressions  favorites  du  héros. 

Le  style  de  Bartolini  est  à  la  fois  gracieux  et  sévère,  mais  peut-être 
un  peu  lourd.  L'artiste  a  trop  souvent  oublié  cette  belle  loi  des  deux 
forces  que  les  grands  sculpteurs  grecs  ont  si  heureusement  appliquée 
à  lensemble  du  corps  humain  et  à  chacune  de  ses  parties  :  la  loi  de 
la  force  active,  en  vertu  de  laquelle  ces  parties  agissent  et  se  meu- 
vent, et  la  loi  de  solidité,  qu'aujourd'hui  nous  appellerions  de  gra- 
vité, en  vertu  de  laquelle  ces  parties  posent  et  sont  soutenues.  La 
première  de  ces  lois  conduit  à  l'élégance  et  à  la  légèreté,  la  seconde 
à  la  force  et  à  la  grandeur.  Bartolini ,  quoique  cherchant  la  grâce,  ne 
semble  guère  préoccupé  que  de  la  loi  de  solidité  ;  il  l'exagère  trop 
souvent  et  arrive  à  la  lourdeur,  comme  dans  son  Napoléon^  dans  sa 
Junon  et  même  dans  son  Jeune  vendangeur,  dont  les  jambes  parais- 
sent trop  fortes,  et  dont  l'attitude  n'a  pas  cette  légèreté  pétulante  et  * 
joyeuse  qui  accompagne  le  comrmencement  de  Tivresse.  ïlUsieurs  de' 
ses  bustes  nous  ont  aussi  paru  taillés  trop  en  force;  éélul  de  lëi  prin- 
cesse Mathilde,  fille  du  roi  JérAme,  par  exettiptè.  L'ampleur  et  la 
liberté  du  travail  nuisent  à  la  parfaite  correction  des  formés  un  peu 
vulgarisées ,  et  qui  ne  rappellent  que  d'une  manière  fort  éloignée  la 
gracieuse  élégance  du  modèle.  V Espérance  en  Dieu  est  peut-être  la 
seule  statue  de  Bartolini  qui  nous  paraisse  irréprochable;  néanmoins 
ce  n'est  pas  encore  là  du  grand  style  (!]. 

On  a  dit  que  lesr  artistes  se  peignaient  dans  leurs  ouvrages  ;  appli- 
quée à  Bartolini ,  cette  remarque  ne  manquerait  pas  de  justesse. 

(1)  La  lédupMoD  du  tombeau  4e  M.  N.  de  Demidoii;  que  Baff|«Iint  a  ewf qyée  cette 
année  à  rexposition  du  Louvre,  est  un  ouvrage  d*uji&  çj^u^il  préçî?M9e,  lUMs  qui. 
ne  donne  qù*une  idée  fort  imparfaite  du  talent  et  de  la  mai^ière  du  statuaire  fl<;H 
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Bartolini  est  un  gros  pet,it  (iqmiQp  d'ijina.  Dabve  forte  el  trapue; 
ses  cheveux  rudes  comiuenceot  I)  grisopnec.QMldQit  afoir  dépassé 
la  cinquantaine.  Sa  physiooomiç,  comme  tout  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne,  a  plus  d'expcessipn  que  de  distinction,  Son  œîl  est  vif  et 
plein  de  feu«  ses  gestes  sont  brusques  et  énergiques,  et  sa  tenue 
nous  a  paru  singulièrement  négligée.  A  voir  dans  son  atelier  ce  petit 
homme  en  blouse  bleue,  le  marteau  et  le  ciseau  i  la  main ,  s'escri- 
mant  contre  un  bloc  de  marbre  dont  il  détache  de  larges  éclats,  et 
cela  tout  en  causant  avec  une  certaine  bonjbomie  brusque  et  parfois 
mordante,  se  plaignant  de  Tavarice  de  l'un,  de  Tinsolence  de  Tautre, 
de  la  sottise  du  plus  grand  nombre,  vous  diriez  un  ouvrier  spirituel, 
et  vraiment  le  sculpteur  florentin  n'est  souvent  pas  autre  chose.  Deux 
ou  trois  fois  cependant  il  a  été  un  statuaire  de  génie. 

Tenerani,  Télève  le  plus  distingué  de  Thorwaldsen,  a  égalé  son 
maître  s'il  ne  l'a  pas  surpassé.  Le  style  de  ses  faciles  et  gracieuses 
productions  se  rapproche  plutôt  de  la  manière  de  Canova  que  de 
celle  du  sculpteur  suédois.  C'est  un  artiste  sans  furie;  mais  s'il  n'a  pas 
la  fougue  de  Bartolini ,  il  en  a  l'abondance  et  la  merveilleuse  adresse. 
Tenerani  n'a  pas  non  plus  les  rudes  dehors  du  Florentin.  C'est  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'années,  d'une  taille  élevée,  de  ma- 
nières douces,  timides  même,  et  à  la  tenue  virgilienne.  Il  y  a  du  reste, 
dans  ses  compositions ,  quelque  chose  du  feu  contenu  et  de  la  sage 
abondance  qui  distinguent  les  ouvrages  de  ce  prince  des  poètes  ro- 
mains. Ses  conceptions  sont  ingénieuses  et  variées,  ses  personnages 
noblement  et  naturellement  dessinés;  leurs  altitudes  se  distinguent 
par  la  vérité  et  raninuiUon;,les  draperies  qui  les  recouvrent  sont 
d'un  grpnd  s^le  et  bien  jetées.  L'été  dernier,  lorsque  nous  visitAmes 
ses  ateliers  de  la  place  Barberini ,  Tenerani  achevait  un  charmant 
bas-relief  d'Eudqre  et  de  Cymodocée,  commandé  par  M.  de  Château* 
briand  lors  de  sa  prospérité,  et  dont  l'illustre  écrivain  se  proposait, 
je  crois ,  de  faire  hommage  à  M"'  Récamier.  Le  sculpteur  a  choisi  le 
moment  où  les  deux  victimes  amenées  dans  l'arène  vont  être  livrées 
aux  lions.  Leur  pose  est  pleine  d'abandon,  de  résignation  sainte  et 
d'exaltation  sans  emphase.  Tout  en  s'élevant  à  là  haute  et  virginale 
pureté  de  son  sujet,  l'artiste  a  su  donner  humainement  et  avec  un 
rare  bonheur,  par  l'angélique  suavité  des  formes,  par  l'étreinte 
ardente  et  dernière  de  ces  victimes  puriOées ,  par  l'entrelacement 
quelque  peo  profeoe  de  lears  beaux  corps  à  demi  nos,  une  sorte  de 
soblime  amnt-goftt  des  voluptés  célestes  auxquelles  ces  amans  mar- 
tyrs sont  réservés.  Dans  Tun  des  angles  du  bas-relief,  an  bourreau 


Mfv^  la  ^nie  4e  ^  «a^e  ûkf^  taquelte  mgis^ètit  des  Hons  prëiSi  "à 
«VlMi^Mr  1«B  victimes,  fje  toï*^  Se  ce  boaireaaeAt  frit  'honifèir 
à  Cottevà. 

Pûigi(tieiT0Qi$*9endM  4e  frrenrender  encore  une  fois  le  noifi  ^^ 
pof  tieS'stétfHrfi'ljHÉoAernes,  Mes  nous  peraiettrons  ie  tHre  ici  <|tle 
mfi  tnfkience  m  fMt  teflacoup  trop  sentir  chez  tons  les  seiitptetifs 
lteKeris*de  Vépeqne  «etnette,  même  chez  cenic  qni  se  pMicefit  au  pvé-- 
mier  ran^.  BaitteHtVi  etTenéraifi  ma  Um  dem  un  taleiftpr^tdîgteM , 
tous  deux  parais^^M  av^  f^  tennaîssance  avec  la  naftore;  tncRs  ee 
n'est  {vas  toujours  ébet^e,  €*e^  pitttôt  en  visMe  dans  l'ateHet*^ 
Ganocfa ,  i^iilts  seinbtonll'^avetfr  peticof^trée. 

On  nous  a  montré,  dans  l'une  des  salles  do  musée  de  «etAfitore'de 
la  villa  Médicis,  tAi  admtraÉfle  torse,  pfovenai<^i  do  Trente^  daParfbé- 
non  et  atlribué  è  niîdvas ,  que  M.  Ingres  n  fait  mouler.  La  chafr'de  ce 
torse  est  palpitante;  tes  musclés,  modelés  par  grands  lÉféplats,  partfiè- 
sent  mobHes  et  «e  relient  auk  attaches  avec  une  grandetn*  "et  tme 
aouplesse  infinies.  Près  de  ee  fragAfient,  nons  avons  vu  la  sftàrlue  à  detihi 
drapée  d%ne  femme  •cJottcihée,  montée  comnie  ce  toirse  sur  le  marVi^ 
«ntevé  tfû  même  fronton.  <}oene  fnorbidèsse  sirrguKère  dans  <!es 
chairs  souples  et  ^ofndoyanftesl  quelle  admirable  vériCé  dans<^  ^sein 
^i  «e  TÉssied  !  quelle  précision  et  en  même  teMps  t|tmHe  Itfi^èir 
4ans  ces  pHs  de  'la  tobè  si  'aehe^  0t  qui  cependant  tieidèvaient  elfe 
^s  que  d'une  ^IMnce^de  cinquante  piodsl  Gesont  cesfrédeoimcH-- 
«eaut  et  lés  marbres  gnecs ,  «tafues  et  baH^refiefs ,  4e  1è  villa  Albaiii 
«que  l^école  seiMpturale  moderne  devrait  surtout  êtodier.  M.  Bart^ini 
et  Tenérani  aortentde  ligne,  il  est 'vrai,  mais  Ils  ne  paraissent  phs 
cependant  s'être  assez  pénétrés  de  t»s  chefe^'œuvre,  'd^une^  bien 
aiitre  excellence  que  'les  produeHons  de  la  stétuatré  moderne.  l.%s 
succès  récens  et  la  gidire  «ncoï'e  présente  de  Canova  ont  trop  dSn- 
fluence  sur  leur  manière  de  sentir  et  d^xprime*r,  *rop  d'empire  sur 
leur  volonté.  Cèst  un  j6ug  qu'ils  auront  peut-être  peine  à  secotiélr, 
car,  pour  l^n  et  ratitrcilest  déjè  t^  peu  lard. 

Ces  réflexions  ^nt  surfout  appttcQbles  aux  grands  ^ouvrages  ie 
Teneranl.  Le  SOitif  ihan  coloasal  qti'il  achève  *pour  une  égKse  de 
Naples  (I )  u*est-îl  pas  d'un  istyte  trop  cèhne?  Et  quoique  l'ertseuftle 
de  la  stutée  ne  manque  pas^e  tidblèsse,  cette  majesté  n'est-^llè  pès 


(1)  L^gKse  deSafsC-François-derFatile,  cette  misérable  imitation  dcBaint-l^ierre 
'aettome,  que  le  feu  roi  a  fait  construire  sur  la  place  du  palais. €*est  là,  dft*on,  qiie 
MiK  i)iadée»4es'mellH»i<i^  8tMués«É^lltaWe8'mddérite^^  ettet'écbaiitnkiih  ^oMe 
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utif0B'bMrfeoi»e  elfiaf  4pep  ddlMHHiBilw?  Le»  Ihêleafit^  est^pHlMiraiw 
gk|ue  :  c'est  une  statue  seoUe^  t^-cotWHlfinttKftrtiitBta^pe»!*  lH^élfr 
eboofe  trop  préoeoupé  de  lli^  graoe;  ^  fbrr^  (te  oaresser»  soO'nNitfère 
el'cVen  atMIfe- tes  angles^  ila  eiiteiii»à'fi9«<BuvM>quel(|ttl^olM>S0  dd' 
oeMe  rude«e  quioenvieiil  «a  di^ulMiftitem  dt»  tHigenwa  Bu  re^ 
Yanehi^^  sa  graode  Bes^mle  de  Qrùi»  es^  qb  moreeeu'  de-  premier 
oi^reet  lepluséiiei^quepeut^ti^fqiii  soitaoïU  de  son  aleHer»  0^ 
diraii'ungrpiipe4e  Jeande  Belognei  aaiê-étudié,  séitère  et  toochank 

Gelteheprevnqoa  l'éeole  deGanoya^  6le»géAéKel  l'éœle  moderne^ 
nWfilirepoar  Ies«ngles4  pari  d'un  prteeipe  miseBoaUe;  maîs>  poossée^ 
à'Veitréme,  elte  conduit  aux  formes  londes,  gi^pcieuseiiiwt  affeo- 
téis»  ei  à  la  iBelh»se> 

Canova  a  été  un  statuaire  du  premier  ordre,  arrivant  surtout  à  to 
suite  de  la  déleatable  éeole  duBensin.  Sa<  Fiéntiâ  d«  palais  Pltti»,  seo 
P0fsé0y  afiB'LiiMMiivetseeXytfil«#'Seot4'adiiuraMes4Borceaut.  L'fidé# 
dli'L^lias  est  ingéiiiewe  :  le  noaUieiireex'  envoyé  de  Séjamn»  s'atv* 
taebe  au  nmrbre  de  l-autel ,  mais  il-est  dans  les  bras^d'Sercuto^  etoeat 
bras  offrant  u»  si  pi:odigi«UK  développement' de  ^4^eur>  et  Vinfei»^ 
toné  qu'ils  étueignent  est  d'une  beauté  si  fMfle,  qu'on  le  voit  déjà 
tourbilionner  sur  l'abîme.  Thésée  wiinqueurd^  oentaum^  le*ehe^ 
d(eiBvrerd&  statuaire  vébitien  (4)»  Ce  cbef^d'œuvr»  n'^est  cependant 
pae  complet,  ba-flgure^dli  Thésée  nMnque  de  puissance  et  d'énei^i 
ona>peîne  à  comprendre  que  ce  combattant  vu)geiretriemph»d-aii 
srletriblet  aditeroaire.  Bu  pevancbe,  le*  centaure  esl  superbe.  II*e8tè 
dMii.r0overséwsen  veutro  touobO'la  lierre,  sa  tMetomèe  enafrièroi 
ses  pîed&.  agitent  eonvulsivementi,  et  le  poison  da  la  douleur  court 
dMi'eiMiow  des  muaeies^et'dans^haciindes-oeffe-de  sa  croupe- Nf^ 
niiwnteii  Ceatle^ntaune  miociitd^AQdié^Qhénier  : 

Vioavlept  qiiafinip^aii  vain  t^écmh  ^:Don>)>c^ 
^  soO(  gied  1|9^  1^  ^  qpî  4oit(  é(f)o«aa  toi)[^ 

On  assure  que  Canova ,  voulant  exprimeit  tomtes  les  nuances  et  lea 
dégradations  de  l'agonie  et  prendre  sur  le  fait  ce  passage  de  la  vie  à 
la  mort,  fit  expirer  lentement  sous  ses  yeui^  un  beau  cheval.  La  per- 
fection de  çeUe  qfiagnifiqfiç  et  sipi;uli^re  ^tfitfi^  i;epdl  c^tt/a  anecdote 

uuebleii'trlsC^Méedtt  reste.  La  sortoe  dè*Miai  AugnstMi.leaaiit  en  maiii  sot  tivilé 
leole  exception. 
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yraisemblable.  Ce  centaure  ^stbiei|i3apé|rf)çpr,wx  lions  si  yaotéis  da 
tombeau  de  Clément  xm  (JRquqdlçq.),.  .  i  ,, 

Ganovardans  cea  copvo3iMons  ,^  div^rse^^  brille  surtout  CQn(inpe 
poète,  comme  homme  de  d^eati^  ^t  ^piûssaatis  imagiQ^tion;  mais» 
coosidéré  sous  un  autre  point  de  vue  e;t  coiame  réformateurvCanoya» 
malgré  son  immense  talent/n*a  peut-^tre  pas  mérité  toute  Vimpqrr 
tance  qu'on  a  vouli;^  iui  donper»  H  a  pu ,  il  est  vrai  «  accomplir  dans  la 
sculpture  cette  révolution  que  Raphaël  Mengs,  beaucoup  trop  décrié 
aiûourd'bui,  avait  tentée. dans  la  peinture.  11  a  refait  L'antique,  mais 
sans  grandeur  et  beaucoup  trop  joli  ;  aussi,  nous  Ta  vouerons  ^  nous 
avons  peine  à  distinguer  ses  Vénus,  ses  Nymphes,  ses  Génies  et  st^ 
Grâces  mignonnes,  des  froides  et  coquettes  divinités  du  Parnasse  de 
Hengs. 

Bartolini  et  Tenerani  sont  de  l'école  de  Canova ,  en  ce  sens  qu'ils 
ont  suivi  tous  deux  l'exemple  de  ce  maître ,  qu'ils  se  sont  rapprochés 
de  Fantique ,  et  qu'ils  ont  fait  l'un  et  l'autre  une  étude  particulière 
des  formes  nues.  On  peut  dire  que  ces  deux  premiers  statuaires  de 
ritalie  moderne  ont  déshabillé  les  statues  que  l'Algarde,  le  Rossi  et 
le  Bernin  avaient  couvertes  de  draperies  écrasantes,  de  lourds  vête- 
mens  d'airain  contourné  ou  de  marbre  volant.  Ils  ont  aussi  simplifié 
Taltitude  et  rejeté  ces  poses  forcées  que  désavoue  la  nature,  et  que 
le  génie  seul  de  Michel- Ange  a  pu  faire  absoudre.  Ils  ont,  de  plust 
renoncé  généralement  à  faire  du  bas-relief  un  tableau  avec  clair** 
obscur,  perspective  fuyante,  saillie  exagérée  et  agrandisseipentcalr: 
culé  de  certaines  parties  destinées  à  accroître  ce  qu'cin  appelle 
l'effet.  En  un  mot,  ils  sont  sagement  rentrés  dans  les,l|n^ite$4e;  to 
sculpture,  qui  a  pour  objet  de  reproduire  les  belles)  foripes4e  la  pâture 
en  les  simplifiant  pour  les  idéaliser,  et  non  pas.  d'Imiter  ae^l^ment 
l'aspect  des  objets,  ce  qui  est  surtout  du  domaine  dç  la.pelnture  ($); 
le  peintre,  en  effet,  ne  peut  représenter  que  l'apparence  de  la 
forme,  tandis  que  le  sculpteur  reproduit  la  forme  elle-même.  Enfin  « 
Bartolini  et  Tenerani  sont  tous  deux  revenus  à  la  simplicité  des 
moyens,  ce  grand  art  des  statuaires  antiques. 

(1)  Ua  sculpteur  qui  veut  rendre  la  couleur  et  Terfel  commet  le  même  contre-sens 
que  ce  peintre  (  Giorgione  )  qui  voulait  rendre  la  forme ^us  tous  les  aspects  possi- 
bles à  Taide  d*un  seul  personnage. 

Il  peignit  un  homme  nu,  vu  de  dos;  une  nappe  d*eau  .limpide  s*^ndait  devant 
lui  et  réfléchissait  le  devant  de  la  flgure;  une  cuirasse, f)*aç|er  (>oli  g?^  faisait  VQi,r  le 
côté  gauche,  et  un  niiroir  le  côté  droit.  ;..   -  „  .       .  ■     ■     - 

«  Très  belle  imagination,  s^écrie  Vasari,  e|  qui  prouve  qUe  la  ^inturç  a  plus  de 
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éedts'  IkHBines  va*  runier  et  réduire  eti'  eendre»  xsm.  fMe  de*  dbiM 
ioille  âmes.  Ud  vaisseau  anglais ,  ayant  fait  une  riche  eai^tui^ \  té^ 
§ngae  le  poit  voiles  d^loyéesy  et  ces  voiles  sont  de  soie  poorpmv  le^ 
cordages-de  fil  d'argent,  les  menus  agrès^ de  fil  d'or.  Un  fMre  ûVitIa 
de  Raleigh,  Humphrey  Gilbert,  avait  depuis  long-temps  të9é  ITune 
cte^plus  belle» entreprises  que  l'on  pût  alors  concevoir,  la  eolbnfsa- 
tium  de  la)  Virginie;  qui  ne  portait  pas  alors  ce' nom.  Idée  à  Itf*  fbis 
fraude,  praticable  et  féconde,  qui'  nous  a  donné  la  pomme  de  tlnre 
«^  te  tabac;  elle  appartieni;  à* ce  fl^re  utérin,  conune  l'avouent  et 
ML  Tytler  et  la  Revue  d'Edimbourg^^  si  ardens  touteibis  à'fhire  passer 
iur  la  tète  de  Walter  Raleigh  Thonneur  des  entreprise»  contem^ 
poramesi  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  faute  de  ressources,  le  pre-^ 
Hlieij  plan  de  sir  Humphrey  avait  échoué',  qu'il  vouUit  mettre  àprofit 
tab  feveur  nouvelle  et  inattendue  de  son  fiiére  Walfer,  et  que  ce  deiu 
■ièr,  non  content  de  lui  prêter  secours,  s'empara  du  crédit  et  de  Ih 
fenommée  dus  à  HUmphrey  Gilbert.  Ajoutons  quMI  resta  paisible 
à  la  cour  pendant  que  son  frère,  armé  d'une  patiente  de  la  reine, 
concédée  à  sir  Walter,  courait  lés  mers,  essayait  de  transplanter  dans 
les  savanes,  de  l'Amérique  une  colonie  rebelle ,  et  luttait  à  la  ft>iB 
OMibne  les  sauvages  indigènes  et  contre  son  propre  équipage.  Ce  brave 
bomme  mourut  à  la  peine.  Son  frère  Walter  vendit  sa  patente  à  une 
compagnie  de  négoeians,  qui  laissa  languir  pendant  lé  resté  dû  règne 
dlËlisabeUi  la  colonisation  virginienne. 

Ea  Revue  d'Edimbourg  prouve  que  Raleigh  essaya  de  secourir  et 
dfe  sauver  les  débris  de  ces  malheureux  colons,  jetés  cruellement 
pCHT  leurs  concitoyens  au  milieu  des  anthropophages,  et  qui  finirent 
par  êttre  massacrés.  Mais  ce  n'était  point  assez  de  leur  prêter  secours: 
Aalèigh ,  colonisateur,  devait  un  autre  genre  de  sacrifice  à  la  gloire 
qu'il  affectait.  L'abandon  violent  du  projet,  auquel  tenait  la  vie 
des  colons,  prouvait  une  légèreté  féroce  et  égoïste,  dont  la  Revue 
d^ Edimbourg  essaie  en  vain  de  fhire  un  héroïsme  éclatant.  Quoi  ! 
Walter  Raleigh  commence  par  dérober  à  son  frère,  victiifne  de 
^expédition ,  l'honneur  de  ce  projet  ;  il  ne  court  aucun  risque  luî- 
rnÉtne;  il  excite  Gilbert  à  l'accomplissement  d'un  exploit  diflicile, 
dent  lui,  homme  de  cour,  va  recueillir  les  flruitsMés  plus  lucratifs; 
il  passe  dans  le  monde  et  dans  l'avenir  pour  le  créateur  de  l'en- 
treprise; il  se  contente  d'obtenir  de  là  reine  sa  maîtresse  «  une  petite 
ancre  d'or  »  pour  son  frère  Gilbert;  il  lai  donne  cette  petite  ancre 
d'or,  que  le  pauvre  Gilbert  suspend  à  son  cou,  et  lorsque  Gilbert 
est  mort ,  dévoré  par  la  tempête ,  lorsqu'on  lui  apprend  que  deux 


chercher  à  finir,  apprends  à  ébaucher. —  La  répliqué  du  grand  artiste 
à  Vasari,  qui  se  vantait,  en  lui  montrant  un  de  ses  tableaux,  d'y 
avoir  mis  peu  de  temps,  s'appliquerait  avec  un  égal  à  propos,  aux 
prétentions  de  quelques-uns  de  ces  ouvriers  faciles,  ^  Cela  se  voitl 
pourrions-nous  dire  comme  lui  ;  eif  effet,  cela  se  voit  beaucoup  trop. 
En  France,  la  décadence  de  la  statuaire  s'annonce,  comme  chez 
les  Romains  et  les  Grecs,  par  l'invasion  du  grotesque;  Tapparition 
d'une  armée  de  statuettes,  où  l'iiicorrection  le  dispute  au  ridicule  et 
au  mauvais  goût,  a  perverti  l'art  en  le  popularisant.  En  Italie,  cette 
décadence  est  amenée  par  l'abus  de  la  facilité  gracieuse  et  par  lé 
léché  habile.  On  adopte  certaines  formes  de  beauté  conventionnelle, 
et  pour  simplifier  les  lentes  études  du  modelé,  on  met  de  côté  la  na- 
ture, et  Ton  donne  à  toutes  les  formes  quelque  chose  de  souple  et 
d'arrondi  qui  séduit  le  vulgaire,  mais  qui  s'éloigne  autant  de  Pidéaf 
que  de  la  vérité.  Enfin  on  néglige  absolument  les  détails,  qui  sont 
laissés  et  non  cherchés,  et  qui ,  selon  q^ue  Tartiste  veut  être  gracient 
ou  énergique,  semblent  faits  au  moule  ou  à  Temporte-pièce. 
,  Apelles  disait  qju'il  avait  un  grand  avantage  sur  Protogène,  celiii 
de  savoir  le  moment  où  il  fallait  quitter  son  ouvrage.  Les  statuaires 
italiens,  qui  travaillent  le  marbre  avec  une  si  merveilleuse  facilité,  né 
notus  paraissent ,  eux ,  préoccupés  que  d'une  seule  idée  :  c'est  de 
quitter  leur  ouvrage  non  pas  quand  il  le  faudrait,  mais  te  plus  vite 
qu'ils  peuvent 
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factice  «le,  se  i|ffOQti^,s<w,prpj^Mri$mBPff^-.n'ioii'M(S«Ws^i^^  di», 
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lorsque  la  reine  lui  con6^j|ip  .po9ti¥,4in#^pt  <^q^  j'^p^  aq^i 
glfW^iUaijSçjutçoftit  les  4irpi^sdtt,Bneuj(.d^(CK»to  wW)i>e  dePortugtl. 
IJl  était  brave. et  donna  daps^çf^tte^  ocçasjipa  plps^.fi'wie  preuve  de  sont 
cofT^g!?.  Son  le^rit,  son  adr^s^  et^i^  i^loqu^i^CQ  taillèrent  à  la  fois 
9ji^ .p^rleip^ti  dont  il  $e  fit  uomDoqr  ineiDlKei,0t  .dans  le  preuiier  des- 
lixre^,qu',il  pul|li^.  ,Pour  la  preuiji^e  £o^s^  ia  prpse  .anglaise  rejetait 
l^a.ep^^y€;s4ç  ^ci^ti^que  pédantismç  ^et  de  citatioa  bavarde  dont 
Voyaient  ,<;bargée  les  écoles  et  le  moy/enrAge»  C'était  un  récit  grave  « 
aninié,  tragique  dans  sa  nudité  noâle,  du  cpnihat  soutenu  par  Failli- 
rai GrenviUe,  ou  plutôt  Greenville ,  monté  sur  son  unique  navire, 
contre  cinquante- cinq  vaisseaux  espagnols.  Deux  cents  hommes 
avaient  lutté  contre  dix  mille ,  un  seul  vaisseau  contre  cinquante- 
cinq.  Enfermé  dans  un  cercle  de  voiles  ennemies,  l'amiral  du  vais- 
seau, désemparé ,  couvert  de  sang  et  de  blessures ,  entouré  de  morts, 
n'ayaut  plus  de  Qiunitions,  ordonne  au  maître  cauoimier.de  faîr^ 
sauter  le  navire,  a  pour  ne  laisser  à  l'Espagnol,  dit  RalQigb,.pa9 
m^ipe  an  débris  de  gloire,  et  pas  un  fragment  de  triompha,  ^  Lfi  rq^tet 
de  l'équipage  s'oppose  à  cette  résolution;  et  Greenville,  .mutilé ,  esjt: 
pprt^  à  bpicd  du  vaisseau  amiral  espagnol  ;  il  y  meurt  trois  jours  après.i 
On  ae,tro|ifv^.dans  Ip  récit  que  Raleigh  a  consacré  à  cet  eiidoib 
^cunie,  Iface  d'affectation,  d'ex«gération  et  de  fausse  poésie,  fi'unr 
]^pti(J'ftVtr,<î„ç!eft  unq.»in»pl|efté  n^erveilleusc,  une  émotion  virile, 
up.fi^^P^^  P[ii)gpjOqVi^  4e  l'^pitbètçi  et^  de  la  métaphore,  une  puissance 
dç,  s^{^,nuf;,^^||jpp^  ^dney  compare  au  retentissement  du  clairon^ 
i^ k  jjii^p t^qn^ r  ^ifC Édpu  Coke,  voulant  foire  de  l'éloquence, 
ciltajjt  Ovi^e^piut^rque,  1q  Talmud  et  Boccace,  dans  une  seule  phrase^ 
iprppos  d'iin  proqès  dont  il  soutenait  l'accusation.  Quand  on  étudie 
l'histoire  Uttérairq ,  il  fqiut  soigneusement  distinguer  ceux  qui  vivent 
pour  ainsi  dire  au  cçBur.de  leur  siècle,  qui  se  nourrissant  du  sapgdiea 
veines  populaire,  qui  ont  pour  inspiration  la  flamme. ém^néir  de» 
idées  les  plus  fortes  et  les  plus  fécondes,  de  ceux  qui  rq^nten  4ebors 
du  mouvement  vitaU  Qccupés  d'allier  des  mots  et  de  broder  des  épi^ 
tbètes.,  C'est  \^  disstinction  du  pédant  et  .diu  peniieur,  à<  laquelle  nos 
«ncètr^^  attfi^lmffltavfsQ  rwon  tant  d'importancei.  Qmandla  fiévreuse 
a^tivj^H^  IMilqigH^W  ip^mettait.  4e  prendre  Ja  pbi»e,  et  lorsqu'il 
iK)  ^pff4^it,;P(i^rt,  çe^qM!  était  mit,  il  ntteignajt  twt  à. coup,  «ettei 
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récent  de  la  Rm)ue  d'-ÉdimOùirt'^ ,  dont  Tanteur  à  discuté  avec  la  con- 
sfclenoe  d'un  juge'phiàletttà  cîrccWàt&ticës  TèMfves  à  la  Tîe  de  Ralei^, 
-UG  nous  ^alWfalt  pas*  dlavâfttdgè.  C'est  donc  un  feûjet  neuf ,  (>fefn  èe 
fécondité,  c(uë  Tétùde  de  cet  Homme:  irrértlfermetoututi  sîècte.Chèz 
flnl,  les  penchans  de  ce  ôîècle  boullWnnent,  s*eiagèrent,  S'ettrtrtrafsetlt 
'^débordent,  sans  jamais  se  régler  ou  s'accorder.  Ame  confus,  éomrtie 
Fa  très  biendfl  Hume,  et  cônftreément  grande. 

Nous  ne  répéterons  rien  de  ce  que  les  biographes  antérieurs  ont 
avancé  sur  Walter  Raleigh ,  et  nous  contredirons  souvent  le  plus 
habile  de  ces  biographes,  Técrivain  de  la  Revue  (TEdit/tdùnrg.  Walter 
Raleigh  a  tant  voyagé,  écrit,  agi,  convoité,  combattu,  intrigué,  con- 
spiré, il  a  cherché  la  gloire  par  tant  de  voies,  demandé  la  puissance 
et  la  domination  à  tant  d'entreprises,  tenté  la  fortune  par  tant  de 
diverses  trames,  que  tout  peut  se  dire  sur  son  compte.  Tytler  le 
montre  martyr,  Totze  le  fait  escroc,  Southey  le  prétend  fou.  Le  ré- 
sultat de  nos  recherches  nous  a  fourni  cent  soixante-cinq  volumes, 
une  bibliothèque,  absorbée  par  la  seule  discussion  des  actes  et  des 
écrite  de  Raleigh ,  en  y  comprenant  ses  propres  ouvrages  et  les  livres 
boHandafis  et  italiens  consacrés  à  ses  entreprises  maritimes.  Nous 
essaierons,  tes  premiers  après  tant  d'analystes,  de  contempler  dans 
sa  source  et  dans  l^intimité  de  son  propre  fonds  cette  grandiose  inquié- 
tude d'un  ccBUT  qui  bondit  au-delà  des  bornes  possibles,  et  d'un 
esprit  qui  s'élance  vers  mille  conquêtes  à  la  fois. 
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Les  passions  du  xvi''  siè^  sont  maryiées  vivement  chiez  Raleigh. 
C'est  ce  qui  le  rend  si  intéres^ilt  ^onr  nous.  Il  réunit (l'esprtl'd'aviéKh 
ture,  le  génie  de  l'intrigue,  le  courage  guerrier ,  la  liberté  du  sifyle, 
la  ferveur  protestante,  Tanimosité  politique,  letaxè  italieÉi,  l'avidité 
britannique  t  et  la  violence  comme  l'audace  gasoonkiesvéme  singu- 
lière, au  sein  de  laquelle  luttent  les  vices  et  les^  grandeurs  nés  de  tes 
^«otiTces  divereôi,  mensonge,  fierté,  bassesse,  magnanfmilé,  cruauté, 
fiottrberiev  béroïsme.  L'antithèse  des  rhéiteurs  est  hfnpuissante  k  dire 
les  contrastes  d'une  telle  vie  :  elle  a  pour  caradéfe  Teteès  dans  tontes 
les  directions  ;  sublimité  dans  le  péril ,  avilissement  dans  le  succès  ; 
rien  de  modéré,  rien  d'égal;  aujourd'hui  le  rAle  d'un  martyr  et 
demain  celui  d'un  laquais.  On  ne  peut  l'etptiquenque  par  la  logique 
des  passions,  non  par  celle  de  la  raison. 

'  L'.bistèif^  moàmië,  ^e^oeeutic  beftncoiiqii  deâtéf6iimiln(i'ët>qliel- 
Foia  desfintéiètsv  laisse  <ie  oé(éJe8'pa9Bifm«.>'£Uésitot  bepéndbnt 


ieor  bistpire^  iGltes  jcbangpfitt  ^U^sosnt  liçim  causes.,  elles  entratnaiit 
le^  faits.  Cette  erreur,  dqo^  Ips  ^r^pieoç  étaiejat  31  éloigjié»,  adeaséché 
çl;  r^uit|i^içp  Ips  aoiialp^de^  ppu{4e^,^virQpé|s«il,  Elle  nous  empèobe 
i^e  cooipr^re  lescari^ct^i^  qui  s'y  }ou^ ^et  de  démêler  les ;iii()l)iles 
qui  Jeur  oui  ^^rvi  de  r^sort .  .Qu'est^^ce  que  la  Sakit^Banthélemjy  si  vous 
âguorçz  la  Aèvce  catholique  iet  municipale,  léguée  par  le  moyeinâge  à 
Ift^  lfOurgis(usie  parisieuoe?  You^t  retrouvez,  à  peine  et  demi-effacée, 
chez  Auguste  deThou,  la  trace  des^émotions  qui  animaient  et  embrt- 
saienl;  tout  $pu  siècle.  Voltaire  ne  s*en  doute  phis.  Elles  apparaissent 
yiyantjescb^  les.sermonairçs  et  les  Ubelljstes,  dans  les  pamphlets  et 
les  c^icatures,  chez  les  poètes  et  les  sajbiriquesv  surtout  dans  les  écrits 
laissés  par  les  bommes  d'action.  11  faut  lire  attentivement  les  poèmes 
de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  pour  comprendre  les  émotions  reli- 
gieuses de  cette  époque,  et  voir,  de  1520  à  1600,  les  deux  armées  du 
catholicîsnie  et  du  protestantisme  se  grouper  à  travers  l'Europe.  Plus 
de  Français,  d'Anglais,  d'Italiens.  Quiconque  préfère  la  Bible  à  Rome 
a  pour  ennemi  mortel  quiconque  préfère  Rome  à  la  Bible.  Les  Tror- 
giques  de  d'Aubigné,  œuvre  hors  de  ligne,  sont  plus  historiques  que 
son  histoire.  Ce  poème,  à  peine  écrit  en  français,  brise  sans  cesse 
l'idiome,  qui ,  battu  et  tenaillé  comme  un  fer  chaud,  s'élève  au^essus, 
s'élance  au-delà ,  retombe  au-dessous  de  ses  limites  naturelles.  Pas  de 
production  moderne  où  les  convenances  et  les  nécessités  de  notre 
l^ngi^e  se  soient  asso^plies  plus  violemment ,  contraintes  et  domptées 
par  l'énergie  et  la  fureur  do  la  pensée.  Dans  le  chant  intitulé  Us 
Feux  y  on  voit  tous  les  martyrs  protestans  de  l'Europe,  sanglantes 
ombfies,. défiler  devant  le. poète  «pu-  les  convoque,  et  fermer  une 
S[ei}]e;n«tîon^  Rideighfut  nadesct^efs  les  plus  arden8.de  cette  nation. 
Avant  tout^.  nous  le  trouverons  donc,  conmie  l'Angleterre  du 
XV!")  siècle ^proteslant  et  ennemi  de  l'Espagne.  Mais  nous  verrons 
aussi  eomJ^ien  dépassions  subsidiaires  vinrent  se  joindre  à  celle-4à, 
4ie  quelles  imperturbables  ruses  il  s'arma  pour  dominer  les  esprits , 
combien  de  succès  sans  estime  et  de  triomphes  diffamés  il  arracha 
péniblement  à  la  fortune;  enfin,  ce  que  coûta  dans  4e  présent  et  dans 
l'avenir  au  grand,  hooime  aventurier  la  gloite;  estimée  <m*êessms  de ia 
cùnswnce. 
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L'édugatiott idelMeigh v  "eefttd  éducation  4e  Vêxm  fà  de<  k- v<>lènté 
qnliéipidaide>Ul.tie',tiqttt'Cfminen€e  à.  seize  aus^  quitfiiiit)  àvieg^ 


nt  HBvm  ans  adhoi:  mcotibs. 

ifaaiùie^  eut  fieu  «en  i^Vance^  C'était  ^un  paiidemeiiium  qband  H  y 
mut 

«Qnei paffr!  Unq[)oàte  -detsûn  leiqM  KaditwMt  «loi,  «on  «pas  nm 
des  ^leB  pédaotascpMfii  jgmsiqm  œ  Mfiioâaiseiit  i|iie  IfiB  émotion» 
fTOooJatines  de  tk  me  du  d^ouane  et  'ée  Hootaign;  maîB  ud  -de-cee 
jKiàles  Uw  plus  précieux,  ^qm  iÔÊBOi  «u  mn  oe  que  leur  mècte  a 
^oti.  ilmoeotee,  dans  !Uiie  de  «es  pièces,  le  diatdeidemandaot'àWei 
pennsaîon  de  venir  bcouiUer  <la  ^France,  «t  d'y  lâcher  ^on  escadron  de 
démons  secondaires.  Yoilà  ce  que  Raleigh  y  vit,  lorsqu'à  YÎngt  ans, 
8^1dat  de  fortune ,  H  quitta  le  promontoire  battu  des  flots  marins 
fu'babitait  ^  famWe^,  jA  «mit  -goemof^r  «a  Vfwice  ^  en  Flandre 
pour  les  piKlkeslans.  Il  ét»t  né  «n  iSSS ,  è  Sayes ,  en  face  de 
l'^dcéan. 

Les  lét^idards  de  CkAigny,  ,de  Henm  IV  et  4e  f^assau  fkrttëreB/t  sur 
Dette  jeune  tàte.  il  se  mêla  «n  ^veirturier  i  tous  'les  aventuriers  gas* 
cons,  si  fiers,  n  bcarves,  si  tm^dis,  si  spirituels,  dont  fienra  de  Nacvarre 
résuma  lesmeilleuses  qualités,  kdssantde  oMé  les  plus  mauvaises.  Un 
caractère  de  igasoonnade  oventui^use,  iranspoDté  sur  le  sol  demir 
ecoon ,  demîinonramd  4e  la  nationalité  anglaise,  «fit  de  lui  désormais 
W  être  douteux  ,et  redoutable ,  tobjet  d'étonnement  «et  d'antipathie 
fiour  ses  concitoyens. 

Élevé  à  icelte  école^  Jl  adoca  te  «ucoès,  et  apprit  à  f^nlever  vidlem- 
nent  plutât  qu!à  le  mériter,  ëouvent  «I  joig^  le  charlatanisme  à  la 
^ire.  Ce  .qui  Citait  saillie  légève  et  xsaprice  facétieux  chez  nos  braves 
jenfans  du  Midi,  devint  un  grave  «calcul  chez  le  fils  ^des  Saxons.  Ces 
(mes  et  pétulantes  boutades  qui  étincèlent  dans  la  causerie,  qiti 
donnent  tant  de  relief  à  la  guerre  et  à  l'amour,  et  qui,  dans  la  mêlée 
«anglante,  a{4)araisseiit  conmie  les  lueurs  des  glaives  qui  se  heurtent^ 
lOvt  besoin,  pour  être  aimées  ou  pardonnées,  d'une  légèreté  presque 
fiyiBHSline.et  d'une  grâce  insouciante.  ftaleigAi  prit  au  sérieux  l'humeur 
gasconne;  il  .en  fit  le  poème  épique  de  sa  vie.  Bans  les  grandes  entre** 
prises,  dans  4es  sombres  conjurs^ions,  dans  les  Icmgues  traversées  ^et 
les  colonisations  périBeuses,  il  fut  Mascarilleou  Scapin.  Bariolant  df 
traits  sublimes  ce  charlatanisme  gigantesque,  nul  homme  (quoi  qu'en 
ait  dit  la  Kevue  (VÉdiwbotiry)  n'a  mieux  menti,  n'a  plus  souvent^ 
n'a  plus  témérairement  menti. 

La  France  offrait  alors  une  mauvaise  discipline  et  un  fatal  exemple. 
Trois  grandes  qualités  lui  restaient,  l'audace,  le  courage  et  l'adresse, 
liais  1  du  reste,  jamais  e^ts  infernaux  ne  se  sont  déchaînés  avec 
plus  4e  foiUe,  et  n'ont  «aÊlé  phis  4e  aang  à  phis  de  débauche.  Lp 


wAtm  tÂtmcMé  Ht 

homme  était  à  Farte  hMpe  ta  cloche  d«  U  8aiM-Bftflhél6m| 
•ofm«  ;  Il  TÎI  faee  à  fme  ceUâ  qae  le«  protedtan^  fioimtifllieirlt 

Notre  SardadapaiTe, 

Èraqaant  strt  tes  sujets  rarquebvse  infernale. 

fl  |»aniji(  A  sief  sdustraÉre  att  iMmtere,  lorsque 

Les  prisons,  les  palais, les  châteaux ,  les  logis, 
Les  eablB«t$  saeréfl,  les  chambl'eset  les  Kl» 
Furent  marqua  do  sceau  de  la  taerîe  extrême;:*. 

fi  MfenicKt  ce  qn^nii  câàfholkttie  cfe  ta  nféme  époque  noteitte 
ks  êom  pileux  de  la  frûii^  héMhérU, 

Aussi  ne  faal-il  pas  s'élonaer  rf  de  retoinr  en  Angleterre  en  1579,  et 
dereiiu  capitaine  ées  troupes  anglaises  enroyées  éontte  tes  Irlandais, 
•ow  lord  G^ey  y  il  débula  par  Tinritation  de  ces  beaux  exeiiil|[)les.  9a 
première  actio»,  c'est  le  massacre,  exécuté  de  sanf-froidy  d'mie  gar« 
iÉM>n  catboUqBe  cpn  s'était  rendue  à  merci.  Spencer,  te  gram)  poète^ 
êfAmiie  que  «  Fou  ne  poif^ait  se  débarrasser  «Mremeirt  de  ces  misé- 
taUea.  ii  Tout  ce  que  l'on  pect  dire  en  Ss^em  de  Spencer,  de  Grey, 
du  jeune  Raleigif,  des  wÊMè  cajpitafiies  ffà  oait  trempé  Ans  ce 
meurtre,  c'est  que  l'Europe  enliète  avaftt  la  fièvre  eC  ta  rage;  que 
Baleigi»  renaK  de  France,  eè  K  «fait  vir  les  ^dtestant  frarsutvis  et 
traqués  comme  dea  bètes  fauves;  c'est  qne,  dam  les  dernières  soKtnéies 
io  NoQ¥eafo-Mo0de ,  les  arbres  desr  Itoiréts  vte#ge9  portaient  alors  <  eii 
{p»e  de  fmifeSf  des  cadatre^y  ff?éc  ceft  inscripliolM  r  Penâm  cùmme 
kéféHqney  non  eofmme  jÊmgiééîf  et  teréponsie^  :  Pméa  cemmê  cotho* 
hquey  non  comme  Espagnol;  enfiw,  c'est  cftte  ter  rasie  monvemeAt  et 
la  gnerre  de  deox  siècfes  ebtre  la  criilqiie  el  hf  foiy  entre  ta  liberté 
et  l'autorilé ,  9'mmiùçaàb  avec  une  vieieifee^  digne  de  son  avenir. 

L'aventurier  arvait  vfngt-dète  an».  H  vo«dai(  arriver;  les  lAorens 
M  ioipertaîefit  pe«;  îk  souftrait  beaucoup^  da»is  cette  IriaAde,  que 
ITmie  de  ses  lettipes  appelle  étievgi^nement  la  eommwmuté  de  eom-^ 
«Htne  misère  [the  common  weéiêkôfcommm  ipoe).  Le  seul  désir  d*ètre 
KmaïK^un  jour  hiifaiaaîf  subir  tes  eimnfad^Qtte  siCdation  iÉVférieuÉe 
et  éTun  grade  ofascar,  dana  une  guerre  de  barbares^  «  l'aimerais  aiieux: 
garder  le  bétaib,  d  éevi^ll  k  Leteestei";  H  fllVait  d^  su  se  mettre  éi 
fetation  avec  le  feVorl.  1Mai#  coniÉienC  briser  le  talisman  de  sa  fré^ 
,iQère  obseucité?  Une^oeeaskm  se  pi^^aroy  w pfcttdtH  taf Mt  éciore% 


Grjey,  ,s(j«,çljçf,mi||^|^^  oq  saitisur.quelfiujrt*; 

il  en  écrit  à  J^jçp^tpr.  IJi^e  fftia  ^wrouillé  fliyesc  çon.capitaiae,  lisait  que 
l^çhose  ir;^  p'u^^^lpip  eVP'^s  fiaut„çt  quek  rejne  voudra , être  juge ^u 
différent.  Il  pe  se  tri»mp(^j^  pa§.  Le.  c^bipet  royal  s'ou\rit  è  lui  et -à 
soi^  antagoniste,  X.e  moipept  était  décisif  vil  avait  médita  ^  défense^ 
qui  ménageait  avec  h^ileté  rbpmmç  même  qu'il  attaquait <  i^.flath 
tait  démesurépiept  Torgueil  de  fa  reine  vieillissaute*  Sa  fortune  fui 
taite*  .    ,    , . .  '','''. 

La  scène,  dont  les  contemporains  ont  seulement  indiqué  re^quisse^ 
et  laissé  les  matériau)^  ^pars,  dut  être  pleine  d'IntiérM*  £Ue. sa  passait 
au  conseil  d'état,  devapt  ce^jte  souveraine  à  Tcçil  perçant. et  au  ^netf 
crochu,  proclamée  Vénus  par  les  courtisans  et  les  poètes,  vierge 
d'après  ses  propres  médailles,  bien  qu*à  la  connaissance  de  Tëkh 
rope  entière  elle  eût  changé  d'amans  avec  une  facilité  et  une  rapidité 
excessives,  et  dont  le  progrès  de  FAge  ne  faisait  qu'augmenter  la 
licence.  Devant  cette  femme  déjà  ridée,  couverte  de  perles  et  de  difi^ 
mans,  le  cou  environné  d'une  immense  fraise  empesée,  les  joues 
siUpnnées  de  rides  et  de  fard ,  voici  le  jeune  homme  debout ,  le  front 
siqgulièrement  haut,  l'œil  vif  et  fier,  d'une  taille  supérieure  à  la  taille 
commune,  robuste,  développant,  avec  une  éloquence  fleurie  mêlée 
d'éloges  pour  la  souveraine,  ses  observations  militaires  sur  l'Irlande 
bien  plutôt  i)ue  ses  griefs  contre  son  chef,  oc  La  reine  fut  çéduite^;)^ 
dit  Naunton  *y  the  queen's  car  was  tc^k^n. 

Une  seconde  phase  de  sa  vie  commence  içi.,Liç  sol(}at}de|{6rtu0e,» 
déployant  devant  le  conseil  privé  ^  bojpLuegriace  et  sa  Xajç(Hïdif|.rsrtiJ 
à  la  cour  connue  amant  de  la  reipe*,  tjitre  qu'#  partie  !4';a())eW!^<^^^ 
sir  Charles  Blount  et  le  comte  dlEs^x.  ,lj|,jçst.4ifPÇ%.4e;.^pMj?W 
convaincre  par  la  confiance  philosophique  ^\à\/i^vipp  ^J^^n^h&^jgi 
qui  transforme  doucement  en  platonisme  éU^éré.lq^pas^ic^pç  i%Q^ee9rt 
Bessy  de  1^  reine  Elisabeth.  Je  sais  que  la  véu^^icip  p^cft^taatf9  hi 
couvre.et  la  protège  encore  aujourd'hui  d'une  faypur,  a{K)logéti<{ue; 
mais  l'histoire  est  plus  sévère.  Vraie  fille  de  Henri  yiH„  papeetsul- 
tan  à  la  fois,  la  vierge  des  iles  occidentales  y  comme  elle  se  nommait 
elle-même,. prçifve.qp'un  souverain  se  fait  tout  pardonner,  s'il  favo- 
rise les  ambitions  de  son  peuple.  Elisabeth  ressemblait  fort  à  Cathe- 
rÂiej4a|*fiB^dç.,l^.fapports  des  ambassadfmrs^étrapgeîis  f(uprès<te  sa 
popf  §9nt.^oi^4•at^e^te^  c^tte  virginale  rés^ft,,^  ^^ePe^Ja  p^ifîté- 
^iibé,  jwçQtê^tpptfi  /aifi  pepi^rfant  d'ajouter,  foi .  l\^  9^)^  f^rt  W)WW»t 
dafls,  jjepr  jcppewudawç^.p^rtifiulj^e^  de^  ?(çs,f«iWef^©si>  quQ>ler)(om^ 


des  querelles;  des  racéomtno^eMéh^^  des'dôtllëuh^'deé  fiireW,  des 
violenceis,  des  tonpsi  des  Iimties,  ààï^tielé  ëes'  émbliobs  orageuses 
dônimient  tieri  \  de  la  chanAre  à  côucheir  voisine  de  la  sienne,  qu'elle 
asâignaf/pour  la  santé  de  Dudiey, 'à  ce  jeune  homme  délicat,  et  dé 
son  eitiraordinaire  iitltation  tout^  les  fois  qu'une  de  ses  demoiselles 
d'hbn^ut' tnarrcfaait  sur  ses  brisées  et  lill  enterait  un  favori.  L'anb- 
bassadeur  es^Sagnol  raconte  qu'elle  le  conduisit  un  jour  à  )a  chambre 
occupée  par  Dudley ,  «  lui  faisant  remarquer  qu'il  était  d'une  santé 
fWble^  qnll  avait  besoin  d'être  soigné  ;  que  d*âfflleurs  cet  appartement 
se  tnmwit  au  rez-^le^haussée  et  n'avait  aucune  comitiunication  avec 
lésion.  ii>  L'&Dttbaasàdeur  ajoute  que  huit  jours  ne  furent  pas  écoulés 
avant' que  ce  jeune  homme  d'une  santé  fhible  prit  possession  de  la 
diambre  la  plus  voisine  de  celle  qu'habitait  ta  reine.  Tous  ces  détails 
de  vie  privée ,  ces  médisances  contre  la  chasteté  prétendue  d'Eli- 
sabeth, que  la  maligne  Marie  Stuart  communiquait  à  sa  bonne  scBur, 
dans  une  lettre  perflde ,  ont  été  récemment  appuyés  par  les  recher- 
ches curieuses  de  Raumer,  de  Tytler  et  de  plusieurs  autres. 

Quoiqu'il  en  soit  des  sof inesses  de  la  reine  Elisabeth,  le  jeune 
homme  admis  à  sa  cour  y  fit  une  fortune  rapide ,  qui  était  justifiée 
par  réclat  de  sSt  conversation ,  l'élégance  de  ses  manières  et  de  celfe 
son  costume.  On  le  voyait  tous  les  jours,  dit  Aubery,  son  contenu 
pondu ,  en  pourpoint  de  satin  blanc  brodé  de  perles ,  et  portant  au 
cou  une  chaîne  de  perles  de  la  plus  belle  eau  et  de  la  première  gros- 
seur. Nul  chroniqueur  n'a  mis  en  oubli  l'anecdote  de  ce  manteau 
(knirpré*  bttMlé  d'or,  ^ûe  Râleîgh  étendit  sous  les  pas  de  la  reine  au 
mdméM  ôû  eHe  devait  traverser  à  pied  un  endroit  trempé  de  pluie. 
Toutes  lés  ëours  du  monde  ont  été  témoins  de  quelque  trait  ana- 
logue à  eekif  de  R^leigh,  et  l'on  doit  s'étonner  que  la  plupart  des 
faiMorfèn^  tttighis*  aient  voulu  dater  de  cette  époque  et  de  ce  man- 
teau lafâvettr  de  Ràtèigh.  Depuis  plusieurs  mois  il  se  trouvait  en 
pied  à' la' cén^^ ÉBsabeth  l'avait  distingué;  l'œuvre  de  sa  fortune 
remonte  plus'  Uautj  il  Tavait  fixée  dès  le  premier  jour,  lorsque,  de- 
vant le  coËseii  d'état  et  la  reine,  il  avait  fait  briller  avec  tant  d'adresse 
les  ressources  de  son  esprit,  son  audace,  sa  bonne  miné,  sa  grande 
taHle  et  son  beau  langage. 

Wdter  Ralëigh  comprit  sa  position  et  la  ednsèihra.'  Au  tteu  dé 
perdru  s^n  «iettips,  tomme  Esseï,  Nottingham  et  ISilotmft,  en  ritalités 
iMHlcis  ei  ^>  ptsS^Miôiils  exclusives;  au  tîen  de  Vouloir  âôîfniner 
mnl'  kiédèW  iPMeiréfne^qtie  ces  querelles  amusaicfAt  sai^s  la  Taidcre; 
i'a9Biildftefui^4dëi»t(^td  de^  It^  ftiVéuir 'qn^élle'  lui  dbnuaft 
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et  qoi  bieatM  le  placèrent  au  premier  rang.  0  bit  non^mé  ^vaU^r^ 
sénéchal  du  comté  de  Comouailles,  grand-écuyer  et  capitaine  des 
gardes.  Ses  attentions  ne  se  relAchaient  pas;  il  éclipsait  par  la  spieuTt 
deur  de  ses  habits  et  la  grâce  de  sa  tournure  tous  les  courtisans  q«i 
f environnaient,  et  passait  pour  le  plus  conq^let  gentibomme,  thê 
tompleaieit  gentleman ^  dit  Hakluyt,  de  cette  époque  brillante.  Les 
regards  du  peuple  s'arrêtaient  émerveillés  sur  sa  cuirasse  d'argent 
ciselé ,  sur  ses  brassards  et  ses  cuissards  d'argent  damasquinés,  qui 
étincelaieirt  auprès  de  la  reine,  lorsqu'il  l'escortait  en  qualité  de  capi«> 
taine  des  gardes.  Il  était  pauvre.  Elisabeth  lui  donna  douze  miHe 
acres  de  terre  confisquées  sur  les  ducs  de  Nesmond,  et  le  monopdla 
des  vins;  c'était  l'élever  à  l'opulence. 

Toutes  les  carrières  de  l'ambition  étaient  ouvertes  à  Raleigfa,  et» 
par  une  rare  coïncidence,  il  avait  la  capacité  jcomme  l'ardeur  des  succès 
les  plus  divers.  Nous  venons  de  voir  jusqu'où  l'avait  conduit  cett0 
témérité  persévérant^  qui  marqua  le  cours  de  sa  vie.  Il  peut  devenir 
homme  d'état,  guerrier,  marin,  orateur.  Il  sera  tout  cela. 

11  sera  plus  encore.  Fonder  un  empire,  trouver  un  monde,  ne 
serait-ce  pas  npeui?  Éclipser  Christophe  Colomb,  l'emporter  suf 
Femand  Cortei  et  Pkarre,  à  la  cour  augmenter  sa  favrar,  auprès  di| 
peuple  accroître  son  crédit,  redire  ses  prouesses  è  la  postérité,  è 
l'exemple  de  César,  quelle  perspective  I  Tous  les  jours  on  entendait 
parier  de  Ocake,  de  Cavendish ,  de  Forbisher.  Les  navires  déployaient 
chaque  jour  leurs  voiles,  et  revenaient  chargés  de  trésors  ou  riches  d# 
découvertes.  C^élait  le  moment,  toujours  magnifique  dans  la  vie  des 
nations ,  où  le  sang  bouillant  de  l'adolescence  gonfle  leurs  veinée  > 
où  le  penchant  de  leur  grandeur  spéciale  se  révèle  par  une  sorte 
d'ivresse,  et  annonce  leur  destinée.  Elisabeth,  que  nous  avons  mour 
trée  tout  à  l'heure  aussi  fiiible  que  la  dernière  de  ses  sujettes,  et  à 
laquelle  nous  avons  arraché  son  masque  historique,  fut  un  roi  de 
génie  qui  sympathisa  hautement,  noblement,  activement,  avec  cç 
mouvement  civilisateur,  père  de  trois*  cents  ans  de  gloire, 

Ainsi  que  Cromwell,  elle  le  précipita  par  tous  les  actes  de  a«ii 
règne.  Elle  attachait  de  sa  main  For  et  les  perles  à  la  poitrine  d# 
ses  marins;  elle  les  comblait  de  titres,  d'honneurs,  de  richesses  « 
d*éloges.  Elle  donnait  mèi^e,  elle  û  avare,  un  peu  d'argent  de  sa 
bourse  royale  pour  les  encourager  à  ces  entreprisfis.  Aussi  Télav 
maritime  de  cette  époque  a-t-iî  quelque  chose  de  romanesque,  de 
poétique  et  d'idéal  qui  séduit  et  entraîne  la  pensée.  Un  seul  valssea» 
anglais  attaque  l^uit  vaisseaux  ennemis.  Une  petite  troupe  de  deui 
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éSÊi»  IkHBmes  va*  runier  et  réduire  en  oendrea  mie.  iflte  de*  doiM 
ioîlle  âmes.  Un  vaisBeaa  anglais ,  ayant  fait  une  riche  capture ,  té^ 
gftgne  le  port  voiles  d^loyéesy  et  ces  voiles  sont  de  soie  pottrpm;.  lek 
cordages-de  fil  d'argent,  les^  menus  agrès  de  fil  d'or.  Un  fipère  utéifc 
de  Raleigh,  Humphrey  Gilbert,  avait  dépuis  long^-temps  i<èvé  Pune 
dbS'plus  belle»  entreprises  que  Ton  pût  alors  concevoir,  la  colbnîsa- 
tidni  de  la>  Virginie;  qui  ne  portait  pas  alors  ce  nom.  Idée  à  \tt  tbiê 
giwute,  praticable  et  Seconde,  qui'  nous  a  donné  la  pomme  de  terre 
«^  lé  tabac  ;  elle  appmtieni;  à*  ce  frère  utérin ,  conune  l'avouent  et 
K.  Tytler  et  la  R^vuê d^Édàmbowrgy  si ardens  touteibisàfhii^  passer 
iur  la  tète  de  Walter  Raleigh  Thonneur  des  entreprises^  contem^ 
porainesi  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  feule  de  ressources,  le  pre-^ 
fliiet  plan  de  sir  Humphrey  avait  échoué',  qu'il  voulut  mettre  à*  profit 
b  feveur  nouvelle  et  inattendue  de  son  fl[tère  Walter,  et  que  ce  deiu 
■ièr,  non  oontent  de  lui  prôt^  secours,  s'empara  du  crédit  et  dé  Ih 
fenommée  dus  à  HUmphney  Gilbert.  Ajoutons  quMI  resta  paisible 
à  la  cour  pendant  que  son  frère,  armé  d'une  patiente  de  la  reine, 
eoncédée  à  sir  Waltér,  courait  lés  mers,  essayait  de  transplanter  dans 
les  savanes,  de  l'Amérique  une  colonie  rebelle ,  et  luttait  à  la  ft>iB 
0»nt3ne  les  ^ravuges  indigènes  et  contre  son  propre  équipage.  Ce  brave 
bomme  mourut  à  la  peine.  Son  frère  Walter  vendit  sa  patente  à  une 
eompagnie  de  négoctans,  qui  laissa  languir  pendant  lé  reste  dû  règne 
dIÉItsabetti  la  colonisation  virginienne. 

Ea  Revne  d^ Edimbourg  prouve  que  Raleigh  essaya  dé  secourir  et 
de  sauver  les  débris  de  ces  malheureux  colons,  jetés  cruellement 
p«r  leure  concitoyens  au  milieu  des  anthropophages,  et  qui  finirent 
^  étie  nfassacrés.  Mais  ce  n'était  point  assez  de  leur  prêter  secours: 
Aalèigh,  colonisateur,  devait  un  autre  genre  de  sacrifice  à  la  gloiie 
qu'il  affectait.  L'abandon  violent  du  projet,  auquel  tenait  la  vie 
des  colons,  prouvait  une  légèreté  féroce  et  égoïste,  dont  la  Retrue 
d^ Edimbourg  essaie  en  vain  de  feire  un  héroïsme  éclatant.  Quoi! 
Walter  Raleigh  commence  par  dérober  à  son  frère,  victime  de 
I^expédition ,  l'honneur  de  ce  projet  ;  il  ne  court  aucun  risque  lui- 
métoe;  il  excite  Gilbert  à  l'accomplissement  d'un  exploit  difficile, 
dtMit  lui,  homme  de  cour,  va  recueillir  les  ftnitsMes  plus  lucratifs; 
il>  passe  dans  le  monde  et  dans  l'avenir  pour  le  créateur  de  l'en- 
li^eprise;  il  se  contente  d'obtenir  de  là  reine  sa  maîtresse  «  une  petite 
ancre  d'or  »  pour  son  frère  Gilbert  ;  il  lai  donne  cette  petite  ancre 
d'or,  que  le  pauvre  Gilbert  suspend  à  son  cou ,  et  lorsque  Gilbert 
mort,  dévoré  par  la  tempête,  lorsqu'on  lui  apprend  que  deux 


ou  (tôis  'ceAts'Atiglàrs  VÙnfhi^Ht*  li)e'  fôiM  dh  ^ôA»  lé  tomahawk  à 
cause  de  s(rtt  frétée  et  de  M]  '  W  Verifl  U*  ^tëh tt  et  hé  s'ëti  occupe  plus  ! 
À  quoi  est  bonne  Thistoire,  si  elle  protège  et  propage  tous  les  e^éà- 
mbtàges  de  la  gtôirè?'Oû  ffWtfilétéMf  deJiiciStow  trtmrerà-t^lle  un 
remg(yic<mtmrhfeWIèléaë^ftKèùtfedëdttpteà?   •         "       •      î   '- 

L^R^vnà  d'*:^^6oW^'dît'  (jiire  RWëigfe  (Ut  toujours  ^eii  estiîrié.- 
LMngénieux  ^  satfiltit'blbgràphe  ùe?  doït  pas  chettHer  aflleiirs  î^ 
causes  du  disërëdit  qUi'  t^lsina  àur  lui  jùsqu^à  sa  mort;  lé  peuple^ 
plus  sagace  que  la  cbur  d  la  i^eiue,  avait  deviné  le  charlatan  dans 
le  héros.  Soit  qu^ou  le  vît  resplendir  sous  son  arntiiiré  d'ifrgèril  OU 
publier  les  incroyables  i*éclte  dés  richesses  réservées  elitxC6\oni  qui 
voudraient  le  suivre,  on  ^ui  témoignait  une  juste  méfisfnceJ  Cette 
méfiance  ne  cessa  plus  tard  que  devant  deux  preuves  de  véritable 
grandeur  que  le  sort  lui  offrit  et  dont  il  sut  profiter,  l'emploi  des 
heures  de  sa  prison  et  sa  mort.  Son  livre  et  sa  mort  ont  balancé  les 
mensonges  de  sa  vie  par  une  réalité  de  talent  et  de  courage  qui  ont 
forcé  l'admiration.  ' 

La  capacité  déployée  par  Walter  Raleigh,  jusqu'à  son  emprison- 
nement ,  est  celle  qui  exploite  le  talent  d'autrui  et  réussit  à  sa  place. 
VeUt-ôn  lui  èompter  comme  une  grande  action  la  présentation  du 
pdète  Spencer  à  la  cour?  Spencer  était  le  premier  poète  épique  et 
éîégiaque  de  l'Angleterre  et  de  l'époque;  il  avait  été  secrétaire  par- 
ticulier du  vice-roi  d'Irlande,  on  possède  encore  de  lui  un  essai  de  la 
plus  haute  portée  et  du  plus  beau  style  sur  la  situation  dii  pays, 
walter  Raleigh,  au  lieu  de  présenter  Tastueusetnent  Spencei'  à  ta 
reine,  eût  mieux  fait  de  rtiettre  à  l'àbri  du  malheur  lé' 'poète 'quî 
n'avait  pas  de  quoi  vivre.  Rien  de  plus  fecilè,  siAVlaîter  Tavalt  voiilu.' 
Mais  quand  les  hommes  du  pouvoir  ont  souri  à  PhônÀiië  de  talent', 
ils  croient  lui  avoir  fait  une  magnifique  aumône;  ét^tôirt  bcctr]()é  dé 
ses  travaux,  le  talent  se  venge  rarement.  Je  regrelttié ,  au  ïiom  de  ta 
justice  et  de  la  vengeance  historiques,  que  Cerrantèfe  à'dit  pas  dît  au 
monde  ce  qu'était  le. duc  de  Lerme;  Spencer,  te  que  valait  Walter 
Ralei^;  et  Mllton,  ce  qu'il  faut  penser  de  Fairfax.  Walter  recueillait 
tous  les  jours  le  fruit  sptendide  des  expéditions  navales  qu'il  dirigeait 
cômwe  anMtèur  contre  les  possessions  espagnoles,  et  dontil  disputait 
lesdépéuillé&à  ka  souveraine  amante,  ainsi  que  le  prouvent  les  comptes 
qui  se  trouvent  au  Musée  britannique.  Il  était  riche;  une  seule  prise 
lui  avait  rappotté  plus  de  cinquante  mille  lîTfës  sterling.  Tout  en 
vendant  sa  patente  Sur  la  Virginie,  il  ^'Ôtaît  atlrlbu^  lé  cinquième 
des  gains  événlueië  de>  la  colonie.  Habi^  k  ^résèrvteiriaitlsMa^att 


fiiçtice  de,  se  ï^aqti»f  mu  prp^^!* Wr  .^fPPW-  mwfA  fWifiAwr  dp . 

,,;5a  yieille;  i^ioe^  wMl;cq. Ttipagm^  Jff9\»yf  .pipy^de  p^  «atiafiwp^i 
lorsque  la  reine  lui  confia  ;Wp  po$tjÇ,.éiKJ|ntaift4^3i  r^pé^^ioil  w^ 
glf4$l^ilp|,sf|u(eDAH  les  i}irpi^(I»,pn«w4ft!Cn»to  wJWw  (tePortugiil. 
I]ljit^^.bi^ye,et  donna  d9^^^f^^e^,ocmff>Jfl  pl|isi4!vÂie  lunenve  de  son» 
cof^r^^.  Spn  le^rit,  son  adn^ssq  et;  ^i^  ($loquoi|ÇQjbrî)lèrent  à  la  ibt9 
W  pft^leqipftt^  dpnt  jl  $e  fit  nomn^qr  jy)eiDlM^,0t.d«ps  le  premier  des* 
Ijgifr^, qu'il  ,pul)tii\.  Pour  la  premji^e  fins^  la  prpse  .«Dglâise  rejetait 
l^ep^^yqs  4?  scientifique  pédantisme  ^t  de  citatioo  bavarde  dont 
l>Y4ient,c;^larg(ée  les  écoles  et  le  moy^nrâge.  C'était  un  récit  grave, 
animé,  tragique  dans  sa  nudité  mAle,  du  combat  soutenu  par  Fami- 
ral  GreuviUe,  ou  plutôt  Greenville ,  monté  sur  son  unique  navire, 
contre  cinquante- cinq  vaisseaux  espagnols.  Deux  cents  bomoies 
avaient  lutté  contre  dix  mille ,  un  seul  vaisseau  contre  cinquante*- 
cinq.  Enrermé  dans  un  cercle  de  voiles  ennemies,  l'amiral  du  vais- 
seau désemparé ,  couvert  de  sang  et  de  blessures,  entouré  de  morts, 
n'ayant  plus  de  munitions,  ordonne  au  maitre  cauoimier.de  faîr^ 
sauter  le  navire,  (i  pour  ne  laisser  à  l'Espagnol,  dit  R9lQigb,.pa» 
même  un  débris  de  gloire,  et  pas  un  fragment  de  triompbç,  p  Im  rQ9te> 
de  l'équipage  s'oppose  à  cette  résoUitiou ;  et  Green ville,  mutilé,  esit 
porté  à  bord  du  vaisseau  amiral  espagnol  ;  il  y  meurt  trois  jours  après». 
On  ];ie,fa'o^v^,dans  Iq  récit  que  Raleigh  a  consacré  à  cet  exploita 
^cçnie,  tfa(^  d'^^tatipn,  d'exagération  et  de  fausse  poésie.  B'm» 
^pt,^.l'^^tl;f;,^(;!eftuDq>in(lp^c|té  merveilleuse,  une  émotkm  virile, 
uf^flf^p^^  pfiqgpf  (fqvl^  4e  Viépitbéte  et^  de  la  métaphore,  une  puissance 
de,  s^^^,qup,f(^||ippç  ^doey  compare  au  retentissement  du  clairon^. 
^ ^.jij^j^ ^i^q^Q r  ^  $dQuard  Coke ,  voulant  faire  de  l'éloquence, 
CJltaJit  Qy\ôfi9i  Plu^que,  le  Talmud  et  Boccace,  dans  une  seule  phrase^ 
ipinopos.d'MU  prpoés  dont  il  soutenait  l'accusation.  Quand  on  étudie 
l'iu^toire  )ittér^:çe ,  il  fi^ut  soigneusement  distinguer  ceux  qui  vivent 
pour  ainsi  dire  au  cgeur.de  leur  siècle,  qui  se  nourrissent  du  sang  des 
veines  populaires,  qui  ont  pour  inspiration  la  flamme  ém^nèir  de» 
idées  les  plus  fortes  et  les  plus  fécondes,  de  ceux  <|ui  r^^nten  debpi» 
du  monvement  vital , .  pccupé^  d'allier  des  mots^  et  de  Ivcoder  des  ipH* 
tbèti^.  C'est  \^  di^ftipction  du  pédant  et  dm  iien^eur,  èr  laquelle,  qo» 
^ncâtr^  att£|ç)wfntQy^  rmoD  tant  d'importance-  Qiuandla  Oéivreuse 
dfMnUiti^  ïMilfljghW  jBWuelttait  de  prendre  Ja  ptooie^  et  lorsqu'il 
iH^  <ipAnjUHtf;na^m  ce^q    était  mfft  il  j«tteigpait  bNit  à  coup.cett^ 


gnoMteiar  de  racHon  écrke^  mne  lbtt«*et  cette  fiMMl»  déistyto  qtf 
Mt  signalé  César,  Madtàtfml,  Booapflnrte,  Cai'^tav  Ml^  pftiee  êÊsm 
rhistoire  littéraire  d'un  pays.  Bacon  kû-mème,  si  brillant  de  peésM 
«t  de  finesse^  n'a  pas  repoMsé  a¥ec  Httlant  (te  âé^tftél  qm  Wriler 
RflAeigb  h  broderie  frivole  et  lowrder  dont  te^  style  ssvant  et  ae«di>^ 
nÉnpie  éfeit  alor»  soci^flffgé.  Baooiy  a  ste  pédai^riieat,  ses'afHterS^ 
ae»  fuaintne$S€s;  Raleci^  ;  «st  étranger;  H'  vieml,  4Êbit,  r&nOfe  $éê 
pensées  iiêibies:.  <c  I  iriBh  to  mabe  mf  tilooght  le^Sltê.  n  Otï>  n'a  pttr 
dminé  deplua  Mûnre,  de  plt»  oonaplèto'  et  de  pkia  grande  iMnif  on* 
du  style.  Haîs-noa» reviendrons  pim  tard  sur  ce  mérHe  etf  cette  gtoire 
de  ftaleigb.  fl  flint  le  sutare  à  tranm»  Me  tîebiett  pUisiftMée  (fae  soff 
style  et  toute  chargée  des  pnétei^ons,  de»  vices  et  des  mensonger 
qne  sa  plume  virile  a  rojetés. 


IV.  -*«-  BM.ftlAA  BIf  mtOBAClk 

I 

C'était  rhomme  le  plus  brillant  de  txrate  Ht*  cour;  et,  biën^  quli:  eM 
pour  rivaux  Dudley,  Hatton,  C^ford,  Bknmt,  Esaeir,  sans  compte^ 
Simier  et  le  duc  d'Anjou,  il  conservait  sa  posUion  de  ftvori  avec  d'au* 
iMtphis  de  eeititnde  et  d'adresse,  qu'il  ne  ppétend&ft  point  en  êt^ndlre 
tes-  droitB  et  les  rendre  exelosife.  Pent^tre  i;tiagiQa-4>^ii  que  cette" 
tettité  lui  assurait  la  même  tolérance  de  la  part  d'Élisabetii  :  c'éteM 
use  etréur.  Le  sang  de  Henri  Y III  cofulait  dans  Des  veine»  d9e  h  reine, 
despotique  dans  le  sérail  de  ses  amours  comme  l'avait  été  son  pèns» 
Qwmd  éUe  apprit  que  la  jeune  et  jolie  ÉiMèetii  Tfaroclonortoii ,  l'une 
ée  ses  âHes  d'houieur,  passait  pour  âtre  sensible  aux  assiduités  de 
Baleigb,  elle  entra  dans  une  de  eed  colères  qui  trahissaient  à  tous  les 
yeux  tes  dépoitemens  de  la  viettge-rekiê.  EHe  etavoy»  te' coupable  à  la 
Hms  de  Londres',  et  partit  pour  la  tournée  solennelle  que  les  sonve^ 
rains  anglais  mAunaient  le  progresw.  9ir  George  Carew  était  chargé 
de  la  garde  et  de  la  surveillance  de  Raleigh.  Le  prisonnier,  qui  voyait 
son  avenir  compromis  par  celte  feute  de  conduite,  se  mit  alors  à  jouet! 
la  cornée,  talent  qu'il  possédait  au  plus  haut  dfegré,  et  que  nous  le 
verrons  déployer  avec  une  souplesse  et  une  désinvolture  digne  des 
plus  célèbres  acteurs.  De  sa  chambre  dans  la  Tour  il  entendit  le  bruit 
des  dairons  <^  annonçaient  le  départ  de  la  reine;  il  la  vit  roontep 
dans  la  barque  royMe.  À  cet  aspect,  le  délire  seiri)la  le  prendre.  Il' 
vouhôt  se  jeter  de  te  fenêtre  dirns  la  Tamise,  se  noyer,  disait-il,  ou 
revoir  la  maîtresse  de  sm  ooMir,  ÊNaabeth ,  envers  laquelle  il  s'était 


^lO|ltoé  si  coupable;  il  yoidait  du,  moins  périr  k  ses  yeux.  Êlisabetb 
avait  à  cette  époque  un  peu  plus  de  soij^ante  ans,  et,  selon  le  voya- 
geur Hentzner,  on  n'apercevait  dan^  sa  figure  qu'un  bec  crochu  au 
wUeu  de  quelques  rides  rougefttres.  Carew  fut  dupe  de  cette  étrange 
comédie.  II  se  précipita  sur  Raleigh ,  qu'il  empêcha  de  se  jeter  /à 
l'eau.  «  Laissez-moi  (lui  criait  le  capitaine  des  gardes)!  Je  la  vois; 
j'éprouve  le  supplice  de  Tantale  I  »  Mais  Carew  s'obstinait  à  garder 
i|on  prisonnier;  on  se  prit  au  corps  et  ^ujl  cheveui.  Les  deux  perru- 
ques tombèrent  dans  la  Tamiseï  et  déjà  les  poignard^  étaient  tirés 
lorsque  des  subalternes  mirent  fin  à  ce  combat ,  dont  le  sujet  ridicule 
est  un  trait  caractéristique  de  l'audace  gasconne  à  laquelle  Baleigh  a 
dA  tant  de  succès  ipis^rables.  La  reinç  était  partie  sans  écouter  l'infir 
dèle.  Il  continua  sa  comédie.  Renfermé  plus  éb-oitement  dans  une 
chambre  de  la  Tour,  il  écrivit  à  Robert  Cecil ,  ministre  de  la  reine,  une 
lettre  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  montrée  et  de  produire 
son  effet.  En  voici  des  fra^ens  qui  démontreront  jusqu'à  l'évidence 
la  justesse  de  nos  observations  sur  le  caractère  moral  de  Raleigh  : 
«  0  mon  ami  !  jamais  mon  cœur  n'éprouva  tant  d'angoisses  qu'au- 
jourd'hui I  J'apprends  que  la  reine  va  s'éloigner,  elle  qui,  pendant 
un  si  grand  nombre  d'années,  a  été  Tobjet  de  mon  ardent  amour; 
elle,  cause  de  md  vive  affliction ,  et  qui  maintenant  me  laisse  seul 
dans  l'obscurité  d'une  prison  I  Lorsqu'elle  était  plus  rapprochée,  et 
que  tous  les  deux  ou  trois  jours  j'entendais  parler  d'elle,  mon  char 
grin  était  plus,  supportable;  mais  maintenant  mon  cœur  se  serre,  op- 
pressé par  les  regrets.  Moi ,  qui  avais  l'habitude  de  la  voir  à  cheval , 
comme  Alexandre,  ou  chassant  .conune  Diane,  oi^  déployant  dans  sa 
démarche  les  grac^  de  Vénus,  lorsque  le  souffle  de  l'ouest  faisait 
voltiger  ses  cheveux  sur  ses  joues,  fraîches  comn^e  celles  d'une 
nymphe,  ou  assise  sous  la  feuillée  ombreuse,  semblable  à  une  déesse, 
et  chantant  comme  un  ange  en  modulant  comme  OrphéeJ...  Faut-il , 
hélas!  qu'une  seule  faute  m'ait  ravi  tant  de  bonheur!  Oh!  félicité 
magnifique,  que  l'on  ne  comprend  que  dans  l'adversité»  qu'es-tu 
devenue?  Toutes  les  plaies  se  cicatrisent ,  la  blessure  du  cœur  saigne 
toujours.  Toutes  les  passions  s'affaiblissent,  mais  ce  que  l'on  a  res- 
senti pour  une  telle  fenune  ne  s'effoce  jamais.  Où  trouver  une  épreuve 
de  l'affection  aussi  certaine  que  le  malheur?  Quelle  plus  belle  occa- 
sion d'exercer  la  clémence  que  l'offense  ?  A  quoi  bon  la  divinité,  si 
elle  n'exerçait  pas  la  miséricorde?  car  la  vengeance  est  le  propre  des 
mortels.  Tant  d'heures  douloureuses  et  de  tendres  soupirs  ne  peu- 
vent-ils pas  balancer  un  seul  mon^eut  d'erreur?  Une  seule  goutté 


suffi  REVUS  HH9  OADKi  BfOmES. 

4'lMBCfert«É^iie)pe|it^tte(  dispanàre/parmi^taiit  de^  dbucèuts?  Fâùt-^ 
il  àùstc^idiveiietïeimtBf^riSlQtÊàà'r^s^  etfertwnn  valéte?  Elle  est 
partie,  elle  est  partie,  celle  enqbfyeèipéniî&y  et'pcfs  nn^  pençée  fte> 
merap|$ellèiàtoiliOYivefiir^.|fliisaiai^ul  qottp^4lQBiI  sur.le  passé.  Bh 
l)ien!:<|fi'il  m^rrive  c&.qu^îl  fondras:  je^sidsJas  de  la  rie!  D'autres: 
^attendent  ma  mort^veo  !inq[>alie!neë.,Sî  j'ayai» pu  niourir  pour  elle>  » 
qui  maiiitenant  sie  Ait 'inouiîir,  noii  bénhetir  eût  été  parfait  !  » 

C'est  ain^  ({lie;  iparlait  d'uqe'  ireine  jalouse  cet  homme,  coupable  - 
d'avoir  olTert  ses  hommages |à  une  ieuoe  fille  dont  il  était  épris;  ot' 
puni  pour  cette  seiile  adiOn  par  Elisabeth.  L'écriràin  d'ÉdindmuFg;' 
habile  à  toujours  atténcK»*  les  bassesses  de  son  héros ,  préicvià  qoe  ' 
tout  le  monde  s'eiprimait  ainsi  sur  le  comi^  fle  la  refaiev  et:  réxctise  ' 
par  l'exemple  de  Henri  IV,  auquel  le  portrait  d'Elisabeth  arracha,  * 
dit-on ,  des  exclamations  de  tendresse  et  d'admiration.  Mais  œ  der- 
qier  fait  n'a  pas  d'autre  garant  que  la  seule  véracité  d'un  ambassa-^ 
deur,  intéressé  à  la  flatter  par  un  récit  de  ce  genre.  Quant  à  nous, 
que  les  historiens  instruisent  des  nombreuses  fraudes  pratiquées  par 
les  flatteurs  de  la  reine,  nous  n'hésitons  pas  à  le  rejeter  comme  un 
conte,  tandis  que  la  lettre  absurde  de  Raleigh  subsiste  toute  entière, 
exposée  au  mépris  et  au  sarcasme  de  la  postérité. 

La  lettre  porta  coup.  Elisabeth  lui  fit  rendre  la  liberté ,  sans  lui 
permettre  de  revenir  à  la  cour  et  de  revoir  «r  ces  belles  joues,  ces 
beaux  cheveux,  ce  port  de  nyn^he,  »  et  ces  attraits  supposée  qui 
valaient  au  jeune  gentilhonune  sa  graee  tant  désirée.  Il  redoubla' 
d'efforts  pour  reconquérir  ce  qu'il  avait periki.  Au  parlenicMit,'  dotttiSI  i 
était  membre,  on  le  vit  appuyer  arreo  ardeur  faulerité  hbsolue  déift'^ 
maltresse  et  les  demandes  de  subsides  qu'elle 'féctetfiaASt  di^^sëè.'^ 
Le  domsône  et  le  château  de  Sherbome;  tfddentië  et^iuagtlifl^tiërpto^^ 
priété  ecclésiastique,  furent  aliénés  pér  la  réirie,  i<^ lé^lil!  dbntlâ'V  * 
sans  doute  comme  récompense  de  ses  elTorts  et  de  se9  tttiv^mx'parié^ 
mentairés.  Tant  de  flexibilité  dans  une  catastrophe  qiri  devait  )e  perdre 
et  quiî  le>  laissait  reparaître  sur  la  scène  publiqife  avec  un  éclht  mena- 
çant ;  û  i^u;  de  sorupplés  et  tant  d'audace,  n'échappai^it  point  è  l'opi- 
nifan  publique  :  il  était  un  de  ces  hommes  que  l'on  redoute  en 'les 
méprisant^  Un;  conteàippraîn,  cité  par  Birch  dans  ses  Mémoires 
d'Ëipsatieth ,  ^'«(xprinifee  ainsi  sur  sofu  complç  :  ce  Le»  gens  honnêtes 
tnetmUeiit  qtié'sir  WaHer!  Baleigh  ne  rentre  iécej^mmeht  ^eh  foveuTw 
Oii^b^<o|]^08e  bei^Qcpu^  Puisse  cette  opposition  créuisirett  lé  ifieltre 
àlaftose^u^ilinéritet  )i  Qiie  ce  volant  tel  ^t'ole»'tfbftt«tiiitewT,  tlou^ 
soiiËfoesll()ih'defte'ntei(;4imlsisJ4'Ohiconipar«ii^la'm^ 


de  Bdieîgh  lea^Uvei^sefttDtiom  qaeiio«qavoiils  raiiportées  pMiiaiitV' 
sans  pattmllté  comme  ^sanB^  «ugératicm ,  Ton  avoneiti  que  cette  mé4i 
fiaacépub)ique était ito^C auflu]^  sèxërej    '.   '      '     ■    ^      *.  i 

<H  comprehait  d^aîlfe«ra*quë  son  imariageiiaYec  Elisabeth  Tbrock^^ 
morton  tarissait  là  prine^[>ah9RSotiroe>  desa  feVeur  auprès  tfËllsaiieth ,  et 
que  cette  pourelte  néperapéiise,  le  don  ^  la  terré  et  du  manoir  dé^ 
Sherborn6,.t>oi|rf»it  tlien  ètiie  ta  dernier  fleuvon  de  sa  éonronne  poli-i 
tiquew  II  fallait  se  relever  tout  à  coup  par'  une  entreprise  tellement 
hardie  ^t  partuiïè  si  éôlatante  prouesse,  que  le  «onde  entier  fixAt  les 
yesis  stir.luL 'Continuer  \eé {rfànsutilef  et foisable» de  colonisation 
virgiiâenne  fiuxquels  son  Aière  utériiï  s'était  sacrifié ,  entreprise  trop 
modeste  pour  kû  plairèl  II  savait  par  expérience  quels  sont  les  résul* 
tatsdes  exploits  honnêtes,  auxquels  le  mensonge  a  peu  de  part.  La 
grandeur,  la  vérité,  Futilité  de  cette  première  entreprise,  n'avaient 
point  réussi  ;  Taudace  d'une  flatterie  sans  honte  venait  de  lui  rendre 
la  faveur.  Cette  leçon  ne  fut  point  perdue  pour  Raleigh.  Il  inventa^ 
l'Eldorado ,  promit  à  ses  contemporains  la  conquête  du  paradis  dans; 
l'Amérique  méridionale,  et  les  entraîna  sur  ses  pas. 


/'- 


III.  —  l'blbobado.  .  ) 

C'est  ici  que  les  défenseurs  de  Kaleigh,  et  surtout  le  rédacteur 
ÛQl^iMepued'Edimbovrg^  ont  accumulé  les  preuves  de  Térudîtioii 
Iqpluâfin^émause  i^our  eicuser  aux  yeux  de  l'histoire  cette  immense 
A4^/^t«< { Fonder  uiie'<^loni6t sur  unaol  vierge  et  Inexploré,  aspirer 
à  la.  douM^  gjbwrede.'Cokmib'et  de  Pizarre,  devenir  monarque 
enTi^stA^tith^nme^  da  <ci>ur,  (enrichir  son  pays  et  le  monde  d'une 
eivJli^atjoriinMved^,  o!étaît  un  beau  projet,  que  sir  Humphrey  Gilbert 
avaiitrcquou  ;/ mais  tcottrir  follement  à  la  découverte  d'une  ville  d'or,  y 
eroîre  et  y  ftdse  cvcôre  son  siècle,  sacrifier  des  milliers  de  vies  hu«*> 
maines,  des  trésors  et  des  efforts  sans  non^e  à  cette  entreprise 
insensée;  consacrer  ou  plutôt  perdre  ainsi  une  éloquence^  unehabUMé 
et  une  persévérance  inouies:  telle  fut  l'ambition,  tels  furent  Ibarésut*  ' 
tats  de  Kaieigh«  Sans^  dotite  l'J^/dprado^  le  paysf  de  l'or  et  des  diamans^  i 
avait  trouté,  parmi  les  Espagnols ,  phi»  d'un  esprit  crédible;  lèt  jusque  t 
dans  œâ  derniers  temps  ks  imagniatioiis  aMmleSr'et>  avid^  <  ma  été'  : 
sino»  «éduites^  4u  moins  émufes ,  par  cette  rabfe  popuhiirei^  a  Ml» 
qn0(  i^  voyageur!  Bumboid^  ea  eipUquàt  la  cbimèiiet  ipati^noll^ne  (. 
in(ftiii9  du,  sol  et  do&'TQOhevsiqui'  entourant,  ou  pataèmebfateJac/ftirv 
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flnuid  M^AflfiiuL  /d0&  rochfi  d'BffdcMft  nii^r/fp  €t  de  tek  éiiuùdhàDL. 
qui  resplendisseat  au  Biilieu.d'iMie  mffte  d'&M  miçUmt/^  Aom  tas 
ffm  i^  ^eif^  d^i  iirofkw^f  »  Ijbi. juftésie  da  I9  aiiNidtté  s'£4^  ei^i«rà^ 

A'^me^  cité  mmf^Q^  de  xaétaia  pi?écie)^iL.  Ce  ùnA^me  doré  troul4^ 
toute  la  v)^  de  ftaleigb;  «'^ast-ce  pas  d^à  me  faute  ^ye  ^u'um^ 
telle  faaUucjoation?  Sop  phia  babile  défeQseur  avoue  qu'au  moiwat 
où  il  flût  à  la  yoUe  p^ur  décourrir  cette  terre  chargea  d'or,  vue 
grande  clameur  d'îucisédialjté  s'éleva  coot^  lui.  Ou  ne  cmyait  pas  à 
ses  promesses,  oa  se  défiait  de  ses  e:iiagératiops^  on  craignait  les 
résultats  d'une  expédition  dirigée  par  uip  espdt  aussi  hasardeux  et 
d'une  moralité  si  éqnlvoque.  Ses  ennemis  avaient  raison  contie  lui; 
les  pins  sages  de  ses  contemporains  ne  partageaient  pas  son  illusio|i 
ou  lie  croyaient  pas  à  ses  paroles. 

{I  dpnna  une  année  aux  préparatifs  à»  l'expédition.  Après  avofar 
dépêché  le  capitaine  Whiddon  vers  l'embouchure  de  l'Orénoque,  ^t 
n'avoir  reçu  de  ce  marin  babile  et  fidèle  que  des  renseignemens  ioi- 
complets  et  défavorables  à  l'entreprise,  Raleigb  partit  de  Plymouth 
le  0  février  1595,  commandant  une  petite  flotte  de  cinq  vaisseaux 
et  cent  soldats,  sans  compter  lies  marins,  les  ofBciers  et  les  volon- 
taires. Il  entraînait  cette  colonie  à  la  recherche  de  son  fantôme.  Le  9, 
la  flotte  se  trouvait  à  la  hauteur  des  côtes  d'E^agne;  le  17,  il  arriva 
à  Fuerta*-Ventura ,  une  des  iles  Canarjes,  où  l'on  prit  du  bois^  d^ 
l'eau  fraîche,  des  vivres,  et  ou  l'op.  s'arrêta  quatre  Jouiis;  de  là  on  sp 
dirigea  vers  la  grande  île  de  Canarie  et  YUi^  de  Ténériffe.  Le  capi- 
taine Brereton  et  son  nayire  devaient  se  réuiûr  è  sir  Walter.  Ce  der- 
nier, ayant  inutilement  attendu  pendant  huit  jonrs,  se  vit  forcé  ^ 
partir  seul  pour  la  Trinité.  Une  frégate,  partie  avec  lui  de  Plympu^ 
avait  donné  contre  un  écueil  et  s'était  brisée  1  Le  23,  ils  étaient 
arrivés  à  la  Trinité^  et  ancraient  k  la  pointe  Curiapan  (Punta  da  Callo)., 
QÙ  ils  restèrent  quatre  à  cinq  JQurs.  Raleigb  descendit  seul  à  terre. 

Il  continua  sa  route  dans  la  direction  nardrouest  vers  Curiapan., 
pour  gagner  la  hauteur  de  la  Puerta  de  Ips  Hispanioles.  Il  visite 
ensuite  Puzîcq,  Piche,  jeta  l'ancre  près  d'Anna  Périma ,  et  se  rendit  à 
Rio-Carone.  Les  Espagnols  qui  gardaient  la  côte  invitèrent  les  Anglais 
à  s'approcher.  Le  capitaine  Whiddou  leur  fut  dépêché.  «  Les  Espa- 
gnols, ignorant  les  forces  desi  uftuveaux  venus,  ne  jugèrent  pasi  (dit 
Raleigb)  le  moment  iavorahie  pour  engager  le  combat.  Deux  Indiens 
,  qui  yiprpnt  à  bord  sur  de  petites  chaloupes  donnèrent  aux  Aurais 


êÊ» «teiiseigneitiem  sur  l-étul  de  la  tVhtMÉd  et  sur  le  prinefiMil  ëta^ 
tttaemeat  de»  E^agnol^,  9iiiiibJ09é]»b.  Phisiëtirs-  tiattrcHomte  &d  to 
4fc*YkireDt  é^lemeiit,  souple  pvAteite  dé  négocter;  leur  but  était 
d»  Goittpter  te  nombre  dfe9  AitgM».  RMëi|^ ,  qui  soupfomta  leur 
iiteflMoii,  et  qui  désiraU;  olâ^MUt  &eê  renseigtietuens ,  Ibur  fit  dMtl^ 
Ittev  du  tiu ,  don^  ite  n'avaient  pa»  b&  depuis  lung^mps,  et  qui  lea 
rahw.  Ih  lui  donnèrent  tbutiM  les  explications  qd'ii  désiirait  sur  le 
i^et  tos^ressDurcea'de  la  GuiSne.  H  leur  cacha  le  but  de  son  voyage,  yf 

Cependant  il' tramett  un  complot  dont  Sbrreo^  gouverneur  de  lUe; 
devait  être  victime.  L'année  précédente,  Berreo  avait  enlevé  Huit 
iomaieff  à  WMddon.  Un  cadque^  &^  parties  septentrionates  de  la 
tM&ilé  avertit  Raleigh  que  Ib  gouverneur  venait  de  fWre  une  levée 
A  tpoupes  à  Mhrgari&ft  et  à  Cumana,  pour  détratre- d^un  seul* coup  les 
AAghiia  nouveaux  vetiu^.  H?aléigft ,  voulant  restier  maître  de  ce  secret^ 
ftfbndit  aux  Indiens,  sous^peine  demort,  d'avoir  aucune  relation  avetr 
aee  ennemis.  H  emprisonna  les^  caciques  dont  il  se  déftait,  et  fit  égoN 
ge^  ceux  qu'on  lui  signala  comme  dévoués  à  l'Espagne,  te  récit  d^ 
fotfurea  subies  par  ces  malheureut  indigènes  (hit  iVémir  d^Horreuf  :' 
en  versait  dans  leurs  bléssuresde  l'huile  bouillante  et  du  plomb  fbndu: 
l^eodant  la  nuit,  on  donna  l'assaut  à  la  petitie  villë*dè  Saint^roseph  ^ 
^  Berreo,  prisonnier,  fut  placé  à  boni  dti  vaiisseau  de  Rirteigh.  Tef 
fat  te  premier  acte  de  ce  drame  singulier,  auqueF  Ib  perfidie  et  fe 
eMiauté  servaient  d'introduction,  et  dont  le  dénouement  (Ut  te  pertie 
4e  Raleighr. 

•  Berreo,  si  (hcitement  dupe ,  était  un  homme  faible  et  crédule,  quî 
ie-  doutait  pas  de  l'existence  dû  pays  d!or  que  Taventurlfer  anglais 
^Mit  conquérir.  Il  acheva  d'enflammer  par  ses  récits  et  par  la  sym- 
l^ie  de  sa  crédulité  favidiUf  dir  Ralëigh.  Empressé  de  réaliser  sa 
eom^éte*,  Aaleigh  envoya  son  sous-amirat  GiiTbrt  et  son  capitaine 
CaWed-,  avec  un  certain  nombre  d'hommes,  pour  examiner  l'embou- 
dhire  du  Capuri.  Giflbrt  et  Calfied  trouvèrent  que  l'eau  avait  cinq 
pieift  de  profondeur  après  le  reflux.  Raleigh  fitfabriquer  de»  rames. 
On  reconnut  que  quatre  entrées  commodes  permettraient  aux  embar- 
cations de  pénétrer  dans  la  baie  de  Capuri.  Fne  grosse  galère  avec 
trois  chiJoupes  fdt  préparée  et  pourvue  de  vivres  pour  un  mois. 
Raleigh  s*embarqua  lui-même  avec  une  centaine  d'hommes.  Il  avait 
pour  guide  un  Indien  qui  s'engagea  à  conduire  les  Anglais  dans 
m)rénoque;  mais  le  nombre  infini  de  petits  fleuves  et  de  lacs  qui  se 
«misent  à  cette  embouchure  leur  oftait  un  tebyritrthe  inextricable. 
Rrieigh ,  s'y  engageant ,  rencontra  mille  petites  lies  couvertes  d'ar^ 
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bi:^  fVHi^m^^,^iAfiSmilhm  i^^  l'o^e  de  ce» 

Uf^  (^poit  çiw!e^l^4*>iQ4igàQ^#ht  >({ni,  qs8»]rièT^iU.:vmn€oaient  idefuir. 
LQ^rat(;qia^t^i9tQs,  (Iç^lft  i;iYe,.aywt  ,reHi9i'Ciué.que  tos^Anglrâjui' 
faisaient  pas  de  mal  à  leurs  frères,  approchèrent  avec  qeioiiftQOQi  et 
commencèrent;  hiinm  de$i^baag^^;Un,,seul  civique: ne >panageait 
pas  cea  sentimc^  (^ospitaJjiers..  Furjew  contra  ^^lui^ei^e^f^mpftTH 
triotes  qui  a^ait  an^né  te&AnglaiSw  il  voulait  le  tuer;  .ii4e  /o^cdail 
avec  raison  coçm^qayQqt.apppirt^  le  malheur  dan^  son  piiy4..1eiinQUi< 
emploierons  le  récit  de  R^^igfi.  lui*méme  :  .  )  <  >    .  :  :  .    u 

«  J'entrai,  dit-iU  daq$  i^  grand  bassin  de  rOréDOgtt&>:qtte  i^m^. 
proposai  de  remonter.  J'échouai,  vers  le  soir^  dans,  u»  endroit. forti 
dangereux.  Soixante  pei;sonneSy  occ(q>ée$  à  jeter  le  lest  de  la- galère^ 
avaient  failli  périr  victimies  de  leurs  efforts;  après  être  ^rvenu  heu** 
reusement  à  me  remettre  à  flot,  je  continuai  pendant  trois  jours  mes 
recherches  sans  aucun  accident  J'entrai  alors  dans  le  fleuve  Amana^ 
qu'on  ne  put  remonter  qu'à  force  de  rames  ;  ces  travaux  afraâ>lirent 
extrêmement  mon  équipage  :  à  cela,  il  faut  ajouter  encore  le  maaque 
de  vivres.  J'eus  besoin  d'employer  toute  mon  autorité  pour  que  Téqul-* 
page  ne  s'abandonnât  pas  au  désespoir.  Je  représentai  à  meag^ns^ju'il 
était  plus  dangereux  de  retourner  que  d'avancer,  et  que  l'on  pourrmt 
partout  se  procurer  sur  les  rives  du  fleuve  ce  qui  viendrait  à  mmiqiier  : 
en  effet,  on  apercevait  sur  le  rivage  des  fruits,  des  oiseaux >di^ani*?t 
maux,  même  des  fleurs  et  des  plantes  d^nsles  chaagts^^JL^  vieuiL< 
cacique  de  la  Trinité  partageait  cette  opUviop.  Phn^im  todieilSi;qtti, 
voyaient  mon  inquiétude  secrète,,  vofi  conseillaient,  df qnvK^er^ defr 
chaloupes  dans  une  petite  rivièrjq  à,4roite,  v^  donpQntàt«ntendm; 
que  j'atteindrais  bientôt  des  habitations  où  Ton  popp'>^t4  4e  prociwxi 
des  vivres,  de  manière  à  reveair.le  soir  à  (a  gilèr^ pii^eà i'ai^Gré^ 
On  avait  déjà  ramé  pendant  trois  heures  sana  ifoir. ,  d'habitatioiis  ^^ 
les  Anglais  commençaient  à  se  défier  de  leurs  CQmpQgnopSile^.In-- 
diens,  pensant  qu'ils  étaient  trahis;  déjà  mème>jla  se- préparaient 
à  se  venger.  Je  parvins  à  leur  faire  sentir  qu'ils  avaient  tort,  et  que,, 
dans  le  cas  même  où  il  en  serait  ainsi,  cette  Vjengeance  ne  rendrait 
point  leur  position  meilleure.  Vers  minuit  enfin,  on  aperçut  du  feuv 
et  nous  vîmes  une  seule  hutte  où  nous  trouvâmes  quelques  sau- 
vages. Le  caciqpe  était  parti  pour  s^  ^eii4re  v^rs.  l'embouchure  4^ 
rOrénoque,  et  avait  emmené  fiveo  lui  la  plupart  (^3.had)itai3^*  Nous 
chijrg^es.  nos  ij^rques.de  vivres.  A  potRc^i^topr,  ipipjuç,  fûmes  ^urr. 
pris  .4^  .la  beauté  et  de  respect  floris$qpt..4uirJivASCfi.SiÇ\aQ^  pousb 
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s'oawiât  me  magttM^èivdléiè^^ifVb^n'VitigtitnlNeft  de  Iwgbeor, 
pleiMi  de  fruitsy  de  planteê^ettt'tinAiiaiit  dé  tonte  èspèùë.  Des  ser*-* 
pen»  d'une  taille  menMraedse  no W  efitayë^ht  d*aatàM  plm  qu'uh' 
Bègrevqui  voidat  pagervers  le^iitagef'fiit  toui  jrcôap  eir^ûtf  pai" 

ilo  de 'oe»' reptiles.     '"r;  ■-'''"  ^^  '»i'  -  •  ••  ;^:    .    •     ' 

,  «  LeiendeÎBiain,  cfualire  candt»  deseetidaient  devant  ààm  le  même 
fleuve  ifue  note  remonlion».  J*otdeiiDal  qtie  Poo  approchât  d^eut  t 
aluts^dôii  de  ceseanels  se  dirigèrent  ve^rltt  rive,  et  les  antres  des- 
œndireÉt-ie  fleuve  ffvec  une  telle  V&pldtté,  qii^ilftat  impossible  de  les 
atteindre.  On  s'empara  des  deux  canots  laissés  au  rivage  et  l'on  y 
tronva  dl^rses  provisions.  Plusieurs  des  indigènes  qui  avaient  pris 
là  fhlte  ioreAl' atteints.  C'étaient  des  Aracu,  et  l'on  apprit  qu'ils 
avaient  96^1  de  guides  aux  Espagnols  qui  étaient  allés  à  la  recherche 
des  mines  d'w;  en  vain  essaya-t-^n  de  retrouver  les  Espagnob.  Je 
gardai  un  de  ces  Âracu  :  sous  sa  conduite,  nous  continuâmes  notre 
route  sans  autre  danger  que  celui  de  donner  sur  des  bancs  de  sable. 
TreÎKe  jours  après ,  nous  nous  trouvâmes  à  l'est  du  pays  de  Carapana, 
oeeupé  par  les  E^aguols.  Nous  rencontrâmes  trois  canots  d'indigène;. 
Apcés  qu'à  l'aide  de  l'interprète  on  leur  eut  persuadé  que  les  étran- 
gers n'étaient  point  des  Espagnols,  ils  s'approchèrent  et  promirent 
de  revenir  le  lendemain  avec  leur  cacique.  En  effet,  le  jour  suivant, 
le  cacique  parut  avec  à  peu  près  quarante  de  ses  gens.  Ib  m'appor- 
taient une  grande  quantité  de  vivres.  Je  demandai  au  cacique  le  che^ 
min  te  pfus  sûr  et  le  plus  court  pour  aHer  à  la  Guyane.  Celui-ci  me 
promit  de  ni'aider  de  son  mieux,  et  il  invita  les  An^ais  à  visiter  son 
village,  où  il' leur  pix)curerait  un  secours  qu'un  heureux  hasard  leur 
aviiit  ttftservé  tout  exptè».  Otf  nous  présenta  d'abord  une  boisson, 
ftMe'avee  du'poivre.et  un  grand  nombre  d'herbes  aromatiques,  que 
yonpr^rait'dans  de  grands  vases.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à 
s'eilittier.  Quanlau  secours  plus  réel  qu'il  avait  promis,  il  consistai! 
en  un  vieux  Indien  qui  connaissait  tort  bien  ces  parages,  le  cours  de 
rOrénequOi  ses  bancs  <ie  sable  et  ses  rochers. 

«  Cet  honnne  me  conseilla  de  me  servir  du  vent  d'est,  qui  évite- 
rait à  mes  gens  la  peine  de  ramer.  En  effet,  TOrénoque,  à  partir  de 
son  embouchure,  a  presque  toujours  une  direction  de  Fest  vers 
l'ouest.  Je  jetai  l'ancre  près  de  Putéma  et  de  Putapayma.  L'équipage 
s'amusa  à  recueillir  des  (Bufs  de  tortue.  Le  jour  suivant,  on  se  dirigea 
vers  l'ouït ,  -eiVt^  éproota  moSns  de  difficultés  à  remonter  le  fleuve. 
Le  pays  était  plat  surîtes  deux  côtés,  et  une  oouleuf  pourpre  très 
brilbi^  en'desdiitâit'les'tifes;  les  honmles  i^ 'furent  euvoyés 


plapengiureiit  anoose  oKmtkigoe.  Oki  ap[^  par  liss'ifidigèiietf  qpDB^oë! 
beau  pays  s'appelait  Saymaa^.  et  qttfilt  s^éteadait  juwpi^à  Ëtumniu 
Quatre  Impies  puissaoaebbfavea  habitaient  ce  paf  Sv 

a  Le  troifflème  jouit  de«  mon  uonveauf  i«>yagev  je  jeteit  PaUBte  sm  kl 
rive  gauche  du  fleuve ,  entre  deux  montagnes  noBUnè»  iMiili  M 
Ocio>;  j'y  restai  jusqu'à  miimili  itepaas» alors»  dèyattt  une^grande  He, 
Hauripano^  d'où  partit^  yem  ma«  flottilte,  un  oanob  penr  mîinvIMt 
à  venir  m'y  reposer.  La  ciDipHèmejonr^onise  tmwm^dâna^topiyivitocaii 
d'Arromalta;  le  sixième,,  dans  le  port  Mosquit»,  oè  je^  restni'  assw 
long-temps  pour  n'approvisionner  de  nouveau*  Un  vieux  oaeitpitt* 
dfe  cent  dÎDi ans*  (dit  Ralbigh:]». qui  cependant  pouvait  ftiire encore  <Bs 
aliUes  parjour  àpiôd,  nni  nous  visiter;  il  apponta  un  grand nomlMts^ 
^vivneS'Ctde  rafhdbhiÉsemeas^  j'eus^avec  lui  une  oonversaif on  tnà» 
int^HBssanta.  » 

Beleigh^.qm'  sendile  avoir  lietapli  jmqufici*  lerAle  d'un  nan«tettv 
fidèle^,  place  dan» la  bouche  de  son  cacique  de  cent  dis  ans  tef  ifii^ 
<^myables  récits^  au'  moyen  desqttel9  il  Aipa  son  époqpe.  Aux  des-* 
criptions  les  plus  vives^  des  beautés»  natupelles  de  l'Orénoque  et  d» 
ses^bordsi,  il  joint  l'éclat  lointain  despfeiTes*précieu8es,etd6smiMa^ 
dontces  régions  sent  semées%  a*  Là',  dit>>il',  pointd'hiver;  un  sol  sec  eft 
{ortile;.dui  gibier  et  des  oneaux  de  toute  espèce  en  abondancev  ce» 
oiseau9t  remplissaient  Veit  db'dmnts  inconnus^  c'était  pour  nons  un) 
véritable  coneerti  Momcapitaiitevenvoyé  àla  recherche  des^  mines;, 
aperçut  de&v^e»  d'or  et  d^angwt;  mai^^  eomntê  iltCavaii  que  $&m 
épée  pouii  ins(rt$mentr  U  ne  pHt  déêacher  ce^métaux  pour  lès  eaH$m4n«f^ 
m  détail^  il  en>eniport&>cependantphisieurM[ioficeaufi,  qu'il  se  néset^ 
vait  d'examiner  plus  tandi  Un  Hspagnol  de  Caracas  appela  cette  mine 
madré  M*  om  (la  mèrode  l'or).  On  pensera  peutrôtro' qu- une  (busse 
«t  trompeuse illu8ion«m'^tjbué;  roafepourquoi  anrais-îe  entrepris  nn 
Voyage  aussipénible ,  si  je  n^avaispatreu  la  conviction  que,  sur  toute 
là  teire,  il  n'y  avait  pas  un  pays  plus  riche  en  orque  la>  (inynne? 
Whiddon  et  Milecbappe ,  notre  chirargien ,  rapportèrent  plusieurs 
pierres  qni  ressomblaientbeaucoupauxisaphitis;  Je  montrai  ces  pierres 
à^plusieure  habitans  de  l'Orénoque,  qui  m'ont  assuné  qu'il  es&taii 
une  montagne  construite  de  ces  pieives.  » 

Raleigh  entreensuite  dans  de  grands  détails  sur  les^  peuples  voisins; 
U  se  livre  à  toute  la  verve  de  son  invention  ;  il  pnrie  d'indigènes  trois 
foi^  aussi  grands  qu'un*  homme  orcBnaire,  de  cyclopes  qui  avaient 
les  yeux  sur  Tépaule,  la  bouche  sur  la  poitrine,  et  la  chevelure  au 
milieu  dadoe.  Moyens  dîesciterotd'atlirerrattentioo  contemporaine 


àmt  f#r«mo6  jftttiif  B'a  n^  nm  vumb  tôoiérité  mm  e^travag^ioteu 
Ca  j^^g9Bte«qiifi,  dont  Ia  Um^^e  d'tditnbwrg  a  essayé  Tapologiç, 
^pa^  et  ré4uît  à  rioaifniSince  toutaa  lea  créations  du  ciiariatanf^tm 
ipedera^f 

La  eiw  4#»  eauiL  i/^  rOréoûQw  annançatt  la  prodiaine  inondation  ; 
^'^nifNBifs  oianifesta  le  dtoir  da  mpretidre  la  direction  de  Ve^.  Ratr 
M^,  satisMt  (à  fort  bon  compte  )  des  réanltata  obtenus,  et  e^pé-r 
itBt  en  tirer  profit  dana  un  second  voyage,  donna  Tordre  da  retour^ 
Aprèa  avoir  quitté  l'embouebnre  de  ce  fleuve ,  il  s'arrêta  encore  une 
fois  dans  le  port  de  Mosqutto.  U,  seul  avec  son  vieil  lo^en ,  il  reçot 
des  renseignemeiïs  nouveaux  de  ce  cacique,  nommé  Topiaurî.  L'objet 
de  leur  conversation  fut  ta  grande  vifte  d'or,  but  du  voyage.  «  Le 
vieux  cacique,  ditril,  me  vanta  la  puissance  formidaUe  de  Tempeieuf 
de  Manoa,  et  me  prouva  que  nos  forces  étaient  insufpsantes.  U  me 
dépeignit  ces  peuples  comme  très  civilisés,  portant  des  bsd)it^,  pos^ 
sédant  de  grandes  riches3es,  notamment  en  plaques  d'or,  comme  on 
en  voit  déjà  chez  les  Indiens  qui  habitent  le  rivage.  Ces  plaques  d'or 
9ont  fabriquées  à  Maccureguary.  Plus  loin ,  vers  l'intérieur,  ces  trar 
viun  se  perfectionnent,  et  Top  trouve  des  idoles  et  des  temples  en  or 
pwr.  Le  cacique  m'assura  que  si  je  revenais  avec  plus  de  troupes,  je 
pouvais  compter  sur  le  secours  des  indigènes.  U  me  proposa  de 
laisser,  en  attendant,  un  cevtain  nombre  d'hommes  de  mon  équipage^ 
me  promettant  d'avoir  le  plus  grand  soin  d'eu^r.  GifTord,  Caifled  et 
phiaieurs  autres  se  montraient  disposés  à  rester*;  cependant  la  crainte 
de  Taveirir  remporta*  Je  ne  vovdais  pas  me  priver  de  poudre  et  de 
immitions  de  guerre.  D'un  autre  côté ,  il  était  impossible  de  déter^- 
iniMP  le  cacique  à  employer  ses  Indiens  dans  une  eiipédition  dont  le 
succès  lui  paraissait  douteux ,  et  qui  le  menaçait ,  après  le  départ  des 
Ailles,  do  vengeances  sanglantes.  » 

Qui  ne  voit,  daqs  cet  hubile  récit,  l'intention  de  Raleigb,  espérant 
enflammer,  ehe?  ses  concitoyens,  la  cupidité  et  l'ambition?  Qui  n'a(^ 
mirerait  «  eu  les  blAmant,  cette  disposition  de  fiuto  et  cet  enchaîne^ 
i^ent  d'espérances,  ces  narrations  fabuleuses  et  magiques,  prêtées 
aux  cbeb  indigènes,  dont  Raleigb  ne  comprenait  pas  l'idiome,  et  qui , 
s'ils  avaient  ipenti,  le  plaçaieot  lui-même  à  l'abri  de  tout  reproche? 
U  voulut,  difr-il,  approcher  du  moins  de  cette  montagne  d'or  pur« 
doqt  le  cacique  lui  avait  parlé.  I(alheureusement  elle  était  à  denû 
submergée,  ce  Elle  avait  la  fonne  d'une  tour,  et  me  parut  plutôt 
bl(inche  que  jaune.  Un  torrent  qui  s'en  précipitait ,  encore  gonflé  par 
\^  pluies,  fiaisait  un  bruit  formidable  qu'on  eateadfût  de  plusieurs 
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tion  que  Berreo  avait  faite  de  Téclat  du  diamant  ft  •des  autre»  fierres 
pfécieùse9>dîsséitiiBé08)daq8'le9()différeal»8)paF^  du  pojqsi.  ^'àUais 
Mèn  quelque-doute  tttf'laiyallMir  4e  ces^  pierres  ;oependaiiilei|rbtafi4 
4Ueur  eitraordinaire  jdç  aurpiièi  Après  mu  moai^nt  de  ^  repbsf  sur  leb 
bords  du  Viuid^nra^  et  luue  visile  au^  village  du  caciquey  op  dernier 
me  promit  de  mé  couduâre^  au*  pied  de  la  montagne  par nundétoiir; 
mais,  à  la  vue  «de»  floaMI^Feutes  difficultés  qui  se  préseiUaûeqt,  jepnè^ 
Serai  retourner  à  FemtMiuçfattre»  du  Gumana ,  où  ks  caciquesi  des  es^i* 
virons  venaient  d'af^porter  divers  présens  consistant  en  vpvoduotimiè 
rares  du  pays.  ^  •  *m     \       ^ 

N'est-ce  pas  chose  misérable  dans  l'histoire  de  l^pritthamain  «pie 
cette  belle  navigation ,  cette  entreprise  soutenue  avec  tant  dTaudace 
et  d'habileté,  n'ayant  pour  résultat  et  pour  fruit  qu'un  grand  eonte 
de  fée ,  et  la  création  fantastique  de  cette  cité  de  Hanoa  et  de  cette 
montagne  d'or  et  de  perles?  A  son  retour,  Raleigh  publia  sa  rela** 
tion ,  remplie  d  amazones ,  d'hommes  sans  tôte ,  et  d'autres  inven-* 
tiens,  exposées  dans  ce  style  simple,  énergique,  facile  et  grandiose, 
dont  il  avait  le  secret.  Nous  pensons ,  avec  la  Revne  d'Édimb^utgy 
qtt'fl  croyait  à  l'existence  des  mines  d'en*  qu'il  cherchait  ;  nous  iegar<** 
dons  la  chimérique  poésie  dont  il  a  recouvert  sans^  scrupule  ^tte 
création  miraculeuse,  comme  un  appât  livré  aux  imaginations  de  ses 
contemporains  et  à  leur  cupidité.  Il  va  jusqu'à  inventer  une  pro- 
phétie qui  promet,  ditril^  aux  Anglais  la  ^possession  de  la  Guyane; 
et,  pour  mettre  dans  ses  intérêts  la  reine  dont  il  connaît  les  faiblesses, 
il  raconte,  à  l'instar  de  l'aflfib(issadëur.que  noai  lÉvénscité^Vevtifse 

admirative  d'un  cacique  auqud  le  portrait  idTÉirsâbëlh'd'adlichav 
dit'-il,  descris  d'enthou^sme  et  d'amour;  )i  ^  '  -i  /!!>•-»  i  mI  >,k» 
La  seule  conquête  réelle  que  cette  expédition  ait  vdtaieià  WaUer^ 
Raldgh  fut  littéraire.  Son  récit,  mêlé  de  &Mes>  n'est 'pas  isetilaneiit 
élégant ,  comme  le  dit  €amden ,  il  est  éloquent  et  persuasif  ;  Toujours 
plus  attentif  à  convaincre  et  à  entraîner,  comme  chef  d'entreprise, 
<pt'à  briU^  comme  écrivain ,  il  continuait  à  pousser,  dans  cette  belle 
route  -de' simplicité  nerveuse  et  de  facilité  énergique,  la  prose  an- 
glaise qui  n'a  pas  eu  de  pUi»  grand  artiste  que  lui.  La  gloire «ie  lui 
nanquatt  pas  ;  SMtspeare  reproduisait  dans  ses  vers  ^elque^-unes 
di»  merveiitestéiàt  RaiMglv  avait  entretenu  l^j^ublicril  étaK,  &  tous 
les  yeustt,  un  homme  eitraordinàiré;  mdskKoMaand»  et  l^tihife  lé' 
fi^]r«eii|;;iâîBabetii,- qui  n'avait  «Textravagancéi  que^'^uni^  ^pa^ 
staos;,  pefepitidapsi  iaubalanc^^^  du  boii  ^\^  ^et  Jd^  J)>ôiQ>éirt60e^^M  «dé^ 


.*  <i\ 


cwv«teS]ftt>le&,pR0ues8efti  de^8•n11cllevlklî6^44lîl08tt^6(leur!prètw 
de  DMveaii  son 'apipui^. --',.;  t*.  ti.-  i  a,  .i*,/ i  .n  ,>- v  ji  >'>-i  ir^n 
-  •  £Hé  jugeait  âaimikieQt  ^xùo'  eoMpiàb  <iui  <missait  par'  use^  décep^t 
tmi  ;:  après  avoir  QomiBencé<  par  uM  Uche/bàrbuîe,  ks  sac  de  1^  vtiks 
de  SakiMoseph.  «c  ^'sHms  été  iipr  àÉe(it9itryfiRtRalk'o/ Y^^e  «mjv 
Maleîgh  ^pour  s'eicuser,  si  J^avais  kdsflé  >  derrière  B9oi  une  garaieM 
espegdolei»  PQuruepaiiôtre  oà  flne«  il  assassina  iraitnettseiDeak  cette 
ganmn  'pacifque.  Le  néme  |[iroeédè  de  eèiwtîeD.  et  'd'adresse  a 
dklé^relaUoDy  publiée  après  son  retonr, iSOOS' ee titre  pompeux  : 
DéeauvMmfiuvastefifiehe  et  bel  emptre^  de  àr  G^ifp/ne  et  de  la  grande 
ville  d'or  de  Manoa^  etc.  d  Que  mes  concitoyens  m'éceotent,  ditnl 
dans  cet  ««trËgetf  Le  Boklat^  au  lieu  d'aller  se  battre  pour  une  pièce 
de  cuiftie,  garnira  sa  poche  d'or  massif;  il  se  paiera  luiHfnème  avec 
dea  plaques  d'or  d'un  demi-pied  de  diamètre.  Les  commandans  et 
capitaines,  avides  d'honneur  et  de  luxe,  trouveront  des  cités  pins 
ridies  et  plus  belles ,  plus  de  temples  aux  idoles  d'or,  plus  de  tom^ 
beaux  remplis  de  trésors  que  Femand  Cortez  n'en  découvrit  >  a« 
M»ique  ou  Pizarre  au  Pérou  I  »  ' 

Lea  esprits  faibles  lui  donnèrent  croyance;  Elisabeth  resta  soutdev' 
U  ne  se  rebuta  pas.  Après  avoir  été  marin ,  amiral ,  écrivain  «  bonma^ 

de  pkune,  il  redevint  goerrier.  i- 

.■»•»,  ,        ,  '       i  •  '  '  ',  t    *  * 

--.;(,-'"  ■•'         '       .  j       ,  .  ■  ■>...,(». 

i* — 'iliiî  .î  '  «1  ;,  ,  }  "     'i  .,;)',  )<:.' 

.  <)^QiQtti^iamkal  de  l'iamèf&fgavde  Mas  ks  ordres  du  comte  d'Essex , 
ej^iVoldfkei  eÉllliidT;  dlbalaaQa^isoAvent.  même  il  éclipsa  son  rival  et 
son  chef.  Cadix  pris,  la  flotte«8pagriele  détruite,  Fayid  miseocaidres, 
appartteftnenk.à  Baleigh it>l«a  enoare  qe'à  £ssex.  Comme  homme  de 
0BeirevtAaieîg)]^s*il  st  Uki  Utré  exelusivement  à  ce  métier,  aurait 
tpouAfô.paude.inreiiqx;  Cette  intrépidité,  cet  élan,  cette  CéMdtéet  cet 
adiarnemestaaéuceàsv  ce  coup  d'oril  prompt  et  vif  et  cette  itftaohH*, 
tion  loodainectue  l'on  a  vus  briller  dans  tous  ses  aetest,  enifiôrtaienl{ 
la^  victoire  d'assaut*  Ke  tentons  pas  d'enlever  i  ceihoÉiime  étonnant. 
laiséaUtédesLtaleoâ.etdçs veitus.qur.sontàlui.o     (.(nUiiii     .<  ;. 
' Lai  ac^^s^^ laquelle,. Haleq;h< va.. paraltce  (CbaÉge^^au  n»a<wnt) 
ou,nous.sm>ntes,'0n<l}5Kr,4ipfèa1apn8e.dèJFa^^ 
d^c^Kltima  f^  d^LC<ii>iiuite^Ëlisabeth;llii  a  îîendmaonititoe  detoapH»; 
taillai d^  gMde^pi&entite/daiiSfk  boiidmrv;dit. iin;ûQÉIém|Mfai4v' 
aitta»4Mr4Hne«t<gu»auttoefoia4;n  iinarËnleHéiB^én^liMiippeiii'' 
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ii^6s>^fqh^hsftMvii9s«itiMllcl  mmideiJ  -  Je  fliei' rappelai  la  èescrip^ 
tion  que  Berreo  avait  faite  de  Féclat  du  diamant  ft  •des  autre»  fierres 
précieuses  >dîss^itiiBé08)dai|S'le9<|différeal»6tpaitte8  dupajSv.  ^'^i^ais 
Mèn  quelqoe^ddutesat'laiyallMit  4e  ce8<  pierres;  oependantieiiP  btaii4 
^Ueur  eitraordtnaire  m^  snrpiiÉj  Aprèàmu  moaient  de.repOâf  sur'leb 
bofds  dsx  Vinioaparavctune  visite  au/ village  du  cacique^  o^  dernioh 
me  promit'de  mè  CQiiduire^au*ptedde  la  montagne  par  uandétoiir; 
mais,  à  la  vue^desiacMÉbFeusesâîfBeuités  qui  se  présanlaieqt,  jepnè« 
Serai  retourner  &i'enEdMittçfattre'  du  Gumana,  où  ks  caciquesides  é»i^ 
virons  venaient  d'af^rter  divers  présens  consistant  en  \prodttOtitHià 
rares  du  pays.  )>        •  m    \  \, 

N'est-ce  pas  chose  misérable  dans  l'histoire  de  l^espritifaMnain  que 
cette  belle  navigation ,  cette  entreprise  soutenue  avec  tant  d^audaoe 
et  d'habileté,  n'ayant  pour  résultat  et  pour  fruit  qu'un  grand  eonte 
de  fée ,  et  la  création  fantastique  de  cette  cité  de  Hanoa  et  de  cette 
montagne  d'or  et  de  perles?  A  son  retour,  Raleigh  publia  sa  rela** 
tton ,  ree^lie  d*amazones ,  d'hommes  sans  tôte ,  et  d*autres  inven^ 
tions,  exposées  dans  ce  style  simple,  énergique,  facile  et  grandiose, 
dont  il  avait  le  secret.  Nous  pensons,  avec  la  Revne  d'Édimb^ut^f, 
qtt'fl  croyait  à  l'existence  des  mines  d'or  qu'il  cherchait  ;  nous  legar-^ 
dons  la  chimérique  poésie  dont  il  a  recouvert  sans-  scrupule  ^tte 
création  miraculeuse,  comme  un  appât  livré  aux  imaginations  de  ses 
contemporains  et  à  leur  cupidité.  Il  va  jusqu'à  inventer  une  pro- 
phétie qui  promet,  dit^il^  aux  Anglais  fo  possession  de  la  Guyane; 
et ,  pour  mettre  dans  ses  intérêts  la  reine  dont  il  connaît  les  faiblesses, 
il  raconte,  à  l'instar  de  l'ambassadeur  ^eneai  lÉvéncudté,'  Vwt^ 
admirative  d'un  cacique  auquel  le  portrait  idTÉUsàbêtti'oteMdha^ 
dit*-ii,  des  cris  d'enthourâsme  et  ë'am^Hir.  ^)  "  i  /î'.  »  i  ^i  >  -.u} 

La  seule  conquête  réelle  que  cette' expédition  ait  vaHueà  WalteP- 
Raleigh  fut  littéraire.  Son  récit,  mêlé  de  ùiAe^,  ti'estipas  isetlanent 
élégant ,  comme  le  dit  €amden ,  il  est  éloquent  et  persuasif  .^  Toujours 
plus  attentif  à  convaincre  et  à  entraîner,  comme  chef  d'entreprise, 
<pt'à  briU^  comme  écrivain,  il  continuait  à  pousser,  dans  cette  belle 
route  "dè'Simplioité  nerveuse  et  de  facilité  énergique,  la  prose  an- 
glaise qui  n'a  pas  eu  de  pin»  grand  artiste  qtie  lui.  La  gMre  ne  lui 
nanquatt  pas  ^  SMtspeare  reproduisait  dans  sies  vers  ^quelques-unes 
dfsmerveiitesiéiàt  Raleigh  avait  entretenu  Ité^  j^ublicril  étaK,  &  tous 
les  yeuits  «û  homme  eitraordinàire;  mds  làioÀiiAancié  et  mfstihafe  le 
fujratctttç'iÉliBabeth,' qui' n'avait  «Textrhvagëncéi  que  dans  ^pa^ 
siiQS;,  pefo|^4ap9iia  Aalanoi^'  du  bc^'m^et  dt»i)'diQ)étiei^^teb«dé^ 


cwY^rtestet'le&iprouessesi  de  îfi6niichevidie^'4P<l^^ 

M  £Hé  jugeait  âaiBcmeiit 41116' entlnèpBnle  quifiaissaitpaffiUBe'décjep^ 
tied  ,j  après  avoir  GomiiieiKé<  par  um  lèdke/bdrbariev  Ic^  sac.de  1^  vilk) 
de SaioMoseph.  «cliavrais  ètévqpt èàepim^imvokûf  \tlie  as€)i^ ûl% 
Raleigh  pour  s'excuser,  si  J^avais  laôssè)  derrière  *bqoIi  une  garaiaMi 
espegaolei» FQuriiepa»ôtre nà flntt'^ il  assassina irattreuseineiit cette 
gamisQD  •pacifque.  Le  même  jproèédè  de  eéMucttoD^et  d'adresse  a 
dictée 'relation  y  publiée  après  son>retoiù',^8(itB  eé  titre  pompeux  : 
Dêeaut>M9(fiuv($st0iitiehe  et  bel ef$p(re  de  ht' Gm^rU  etéeia  grande 
ville  d'or  de  Manoa,  etc.  a  Que  mes  concitoyens  m'èceutent,  dit«4l 
dansée  «Vf  rage.^  Le  soldat,  au  lieu  d'aller  se  baMré  pour  une  pièce 
de  cuivite,  garnira  sa  poche  d'or  massif;  il  se  paiera  lui-même  avec 
des  plaques  d'or  d*un  deml*-pied  de  diamètre.  Les  commandans  et 
capitaines,  avides  d'honneur  et  de  luxe,  trouveront  des  cités  plus 
riches  et  plus  belles ,  plus  de  temples  aux  idoles  d'or,  plus  de  ton»* 
beaiu  remplis  de  trésors  que  Femand  Cortez  n*en  déooovrit  v  a« 
M^dque  ou  Pizarre  au  Pérou  I  )>  ' 

Les  esprits  faibles  lui  donnèrent  croyance;  Elisabeth  resta  soutdev 
B  ne  se  rebuta  pas.  Après  avoir  été  marin ,  amiral ,  écrivain  »  bonsmi^' 
de 'pkime,  il  redevint  guerrier.  *     't        t 

f'<""\\{[\  '.\  "'A  ;.'/!  i'      'i  ',;  »■.  ■)'!.',)  ,:,  *  ■  •      '     ■.      ■ 

.  'KliQiQâQ^Animl  de  l'iaNièffe-fgaffdetsoiis  les  ordres  cte  comte  d'£ssex  ^ 
euittfidftret  eÉrt'l&97v  >i1rbalailpfti|Soéveftt.  même  il  éclipsa  son  rival  et 
son  chef.  Cadix  pris,  la  flotteespagiiole  détnûte^  Fayal  mis  e&cendres,- 
apparHeAQflnk.i  Baleightilii^enoofe qn'à  Essex.  Comme  homme  de 
gseiieviiRideîgtir^'il  ^  fût'  litre  exclusivement  à  ce  métiw,  aurrit 
troiwôpeude.nvaujx^  Celte  intrépidité,  cet  élan,  cette  fiipacké  et  cet 
aobarnemeBtaa  ^uctès^  ce  coup  d'œil  prompt  et  vif  et  cdtte  résoliH, 
tion  loudaine  :(tue  l'on  a  vus  briller  dans  tous  ses  aden»  empèrtàienl; 
la  victoire  d'assavt*  Ne  tentons  pas  d'enlever  à  cethotqmè  étaiB&nt> 
la  réalité  desLtsJeoaetd^  vertus  qur  sont  à  lui.  c      <  i  "ii  (lp      «  ;:^ 
La. setoe. s^r laquelle. iRaletglLtv&paraitcejekaége^au  nmpimt) 
où  noussommes ^  on il^BS?, ^fnès  la  prise  deJFalyal ;i iai^mèUie/ohangi^ 
deic^i^lUinM  et  dft r<vfli4oittf •Elisabeth. Itii  a  irendutaonttitpe  4laJ0fl(piN^J 
taiof^  4^  gmle^ip  i|»^mti;e/daDs«k  boudoirvi^it.  nttooélém^oiài^vi 
ai«iiJ^4^9t<gi<;9uti3efdft43»Maisiilia  qftméal^imfkKAvfkts^^pCÊk- 


tBâ  REvM  Maf  MM  IMMpBS. 

(kesse  pour  £ssex.  Alors,  cet  homme  qui  ykM  an  bMt  é$t  WMicte, 
eC  41»  a  eiipàré  TBUimdÉ^  se  ^loiigB  fifffi«  réierr«r  é^ 
éfeot  te  reimreÉ;  MfiroMéct  ligëé  atee  GéMMtii  et  OHeil,  IteMgli 
ourdit  teotemml  la  dutte  du  ftivérf ,  dont  Fimpniddlk^  «(  rtfl^MI^ 
^M^élifereni^ofléfedt  saii»^«e99i!r  è  leiM  edif|^si  Lft  A^ti^  d'Édtmhinff 
attente  ew»re  ici  tes^  awgtilii«(iBJ  odfegse»  éë  Hafeigh.  MitirtlM»» 
ietneil^  cmniné  iléeriMt  ndminiMefiieiit  Me»,  i\  tes^a  toMétf  éèritèi 
elr#é¥eIoppée9;  ellea€f»iile«l,  eonsignées  i^m  là^eleUbteêii  tk  WÉRènr 
k  SM  eonfédéré  Cecit,  lettre  (foe  Hiirdln  a  pttMîée.  C'est  là  ^1  ftMl 
lire  les  eMaeiiB  maelriaf^lhiMs  def Rafeigh^ sor  le liaifger  d^ seufOrl» 
è  la  corn»  vm  eéyfemke  jetÉtie ,  eart^preHant  el  9iÊ[ïér  flor  li^inofaiM 
de^  Aiodniier  son  €rééit  et  de  titi^oer  sa>  fevetir,  Mir  les  pit  ges  i|«*«fl  pcfMt 
hii  DeiMfire,  en  le  Wmtvâ  à  fm  prdpres  défiiMs,  et  sur  rexceMi^  d^m 
ffhm  (|m  mille  Pemieffri*  pav  fei^»  de  sa  firreinp  itoème*,  el  le  MiM 
à  jamais.  La  jalousie  4«e  te  jeMe^  E^sex  a^ait  iiMpifée  à-  Walfef 
Kaleigfr,  datait  de  Ion».  <c  Mef ,  dK-il  en  pariant  de  M  prise  de  Cëdlfc« 
à  laquelle  Essex  et  lui  avaient  pris  part,  je  n^y  ai  gagné  qu'une  Me»^ 
swe  et  une  jiafflbe  paralysée.  Viertitresont  recaeilli  tons  te»  «faiifNgea 
éa  h  jianmée;  je  ?enttt9  trop  tard,  te  moisson^  <^taJt  fbite,  et  je  rfeuè 
pour  moi  que  la  pauvreté  et  les  douleurs.  »  Il  fenC  afoner  qi^Esae», 
dans  son  arrogance  et  sa  violence,  se  montra  plus  généreux  que 
Raleigfa:  «c  Je  pourrais  Taccuser  devant  un  conseil  de  guerre  (disait 
Esseï),  pour  m'avoiir  déaobfi  et  avoir  pris  Fayal  sans  mon  ordre; 
mais  il  est  mon  ennemi  déclaré,  je  ne  le  ferai  pas.  » 

lAt  mon  d*Essei,  âicoUfiHé  anr  réchaftmd,  fnt  te  triomphe  de  Ra- 
MgR;  et  Be  peuple,  en  voyant,  fe  jour  ëe  l'exé^^ution ,  aopfés  êê 
jeune  coiitte  et  dir  lomteau',  te  cafrasse  (f argent  du  eapftaiee  éêê 
gardes,  sofi  emieMi  tnârteV,  Mi^ifedtit'  an  af  menaçant  tÊnermutééé 
laine  contre  ee  dernier,  et  êe  pMé  pouf  te  fiofiftie ,  qne  R€rt!rïglk^ 
averti  par  te  cri  popuBuite,  descendit  dé  clkevat ,  priC  un  Katéau ,  et  M 
retiip».  Le ëaie^r  fe  ramenait; à  sA  demeure,  pendant qnelM,  eotN;M 
êàm  le  baCeatf ,  médtail  s»*  cette  Wfie  dé  favori  qtfi  tomëaK,  M# 
tMtfe  favori€%cilq«ri  tivaM!,  eCsttrsapesitiofi  aUprè^de  Ge^iF,  na^M 
son  alUé ,  nciaintenanC  ém  écûI  rfvaF.  «  Une  pensée ,  êÊ  Osfteme; 
Mpida  eommeFéelair,  Vs  (hippa;  CedI,  dbventt  Mttt-^sanC,  ^ofrfait 
te  penlfe.  »  Seait  le  pefdft. 

If  mériMI  de  tomber  à  so^ tottf ;  qtaei^  qtte  ft»dentl»sapérierité  Al 
iM"  inteiOgenee,  soi»  tatettt  (FécHvai^  et  sa  jMe  f^eShmatmét 
^oictrt^d  Asses  ■var»,  nr  s  e^uonpa  flevencve  acKt  pBrinaAD  wf^sseA  sob 


iBiiédlt.iiii|ffèB«dE  la-TOiBe.,  'cst  Het  'bon  pnrtpAs  €6  cMiiMiiûe.  Le  yéri*' 
ÉriAe  £Mofoi9  se  tranivait  peuriai  An»  Oe  ^cadaf re  du  ifemie  bonmif 
Muprotfmt^  iflundé  par  ses  îuttriguefi.  ^n  jotercenieii  ftxt  chèfemeilt 
^piféeiiar  «ir  Edwafd-Sagwbftm,  awiorfi  il  sauva  h  ide  ft  pniiTairgetit; 
UiéÊUm^ «OB  «mi,  Wécwvft <une Mkre ftaMhaote  et  digne,  que 
Bircli  a  oonaaniée ,  et  que  i'éffèqat  flord  a  miBon  de  citer  «comme  ion 
iwaéètc  >de  <iioblies  aeotîneDa  let  de  Innllég  psoêéeè.  Sir  'Walter  oon- 
Mdlit  à  -ecMîaiter 4e  pacdon  ide*«on  anri ,  iiiorfennaiit  iKx  mdUe  li?ves 
flteriing.  tQme  4e  ibassesaea  dans  (eelte  Aère  fiei  que  d^gnoUes 
nolmis  4Bn$  oaHe  canère  «d'^cgneH  !  qm  de  Aionle*dans  «celle  gloivel 
^  «aia  iI-éoohraHi  dNÈ4ÉiriN)nrg  cappcodhe-t-dlde  ceslàohes  tiansao** 
dMios,  .fa'dl  «siaie  ide  jiiAîer,  d'anires  faits  «oDtenporains  ;  il  n^oiirr 
draît  Mie  penaar  que  4eHe  «était  la  coulame.  11  cite  spéeiaknneiÉ 
Wke  iboonie  d'or,  jroçiie  par  iootie  SiiUy,  pendant  le  sac  d*ttne  ville; 
4es  imiuà  4*w  fhonwse  qn'il  protégeait  ooslre  k  glaive  du  soldat.  :ll 
tne.s'agit()«ÎBt4dd*ttQe mêlée  sanglante  et  d'ion  pillage  de  guerre, 
«ais^iioeiboiitîfue  omerte  en  ^pleine  paii,  pottntftffiqner  de  laide 
4t4hi'iinig;âl  s'agit  dn premier .peraonnage  dei'étflt,  altéié  de  gknie 
4ft  «dVmMienr^^teodant  la  vie  à  ces  mêmes  iiommes  iqoi  avalait  con*^ 
Hfi/fé  laoptie  l'^at ,  H  qn^  devait  itendonner  à  ienr  destinée ,  «i  ta 
imidamyation  portée  contre  fiaaex^élait  justet  ^^i  Baleigh ,  en  qMMHw 
jwiiraiit  Mtle  oondamadiop ,  a¥ait  ^sééliement  servi  4a  reine,  il  eat 
fvai  4fiie4a«nipaoifé  de  W^iKer  AaM^h  «'«vait  «paiot  de  iM)nneJB,  €ft 
^gu,  «achant  ooncilier  réowomîe  de  aa  «aitresae  ^avec  son  propae 
(désir  'd'Acquérir,  il  im  tdamandait  aans  oesse  de  nonveavs  (privilèges 
di  4e  -nottvoaiKi  monopoles ,  qui  ne  coûtaient  itien  A  «ette  demière, 
«A  qn'die  lui  vaaooidait. 

Le  guerrier,  r«venliuAer,  ie^eoloniBaleiir,  randant-de  taveine,  liéor»- 
wm  «daatoaiila,  le  na^gatenr  bardi,  va^sejnétamorphoser  enooaevae 
iBiis,  I*  ce  se  sors  pas  4a  dernière.  ÉKsabetb ,  «qui  se  servait  de  tont^ 
iwitsu  employer  Ralei^.  fUe  ravaitaoutomi  et  ]Mtitégé  contre  ceM 
^*elle  aknait,  ^ontise  fisaea;  eHe  4'avAit  loonririé  de  ridiesses,  sans 
«céder  :à  ses  inatanoes  et  sans  tomber  «dans  les  pièges  de  ses  merveil^ 
tmft  (mensonges.  La  ^grande  intettigence  de  oeMe  fiomane  n*avait 
Mt  4e  iRaWi^  m  un  ministse «d'états  ni  nn  mécontent;  dte  vivait 
Asbappé  è  ce  double  danger.  £Be  imaort,  et  «i  homme  Hdicide; 
fl«s&BMe.paraes1iBiiUesaes  qu'elle  n*avmt.élé4Kmmieparaa  vdlonlé^ 
M  aoeoè4e.  fieail ,  qni  «eat  végner  aous  iaoqrcs  V,  on  ^pln^ôt  «sor 
laoqMs  V,  §*^mffetàt  deëétraine  le  opMàt  fater  de  ae  nivai,  anMfois 
aan  ÊKÊk.  Jaoqnes  .oraignait  tes  tana»es  ;  ta  Jiaffdtesae  4e  te  pensée  nq 


an  RBVHB  m»  oBcxi  iioimBs. 

tatfétaitiM  amiDs  odieufle  qae  la.vateor  gnenrièri^.  Gedl  eufcqpeade 
]ieine  à  mineT'di'ûvanoeiHft.favonî'doDtles  (tualilés  el'ieft¥Îc6sâtueBft 
antipathiques*  ail  mônerqte  inouvcbu.  Du'  règne  de  Jocqaes  P' 4ata 
la  disgrâce  de  Raleigh ,  de  cette  dtegraee:  son  cofiipM  y  <eb  d^  ee  omv- 
plot  sa  perte^'itiaifl  aussi  sa  gloire^  ît  dé|riaieiBent  Kbre'de-soil  tAIeOt 
dans  une  prison  d*étatet  la  grandeur  héroïque  desa  mdii.  -  ' 
Avant  de  toucher  a  œt^échafaud  suMime,  nous  aVen^  è  Inlverser 
cent  menson^s  et  cent  bassesses.  Dans  cette  vie,  eaévne  sur  on 
manteau  de  mauvais  théâtre  v  A  n'y  a  que  de  i*ùr  et  des'tachea«  Avant 
même  que  Jacques  P'soît  arrivé  d'Ecosse,  on  trouve  te'  prévoyaiiil 
Raleigh  à  la  tète  desopposans.  Aubery,  chroniqueur  conteni|^orain, 
fort  crédule ,  il  est  vrai ,  le  montre ,  au  milieu  d'une  assemblée  dea 
seigneurs  réunis  à  Whitehall ,  attaquant  non^sealement  Jacques  I*% 
mais  le  trône  même  :  «  Gardons  pour  nous  le  sceptre ,  et  ne  laissons 
pas  une  nation  de  mendians  affamés  (les  Écossais  )  dominer  l'Angle- 
terre. »  Telles  sont  les  paroles  qu'Aubery  lui  attribue;  il  ajoute  que 
l'intention  de  Raleigh  était  de  profiter  de  la  circonstance  et  de  fonder 
une  république;  io  set  up  a  comtnonwealth.  On  a  vu  jusqu^où  poiK 
▼ait  aller  la  chimérique  hardiesse  de  Walter  Raleigh  et  la  témérité  de 
ses  plans;  au  moment  on  le  fils  de  la  catholique  Marie  Stuart,  détesté 
comne  Écossais,  méprisé  comme  homme,  allait  s'emparer  du  diiH- 
dème,  une  telle  idée  pouvait  bien  venir  au  chercheur  de  l'Eldorado. 
Mais  si  l'on  repousse,  avec  l'écrivain  d'Edimbourg,  ce  fait,  nHégoé 
par  Aubery ,  le  témoignage  de  tons  les  historiens  est  là  ponraftestor 
que  Raleigh ,  d'accord  avec  beaucoup  de  seigneurs  et  de  citoyens , 
voulait  opposer  dés-4ors  une  barrière  à  ce  que  l'on  appelait  l'enva- 
hissement des  Écossais.  Sully;  qui  te  voyait  beaucoup  à  Londres,  le 
place  au  premier  rang  des  mécontens  prêts  à  conspirer  contre  on 
monarque  qu'ils  dédaignaient  plus  encorequltane'  levedontàiênt. 
Dans  ce  moment  même,  Walter  Raleigh  prodigoàit  àuFcl  pédant  les 
mêmes  flatteries  qu'il  avait  administrées  à  la  rein^  ÉHsabeth ,  et  qm 
l'avaient  toujours  soutenu  contre  l'animadversion  générale.  Peu  de 
^mps après  l'arrivée  de  Jacques,  il  lui  écrit  :  «Combien  je  désirais  voir 
eofln  votre  majealéi  aariiant  qu'il  y  a  toujours  quelqne  chose  de  bon 
à  apprendre  dielle,  et  avide  d'augmenter  et  d'améKorer  mes  connais- 
sances par  votre  discours!  »  Malgré  cette  adulation  qui  avait  changé 
de  netett  qui  s'adressait,  non  ph»  i  la  beauté  d'wwi  tanme  décret 
|tte;  mai»  àla  ftaUesse  spéciale  dn  inonan|ve;:uÉr des  prenrièr»  aetas 
dn Jaopie» fht dedeMImer  Raleigb^ 'Le-oàpfthineideaféniQa céda aa 
idao&à'UB  lÈeaasais;  lUdeigb  protesta  inutilemâait^idansi  uni 


^vtioQlittr,)ade  son^eAtavbencM/aùmj  tie 'Siki  •cœur  fldUej  auquel 
sa  majesté  ne  peul  aitacber'dfaQbaaenaïaMère  f  ambi^de  sa  royale 
|lei^rinev>)'Ui^iti,  saiis  sncoès,icto'graiidBiieai^ 
lémoiiD  qii'S  n*éiaft  ^iotméeimteiit  (rA«  revehe  of'diêeonéent^)ii> 
On:  te  laissai  nielilir  à  sa  €ons(tienlce,  sans  aUéger  sa  disgrâce;  aHcmie 
voix  ne  hélera  .en  sa  fioiveiir*  ' 

-viliétait  détesté.  Tout  le  nuHide  se  réjonissaft  de  sa  chute.  Ses  défen- 
aenrs  Jea >  ytas.  ardens  confessent  eeUe  joie,  d  la  profonde  impopu^ 
larité  chas 'laquislle  il  était  tombé.  Ils  s*en  étonnent ,  mais  à  tort 
L'AmimssDdduff.françaia,  De  Beaamont  rapfKnle  qnece  motif  déter- 
mioato' volonté  inoertatHe  de  Jacques  P^  «On  applaudira,  disait 
€ecilî  à  la 'Chuto  '  d'un  homme  universeHemeni  h».  »  Northumber- 
lattd,  son  ami,'  dans  u&e  lettre  que  miss  Aikin  a  conservée,  avoue 
que  sa  répulatioo  a  beaucoup  souflfert  d'une  trop  longue  et  trq> 
intime  liaison  avec  Raleigh.  Comment  cela  n*aurait-il  pas  été?  Pou^ 
vait-OD  oublier  les  degrés  toujours  rapides ,  souvent  ignobles  de  cette 
fortune  aventurière?  PouvaitH)n  fermer  les  yeux  sur  cet  assemblage 
eitraordinaire  de  violence,  de  fourbe,  de  cruauté,  de  flatterie,  de  dé«- 
ception,  d*intrigue  et  de  mensonge?  La  mort  d'Essex,  qui  lui  était 
attribuée,  achevait  de  révolter  le  sentiment  public;  la  conquête  chi^ 
mérique de  l'Eldorado  avait  laissé  de  vives  traces.  Enfin,  Ben-lonson, 
observateur  profond,  né  pour  être  historien  et  qui  se  fit  dramaturge, 
tésuaaait^  en  une  phrase  admirable,  les  causes  de  cette  haine  :  «  c'est 
queAaAKfd^  esiimait4a>  fj/iairaplui^  que  sa  ^omeience.  » 

•r.  *  .l'i'I    tnj't/j/;!.     »,!''.  '...,., 

'Art^Ioonsplré  contre  Jacques  P'?  Des  volumes  ont  été  écrits  sur 
cette  ^S^^m^wtulA Revue  d'Edimbourg  se  tire  d'embarras  en  affirmant 
qu'il  ne'Rithûloiilr4-4ait  innocent,  ni  tout*à-fatt  coupable.  L'ambaa- 
sadentf  Beaumont^  la  plus  puissante  autorité  en  cette taattère,  mande 
à  son  maître  que  le  crime  moral  est  réel,  mais  que  les  preuves  mater 
rielles  manques^;.  Selon  Févéque  Goodman  et  Aobery^,  il  avait  tramé 
le  complot; pour  te* (dénoncer  au  roi,  perdre  Cobham  et  tentnf  en 
faveir.  Tytier  prétend' ique  cette  trame  cMmérique^  inventée  par 
Cecill>  ftaaait  paitf^tmt'quie  là  ruîaede  Rakigh.Southey  est  dVivii 
qtter.Ilaki^<ft>f6eii8mnqliconqpi0è.  Hum^  et-lii^âf  sodéi  de  la 
mèÉie)  epfcnioPiMTonftdâSjiiistdriefeis  àccusealrinaltigh  ^^  touaiaescbia^ 
gmpluml6rd6félid0iititiSi!iious  dmipacoils  efe4(beHinoiia  Aeiions  av6e 
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iMm  les  ttUflsitkMihietix -aUégné^  far^M  Mticiftés»*aiyerBeB,  ietn/m 
9l&mi9R  fUplHwcfcfeiii» dite lOJrraiMtBnceB, -dn itemy , -du ^cMactèès,  de 
la  ^(ositioB  ^  4e6  déaire  deiiateî^,  il  iie  Mm  pn»  dMBeite  de  fn^ 
iremr  é  U  -osmmia^nce  de  te  véiMé.  fie  Dombroux  <^oiQpliÉs  en/m^ 
tappaieotile  Mm  de  Jaoqves,  Jes  mns  ivaniés  par  dee «oflAoKqnes 
obscurs,  les  antres  par  des  agens  espagurift,  «•  eafio  far  des  leai^ 
<0neivs  ittéoMlenâ.  Rakiîgli ,  «dontle  eai»olèpe  a^dus  d'ann^^art  iiree 
^m  >dii  G^ètoe  itoodShaflMbiiry,  ccMnint,  deice&ooaqdids,  deQX«ft> 
lanieBt,  •ii^uj  qve  ^Umudent  tes  G^pagnida,  et  edW  daiit  i«rd  ^Gobt- 
hsm ,  aan  ami,  «airaît  -pris  ta  direelîMi.  Qu*M  idt  tomÊifké  .awac  to 
fi^Migmlsaii  foKfeur  de  r&pagoe,  lobiet  de  sa  haîM  oMatanie,  e'«t 
4)6 4iie  1^  ne  .pe«t  adMcÉtse;  qhïI  ait  été  iiMlruîl  de» ipralelB  idt 
CpbhaiB ,  inÔMâine  VavoQe  :  «  Je  auisipoidu ,  dfUH  ^  pour  «yoérépoiÉfe 
mlioaune léger  (ilistmed  tom  cioân «troi».;)  »  MaihemMMaMttliOit 
liODome  jléger  lui  ^iroposait  nae  lorle  qpenaioii  de  rEapafae,  <t  te  dift 
4iit  pflOiMfé  im  praoès.  Sans  (HwfiaBce  d«D6  la  oiipactté  4e  Cobbtw^ 
fBftîs  déwafit,  €«iniBe  <m  «ne  ipeut  «n  ddfder,  la  rà«aaile  des  ph« 
^  ie  d^tmenaie^t  de  Jacques  l"^  et  de  CacU^  il  oe  aeiolde  pas  anw 
Aaraipé  aativemônit  et  ipemoBBeHeiBeiit  dans  ie  coiQfjiet^  fl(iaia4'.éli» 
4iéaen^  mB  irùie  plus  .inèHe,  coBseiHépar  sa  Tose  et  par  sa  vangeaBoe; 
cdiki  d*iBatig^Qr  et  de  moteur  aeoreft,  atteadaotl'ià^èBeiiioiit  fMr 
^leeBeîUîrphtô  ta^  les  ffuits  d*<OBeco»|)B!ation  «usLdmgers  detaqôiaHe 
il  édbappittt.  VaîUi  ce  fu'^efitpépait  le  ^pradent  Ralei|^.  fi  se  ftat  n 
bien  à  sa  ruae ,  i|ii*il  se  porta  foinaoïèHie  déoBBoiateiftr  de  CbUmiih 
lorsque  Cecil ,  averti  de  la  conjuration ,  les  fit  arrêter  Tun  et  I*a«tre. 
Cobham ,  furieux  de  cette  dénonciation ,  rejeta  aussitôt  le  poids  de 
la  conjuration  sur  Kaleigh  ;  puis,  ae  saorenant  qu'il  n*avail  aucune 
preuve  matérielle  contre  ce  dernier,  dont  la  participation  avait  été 
éBdipeote  et  oUique,  il  «e  ràlracta  MckeflieBl;,  feviat  «vr  «a  rétrac^ 
rtatiBB,  Ja  ijenouveta,  A^aséaiitit,^  finit,  sur  récbftfaBd  aaèaae,  fm 
4é<iaii»' WfliHer  IMeigh  «OB  €Cii\pUae.  <te  di^ 
j&AeHîgeBoe  aussi  boTBée^qae  eoBCuae,  «aidédans  ces  voies  pésnlim^m 
fMf  ttu  génie  ftas  feit  et  plus  Irabile,  tgoorail;  Mii->iBÔine  0IH  toi  tétait 
l^jtti$d*acouser  Raleigh,  «^si  Tassanittoent  tacite decedemier.  %m 
instigatîan  aoarde  et  caiàée,  powr  aioat  être  aH^ués  'Oavffie  pfewraf . 
C'était  i^flWtude  de  ftaiei^  <de  nmm  a  aan  tat  ceux  ^  fewrâravH 
ijMHQo t  <<  M pgétoad ,  M  êm  bob  Nortètwà Ptdnnd ,  daamer  ^fmm 
juawoir  lootasles  pmséeatet  taakaaAes  eaaidiMteo.  »  Cette  dimîBB 
iim  des  pms^w  ei  ées  o^iaii^,  '^  m  ii^fvéaenftait  -mmmtt  m 
^Mde  twrneiaii  de  Gohbam  j  lui  tanacbiBl  taur  àtar  4as  iapulfatioBS 


*    «Mari*  AAUMtf.  ÉV' 

attlfMcB  et  <ki^xMM  pom  HiMIgh»  aowscv&blè  II  vérttàMe  cM i^ 
ré«l9tt€»«  A  eM««yi  SM9  fabri  dé  sa  pr uJenec,  RiMgIt  R'*v«ii  rie» 
és^,  «let  KtMv  vie»  Amie  m  hamM;  il  ft'afak  fmA  nt  fmAmêth 
ditir  éfeaage^  1  n'«f  l^peAal  ret»  cfee*  1^  I^s  eM^j^ÉrMews;  V  M^ 
âM  Go6b«m  iMrdbe/  sMl^  et  «e^  dernief ,  iMt  enftuMiié  4ci  vtgaei 
dkMi»wi  et  de  yveifoeattemi  indireeies  t  pawaH  $e  fieidref  mus  rtriincr 
9to^aM^  llaieicib  le  croyait;  il  eoflsfitaît  sur  %e9  habiles  })iréeatttieiis. 
Aitétéi  M  es^ra  se  Nrer  #afMre  en  déaençanC  Gebbatti.  Lfttheté 
sMlletefiae  qaà  le  perdit.  EHe  leva  les  serspeies  de  CoMiam,  qid 
s'écria  :  «  Traître!  infsfflie  !  monstre  I  »  et  le  cbargea  k  son  tour. 

La  noraUté  d^ofle  tele  conduite  est  drmie  ap|if éeiatlMi  facile.  ENe 
iitoprkAe  àoe  no»  fimete  nne  flétrissure  pins  profende  que  le  crimn 
o«  te  MHAenr  d'an  complot  avéré,  dont  AaleigkeM  espéré  les  béné^ 
fiée»  et  couru  les  diences.  Ainsi  jugeaient  les  contemporains  et  te 
ptiiMic.  Les  Anj^,  qui  avaient  en  tant  de  pitié  tfRsseï,  ne  (roo* 
raient  que  mépris  et  haine  pour  Ralei^.  H  ponrait  entendre,  de  Stf 
chambre  dans  la  Tour,  les  malédictions  poptriaires.  Désespéré,  If 
tenta  de  se  snicidNr,  «  car  je  ne  pourrais  f  dit-il  dkms  une  magnifique 
lettre  i  sa  femme)  subir  les  amères  railleries  de  mes  ennemis,  letû^ 
aMente  féroce,  lès  cruelles  paroles  des  arocots  et  des  juges,  les 
iiAuBies  sarcasmes  dumlgafre,  tout  ce  qui  foft  de  moi  un  spectacle  et 
un  jouet  dliorreur.  iv  Son  ennemi  Cecil,  qui  poursuitaK  sa  mort  arec 
une  petsévéfanee  froide,  tint  Fenomlnef  florès  le  suièide;  H  le  tiTHifU 
<t  ineapabtode  soutenir  son  nalbeur,  protestant  de*  son  innocence, 
îÉSOttclanC  de  la  rie.  i»  LaUessÉre  fut  guérie,  et  on  le  transMra  de  hl 
tiMif  de  Londres  à  Winchester,  oè  il  fM  ju^.  Le  carrosse  de  Ka- 
kigli',  que  Ton  afait  confié  à  h  garde  de  sArlMetff  Mansd,  sortait  de 
tondlcett  au  nflien  deo  imprécation»  um'ferseUes.  <i  H  est  extraordf- 
daâpe,  dit  un  contemporain,  nommé  Hiek»,  dbn»  se  letl^  à  Shrews^ 
bitty,  eoÉabien  éet  bomme  est  délesté;  sur  toule  la  route,  les  pas^ 
mm  romissaiant  contre  hi  les  paiNde»  les  pH»  éMèfies.  J'avoue  que 
sU  me  MIait  nMontei  une  haine  ansrt^  générale,  j'ailnevah  mieuï 
noortr^  Fûur  kn,  il  (Hsail  :  Cesf  éh  Ut  êûMnHiêj  Je  Ai  méprise  et  i^f 
pense  pag^  >» 

Voici  lionir  pour  Raleigb  une  nouvelle  époque.  La  marque  parti» 
cidtèrede  cette  vie,  e'eslune  parfiaite  Meheté  dM»  la  bonne  fortune 
el  une  stMmM  innUendae  dMm  reitrême  péril.  Ame  eicessite,  quf 
«mM  besoin  d^une  cntarttnphe  pour  s'y  déployer  et  f  apparallre;  sur 
tan  boifb  et  rOMnoqne,  è  FiQnt,  à  Cadix,  dans  hf  poudre  et  la 
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Yages  et  de  mmins  rebelles >.  il  y  aiim  grand  homme,  qui  se  nomme 
Raleigh.  Auprès  de  Téchafaud  d'Essex  et  de  la  ooquette  Elisabeth , 
entre  Tiinbéciie  Cobham  et  les  acheteurs  de  grâces,  vous  ne  trouvez 
plus  qu'un  courtisan  vénal,  inventeur  de  mensoeges  hioratifs  et 
fabricant  de  noires  intrigues.  L'Angleterre  le  voyait  sùm  ce  dernier 
aspect,  lorsque  ses  ennemis  se  réuqirent  pour  le  juger,  c'est^^éire 
pour  l'accabler.  «  J'aurais;  fait,  dit  un  contemporain,  cent  milles  à 
pied  pour  le  voir  pe«idrel  »  **-  «  L'extrême  haine  qu'on  lui  portail, 
dit  un  autre ,  faisait  de  son  procès  criminel  et  de  sa  mort  espérée  oi^ 
allégresse  universelle.  » 

En  une  demi-journée  tout  changea.  Raleigh  retrouva  en  lui  le  grand 
homme,  usa  de  son  éloquence,  ménagea  ses  ressources,  déploya  sob 
sang-froid ,  et  se  montra  si  grand ,  que  la  sympathie ,  l'admiration  et 
l'enthousiasme  entourèrent  le  condamné.  «  L'extrême  pitié,  dit  le 
même  contemporain,  vint  tout  à  coup  remplacer  l'excès  de  la  haine.  » 
((  C'est  le  plus  heureux  jour  de  Raleigh,  dit  sir  Dudley  Carleton,  tant 
cet  homme,  dont  la  mort  est  décidée,  a  fait  preuve  d'esprit ,  de  modéra- 
tion ,  de  savoir,  de  courage  et  de  force.  »  Le  messager  que  Jacques  P' 
avait  chargé  de  venir  lui  rendre  compte  des  résultats  du  procès  s'ex- 
prima ainsi  :  ce  Jamais,  dans  le  passé,  nul  ne  fut  aussi  éloquent;  nêl 
ne  le  sera  jamais  autant.  J'aurais  fait  hier  cent  milles  pour  le  voir 
pendre;  j'en  ferais  aujourd'hui  mille  pour  le  sauver.  »  Cook  et  ?(►- 
pham,  l'avocat-général  et  le  grand-juge,  l'avaient  interrompu  par  des 
invectives;  Cecil,  présent  au  procès,  Tavait  insulté  par  sa  commisé- 
ration hypocrite.  Il  ne  s'était  pas  démenti  un  instant,  c^lme,  M^ppl^ 
froid,  répiondant  à  tout,  repoussant  les  insultes  pa^  la  xijgnité,.ies. 
accusations  par  la  logique,  opposant  la.  fermeté  ^  la  colève  et  le  sou- 
rire à  l'invective.  «  Vous  êtes  un  infâme  !  disait  flook,  —  Vos  phca^; 
ne  sont  pas  des  preuves,  disait  Raleigh.  —  Traître  1  yipèrel  wmstre 
infernal  I  criait  l'accusateur.  —  Ce  sont  des  mots  I  —  Je  manqua  d'exr* 
pressions  pour  dire  ce  que  vous  êtes  !  —  Il  parait  que  les  expressions 
vous  manquent;  vous  vous  répétez  beaucoup!  —  Votre  instigation  a 
tout  fait,  homme  abominable,  serpent  d'enfer!  —  Ces  paroles  ne 
,  conviennent  pas  à  un  homme  de  votre  qualité  et  de  votre  mérite. 
Mais  je  m'en  console;  vous  n'avez  contre  moi  que  ces  argumens.  — 
Ah  !  vous  êtes  en  colère  !  —  Je  n'ai  point  de  motif  de  colère.  —  Vous 
êtes  un  homme  adroit.  —  Tontes  les  preuves  qui  militent  contre  moi 
sont-elles  de  l'adresse?  toutes  les  accusations  portées  contre  moi 
sont-elles  probables?  d  Déclaré  jDOupable  par  le  jury,  quoique  les 
preuves  manquassent,  et  que  le  témoignée,  unique  de  fipl^am  ne 


fût  pas  8Bifl»nt>8Cl«ailft'loi::anglftiaei>il'etin^ei^Krjill3({ù'au  IxAifrlsa 
dignité  donnée  d''Or^ilet>oeH»-6Hdpfitit^  hérdïqte;  iiariiirëé'de  ses 
ncnbiciiL  «Reiii».'lac(iile9  I^VaiiMi  bfkt^'dans  9éS  bonnes  actionâ 
i}u»idaii9^e»nUHrwes,  fit  motiieriMir  l'éclI&^aM'ftitiS'lescâiÉ6I^n■Q-l- 
tCll^B,<eIceIlté  Jlrieigb,  ^uieottfeMifïlit  Cé"»pèb(àcle'd'Une  fèhetre  di 
^  TisJt;  dit  l'ftniiaEsadetiF  deSeaUraoDTi'Le'^HéTffî,  an  moméAt  où 
£obhani,iGrey  et  Mattham  allHJeM  ôtr»  àëtà^»h  pat-  le  botitreau, 
aBDonça  ail  ^uple  et  anx  condamnés  que  le  MFfa^it  grac«  ans  coa- 
fiailes.  Baleigh  oootinuait  à  rire;  cetfuiprAave,' At'BéanniCPiit,  qu'il 
était  instruit  de  ia  singulière  comédie  que  Jacqil^  I"  avait  inventée. 
Quant  i  lut  ^pendant  treize  années  entières,  7I  fdt  détenu  dans  l'inté- 
rieur de  la  Tour  de  Londres,  conservant  la  Hierté  de  ses  actions ,  se 
livrant  à  son  goflt  pour  les  expériences  de  cliimie  et  de  pliysiqae, 
recevant  ses  amis,  communiquant  ses  observations  aux  gens  de  lettres  ' 
et  aux  savans  de  l'époque,  et  s'occupant  &  rendre,  comme  il  le  dit 
Avec  tant  d'énergie,  ta  pensée  visible. 

G'étnt  chose  curieuse  de  voir  le  brillant  gentnbomme,  le  courtisan , 
le  soldat,  revêtir  le  tablier  du  pharmacien,  transformer  en  labora- 
toire an  poulailler  du  jardin  de  la  Tour ,  et  «  passer,  comme  le  dit  sir 
WilUam  Wade,  gouverneur  de  cette  prison  (dans  mie  lettre  i  Cecil], 
tente  la  journée  au  milien  des  alambics.  »  Mais,  s'il  n'avait  été  que 
dJBmtateuretinventenrd'nD  noaveaa  cordial,  cet  amusement  aurait 
Biédlocreit  x  son  temps.  Que  la 

retraite  et  le  prétend  l'évèque 

Hall ,'  ie»  d  le  pensons  pas,  et  le 

reste  dfc  8^  e,  en  le  frappant  de 

ctWpS  tèdil  )n  caractère  resta  le 

mAuiél'bjl'  la  retraite,  refoulée 

et  eoncent  „       du  palais  et  du  bruit 

de  la  mGlée,  "Sentit  potr  la  première  fois  son  empire  et  sa  puissance. 
Combien  de  souvenir^  impérieux  et  de  réDexions  fécondes  durent  se 
presser  dans  le  cerveau  de  ce  captif,  qui  pouvait  dire  conlme  uotre 
po^te: 

Dieu,  le  grand  Dieu,  me  jetaU  sur  la  in«r,  ' 

Plusieurs  fois  m'abysma^  sans  du  toitt  m'abjvipw.  - , .  ,1 
J'ai  veu  des  creux  enfers  la  caverne  pFyfoade^  ,    .,    :,i...i  i'    ■■ 
Taî  est^  balancé  des  orages  du  monde. 
'  Aux  tôiirljîRotis  venteux  des  guerres  et  des  cours  .    .    ^j_.    .^    ,,  , 
IbstAeni; y^i  Tisé'raa  jeunesse  et  mes  jours. 
■■  'î^'ttteljûig)^du ■&*'.-'.■■■■. ".'."■■.■■  _'■;■■'-■ --V----'  ■'■■■' 
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£t  rame  toujours  vSw, 

J'ai  guerroyé! (1), 

Jamais  la  eréatiop  littéraire  m  fut  sollicitée  par  de»  aigitflU>iifl!  wm 
j[M>igaaxis.  Il  avait  couru  les  mers^  les  champs  de  bataiUe  ^  l^s  deoiL 
mondes,  exploré  des  régioas  oouyeltes,  vu  les  cours,  l^s  pwpn^  ^ 
la  mort  présente.  Tout  ce  qu'il  savait,  tout  ce  qia%  ^i¥wt  sovii^» 
tout  ce  (ju'il  avait  peusé  demaxMJait  uue  exjM'essioo  iet  ui»  dépl^i^r 
fneot.  Si  cet  homme  eût  écrit  avec  quelque  véracité  les  mémoire  de 
sa  vie,  le  livre  eAt  pris  rang  à  la  tête  des  mooumens  tii^toriqiie»  4^ 
tous  les  Ages;  mais  cette  vie  avait  été  si  équivaipie*  si  peu  n|ûef  9Î 
^uveut  odieuse  dans  sa  gloire,  si  étrangement  confuse,  si  hizw^ 
ment  remplie  de  lumières  et  d'omhres*  d^  meosoi^  et  de  grapdi^vr* 
jqu'il  n'osait  sans  doute  la  regarder  en  face.  D'ailleurs  U  espémit  to 
liberté,  et  c'était  un  danger  et  une  imprudence  pojvr  luî  da  to^hi^ 
au  règne  de  Jacques,  à  celui  d'Elisabeth,  aux  wtv'mm^  d^tma  époq^ 
dont  il  avait  parcouru  tous  les  soutenains^  U  résolut,  &eioii  m  dex- 
térité habituelle,  d'échapper  à  ce  péril,  et  d'éciwe  VOisf^iradm 
monde.  Appelant  à  lui  le  secours  des  hommes  lettria,  de  Pw^<m<- 
son  et  de  phisieurs  autres,  s'appu^anJt  sur  leur  éruditiou^  dJgpKWf^ 
les  m^^ériaux  qu'on  hû  apportait,  il  trou^  moyeu  de  m^r  ¥  ^ 
récit  ses  propres  résultats  sous  Corme  de  digressions  et  de  réflex«oo§ 
accessoires;  ces  fragmens  de  méditation,  d'expérience  et  de  philo- 
sophie politique  dont  sa  pensée  était  wrchargée,  composent  la  {lartie 
capitale  de  l'œuvre.  C'est  le  procédé  de  Monteâquieu,  de  jaachiareip 
de  Montaigne  et  de  Vico.  Tous  les  esprits  puissans  qui  préCèi^nt  le 
fonds  h  la  forme  et  le  poids  de  l'or  à  l'habileté  de  la  dfînire  wt 
cédé  à  cette  prédilectiou  pour  la  pensée.  Eut-il  des  colj^b^^catem;^? 
La  Reme  d'Edimbourg  nqi^ousse  avec  indignatiou  une  jb^lle  hjfpofr 
thèse.  Mais  Ben-Jonson  afOrme  que  «  les  meillem's  ^rits  de 
j'AngleteiTe  lui  apportèrent  leur  secours.  »  Algemon  Sidney  lé^ 
pète  cette  assertion.  lingard,  Hume  et  Southey  la  cxmfirmeitU> 
Elle  nous  semble  vraie  sous  un  seul  rapport.  Les  faits,  la  chronolo(pei 
les  citations,  l'érudition ,  la  partie  faible  et  pédantesque  de  l'cBuvre, 
appartiennent,  nous  n'en  doutons  pas,  aux  savans  collaborateurs 
qui  donnèrent  à  Raleigh  tout  ce  que  le  siècle  pouvait  fournir,  tout 
ce  que  lui-même  n'avait  pu  acquérir,  tout  ce  que  la  postérité  voit 
sans  estime ,  un  savoir  mal  digéré,  dénué  de  critique  et  rempli  d'er- 

(1)  Théodore  Agrippa  ^^Aqbigné ,  lei  Vtng¥in^*^ 
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remp.  Mais  ce  qu'il  ne  finit  attribuer  qu'à  lui,  c'ert  le  eoup^'^eil 
qu'il  a  jeté  avant  Bossuet  sur  la  marche  proyidentidle  des  empîref  ^ 
cette  BiAle  et  fN>éUqiie  unité  du  développement  historique,  cette 
liberté  d'observations,  cette  simplicité  de  ton,  cette  richesse  de  résui* 
tats  pratiques,  ces  images  simples  et  nerveuses,  cette  originalké  qui 
rappelle  Montaigne ,  et  cette  fi^meté  grandiose  qui  n'est  pas  sans 
capport  avec  Taigte  de  Meaux.  Voilà  sa  gloire.  Il  est  pour  la  prose 
apgbJse  ce  que  Calvin  est  pour  notre  prose.  Il  occupe  un  trAne  dans 
la  littérature  anglaise.  Plus  pur  et  plus  net  que  Bacon  «  i  échappe 
au  défaut  des  écrivains  contemporains  et  antérieurs,  au  pédaatjsme. 
Comme  Cervantes ,  qui  était  aussi  un  homme  d'action ,  Baleigh  a  le 
premier  introduit  en  Angleterre  l'éloquence  des  choses  et  cette  dea 
idées.  Se  débarrassant  de  la  citation  et  de  la  métaphore,  il  a  tm^ 
ployé  la  phrase  nue,  sortant,  comme  Minerve,  franche  et  CiNrte  d« 
sein  de  la  pensée. 

Quand  Cedl  et  Somerset,  l'un  son  ennemi,  l'autre  enrichi  par  la 
confiscation  de  se^  biens,  eurent  quitté  la  scène,  l'un  enlevé  par  la 
mort,  Tautre  par  la  disgrâce,  Raleigh,  qui  avait  reconquis  l'estime 
par  la  fermeté  de  sa  conduite  pendant  les  débats  de  son  procès,  et  la 
Ivoire  par  la  publication  de  son  livre,  acheta  sa  liberté  de  la  famille 
Buckingham ,  qui  reçut  quinze  cents  livres  sterling  du  prisonnier  et 
Atint  sa  grâce.  Cette  gloire  6t  cette  estime,  il  va  se  hâter  de  les 
perdre. 

* 

VI.  —  DBBiaamBs  scfetm. 

Libre,  il  promit  au  roi  une  mine  d'or,  à  ceux  qui  voudraient  raoooos- 
pagner  V Eldorado.  Jacques,  toujours  timide,  averti  par  l'aayMisaadeMr 
ospagnol  que  les  intentions  de  Baleigh  sont  d'aller  fiedre  la  guerre  aux 
posM^ons  espagnoles ,  ne  signe  point  de  lettres  de  grâce,  n'accorde 
pas  à  ftaleigb  son  pardon,  a  le  laisse  traîner  après  lui,  comme  dit 
éloquemment  Raleigh ,  la  chaîne  de  son  sapplice,  x»  et  insère  dans  la 
patente  qu'il  lui  accorde  une  clause  expresse  portant  défense  d'atta- 
quer les  Espagnols.  H  part.  Son  premier  aete  est  de  mettre  à  feu  et  i 
sang  la  vUle  espagnole  de  Saint-Thomas.  Son  équipage ,  qu'il  veut 
engager  à  courir  les  mers,  eonmie  pirates,  s'y  refuse ,  se  révolte ,  et 
le  ramène  à  Hymouth.  là  conunence  un  nouveau  drame  que  nous 
laisteroBS  i  un  chroniqueur  contemporain  le  soin  de  raconter.  Ce 
Ticit,  dénué  d'élégance  et  mèuM  de  clarté,  a  du  moins  l'avantage 
d'we  ^Lictitqde  minnlfeise, 

20. 
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«  Peu  de  temps,  dit-il,  après  le  débarquement  de  Raleigh  à  Ply- 
mouth,  sir  Lewis  Stuckley,  son  parent ,  amiral  du  comté  de  De  von, 
reçut  Tordre  de  s'emparer  de  sir  Walter,  et  de  le  transporter  à  petites 
journées,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  à  Londres.  Sir  Stuckley, 
proche  parent  du  chevalier,  se  hâta  d'obéir.  Raleigh ,  déjà  en  négo- 
ciation avec  le  patron  d'une  barque  française  pour  passer  en  France, 
s'était  mis  en  route  pour  aller  rejoindre  la  barque ,  mais  quelques 
réflexions  tardives  le  firent  hésiter,  et  il  attendit.  Stuckley  eut  donc  le 
temps  de  s'assurer  de  sa  personne.  Il  se  dit  malade,  et  gagna  le  mé- 
decin Manouri,  Français  de  naissance;  ce  Manouri,  par  des  vésica- 
toires,  des  potions  et  des  préparations  chinuques ,  fit  naître  une  foule 
de  cloches  et  de  pustules  sur  le  front,  les  joues,  la  poitrine,  les  bras, 
les  jambes  de  Raleigh.  Alors  il  contrefit  l'insensé,  frappant  la  terre 
des  pieds  et  des  mains,  s'arrachant  les  cheveux,  jurant  et  criant 
continuellement  :  «  Merveille  de  Dieu  !  est-il  possible  que  le  mal- 
heur me  retombe  ainsi  sur  la  tète?  »  Le  médecin  rapporta  tout  cela  à 
M.  Stuckley,  qui  eut  pitié  de  l'état  du  prisonnier » 

Raleigh  contrefait  l'aveugle  et  l'insensé ,  se  tratne  à  quatre  pattes 
dans  sa  chambre,  prend  des  vomitifs ,  et  semble  se  réjouir  beaucoup 
de  cette  farce  digne  d'Arlequin , 

« Lorsque  Manouri,  sur  la  prière  du  domestique,  entra  seul 

dans  le  cabinet ,  il  trouva  le  chevalier  au  lit  ;  et ,  lui  ayant  demandé  ce 
qui  lui  manquait ,  Raleigh  répondit  :  «  Il  ne  me  manque  rien  ;  j'ai  fait 
cela  pour  m'amuser.  »  Raleigh  demanda  alors  le  vomitif  promis.  Sir 
Stuckley  étant  entré,  Raleigh  recommença  sa  comédie;  il  simula  des 
convulsions  et  des  attaques  de  nerfs  ;  il  contracta  ses  bras  et  ses 
jambes;  l'amiral  et  la  personne  qui  l'accompagnait  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  mettre  en  repos.  Sir  Lewis  lui  fit  frotter  tout  le 
corps  avec  des  linges  chauds,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  sueur.  Raleigh 
avait  grand'peine  à  ne  pas  rire.  Seul  avec  Manouri,  il  lui  disait  : 
a  C'est  un  grand  médecin  que  Stuckley.  » 

c<  Les  pustules  causées  par  les  vésicatoires  étaient  devenues  si 
nombreuses  et  si  horribles ,  que  Stuckley  et  les  conseillers  royaux , 
chargés  d'interroger  le  chevalier,  ne  pouvaient  vaincre  leur  répu- 
gnance. Manouri,  à  qui  l'amiral  avait  demandé  conseil,  ne  lui  don- 
nait que  des  renseignemens  superficiels  et  peu  satisfaisans;  l'amiral  se 
mit  à  réfléchir  et  fit  part  de  la  circonstance  à  l'évêque  d*Ély.  Celui-ci 
conseilla  d'appeler  encore  deux  autres  médecins.  Ces  médecins,  en 
examinant  le  patient,  ne  surent  que  penser.  11  défendirent  de  fexposer 
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à  Uair,  ce  qui ,  dirent-ils ,  pourrait  lui  coûter  la  vie.  Ils  écrivirent  leur 
déclaration,  que  Manouri  signa  avec  eux 

« Un  jour,  Raleigh,  se  trouvant  seul  dans  son  cabinet  avec 

Manouri  et  se  promenant  en  chemise  de  long  en  large,  se  mit  à  se 
regarder  dans  la  glace,  et  lui  dit  tout  bas  :  ce  Conune  nous  rirons 
un  jour  de  nous  être  si  bien  moqués  du  roi ,  du  conseil ,  des  docteurs 
et  des  Espagnols  !» 

«  Le  1"'  août,  le  roi  arriva  à  Salisbury.  Raleigh,  qui  s'attendait  à 
être  bientôt  conduit  à  Londres,  avait  de  son  lit,  par  l'intermédiaire 
de  Manouri,  écrit  différentes  lettres  et  pris  des  mesures  pour  sa  fiiite. 
Comme  il  pensait  que  son  chirurgien  lui  était  dévoué,  il  n'hésita  pas 
de  se  découvrir  entièrement  à  lui,  et  lui  fit  de  nouvelles  promesses, 
s'il  voulait  continuer  à  le  servir.  Manouri ,  qui  craignait  les  suites  de 
la  fuite  du  chevalier,  feignit  d'entrer  dans  ses  vues.  Celui-<;i  lui  confia 
alors  les  détails  de  ses  préparatifs.  Le  capitaine  King  était  chargé  de 
tenir  à  sa  disposition,  près  de  Gravesend,  une  barque  louée,  et  de 
venir  le  chercher  dans  un  petit  bateau.  Pour  cela,  il  était  nécessaire 
que  Raleigh  changeât  de  logement  ;  il  désirait  être  transféré  dans  sa 
propre  maison.  De  là,  U  pensait  pouvoir  facilement  échapper  par  une 
porte  secrète  à  la  vigilance  de  Stuckley.  Manouri  promit  de  le  secon- 
der, n  ajouta  qu'il  pensait  que  l'apologie  que  le  chevaher  avait  en^ 
voyée  au  roi  et  au  parlement  suffirait  pour  le  mettre  à  l'abri  des  pour- 
suites. A  cela ,  sir  Walter  répliqua  :  «  Ne  m'en  parlez  pas  ;  un  homme 
qui  tremble  pour  sa  vie  n'est  jamais  tranquille.  » 

a  La  demande  de  Raleigh,  qui  désirait  se  faire  soigner  dans  sa 
propre  maison  >  lui  fut  accordée,  à  la  sollicitation  de  quelques  amis. 
Manouri,  en  l'apprenant,  chercha  à  le  tranquiUiser,  et  lui  dit  :  c(  Le 
a  joi ,  qui  vous  a  fait  cette  grâce,  a  clairement  montré  par-là  qu'il  ne 
ce  veut  pas  votre  ruine.  »  Mais  le  chevalier,  secouant  la  tête ,  répon- 
dit :  (c  Je  n'ai  pas  de  confiance.  On  a  tout  employé  pour  attirer  le  duc 
«  de  Biron  à  la  cour,  et  une  fois  là,  sa  tête  est  tombée.  Je  suis  certain 
<(  qu'ils  sont  convenus  qu'il  serait  plus  utile  pour  l'intérêt  de  l'état 
c<  de  faire  mourir  un  seul  homme  que  de  détruire  les  rapports  com* 
a  merciaux  et  les  traités  avec  l'Espagne,  rompus  par  cet  homme.  Le 
a  sang  d'un  honune  ferait  marcher  le  commerce.....  » 

L'audace  de  Raleigh,  ses  ruses,  ses  menaces,  commencèrent  à 
effrayer  Mapouri.  Quapd  Raleigh  vit  son  confident  ébranlé,  il  résolut 
de  se  fier  à  Stuckley.  Ce  dernier  fit  semblant  de  se  laisser  conompre, 
et  Raleiglji  (ut  p^rdu.    , 
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'  €  «•.«.  On  parfit  pour  Londres,  et  sir  Waiter  fat  transporté  da»  sa 
maison.  À  peine  son  arrivée  fat^He  connue,  cfoe  M.  de  La  Chesnay, 
agent  de  Leclerc,  ambasaadeor  de  France,  se  présenta  cbez  loi,  de  k 
part  de  son  maître,  désirant  l'entretenir  de  choses  importantes  et  qni 
eancemaient  le  chevalier  lui-m£me.  M.  de  La  Gbesnay  Im  offrit  tme 
.  boqiie  ftançaise  et  des  lettres  de  recommandation  pour  le  gouTeinenr 
de  Calais;  U  lui  dit  qu'un  seigneur  était  parti  pour  aller  Tattendie 
dam  cette  dernière  ville,  chargé  de  tout  préparer  pour  la  eontiniia- 
tion  do  voyage.  Raleigh  refusa  la  barque  (  parce  qu'il  avait  plus  de 
.confiance  dans  la  barque  anglaise  déjà  louée),  mais  il  accepta  avec 
reconnaissance  les  kttres  de  recommandation,  to«is  les  amis  qnll 
avait  en  France  étant  morts.  Le  désir  ardent  de  retrouver  sa  Hbëvté 
pe«t  seul  expliquer  l'imprudence  avec  laquelle  ie  chevalier  se  fia  à  un 
étiMger  qu^U  n'avait  jamais  vu ,  comme  il  le  dit  Iui4n6me.  Cette  pré- 
tendue protection  française  n'était  qu'on  piège  dans  lequel  ses  enne- 
mis, toiqoiirs  vtgilans^  voulaient  le  foire  tomber^  Ils  laissèrent  k  chose 
nArir.  StocUey  avait  voulu  se  rendre  miltre  d'une  preuve  positive  de 
k  liaison  de  Raleigh  avec  k  France;  chaque  jour  U  envoyiM  au  cou- 
MUintiOM  k  rapport  de  ce  qui  s'était  passé  ches  k  prisonirier,  et  de 
-ce  qu'il  avait  pu  entendre  dire  par  lui-même  et  sur  lui.  Le  troisléite 
jour  après  son  arrivée  à  Londres,  Raleigh  quitta  secrètement  sa  mai- 
aoD  ;  accompagné  de  King ,  de  Stuckley  et  de  son  fils ,  il  monta  dans  k 
barque  dont  nousavons  parlé  pour  descendre  la  rivière  versGravesend. 
Un  petit  bateau  qui  les  suivait  de  près  donna  de  l'inquiétude  au  cbe- 
▼alier.  Comme  le  flux  n'arrivait  pas,  ils  furent  obligi^  de  mettre  pied 
à  terre  près  de  Greenwich.  Là,  Stuckley,  changeant  tout  à  coup  de 
ton,  s'empara  de  HJng,  pendant  que  les  personnes  qui  étaient  dans 
l'autre  bateau,  et  qui  n'étaient  que  des  agens  de  police,  débarquaient 
également  Rdeigh  fut  transporté  dans  une  auberge,  et  le  lendemain 
cufenné  dans  k  Tour,  i» 

Tel  est  le  rédt  du  contemporain.  On  voit,  dans  ces  misérabks  ten- 
tatives, apparaître  le  délit  originel  de  Rakigb ,  ce  malheur  dont  il  n*a 
Jamais  pu  se  déhnre,  et  qui  s'est  mêlé  à  ses  qualités ,  à  ses  triomphes, 
comme  à  ses  catastrophes;  c'est  la  préférence  absolue  donnée  au 
succès,  k  besoin  de  réussir  par  tous  les  moyens  possibles.  II  avait 
ffefu  oettar  triste  leçon  au  milieu  des  guerres  civiles  de  k  France.  Une 
iaee  dont  k  vivacité  va  droit  an  bit,  dont  ie  génie  est  pratique,  dont 
k  pensée  rapide  aperçoit  toujours  ie  résultat  d'une  action  sans  s'ar- 
rêter dans  les  lenteurs  de  la  théorie  et  dans  les  noigas  du  rêve,  a 


WALTEir  KALÉIGH.  ^I^ 

^TMOdcé  ta  prefAièré  ce  mot  tétribte  :  Vœ  tnctisf  nMAbedr  aux  vAineus  ! 
G*^  ta  i^Mmntnanf  e  du  feit  sur  le  droit,  raction  absoiiraint  la  mora- 
M^.  Uki  peuple  mt^  cotivabieu  se  donne  à  lui-yBàme  une  impnlrion 
MMsIlMcf;  mriê  11  scf  sotiinet  aoisl  k  des  doMéquence»  dangereaseft  : 
il  admet  le  rê$(fle  de  fîspparefice  et  ftiit  trôner  l'ilhisiM.  S'il  sailli 
d'être  Tatnco  pour  «enAiter  cottpaMe,  tm  est  eoupAte  dès  ffattsa  psnil 
faliicit;  vicMieiKi  et  ddiniiMtetir  dès  que  ron  ^'attrtbve  fe»  Mnd[>kns 
dMfOceè»;  oi»  snoconibe  à  ta  cbloière  et  ?ofl  fri^niphe  par  ^e.GcMe 
coofiision  des  uSalItés  et  dc»appm«nc»,  des  ? érflétet  des  hmésm^m^ 
ftrrafimit  letilgnede  ta  frmderdeta  violenee  0I  de  ririquité,  ear- 
tnlM  dàoa  les  temps  de  trosbtes  descrhnes  efAroysMes.  Elle  encoih 
rage  les  dupeurs  d'amei  et  pklt  avx  eseroGS  de  ta  ^oire.  VoilÉ  ce 
que  disait ,  du  temps  de  Walter  Raleigh ,  un  homme  de  Tesprit  le 
ph»  péiiélurtl  et  le  phw  Inrdi,  œM  qœ  j'ai  sooveiit  fikè^  parce 
^irïi  ofBre  ievs  son  aapeet  généren  et  bcoovaUe  ta  oovtre-pcrlie  du 
caBadèm  nêlé  de  AaW^t  itAmbigtêé,  qui  enrdeppait  sm  attaqœ 
#6m  aBéyjrie  ingénîeMe,  de  pev  sans  doute  de  Uesser  au  ?tf  ses 
eDÉten^perAB.  Le  kmn  d0l'iM«9t0(l^ 

âê  F  Apparence.  Rateighy  éleré  à  l'éeole  des  Oiiise  et  de  leurs  adrei^ 
iiÉraSy  disait  loMnène  m  graod-^disBcelier  :  «  Le  sneeès  n'odnet 
pas  de  critique.  On  n'est  point  pirate  quand  on  prend  des  milKoBS.)» 
C'est  ta  fends  de  ta  merdilé  de  Raki^. 

i'ai  dit  ta  dernècû  soèae  hontenae  da  grand  dnaie  de  Rataif^; 
jr#  laissé  «i  tfeBromqueiir  Tom  eiposer  ce  doblooreux  speetàcta,  ta 
coaqiéiMit  de  Fayal,  ta  bém  de  Cate^  desoendant  à  de  ridiesles 
llroes  pool*  sasrer  quelques  jours  d'une  fie  sourent  et  neblement 
ifiipôsée.  Utrér  ai  boiutem  par  Jaoqoês  i**,  qui  avait  laissé  peser  sur 
taé  ta  simAdMe  de  mort,  et  qte  l'ambanedevr  d'Bspagoe  soHidtait 
iv«c  îostaBce^  9é  reteta  tovit  à  c(Mip.  Ses  derioefa  iaiûr»  fiiieD 
de  celui  qui  avait  écrit  le  vers  cornélien  : 

'  H^ho'qft'doihthinkymusînèedidièwilL 

L'bonune  qui  sait  penser  ne  peut  que  bien  mourir. 

Bu  moment  où  fl  se  vit  captif,  il  se  vit  mort,  et  toute  sa/ortitude 

*  * 

(1)  Rmm»  iùiÊàtifi»  de  Tk.'Agrippti  d'AuMiDé,  ëoat  k  pessée  pMkfe^tçie  a*a 
pas  été  OQDftplélefneiit  apinréciée.  Fctnêiie,  c'est  rh^nme  qjiÀ  parali»  phéHmitmi, 
D'Aablgné  »  érudit  et  homme  d'esprit,  remprunté  au  grec,  selon  Phabitode  du 
xtF  siècle,  le  nom  satirique  de  son  béros.  n  oppose  au  baron  de  PApparerwe 
(Pttnêêie)  Iliomne  deé  réûiitéê,  M.  iné  (  t(na<  ) ,  eefoi  qal  est  véHUdrfemeBt  eoo^ 


^ 
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ééi^âëpk>y^^^éA'mWf^m^iSë$ipi&%U  tra)tài*ettl' avee  un  respeot 
qui  touchait  à  YéiûùmBmût}:>itAl\ez'^  lui  j()it^k>  gtand^iii^,  homme 
pfi^>dè  '^MMés,^Je'&>it)utefaiiipa^^<]^  aflOiotiom  iloiii^eg  à  vos 
afflicfibfliïr  YOUB  ^ui^'dvefe  tâtd  fédéral  y 'grand '<^i<aitte  et  d*UD  mMè 
é^ui^>^)6t€fi^f0us  lim$  1»  mortj,  tsoûmie  vous  vous  jetieb  dans  la 
mèlé^.  Mbrê  me  ëupentatélego  tnoriem  eœpectéùbo. y>  " 
^  IlrettieiKcia<  le  giiéiM'^jtï^  ée  sa  bonne  opinion,  tt  passa  la  nuit  à 
mettre  ot^eà  se^ affairés. ^dernière lettre  à ËUzabeth Throckmor* 
ton,  sa  femme;  ^uiTavatt  tendrenmat  aimé,  est  à  la  fois  un  beau 
fragment  dafns  l'histoire  4u  tour  bummn  et  un  exemple  mëraorable 
de  cette  ^ocpience  neweasë  qui  n'a  pas  d'autre  ornement  que  sv 
force;  nous  avons  un  doidde  int^èt  à  la  dter. 

m  Vous  recevrez,  ma  chère  femme,  mes  paroles  suprêmes  dans  ces 
dernières  lignes.  Mon  amour,  je  vous  l'envoie  pour  que  vous  en  gar- 
diez la  souvenance  après  ma  mort;  et  mes  conseils,  pour  vous  diriger 
quand  je  ne  serai  plus.  Je  ne  veux  point  vous  dire  mes  peines,  chère 
Èlhf&eth  ;  qu'elles  descendent  au  sépulcre  avec  moi,  et  qu'dles  s'en* 
sêvefissent  sous  ma  cendre.  Puisque  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  que 
Je  v6us  revoie,  soutenez  ma  perte  patiemment  et  avec  un  coeur  digne 
de  vous. 

c(  Recevez  tous  les  remerdemens  que  peut  concevoir  une  ame,  que 
des  paroles  peuvent  exprimer,  pour  les  soins  et  les  fatigues  que  je 
vous  ai  causés.  S'ils  n'ont  pas  eu  le  succès  que  vous  désiriez,  ma  dette 
n'est  pas  moindre;  mais  l'acquitter  dans  ce  monde  est  impossible. 

c(  Je  vous  supplie,  au  nom  de  Tamôur  que  vous 'm^aves' porté 
vivant,  de  ne  pas  vous  condamnera  mie  fongtie  netfoitef,  maiB'4e 
réparer,  autant  que  possible,  mafoitune-détrîteét  ciellede  votvè 
pauvre  enfant.  Votre  deuil  ne  peut  m'être*  utilei  à* moi  ifaà  *ne  sas 
que  cendre.  •      .      • 

<(  J'espère  que  mon  sang  éteindra  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui 
désiraient  ma  ruine,  et  qu'ils  ne  voudront  pas  tuer  vous  et  les  vôtres 
par  l'excès  de  la  misère.  A  quel  ami  vous  adresserais-je?  Je  ne  sais; 
tous  les  miens  m'ont  abandonné  au  moment  de  l'épreuve.  Je  suis  bien 
affligé  de  ne  pas  vous  laisser  un  patrimoine  plus  considérable,  étant 
ainsî  surpris  par  la  mort;  et  Dieu,  le  grand  Dieu  qui  fait  tout^  ayant 
prévenu  mes  desseins.  Si  vous  pouvez  vivre  exempte  de  besoins,  ne 
^hâsH^z  pas  davantage.  Le  reste  n'est  qtfô  v«lnité.  ÂSmet  Dieu;  vous 
^Âiwé'est'W  M  la  i^tânde  et  durable  cet^éMtiMr.  l .  'k&^VdiÈk  à  Votre 
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flb  à  ruiner  de  boime  heure;  Dieu  &era  pour  wns  un  époux ,  .pour  loi 
un  père..*  époux  et.pè^equ'on  ue vt>us enlèifera4)as.  • 
.  <(...«.  Quand  jeâerai  mort;  sana  nul  doute  vous  sesez. fort  vecbearr 
cbée<  oar  le  monde  pense  que*  j tétais  fort^che.*  Frênes  garde  aux 
faux-^semUans.  Nul  plus^  grand  malheur  ne  pwt  vous  arriver,  que  da 
devenir  la  proie  du  monde  eté'étre  ensuite  méprisée  de  lui.  Je  ne 
parle  pas  ainsi  (  Dieu  le  sait  !  )  pour  vous  déconseiller  le  mariage;  c'est 
le  parti  le  meilleur  pour  vous^  devant  Dieu  et  devant  le  monde.  Quant 
à  moi,  je  ne  suis  plus  vôtre,  vous  n'êtes  plus  mienne.  Dieu  nous  a 
séparés.  Dieu  m'a  retranché  du  monde  et  m'a  séparé  de  vous.  Souve- 
nez-vous de  votre  pauvre  enfant,  pour  l'amour  de  son  père,  qui  vous 
aima  dans  sa  meilleure  fortune.  Si  j'ai  désiré  vivre.  Dieu  sait  que  je 
l'ai  désiré  pour  vous  et  votre  enfant  :  mais  sachez,  chère  femme,  que 
votre  fils  est  le  fils  d'un  homme  digne  du  nom  d'homme,  qui  méprise, 
quant  à  lui,  la  mort  sous  ses  plus  odieuses  formes.  Je  ne  puis  en  écrire 
bien  long.  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  loisir,  et  que  j'ai 
peine  à  dérober  quelques  heures  de  la  nuit,  pendant  que  tout  le 
monde  dort  :  il  est  aussi  temps  que  je  détache  mes  pensées  de  la  terre. 
Réclamez  mon  corps  et  déposez-le ,  ce  corps  que  l'on  n'a  pas  voulu 
vous  rendre  vivant,  près  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Je  ne  puis  en 
dire  davantage.  Le  temps  et  la  mort  m'appellent 

«  Celui  qui  fut  à  vous  et  qui  n'est  plus  à  lui, 

<t  Walter  Raleigh.  » 

.  Afrès /avoir  écrit  la  nuit,  dans  son  cachot,  cette  naïve  et  forte 
épttie^  dans.  lacpieUe  respire  tant  de  grandeur,  il  s'aperçut  que  la 
lumière  qui  l'édairait  avait  besoin  d'être  mouchée,  et  se  rappelant 
aoB  anck»  métier  d'homme  d'esprit,  il  improvisa  des  vers  dont  voici 
la  traduction  exacte  : 

À  quoi  bon  conserver  cette  mèche  obscurcie. 
Un  reste  de  lumière,  un  lumignon  fumeux? 
Le  lâche  craint  la  mort;  Fhomme  brave  aime  mieux 
Éteindre  d'un  seul  coup  sa  splendeur  et  sa  vie. 

Puis  il  éteignit  la  lumière  et  se  coucha. 
Nous  laissons  le  même  contemporain  raconter  ses  derniers  momens  : 

c<  Transon  (doyen  de  Westminster,  plus  tard  évêque  de  3ali^ 
bury). M  qm  i^alejgh  ftat  ^nd,  résohi  et  ferme,  quoique  humble 
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et  niJBinimi*  LiqBB.i&eo— BBfi  A  tefvéparer  stanarty  dil  <)r 
prÈtre,  il  se  moa^  li  trasquâle  a«T  oeptintT  qoe  j'en  fasMonné. 
bàn^iAdit-ipiodes.ienileMrsde.Diea,  d«i8  twe  medlmecaïue, 
mnàmà  trvfablé^  il  n'«voi»(pe,  hi  anasi,  m»waitavw  ripngiuMr, 
Hûsi^e,  Dieu  mardi,  il  ne  oraigaait  ps»  la  mort;  car,  ^Mtitt-ë, 
0da  66'  ééiptai  <iwi  de  fmagination.  J'aiam  Mieox  mevrir  eomM 
ttda  que  d^ane  QHre  dnwle.  » 


avait  raonlré  dépuis  le  prononcé  du  jugement.  II  saloa  ses  amis  â 
droite  et  à  gauche.  Il  poiKit  irn  pourpoint  de  sathi  brun ,  un  gilet  de 
soie  noir  broché  d'argent,  des  bas  de  soie  gris-perle,  et  un  manteau  de 
velours  noir  broché  d'argent.  Son  ancienne  élégance  reparaissait  dans 
la  sévérité  même  de  ce  funèbre  costume.  Quand  le  shérif  eut  crié 
^ence,  il  dit,  s'adressent  au  pabDc  : 

a  Je  désire  que  l'oD  m'écoute,  quoique  je  parle  très  bas:  j'ai  la 
fièvre  tierce,  et  c'est  aujourd'hui  le  jom  et  l'heure  de  ma  maladie;  ai 
je  montre  quelque  faiblesse,  qu'elle  soit  attribuée  i  ma  maMiel  * 

Apercevant  lord  Anindel  et  lord  Ooncaster  à  une  fenêtre  : 

«  Je  remercie  Dieu ,  dit-il  en  les  regardant ,  de  ce  qu'il  me  permet 
de  mourir,  non  dans  les  ténèbres ,  mais  en  présence  de  cette  assem- 
blée de  gens  honorables...  ]e  haasserailavoix,  gentilshommes,  dans 
l'espoir  d'être  entendu  de  vos  seigneuries  !  » 

—  Nous  descendrons  sur  Téchafaud,  interrompit  Arundel. 

«  En  effet,  les  gentilshommes  descendirent,  remontèrent  la  petite 
ét^ieUe  de  k.  charpoite  et  l'entourèrent.  Il  leur  serra  la  maia ,  cai>- 
tàoMi  et  s'neosa  DobteEneiit  de»  ioqiatattoiH  ^  lai  ^Uifot  bites; 
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fiiît  lutaolemieUeMent  attesté,  yorile  oaotoi  qiri  ^  Ivmirait  |iiài«de 
.hM*  U  imriii  pénlblemeiàt  affiselé  4tt  r^piodie  4|ttî  Iti  «vaUéfei  wureat 
«drsssét  d'avoir  n  pondant  l'eKéicatiefi  da œorte d'Saictt^ «««Mi- 
tvwe,»  dît^il^  j'ai  versé  dQ&  iarmea  aonim  en  lejaDt  VéabaiMMlf^ 
comte ,  cela  m'a  fait  prévoir  mon  propre  sort.  Twm  aeiu  cpii  m'avaiaat 
aimé  du  vivant  d'Essex  se  sont  détournés  de  moi  après  sa  mort*  b  II 
avoua  que  sa  maladie  était  une  feinte ,  qu'il  avait  tr^ospô  ain^î  ses 
gardiens,  et  que  son  but  avait  été  d'exciter  la  conumiération,  et  de 
gagner  du  temps  pour  se  sauver*  li  reconnut  qpe  cette  nise  était 
une  faute ,  et  il  en  demanda  pardon;  mais  il  a'écria  d'une  voû  fisrme 
que  sa  mort  était  l'ouvrage  de  l'Espagne. 

a  De  là ,  il  passa  à  des  considérations  plus  sévères;  U  pria  avec  fei^ 
veur,  puis  déclara  à  tous  les  assistaos  (pie  ses  péchés  étaient  grands 
et  nombreux.  <c  J'ai  marché  dans  la  route  de  rorgueii«  ayant  été  suc^ 
et  cessivement,  et  souvent  à  la  fois  ^  homme  de  cour,  soldat,  capitaine, 
a  amiral,  général  et  marin,  tous  états  où  les  vices  abondent. 

Il  finit  par  ces  mots  :  «  Je  prends  congé  de  vous,  faisant  ma  paix 
avec  Dieu.  »  Puis ,  il  saisit  la  hache ,  en  examina  le  tranchaat ,  et  dK  : 
«  Le  nemèdc  est  sévère ,  maïs  il  guérit  tous  tes  maux.  y>  Et  alors  il 
Mina  amtealement  le  bourreau ,  lui  pardonna ,  et  le  prfa  de  frtfpper,  à 
un  signal  donné ,  vite  et  juste. 

((  Après  avoir  levé  une  dernière  fois  vers  le  ciel  iTn  regard  humble, 
mai^  serein,  il  pria  de  nouveau,  ce  qui  émut  an  dernier  point  les 
spectateurs,  et  recommanda  son  ame  à  Dieu.  Comme  U  avaitr  déjà 
posé  le  coq  sur. le  billot,  un  des  assistans  demanda  qu'on  plaçât  son 
corps  de  manière  à  ce  qu'il  regardât  l'est.  Raleigh ,  que  même  dans 
ce  moment  son  humeur  gasconne  n'avait  pas  abandonné,  releva  la 
tète  et  dit  à  cet  homme  :  «Mon  ami,  mon  ame  fera  le  voyage,  que 
mon  corps  soit  placé  vers  l'est  ou  vers  l'ouest.  »  Cependant  il  se  con- 
forma à  ce  désir.  Lorsque  la  tète  fut  tombée,  le  bourreau  la  montra 
au  peuple ,  en  se  taisant  contre  les  usages ,  et  sans  dire  :  a  Dieu  con- 
serve le  roi  !»  —  Le  bourreau  était  muet.  -^ 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  vie  extraordinaire  qui  a  embarrassé 
le»  biographes.  Raieigh  a  été  aussi  loin  dans  la  route  de  la  grandeur 
humaine,  que  Taudaee,  la  souplesse  et  le  génie  peavett  porter  un 
hoMme  qui  prôCèie  jb  ^me  aux  principes. 


Il  était  né  dans  on  temps  qui  fomentait  Tardeur  vague  de  Fambition, 
laissant  tout  espérer  à  la  témérité,  et  enivrant  de  magnifiques  pro- 
messes les  âmes  violentes.  Nous  savons  aujourd'hui,  fils  du  xn^**  siècle, 
ce  qu'une  époque  peut  contenir  de  désirs  immodérés ,  d'espérances 
^ns  terme  et  de  désirs  insatiables.  Raleigh  désira  être  et  fut  tout  ; 
plus  d^i^/oJjp^ilrattekr|i(çlesiuec^s,  elsarefioiiim^  in«oipQlètQ  tle- 
meiira  .cânÂnë  3tlB^pbiëSeili?atéus  ceé  gedref  dé  gloile.tCki  lit  vu 
tout  commencer,  ne  rien  accomplir;  de  succès  en  succès  n'aboutir  qu'à 
des  avortemens,  et  devoir  son  véritable  triomphe  à  sa  prison,  lorsque  * 
cette  ardeur  fixée  se  concentra  dans  des  pensées  sévères,  et  valut  à 
Raleigh  la  gloire  littéraire,  celle  qui  protège  encore  avec  le  plus  de 
certitude  et  de  magnificence  une  renommée  équivoque. 

A  cette  leçon  curieuse  rien  ne  manque,  ni  les  incidens  romanes- 
ques d'un  drame  lointain ,  ni  les  péripéties  sanglantes  ou  fatales,  ni 
les  bigarrures  de  la  comédie.  Si  magnanime  de  temps  à  autre  que 
certains  ne  veulent  pas  croire  à  ses  faiblesses,  si  dédaigneux  de  la 
vérité  et  de  la  morale  que  certains  ne  veulent  pas  croire  à  son  héroïsme; 
sans  arrêt ,  sans  repos,  sans  scrupule;  ame  qui  désire  tout ,  ambition  qui 
prétend  à  tout,  générosité  qui  veut  tout  donner,  avidité  qui  veut  tout 
prendre,  ardeur  d'admiration  qui  embrasse  mille  espèces  de  gran- 
deur ;  enthousiasme  qui  ne  s'arrête  à  rien ,  et  qui  cherche  les  objets 
de  la  convoitise  la  plus  diverse;  intrigant,  vénal,  sans  pitié;  puis 
sublime;  —  devant  une  dépense  si  vaste  de  qualités  annulées  ou  per- 
dues, riitatorien  reste  comme  épouvanté.  La  vie  de  Raleigh  ne  serait- 
elle  pas  un  enseignement  éneiigiqae,  digne  de  fixer  l'attention  des 
temps  nouveaux? 
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LE  DRAME  RBUGIEUX.« 
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Le  iBDMiflne  feISgteux,  Tun  les  traits  ^istinctift  d€6  temps  dlgnorance  «t  d« 
barbariet  s^affiafibUt  ^ordinaire  &  rapproche  de  la  civilisation  et  disparatt  tout* 
à-fait  ao  milieu  de  Téclat  qu'elle  répand  lorsqu'elle  a  achevé  de  se  développer. 
En  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses ,  l'Espagne  a  fait  exception  aux  lois 
générdlëi'  dé  tliluifabfitté.  l*endant  le  moyen-âge,  lorsque  PEurope  entière  était 
livrée  aux  ténèbres  d'une  superstition  cruelle  et  grossière,  un  esprit  de  tolé- 
rance au  moins  relative  régnait  dans  la  Péninsule.  Les  chrétiens,  placés  en 
présence  des  Blaures  contre  lesquels  ils  luttaient  depuis  des  siècles  avec  des 
succès  divers  pour  reconquérir  leur  indépendance  et  leur  territoire,  avaient 
sans  doute  puisé  dans  cette  lutte  prolongée  le  principe  d'un  attachement 
^f  et  ardent  pour  des  croyances  devenues  le  symbole  de  leur  nationalité; 
niais  d'un  autre  côté  ils  se  trouvaient  en  contact  continuel  avec  une  population 
^ns  laquelle  ils  ne  pouvaient  méconnaître,  malgré  la  différence  de  sa  foi ,  des 
lumières  supérieures,  le  goût  des  arts,  une  riche  imagination ,  un  caractère 
^^aleresque  et  même  une  grande  douceur  de  mœurs.  Ce  contact  était  évidem- 
'^cnt  incompatible  avec  les  préjugés  absurdes,  avec  les  haines  furieuses  qui 
P^tout  ailleurs,  chez  les  nations  chrétiennes,  s'associaient  à  l'idée  de  la 

W  Voyei  les  livraisons  du  15  mars  et  !•»  mal. 


Les  vkWittiflffds  lagoem,  en  foisantsnoces- 
siTMMiit  dan» chaque  province,  dansdiaqne^ilfe,  passer  leacbrélieBS  sous  le 
pooYoir  des  Mafaomiétaiis  et  ces  deniers  sous  le  pouvoir  des  chrétiens,  en 
renouvelant  même  à  plusieurs  reprises  ces  alternatives,  avaient  habitué  les 
esprits  à  comprendre  la  nécessité  danser  avec  modération  des  faveurs  de  la  for- 
tune pour  ne  pas  s'exposer  à  de  cruelles  représailles.  Il  était,  d'ailleurs,  dans  la 
nature  (f  ope  luÉe  so«tein«  mecâe$  forcée  à- peu  près  égales  de  ioiner  lieu 
fréquennnènt  à  des  trtinsaetiono  ^\  liMsaient  de  ces  ménagemens  ub  devoir 
absolu.  Le  plus  souvent ,  les  villes  assiégées  ne  se  rendaient  au  vainqueur  qu'à 
la  condition  de  conserver  la  liberté  et  même  la  publicité  de  leur  culte.  La  diver- 
sité desreligions  était  donc  m  âdt  patent,  reconnu  ;  c'était  en  vertu  d'un  droit 
formel  qu'elles  existaient  à  odté  Tune-de  l'autre.  On  s'exagérerait  beaucoup 
pourtant  cette  situation  si  Ton  voulait  en  conclure  que  la  liberté  de  con- 
science existait  alors  en  Espagne.  Il  était  permis,  il  est  vrai,  d'y  professer  la 
croyance  mahométane  lorsqu'on  l'avait  héritée  de  ses  pères ,  on  pouvait  y  rester 
fidèle  à  la  loi  de  Moïse  gui^'iatecdî^ait  inêma  pas  toujoprs  l'accès  des  emplois 
publics  et  des  dignités;  mais,  dans  le  sein  de  la  société  chrétienne,  l'apostasie, 
l'hérésie,  le  schisme  le  plus  léger,  étaient  dès-lors  frappés  de  peines  terribles. 
Néanmoins,  il  est  facile  de  comprendre  qu'une  intolérance  ainsi  circonscrite, 
devenue  en  quelque  sorte  conventionnelle  et  soumise  aux  nécessités  politiques 
comme  aux  lois  de  l'état,  ne  pouvait  avoir,  même  dans  le  cercle  où  elle  s'exer- 
çait, l'âpreté,  l'énergie  cruelle  qu'elle  eât  puisées  dans  le  sentiment  d'un  droit 
absolu  et  illimilé. 

Cet  état  de  choses  explique  la  vive  résistance  qui  se  manifesta  dans  la  nation 
espagnole,  lorsque,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  F«rdinand-le-Cathollqae,  cédant 
ptat^li  descKHifîdératians  poUtiques^'auxînipirMioiiB  d'une  piété  exagérée, 
se  d^enmna  à  créer  le  tribunal  permanent  de  l'inquisition,  l^en  qifeee  tri-- 
bunal  ne  ÛU  pas  encore  à  beaucoup  près  ce  qu'il  devînt  plus  tard,  knott  seul 
souleva  dès-lors  une  répugnance  qui  alla  sur  quelques  points  jusqu'à  la  réfolta 
ouverte.  0  est  vrai  que  la  persévécance  du  roi  et  l'indooiplafale  fermeté  de  son 
ministre  Xlmenez  eurent  bientôt  triomphé  de  ces  obstâeles*  et  que  le  saiot*- 
o^ce  ne  tarda  pas  à  dépasser  toutes  les  e^érances  de  am  fondateurs.  C'est 
sous  le  règne  de  Philippe  Uque  cette  effiroyable institution  attrigajt  son  apagét. 
Il  n'y  avait  pas  encore  un  siècle  qu'elle  existait,  et  dans  ce  court  intervalle  elle 
avait  fait  disparaître  de  la  Péninsule  les  derniers  vestiges  du  mabométisme  et. 
du  judaïsme,  eUe  avait  étouffé  les  germes  nombreux  que  le  protestantisme 
naissant  y  avait  déjà  jetés.  En  présence  de  l'Europe  livrée  aux  discordes  cdi- 
gieoses,  rSqp^gne  seule  présentait  le  spectacle  d'une  complète  unité  de  foi  y 
d'abord  plus  apparente  que  réelle  sans  aucun  doute,  qui  n'était  que  la  maû- 
festatian  de  la  tox^ir  produite  par  tant  de  supplices,  mais  qui  atee  le  lemps 
devait  devenir  sincère  et  se  maintenir  pendant  des  âècles. 

Un  td  aaeeès  eonstituemt  un  dé^rable  argument  à  Vappm  de  T^Beacâé 
des  raoyoïa  de  terreur  pour  faire  triompher  un  système  ou  me  idée,  et  il 
fournirait  à  tous  les  genres  de  fenatîsme  l'arme  dangereuse  d'une  ipédeufe 


tegi^iè,  <i,  pour  Boiter  ks  eonwéqwffKfli  qto'm  m  pttiliifftg»îifatfrmttirtt  4e 
tttpf^deViee qu'il  a  eoété  à  la  jMalhmeattM  Espagne.  AHur  cpneoaqne  ^^niifffn 
«éileuMmeat  rhifti^Eeik  ^  ftjn  pei»d«iit  ht  troia  dacnims  sîèolc&)  fOMr  4#- 
noo^ua  ffeehoreMca,  avee«ii'4é8îr fiBii0èi»4eizoDyflrte  vérité,  lean^usai'iiifi 
«fetl«kauea64«r  tant  de&ibieaaa,  4e  oôaàroicl.âe  téttifcna  «if^^ 
iéiMe,  à  la  fMlfiaanee^  aui^énie^oati'iifipNpi^  hrMWr  iiy  a  «M)îa»;dMBaiiMiii 
ans,  il  sera  démontré  que  l'iofBlsitfÏMi  .m^émm  KimijUtj  ihiAMun  ia 
gaaaèe,  la  ]piiMipale>eMMai4aceite  éÉByenie,  ttlieà  lapiMe  f  awrm  kam^es 
«eratiaBhempkiaattmiMM  élhMteniMit.  n 

^Caat  «Q  cf£bt  à  FifiiifatiDn ,  «'est  i  la  taniWt  4KiiprwiaiiÉ  t^t^eile  aaaiiQi 
«ir  4|sespriili,  aux  barrières  abaoiiies  qv^alte  éleva  «Use  f  Ë^^aigiM  at  iet«i^ 
^  rSiii«|M,  4pi^  faaa  atiEiNier  rétaft  « 

grade  dont  le  résultat  fut  de  laisser  ri  liiB  en  avièse  8e  iaus  les  atttwa  ptnfhb 
«etei  qid  éagato  axait  marriié  à  leur  tâto.  ÛeA  par  t'eibt  les  JétiMkles 
aaanltiia  sar  kagueftea  repaaait  ¥(tfà}immmemté\i  aaîpt'^fiice,  yicla  irtigiaÉ, 
«onpièteBEieaft  ce  profiMidy«Mit  déBfiftuaée,  idflf^ 
jysténatifue  de  la  'i  ifiMaatiQB  et  de  la  awnde. 

Le  «ul  fiit  à  aoB«a«Ue  ierafue  ]e^ay$  mime  qni  en  éftail  Yieâme  etf  Mt 
t>«rdtt  leaeoiiMBat^  lersqi^it  ae  fitt  assez  èabitaié  an  jo^ 
ymri^ea^iaaiior  «t  poinr  r^KiOBser  avee  bornenr  ia  peasée.4e  FalU^tt'^  kmh 
4fià!0Mik  fkàÈBmeBÈ  mord  mipad  on  Vm9Ït  «sandaauié,  par  hq  «fifet  analagif 
t<sfaîi(|W  kaolteée  pniOBgée  prenait  <i«paeiavMCi^  ki  «lAifridliiP^  Ip 
^eut  îaflpiBé  «n  apiailane  et  îavineîbtB  i^tîBbBfaeiaeDt  peur  des  idé«  étaaagstl, 
IteûM^  ooMlmesÀewteMirité  osHuiie  à  tONteaac^ 

CSa  asEait  auie  Mie  hialQÎie  qaa  crik  ^i  eatpet«Bait  en  détail  Je 
ffopàs  de  «etfee  touasÊonBa^oD  et  ka  Maévitahks  ^xHMéquences  qfé  m  tm^ 
aant  pas  à  an  dàsaite.  llaUienraiiasaaeot  eeKe  bkloiiw  «'a  pas  é^ 
«HftiriauxdL'eiBiskapuk  «Ik  pouirat  l'iêtre,  maoBt  rien  flioiaaqiia  Carilnp 
à  téwKÛr.  A  dé£aHt  da  jnéosoirei  oosteoposaîna  où  Ton  puisse  tbtwk»  Vim- 
psyariaminwet  nmHaoéedes  auttmeaa,  des^pîMOBB  qui  aaimineot  alon  ka 
«flpaits,  «'ait  aenkamit  par  Fétude  îoteiligeate  et  approléndk  de  k  ioéral^iae 
espagaok  <de  pmt  épogae  qu'il  ^m  pasniMffi  tf  airiaer  à  s'en  feraMMru9eju9|p 
idée.  Il  est  wri  q«e  ûette  iîtiéeataie,  par  jon  éekt ,  sstt  ak0»danoe  et  8^^ 
•Mfité,  affirt  peur  «ne  eeaabWik  étude  de  J»kn  préûkuaai  0^ 
encore  «fia  1^  «attpoaiéaiis  diaawtiqiies  4ptt  «oait^ 
sont  précisément,  de  toutes  les  brandMS  de  k  paésk,  «aUe  qd  nflpoMt  k 
«kuK  k  tnanyenaaBt  jnaral  des  peuples  et  iqui  permet  d'apprécier  avaek  plus 
4k  juabMio  les  tesdaoees  amquelks  ik  abéiaseftt  à  âm  ^pôfiea  4élennûiéca. 

Tk«s«e  pamoM  afoir  k  préteorioB  de  aovs  Irotr  îeî  k  uaaemUeUe  U»r 
Dsi  dana  tome  retendue  qu'il  cooiporte.  fikive  awl  but  eat  dk  ÙA»  enftwoir 
lout  es  qu'na  biatorkn  pfcîkaopbe,  cherchant  à  aenadreaooipte  4es«év«liir 
tîQoaiolelkctueUea  qui  ont  môtoé  l'Espagne  au  pai«t  oneik  en  «at  «sy^i»- 
d'iiui,  UKRwetait  de  aeaauca  ^ de  bimiàrea  dana  Alnunenai  lépastaïae  4p 
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par  la 
gende 
la  forme  et  la  conastance  de  la  comédie. 

II  est  une  observation  que  suggèrent  d'abord  ces  compositions  singulières  et 
dont  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  en  les  lisant.  Évidemment,  le  public 
devant  lequel  ou  les  représentait  avait  une  connaissance  intime  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Tout  ce  qui  se  rapporte  .aux  ordres  monastiques,  h  leurs  r^les, 
an  but  de  leur  institution ,  à  l'intérieur  même  de  la  viede8couven8,lui  était 
Ëifflilier,  et  loin  d'être  cboqué  de  la  bizarrerie  des  habitudes  monacales,  il  y 
trouvait  le  prindpe  d'un  sunrott  d'admiration  et  de  respect  pour  les  institu- 
tions dont  elles  étaimt  à  ses  yeux  te  symbole.  S'il  en  eût  été  autrement ,  n  les 
poètes  eussent  pu  craindre  que  le  tableau  exact  et  naïf  de  la  réalité  ne  jetât  sur 
,  les  saints  personnages  dont  ils  voulaient  célébrer  la  globe  une  teinte  de  ridi- 
ctile ,  ils  eussent  certainement  essayé  d'écarter  un  tel  danger  en  idéalisant  cette 
réalité  et  en  remplaçant  par  des  traits  généraux  l'exactitude  un  peu  triviale  de 
certains  détails.  C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  jamais  fait.  Tout  an 
contraire,  il  semble  en  les  lisant  que  dans  ce  ùècle  d'ardentes  croyances  Ip  froc 
et  ses  accessoires  donnassent  un  caractère  de  noblesse  et  de  grandeur  i  toutes 
les  idées  qu'on  y  rattachait,  et  ces  tableaux  de  la  vie  religieuse  ét^ent  si  loin 
d'exdter  dans  les  esprits  une  impression  analogue  h  celle  qu'ils  éveineraient 
aujourd'hui ,  ils  étaient  si  loin  de  prêter  k  la  dérision ,  que  les  auteurs  .de  ces 
drames,  composés  dans  une  intention  évidente  de  piété,  ne  craignaient  pas  d'y 
mêler,  suivant  le  godt  du  temps,  des  scènes  de  bouEfonoerie  dont  nul  alors 
n'était  scandalisé;  personne,  en  effet,  ne  supposait  qu'on  put  voir,  dans  l'en- 
semble  du  tableau  au  milieu  duquel  ces  scènes  étaient  jetées,  autre  chose 
,qu'Hii  objet  de  re^wctueuM  adndration. 

Ces  Œuvres  étranges  où  la  supecslîtion  s'exprime  souvent  d'une  manière  ri 
Mïve,  difOQS  jnieux ,  si  giosûère  et  si  burlesque,  qu'on  les  croirait  datées  du 

:..^u^w-%e,  ^vai^nt  pourtant  les  jnêmes  auteurs,  étîùent représentées  sur  les 
mêmes  théâtres,  devant  le  même  public,  avec  le  même  succès  que  tant  d'autres 

,;.dnqa^,  ^é^tablea  die&-d'cçuvre  de  génie,  de,gpdt,  d'es;prit,fin  et  exquis. 

.:£'jétB^:|4^,y^taif,Moi:eu>,  c'était  Calderon  Ini-qiéme,  ^ien  que  dqns  une 

jl  ^tmiS^^^TS'Wi  ^<1?  poétique,  ijui  offl^ept  ce»  jjfcrByables  spectacle*  à 
la  «wr  biillante  et  rafBnée  de  Philippe  ^V.  Ùji^^l)^  anoi)uili^es^./;Çfte8  une 
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imprimer  î 
Il  est,  d 
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Tabsunlfl  / 
■malgré  les 
dans  une 
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qu'elles  ex 
qu'elles  m 
point  de  VI 
L'idée  ([ 
c'est  celle  < 

peut  s'ouvrir  une  lurge  carrière.  C'est  une  belle  et  grande  pensée,  inséparable 
d'ailleurs  de  toute  religion  positive,  que  celle  qui  fait,  delà  plénitude  de  ta 
croyance  religieuse,  sinon  le  principe  de  toutes  les  vertus,  du  moins  le  com- 
plément nécessaire  pour  les  épurer,  pour  les  rendre  complètement  méritoires 
aux  yeux  de  la  Divinité,  et  l'unique  appui  dans  lequel  l'homme  puisse  trouver 
la  force  sufGsanle,  soit  pour  résister  à  l'entraînement  des  passions ,  soit  pour 
s'arrachera  leur  joug  lorsqu'il  a  eu  le  malheur  de  le  subir.  Il  y  a' certes  dans  un 
pareil  thème  une  source  d'inspiration  s  d'autant  plus  puissantes  qu'elles  peuvent 
seconcilieravecune  haute  raison.  L'exaltation  passionnée  des  poètesespagnols, 
d'accord  avec  l'esprit  de  leur  temps ,  n'a  pas  su  se  renfermer  dans  ces  limités. 
On  dirait  qu'en  se  bornant  à  nous  présenter  l'admirable  alliance  de  la  piété 
et  de  la  vertu  s'appuyaut  et  se  fortiliant  l'une  par  l'autre,  ils  auraient  craint 
de  ne  pas  rendre  à  la  foi  un  hommage  suflisant.  Pour  nous  la  faire  voir  dans 
I  nplètement  isolée  et  brillante  de  sa 

g  ibie,  absurde,  contradictoire  Jusque 

I  aux  vices  les  plus  monstrueux ,  (oli- 

]  X  humaine  les  erreurs  des  passions 

nt  opérant  dans  Famé  du  coupable, 
nnversinn  qui  sufBt  pour  assurer  son 
ion  ne  s'arrfte  pas  là  :  éludant  har- 
I  religion,  un  de  ses  df^mes  fonda- 
ïrnels  le  pécheur  surpris  par  ta  mort 
■  précisément  que  la  fol ,  h  elle  seule, 
SufGt  pour  mériter  au  criminel  non  repentant  l'éternité  bien  heureuse ,  Vis  arri- 
vent par  une  voie  détournée  au  même  résultat-,  ils  font  intervenir  la  tout»- 
puissance  divine  qui ,  bouleversant  toutes  les  lois  de  la  nature,  rrisuscfte  te 
croyant  mort  dans  Tlmpénitence  pour  lui  donner  la  poislbilM  de  mMter  Mtte 
éternité. 

Dans  le  développement  de  ces  conreptions  monstrtieuSes,  uDè'ieah'tMfftte 
parait  préoccuj>er  les  poètes ,  celle  de  ne  pas  donner  une  niée  tmti  eodfpKt* 
de  la  puissance  de  là  foi  en  ne  peignant  pas  sous  d'asHS  aoWtH  HaM^tfi  la 
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scélératesse  è%  Pherniae  à  qui  elle  oavre  les  portes  clu  cîel.  il  semiilerait  qu*à 
leur  gré  ils  ne  Font  jamais  rendu  as^z  odieux ,  assez  effiroyable.  Ils  met- 
tant dans  «a  bouche,  avec  une  ftaiveté  qui  rappelle  Tenfance  de  l'art,  Taveu 
emphatique  de  ses  foràiits  et  d^  sa  perve!ï*sité  mêlé  à  la  proclamation  de  ses 
sentûnens  religieux.  Tout  cela  compose  un  «nsemble  tellement  extraordinotre, 
qu'il  serait  impossible  d'en  donner  l'idée  au  moyen  de  simples  indications. 
I>ïou8  y  réusnrons  mieux  par  Tanalyse  détaillée  d'une  comédie  de  Calderon , 
qui,  assez  médiocre  en  ell^-méme,  mérite  pourtant  d'être  signalée  comme  le 
type  le  plus  complet  peut-être  de  ces  prodigieuses  extravagances  Nous  voulons 
parler  du  Purgatoire  de  saint  Patrice ,  dont  la  fable  est  empruntée  à  une  des 
légendes  les  plus  bizarres  qu'ait  inventées  la  crédulité  du  moyen-âge. 

Deux  hommes  sont  jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  d'Irlande.  Le  roi,  qui  se 
trooTe  ià  pour  Jes  recevoir,  leur  demande  qui  ils  sont  et  quel  motif  les 
amène  dans  son  pays.  Il  les  avertit,  en  même  temps ,  pour  qu  ils  sachent  à  qui 
ils  ont  à  faire,  f  ue  son  nom  est  Égérius,  qu'il  est  le  souverain  de  l'Ile)  que  s'il 
est  vêtu  de  peaux  d'animaux,  c'est  parce  qu'il  se  glorifie  d'être  un  barbare  et 
qu'il  voudrait  ressembler  à  une  b^e  sauvage;  enfin ,  qu'il  n'adore  aucun  dieu , 
et  qu'il  ne  eonnattque  la  naissance  et  la  mort.  —A  ce  discours  étrange,  l'un  des 
detix  naufragés,  Patrice ,  répond  qu'il  est  chrétien ,  et  qu'il  s'est  consacré  dès 
son  enfance  aux  études  et  aux  pratiques  du  christianisme;  il  raconte  plusieurs 
miracles  que  Dieu  a  d^à  opérés  en  sa  faveur,  et  qui  semblent  prouver  qu'il  est 
destiné  à  de  grandes  choses;  il  annonce  d'un  ton  prophétique  qu'il  va  prêcher 
à  l'Irlande  la  doctrine  sacrée  de  l'Évangile,  et  que  la  famille  même  du  roi  sera 
bientôt  convertie.  L'autre  naufragé  prend  ensuite  la  parole.  Son  langage  est 
assez  curieux  pour  que  nous  le  reproduisions  textuellement  : 

a  Grand  Égérius,  je  suis  Ludovic  Ennius,  chrétien  atissi,  c'est  le  seul  trait 
de  ressemblance  que  j'aie  avec  Patrice;  encore,  dittérons-nous,  même  en  cela, 
de  toute  la  distance  qu'il  y  a  d'un  bon  à  un  mauvais  chrétien .  Et  cependant,  pour 
la  défense  de  ma  foi,  pour  ce  Dieu  que  j'adore  et  en  qui  je  crois,  je  donnerais, 
s'il  le  fallait,  mille  et  mille  vies,  tant  cette  croyance  m'est  précieuse.  Je  n'ai 
point,  d'ailleurs,  comme  Patrice,  à  te  raconter  des  actes  de  piété  ou  des  mi- 
racles du  ciel  opérés  en  ma  faveur,  mais  des  vols,  des  meurtres,  des  sacrilèges, 
des  trahisons,  des  perfidies  de  toute  espèce.  C'est  là  ce  dont  je  tire  gloire.  Je 
suis  né  dans  une  des  îles  de  l'Iriande,  et  je  pense  que  toutes  les  planètes  ont 
combiné  leurs  plus  funestes  influences  pour  en  composer  ma  destinée.  La 
lune  m'a  donné  l'inconstance ,  Mercure  l'esprit  de  ruse  et  de  tromperie ,  Vénus 
le  goât  effréné  des  plaisirs,  Mars  la  cruauté  (que  peut-on  attendre  autre  chose 
de  Mars  et  de  Vénus!);  le  soleil  m*a  inspiré  des  sentimens  généreux,  maiâ 
n*ayant  pas  les  moyens  de  les  satisfaire,  j'ai  recours,  pour  y  suppléer,  au  larcin 
•t  au  brigandage;  Jupiter  m'a  rendu  altier  et  stiperbe,  Saturne  irritable,  em- 
porté et  enclin  à  la  trahison.  Mes  actes  ont  répondu  à  de  telles  dispositions... 
J'avais  suivi  à  Perpignan ,  en  Espagne,  mdri  père,  exilé  de  sa  patrie  pour  des 
motifs  que  je  m'abstiendrai  de  rappeler.  Resté  orphelin  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse ,  Painour  des  femmes  et  le  jeu  ont  été  les  mobiles  constans  de  ma 
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eonduiM...  Il  serait  trop  long  de  te  raconter  toute  ma  vie,  je  01e  bornerai  à 
f  en  tracer  une  légère  esquisse*  Pour  enlever  uqie  jeune  fille  «  j'ai  ég^tgé  spa 
père,  un  noble  vieillard  ;  j'ai  tué  daus  son  Ut  un  honnête  gentilhomme  dont 
j'ai  ensuite  déshon^é  la  femme...  pieu  veuille  avoir  Tame  de  ces  deux  martyrs 
de  l'honneur  !  Forcé  de  me  réfugier  en  France  pour  échapper  au  châtiment 
de  ce  double  meurtre ,  j'ai  pris  part  aux  guerres  que  le  roi  Ëtievine  soutenait 
alob contre  les  Anglais,  et  je  lui  ai  rendu,  daps  un  combat,  d'assez  grands 
services,  pour  qu'il  ait  cru  devoir  m'accorder  en  récompense  le  commande- 
ment d'une  compagnie.  Je  ne  te  dirai  pas  comment  je  lui  ai  prouvé  ma  recon* 
naissance.  Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  bientôt  ap.rès,  de  retour  à  Perpignan , 
jouant  avec  des  soldats  dans  un  corps  de  garde,  je  me  suis  pris  de  querelle 
avec  eux,  j'ai  donné  un  soufflet  à  un  sergent,  tué  un  capitaine  et  blessé  trois 
ou  quatre  de  leurs  camarades.  La  justice  ayant  voulu  m'arréter  au  moment  où 
je  me  réfugiais  dans  une  église,  j'ai  frappé  à  mort  un  des  alguazils  qui  me 
poursuivaient,  seul  acte  méritoire  au  milieu  de  tant  de  crimes!  Une  de  mes 
parentes,  religieuse  dans  un  couvent  du  voisinage,  eut  la  bonté  de  m'y  donner 
asile,  et  de  sauver  ainsi  ma  vie.  Pour  prix  de  son  bienfait,  j'ai  osé  (j'ai  à  peine 
la  force  de  le  dire,  ce  crime  est  si  affreux,  que  je  crois  vraiment  me  repentir 
de  l'avoir  commis) ,  j'ai  osé ,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  pénétrer  avec  deux 
de  mes  amis  jusque  dans  sa  cellule.  £n  m'apercevant,  la  terreur  Ta  fait  tomber 
évanouie,  et  lorsqu'elle  est  revenue  à  elle,  je  l'avais  emportée  dans  un  lieu 
inhabité ,  où.  sans  doute  il  n'a  pas  plu  au  ciel  de  venir  à  sou  secours.  I..es 
femmes  pardonnent  facilement  les  excès  qu'elles  peuvent  attribuer  h  ranuHur. 
Bientôt  je  suis  parvenu  à  sécher  ses  larmes;  inceste ,  adultère ,  sacrilège ,  elle  a 
tout  oublié.  Montés  sur  deux  clievanx  rapides,  nous  sommes  promptement 
arrivés  à  Valence,  où  je  l'ai  fait  passer  pour  ma  femme,  et  où  nous  avons  vécu 
pendant  quelque  temps  assez  tranquillement.  Mais  lorsque  le  peu  d'argent 
que  j'avais  emporté  a  été  dissipé,  me  trouvant  sans  amis,  sans  ressource, 
j*ai  voulu  trafiquer  de  la  beauté  de  ma  prétendue  femme.  Si  je  pouvais  avoir 
honte  de  quelque  chose,  ce  serait  sans  doute  d'une  telle  infamie.  J'ai  eu  l'im^ 
pudeur  de  lui  en  faire  la  proposition,  elle  a  feint  prudemment  d'y  consentir; 
mais  à  peine  m'étais-je  éloigné,  qu'elle  s'est  réfugiée  dans  un  monastère,  où  un 
saint  religieux  l'a  réconciliée  avec  Dieu.  Elle  y  est  morte  après  avoir  égalé  sa 
faute  par  sa  pénitence.  Dieu  veuille  avoir  son  ame!  C'est  alors  que,  trouvant 
que  le  monde  devenait  trop  étroit  pour  mes  crimes,  je  me  suis  décidé  à  revenir 
dans  ma  patrie,  où  je  pensais  être  plus  en  sûreté  contre  mes  ennemis...  Tu 
sais  le  reste  de  mon  histoire...  Maintenant,  je  ne  demande  pas  la  vie,  je  ne  te 
demande  aucune  pitié  ;  fais-moi  mourir,  au  contraire,  mets  fin  à  l'existence 
d'un  homme  tellement  pervers,  qu'il  ne  Uù  est  guère  possible  de  revenir  à  la 
vertu.  » 

Sur  ce  bel  exposé,  le  roi,  charmé  de  trouver  dans  Ludovic  une  ame  aussi 
féroce  et  aussi  sauvage  que  la  sienne,  lui  déclare  qu'il  lui  pardonne  d'étr^ 
chrétien ,  qu'il  veut  l'avoir  pour  ami  et  qu'il  le  traitera  désormais  comme  son 
plus  cher  favori i  Patriee^,  au  contraire,  est  aecablé  d'outragies,  réduit  en  escla- 
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vflge^BtrfedfidaiiHii'i' g^tckc  k6/lr0O|ifausr^âJNdus<<Veitf0ii»,  lui  dit;l0nM,"M 
ton  Dieu  saura  te  délivrer  pour  que  tu  ailles  prêcher  sa  loi.  »  Avant  de  s'éM^ 
lj|d0rv^PBtrio»4'^i»*'ne'pèuinM<idéfondre*d^ufi0'4néxplicable'  tendresse^  f^r 
Ludovic,  le  conjure  de  ne  pas  oublier  sa  foi.  Il  obtient  de  lui' lé  p^messe  ^d(e, 
divans  ou  morts,  ils  se  reverront  encore  dans  ce  monde.  •  • .  m  i    i 

A  peine  Patrice  est-il  arrivé  au  lieu  de  fiotl'exll,qu^un  ange  descend  du'del 
pmifle  délivrer;  H' le- traMpdi^  successivement  «n  France,  où  saint  Gehnain 
1uiéotinerha9ifit  religieux^  ^  Il 'Hohie^,' où  le  pape  Oélestin  le  sacre  érêque' 
dWandé  pour  q^i^il  pifis^  tYQVBf Itor  'h  là  conversion  des  Irlandais. 

Cependant  Ludovic,  par  un  digne  retour  des  faveurs  Insensées  dont  il  a  été 
l'objet,  vient  de  solivreirà  d%  nouV^les  violences.  Il  a  tué  plusieurs  soldats 
•chargés  de  Tarréter.  Le  roi  furieux  le  condamne  à  mort,  en  ajoutant,  il  est 
vrai,  que  c'est  moins  eomiMé  meartrier  que  comme  chrétien.  Ludovic,  dans 
-sa  prison ,  attendant  son  soppKce,  se  réjouit  à  l'idée  de  mourir  en  martyr.  Un 
moment,  il  est  vrai ,  le  condamné  pense  à  se  dérober  à  la  main  du  bourreau 
-en  se  frappant  lui-même,  mais  il  se  rappelle  qu'il  est  chréâen ,  il  repousse  une 
idée  qu'il  regarde  comme  une  tentation  de  l'enfer,  il  ne  veut  ni  perdre  son 
ame,  ni  déshonorer  par  cet  aicte  de  désespoir  la  religion  qu'il  professe  au  milieu 
d^un  peuple  qui  ne  la  connaît  pas  encore. 

Ces  saintes  pensées  ne  se  soutiennent  pas  long-temps.  Une  des  filles  du  roi, 

dont  il  a  su  gagner  le  cceur,  la  princesse  Polonia ,  réussit  à  corrompre  les 

^rdes  de  la  prison;  il  est  libre.  Elle  lui  propose  de  l'accompagner.  A  peine 

arrivés  dans  un  bois  écarté,  il  la  dépouille  de  sesdiamans  et  la  tue  pour  qu'elle 

lie  retarde  passa  fuite.  Ke  pouvant  pîus  retrouver  son  chemin,  il  entre  la 

«ait  dans  la  cabane  d'un  paysan  et  le  force,  le  poignard  sur  la  gorge,  à  lui 

servir  de  guide,  se  promettant  bien  de  se  débanrasser  ankssi'de  ce' malheureux 

éè»  qu'il  aura  cessé  de  lui  être  utilel  Ilpassé  enfih  la  mèr  et  oentitafu^'fekHj^fft^ 
de  ses  voyages.  ï  -     i     .  -i,.!  '  ■»  i.-t  •  »•  -./  ,  i,  ii'.> 

Sur  ces  entrefaites,  Patrice  est  retenu len^IMaBde,  où ^  a 'commencé  l'exer- 
cice de  sa  mission  épiscopale,  parcourant  le  pays,  appelant  les  habitans  à  là 
«pénitence,  accumulant  miracles  sur  miracles^  et  nmltîpliant  les  conversions. 
Égérius,  furieux  de  ses  succès,  engage  avec  lui  uoe'^aouSsion  théologique 
d'autant  plus  étrange  qu'elle  s'ouvre  en  présence  du  cadàvita  de  sa  malheureuse 
fille,  dans  le  bois  où  Ludovic  l'a  égorgée  et  où  l'on  viMitt<}e  ka  retrouver. 


•  I  Le  boi.  —  Qui  t&porleià  troubler  ainsi  mes  états  par  de  trompeuses  mwh 
TBtions?  Je  ter-m'déjà'^itviious  ne.  connaissons  ici  que  tsi  naissance  et  la 
«ortoC'esbiatileuJeidoalriao jque  mos  père»  nous  aient'  tittosmise.  Quel  est  ce 
I>itiiif|ie>ta  lOMS.cnseifnfSf.qui ,  après  la  vie  temporelle vdofine^disrtu^  la 
mtéUnMUejllk'i^paipeKt^Ue  4ottq.exi8ter^8éf>aoée  dacprpi  el  i^cottrec  daJa 

tui^ASMQSi  -^  LFeaprftMiHi  so'dégagtantde  (Wqie/eniieldiiMlerr^Wfi^  i^eal 
^'lioifMundbdMfia^  paùt  afflevertè  wm  VfliémifiafMm^iqfii  in^paMld  éè 
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da  i»p9»,  8*Ji  PMWPt^Qila^graoeiaprèi  «rek  nfule  kfftiaaÉ)«t'la»q^t^ 
ij^  B0inTfriAiiiisi<eetli9  iMutéif^ne-rftoiiA^liojiemi  èfiignéer^aDt  son  fsaogi^ 

PATBICE. — £lie  6XÎ$t0»»  il  'i>  ^ri,!i  -.t»     "ilM'MiH     )i    )f  r\i    /*         •    >M.   .•^.^«.^ 

iJjBiBOQvrr-Froiive-naoî^uQ.tii.dîswiH.  i>:i  •     ;/;)<   <  :-    > \  imt  f 

.  A  rla  .prière  ^e  Patrice^  un  mifack.  s^opèoei  I^Ioim»  nsidttite.  Saiaîd  d'tefirf 
ftoî  nu  souvenir  detoutce  qu'elle  a^vudav  raiitreiniimdfl,  eUedenande  à: 
grands  cris  le  baptême.  Toue  les  «peotateuMift'écrienfe  411e  le  GMat  est  le  vn] 
Dieu.  La  colère  du  roi  ne  fait  que  &'ac9roitrie.  r  >. , 

Le  boi.  —  Ce  n'est  qu'un  tonr  de  sorcellerie.  Peuple  insensé,  est-il  possible 
que  ta  nef  aperçoives  pavqv'o»  f  afcMto|MP  de>  uUies  apparences  !  Pour  moi, 
je  ne  croirai  que  si  Patrice  vient  à  bout  de  oonvaineee  ma  niai»  par  ses  argo- 
mens.  Écoutez  tous,  notre  dispute  va  commencer.  Si  l'ame  était  immortelle^ 
4dle  ne  pourrait  cesser  un  seul  moment  d'être  active. 
«Patakui.  -^  Cela  est  vrai ,  et  nos  songes  le  prouvent ,  puisque  les  images 
qu'ils  nous  présentent  ne  sont  autre  chose  que  les  conceptions  qu'elle  enfant» 
alors  qu'elle  veille  pendant  le  repos  du  corps,  conceptions  imparfaites,  cou* 
fuses,  désordonnées ,  parce  que  dans  ces  momens  l'action  des  sens  est  incom^' 
plète. 

Le  boi.  —  Soit.  Mais  ma  flile  était  morte  ou  ne  Tétait  pas.  Si  elle  avait 
seiilemènt  perdu  connaissance,  où  est  le  miracle?  Si  elle  était  morte,  cette 
ame  dont  tu  parles  était  nécessairement  dans  le  ciel  ou  dans  l'enfer,  c'est  toi 
qui  le  dis.  Si  elle  était  dans  le  del,  la  bonté  divine  n'aurùl  pas  permis  qu'une 
fois  entrée  dans  ce  lieu  de  grâce  et  de  repos,  elle  en  sortit  pour  revenir,  mi 
milieu. dnatdangttrs^dM  SMiidey  s^eiposer  à  encourir  une  étemelle  danum* 
tiw«  Éfeûjheite  AU  eoQtraire  duos  Deiifcr?  Maie  la  justice  n'admet  pas  ceux  qm 
ont  été  damnés  à  concourir  de  nouveau  pour  mériter  la  grâce  divine,  et 
la  justice,  eo<Dieuv  estiosé^ràblerde/la  bonté  «  c'est  la  même  chose.  Où  était 
donc  cette  ame  il  !•  M -.H.-     '/•.< 

'Patbkss.  — îVoid'inil 'réponse  ren  auppesani  que  pour  une  ame  purifiée 
pac  le  baptémevileo'llût  «prèsla  mort  d'autre  destinée  que  la  gloire  du  ciel 
ou  les  souffranee^  de-Ftofer^  je  reconnais  qu'en  vertu  des  lois  ordinaires  de 
la  ProvidcnOB^  ahiéfec^entiiée  dans  une  de  ces  demeures  dernières,  elle  ne 
pourrait  plus  en  sortir,  bien  qu'en  parlant  d'une  manière  absolue.  Dieu  edt 
toujours  la  puissance  de  la  tirer  de  l'enfer;  mais  ce  n'est  pas  là  la  question. 
L'ame  n'est  admise  dans  Tune  ou  Tauiie  de  ees  demeures  que  lorsque,  pai>  la 
volonté  céleste;  elle  apriscengé  du  corps  pour  ne  plus  se  néenlr  à>luk  8i  ta 
eontoviiretlle  doit  ^4u8  tard  ^trejoiate  au  «erpadeBonvibiiv  «He  reste  eomme 
«I  voyage,  suspendue  dano<lluniverÉ  dont  elle  6i(  partievsans^  oecopermlÉ 
place  détiNBiiaélrj  l«i'puidKiiioe9iipvéftie,qiii4'Qhfle«l}CQ«i|s'd'teil«mbirasBe 
tout  l'avenir,  au  moment  où  elle  a  réalisé  l'idée  de  ce  flomnlBioflÉhçtiejeaicnètiée 
•Mil  ieirttifét)4ivftiVf|A!«(eei|ttl<  ^àc  d^amte^f  ccrtahirdd  la  rénnreeâon 
dé  tàOmviéÊé  iMtàieiMMfi^iftfnBiiiv  ami  teatevàil^  dlnsl  soipriidheiJieiitià  ili^ 
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fois  dans  Tespace  et  bwé  de  Tespace...  Apprends  d'aillenis  que  ees  téjmins 
de  gloire  el  de  souffrance  ne  sont  pas  les  seuls,  comme  tu  le  crois;  il  en  est 
encore  un  autre,  c'est  le  purgatoire,  ou  les  amea  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
la  grâce  expient  les  fautes  commises  dans  ce  monde,  car  nul  ne  peut  entrer 
au  ciel ,  nul  ne  peut  se  présenter  devant  la  Divinité  qu'après  avoir  été  complè- 
tement puriQé. 

Le  roi  demanda  encore  à  Patrice  de  lui  (HTouver  par  un  miracle  la  vérité  ée 
ses  paroles.  Patrice  se  met  en  prière.  Un  ange  vient  lui  révéler  qu'il  exists, 
en  Irlande  même,  dans  un  lieu  qu'il  lui  désigne,  une  caverne  obscure  et  prê- 
fonde  où  Dieu  permet  aux  coupables  repentansdechercber,  pendant  qu*ils  vivent 
encore,  Texpiation  de  leurs  pécbés.  Il  font  pour  cela  qu'avant  d'y  pénétrer  ils 
les  aient  confessés  avec  une  entière  contrition  et  qu'ils  n'y  soient  conduits  par 
aucune  pensée  mondaine;  à  cette  condition ,  il  leur  sera  permis  d'y  faire  ainsi 
d'avance  leur  purgatoire;  ils  y  verront  les  supplices  des  malheureux  livrés 
aux  flammes  éternelles^  ils  y  verront  aussi  la  gloire  des  élus.  Mais  si  une  vaine 
curiosité  les  conduisait  seule  dans  ce  lieu  d'épreuve,  malfaeur  a  eux  !  Ils  y  res- 
teraient à  jamais,  condamnés  aux  tourmens  de  l'enfer. 

Patrice  s'empresse  de  faire  connaître  au  roi  la  révélation  divine  qu'il  vient  de 
recevoir;  le  roi  veut  à  l'instant  même  descendre  dans  la  caverne.  Vainemsot 
Patrice  s'efforce  de  ranréter  en  lui  signalant  le  danger  auquel  il  s'expose. 
Égérius  pénètre  dans  l'abtme  en  s'éeriaat  qu'il  ne  redoute  ni  le  Dieu  des  chfé> 
tiens,  ni  les  enehantemens  par  lesquels  on  essaie  de  l'épouvanter.  A  l'instam 
même,  la  foudre  éclate,  et  il  est  englouti  dans  le  feu  éternel  aux  yeux  de  sas 
sujets  épouvantés. 

Des  années  s'écoulent,  Patrice  est  mort  après  avoir  achevé  la  convertioii 
de  l'Irlande.  Avant  de  mourir,  un  envogfé  céleste  lui  a  appris  que  ce  Ludovic 
qu'il  aime  toujours  malgré  ses  crimes  trouvera  grâce  devant  Dieu.  Ludovie 
revient  enfin  de  ses  longs  voyages.  Mi  le  temps,  ni  le  malheur  n'ont  pu  le 
dompter.  La  pensée  qui  le  ramène  en  Irlande,  c'est  celle  de  se  venger  d'un 
.bonune  qui  l'a  autrefois  offensé.  Trois  jours  de  suite,  il  l'attend,  la  nuit, 
pour  lui  donner  la  mort;  mais  toujours,  au  moment  où  il  va  le  joindre,  un 
inconnu ,  enveloppé  dans  un  large  manteau ,  se  présente  à  Pimprovisle,  et  s'in- 
terposant  entre  eux ,  rempécbed'acconiplir  sa  vengeance.  Il  veut  se  débarrasser 
de  cet  obstacle,  il  se  préeipita  l'épée  à  la  main  sur  l'importun  qui  semble  se 
plaire  à  lasser  sa  patience.  Ses  coups  se  perdent  dans  l'air,  l'inconnu  jette  son 
manteau,  et  Ludovic  ne  voit  plus  qu'un  squelette.  Il  recule  épouvanté.— As-tu 
peur  de  toi-même?  lui  dit  une  voix  ;  ne  te  reconnais-tu  pas?  Je  suis  ton  propre 
portrait,  je  suis  Ludovic  £nniu8. 

A  cette  apparition  terrilile,  Ludovie  tombe  évanoui.  Lorsqu'il  reprend  ses 
asns,  son  ame,  eaeore  sous  le  poids  de  l'image  efifraryante  qu'il  a  eue  devant 
les  jieax  et  des  paioles  qu'il  vient  d'entendre,  est  entièrement  transformée.  Il 
n'a  plus  qu'un  désir,  c'est  d'aller  eberoher  dans  le  purgatoire  de  Patries 
l'expiation  antieipéd  de  aea  forfaits.  U  se  jette  aux  pieds  de  l'é  véque,  succeseuff 
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de  Patrice,  qui ,  après  avoir  entendu  sa  confession ,  Tautorise  à  tenter  Tépreuve 
qu'il  sollicite  avec  tant  d'ardeur  et  lui  remet  une  lettre  par  laqu^le  it  le  recom- 
mande au  prieur  d*un  chapitre  de  chanoines  réguliers,  préposés  en  quelque 
sorte  à  la  garde  du  purgatoire.  Le' bon  religieux,  loin  de  céder  aux  premières 
demandes  de  Ludovic,  le  supplie  île  ne  rien  précipiter,  de  réfléchir  mûrement 
à  ce  qu'il  se  propose,  de  ne  pas  s'exposer  témérairement  aux  supplices  de 
Tenfer;  il  lui  dit  que  de  tous  ceux  qui  sont  entrés  jusqu^à  présent  dans  la 
caverne  fatale,  on  n'en  a  vu  wtMr  qu'un  biea  petit  nombre.  Ludovic  persiste, 
et  le  prieur,  cédant  enfin ,  lui  fait  ourrlr  la  porte  du  gouffre  qui  se  referme 
aussitôt  sur  lui. 

Au  jour  fixé  pour  le  terme  de  cette  redoutable  épreuve  et  où ,  par  consé- 
quent, il  doit  revoir  la  lumière  s'il  est  destiné  à  la  revoir  jamais,  les  chanoines, 
qui  n'ont  cessé  d'invoquer  le  ciel  en  sa  faveur,  l'attendent  à  l'entrée  du  pur 
gatoire.  La  reine,  fille  d'Égérius,  le  roi ,  son  époux,  celui  même  à  qui  Ludovic 
voulait  naguère  donner  la  mort,  la  malheureuse  Polonia  quil  a  jadis  traitée 
avec  tant  de  cruauté,  l'attendent  aussi.  Le  prieur  ouvre  solennellement  la 
porte  de  la  caverne,  et  Ludovic  se  présente  à  leurs  yeux.  Après  avoir  remercié 
le  ciel  de  sa  délivrance,  il  leur  fait  un  long  récit  des  prodiges  dont  il  vient 
d'être  témoin ,  récit  assez  semblable  à  celui  de  don  Quichotte  sortant  de  l'antre 
de  Montestnos,  ou  à  une  scène  de  réception  maçonique.  A  peine  entré  dans 
la  caverne,  il  s'est  vu  assailli  par  des  êtres  monstrueux  qui ,  moitié  par  leurs 
menaces,  moitié  par  leurs  mauvais  traitemens,  ont  essayé  de  Tefifrayer  et  de 
le  décider  à  retourner  sur  ses  pas,  sans  pousser  plus  loin  l'aventure.  Il  lésa 
mis  en  fuite  en  invoquant  le  nom  de  Jésus- 11  a  entendu  les  gémissemens  et  les 
blasphèmes  des  damnés,  il  les  a  vus,  au  milieu  des  flammes,  les  uns  percés 
de  flèches  ardentes,  les  autres  attachés  à  la  terre  par  des  clous  de  feu ,  d'autres 
encore  dont  des  serpènsde  feu  dévoraient  les  entrailles.  Plus  loin ,  des  démons 
pansaient  leurs  plaies  en  y  versant  du  plomb  et  de  la  résine  bouillante.  On  lui 
a  ipontré  le  bain  des  délices,  où  les  femmes,  li\Tées  pendant  leur  vie  aux 
recherches  de  la  volupté,  étaient  plongées  dans  un  lac  de  glace;  des  couleu- 
vres cachées  dans  l'eau  les  déchiraient.  Non  loin  de  là ,  d'autres  malheureux 
sortaient  continuellement  du  sein  d'un  volcan  enflammé,  et  à  l'instant  on  les 
y  replongeait  comme  pour  raviver  leurs  tortures.  Passant  de  l'enfer  dans  le 
purgatoire,  il  y  a  vu  des  souffrances  non  moins  grandes,  supportées  avec 
courage  et  même  avec  cette  espèce  de  joie  qui  s'attache  à  Tespérance;  là ,  au 
lieu  de  chercher  à  l'épouvanter,  on  lui  a  prodigué  des  paroles  d'encourage- 
ment et  de  consolation.  Un  fleuve  de  soufre,  dont  les  rives  étaient  ornées  de 
fleurs  de  feu ,  s'est  ensuite  offert  à  sa  vue.  Des  hydres  et  des  serpens  en  cou- 
vraient les  flots.  Sur  ce  fleuve  s'élevait  un  pont  tellement  étroit,  que  ceux  qui 
essayaient  de  le  traverser  ne  pouvaient  s'y  soutenir  et  tombaient  Tun  après 
l'autre  au  milieu  des  monstres  qui  les  mettaient  en  pièces.  Forcé  lui-même  de 
tenter  cette  terrible  entreprise ,  c'est  encore  à  l'aide  du  nom  de  Jésus  qu'il  est 
parvenu  à  l'achever.  Arrivé  sur  l'autre  rive ,  il  y  a  trouvé  les  délicieux  jardins 
du  paradis ,  des  bois  de  cèdres  et  de  lauriers,  la  terre  couverte  de  fleurs  bril- 
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tre  de  mille  ruisseaux 
e  de  lumière,  d'or,  de 
l'une  immense  nruKt- 
et  lui  a  ohlonné  de 
s  daos  la  cité  réitfste. 
1  de  le  recevoir  dans 

nés  arrélé  aussi  lon- 
Taire,  il  a  une  valeur 
aient  être  avec  succès 
la  présentant  comme 
!  la  penersité  et  de  la 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  drame  où  Calderon  ait  développé  cette  mon- 
strueuse doctrine.  Elle  fait  encore  le  fonds  de  sa  célèbre  comédie  la  Dévotion 
de  la  Croix,  dans  laquelle  il  y  a  incontestablement  plus  d'art  et  de  poésie  que 
Aan&  le  Purgatoire  de  salnl  Patrice,  mais  qui  cependant,  à  notre  avis,  a  été 
beaucoup  trop  exaltée  par  Guillaume  Sclilegel.  Le  héros  est  un  chef  de  bri- 
gands, non  pas,  comme  les  brigands  de  Schiller,  un  brigand  philosophique, 
un  systématique  adversaire  de  la  tyrannie  légale,  mais  un  véritable  bandit 
qui,  retiré  dans  des  montagnes  presque  inaccessibles,  répand  la  désolation 
et  la  terreur  dans  les  campagnes  voisines.  Cependant,  au  milieu  de  ses  innom- 
brables forfaits,  il  a  conservé  un  sentiment  profond  de  respect  pour  les  signes 
extérieurs  de  la  piété.  Après  avoir  blessé  mortellement  un  de  ses  ennemis,  il 
k  porte  lui-même  Jusqu'à  l'entrée  d'un  couvent,  pour  qu'il  puisse  y  recevoir 
les  secours  religieux.  Sur  la  terre  dont  il  recouvre  les  cadatTes  de  ses  nom* 
breuses  victimes ,  jamais  il  ne  manque  d'élever  une  croix.  Au  moment  d'ou- 
trager une  jeune  religieuse  qu'il  est  allé  enlever  jusque  dans  sa  cellule,  il  s'en- 
fuit épouvanté  à  l'aspect  de  la  croix  dont  l'empreinte  est  marquée  sur  sa  poi- 
trine. TJn  vieux  prêtre,  qu'il  rencontre  sur  un  grand  chemin  et  qu'il  veut 
d'abord  égorger,  devient  l'objet  des  égards  les  plus  empressés,  dès  que  son 
caractère  est  reconnu.  Tant  d'actes  n)éritoires  ne  restent  pas  sans  récompense. 
t^  brigand  Gnît  par  succomber  dans  une  rencontre  avec  les  paysans  soulevés 
contre  lui;  mais  la  puissance  divine  leressuscitependantquelques  instans  pour 
qu'il  puisse  confesser  ses  péchés  et  gagner  ainsi  le  ciel. 
Nous  pourrions  citer  une  multitude  d'autres  drames,  tant  de  Calderon  que 
e  l'idée  fondamentale  des  deux  com- 
Oans  V Animal  prophète  de  Lope  de 
r  sauver  un  croyant  qui  a  tué  son  père 
Temme.  Dansée  Dnmuê  par  fonte  de 
meurtrier,  mort  repentant  6ur  l'écba- 
isqu'un  saint  ermite,  apt^Ë  tinë  longue 
,  pour  lin  séofiàslànt'de'dOàtèi.'ttaDS  ' 
le  crime,  et  de  li  dans  les  flammes  infernales.  C'est  toujours  le  même  [^ncipe  : 
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la  foi  seale  est  essentîeUt^.  toNertiu.i^lfiL^t  §tiJgn  jiccessmre  dépourvu  par 


înOuence  une. pareille  doctrine  devait, exercer  sur  La  morale  pubfîqùf 
>  Un  autre  principe  non  moins  universellement  admis  ai  cette  époque  et  doAt 
la  théâtre  espagnol  porte  également  témoignage,  principe  qui ,  au  surplus ,  êk 
en  quelque  sorte  le  corollaire  obligé  du  précédent,  c^est  que  Thérésie  est  le 
plus  grand  des  crimes;  c'e^  qu'il  n'est  pas  de  châtiment  trop  sévère  pour  la 
punir,  pas  de  précaution  trop  rigoureuse  pour  la  prévenir  ou  Fétouffer  à  sa 
naissance;  c'est  qu'en  vue  d'un  but  aussi  salutaire,  aussi  sacré,  toute  autre  con- 
sidération  doit  s'effacer;  que  les  hérétiques,  les  ennemis  de  la  croyance  catho- 
lique, sont  placés  en  dehors  des  lois  de  l'humanité;  que  tout  est  permis,  soit 
pour  les  ramener  à  la  foi,  soit,  s'ils  s'y  refusent,  pour  les  anéantir,  et  que  les 
promesses  de  tolérance  ou  d'indulgence  qu'on  leur  aurait  faites  sont  nulles  de 
droit  comme  contraires  à  la  loi  de  Dieu. 

Ces  maximes  révoltantes  étant,  en  réalité ,  celles  qui  servaient  de  base  à 
rinqnisîtion ,  qui  dirigeaient  tous  ses  procédés  et  pouvaient  seules  les  justifler, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  les  trouver  citées  dans  les  ouvrages  des  poètes 
espagnols  du  xvii''  siècle,  comme  autant  d'axiomes  incontestables  ou  plutôt 
comme  des  idées  parfaitement  naturelles,  comme  des  lieux  communs  dont' la 
négation  constituerait  un  inacceptable  paradoxe.  On  volt  parfaitement,  aux 
locutions  proverbiales  qu'emploient  ces  poètes,  aux  plaisanteries  même  qu'ils 
placent  à  tout  propos  dans  la  bouche  de  leurs  bouffons,  que  la  qualification 
d'hérétique  constituait  alors  la  plus  grossière  et  la  plus  cruelle  injure,  que'Ja 

r 

pensée  de  l'hérésie  éveillait  immédiatement  et  inévitablement  dans  les  esprits 
celle  du  feu  et  du  bûcher,  que  le  meurtre  des  mécréans  passait  pour  un  acte 
aussi  glorieux  que  méritoire,  et  qu'on  croyait  fermement  pouvoir  tout  se 
permettre  à  leur  égard ,  la  perfidie  comme  la  cruauté. 

Ici  encore,  en  parcourant  le  théâtre  espagnol  pour  y  chercher  des  exemples 
à  l'appui  de  cette  assertion ,  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  Pïous 
pourrions  citer  la  f'ierge  du  Sanctuaire,  où  Calderon  nous  montre  la  mère 
de  Dieu  glorifiant  la  violation  des  engagemens  pris  par  un  traité  formel  avec 
les  Maures  de  Tolède,  pourjes  maintenir  dans  la  possession  de  leur  grande 
mosquée,  et  venant  tout  exprès  proclamer  qu'il  n'est  pas  de  plus  grand  péché 
que  de  garder  la  parole  donnée  aux  infidèles.  Nous  nous  arrêterons  de  préfé- 
rence à  un  autre  drame  assez  peu  connu  du  même  auteur,  le  Schisme 
d Angleterre,  dont  la  conception  nous  parait  ofifrir  un  caractère  d'originalité 
tout-à-fait  particulier. 

Calderon  y  a  embrassé  un  bien  vaste  sujet.  Ta  lutté  d*Henri  YIII  contre  le 

protestantisme,  puis  ses  amours  avec  Anne  Bouten,  son  dfvpree,  sa  rupture 

avec  l'église  de  ^Rome  qui  en  fut  la  conse'quence^  ta  disgrâce  du  cardinal 

/Wplsey,  premier  auteur  dé  cette  révolution,  la  mort  sanslàntie  de  là  firiafheu* 

.    T^^se  iVQne.  e(  ^nfin/après  tous  ces  évèneménS'bièitol^iqùè^'^tl^'otiiàÀins 

„.f|élk^rés..  un.  fait  purement  imaginaire,  le  fepénkîr  3^'ïïeiiM'V1ïI*èt'  Son 

-"•»"M  'i  «HH-,,  ':^u,u.))  u,'  i    .>i  .  .,-,.,.1  ^../.;.u/-  .,)  „-.U),;   ,hV)  ,m  .im'.I 
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retour,  assez  vaguement  indiqué  d'ailleurs,  au  cathoUoifime.  Une  telle  série  de 
faits,  dont  un  seul  a  fourni  à  Shakespeare  les  élémens  d^un  de  ses  plus  beaux 
drames ,  ne  pouvait  évidemment  être  développée  d*une  manière  satisfaisante 
dans  les  limites  étroites  que  comporte  une  représentation  dramatique.  Aussi, 
Calderon  n*eli  a-t-il  tiré  qu'une  ébauche  assez  grossière  et  remarquable  seule- 
ment sous  le  rapport  historique,  parce  qu'elle  donne  une  idée  de  Topinion 
qu'on  se  formait  à  Madrid  sur  la  révolution  encore  bien  récente  qui  avait 
changé  la  religion  de  l'Angleterre.  Ce  qui  est  vraiment  curieux,  c'est  que  Cal- 
deron, en  rejetant  sur  l'ambition  et  l'orgueil  de  Wolsey  et  d'Anne  Boulen 
tout  l'odieux  de  cette  révolution,  fait  de  Henri  VIII  un  assez  bon  homme,  un 
peu  vif,  un  peu  crédule,  mais  prompt  à  revenir,  facile  au  repentir,  et  dont  un 
conseiller  perfide  ne  réussit  qu'à  grand'peine  à  vaincre  un  moment  la  pro- 
fonde vénération  pour  le  pape,  qu'il  appelle  un  vice-Dieu,  un  Dieu  même, 
doué  sur  la  terre  de  la  toute-puissance. 

L'intérêt  de  cette  pièce  se  oonoentre  sur  la  reine  Catherine,  douce,  tendre^ 
résignée,  généreuse,  et  particulièrement  sur  sa  fille,  celle  qui  épousa  depuis 
Philippe  II ,  qui  porta  sur  le  trône  un  zèle  si  outré  pour  le  catholicisme,  et  que 
les  Anglais  ont  flétrie  du  nom  de  la  sanglante  Marie.  Un  tel  personnage 
devait  plaire  à  Calderon.  Le  caractère  qu'il  lui  prête  est  d'une  bizarrerie  bien 
caractéristique,  et  amène  un  dénouement  aussi  singulier  qu'inattendu. 

Le  roi  a  ordonné  la  mort  d'Anne  Boulen,  qu'il  a  surprise  dans  un  entretien 
secret  avec  un  ancien  amant.  L'illusion  passionnée  qui  l'a  entraîné  à  commettre 
taut  d'erreurs  est  complètement  dissipée,  et  il  est  sur  le  point  de  rappeler  auprès 
de  lui  la  reine  Catherine,  lorsque  la  princesse  Marie,  vêtue  de  deuil,  vient  lui 
annoncer  que  sa  malheureuse  mère  a  succombé  à  ses  chagrins.  En  apprenant 
cette  douloureuse  nouvelle,  Henri  s'abandonne  à  l'expression  de  ses  remords 
et  de  ses  regrets;  il  prie  celle  dont  il  a  causé  les  souffrances  et  la  mort  d'inter- 
céder pour  lui  auprès  de  la  Divinité;  il  témoigne  le  désir  de  réparer  le  mal 
qu'il  a  fait  à  la  religion.  Dès  ce  moment  même,  afin  d'assurer  à  la  fille  de 
Catherine  la  succession  au  trône,  il  veut  que  le  parlement  soit  convoqué 
pour  la  reconnaître  en  qualité  d'héritière  et  lui  prêter  serment.  Vainement 
Marie  le  coi^ure  de  laisser  quelques  instans  à  sa  douleur.  11  faut  que  la 
volonté  du  roi  s'accomplisse  sans  délai. 

Le  parlement  est  réuni  Le  roi  et  la  princesse  sont  assis  sur  un  trône,  et  à 
leurs  pieds  est  le  cadavre  d'Anne  Boulen,  recouvert  d'un  voile,  que  le  roi  fait 
enlever  en  présence  du  public.  Ici  commence  une  scène  étrange. 

Mabie.  — Votre  majesté  m'a  dignement  vengée,  puisqu'elle  a  mis  à  mes 
pieds  celle  qui  voulait  s'élever  au-dessus  de  ma  tête.  Cet  heureux  commence- 
ment m'annonce,  j'ose  l'espérer,  un  avenir  aussi  glorieux  que  fortuné. 

Un  CAPiTAiNB  DES  GARDES.  -—Le  très  chrétien  Henri,  ce  monarque  si 
grand ,  que  la  couronne  d'Angleterre,  malgré  l'éclat  dont  elle  brille,  est  au- 
dessous  de  son  mérite,  pour  dissiper  l'erreur  du  vulgaire  ignorant  qui  pour- 
rait croire  que  la  reine  Catherine  n'était  pas  sa  légitime  épouse,  veut  que  son 
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unique  fille,  la  princesse  Marie,  soit  proclamée  bérhière  4u  trône,  et  que, 
oo^me  telle,  on  lui  jure  fiëélité.  Cest  pour  cela  qu^il  a  convoqué  à  Londres 
tous  les  grands  d'Angleterre.  £n  vertu  de  sa  toute-puissanoe,  il  leur  ordonne 
de  prêter  le  serment.  Sont-ils  prêts  à  obéir? 

TcHJS.  —  !^ous  sommes  prêts. 

Le  capitaine.  —  Son  altesse  jurera  à  son  tour  d'accomplir  les  engagemens 
que  je  vais  énumérer.  Elle  consacrera  tous  ses  soins,  toutes  ses  forces,  elle  ne 
reculera  devant  aucun  sacrifice  pour  maintenir  ses  sujM  en  paix  :  c'est  le  pre- 
mier devoir  des  rois.  Elle  ne  contraindra  personne  à  renoncer  aux  innovations 
religieuses  qui  se  sont  introduites  dans  ce  pays.  Pour  éviter  de  £lcheitses  que- 
•  relies,  elle  persistera  dans  la  politique  suivie  par  son  père  à  Tégard  du  pontife 
romain.  Elle  n'enlèvera  pas  aux  laïques  les  revenus  ecclésiastiques  qui  leur 
ont  été  distribués,  et  elle  ne  verra  pas  un  vol  dans  ce  changement  de  destina- 
tioa.  Si  votre  altesse  prête  ce  serment,  toute  la  noblesse  va  la  reconnaître 
pottr  béritière. 

Mabie.  —  Je  ne  veux  pas  l'être  à  ce  prix.  Est-il  possible ,  sire ,  que  votre 
majesté  m'ordonne  de  prêter  ce  serment  ? 

Le  Roi.  —  Le  parlement  l'exige,  et  ce  n'est  pas  une  innovation  qu'il 
demande. 

Mabtb.  —  Si  le  parlement  croit  que  je  m'y  soumettrai ,  il  se  trompe;  la  pro- 
messe de  nvitle  couronnes  ne  me  l'arracherait  pas.  Puisque  votre  majesté  con- 
naît la  vérité,  je  la  conjure  de  ne  pas  permettre  que,  pour  un  intérêt  mondain , 
la  loi  de  Dieu  soit  foulée  aux  pieds.  Le  prince  qui  a  écrit  sur  les  sept  sacremens 
ce  livre  rempli  d'une  doctrine  si  merveilleuse,  que  les  plus  savans  théologiens 
en  parlent  avec  respect,  qui  a  condamné  la  désobéissance  au  pape  par  des 
argumens  tellemens  concluans,  qu'ils  imposent  silence  à  l'hérétiqiie  le  plus 
opiniâtre ,  qui  a  réfuté  si  victorieusement  tous  les  sophismes  de  Luther,  ce 
monstre  de  l'Allemagne,  peut-il  se  contredire  à  ce  point.' 

Le  Roi.  —Tu  dis  vrai;  mais  il  faut  ménager  mon  honneur.  Infortuné 
Henri ,  que  de  malheurs  f  attendent!  Marie,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  femme; 
c*«rt  votre  peu  d'expérience  qui  vous  fait  parler  ainsi.  Vous  reconnaîtrez  bien- 
tôt qu'il  vous  importe  de  faire  ce  qu'on  vous  demande. 

Marie.  —  Ce  qui  importe,  c'est  que  nous  rendions  à  Féglise  une  humble 
obéissance;  pour  moi,  je  me  prosterne  devant  elle,  je  me  soumets  à  ses  dé- 
cp^,  et  je  renonce  à  toutes  les  promesses  du  monde  plutôt  que  de  rénier  la 
loi  divine. 

Le  Roi.  —  On  ne  vous  demande  pas  de  renier  cette  loi,  mais  de  laisser 
dormir  quelques-unes  de  ses  dispositions. 

Marie.  —  Manquer  à  une  seule,  c'est  les  violer  toutes. 

Un  ministre.  —  Sire,  veuillez  engager  la  princesse  à  ne  pas  résister  davan- 
tage. A  moins  qu'elle  ne  cède,  le  parlement  refusera  de  lui  jurer  fidélité. 

Marie.  —  Et  il  fera  très  bien,  car  je  ne  veux  pas  qu'il  ignore  que  si ,  luoi 
régnant,  qui  que  ce  soit  osait  enfreindre  les  préceptes  de  ma  religion,  je  L* 
ferais  brûler  rif.  Le  plus  prompt  repentir  pourrait  Seul  l'en  sauver.. 


ïf^éiiceHr  ne'  pià  ise  tniiidéi^er  â^ec'')e4eiTit)sl  te  'tidriekbent  (leut  lui  préiér 
yét^^'ehtl^i ,  aévébii^  refrie/  etYé  ii6  gitiikt^e  pas  kii  gi'é  de'là  hatibiï ,  ia  ^bti6n 
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^  Ie  dAPiTÀtlfiË  îiks  b:4!Bi>^s.  —  Le  paHelÂènt  véut-îl  prêter  le  sermehtr  "" 
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'^  Lé  MmiBTHE.  ~  AVéciïei'conailtàà^  ex[inméies: 
Mâbie  ,  à  paru  —  Je  n'accepte  pas  ces  conditions. 

Cette  scène,  qui  ètpilnte  liietii^idèmment  la  pensée  de  Calderon  et  de  son 
siècle,  vaut  toute  uâe  dissertatlion  lîlstôrique.  On  ne  peut  pas  être  surpris  qu*uD  , 
pays  où  Ton  concevait  ainsi  la  religion  y  la  morale  et  la  politique,  soit  tombé  : 
dans  la  situation  déplorable  où  on  devait  le  voir  bientôt  après,  et  vers  laquelle 
il  marcbait  dès-lors  à  grands  pas.  Cette  appréciation  serait  pourtant  incom- 
plète, et  par  conséquent  inexacte,  si  nous  n'ajoutions  qu'à  ce  qu'il  y  avait 
'  dans  un  pareil  ordre  d'idées  d'absurde,  de  révoltant,  de  cruel ,  se  mêlait  une 
certaine  grandeur,  qui ,  à  quelques  égards ,  en  tempérait  les  déplorables  effets. , 
T^lle  part,  sans  doute,  l'exaltation  religieuse  n'a  pris  plus  qu'en  Espagne  le 
^'taractère  d'une  exagération  poussée  parfois  jusqu'à  la  déraison  la  plus  absolue, 
jusqu'à  la  férocité;  mais,  dans  d'autres  pays,  elle  a  dégénéré  en  superstitions 
'ridicules  et  puériles  qui  ont  énervé  et  dégradé  complètement  le  caractère 
national.  En  Espagne,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Quelque  chose  de  fier,  d'ardent,  . 
'  de  passionné,  y  a  coi»tamment  plané  sur  les  démonstrations  extérieures  de  la  . 
piété.  Tandis  qu'ailleurs  la  religion  tout  entière  s'absorbait  dans  d'étroites  et 
'  mesquines  pratiques  de  dévotion,  «Ile  prenait  «a  Ëspagno^le  caractère  d'une 
inspiration  puissante  et  élevée  jusque  dmis  se^  écarts;  Le  fanatisme,  où  il  entre 
toujours  une  certaine  dose  d'énergie v  y  dominait  la  superstition,  principe 
infaillible  d'affaiblissement,  et  c'est  sans  •doute' mif  d^  causes  auxquelles  le 
peuple  espagnol  doit  d'avoir  conservé,  jusq«edans  la  profonde  décadence  de 
son  gouvernement,  de  ses  institutions,  de  ses  dlBSe» supérieures,  le  germe 
d'une  force  morale  qui ,  sommeillant  en  quelque  sorte  dans  les  temps  ordi- 
naires, devait,  lorsque  de  grandes  circonstances  viendraient  la  stimuler,  se  , 
réveiller  avec  éclat,  au  profond  étonnement  de  l'Europe,  pour  faire  bientôt 
'  place,  il  est  vrai ,  à  un  nouvel  engourdissement.  , 

Ce  côté  favorable  de  l'exagéra^n  du  principe  religieux ,  <ivk  pendant  les 
l' trois  derniers  siècles  a  régné  au^elà  des  Pyrénées,  se  retrouve  jusque  dans 
"^96*  drames  dont  nous  av6ns  signalé  les  innombrables  extravagances.  11  ressort 
obliEfA  mieux  encore 'dans' quëqwts  autres,  grâce  à*  la  liatuvè  plus  beoreuse  du 
q^j^t.  Ga|deronMMnottfc,«eliil  éft  tous  les  poêles espa^otoqéî^nfpMé* le pAus  . 
^'dè  g[riÉtM«Ùl*^idtf  M  dëmr  *eeiie  bmnebe^e-  r^rt^dratoati^uev^  fdomré 
^ifilus^^Éfè  tbiâ^tbdl  lef<|)«tt»4Q>m  gériie  4e^'que>  toi-8i«»ipoiivait  tksiif^e 
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,flP:W'»  ^,  produit, .«ffiout^çn  .c^S«Pf|vPW.^??;^.4fi.l^!«  >PWW^^^^ 
^qpfllii  ^t  p^qulièiFC  çt„qu;Q3  fle,{^l^«ye,^^i,m«^aç  ^éydans^a^cpp  d^ 

cher  en  lui  Texacte  mesure  de  son  siècle.  La  coj|;n|éf)i€^f{j  ^(^l^ri^  ^P  ^RWfP  ^ 
Diable  prédicateur,  qe^ynp  (^'flp  g^nie  ipoîns^^njjjijejit»  quoique  h^enrçiyar- 

quable  encore ,  peut  être  considérée^ ,  ^.?V??f  f^9  ^  '  ?  Jï^'-",^'  ®^?^^  ^^  Ji^'W'^^^ 
sions  religieuses  du  temps  daos.f^  (iUj',ç||ç]f?|f}yfiiept,.f*çIeYè,  de  pui^otf  de^ 
vraiment  original.  ,  ;..„\  .  [^  \  \^ .,,.', ,  ..,.^ ,.  „        ^  _ 

Le  Diable  prédicateur  appartient  à  la  classe  des  drames  anonymes,  si* 
nombreux  dans  le  répertoire  espagnp|t;iW^((i^pipi(Hls  qui  l'attribuent  soit  à 
Louis  de  Belmonte,  soit  à  tel  autre  poète4p.i;^ne4ePJiUJppe  IV,  ont  en  effet) 
trop  peu  de  consistance  pour  qu'on  puifise.  s'y  arrêter  a?ec  quelque  apparence» 
de  certitude. 

Pour  bien  apprécier  ce  singulier  ouvrage,  il  ûiut  d'abord  constater  l'esprit* 
dans  lequel  il  a  été  composé.  Le  but  de  l'auteur  était  de  glorifier  l'ordre  reli- 
gieux des  franciscains,  d'exciter  en  sa  faveur  la  dévotion  et  la  munificence 
des  fidèles,  et  ce  but,  il  paraît  qu'il  l'avait  complètement  atteint.  Pendant 
bien  long-temps,  en  effet,  lorsque  ces  moines,  si  populaires  en  Espagne,, 
croyaient  s'apercevoir  d'un  relâchement  dans  l'espèce  4e  culte  dont  il& 
étaient  l'objet,  d'une  diminution  dans  la  somme  desaunânes  qu'on  leur  pip* 
diguait,  ils  demandaient  qu'on  remH  sur  la  scène  le. Diable  prédicateur  :  œt 
expédient  bizarre  était,  diton ,  d'un  effet  assuré.  On  comprend  ce  qu'offre  é^ 
curieux,  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'esprit  humai»,  l'examen  du  draoïe* 
qui  agissait  ainsi  suv  ks  imaginations. 

L'action  se  passe  h  Lucquesi'  Leij^rinoe  de  Fabtme,  Lucifer,  monté  sur  rua 
dragon  ailé,  faitr en  ^  momeot^QrYéyage  autour  du  monde  pour  s'MSUPer 
par  lui-même  de  l'iéteildue'def'd:!  puissanoe.  U  appelle  Asmodée,  à  qui  il  a 
laissé  en  son  absence  Je  feavomementâe  l'empire  infernal.  Il  lui  raconte  oe^ 
qu'il  a  vu  et  les  prej etS  noitveii^ique^  lui  ont  suggérés  ses  observations.  Il  a 
trouvé  les  neuf  dixlèmei4e  la  tem  soumis  à  son  obéissance,  plongés  dans  les 
ténèbres  de  l'islamism^eu  adorant  de  fausses  divinités.  A  peine  quelques  con- 
trées de  l'Europe  reconMissent^Ues  la  loi  du  vrai  Dieu.  Parmi  les  ordres  reli- 
gieux qui  y  sontétablis,  et  qui ,  par  leurs  prières,  désarment  la  colère  du  ciel  ^ 
irrité  de  tant  de  profanations  et  de  crimes,  U  en  est  un  qui  a  surtout  frappé 
l'atteation  de  Lucifer^  et  dont  il  ne  parle  qu'avec  un  douloureux  emporte- 
flieat  4  porcfr  qu'il  y  voit  le  principal  isiatrumeat.du  aalut  des  âmes,  le  principal 
«bitaeie -a^sucoèa  de  ses  efifopta,}  e'-est.'l'fordreidea  ftanciscains.  Le  poàt^ 
ptoce ici  daasia  kmchedu  démon m^isfeuMié  desJégemies  et  des  trad^ofia 
dqp>.oiiif(Qpu^rîeé>d«iP'U.Pépti»Milei'la  laéfMioe^domwt^ranqws;  iL<i«p- 
:pelle,>{»ia)j^ttaiàufeions<ii^ides^.qttl  pvo«veiiihDOffiMiar(ce(i>ti94it4#m^^«u^ 
•i alors fUÉivcfSflItaienc  eQini«cs>vle»jsi«iHî^defrfU0  la).&^wur  «itle^^aiwit 
)Mu(tt  ^éiab^Mtsi  knvfedu^^^Mr  des  I^wims  4t  ^^leUi  ^iw^^mmiéfm 
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moiaes  mendians,  Fuo  et  Tautre  nés  dans  une  étable,  Fun  et  Tautre  as»8lé| 
dans  leurs  travaux  par  douze  disciples,  tous  deux  flagellés  jusqu^an  sang,  toM» 
deux  percés  de  cinq  glorieuses  blessures.  A  cette  comparaison ,  4|ue  nous  ne 
suKTons  pas  dans  ses  détails  minutieux ,  succède  un  magnifique  éloge  du  zèle 
et  de  la  piété  des  religieux  franciscains,  dont  les  efforts  conduisetU  au  <iel 
pins  cTames  que  tous  tes  hérésiarques  réunis  n'en  ont  jamais  précipité 
dmns  les  enfers  et  que  VOcéan  ne  contient  de  grains  de  sable.  Lucifer  voit 
eâ  eux  ses  plus  redoutables  ennemis.  Son  orgueil  s'en  irrite. autant  que  son 
ambition  :  «  Il  ne  faut  pas  te  le  dissimuler,  Asmodé^,  dit-il. à  son  CQndSdent; 
si  je  ne  me  hâte  d*y  pourvoir,  il  n'y  aura  bientôt  plus  un  seul  lieu  où  ces  men- 
dians  déguenillés  n'aient  arboré  la  bannière  de  celui  qui ,  par  son  béio'iM}ue 
kumiHté,  a  mérité  d'être  appelé  le  grand  lieutenant  du  Christ  et  d'occuper 
la  place  que  m'a  £ait  perdre  jadis  ma  téménire  présomption.  Voici  l'entre- 
prise où  je  t'appeMe;  certes  elle  n'est  pas  aisée;  mon*audace  n'en  a  pas  tenté 
de  plus  difficile  depuis  celle  que  j'osai  diriger  contre  le  trône  céleste.  La  règle 
qœ  suivent  ces  hommes,  c'est,  tu  ne  l'ignores  pas,  la  vie  apostolique.  Cette 
i^gle  n'a  pas  été  é^blie  par  une  simple  inspiration  d'en  baut;  c'est  Dieu 
Itti-aiéaie  qui ,  de  sa  propre  boudie,  l'a  dictée  à  François,  et  bursque  François, 
ému  de  pitié  pour  ses  •successeurs,  lui  demanda  où  des  êtres  soumis  aux  fai- 
blesses humaines  puiseraient  la  force  nécessaire  pour  observer  les  vingt-cinq 
préceptes  dont  elle  se  compose,  préceptes  si  rigoureux  qu'aMcun  ne  peut  être 
enfireint  sans  péobé  mortel  :  Ne  t'en  inquiète  pas,  lui  répondit  le  Seigneur,  je 
me  charge  de  susciter  ceux  qui  les  garderont.  ->  Mais  il  n'a  pas  dit  que  tous  sans 
exception  y  seraient  fidèles;  s'il  l'eiU  dit,  tous  nos  efforts  seraient  vains.  Pacs, 
donc  pour  l'Espagne,  dirige-toi  sur  Tolède  qui  en  est  aujourd'hui  la  princi- 
pale cité ,  jettes-y  les  germes  de  l'impiété  parmi  les  hommes  d'une  condition 
moyenne  et  dans  lé  corps  des  marchands,  auxquels  ces  moines  doivent  princi- 
palement les  aumônes  qui  les  font  vivre;  empêche  que  la  dévotion  ne  prei^^ 
noinedans  leurs  cœurs,  car  les  Espagnols  tiennent  fortement  aux  impressions 
qu'ils  ont  une  fois  reçues.  Quant  aux  riches ,  ne  t'inquiète  pas  d'eux ,  leurs 
désirs  immodérés  agiront  plus  efficacement  sur  leur  ame  que  toutes  tes  insi- 
nuations. Eussent -ils  sous  les  yeux  des  milliers  de  pauvres,  ils  n'y  feront 
attcnne  attention.  Comme  ils  n'ont  jamais  vu  de  près  le  besoin ,  ils  ne  le  coiq- 
prennent  pas  :  je  parle  du  plus  grand  nombre;  on  trouve  partout  des  excep- 
tions. Peur  moi ,  je  reste  dans  cette  ville  de  Lucques  où  je  travaille,  par  ipes 
artifices,  à  empêcher  ces  moines  de  conserver  un  comment  qu'ils  y  ont  fond^,.; 
Je  m'efforce  d'engager  les  habitans  à  changer  en  mauvais  traitemens  et.  efà^ 
injures  les  aumônes  qu'ils  leur  accordaient.  Déjà  je  les  ai  presque  amenés  k 
croire  qu'il  est  plus  méritoire  de  venir  au  secours  de  ceux  qui  vivent  dans  {a 
misère  avec  une  famille  qu'ils  ont  peine  k  soutenir,  que  de  ces  religieux  me^; 
dians  qui  ne  rendent  aucun  service  à  l'état...  Pars  donc  pour  l'Espagne.  Çe|i 
malheureux  ont  beau  implorer  la  protection  divine  :  je  ferai  si  bien  que  çç 
nouveau  vaisseau  de  l'église  échouera  contre  les  écueils  impies  et  les  c(£U|rç 
rebelles,  Se  voyant  refuser  le  atriçt  néees^ire,  ils^ {auront  peipe  à, se  déf^nd^ç 
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des  entraînemens  de  la  faiblesse  humaine.  Leur  couOance  sera  ponr  le  moins 
ébranlée,  et  le  navire  qui  les  porte,  s'il  ne  se  perd  pas  tout-à-fait,  sera  au 
moins  maltraité  par  la  tempête;  il  s'égarera  dans  les  bas-fonds,  sMl  ne  se  brise 
4xun platement.  » 

Asmodée,  obéissant  aux  ordres  de  son  souverain,  s'éloigne  à  Tinsuat* 
Depuis  ce  moment ,  il  n'est  plus  question  de  lui  ni  de  sa  mission.  Tonte  Faction 
du  drame  se  concentre  dans  l'attaque  que  Lucifer  lui-même  dirige  contre  les^ 
religieux  de  Luoques.  Le  plan  qu'il  vient  d'annoncer  s'exéeute  de  p<Nnt  m 
point.  Les  bourgeois,  cédant  aux  suggestions  secrètes  du  démon, deviennent 
sourds  aux  prières  des  malheureux  religieux,  les  aumônes  cessent  complète- 
ment. Un  certain  Ludovic,  le  plus  riche,  mais  aussi  le  plus  impie  des  habitans 
jde  Lucques,  se  distingue  surtout  par  la  brutalité  de  ses  refus.  Vainement  le 
^e  gardien  s'efforce  de  ranimer  par  ses  exhortations  la  fcnreer  des  fidèles, 
^n  insistance  ne  fait  qu'irriter  des  esprits  prévenus.  Poursuivi ,  menacé,  il  se 
voit  forcé  de  rentrer  dan&soo  couvent,  dont  les  portes,  se  refermant  à  rinstant^ur 
lui,  peuvent  à  peine  le  soustraire,  lui  et  ses  moines,  aux  outrages  de  la  foule. 
Le  gouverneur  lui-même,  s'associant  à  la  haine  populaire,  essaie  d'abord  d'en- 
gager les  religieux  à  quitter  une  ville  où  on  ne  veut  plus  les  supporter,  et  bientôt 
il  prétend  les  y  obliger.  Privés  de  toutes  ressources ,  épuisés  par  la  fhim  qni  les 
presse,  le  courage  des  religieux  faiblit.  Déjà  on  parle  de  vendre  les  vases  sacrés, 
d'aller  chercher  ailleurs  une  terre  plus  hospitalière.  Le  père  gardien,  dont  la 
pieuse  et  noble  fermeté  a  jusqu'à  œ  moment  résisté  aux  instances  de  ses  frères, 
commence  à  chanceler.  Lucifer  triomphe.  H  se  croit  au  moment  d^atlerndre  le 
but  qu'il  s'était  proposé,  mais  sa  joie  est  de  courte  dorée.  Tout  à  coup  une 
clarté  éclatante  vient  l'éblouir.  L'Enfant-Jésus  lui  apparaît,  le  visage  couvert 
d'un  voile.  Auprès  de  lui  est  saint  Michel ,  qui  apostrophe  ainsi  Tange  déchu. 

Saint  Michel.  —  Serpent  infernal,  j'bumiKerai  ton  orgueil. 

Lucifer.  —  Michel  ! 

Saint  Michel.  —  Conmient ,  connaissait  la  promené  q«e  le  Créateor  a 
faite  à  Françoi$,  comment  as-tu  pu  croire  que  tes  fotubcries  enlèvendant  à 
ces  religieux  leurs  moyens  d'existence  ? 

LuciPEB.  —  ;Nul  ne  sait  mieux  que  moi  que  l'immeitte  parole  de  Dieu  ne 
peut  manquer  d'être  accomplie,  mais  la  confiance  qu'on  place  en  elle  peoC 
failïir,  et  déjà  il  est  bien  sûr  que,  si  ce  sentnneni  n'est  pas  tout-à-fait  détruit 
chez  ces  moines,  il  est  au  moins  fort  ébranlé.  11  n'est  pas  indispensable,  pour 
que  je  triomphe,  qu'ils  soient  privés  de  ce  qui  leur  est  nécesntre;  il  sulfit^pie 
j'aie  décidé  le  peuple  à  le  leur  refuser. 

Saint  Michel.  —  Eh  bien  !  tu  déferas  toimiéiiie  tos  ouvrage.  Pour  paurir 
ta  faute ,  tu  es  chargé  d'amener  Ludovic  à  se  repentir,  à  se  soumettre  à  la 'loi 
sainte. 

LeciPER.  —  MDi  !  lutter  contre  moi-même ,  maUieuMux  que  je  suisi 

Saimt  Michel.  —  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  aicore  que  tu  construises  tin 
fuare^couvent  où  en  déjit  de  toi  François  €omiA:era  d'autrei  disciples. 


'']    «'«^         '      H 


LuciPEB.  —  Comment?  ' 

Saint  iSîiceblV-— ^e'fl§piiquVpM 
^is.  Entre  dans  son  couvent.  Reproche  a  âes  mornes  d  avoir  pu  peùser  un 
instant  à  Tabandotaner.  Cest  à  toi  qu'il  appartient  désormais  d*aâurer1edr' 
subsistance,  et  en  outre  de  'leur  fournir  des  nloyens  de  secourir  un  certain 
nombre  de  pauvrjésj  comme  le  prescrit  ^a  regfè'que  Dieu  leur  a  dictée.  Va  donc, 
et  jusqu^à  ce  que  tu  rct^oiv'es  <le  nouveaux  ordres,  exécute  scrupuleusement  ceux 
qixe  je  viens  de  te  donner.  Tu  appreqdras  ainsi  à  ne  plus  t*attaquer  à  François 
dans  ses  moines. 

Lucifer  reste  accablé.  Son  désespoir  s'exhale  en  plaintes  douloureuses  contre 
la  partialité  du  Très-Haut,  qui ,  non  content  d'avoir  donné  aux  hommes  ^ant 
de  moyens  de  résister  à  ses  attaques ,  le  force  aiivsi  à  se  combattre  lui-même. 
Cependant  11  faut  obéir.  Revêtu  d'un  froc  de  franciscain,  il  se  présente  à  l'im- 
proviste  au  milieu  des  religieux  qui  déjà  se  préparent  h  quitter  leur  retraite  et 
à  s'éloigner. 

Lucifer.  —  Deo  graiias,  mes  frères.  (A  part.)  Quel  supplice! 

Le  père  gardien.  —  Dieu  me  soit  en  aide!  Qui  êtes-vous,  mon  père? 
Gomment  êtes-vous  entré  ici? 

Frère  Nicolas.  — 11  n'a  pu  entrer  par  la  porte,  je  l'avais  fermée. 

Lucifer.  —  Aucune  porte  n^est  fermée  pour  la  puissance  divine.  Cést  elle 
qui ,  sans  que  je  pusse  m'y  refuser,  m'a  amené  ici  d'un  pays  tellement  éloigné, 
que  le  soleil  lui-même  ignore  son  existence  ou  dédaigne  de  le  visiter. 

Le  père  gardien.  —  Voire  nom? 

Lucifer.  —  Je  m'appelle  frère  Obéiuant  forcé.  On  me  nommait  jadis 
Chérubin. 

Le  frère  Antolin  (le  gracioso.)  -^  Cest  sans  doute  un  Basque. 

Le  père  gardien.  —  Mon  père ,  dites-nous  ce  qui  vous  amène.Vos  pa- 
roles, le  prodige  de  votre  entrée  dans  ce  couvent,  malgré  la  clôture  des  portes, 
nous  remplissent  de  trouble  et  d'inquiétude.  Je  crains  quelque  piège  de  notre 
grand  ennemi. 

Lucifer.  —  Ne  craignez  rien.  C'est  par  l'ordre  <)e  Dieu  que  je  viens ,  c'est 
lui  qui  m'a  chargé  de  vous  reprocher  votre  peu  de  foi.  Les  soldats  enrôlés  sous 
la  bannière  du  grand  lieutenant  du  Christ  doivent-ils  abandonner  ainsi  lâche* 
nent  la  place  qu'il  leur  a  confiée?  Il  n'y  a  pas  encore  deux  jours  que  l'ennemi 
vous  tient  assiégés,  et  déjà  votre  force,  votre  espérance,  se  sont  évanouies! 
Ceux  qui  devaient  résister  comme  des  roes  aux  attaques  de  Fimpiété,  en  qui  la 
moindre  hésitation  sera.t  déjà  coupable,  reculent  alnd  à  la  simple  menace  du 
danger!  Sachant  que  pieu  a  promis  à  notre  père  qiië  le  nécessaiire  ne  man- 
querait jamais  à  ses  énfans,  its  ont  pu  se  rendre  coupables  au  point  de  AhnVa 
de  l'accomplissement  d'une  promesse  divine  T  (À  part!)^!st-il  bien  possible  que 
ce  soit  ^p\  qui  parle  aiiisi  !  Je  me  sens  tout  l>rûlant  de  coîère.  (Haut.)  Croyez 
qu'alors  m^ine  que  dans  1  univers  entie«'  les  êtres  rai^ionnables  fermeraient. 


sans^exoeption ,  leur  ccear  à  la  pitié ,  les  anges  vous  apporteràiept  la  nourritu]re 
qui  y^H»  a  été  pfomîse ,  1^  4émpn  lu^-çyéjM  s^en  çjW^^  baoîn[.'  '  '   ^  ^' 

Lb  fbèbe  Antoij^.  —  Il  parle  avec  tant  de  éhaleur,  que  la  flamme  sort 
parsesyeiïx.  ; 

Lb  pèbe  gabdien.  7— Mon  père,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  envoyé  de 
Dieu  ;  je  le  reconnais  à  Ten^pire  ^ue  vos  paroles  exercent  sur  nous.  Je  ;sens  que 
maintenant  j*expirerais  de  fainf  mijle  ^ois  plutdi  que  d'ai>andionner  la  maison 
de  mon  père  saint  François. 

Le  fbèbe  Piebbe.  —  Il  n'est  pas  un  de  ses  vrais  enfans  qui  ne  soit  pi'ét  à 
donner  sa  vie  pour  Dieu. 

Le  fbèbe  Nicolas.  —  Et  ils  se  repentent  tous,  mon  père,  d^avoir  pu  un 
seul  instant  penser  à  tourner  le  dos  au  danger. 

Lucifeb,  ^  part.  —  Ainsi  donc,  la  peur  naturelle  à  laquelle  ils  ont  un  mo- 
ment cédé  devient  pour  eux  une  occasion  de  s'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la 
faveur  du  ciel  !  Ceux  que  Dieu  protège  rentrent  bien  vite  datas  la  bonne  voie... 
(Haut.)  Mes  frères,  apaisez  par  des  sacriGces  le  juste  mécontentement  du  Créa- 
teur, qui  vous  porte  tant  de  tendresse.  Pour  moi,  je  me  charge  de  pourvoir  à 
votre  subsistance;  je  serai  votre  aumônier. 

'Le  fbèbe  AifTOLiN.  —  Vous  espérez  trouver  des  aumônes  dans  cette  ville? 
Tous  me  faites  rire. 

LuciFEB.  —  Vous  serez  bientôt  détrompé. . .  Père  gardien ,  ne  craignez  rien , 
faites  ouvrir  ces  portes. 

Le  pèbb  gabdien.  —C'est  un  ange,  il  faut  lui  obéir...  Mais  le  ciel  m'é- 
claire. Dieu  me  soit  en  aide...  Cachons  ce  prodige  à  mes  religieux.  * 

LuciFEB.  —  Allez  tous  au  chœur,  et  cessez  de  craindre.  Tant  que  je  vous 
assisterai ,  le  bercail  de  François  sera  à  l'abri  des  attaques  des  loups. 

Le  pèbe  gabdien.  —  Oui,  pui^e  Dieu  a  changé  le  poison  en  contre- 
poison. 

Lucifer  se  met  à  l'œuvre,  et  tout  a  bientôt  changé  de  face.  Les  aumônes 
arrivent  de  toutes  parts  au  couvent,  les  moyens  ordinaires  ne  suffisent  plus 
pour  les  y  transporter.  Du  surplus  des  produits  de  la  charité  publique ,  un 
autre  monastère  s'élève  avec  rapidité.  Le  prétendu  moine  se  multiplie.  On  le 
voit  partout  à  la  fois,  parcourant  la  ville  pour  stimuler  la  générosité  des  fidèles, 
dirigeant  la  construction  du  nouvel  édifice,  pressant  les  ouvriers,  faisant 
preuve  en  tous  lieux  d'une  activité,  d'une  adresse,  d'une  force  miraculeuse. 
Les  religieux ,  frappés  de  ces  qualités  extraordinaires  auxquelles  se  mêle  dans 
l'inconnu  quelque  choçe  d'étrange  et  de  mystérieux,  se  demandent  qui  il  peut 
toe.  L'un  croit  voir  en  lui  un  être  étranger  à  rhumapîté*,  l'autre,  à  son  ton 
d'autorité  et  à  une  certaine  âpreté  de  langage,  le  prend  pour  le  prophète 'Étié. 
l£  père  gardien,  qu'une  révélation  divine  a  instruit  de  la  vérité,,  conseille  à 
3i^  fi^ères  de  ne  pas  chcfcb^r  i  fépétrer  les  secrets  du 'ciel ,  et  de  fie  cbnientèr 
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(Tobéir  aux  ordrcp  dA  celui  ea  /^  Us  ba  peuvent  inéaaBBattre  u»  eov^> Ae 
Dieu. 

Le  rôle  du  p^re  gardien  est  d'une  graeda  beattté.  La  simplicité,  Tabnéga- 
tion  du  moine  se  réunissent  en  lui  à  la  fermeté  calme  et  prudente  saas  laqufUe 
il  n'est  pas  possible  de.  diriger  ulileavent  d^autces  hommes.  H  y  a  entre  Un  et 
Lucifer  une  scène  remarq^uable. 

Le  père  gardien.  —  Père  Obéissant,  le  couvent  que  tous  conatmises 
est-il  bien  avancé? 

Lucifer.  —  Il  est  achevé.  r': 

Le  père  gardien.  Entièrement? 

Lucifer.  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  blanchbr. 

Le  père  gardien.  —La  rapidité  de  cette  construction  me  surprend,  je 
l'avoue. 

Lucifer.  —  Il  y  a  pourtant  cinq  mois  qu'on  en  a  posé  la  première  piene, 
et  ces  cinq  mois  m'ont  paru  cent  années.  Je  n'y  ai  contribué  que  par  ma  pré- 
sence assidue  aux  travaux,  en  cherchant  l'argent  nécessaù»  et  en  traçant  le 
plan  de  l'édifice;  mais,  si  le  Créateur  me  l'eût  permis,  j'eusse  fait  en  oiaq  jours 
et  en  moins  peut-être  plus  que  cent  hommes  n'ont  fait  en  cmq  mois. 

Le  père  gardien  ,  à  part.  —  Il  vaut  mieux  ne  pas  paraître  comprendre. 
(Haut.)  Je  vous  crois  ;  mais  Dieu  ne  fait  pas  de  miracles  sans  nécessité. 

Lucifer.  —  Ce  miracle,  je  l'aurais  fait  à  moi  seul;  je  suis  assez  puissent 
pour  cela ,  si  Dieu  ne  m'en  eût  empêché. 

Le  père  gardien.  —  Je  sais  qui  vous  êtes.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
le  faire  entendre. 

Lucifer.  —  Je  ne  l'ignore  paa. 

Le  père  gardien.  —  £t  je  sais  aussi  que  votre  puissance  n'égale  pas  oeHe 
de  mon  père  saint  François. 

Lucifer.  —  Père  gardien,  la  faveur  dont  votre  père  jouit  auprès  d«  rai 
du  ciel  fait  toute  sa  forc«,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  grande,  je  l'avoue; 
mais  ce  n'est  pas  une  puissance  véritable  que  celle  qui  a  besoin  de  reeottnr  à 
la  prière. 

Le  père  gardien.  —  Quelle^est  donc  la  puissaacequi  ne  procède  paa  de 
Dieu? 

Lucifer.  —  N'argumentons  pas,  soyez  humble;  aupirès  de  mol,  le  pk» 
savant  en  sait  bien  peu. 

Le  pèab  gardien.  —  Je  n'en  ai  jamais  douté;  mats  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'avec  toute  sa  puissance,  avec  toute  sa  science,  celui  qui  me  parle  B'a  pc 
atteindre  l'objet  de  ses  vcsux  les  plus  ardens. 

Lucifer.  —  Non?  Eh  bien!  mon  père,  pourquoi  pensez-vods  donc.qHi 
l)ieu  me  punit? 

Le  père  gardien.  —  Pour  votre  ifil»Qtî(m. 

Lucifer.  —  Père  gardien,  vous  êtes  un  bon  reKgiettXf  mm  vl»trriiiteNI^ 


¥01^8  pas  résolus  à  ahan^onaer  Iftcbaveat  le  c^uve»t?  En  ee^ui  vws  coneerae,^ 
j*avaîftdoQ€  atteint  mon  but,  pvisqwiieQïéMur  «e  iCesl  interiMsé  que  lors- 
qu'il vouga  vus  vaincus.  Rend^z-liû  4oii€  paoajdesanitnKHileiiBeîntervenUoD  ; 
mais  G(oy^  que,  si  vous  aviec  m  pk»  de  gowpage,  mon  «bètinent  serait 
moindre. 

.  Le  Pfins  a^BBiBii .  —  C'est  en  tome  justioe  qwe  vmm  m'm^z  humilié, 
r  ](iUGii^SA.  —  Je  suis  cenduBUié  à  faire  ce  que  lecait  Brançois,  &^il  vivait^ 
ene^re.  Jingez  s'il  était  possible  de  œ'imfMiser  une  mortiication  plus  doulou- 
s^use,  sans  compter  rignooûnie  d'étse  contcakit  à  ne  couvrir  de  sa  bore. 

liï  PÈBE  GABDiEN.  —  Jawaîs  vooft  u'dvez  été  plus  honoré  depuis  que  vous 
êtes  tombé  du  ciel. 

J4k:ife]i.  — L'^vgueîi  vous  iiveiigle  et  vous  iaût  perdœ  la  mémoire.  Oublies- 
vous  donc  votre  origine?  ignorez-vous  que  vous  êtes  sorti  de  la  boue  et  de  la 
poussière.'' 

Jus  PSBE  OASoififiT.  --  Je  ne  roufalîo  pas  :  je  sms  que  Dieu  a  formé  le  pre- 
qiiiar  homme  de  ses  propres  m«ns,  avec  ua^peii  de  terve;  maïs  la  créstloB  de 
l^oge  lui  a  coûté  moins  encore,  puisque,  d'vw  seule  pasok. . . 

L^GiFsn.  —  Laissoms  cela  ;  de  iéhm  matières  ne  peuvent  étse  «cattées  entre 
noiis  :  vous  les  igooreK,  et  il  ne  m'est  pas  pi^jg^.  de  vous  répondre.  Quand 
vçulez-vous  que  «oms  oommencioBS  la  fondation  j[|iM»vette? 
,  ];i^  pànE  OAJinisN.  —  Sur-lo«hamp,  si  vous  fe.tmivez  bon. 

\s\iciFEn.  —  C'e^t  ^  que  je  désire.  Quels  sont  ceux  des  icèms  qui  y  tra- 
vailleront.^ 

Le  pers  GAnniEN.  ~  Je  ne  puis  les  désigner;  c'est  à  vous  qu'il  appartient 
de.les  choisir  et  d'en  fixer  le  nombre.  Mon  devoir  est  seulement  d'exécuter  tout 
ce  que  vous  aurez  ordonné. 

,  Lucifer.  —  Quelle  hypocrite  humilité  !  Mm  le  temps  viendra  bienlôt  où  on 
le  venpa  passer  d'un  extrême  à  l'autre. 

Ls  PÈRE  OARBiEN.  —  f^^eu  peripstlca  que  vos  surtiioes  nous  fournissent 
de  nouvelles  occasions  de  méâter  sa  ^gonoe. 

.Lucifer.  •—  Si  Dieu  y  intervient,  cela  sera  f^e  sans  doute.  iUitrement, 
je  sfiis  par  expérience  cgpuneipiil  \çm  combotte?.. 

XJ^  PERE  GARDIEN.  —  J'avou%  que  je  ne  suis  que  poussière. 
.  I^UGUFER.  ^  AUeZr  9Ue2  faire  p^Ure  vos  bvehis.  Je  les.vms  qui  attendent 
le^r  pasteur.  Prenez  garde  qu'il,  ne. s'en  égare  quelqu'une,  elle  pourrait  ^ 

Pftï?lr€r  . 
Le  pèr^  GiJU)iEH.  — -  Ce  soin  sesait#u^eraii  de  ma  part.  C'est  à  vous  de  les 

ger/ler  s'il  survient  quelque  danger,  puisque  Dieu  ne  vous  a  envoyé  parmi 

nqps  que  pojur  être  le  chien  de  garde.de  son  troupeau .  (il  sort.) 

mc^FER.  —II  le  faut  bien,  béiasl  puisqu'il  ne  m'est  peemis  de  mordre 

aucune  de  ces  brebis.  Mais  un  jour  vi<iidca  où ,  le  berger  et  moi ,  nous  pous 

verrpj^ d'unejmtre laçon.  .^,  , 
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Hfiji  Av«a(^  nm  teiafckviyifeiqBescbtiii^léaiineinflieiit  jd<— >tiqiM'<MK  eet 
^tmgfl  dielogve^  <iù(le  éUk  et  l'tofentébrcés,  pour  aioaîdire,  «ë^etitteri» 
inomeatàedléFuB d0ir4ulr»4)df>M$pMidK6leiirB hostilités,  de*60iicMrir ta 
même  but,  se  dédommagénV^'ttii^  atlss»  pénible  contrainte  par  -mi  -asiaiit 
d*irwiie  amère  at  profondémcpt» empreint  ileleor insvrmontableaolipalfaif. 
C'est  une  trèsbelle.idéef.impacfaitement  esquiaiée,  il  est  vrai,  par  FanteUi 
espagnol  ^  que  4e  moptier  laaiinpiicité  d'une  ame  ferme,  pure  et  religieuse,  lèt* 
tant  oontra  lotftet  ks  jwa^ourees  du  génie  infernal  et  le  déconcertant  méoie 
quelquefois  par  la  seule  force  dé  la  vertu  et  de  la  vérité.  Ce  qui ,  dans  le  texte , 
lyoute  encore  à  reffeideioettcsoèoe,  mais  ce  que  nous  n'avons  pu  transporter 
dans  la  traduction,  c^estque  les  deux  interlocuteurs  ne  se  parlent  qu'à  la  troî* 
sième  personne.  Cette  foime,  autorisée  par  le  génie  de  la  langue  espagnole, 
donne  à  leur  entretien  une  teinte  vague  et  mystérieuse  parfaitement  appropriée 
au  sujet 

Cependant  Lucifer,  en  raffermissant  le  courage  des  religieux,  en  leur  éle- 
vant un  nouveau  couvent,  en  récbauffont  la  ferveur  du  peuple  de  Lucques, 
n*a  accompli  qu'une  partie  de  sa  tâche.  Nous  avons  vu  que  saint  Michel  lui  a 
aussi  prescrit  de  travailler  h  convertir  le  mauvais  riche  Ludovic.  Mais  m  tous 
ses  efforts  échouent  contre  l'avarice  de  cet  homme  pervers,  contre  son  impiété, 
et  surtout  contre  la  haine  particulière  qu'il  porte  à  Tordre  de  saint  François. 
L'éloquence  du  démon  réussit  bien  à  le  troubler,  à  l'efûrayer,  à  le  remplûr 
d'une  sorte  de  respect  dont  il  ne  sait  comment  se  rendre  compte;  mais  rien 
ne  peut  le  déterminer  à  se  départir  de  la  moindre  parcelle  de  son  immense 
fortune. 

Ludovic  vient  de  se  marier.  Sa  jeune  femme  Octavie,  douce,  charmante, 
pieuse,  forme  avec  lui  le  contraste  le  plus  parfait.  Avant  d'épouser  Ludovic, 
elle  avait  donné  son  coeur  à  un  homme  plus  digne  d'elle.  Forcée  de  renoncera 
son  amant,  elle  se  consacre  désovtnaifttoiil  entière  à  l'indigne  époux  que  ses 
parens  l'ont  forcée  d'accepter;  eUe  m  at* permet  ni  un  regret  ni  un  souvenir. 
Néanmoins,  la  jalousie  de  Ludovlosé tarde' pas  à  s'éveiller,  et  dans  son  empor- 
tement il  se  résout  à  donner  la  mort  àta  nmlbeureuse  Octavie.  Avertie  par 
plusieurs  indices  du  sort  qu'il  lui  prépare ,  eMe  se  refuse  à  fuir,  elle  croirait  se 
rendre  coupable.  Le  scélérat  l'attire  dans  on  lieu  écarté  où  il  espère  pouvoir 
cacher  son  crime.  Il  la  frappe  d'un  coup  de  poignard  ;  elle  tombe  en  invo- 
quant le  nom  de  la  Vierge.  Ludlér,  qni  avait  oidre  de  la  sauver,  mais  qui  n'a 
pu  y  parvenir,  est  auprès  d'elle;  il  reconnaît  biemét  qu'un  prodige  va  s'opérer, 
n  Elle  est  morte,  et  cependant,  dibU ,  son  ame  n'est  ni  montée  au  ciel  ni  des- 
cendue dans  l'enfer,  et  elle  n'est  pas  non  plus  entrée  dans  le  purgatoire.  »  Tout 
à  coup,  au  son  d'une  mosi^M  eéleslevia  Vierge  apparaît  au  milieu  d'un  choeur 
d'anges.  Elle  s*approche  d'Octavie  et  la  touche  de  ses  mains.  Le  seul  Lueiier 
a  aperçu  la  reine  dm  dem,  invisible  fe«r  leS'^yftaK^mortels.  A  l'aspedde  sa 
•<  plus  puissante  enneoiî^^  4e  «elto  qui^  briséion  tÊffite^  de  douloureux  snove- 
Aiffi  s'agitent  en  lui ,  ïl-tmt  plue  vwemenlrieilangoisses  du  désespoir^lcinel , 


M  poiÉtAn^'MljÉgiié'pflr  oii0iÉiiaMrioe»«|ihi«liii«lte^'M  w<  pro^^     i! 
féniit'deiiepoavMrc'antcieravctiltiM^^^^^^  Dféli, 

il  40élàbre<oonHne  in^itontairerte«t>ioiipwfcbUew'iiifldieiv  éa^^^tfiasoifeê^  }IH> 
•mîlée,  ta  léGompenses  qu^^eiaocéiide  à'«eài^a^  loffontt'rteéiulè  dévotion 
pattkiÉiîère;  Set  tnmptttB^  ietrembt8pi»Pqri<PfcBit»v ii  feirqiil'sort  éerts 
jMKs  les  paroles  eDtrecoupéeB  qui'  s*écharppeo«de-'tà"booehoi  étonnent  et 
éfonvantent  un  moine  prêtent  à  eette  vcènejimilt  ^r  qui  l*a^pittitioii  eëlwtie 
est  rettée  non  avenue.  Le  miriele  ett  «nilii'aooomplt,  -ht  Iflèicgè  t^éloignevél 
Octavierettuteite.  .  >  *  i  i  i/  »  t  a»  •.  .1  »i  ►!  1 1- .  «  • 

Irrité,  mait  non  persuadé  parce  iniradevIiudoM>périii)Bfr  dans  son  impiété. 
Vainement  Lucifer  tente  un  dernier  effort poot  It-ieduvertlr,  vainement  It  lui 
annonce  la  mort  qui  le  menace,  la  damnation  quidi^  fo  suivre  et  qu'une  au- 
mône faite  h  saint  François  peut  détourner:  Ludovic^  averti  qu'il  n*a  plus 
qu'un  moment  pour  se  repentir,  brave  encore  la  puissance  divine.  Au  signal 
enfin  donné  par  saint  Midiel ,  Lucifer  s'empare  de  sa  proie,  et  Ludovic  dis- 
paraît au  ndlieu  des  flammes.  Le  démon  eroit  avoir  accompli  toute  sa  mission, 
déjà  H  vient  rejetei^e  froc  qui  pèse  tant  à  son  orgueil  ;  mais  saint  Michel  lui 
dédare  qu'il  lui  reste  encore  à  faire  restituer  aux  pauvres  tout  ce  que  leur  a 
dérobé  le  scélérat  qui  vient  de  périr.  Pour  exécuter  ce  nouvel  ordre,  Lucifer 
appelle  Astarotb ,  un  de  ses  lieutenans.  Ce  dernier  prend  la  figure  de  Ludovic, 
fait  convoquer  tous  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  ses  spoliations  et  leur  par- 
tsige  set  richeases.  Lorsque  cette  oeuvre  de  réparation  est  terminée,  Lucifer, 
dépouillant  enfin  le  costume  monacal,  raconte  en  peu  de  mots,  au  peuple 
accouru  de  toutes  parts  sur  le  bruit  de  la  prétendue  conversion  de  Ludovic, 
les  étranges  évènemens  qui  viennent  de  te  passer.  «  Demain,  dit-il,  le  père 
gardien,  qui  a  tout  vu,  à  qui  Dieu  a  tout  révélé,  vous  donnera,  dans  un 
Stfmon,  des  explications  plus  èoroplètet.  Et  maintenant,  François,  la  trêve 
>  est  expirée  entre  tes  enfant  et  meà  Je  tedemat  ton  plus  grand  ennemi.  Veille 
sur  eux.  Puisqu'il  ne  m'est  pas  peiynit  de  let  priver  de  leur  subsistance ,  c'est 
en  attaquant  leur  vertu  que  jo  tatiifiBViina  haine.  » 

Ainsi  se  termine  le  Diable  pwédUnkmr^  Mous  ne  donnerions  pas  de  cette 
comédie  une  idée  complète  si  «eut  n^qoutiont  que  l'auteur',  fidèle  à  la  mode 
de  son  temps,  a  mis  au  nombre  des  personnages  un  gracioso  qui  occupe 
n^jême  dans  la  pièce  une  place  tirés  considérable.  Cest  un  frère  lai ,  poltron, 
menteur  et  surtout  goumënd ,  que  Lucifer  s'amuse  à  tourmenter  dans  set 
n^çipens  de  loisir,  La  pDOttîère  et  joviale  tentualité  du  frère  Antolin,  ton  igno» 
rance,  J'impottibililé  eà  il  ett  de  t^éleverà  aucuatentiment  exalté,  à  aucune 
pentée  de  déneveMeat  et  de  taiwiitc^  ferment  avec  la  nature  du  tujet  un  con- 
tmtte  qui  n'ettpatdépoofwtfartyetqui  tfamsura  produit  det  efifettd'un 
Irtt bon'eomfque«       -i^  'O  ,.'•■'  r  •'  i     .•  <  w..  ,=    ' 

Ed  é4tant4a  partdto  iérfen  gÉli8itipe»dn  iempt^  repnidirtiet  par  le  poète 
«WBuoefeite  devéfMqfai  oMHtttrÉitpflvte'eB^uelfM'teirte  au  mHieii  de 
teii>tièele,  il  ett  impostlHe<de>iièiMrreeoMiitlie'idànt  Tensemble  dé  ^eMe* 
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ccunpoMtîoB  on  «avactàre  de  graBdeur  et  d'orîgînaUté  qui  ea  explique  le  k»^ 
succès.  C'est  iBcoatestaUeoieal  nue  oecieeptieA  ueavB  et  forte  que  la  positioa 
de  Lucifer,  condamné  à  travaiUer  eaotfeluHoaéaie,  à  faire  usage  pour  sauver 
les  hommes  des  puis&aotes  facultés  qu'il  emploie  d'ovdmave  à  les  perdre , 
gémissait  de  ses  propres  succès  et  y  trouvait  la  plus  qmelle  de  ses  tortures. . 
Nous  avoQS  déjà  dit  ce  que  neiHS  trouvions  d'îraposaiit^aas  le  rMe  du  père  . 
gardien.  La  pureté  vraimeat  céleste  de  la  malheureuse  épouse  de  Ludovic, 
r^géiique  douceur  de  sa  piété,  jetibeat  au  raiUeu  de  ces  sévères  créatiem  un 
charme  tout  particulier  et  d'une  nature  assez  rare  sur  la  scène  espagnole.         ' 

Rien,  peut-être,  œ  prouve  mieu^^  le  changement  qui,  quoi  qu'on  ait  pu 
d|re,  s'est  depuis  long-temps  déjà  effeelué  daus  la  manière  de  penser  des 
E^agnols,  que  ce  qui  est  arrivé  au  Di(Me,  prédicaêeur.  Cette  pièce  qui ,  au 
xYii*'  siècle,  et  pendant  une  grande  partie  du  xviir,  était  pour  les  idèles 
une  OMivre  d'édification,  un  moyen  de  ranimer  leur  dévotkm,  qui,  loisqu'on 
la  remettait  à  la  scène ,  teoait  lieu ,  pour  aiusi  dire,  d'un  sermoa  en  faveur  de 
l'ordre  des  franciiscains  et  d'un  panégyrique  de  leur  saint  fondateur,  avait 
fiai  par  affecter  les  esprits  d'une  tout  autre  façon.  L'autArité,  s'ap^rcevaut 
qu'elle  jetait  du  ridicule  sur  les  ordres  religieux,  en  avait  défendu  la  r^é- 
sentatiou,  au  n^insdans  la  capitale.  Lorsque  la  révolution  de  1620  vint 
hriaer  l'autorité  de  la  censure  et  procUnner  la  liberté  absolue  du  théâtre,  je 
me  trouvais  à  Madrid;  je  vis  représenter  le  Diable  prédicateur  en  présenee  ! 
d'un  public  nombreux,  dont  les  démonstralioBS  n'étaient  pas  très  différentes  • 
de  ce  qu'eussent  été  celles  d'un  parterre  parisien  du  second  ou  du  troisième 
ordre.  Éviden^ment  il  ne  saisissait  pas  le  c6té  vraiment  dramatique  de  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux ,  il  ne  voyait  que  la  bizarrerie  des  préjugés  et  des  habi- 
tudco  de  la  vie  monacale,  il  en  riait;  le  véritable  héros  de  cette  comédie, 
c'était  pour  lui  le  frère  Aotolin ,  et  ^e  se  résimiait  piiesque  à  ses  yeux  dans  la 
guerre  burles^e  déclarée  par  le  démon  à  la  goormandise  de  ce  facétieux  pei^ 
sonna^.  Nous  aimons  mieux,  à  tout  prendre,  le  public  qui  dans  un  autre 
temps  s'associait  à  l'enthousiasme  du  poète  en  ûiveur  de  saint  François  et  de 
ses  disciples,  syiopathisaût  avec  le  père  gardien  f.&'indignak  contre  la  dureté 
de  cœur  de  rimpie  Ludovic,  et  sortait  du  théâtre  l'ame  remplie  d'une  pieuse 
terreur.  Il  pouvait  n'être  pas  plus  éclaii|é  que  le  psblie  d'aujourd'hui ,  mais  il 
y  avait  c^tainement  en  lui  plus  d'imagination ,  plus  d'aptitude  aux  émotions 
fortes  et  élevées. 

11  est  presque  superflu  d'ajouter  que  le  discrédit  qui  avait  ainsi  frappé,  dès 
le  siècle  dernier,  le  Diable  pr^4ica(;^r,  avait  atteint  plus  complètement  en- 
core, et  d'ailleurs  à  plus  juste  titjre,  cette  multitude  dedrames  religieux  dans 
lesquels  des  extravagances  bien  a^^qient  choquantcp.q'étaieat  pas  UNjyours 
compensées  par  d'aussi  heureuses  inspirations.  Lors  même  que  l'i^ibKsse- 
meut  du  fauatisme,,  ou,  si  l'on  veut,  les  premières  lueurs  de  l'esprit  philoso- 
phique, n'eussent  pas  banni  de  la  soèue  ces  productions  jadis  si  admirées,  le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  le  goût  Uttéraire  de  U  nqtion  eât  suffi,  pour- 


les  en  exclure.  Elles  ne  pouvaient  manquer  de  tomber  dans  l'obscurité  où  dis- 
parurent indistinctement  toutes  celles  des  anciennes  comédies  qui ,  jugées  par 
la  nouvelle  école  d'après  la  rigueur  des  règles  classiques,  ne  furent  pas  trouvées 
conformes  à  un  système  que  leurs  auteurs  n'avaient  pas  connu  ou  n'avaient 
pas  voulu  suivre.  Sur  ce  point  plus  que  sur  tous  les  autres,  la  réaction  fut 
rigoureuse  jusqu'à  rinjuatiee,  parée  ^leles  fispagnoUf  ea  proscrivant  ces 
objets  de'la  pienâe  atfmiratioii  d^  leur^ai^cétre^,  ner  croyaient  pas  seulement 
faire  preuve  d'un  goût  plus  pur,  mais  aussi  d'un  esprit  plus  éclairé,  d'une  raison 
dégagée  enfin  des  préjugés  superstitieux  du  moyen-âge.  Pour  être  en  mesure 
d'apprécier  avec  équité  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  noble,  de  partiellement  vrai 
dans  certaines  erreurs,  pour  avoir  la  force  de  rendre  hommage  aux  bons  côtés 
d'un  système  justement  condamné  dans  son  ensemble,  il  faut  avoir  si  complè- 
tement dissipé  ces  erreurs,  si  radicalement  renversé  ce  système,  que  le  retour 
n'en  soit  plus  possible;  il  faut  même  que  depuis  la  victoire  il  se  sort  écoulé 
assez  de  temps  pour  calmer  l'irritation  de  la  lutte  et  pour  rendre  aux  esprits 
la  sécurité  ei  le  calme,  indispensables  conditions  de  l'impartialité.  Les  Espa- 
gnols de  la  fin  du  dernier  siècle  n'en  étaient  pas  encore  là,  à  beaucoup  près, 
en  ce  qui  se  rapporte  aux  principes  d'exagération  et  d'intolérance  religieuses. 
Aujourd'hui  même,  malgré  les  pas  ii»menses  que  la  Péninsule  a  faits  depuis 
trente  années,  les  souvenirs  de  llnquisttion  nesont  pas  assez  affaiblis  pour  que 
les  hooMiies  qui ,  il  y  a  vingt  ans,  tremblaient  encore,  sinon  deveint  ses  bàebers, 
du  moins  devant  ses  cachots,  puissent  entendre,  sans  une  irritatioD  à  laquelle 
se  mêle  peut-être  un  reste  d'effroi ,  la  reproduction  même  la  plus  brillante  et 
la  pli»  poétique  de  ses  odieuses  maximes.  L'éclectisme  moderne,  qui  consisie 
à  chercher  dans  le  mal  le  peu  de  bien  qui  s'y  trouve  mêlé,  et  à  l'en  dégager  en 
l'exagérant  outre  mesure,  cette  qualité  ou ^cette  maladie  des  intelligences  bla- 
sées, dont  l'Europe  presque  entière  est  aujourd^ui  plus  ou  moins  affectée, 
n'est  pas  encore,  on  le  comprend  sans  pane,  à  la  portée  de  l'Espagne.  Les 
passions  et  les  souâianoes  y  sont  trop  vives  pour  se  prêter  à  de  pareils  jeux. 
Ne«6  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  sur  une  idée  dont  les  dévelop- 
pemens  nous  entraîneraient  trop  kHU.  Il  nous  suffira ,  pour  la  rattacher  au 
sujet  qui  nous  occupe,  de  faire  remarquer  qu'elle  explique  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
eessif  dans  la  défaveur  où  sont  tombés,  en  Espagne,  ces  mêmes  drames  reli- 
gieux dont  la  méditative  et  paisible  Allemagne  se  platt  à  exalter  la  sublimité 
parfois  imaginaire. 

Louis  ut  Viel-Castex. 
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14  juillet  t8i0. 

^os  prévisions  se  sont  réalisées.  La  chambre  des  pairs  a  adopté  à  d'impo- 
santes majorités  tous  les  projets  de  loi  d'intérêt  matériel  gue  le  gouvernement 
lui  avait  présentés.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  chambre  à  cédé  à  une  sorte  de 
contrainte;  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'organisation  du  tribunal  de  la 
Seine  répond  à  tout,  et  rend  témoignage  de  l'indépendance  de  la  pairie  et  de 
sa  juste  oonfiance  dans  ses  forces  et  dans  son  droit.  A  une  époque  si  avancée 
de  la  session ,  la  chambre,  composée  eu  grande  partie  d'hommes  que  leurs 
fonctions,  leurs  occupatiotts,  leurs  habitudes  ou  leurs  goûts  appelaient  hors  de 
Paris,  la  chambre,  dis-je,  «  discuté  ce  projet  de  loi  comme  elle  aurait  pu  le 
faire  les  premiers  jours  de  l'année.  £Ue  a  rois  trois  séances  h  faire  ce  qu'une 
chambre  impatiente  et  ennuyée  aurait  accepté  ou  rejeté  au  bout  d'une  heure. 
Cette  belle  et  forte  discussion  n'a  pas,  malgré  quelques  répétitions  et  quel- 
ques longueurs  inévitables,  été  troublée  un  instant  par  des  marques  d'impa- 
tience et  d*inattention.  Cependant  la  question  était  une  de  ces  questions  qu'on 
appelle  spéciaies /un  débat  de  magistrats  et  de  publicistes.  Disons-le  :  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  saisi  de  respect  en  voyant  ces  soldats,  ces  marins, 
^s  hommes  illustres,  accoutumés  aux  grandes  choses,  à  une  vie  d'action,  à  des 
résolutions  rapides,  décisives,  se  livrer  pendant  trois  jours,  au  milieu  de  l'été, 
avec  une  attention  religieuse,  à  l'examen  de  cette  question:  Y^aura-t-ilun 
noviciat  auprès  du  tribunal  de  la  Seine?  La  chambre  a  rejeté  et  le  projet  de  la 
commission  et  celui  du  gouvernement,  un  seul  article  excepté.  On  se  trompe- 
rait si  l'on  cherchait  à  voir  dans  ce  rejet  un  vote  politique.  La  question  était 
grave,  compliquée,  difOeile.  La  cliambve  a  pensé  que  la  mesure  n'était  pas 
urgente,  et  que  la  question  méritait  d'étJ(e>  remise  à  l'étude  et  mieux  élaborée. 

Le  vote  de  la  loi  sur  les  paquebots  transMIontiques  a  été  remarquable  par 
fabsence  complète  de  boules  noires  danstrurne  du  scrutin.  Il  n'y  avait  pas 
même  les  quatre  ou  cinq  boules  noires  qui  pari^ssent  Taccompagnement  obligé 
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de  toute  résolution  législative.  Il  ne  s'est  pas  trouvé  dans  la  chambre,  dans 
aucune  des-nuances  politiques  qui  s*y  dessinent,  un  membre  qui  ait  pu  ima- 
giner de  8*opposer  à  cette  grande  mesure.  Cest  qu'il  y  avait  au  fond  de  ce 
vote  une  question  de  puissance  et  d'avenir  pour  le  pays.  Cest  qu'en  établissant 
sur  une  grande  échelle  des  relations  régulières,  avec  J^Npuv^u-Monde,  au 
moyen  de  la  vapeur,  la  France  prouvait  qu'dfc  Aufin  Giflait  être  une  puis- 
sance maritime  et  commerciale  de  premier  ordre,  convaincue  que  dorénavant, 
à  mesure  que  les  communications  maritimes  rapprocheront  d'une  manière  de 
plus  en  plus  prodigieuse  les  diverses  parties  du  globe,  toute  nation  qui  ne 
pourrait  pas  partager  l'empire  des  mers  et  participer  par  les  richesses  de  son  sol 
et  les  produits  de  son  industrie  au  développement  de  l'échange  international, 
tomberait  infailliblement  au  second  rang. 

Aujourd,*bui ,  l'impulsion  est  donnée  sur  tous  les  points,  dans  nos  ports 
comme  dans  nos  ateliers,  pour  notre  commerce  intérieur  comme  pour  nos 
relations  étrangères.  Tandis  que  dans  nos  chantiers  se  préparent  à  la  hâte  ces 
vaisseaux  que  la  vapeur  transportera  rapkjkment  aux  parages  transatlantiques, 
nos  chemins  de  fer  s'étendront  sur  des  lignes  considérables;  ils  ne  s'associe- 
ront plus  seulement  aux  délassemens  et  aux  plaisirs  des  habitans  de  la  capitale 
et  de  la  banlieue;  ils  s'associeront  au  commerce  national,  et  iteeB  développeront 
la  puissance. 

Le  chemin  de  Paris  à  Orléans  commence  à  tisser  ce  grand  lien  qui  doit  rap- 
procher de  plus  en  plus  le  midi  et  le  nord  de  la  France,  les  pénétrer^  pour 
ainsi  dire,  l'un  de  l'autre.  Lorsque  nous  pourrons  atteindre  Bordeaux  dans 
vingt  heures,  et  Bayonne  dans  trente,  les  cimes  des  Pyrénées  s'abaisseront 
devant  notre  commerce  et  notre  politique  pins  qu'elles  ne  l'ont  £ait  devant  le 
génie  de  Louis  XIV  et  les  armes  de  Napoléon. 

Les  lois  votées  ne  sont  que  le  commenoemeat  d'un  grand  travail  national  ; 
elles  seraient  la  cause  d'une  dépense  hors  de  proportion  avec  le  résultat, 
si  elles  n'étaient  pas  suivies  d'autres 'projets  et  d'entreprises  nouvelles.  Le 
chemin  d'Orléans  serait  comme  la  «ulée  d'un  pont  non  achevé,  et  ceux  de 
Rouen ,  de  Lille,  de  Strasbourg,  poiiirraient,  s'ils  n'étaient  promptement  rat- 
tachés à  nos  ports  de  l'Océan,  devenur  funestes  à  notre  commerce  maritime  au 
proGt  des  ports  de  l'Escaut  et  de  la  Hollande. 

Le  Havre  et  Dunkerque  attendent  avec  une  juste  impatience  les  projets  que 
le  gouvernement  doit  élaborer  pour  compléter  le  système  de  nos  communica- 
tions à  vapeur,  système  où  ces  ports  doivent  figurer  comme  des  points  culmi- 
nans,  ou ,  à  mieux  dire,  comme  des  planètes  principales,  ralliées  au  point  cen- 
tral qui  est  Paris. 

Le  moment  est  d'autant  plM  éppoifun  que  les  capitaux  anglais ,  frappés  des 
avantages  que  nos  cheminrdeftr  peuvent  offrir,  se  montrent  disposés  à  fran- 
chir la  Manche  et  à  venir  en  sM»  a vx  capitalistes  français.  Ce  concours  nous 
mettra  à  même  d'entreprendMi  de'griindes  choses  sans  détourner  une  portion 
de  notre  capital  des  emplois  qifiljadéjà  obtenus,  sans  rien  enlever  en  particu- 
lier à  l'agriculture,  qui  est  loin  d'avoûr  trouvé  toutes  les  ressources  dont  elle 
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Sans  entrer  dans  la  questioD  délicate  et  irritante  de  saroir  si,  par  PétaMiasê- 
ment  du  monopole  des  soufres,  un  traité  avait  été  violé,  on  a  pu  noonnafti^ 
sans  inconvénient  pour  personne  que  lé  monopole  n'avait  été  employé  par  la 
cour  de  Pîaples  que  comme  un  moyen  d*impo9er  les  soufres  et  d'en  soumettre 
l'exploitation  à  certains  r^lemens  de  police.  Cest  là  un  but  que  le  gouvemé- 
ment  de  Naples,  comme  toute  puissance  indépendante  et  souveraine,  a  le 
droit  d'atteindre.  Mais  le  monopole  n'e^  ni  le  seul ,  ni  le  meilleur  moyen  qu'on 
puisse  employer  à  cet  effet.  Ainsi  le  gouvernement  de  Naples  peut  résilier  le 
contrat  passé  avec  la  compagnie  Taix  sans  diminuer  ses  droits  d'état  souverain , 
et  l'Angleterre,  satirfaite  de  la  siip^ression  du  monopole  et  de  l'assuranee 
qu'il  ne  sera  pas  rétid)li  sous  d'autres  formes  et  d'autres  noms,  n'avait  plus 
d'int^t  à  voir  qualifier  d'une  manière  quelconque  le  fait  du  gouvernement 
napolitain. 

Restait  une  question  non  moins  délicate  et  fort  grave  d'aMsvn  au  point  de 
vue  des  intérêts  matériels  :  c*était  la  question  éfB  réclamations  élevées  par 
ceux  des  sujets  anglais  qui  prétendaisar  avoir  éprouvé  des  dommages  par 
suite  du  monopole. 

Il  y  avait  là  une  douUe  dîfllculté.  Quel  serait  le  juge  de  ces  réclamations  ?  Sur 
quelles  bases  étakKrait-il  son  jugement?  Il  est  facile  de  comprendre  que  si 
l'équité  la  pkis  éclairée  et  la  plus  ferme  n'eût  pas  présidé  à  la  solution  de 
cet  daox  questions,  le  gouvernement  napolitain  eût  pu  se  trouver  exposé  à  des 
demandes  exorbitantes,  à  des  réclamations  sans  fin. 

L'intervention  de  la  France  a  coupé  court  à  ces  difBcultés.  Le  médiateur  a 
proposé  un  arrangement  que  ne  pouvait  refuser  l'équité  bienveillante  du  rOi 
de  Naples  envers  les  personnes  qui  avaient  souffert  du  monopole.  L'Angle- 
terre s'est  empressée  d'adhérer  aux  propositions  de  la  France. 

Il  n'y  aura  lieu  à  indemnité  que  pour  ceux  des  sujets  anglais  qui  prouve- 
raient qu'ayant  passé  des  marchés  à  livrer  avant  l'établissement  du  monopole, 
ils  ont  été  mis  hors  d'état  de  tenir  leurs  engagemens,  pour  ceux  qui,  étant 
propriétaires  et  fermiers  de  mines,  n'auraient  pu  extraire  ou  exporter  les  sou- 
fres que  le  mentant  de  leur  capital  d'exploitatien  leur  permettait  d'obtenir; 
enfin,  pour  ceux  qui  prouveraient  avoir  souffert  des  pertes  appréciables  et 
certaines  pour  n'avoir  pu  exporter,  ou  pour  ne  l'avoir  pu  qu'à  des  conditions 
plus  onéreuses,  les  soufres  qu'ils  avaient  achetés  avant  le  monopote. 

Ces  trois  cat^ries  de  réclamations  seront  jugées  et  liquidées  par  une  com- 
mission ad  hoc,  siégeant  à  Naples.  Elle  sera  composée  de  deux  commissaires 
anglais,  de  deux  commissaires  napolitains,  et  d'un  commissaire  français,  fai- 
sant fonctions  de  surarbitre  et  désigné  d'avance  par  le  gouvernement  français. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  accommodement  plus  équitable  et  qui  pût 
davantage  rassurer  le  gouvernement  napoUtun  contre  toute  demande  exa- 
gérée. 

L'insurrection  carliste  en  Espagne  est  aux  abois.  Privée  de  ses  che&,  du 
comte  d'Espagne,  de  Segarra ,  de  Balmaseda  v  de  Cabrera ,  réduite  à  quelques 
bandes  de  Catalogne,  elle  dégénérera  bientôt  en  un  brigandage  local  qu'aucune 


p«psé9  i^tique  ne  lelèfeni  ^  et  dont  la  réprcuiop  tt*app«rti«iAnr|iktt'q«^èr1a 
maréoliaussée  eêt  aux  tribunaux. 

Notre  gouvernement  n*a  pas  hésité  un  instant  sur  le  sort  des  chefii  carKstes 
qui  ont  cherché  un  asile  sur  le  territoire  français.  Quelles  que  soient  les  atro- 
cités qu*on  leur  reproche,  le  gouvernement  ne  devait  pas  livrer  des  hommes  que 
la  politique  avait  ^;arés,  mais  il  ne  pouvait  pas  non  plus  leur  laisser  une 
liberté  dont ,  par  leurs  antéoédens ,  ils  n'auraient  pas  tardé  à  abuser,  en  recom- 
mençant  la  guerre  civile.  La  France  doit  leur  être  un  Heu  d'asile,  mms  non  un 
abri  pour  se  reformer  impunément  et  se  préparer  à  de  nouvelles  et  sanglantes 
attaques  contre  les  institutions  de  leur  pays,  la  sûreté  de  notre  allié,  les  inté- 
rêts de  notre  commerce  et  de  notre  politique. 

Nous  devons  les  regarder  comme  des  prisonniers  de  guerre  que  nous  ne 
consentirons  à  relâcher  que  le  jour  où  une  paix  bien  affermie  leur  aura  enlevé 
toute  chance  probable  d'agiter  l'Espagne  et  de  nous  exposer  à  de  nouvelles 
pertes  et  à  de  nouvelles  dépenses. 

Le  motif  de  la  révocation  de  l'amiral  Baudin ,  que  le  gouvernement  n'a 
prononcée  qu'avec  un  grand  sentiment  de  peine,  est  complètement  étranger  à 
l'expédition  de  la  Plata.  Tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard  est  inexact. 

L'expédition  reste  ce  qu'elle  devait  être,  quant  à  son  but  et  quant  à  ses 
moyens.  Rien  n'est  changé;  nous  Tafifirmons.  C'est  avec  le  ministre  de  la 
marine,  avec  le  président  du  conseil  et  avec  l'amiral  Baudin  que  tous  les 
détails  de  l'expédition  ont  été  réglés;  ihi  ont  été  ensuite  présentés  au  conseil 
et  approuvai. 

Il  avait  été  résolu  que  Tamiral  commandant  réunirait  les  pouvoirs  diploma- 
tiques et  militaires,  que  là  force  en  matelots  serait  près  du  double  de  celle 
qu'avait  eue  l'amiral  Leblanc,  que  le  matériel  serait  considérablement  accru , 
que  des  bâtimens  à  vapeur  seraient  ajoutés  aux  nombreux  bitimens  à  voile 
dont  se  compose  la  flotte  française;  qu'en  un  mot,  on  mettrait  le  nouveau  chrf 
en  mesure  d*appuyer  les  négociations  par  une  force  imposante.  Si  les  négo- 
ciations ne  réussissaient  pas,  si  une  expédition  maritime  appuyant  nos  alliés 
américains  était  reconnue  insuffisante,  l'amiral  devait  s'en  expliquer  et  faire 
connaître  ses  vues  au  gouvernement. 

On  prétend  que  l'amiral  Baudin  a  demandé  des  troupes  c|e  débarqneoMOt 
qui  lui  ont  été  refusées  :  c'est  là  une  erreur.  * 

Un  moment  il  a  été  question  de  remplacer  quinze  cents  matelots  qnl  étaient 
nécessaires  pour  compléter  Tarmement  de  la  Plata  par  quinze  cents  soldats  de 
l'infanterie  de  marine.  Cest  le  ministre  de  la  marine  qui  avrft  spontanément 
proposé  cela ,  parce  que  les  quinze  «eats  sofalats,  étant  tout  organisés,  devaient 
être  plus  tôt  prêts  que  les  quinoe  ccals  matelots.  Depuis  on  a  trouvé  le  moyen 
de  prendre  ces  quinze  cents  malebis  dans  l'escadre  de  réserve,  où  ils  seront 
remplacés  sous  deux  mois  par  Finscription  maritime,  et  l'armement  est  resté 
ce  qu'il  devait  être.  t   /  •  r 

M.  Baudin  avait  accepté  touttoela.  Il  était  parti  pour  Cherbourg;  il  avait 
arboré  son  pavillon  à  bord  de  Uifirégate  la  Glaire. 
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Sans  entrer  dans  la  questioD  délieate  et  irritante  de  saroir  si,  par  PétaMiasê- 
ment  du  monopole  des  soufres,  un  traité  avait  été  violé,  on  a  pu  reoonnaîti^ 
sans  inconvénient  pour  personne  que  lé  monopole  n'avait  été  employé  paria 
oour  de  liapies  que  comme  un  moyen  d'imposer  les  soufres  et  d'eu  soumettre 
l'exploitation  à  certains^r^lemens  de  police.  Cest  là  un  but  que  le  gouverne- 
ment de  Tiaples,  comme  toute  puissance  indépendante  et  souveraine,  a  le 
droit  d'atteindre.  Mais  le  monopole  n'e^  ni  le  seul ,  ni  le  meilleur  nM^ren  qu*on 
puisse  employer  à  cet  effet.  Ainsi  le  gouvernement  de  Naples  peut  résilier  le 
contrat  passé  avec  la  compagnie  Taix  sans  diminuer  ses  droits  d'état  souverain , 
et  l'Angleterre,  satirfaite  de  la  siippresston  du  monopole  et  de  Tassuranoe 
qu'il  ne  sera  pas  rétid>li  sous  d'autres  formes  et  d'autres  noms,  n'avait  plus 
d'intérêt  à  voir  qualifier  d'une  manière  quelconque  le  fait  du  gouvernement 
napolitain. 

Restait  une  question  non  moins  délicate  et  fort  grave  é'attems  au  point  de 
vue  des  intérêts  matériels  :  c*était  la  question  en  réclamations  élevées  par 
ceux  des  sujets  anglais  qui  prétendaisar  avoir  éprouvé  des  dommages  par 
suite  du  monopole. 

Il  y  avait  là  une  douUe  difUcul té.  Quel  serait  le  juge  de  ces  réclamations  ?  Sur 
quelles  bases  éuMirait-il  son  jugement?  Il  est  facile  de  comprendre  que  si 
l'équité  la  plus  éclairée  et  la  plus  ferme  n'eût  pas  présidé  à  la  solution  de 
cet  daox  questions,  le  gouvernement  napolitain  eât  pu  se  trouver  exposé  à  des 
démandes  exorbitantes,  à  des  réclamations  sans  fin. 

L'intervention  de  la  France  a  coupé  court  à  ces  difBcultés.  Le  médiateur  a 
proposé  un  arrangement  que  ne  pouvait  refuser  l'équité  bienveillante  du  nA 
de  Naples  envers  les  personnes  qui  avaient  souffert  du  monopole.  L'Angle- 
terre s'est  empressée  d'adhérer  aux  propositions  de  la  France. 

Il  n'y  aura  lieu  à  indemnité  que  pour  ceux  des  sujets  anglais  qui  prouve- 
raient qu*ayant  passé  des  marchés  à  livrer  avant  l'établissement  du  monopole, 
ils  ont  été  mis  hors  d'état  de  tenir  leurs  engagemens,  pour  ceux  qui,  étant 
propriétaires  et  fermiers  de  mines,  n'auraient  pu  extraire  ou  exporter  les  sou- 
fres que  le  montant  de  leur  capital  d'exploitatien  leur  permettait  d'obtenir; 
enfin,  pour  ceux  qui  prouveraient  avoir  souffert  des  pertes  appréciables  et 
certaines  pour  n'avoir  pu  exporter,  ou  pour  ne  l'avoir  pu  qu'à  des  conditions 
plus  onéreuses,  les  soufres  qu'ils  avaient  achetés  avant  le  monopote. 

Ces  trois  catégories  de  réclamations  seront  jugées  et.  liquidées  par  une  com- 
mission ad  hoc,  siégeant  à  Naples.  Elle  sera  composée  de  deux  commissaires 
anglais,  de  deux  commissaires  napolitains,  et  d'un  commissaire  français,  fai- 
sant fonctions  de  surarbitre  et  désigné  d'avance  par  le  gouvernement  français. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  acoonunodement  plus  équitable  et  qui  pût 
davantage  rassurer  le  gouvernement  napolitain  contre  toute  demande  exa- 
gérée. 

L'insurrection  cariiste  en  Espagne  est  aux  abois.  Privée  de  ses  che&,  du 
comte  d'Espagne,  de  Segarra ,  de  Balmaseda  v  de  Cabrera ,  réduite  à  quelques 
bandes  de  Catalogne,  elle  dégénérera  bientôt  en  un  brigandage  local  qu'aucune 


p«p8é9  |MilitM(iie  ne  relèvera ,  et  dont  la  répresnoD  ii^appaitieniraiik»'q«^èr1a 
maréchaussée  et  aux  tribunaux. 

Notre  gouvernement  n*a  paà  hésité  un  instant  sur  le  sort  des  chefs  carlistes 
qui  ont  cherché  un  asile  sur  le  territoire  fran^is.  Quelles  que  soient  les  atro- 
cités qu'on  leur  reproche,  le  gouvernement  ne  devait  pas  livrer  des  hommes  que 
la  politique  avait  égarés,  mais  il  ne  pouvait  pas  non  plus  leur  laisser  une 
liberté  dont,  par  leurs  antéoédens,  ils  n'auraient  pas  tardé  à  abuser,  en  recora^ 
mençant  la  guerre  civile.  La  France  doit  leur  être  un  lieu  d'asile,  mais  non  un 
abri  pour  se  reformer  impunément  et  se  préparer  à  de  nouvelles  et  sanglantes 
attaques  contre  les  institutions  de  leur  pays,  la  sûreté  de  notre  allié,  les  inté- 
rêts de  notre  commerce  et  de  notre  politique. 

Nous  devons  les  regarder  comme  des  prisonniers  de  guerre  que  nous  ne 
consentirons  à  relâcher  que  le  jour  où  une  paix  bien  affermie  leur  aura  enlevé 
toute  chance  probable  d'agiter  l'Espagne  et  de  nous  exposer  à  de  nouvelles 
pertes  et  à  de  nouvelles  dépenses. 

Le  motif  de  la  révocation  de  l'amiral  Baudin,  que  le  gouvernement  n'a 
prononcée  qu'avec  un  grand  sentiment  de  peine,  est  complètement  étranger  à 
l'expédition  de  la  Plata.  Tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard  est  inexact. 

L'expédition  res:e  ce  qu'elle  devait  être,  quant  à  son  but  et  quant  à  ses 
moyens.  Rien  n'est  changé;  nous  l'affirmons.  C'est  avec  le  ministre  de  la 
marine ,  avec  le  président  du  conseil  et  avec  l'amiral  Baudin  que  tous  les 
détails  de  l'expédition  ont  été  réglés;  ihi  ont  été  ensuite  présentés  au  conseil 
€H  approuvés. 

Il  avait  été  résolu  que  l'amiral  commandant  réunirait  les  pouvoirs  diploma- 
tiques et  militaires,  que  là  force  en  matelots  serait  près  du  double  de  celle 
qu'avait  eue  l'amiral  Leblanc,  que  le  matériel  serait  considérablement  accru , 
que  des  bâtimens  à  vapeur  seraient  ajoatés  aux  nombreux  bitimens  à  voile 
dont  se  compose  la  flotte  française;  qu'en  un  mot ,  on  mettrait  le  nouveau  ehef 
en  mesure  d'appuyer  les  négociations  par  une  force  imposante.  Si  les  négo- 
ciations ne  réussissaient  pas,  si  une  expédition  maritime  appuyant  nos  alliés 
américains  était  reconnue  insuffisante,  l'amiral  devait  s'en  expliquer  et  faire 
connaître  ses  vues  au  gouvernement. 

On  prétend  que  l'amiral  Baudin  a  demandé  des  troupes  c|e  débarquenwitt 
qui  lui  ont  été  refusées  :  c'est  là  une  erreur.  * 

Un  moment  il  a  été  question  de  remplacer  quinze  cents  matelots  qui  étaient 
nécessaires  pour  compléter  l'armement  de  la  Plata  par  quinze  cents  soldats  de 
l'infanterie  de  marine.  C'est  le  ministre  de  la  marine  qui  avrft  spontanément 
proposé  cela ,  parce  que  les  quinze «eat*  soldats,  étant  tout  organisés,  devaient 
être  plus  tôt  prêts  que  les  quinoecesls  matelots.  Depuis  on  a  trouvé  le  moyen 
de  prendre  ces  quinze  cents  matetols.dans  l'escadre  de  réserve,  où  ils  seront 
remplacés  sous  deux  mois  par  Finscription  maritime,  et  l'armement  est  resté 
ce  qu'il  devait  être.  (  /\u 

M.  Baudin  avait  accepté  touttoela.  Il  était  parti  pour  Cherbourg;  il  avait 
arboré  son  pavillon  à  bord  de  Uifirégate  la  Glaire. 
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t  Tiiksi  ee  qjaJk  V^mi  fÊnk-àepÊiêfeï  m  que  twits  raconiMn  à  regret.  M.  rà'mfHîl 
Baudin  avait  demandé  le  déplacement  d'un  eonsvl  el  la  norailiatkin  à  sa  plâee 
é!tui  atttrê  ùmmék ,  Mis  dmat  réstéant  dètis  tes  mers  dir  Mexique,  et  par  don- 
séquent  fart  étrangers  aux  affaires  de  ia  Plata.  Le  président  da  eonsétl  avâH 
re^aé  toBice  ^.pcrturaH  reneHiW^  à  des  conditions  imposées  an  gooretne^ 
ment;  mats,  «iprèsiexaiBMi  «les  ftiits,  il  avait  reeonnti  qfoe,  dans  ftntéi^^ 
senriee,  et  eo  exéciition- 4o  budget  «|«e  iestihambres  yiennent de  toter,  dés 
nQminaliiMSS  et  des  nMMCiflns  dans  la  peraonnel  ooasolaire  pouvaient  et 
devaient  être  faites,  il  attendait^  pdmr  etétmter  ces  mouvemens,  le  vote  du 
budget,  lorsqu'il  a  reçu  de  €herbwrg,  de  l'amiral  Baudin,  la  déclaration  que 
si,  sous  trois  jours,  tel  eonsul  n'était  pas  nommé,  tel  autre  révoqué,  Tanfiral 
donnerait  sa  démiasioà.  C'est  à  cette  singulière  sommation  que  le  gouverne- 
ment a  répondu  en  retirant  à  l'amiral  son  commandement.  Il  faut  ajoutai 
qu'avant  cette  mesure  de  rigueur  il  avait  élé  écrit  à  M.  Baudin  des  lettres  pëfit 
lui  faire  sentir  son  erreur  et  le  rappeler  à  la  subordination  de  laquelle  un  ofB^ 
cior  ne  doit  jamais  sertir. 

Pious  racontons  ces  faits  uniquement  pour  réfuter  les  erreurs  répandues  par 
quelques  journaun.  L'amiral  Baudin  est  un  brave  officier  dont  les  services  sont 
regrettables.  U  s'est  trompé,  il  le  veconnaHra  lui-même;  Mais  il  ne  faut  pas 
que  le  tort  d^un  ofOeier  soit  une  oeca«on  d'accusations  injustes  contre  le  gou- 
vernemem. 

L'am'ural  Makan^  qui  remplace  l'amiral  Bav^Hn,  est  un  officier  plein  de 
capacité  et  d'énergie  qui  a  fait  ses  preuves  en  plus  d'une  occasion.  Il  est  digne 
en  tout  point  du  oommandenient  qtii  lui  est  confié. 

—  L^Académie  des  Sciences  a  tenu  le  IS  juillet  sa  séance  annuelle ,  et ,  cette 
fois,  nous  aimons  à  en  faire  la  remarque,  cette  solennité  a  eu  lieu  à  l'époque 
filée  par  l'usage  et  les  règiemens.  Le  public  a  écouté  avec  un  intérêt  soutenu  et 
une  curiosité  particulièk*e  une  notice  sur  M.  Frédéric Guvier,  lue  par  M.  Flou- 
rens.  Cet  éloge  e^  le  premier  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
SdieneeS'ait  eu  occasion  de  prononcer  depuis  son  élection  à  l'Académie  FiràW 
çaise.  C'était  donc  comme  un  premier  et  piquant  essai  de  son  prochain  dis- 
cours de  réee|>tl<ln:  Pour  être  juste  envers  le  savant  naturaliste,  nous  devons 
dire  que  ce  morceau ,  bien  composé,  est  écrit  dans  un  ton  et  dans  des  propon- 
liogs  parieitement  convenables.  La  darté,  la  précision,  la  finesse  du  style,  qui 
sont  les  véritables  qualités  du  genre,  attestent  un  écrivain  délicat  et  exercé. 
Plusieurs  morceaux  ingénieusement  pensés  et  écrits,  un ,  entre  autres,  sur  les 
limites  de  l'instinct  et  de  l'intelligenoe  dans  les  animaux,  ont  captivé  à  un  haut 
degré  l'attention  de  l'auditoire.  M.  Becquerel  avait  commencé  la  séance  par  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  plusieurs  applications  nouvelles  de  l'électricité  aux 
arts  et  à  l'industrie,  particulièrement  sur  la  substitution  de  l'électrielté  aux 
procédés  anciens  dans  l'exploitation  des  mines  et  la  séparation  des  métaux; 
M .  Becquerel  a  su  metUre  avec  beaucoup  d'art  ces  importans  résultats  de  la 
science,  dont  quelques-uns  lui  appartiennent^  à  la  portée  des  auditeurs.  En 


sonnnd,  ^etteaéaaee,  grave  et  iort  «ourte,  te,  qui  est  aussi  un  éloge,  soit  dit 
sans  éplgmiani^y  Baus«  paru  lépondre  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un 
oorpe  savant,  daafiesTaffeaoecamfia  eu  il  semetenvommirnicatlonfeniitière 
avacleiMiMie. 

Una  autre  aaetiofi  de  Ttoatitut ,  T  Académie  ées  ineoriptions  et  betles^ettres, 
INrivée,  par  la  mort  4e  M.  Daunou ,  de  son  îHuatre  et  iiien  regrfttable  secrétaire 
perpétuel ,  travaille,  dît-on ,  en  ce  moment,  à  lui  léonner  un  successeur.  Nous 
no'SomnMS,  ni  ne  voyions  élre  initiés  aux  secrets  du  oondave.  Toutefois,  nous 
entendons  dire  que  renfantementast  iaborieux.  Notes  le  comprenons  :  ce  n*est 
pas  chose  facile  que  de  trouver  «ne  main  oapaMe  de  tenir  la  plume  si  exercée, 
si  sage  et  si  sûre,  qui  trahit  naguère  Péloge  eu  grand  orientaliste  Sylvestre  de 
Sacy,  près  de  soixanle  ans  après  avoir  écrit  Félége  de  Boileau.  L'Académie 
des  inscriptions,  en  désignant  un  de  ses  membres  pout  lui  servir  d*organe 
habituel  auprès  du  public,  n'oubliera  pas,  sans  doute,  qu'au  dehors  on  ne 
juge  guère  les  sociétés  savantes  que  sur  le  mérite  de  leur  principal  interprète. 
Les  diverses  classes  de  Tlnstitut  l'ont  bien  senti.  Les  sciences  mathématiques 
et  physiques,  les  beaux-arts,  la  littérature,  les  sciences  morales,  se  sont  fait 
représenta  par  les  hommes  les  plus  éminens  qu'ifs  pussent  choisir,  par 
MM.  ViUemain ,  Mignet,  Raoul-Rochette,  Arago,  Flourens.  Il  est  naturel  que 
FAcadémie  des  Inscriptions  tâche  de  ne  pas  rester  en  arrière  de  tels  choix ,  et 
veuille  se  persatinifier  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  habile  au  milieu  d'elle.  Nous 
aouhaitons  partfoulièrement  que,  puisqu^il  s'agit  surtout  d'écrire,  elle  songe 
qu'il  pourrait  être  bon  de  faire  choix  d'un  éorivain. 

—  La  Revue  clés  deux  Mondes  a  été,  depuis  quelque  temps,  l'objet  d'assez 
grossières  attaques,  auxquelles  nous  ne  voulons  pas  donner,  en  y  répondant , 
une  importance  qu'elles  n'ont  pas.  On  nous  accuse^  d'une  part,  de  nier  les 
lalens  reconnus,  et,  d'autre  part,  d'étouffer  les  talens  naissans.  Ce  serait 
presque  odieux  si  c'était  moins  ridicule.  Ceux  qui  nous  aocusent  savent  très 
bien  ce  qui  en  est,  et  combien  il  serait  facile  de  leur  donner,  sans  se  fâcher, 
une  leçon  sévère  qu'ils  méritent;  mais  ils  savent  aussi  qu'une  réponse  amène 
une  réplique,  et  cela  s'appellerait,  pour  eux,  une  polémique  de  journaux.  On  a 
donc  compté  sur  notre  silence,  et  l'on  ne  s'est  pas  trempé  tout4«fait.  Il  est 
aisé  de  calculer  jusqu'à  quel  point  l'impunité  prévue  peut  inspirer  une  cer- 
taine audace.  Cependant,  comme  ees  attaques,  d'abord  obscures,  ont  été 
répétées  par  une  feuille  quotidienne,  il  est  juste  que  ceux  de  nos  lecteurs  à 
qui  cette  feuille  aura  pu  tomber  sous  la  main,  sachent  quel  est  le  motif  de  ces 
accusations,  et  le  cas  qu'ils  en  doivent  faire. 

«  Vouloir  être  imprimé  dans  la  Revue,  et  ne  pas  l'être.  y>  To  be  or  not  be, 
comme  dit  Hamlet,  voilà  toute  la  question.  De  là,  les  récriminations,  colères, 
injures,  etc. 

C'est  une  chose  assez  triste  à  dire,  et  un  homme  de  bon  sens  aura  peine  à 
croire  qu'une  pareille  folie  puisse  être  réelle;  elle  existe  pourtant,  et  les  repro- 
ches qu'on  nous  fait  n'ont  pas  d'autre  cause.  Ils  nous  sont  adressés  par  des 
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gens  qui  Toudraient  acquérir  un  nom  à  tout  prix ,  tH  qui  nous  posent,  pour 
ainsi  dire,  le  pistolet  sur  la  gorge,  en  nous  disant  :  la  bourse,  la  gloire,  ou  la 
vie!  Aujourd'hui  que  la  presse  a  de  si  nombreux  organes,  et  que  les  moyens 
de  publication  sont  si  répandus,  il  semblerait  qu'on  ne  fit  pas  grand  tort  à 
un  auteur  en  lui  rendant  poliment  son  œuvre  et  en  lui  conseillant  d'aller  chez 
le  voisin  ;  mais  il  n'en  est  rien.  La  Revue  des  deux  Mondes  a  été  baptisée  du 
nom  d'arche  sainte,  et,  bon  gré  mal  gré,  on  veut  y  entrer.  L'ancien  cénacle, 
tant  envié,  a  été  attaqué  avec  plus  de  force,  mais  avec  moins  de  violence.  Il  y 
aurait  de  quoi  nous  rendre  fiers,  si  les assiégeans  étaient  plus  redoutables,  et 
si  tel  d'entre  nous  ne  se  souvenait  pas  que  le  gardien  de  la  citadelle,  au  rao^ 
ment  même  où  il  venait  de  fermer  sa  porte  à  un  visiteur  presque  illustre, 
frappait  à  celle  d'un  poète  presque  inconnu,  qui,  en  quatre  ans,  avait  fiait 
six  mille  vers  et  gagné  500  francs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  que  le  public,  en  lisant  les  articles  de  nos 
récens  adversaires,  comprendra  facilement  les  raisons  qui  nous  empêchent 
d'insérer  tout  ce  qu'on  nous  présente.  Nous  espérons  aussi  que  cette  colère 
maladive  s'apaisera  ;  peut-être  cette  triste  chose  est-elle  plus  à  plaindre  encore 
qu'à  blâmer,  car  elle  naît  ou  de  la  pauvreté,  qui  est  respectable,  ou  de  l'am- 
bition, qui  veut  l'être.  On  cherche  un  peu  de  fortune  ou  un  peu  de  bruit;  ok 
voudrait  bien  faire,  et  l'on  ne  sait  que  faire.  L'encre  et  le  papier  sont  les 
moins  coûteux  de  tous  les  outils;  on  se  fait  littérateur  aujourd'hui  comme 
autrefois  abbé  ou  chevalier,  à  sa  guise;  on  écrit  et  on  veut  être  lu ,  et,  pour 
être  lu ,  être  imprimé  :  tout  cela  n'a  rien  que  de  naturel ,  mais  il  ne  faut  pas 
aller  trop  loin. 

—  Sous  le  titre  &  Études  sur  les  Réformateurs  contemporains ,  ou  Socia- 
listes modernes,  M.  Louis  Reybaud  vient  de  publier  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux mr  Saint-Simon,  Charles  Fourier  et  Robert  Owen,  travaux  dont  les 
lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  apprécier  l'intérêt  et  la  portée.  Des  conclusions 
toutes  nouvelles  et  des  aperçus  érudits  sur  les  origines  et  la  filiation  de  ces 
utopies  complètent  le  livre  et  lui  donnent  un  bel  intérêt  d'ensemble.  Dans 
un  moment  où  ces  doctrines  aventureuses  cherchent  à  attirer  sur  elles  l'atten- 
tion du  public,  il  est  utile  de  savoir  comment  elles  ont  été  appréciées  par  une 
critique  sage  et  judicieuse.  Mous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  qui  au  mérite 
de  l'exécution  unit  le  mérite  des  tendaoees. 


V.  DE  Mabs. 
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Frédéric-Guillaume  II,  en  se  mettant  à  la  tête  de  la  ligue  de 
Pilnitz ,  avait  abjuré  tous  les  principes  de  sa  maison ,  qui  n'avait  cessé 
jusqu'alors  de  regarder  la  France  comme  un  appui  naturel  qu*il  fal* 
lait  ménager,  et  rAutriche  comme  une  rivale  qu'il  fallait  contenir. 
La  politique  des  intérêts  d'équilibre  et  de  territoire  n'était  entrée 
pour  rien  dans  les  mobiles  qui  l'avaient  jeté  dans  la  coalition.  La  haine 
de  la  révolution ,  l'orgueil  de  devenir  le  libérateur  de  Louis  XY I  et 
le  vengeur  des  trônes,  le  mépris  de  nos  forces  et  une  foi  aveugle 
dans  le  succès  l'avaient  seuls  dirigé.  Mais  ses  alliés  n'avaient  pas 
apporté  dans  la  ligue  les  mlfeies  dispositions.  L'égoïsme  et  la  tiédeur 
des  uns,  les  vues  intéressées  des  autres  jetèrent  l'incertitude  et  le 
désaccord  dans  la  coalition  et  firent  échouer  ses  plans.  Cette  guerre 
tourna  à  la  confusion  de  la  Prusse  :  elle  y  compromit  ses  finances,  sa 
considération  militaire  et  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Tandis  que  ses  armées  et  celles  de  l'Autriche  étaient  battues  par  les 
conscrits  de  la  révolution,  Catherine  II,  qui  avait  promis  à  ses  alliés 
le  concours  de  ses  forces  contre  la  France,  s'en  servait  pour  consom- 
mer la  ruine  de  la  Pologne.  Cette  œuvre  de  destruction  une  fois  ac- 
complie ,  elle  fit  sa  part ,  et  abusant  des  embarras  dans  lesquels  la 
lutte  avec  la  France  plaçait  l'Autriche  et  la  Prusse ,  elle  les  força  de 
devenir  ses  complices,  comme  elles  l'avaient  été  dans  le  premier  par- 
tage, en  leur  jetant  quelques  lambeaux  de  sa  proie. 
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Découragé  par  ses  défaites  et  par  la  conduite  de  ses  alliés,  forcé 
d'appliquer  son  attention  et  ses  forces  à  soumettre  et  paciGer  les  pro- 
vinces polonaises  qui  venaient  de  lui  échoir  en  partage,  sollicité 
enfln  par  ses  ministres,  par  ses  maîtresses,  par  Taffaissement  de  sa 
santé  à  se  débarrasser  des  soucis  d'une  guerre  dans  laquelle  il  sem- 
blait se  battre  plutôt  pour  les  intérêts  de  FAutriche  que  pour  les 
siens,  Frédéric-Guillaume  II  Ht  sa  paix  avec  la  république  par  le 
traité îqùi  fut  sigtié  à'BlIlle  le  5  aviril  17to^  et  ethi>r«âsa  1m  >s]>kèlfle 
d^impartiale  neutralité. 

Cette  grande  défection  rompit  le  faisceau  de  la  coalition.  Tous  les 
états  qui  y  étaient  entrés  à  contre-cœur  s'empressèrent  d'en  sortir. 
Ceux  qui  étaient  placés  dans  la  sphère  d'influence  de  la  Prusse  deman- 
dèrent à  partager  les  bénéfices  de  son  système.  Un  traité  signé  entre 
cette  puissance  et  la  France  garantit  la  neutralité  du  nord  de  l'Alle- 
magne et  en  détermina  les  limites.  A  dater  de  ce  moment,  le  cabinet 
de  Berlin  rentra  dans  ses  anciens  erremens.  Non-seulement  on  cessa 
d'être  en  guerre  avec  la  France,  mais  on  lui  témoigna  les  plus  grands 
égards  :  on  prit  vis-à-vis  d'elle  une  attitude  amicale;  on  s'attacha 
à  lui  faire  oublier  les  torts  des  dernières  années  et  à  la  convaincre 
qu'on  faisait  des  vœux  ardens  pour  l'atTermissement  de  son  pouvoir 
en  Europe  et  pour  l'affoiblissement  de  l'Autriche.  On  fit  plus  :  on 
sollicita  ses  feveurs;  on  lui  demanda  de  favoriser  et  de  garantir  l'ex- 
tension de  la  puissance  prussienne  dans  le  nord  de  l'Allemagne; 
on  alla  jusqu'à  se  montrer  jaloux  des  avantages  que  nous  pourrions 
faire  à  l'Autriche.  La  paix  de  Bâle  n'avait  fiait  que  mettre  un  terme  à 
la  guerre  entre  les  deux  états.  £n  vertu  d'une  convention  signée 
le  5  août  17%,  la  Prusse  reconnut  le  principe  des  sécuiarisaUons 
ecclésiastiques,  et  la  France  prit  l'enga^pnent  formel  de  n^assurer  à 
i-Autriche  aucune  extension  de  territoire  en  Allemagne  ou  en  Italie, 
sans  en  assurer  l'équivalent  à  la  Prusse.  Les  communications  les 
plus  intimes  et  les  plus  secrètes  s'établirent  entre  les  deux  états;  ils 
déposèrent  éventuellement  des  dépouilles  du  clergé  allemand.  Invité 
par  le  directoire  à  préciser  ses  vœux ,  le  cabinet  prussien  désigna  les 
évéchés  de  Munster  et  de  Paderborn  comme  formant  le  lot  le  plus 
convenable  pour  l'indemniser  de  ses  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers. 
Lorsqu'il  eut  connaissance  du  traité  de  Campo-Formio,  il  ne  nous 
cacha  point  son  dépit  de  l'abandon  des  territoires  considérables  que 
nous  avions  cédés  à  l'Autriche,  et  il  dit  avec  aigreur  que  les  défaîtes 
de  cette  couronne  lui  étaient  plus  avantageuses  que  la  victoire  à 
d'autres. 
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De  son  côté ,  le  directoire  se  montra  généreux  et  habile  à  l'égard 
de  la  Prusse  :  il  oublia  tous  ses  torts  et  lui  exprima  sa  volonté  d'éle- 
ver le  parti  protestant,  dont  elle  est  le  chef,  sur  les  ruines  du  parti 
catholique,  soutien  de  la  puissance  de  l'Autriche  en  Allemagne.  Mais 
pour  prix  de  cette  grandeur  qu'il  lui  offrait  en  partage,  il  lui  demanda 
de  concourir  loyalement  avec  la  France  à  la  pacification  de  l'Europe. 

Frédéric-Guilteume  II  était  alors  mourant,  son  ministère  divisé, 
ses  finances  délabrées.  Les  haines  qu'avait  soulevées  la  rovolution- 
étaient  vivaces  encore  dans  l'esprit  de  ce  prince.  En  abandonnant  la 
cause  de  la  coalition,  il  n'avait  eu  qu'une  pensée,  c'était  d'abriter  sa 
feiblesse  sous  la  garantie  d'une  neutralité  habile  et  circonspecte ,  et 
il  ne  s'était  pas  retiré  du  champ  de  bataille  pour  y  rentrer  sous  les 
drapeaux  de  la  révolution.  Tous  les  efforts  du  directoire  pour  l'en- 
trainer  furent  inutiles.  Telles  étaient  les  relations  de  la  Prusse  avec 
la  France ,  lorsque  Frédéric-Guillaume  II  mourut  et  laissa  le  trône  à 
son  fils. 

Frédéric-Guillaume  Ifl  avait  vingt-sept  ans  lorsque  les  droits  de  sa 
naissance  l'appelèrent  au  gouvernement  de  la  monarchie  prussienne. 
Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  affaires  générales  de  l'Europe  et  celles 
de  la  Prusse  en  particulier,  le  caractère  et  les  idées  du  nouveau  roi 
devaient  nécessairement  exercer  une  action  décisive  sur  la  politique 
de  son  cabinet  et  sur  les  destinées  de  l'Europe. 

Ce  jeune  prince  avait  eu  une  éducation  négligée.  Son  père,  jaloux 
de  son  autorité,  et  plus  occupé  de  ses  maîtresses  que  de  mettre  son 
fils  en  état  d'occuper  dignement  le  trône,  n'avait  pris  aucun  soin  de 
le  former  aux  affaires.  Livré  à  son  indolence  naturelle,  Frédéric- 
Guillaume  m  avait  un  esprit  peu  cultivé.  Ses  connaissances  étaient 
superficielles,  son  aptitudl^mi  travail  médiocre;  mais  il  suppléait  à 
ce  que  l'étude  ne  lui  avait  point  donné  par  un  bon  sens  remarquable. 
Son  jugement  droit  et  sûr  le  trompait  rarement,  et  ses  fautes  ne 
furent  jamais  des  erreurs  de  son  esprit,  mais  de  son  caractère.  Aucun 
prince  ne  porta  sur  le  trône  et  dans  les  aflbires  une  ame  plus  sincère- 
ment éprise  du  bonheur  du  peuple,  une  conscience  plus  délicate,  une 
bonne  foi  plus  scrupuleuse.  Il  a  prouvé,  principalement  dans  la  jour- 
née d'Auërstaedt,  qu'il  savait,  sur  un  champ  de  bataille,  affronter  le 
danger  comme  le  dernier  de  ses  soldats;  mais  dans  le  gouvernement 
de  Fétat,  il  manquait  de  nerf  et  de  décision.  Dans  les  occasions  graves 
qui  réclamaient  des  résolutions  promptes  et  vigoureuses,  il  ne  savait 
presque  jamais  saisir  le  moment  où  il  fallait  passer  de  l'immobilité  à 
l'action  :  non  toutefois  qu'il  manquftt  précisaient  de  fermeté ,  mais 
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c'était  une  fermeté  négative  qui  s'épuisait  surtout  à  combattre  les 
conseils  audacieux  et  à  faire  triompher  les  idées  de  prudence  et  de 
jnodération. 

Il  n'avait  point  été  élevé  dans  les  camps  :  né  dans  une  époque  de 
paix,  il  était  convaincu  que  la  meilleure  politique  pour  son  pays  était 
de  conserver  intact  Théritage  du  grand  Frédéric  en  évitant  toute 
conflagration  qui  pourrait  le  compromettre.  C'était  avant  tout  un 
homme  de  mœurs  douces  et  paciGques  qui  n'ambitionnait  rien  de  ce 
que  donne  la  guerre,  peut-être  parce  que,  ne  sachant  pas  la  faire,  il 
craignait  de  dépendre  de  ses  généraux.  Sa  passion  était  de  rester 
neutre  au  milieu  des  petits  états  groupés  autour  de  lui,  et  si,  dans 
l'innocent  exercice  de  ce  protectorat,  il  pouvait  réussir  à  gagner 
quelque  chose  par  des  opérations  de  cabinet,  sans  bruit  et  sans  mou- 
vement, il  était  bien  décidé  à  n'en  pas  laisser  échapper  l'occasion. 
Hors  de  là,  tout  l'effrayait.  Les  traditions  du  cabinet  lui  avaient  ap- 
pris à  regarder  la  France  comme  la  puissance  sur  laquelle  il  devait 
particulièrement  s'appuyer.  La  révolution  qui  s'était  faite  dans  ce 
pays  n'avait  soulevé  ni  ses  haines  ni  ses  craintes.  Il  la  jugeait  froide- 
ment, sans  préjugés,  avec  la  modération  et  l'impartialité  de  jugement 
qu'il  portait  en  toutes  choses,  gémissant  sur  ses  excès,  flétrissant  les 
crimes  commis  en  son  nom,  mais  approuvant  une  grande  partie  des 
améliorations  qu'elle  avait  introduites  dans  l'état  civil  des  Français, 
et  disposé  à  en  faire  lui-même  l'application  à  la  Prusse.  «Vous  n'avez 
contre  vous  que  les  nobles,  disait  avec  un  peu  d'exagération  et  de 
flatterie  un  de  ses  ministres  au  représentant  de  la  république  fran- 
çaise, M.  Otto,  peu  de  mois  après  son  avènement  au  trône;  le  roi 
et  le  peuple  sont  ouvertement  pour  la  France.  La  révolution  que 
vous  avez  faite  de  bas  en  haut  se  fera  lentement  en  Prusse  de  haut 
en  bas.  Le  roi  est  démocrate  à  sa  manière  :  il  travaille  sans  relâche  à 
réduire  les  privilèges  de  la  noblesse.  Il  suivra  à  cet  égard  le  plan  de 
Joseph  II,  mais  par  des  moyens  lents.  Sous  peu  d'années,  il  n'y  aura 
plus  de  privilèges  féodaux  en  Prusse.  » 

S'il  entrait  dans  ses  principes  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  la 
France,  sans  former  toutefois  avec  elle  des  liaisons  trop  intimes,  il 
n'avait  pas  moin»^  cœur  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  Russie. 
La  Prusse,  monarchie  pour  ainsi  dire  toute  neuve,  n'a  pas  encore  eu 
le  tem|)s  de  pourvoir,  sur  toute  sa  ligne  de  frontières,  à  la  sécurité  de 
son  territoire.  Ses  places  fortes  font  presque  toutes  face  à  l'Autriche. 
Son  système  de  défense  n'a  pas  été  poussé  plus  loin  sous  le  grand 
Frédéric,  parce  que  le  plan  de  ce  prince  était  de  s'étendre  sur  la  Vis- 
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tule.  Mais  lorsque  la  monarchie  eut  reçu  de  ce  cAté  raccroissement 
auquel  visait  son  ambition  et  qu'il  lui  Tallut  dérendre  toute  sa  nou- 
yelle  ligne  avec  la  seule  forteresse  de  Graudentz ,  elle  se  trouva  trop 
vulnérable  de^  ce  côté  pour  ne  pas  ménager  jusqu'à  l'extrême  indul- 
gence le  formidable  voisin  qu'elle  s'est  donné;  juste  punition  qu'elle 
partage  avec  l'Autriche  de  sa  coupable  coopération  à  la  ruine  de  la 
Pologne.  Elles  ont  cru  qu'elles  seraieilt  plus  puissantes  après  s'être 
partagé  ce  royaume,  et,  dans  la  réalité,  elles  se  sont  affaiblies,  car 
elles  ont  perdu  la  franchise  6t  l'indépendance  de  leurs  allures.  A  Berlin 
comme  à  Vienne,  on  tremble  devant  la  Russie,  on  craint  de  l'irriter. 
Avant  de  prendre  un  parti,  on  l'observe,  on  la  consulte.  Frédéric- 
Guillaume  subissait  les  conséquences  de  cette  situation,  et  la  peur 
de  déplaire  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  était  encore  plus  forte 
chez  lui  que  le  désir  d'être  agréable  à  la  France. 

Ce  prince  était  donc ,  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts ,  l'ei^ 
pression  vivante  de  cette  politique  à  la  fois  passive  et  ambitieuse  que 
son  père  avait  adoptée  après  la  paix  de  Bâle.  Aussi  s'y  attacha-t-il 
avec  force  et  conviction ,  comme  au  seul  système  qui  convenait  alors 
à  son  pays.  La  nouvelle  coalition  qui  se  forma  contre  la  France,  eu 
1799,  le  trouva  inébranlable  dans  ce  système.  Il  résista  à  toutes  les 
influences  qui  tendaient  à  l'en  arracher,  aux  impulsions  violentes  de 
Paul  P'  et  à  l'appât  des  subsides  anglais,  aussi  bien  qu'aux  instances 
du  directoire.  Nos  revers  en  Italie  et  l'imminence  d'une  invasion  de 
nos  provinces  de  l'est  et  du  midi  n'allumèrent  point  en  lui  le  désir 
d'abuser  de  notre  détresse  pour  nous  accabler.  Dans  cette  occasion , 
il  sut  triompher  des  tendances  cupides  du  comte  d'Haugwitz ,  qui , 
BOUS  croyant  perdus,  et  craignant  que  notre  ruine  n'entratnftt,  pour 
la  Prusse,  la  perte,  sans  compensation ,  de  ses  duchés  de  Clèves  et  de 
Juliers,  voulait  nous  en  déposséder  et  les  occuper  de  vive  force. 
«  L'Autriche  a  repris  le  Milanais,  disait  ce  ministre  à  M.  Otto;  il  est 
juste  que  nous  reprenions  ce  qui  nous  appartient.  Nous  ne  pouvons 
consentir  à  laisser  nos  provinces  exposées  aux  ravages  d'une  armée 
russe.  »  —  «  La  république  n'y  consentira  pas  non  plus,  )»  répondit  le 
représentant  du  directoire.  «  Eh  !  le  peut-elle?  s'écria  alors  le  comte 
d'Haugwitz.  Je  suis  fâché  de  vous  le  dire,  mais  vous  n'avez  plus  de 
ressources;  vous  n'avez  ni  troupes,  ni  argent,  ni  esprit  public. 
Croyez-moi ,  la  Hollande  ne  tiendra  pas  un  mois,  la  Belgique  sera 
bientôt  envahie ,  et  le  roi  doit  à  ses  anciens  sujets  de  les  mettre  à 
l'abri  d'une  invasion.  »  Masséna  et  Brune  6rent  mentir  le  ministre 
prussien;  ik  se  partagèrent  la  gloire  de  sauver  la  France,  l'un  à 
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Zorich ,  l'autre  dans  la  Nord-Hollande.  Le  coup  d'état  du  18  briynaire^ 
qui  substitua  à  Tanarchie  et  à  la  corruption  du  directoire  la  dictature 
du  premier  consul  ;  la  défection  de  Paul  P',  qui  ruina  la  coalition; 
enfin  la  bataille  de  Mgirengo,  qui  ramena  la  victojre-^ous  nos  dra- 
peaux et  TRalie  sous  notre  domination,  et  celle  de  Hohenlinden,  qui 
réduisit  rAutriche  au  désespoir  et  l'obligea  à  signer  le  traité  de  hur 
néviBe,  tous  ces  faits,  dus,  les  uns  à  là  fortune,  les  autres  à  Tbabileté 
de  nos  généraux  et  surtout  au  génie  de  l'homme  que  la  France  venait 
de  placer  à  sa  tête ,  n'éveillèrent  dans  Tarae  de  Frédéric-Guillaume 
que  des  sentimens  de  satisfaction,  mêlés  cependant  de'quelquie 
crainte  sur  l'abus  que  nous  serions  ten^tés  de  faire  de  notr«  nouvelle 
grandeur. 

Aussitôt  après  s'être  emparé  des  affaires ,  Bonaparte,  avait  envoyé 
à  Berlin  son  aide-de-camp  et  son  ami  le  colonel  Duroc.  Le  but  de 
cette  mission  était  d'établir  des  rapports  de  confiance,  et,  s'il  était 
possible,  d'intimité  entre  le  nouveau  gouvernement  de  la  France  et 
la  Prusse.  Le  roi  fit  l'accueil  le  plus  amical  à  l'envoyé  du  premier 
consul.  H  subissait,  comme  tous  les  hommes  que  n'aveuglaient  ni  la 
passion  ni  les  préjugés,  le  prestige  attaché  au  génie  et  à  la  gloire  de 
Bonaparte,  et  il  lui  témoigna  tout  d'abord  une  sympathie  qui  ne  fit 
que  s'accroître  sous  l'influence  de  ses  nouvelles  victoires  en  Italie, 
Hais  il  demeura  immuablement  attaché  à  son  système  de  neutralité^ 
et  résista  aux  avances  du  premier  consul  comme  à  celles  du  directoire. 
Cependant  les  circonstances  le  forcèrent  bientôt  à  sortir  d^  son  inx- 
mobilité. 

Paul  !•'  ne  savait  jamais  se  brouiller  ni  se  dévouer  à  demi  ;  son 
humeur  inconstante  et  fougueuse  avait  besoin  d'aimer  ou  de  haïr.  II 
ne  s'était  placé  à  la  tète  de  la  seconde  coalition  que  pour  relever 
toutes  les  légitimités  détrônées,  pour  rétablir  la  maison  de  Savoie  à 
Turin ,  l'ordre  de  Saint-Jean  à  Malte,  l'oligarchie  vénitienne  dans  sou 
ancienne  indépendante,  la  maison  de  Bourbon  en  France.  Bientôt  il. 
s'était  convaincu  que  ses  alliés  ne  portaient  point  dans  la  ligue  le 
même  désintéresserpent,  que  l'Autriche  ne  voulait  se  dessaisir  ni  de 
Venise,  ni  de  Milan,  ni  du  Piémont;  que  peut-être  les  Anglais  n^ 
pressaient  si  vivement  le  siège  de  Malte  que  poqr  s'en  emparer  et  la 
conserver;  qu'enfin  la  guerre,  pour  eux,  était  devenue  un  moyeu, 
non  d'abattre  la  révolution,  mais  d'anéantir  le  commerce  de  tous  les 
neutres,  et  d'usurper  sur  la  mer  une  dictature  sans  contrôle.  Des 
querellés  de  généraux  accrurent  soi?  mécontentement^.  Enfin,  la 
désastreuse  expédition  du  duc  d'York  dans  la  Nord-Hollande  acheva 
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de  Teiaspérer  et  le  décida  à  sortir  d'une  coalitiou  où  il  ae  tenait  phis^ 
disait-il,  le  rang  qui  convenait  à  sa  puissance.  Au  nioment  où  Bona- 
parte prit  possession  du  fauteuil  consulaire,  le  çzar  était  dans  un  tel 
état  d'exaspération  contre  ses  alliés,  qu'il  était  disposé,  pour  peu  i]ue 
les  circonstances  l'y  poussassent,  à  tirer  Tépée  contre  eux.  I)e graves 
démêlés  maritimes  venaient  de  s'élever  entre  TAngleterre  et  les  cours 
de  Stockholm  et  de  Copenhague  :  la  première  voulait  obliger  les  deux 
autres  à  lui  prostituer  l'indépendance  de  leur  pavillon.  La  Suède  et 
le  Danemark  luttaient  noblement,  malgré  leur  faiblesse,  contre  les 
prétentio^is  dictatoriales  de  la  Grande-Bretagne,  et  lui  opposaient  les 
principes  de  la  liberté  des  mers ,  proclamés  dans  l'acte  de  neutralité 
armée  du  Nord  de  1780.  Elles  implorèrent  l'appui  de  l'empereur 
Paul,  et  ne  l'implorèrent  pas  en  vain.  Ce  prince  s'empara  de  leurs 
griefs  et  en  fit  les  siens  propres.;  il  embrassa  leur  cause  avec  cette 
ardeur  chevaleresque  qu'il  portait  dans  toutes  ses  amitiés,  et  leur  pro- 
posa de  former  une  neutralité  maritime  d'après  les  principes  de  la 
neutralité  armée  fondée  par  sa  mère,  Catherine  II. 

Tandis  qu'il  prenait  ainsi  sous  sa  protection  l'honneur  et  l'indé- 
pendance du  pavillon  neutre,  le  premier  consul  proclamait  les  mêmes 
principes,  et  y  ramenait  les  États-Unis  d'Amérique,  qui  avaient  eu 
le  tort  impardonnable  de  les  avoir  un  moment  répudiés.  Amsi ,  tous 
les  éléraens  d'une  union  intime  entre  le  czar  et  le  chef  de  la  France 
existaient  dans  le  fond  même  de  leur  situation.  Bonaparte,  en  humi- 
liant l'Autriche  à  Marengo,  flattait  les  passions  vindicatives  de  Paul, 
qui  désirait  de  la  voir  chassée  de  l'Italie.  Bonaparte,  proclamant  dans 
un  traité  solennel  avec  les  États-L'nis  le  principe  que  le  pa\illon 
couvre  la  marchandise,  devenait  de  fait  l'allié  de  la  Russie,  aussi  bien 
que  de  la  Suède  et  du  Danemark.  La  nature  avait  donné  à  l'empe- 
reur Paul  mie  imagination  forte  et  mobile  qu'impressionnait  tout  ce 
qui  était  noble  et  grand.  La  gloire  mihtaire  du  premier  consul,  l'ha- 
))ileté  profonde  avec  laquelle  il  avait  retrempé  le  pouvoir  en  France, 
enchaîné  les  factions,  rapproché  les  esprits,  rendu  aux  lois  et  à  la 
religion  la  majesté  qu'elles  avaient  perdue,  le  caractère  épique  de  la 
dernière  campagne  d'Italie,  toutes  ces  merveilles,  accomplies  en  si 
peu  de  temps,  avaient  excité  dans  l'ame  de  l'empereur  un  irrésistible 
attrait  pour  ce  jeune  homme,  sur  lequel  se  portaient  les  yeux  et  l'ad- 
miration du  monde.  Bonaparte  à  son  tour,  attentif  à  tous  les  mouve- 
mens  de  ce  prince ,  sentit  de  quelle  importance  il  était  de  s'efnparer 
de  lui  au  moment  où  il  échappait  aux  ennemis  de  la  France.  U  s'at- 
tacha à  lui  plaire,  et,  par  on  ensemble  de  procédés  délicats,  il  réussit 
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facilement  à  le  captiver.  La  prise  de  Halte  par  les  Anglais  et  leur 
refus  de  la  remettre  au  czar  comme  grand-maitre  de  Tordre  portèrent 
ce  prince  aux  résolutions  les  plus  violentes.  Il  mit  en  œuvre  tous  ses 
moyens  d'influence  et  de  force  pour  faire  partager  ses  ressentimens 
à  Stockholm ,  à  Copenhague  et  à  Berlin ,  et  entraîner  ces  cours  dans 
une  lutte  ouverte  contre  TAngleterre. 

La  passion  de  Frédéric-Guillaume  était  d'empêcher  la  guerre  de 
pénétrer  par  quelque  issue  dans  sa  sphère  d'action;  sa  seule  ambi- 
tion était  d'étendre  son  influence  dans  l'ombre  et  le  silence  de  sa 
neutralité  et  de  se  faire  l'intermédiaire  officieux  et  comme  fe  régula- 
teur des  communications  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  entrait  dans  sa  politique  expectante  et  timide  de  se  rendre 
nécessaire  à  l'une  et  à  l'autre  et  d'empêcher  qu^il  ne  se  formât  entre 
elles  une  trop  vive  intimité;  mais  Paul  et  Bonaparte,  en  s'éprenant 
mutuellement  d'une  amitié  chaleureuse,  avaient  dérangé  tout  d'abord 
les  combinaisons  méticuleuses  de  la  Prusse.  Unis  ensemble  de  pensées 
comme  d'actions,  ils  pesaient  sur  elle  de  tout  le  poids  de  leur  puis- 
sance et  la  forçaient  de  dévier  de  sa  neutralité.  Il  fallut  qu'elle  entrât 
comme  partie  active  dans  l'alliance  du  Nord  qui  fut  signée  à  Saint- 
Pétersbourg,  les  16  et  18  décembre  1800,  entre  cette  puissance,  la 
Russie,  la  Suède  et  le  Danemark.  Pour  que  le  plan  conçu  par  la  Russie 
contre  l'Angleterre  eût  un  plein  succès,  il  fallait  préluder  par  lui  fermer 
les  embouchures  de  l'Elbe  et  du  Weser.  Or,  c'était  au  Danemark  et 
à  la  Prusse  qu'appartenait  l'exécution  de  cette  partie  du  plan.  La  cour 
de  Copenhague  ne  recula  point  devant  la  gravité  de  la  mesure;  mais 
Frédéric-Guillaume  eut  peur,  à  la  seule  pensée  de  s'emparer  du  Ha- 
novre :  non  qu'il  se  souciât  peu  de  cette  acquisition ,  il  la  désirait  au 
contraire  passionnément;  mais  il  n'osait  s'en  saisir,  dans  la  crainte 
de  se  mettre  en  guerre  avec  FAngleterre.  Il  eût  voulu  concilier,  ce 
qui  était  impossible,  ses  ménagemens  pour  cette  redoutable  puis- 
sance, sa  cupidité  qui  l'appelait  dans  le  Hanovre,  et  son  rôle  d'ami  de 
la  Russie  et  de  la  France.  Le  czar  n'était  pas  d'humeur  à  se  contenter 
d'un  faux  semblant  d'alliance.  La  Prusse  était  entrée  dans  la  ligue 
maritime;  il  fallait  qu'elle  y  prit  sa  part  de  périls  comme  d'avantages. 
n  la  somma  de  s'emparer  du  Hanovre,  la  menaçant,  si  elle  hésitait^ 
de  le  faire  occuper  par  ses  propres  troupes.  Il  fallut  bien  que  le  roi 
se  résignât  à  frapper  le  grand  coup  :  il  fit  entrer,  le  3  avril  1800 ,  un 
corps  d'armée  dans  l'électorat,  après  avoir  pris  soin  de  faire  com- 
prendre à  Londres  qu'il  ne  prenait  cette  possession  qu'en  dépôt  et 
pour  empêcher  les  ftusses  et  les  Français  d'y  entrer.  Cette  coudes-»' 
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cendance  da  roi  aux  volontés  des  deux  grands  états  qui  le  pressaient 
au  nord  et  au  midi  lui  devint  funeste;  elle  leur  livra  le  secret  de  sa 
faiblesse^  secret  fatal  dont  bientôt  ils  abusèrent  tour  à  tour. 

La  mort  de  Paul  I*'^  entraîna  la  dissolution  de  la  ligue  du  Nord ,  et 
la  Prusse,  dégagée  de  la  pression  qu'exerçaient  sur  elle  la  Russie  et 
la  France,  rentra  avec  délices  dans  sa  neutralité.  Enfin,  la  conclusion 
du  traité  d'Amiens  lui  rendit  la  sécurité  qu'elle  ne  pouvait  trouver 
que  dans  la  paix  maritime  et  continentale. 

La  France,  en  exigeant  à  Léoben  et  à  Lunéville  la  barrière  du  Rhin, 
ne  voulait  point  attenter  à  l'indépendance  des  autres  états,  mais  ga- 
xantir  la  sienne.  La  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre 
^'étaient  prodigieusement  agrandies,  les  trois  premières,  par  le  dé- 
membrement de  la  Pologne,  la  dernière  par  ses  conquêtes  dans  l'Inde. 
Tout  équilibre  était  rompu  entre  les  forces  relatives  de  ces  puissances 
et  celles  de  la  vieille  France.  En  se  partageant  la  Pologne,  les  grandes 
jcours  du  Nord  avaient  répudié  les  principes  du  droit  des  gens  et  pris 
pour  règles  de  conduite  les  convenances  de  la  force  et  leur  cupidité. 
La  France,  qui  avait  vaincu  tous  ses  ennemis,  était  dans  son  droit  en 
ne  déposant  les  armes  qu'après  avoir  obtenu  les  agrandissemens  qui  lui 
étaient  indispensables  pour  remonter  au  même  rang  que  les  grandes 
monarchies.  Ces  agrandissemens  ne  pouvaient  être  que  la  Belgique  et 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Mais  un  grand  nombre  de  princes  laïcs  pos- 
sédaient des  domaines  sur  cette  rive,  et  il  répugnait  à  la  France  de 
les  dépouiller  sans  les  indemniser.  Elle  exigea  donc,  par  les  traités 
de  Campo-Formio  et  de  Lunéville,  que  les  domaines  ecclésiastiques 
situés  en  Allemagne  fussent  sécularisés  pour  indemniser  les  princes 
laïcs  dépossédés  par  l'extension  de  son  territoire.  Une  telle  opération 
était  incontestablement  une  des  plus  épineuses  et  des  plus  graves , 
par  leurs  conséquences  ^  que  pût  entreprendre  la  politique. 

Le  protecteur  naturel  et  légal  des  princes  dépossédés  était  l'em- 
pereur d'Allemagne;  mais,  dans  cette  grande  question  des  indem- 
nités, il  avait  deux  intérêts  fort  distincts  et  même  opposés,  les  inté- 
rêts de  sa  maison  et  ceux  de  son  autorité  impériale.  Ses  intérêts  de 
(famille  devaient  le  porter  à  assurer  promptement  au  grand^uc  de 
Toscane  et  au  duc  de  Hodène  les  indenmités  qu'ils  devaient  recevoir 
-en  Allemagne,  en  vertu  du  traité  de  Lunéville,  pour  la  perte  de  leurs 
duchés  italiens.  D'un  autre  côté,  l'opération  des  indemnités,  ne  pou- 
vant se  faire  qu'en  retranchant  du  corps  germanique  les  princes  ecclé- 
siastiques, devait  avoir  pour  inévitable  résultat  de  le  dépouiller  de 
ioate  l'influence  que  lui  assurait  dans  la  confédération  son  rôle  de 
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protecteur  da  parti  apostolique.  C'étaient  les  votes  ecclésiastiques 
qui,  depuis  deux  siècles,  assuraient  à  sa  maison  une  majorité  con- 
stante dans  le  sein  de  la  diète.  Livrer  les  dépouilles  du  clergé  aux 
princes  laïcs,  c'était  ruiner  de  ses  propres  mains  son  parti  en  Alle- 
magne et  exposer  sa  maison  à  la  honte  de  voir  la  couronne  impérial^ 
passer  un  jour  dan^  celle  de  Brandebourg  et  orner  le  front  d'un 
hérétique.  L'Autriche  ne  pouvait  donc  se  résoudre  à  consommer 
des  changemens  qui  devaient  porter  un  coup  si  terrible  à  sa  supré- 
matie. Après  la  paix  de  Lunéville,  elle  n'eut  qu'une  pensée,  celle  de 
se  soustraire  à  l'exécution  de  ses  engagemens  et  de  gagner  du  temps. 
Elle  se  conduisit  comme  après  la  paix  de  Campo-Formio;  elle  chercha 
à  entraver,  par  mille  obstacles,  les  travaux  de  la  diète,  ne  se  jetant 
dans  le  dédale  des  prétentions  des  princes  dépossédés  que  pour  em- 
brouiller les  flls  qui  devaient  aider  à  en  sortir.  Ce  système  de  leri- 
teurs  et  d'ajourné  mens  était  bien  funeste  à  l'Allemagne.  Il  laissait 
planer  sur  toute  la  confédération  une  incertitude  qui  augmentait  les 
craintes  des  uns,  autorisait  les  prétentions  illimitées  des  autres,  ou- 
vrait un  champ  sans  bornes  aux  intrigues  de  tous ,  et  hâtait  la  décom- 
position du  corps  germanique.  Mais  l'état  d'angoisses  où  se  trouvait 
I  empire  entrait  dans  les  calculs  de  la  cour  de  Vienne.  Elle  se  flattait 
que,  le  désespoir  armant  toute  l'Allemagne,  les  états  qui  l'avaient 
Oiorhentanément  abandonnée  viendraient  se  grouper  de  nouveau  au- 
tour d'elle,  pour  nous  chasser  de  ce  pays.  En  raisofmant  ainsi ,  elle 
faisait  un  faux  calcul.  Comme  elle  semblait  abdiquer  sa  prééminence 
dang  l'opération  du  partage,  les  princes  dépossédés  se  trouvèrent 
Hvrés  à  toutes  les  impulsions  de  l'ambition ,  de  la  cupidité  et  de  l'in- 
trigue; le  faisceau  de  la  confédération  se  rompit;  l'esprit  d'égoïsme 
et  d'isolement  s'empara  de  tous  ses  membres;  n'ayant  plus  de  centre 
compiun,  plus  de  chef,  ils  cherchèrent  dans  l'étranger  un  protecteur 
qu'ils  ne  trouvaient  plus  à  Vienne  :  les  uns  s'attachèrent  à  la  Prusse  » 
d'autres  à  la  Russie,  mais  le  plus  grand  nombre  se  tourna  vers  la 
France,  vers  la  France  qui  donnait  ou  ôtait  à  son  gré  les  couronnes. 
Napoléon  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  durée  de  la  paix  maritime 
et  continentale;  il  savait  bien  que  ni  l'Angleterre  ni  l'Autriche  n'avaient 
complètement  renoncé  à  nous  écarter,  la  première;  d'Anvers  et  de 
l'Escaut,  la  seconde,  de  l'Italie;  que  l'ordre  de  choses  établi  par  Icfs 
traités  de  Lunéville  et  d'Amiens  n'était  que  provisoire,  et  que  tôt  ou 
tard  la  France  serait  obligée  de  reprendre  les  armes  pour  défendre  et 
compléter  son  ouvragiB.  Dans  cette  prévision,  il  était  naturel  qu'il  chef'- 
chat  à  affaiblir  ^Autriche  en  Allemagne ,  comme  il  l'avait  déjà  affaiblie 
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en  Italie ,  et  qu'il  combinât  entre  les  puissances  de  première  classe 
un  nouvel  équilibre  qui  ne  laisserait  à  la  cour  impériale  qu'une 
influence  secondaire ,  et  donnerait  à  la  France  la  suprématie.  Son 
plan  une  fois  arrêté ,  il  Tesécuta  avec  une  audace  et  une  dextérité 
merveilleuses.  Il  commença  par  s'assurer  du  concours  de-k  Russie, 
garante  de  la  paix  de  Tesches  ;  il  flatta  l'orgueil  d'Alexandre ,  en  lui 
proposant  de  concourir  avec  lui  à  la  nouvelle  organisation  qui  allait 
être  donnée  à  l'Allemagne.  L'empereur  Alexandre  tenait  à  honneur 
de  faire  sentir  son  influence  sur  la  confédération  ;  il  ne  voulait  pas 
que  les  changemens  qui  allaient  s'y  consommer  fussent  l'ouvrage 
seulement  de  la  France.  D'ailleurs  étroitement  uni  par  le  sang  aux 
maisons  de  Bavière ,  de  Bade  et  de  Wurtemberg,  iMeur^vait  promis 
d'appuyer  leurs  prétentions  dans  la  répartition  des  indemnités;  enfin , 
il  n'était  pas  insensible  aux  avances  d'un  homme  qui  remplissait  l'Eu* 
rope  de  l'éclat  de  ses  grandes  actions.  Il  accepta  donc  comme  une 
marque  de  haute  courtoisie  l'offre  que  lui  fit  le  premier  consul. 

C'était  surtout  à  Berlin  que  Bonaparte  avait  placé  son  point  d'appui , 
pour  assurer  le  succès  de  ces  combinaisons.  La  Prusse  était  la  pièce 
essentielle  du  nouveau  système  qu'il  méditait  de  fonder  au-delà  du 
Rhin  ;  il  voulait  la  satisfaire  de  manière  à  la  rendre  redoutable  à  l'Au- 
trit^he ,  et  fortifier  le  nord  aux  dépens  du  midi.  Il  ne  faisait  que  suivre, 
en  procédant  ainsi ,  les  traditions  de  François  P%  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  de  Louis  XIV .  Frédéric-Guillaume  entra  avec  une  véritable 
passion  dans  les  vues  du  premier  consul.  Au  fond ,  ce  que  la  Prusse 
inail  perdu  sur  la  rive  gauche  était  peu  de  chose;  c'étaient  les  duchés 
de  Gueldres  et  de  Juliers,  la  principauté  de  Moeurs  et  une  partie  du 
duché  de  Clèves.  La  population  de  ces  domaines  ne  s'élevait  pas  au- 
delà  de  cent  trente-sept  mille  âmes ,  et  leur  revenu  était  à  peine  de 
trois  millions.  S'il  ne  s'était  agi  pour  elle  que  de  recevoir  la  valeur 
exacte  de  ce  qu'elle  possédait  sur  la  rive  gauche,  elle  n'eût  pas  apporté 
(ians  cette  afTaire  l'ardeur  qu'elle  y  mettait;  mais  elle  avait  résolu  de 
profiter  de  l'amitié  de  la  France,  pour  se  faire  assigner  une  large  part 
dans  ces  indemnités.  Elle  mit  donc  en  œuvre  tout  ce  qu'elle  avait  de 
séduction  pour  captiver  le  premier  consul ,  et  l'intéresser  à  son  sort 
aussi  bien  qu'à  celui  du  prince  de  Nassau,  beau-frère  du  roi.  Frédé- 
ric*GuHlaume  et  l'empereur  Alexandre  témoignèrent  mutuellement 
le  désir  de  se  connaître,  et  ils  convinrent  d'une  entrevue  qui  eut  lieu 
à  Memel,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1802.  Les  deux  monarques 
s'inspirèrent  dans  cette  rencontre  une  mutuelle  affection  ;  ils  se  com- 
prirent, et  cette  harmonie  tourna  tout  entière  au  profit  de  la  Fi^ace» 
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Le  roi  de  Prusse  calma  les  défiances  qui  commençaient  à  s'emparer 
de  l'empereur  Alexandre  sur  les  vues  ambitieuses  du  premier  consul , 
et,  en  obtenant  son  concours  à  la  pacification  de  l'empire,  il  devint 
comme  le  lien  d'une  triple  alliance  dont  le  poids ,  dans  l'affaire  des 
sécularisations ,  fut  décisif. 

Par  une  convention  qui  fut  signée  le  13  mai  1802 ,  la  France  s'en- 
gagea à  assurer  à  la  Prusse,  en  dédommagement  de  ses  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  les  évèchés  de  Paderbom  et  d*Hildesheim  « 
Eichsfeldt,  Erfurth,  Untergleichen ,  la  ville  et  une  partie  de  l'évêché 
de  Munster,  et  d'autres  villes  et  abbayes.  Ces  acquisitions  étaient  hors 
de  toute  proportion  avec  ce  qu'elle  avait  perdu  ;  l'augmentation  en 
population  était  de  plus  de  quatre  cent  mille  âmes.  Par  cette  môme 
convention ,  le  sort  du  prince  de  Nassau  fut  aussi  réglé  :  il  reçut  l'é- 
vêché et  l'abbaye  de  Fulde,  les  abbayes  de  Corwen  et  de  Weingarten, 
et  il  fut  décidé  qu'en  cas  d'eitinction  de  la  ligne  directe  du  prince 
actuel  de  Nassau,  la  maison  de  Prusse  hériterait  des  territoires  qui 
venaient  de  lui  être  dévolus.  En  retour  de  ces  avantages,  la  cour  de 
Berlin  reconnaissait  et  garantissait  (art.  13)  tous  les  arrangemens 
que  la  France  avait  pris  en  Italie.  Or,  cette  garantie  comprenait  l'in- 
corporation du  Piémont  au  territoire  français ,  qui  venait  d'être  rendue 
définitive.  En  même  temps  que  la  diplomatie  consulaire  augmentait 
le  territoire  de  la  Prusse ,  elle  fortifiait  aussi ,  par  de  larges  indemnités, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  grand  duché  de  Bade ,  et  attachait 
ces  états,  par  l'intérêt  et  la  reconnaissance,  à  la  fortune  de  la 
France:  L'Autriche  lutta  long-temps,  mais  vainement,  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses ,  que  le  premier  consul ,  secondé  par  la  Prusse  et  la 
Russie ,  réussit  à  fonder  en  Allemagne  :  elle  ne  ratifia  que  le  2k  mars 
le  recès  définitif  du  23  février,  qui  sécularisait  le  patrimoine  du  clergé 
allemand. 

Le  partage  des  indemnités  par  la  triple  intervention  de  la  France» 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  bouleversa  toute  l'économie  du  système 
germanique,  et  porta  un  coup  mortel  à  sa  vieille  constitution.  Elle 
subsista  de  nom  pendant  quelques  années  encore;  mais  tout  ce  qui 
faisait  sa  vie  disparut  pour  jamais.  En  vain  l'empereur  chercha  à 
faire,  dans  l'acte  du  %>  mars,  des  réserves  pour  retenir  tous  les  con- 
fédérés dans  le  lien  fédératif  ;  en  vain  confirma-t-il  les  lois  fonda- 
mentales de  l'empire  :  l'empire  n'existait  plus.  Le  recès  du  25  février 
apprit  à  tous  les  princes  que  l'Allemagne  avait  changé  de  maître ,  et 
que  ce  n'était  plus  à  Vienne,  mais  à  Paris,  que  se  faisaient  ses  des- 
vinees* 
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Jusqu'à  ce  moment,  Frédéric-Guillaume  n'avait  obtenu  que  des 
avantages  du  système  qu'il  avait  embrassé.  Il  y  avait  trouvé  ce  qu'il 
désirait  le  plus  ardemment,  un  accroissement  notable  de  pouvoir  et 
d'influence  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  par  les  simples  opérations 
d'une  politique  habile.  Objet  des  égards  empressés  de  l^empereur 
Alexandre  et  du  premier  consul ,  il  se  flattait  de  tenir  toujours  la 
balance  entre  eux  et  de  leur  servir  d'intermédiaire  officieux  pour  leurs 
communications.  Il  espérait  enfin ,  à  la  faveur  de  l'accord  qui  existait 
alors  entre  la  France,  la  Prusse  et  la  Russie,  contenir  l'Angleterre 
et  l'Autriche  et  garantir  le  maintien  de  la  paix  générale.  Il  s'abusait. 
La  paix  d'Amiens  n'avait  été  pour  l'Angleterre  qu'une  suspension 
d'hostilités,  et  une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  qu'elle  l'avait 
signée,  qu'elle  la  Toula  aux  pieds  et  nous  déclara  de  nouveau  la  guerre. 
Le  moment  des  pénibles  épreuves  approchait  pour  la  Prusse. 

Lorsque  l'Angleterre  déchira  le  traité  d'Amiens,  elle  n'avait  point 
encore  d'allié  sur  le  continent;  elle  rouvrit  la  lice  d'une  main  hardie 
et  y  descendit  seule ,  prouvant  ainsi  qu'elle  se  sentait  de  force  à  lutter 
corps  à  corps  avec  son  terrible  ennemi.  On  pouvait  être  assuré  tou- 
tefois qu'elle  ne  resterait  pas  long-temps  dans  cet  isolement  et  qu'elle 
ferait  jouer  tous  les  ressorts  de  sa  politique  pour  associer  de  nouveau 
à  sa  cause  les  monarchies  du  continent.  Au  désir  qu'elle  avait  d'abattre 
notre  suprématie  se  joignait  chez  elle  un  intérêt  plus  pressant  encore» 
celui  de  détourner  nos  forces  des  rivages  de  l'Océan  sur  les  champs 
de  bataille  du  continent,  et  de  nous  ôter  le  pouvoir  de  venir  lui  dicter 
la  paix  dans  les  murs  de  Londres.  Dans  cette  situation ,  nous  n'avions 
pas  à  choisir*  entre  plusieurs  systèmes.  Nous  devions  chercher  à 
rompre  la  trame  de  ses  intrigues,  et,  dans  le. cas  où  il  nous  serait 
impossible  d'empêcher  la  formation  d'une  nouvelle  ligue ,  de  nous 
mettre  en  mesure  de  la  vaincre.  Dès  que  Napoléon  eut  acquis,  par  la 
pratique  du  pouvoir,  une  connaissance  approfondie  des  afiaires  de 
l'Europe,  sa  sagacité  découvrit  bientôt  le  côté  vulnérable  de  la  France^ 
Il  comprit  qu'au  milieu  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire ,  elle  était  faible 
parce  qu'elle  était  isolée,  qu'il  était  urgent  de  reconstruire  au  plus  tôt 
son  système  fédératif  tombé  en  ruines,  et  qu'elle  n'acquerrait  le 
degre.de  puissance  nécessaire  pour  tenir  tête  à  ses  ennemis  qu*en 
s'appuyant  sur  de  fortes  et  solides  alliances.  La  Hollande,  la  Suisse, 
l'Italie,  devenues  parties  intégrantes  de  son  système,  n'étaient  pas  des 
alliés  assez  puissans  pour  lui  donner  cette  attitude  maîtrisante  dont 
elle  avait  besoin  pour  prévenir  de  nouvelles  coalitions  et  en  triompher, 
si  elles  venaient  à  se  former.  Ce  qu'il  lui  fallait  enfin  et  ce  que  ^'apo- 
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léon  désirait  avec  une  extrême  ardeur,  c'était  Tappui  d*'Uiie  des 
grandes  monarchies  du  continent. 

L'Autriche  était  hors  de  la  question;  nous  l'avions  blessée  troppro- 
fondement  en  Italie  et  en  Allemagne  pour  que  nous  pussions  jamais 
nous  flatter  de  nous  la  rattacher.  Il  était  inopossible  qu'elle  nous 
pardonnât  de  l'avoir  rejetée  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  et  de  lui 
avoir  enlevé  l'appui  des  ^otes  ecclésiastiques  à  la  diète  impériale. 
Elle  était  sur  le  continent  notre  enneibie  implacable ,  comme  l'An- 
gleterre l'était  sur  mer.  Chez  l'une  comme  chez  l'autre,  il  y  avait 
une  résolution  arrêtée,  c'était  de  ne  rentrer  dans  des  voies  réelie- 
ment  pacifiques  que  lorsqu'elles  nous  auraient  chassés,  l'une  de  l'Ita* 
lie,  l'autre  d'Anvers.  Entre  nous  et  l'Autriche  il  y  avait  un  abime. 
Mais  l'Autriche  était  une  puissance  timide,  ses  finances  étaient  dé- 
labrées, ses  peuples  découragés;  il  était  permis  de  croire  que,  si  la 
France  réussissait  à  s'attacher  la  Russie  ou  la  Prusse,  la  cour  de  Vienne 
serait  contenue  et  sa  haine  impuissante. 

Il  y  eut  un  moment  où  Napoléon  crut  trouver  dans  la  Russie  ce 
puissant  allié  qu'il  cherchait.  La  France  et  la  Russie  étaient  trop  éloi- 
gnées pour  se  froisser;  elles  avaient  l'une  et  l'autre  leur  sphère  dis- 
tincte d'influence  et  d'action,  ou  elles  pouvaient  se  mouvoir  librement, 
sans  craindre  de  se  porter  ombrage.  Unies  ensemble,  elles  étaient 
assez  fortes  pour  gouverner  le  continent  et  empêcher  les  passions 
brouillonnes  d'en  troubler  le  repos.  La  mort  de  l'empereur  Paul 
enleva  au  premier  consul  un  ami  et  un  allié  qui,  s'il  avait  vécu,  eût 
probablement  changé  le  cours  des  évènemens.  Alexandre,  au  début 
de  son  règne,  parut  ne  s'écarter  que  faiblement  des  en;emens  de  son 
père.  Sans  entretenir  avec  Napoléon  des  relations  de  confiance  aussi 
intimes,  il  manifesta  un  vif  désir  de  vivre  avec  lui  dans  une  parfaite 
harmonie.  Doué  par  la  nature  d'un  esprit  fin,  délié,  pénétrant  et 
toutefois  mobile  et  exalté,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  admiration 
secrète  pour  le  premier  consul.  Il  se  sentait  entraîné  par  un  attrait 
invincible  vers  cet  homme  supérieur.  Mais  il  ne  rencontrait  pas  autour 
de  lui  les  mêmes  dispositions;  son  cabinet  et  sa  noblesse  étaient  jaloux 
de  la  grandeur  où  le  premier  consul  venait  d'élever  la  France.  Ils 
étaient  blessés  qu'au  fond  de  l'Occident  un  homme  nouveau,  d'abord 
soldat  heureux,  puis  devenu,  par  la  puissance  de  son  épée  et  l'au- 
torité de  ses  grandes  actions,  le  maître  de  la  France,  eût  l'insolente 
pensée  d'interdire  à  la  Russie  le  droit  de  peser  sur  les  affiaires  d'Occi- 
dent. Alexandre  subissait  l'influence  de  sa  cour.  Le  rôle  secondaire 
qu*il  avait  joué  dans  l'opératico  du  partage  des  indemnités  avait  com- 
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entoe  la  Fndace  et  ses  ennemis  en  véritable  médiateur.  Il  avait  le 
choix  entre  trois  systèmes  :  il  pouvait  s'allier  à  l'Angleterre,  à  l'Au- 
triche et  à  la  Russie  contre  la  France ,  à  la  France  contre  ces  trois 
couronnes,  enfin  se  jeter  entre  les  deux  partis  en  médiateur  armé,  et, 
s'il  ne  pouvait  réussir  à  les  réconcilier,  se  prononcer  alors  d'après 
les  conseils  de  l'équité  ou  de  l'ambition.  Chacun  de  ces  systèmes  lui 
offrait  des  chances  d'agrandissement.  Hais  Frédéric-Guillaume  avait 
une  répugnance  invincible  pour  tous  les  partis  décidés.  11  y  eut  un 
moment  où  il  fallait  passer  de  la  neutralité  à  l'action ,  et  ce  moment , 
il  n'eut  pas  le  courage  de  le  saisir.  Qu'à  la  place  de  ce  prince  Taible  et 
incertain  on  suppose  le  grand  Frédéric  fermement  résolu  de  main- 
tenir la  paix,  levant  dans  ce  but  cent  mille  hommes,  parlant  à  Péters- 
bourg,  à  Vienne,  à  Paris,  un  langage  ferme  et  modéré  :  qm*  doute 
qu'il  n'eût  conjuré  l'orage,  ou  que,  s'il  n'y  eût  pas  réussi,  il  n'eût  du 
moins  évité  la  catastrophe  où  tombera  bientôt  son  successeur? 

Napoléon  se  dépitait  de  l'impuissance  de  ses  efforts  pour  engager 
le  roi.  Il  sentait  que  la  paix  continentale,  et,  avec  la  paix,  les  desti- 
nées de  l'Europe  dépendaient  du  parti  qu'embrasserait  ce  prince.  Aussi 
avait^I  décidé,  dans  le  secret  de  sa  pensée,  qu'il  lui  appartiendrait 
tôt  ou  tard,  dût-il,  pour  l'obtenir,  le  violenter.  Après  tout,  il  avait 
peine  à  s'expliquer  la  répugnance  du  roi  à  s'associer  à  sa  fortune.  Ne 
ï'avait-il  pas  largement  rétribué  dans  le  partage  des  indemnités  ger- 
maniques? Il  pouvait  l'élever  encore.  Frédéric  II  avait  beaucoup 
fait  pour  la  grandeur  de  son  pays.  Napoléon ,  par  les  seuls  bienfaits 
de  son  alliance,  pouvait  compléter  Tœuvre  de  ce  grand  homme.  Que 
la  Prusse  s'attachât  sincèrement,  sans  réserve,  à  notre  fortune,  qu'elle 
s'associât  à  tous  nos  périls  comme  à  toutes  nos  gloires,  et  nous  récom- 
penserions largement  ses  services.  N'était-ce  donc  pas  une  perspec- 
tive digne  de  séduire  et  de  passionner  un  peuple  ambitieux  et  guer- 
rier que  celle  de  ravir  à  l'Autriche  le  sceptre  impérial,  de  s'agrandir 
de  toutes  les  possessions  allemandes  de  la  maison  d'Hanovre,  de  de- 
venir le  chef  de  la  patrie  et  de  l'unité  germanique,  enfin  de  dicter, 
de  concert  avec  nous,  la  loi  à  l'Europe?  D'ailleurs,  une  alliance 
franche  et  sincère  de  la  Prusse  avec  la  France  était  la  combinaison  la 
plus  sûre  pour  contenir  l'ambition  de  Napoléon.  Un  allié  qui  dispose 
de  deux  cent  mille  honunes  a  le  droit  de  faire  ses  conditions;  il  n'est 
pas  un  instrument  passif  :  cette  union  eût  été  à  la  fois  pour  le  chef 
4e  la  France  une  force  et  un  frein.  Mais  le  génie  hardi  et  entrepre- 
nant de  Napoléon,  qui  venait  de  ceindre  la  couronne  impériale, 
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qa'il  nous  faudrait  lutter,  mais  arec  la  masse  réunie  des  grandes  mo- 
narchies de  TEurope  et  de  tous  les  états  secondaires  placés  dans  leur  , 
sphère  d'action  ;  ce  ne  serait  plus  notre  suprématie  qui  serait  en 
péril,  mais  notre  existence  même.  L'alliance  de  la  Prusse  nous  était 
donc  nécessaire,  indispensable,  d'abord  pour  essayer  de  maintenir  la 
paix  sur  le  continent  et  pouvoir  disposer  de  toutes  nos  forces  contre 
l'Angleterre ,  ensuite ,  si  la  guerre  générale  se  rallumait ,  pour  en 
sortir  vainqueurs. 

Telle  est  la  combinaison  simple  et  féconde  que  Napoléon  s'attacha 
à  réaliser  :  elle  devint  le  but  principal  de  ses  pensées,  et,  pour  réus- 
sir, il  usa  de  tous  les  moyens  que  peut  suggérer  l'habileté  la  plus 
consommée.  Résolu  de  s'emparer  à  tout  prix  de  Frédéric-Guillaume, 
il  agit  sur  lui  par  tous  les  genres  de  séduction.  Il  le  saisit  pour  ainsi 
dire  par  toutes  ses  fibres  :  caresses,  promesses  brillantes,  perspective 
d'une  grandeur  indéfinie,  proposition  formelle  de  placer  sur  son 
front  la  couronne  impériale ,  froideurs  affectées  suivies  bientôt  de 
nouvelles  avances  plus  empressées,  il  mit  tout  en  œuvre,  et  tout  fut 
inutile.  Plus  d'une  fois  il  se  crut  «u  moment  de  l'entratner,  et  tou- 
jours Frédéric-Guillaume  parvint  à  se  dégager  de  ses  fortes  étreintes. 
L'histoire  des  relations  de  ces  deux  hommes ,  l'un  si  ardent  dans  ses 
avances,  l'autre  si  obstiné  dans  sa  résolution  de  rester  libre  et  de  ne 
se  livrer  à  personne,  pas  plus  à  la  France  qu'à  la  Russie,  prouve  com- 
bien Napoléon  avait  l'intelligence  de  sa  position ,  et  quel  art  il  savait 
alors  déployer  dans  sa  politique.  Le  roi  se  flattait,  et  en  cela  il  s'abusait 
étrangement,  que  son  impartiale  neutralité  paralyserait  tous  les  mou- 
vemens  guerriers  à  Vienne  comme  à  Pétersbourg,  et  rendrait  impos- 
sible une  nouvelle  coalition.  La  duplicité  de  nos  ennemis  l'entrete- 
nait dans  sa  funeste  illusion.  L'empereur  Alexandre  ne  se  lassait  pas 
de  lui  écrire  pour  lui  protester  de  ses  sentimens  pacifiques,  et  la  cour 
de  Vienne  lui  prodiguait  les  mêmes  assurances.  En  vain  Napoléon 
s'efTorçait-il  de  le  désabuser  et  de  le  convaincre  que  la  Russie  et 
l'Autriche  étaient  de  concert  avec  l'Angleterre  pour  nous  abattre  et 
nous  déposséder  de  l'Italie,  Frédéric^uillaume  ne  voulait  point  le 
croire.  Comme  tous  les  hommes  dominés  par  une  seule  idée,  il  re- 
poussait tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  un  peu  étroit  de 
son  système.  L'ensemble  et  le  fond  des  choses  lui  échappaient.  II 
croyait  faire  beaucoup  pour  le  maintien  de  la  paix  en  se  faisant  le 
messager  timide  et  doucereux  des  plaintes  et  des  vœux  de  tous  les 
cabinets;  il  avait  surtout  le  tort  de  laisser  voir  aux  deux  partis  qui  se 
le  disputaient  combien  il  craignait  la  guerre,  et  de  ne  point  se  placer 
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entoe  la  France  et  ses  ennemis  en  véritable  médiateur.  II  avait  le 
choix  entre  bt)is  systèmes  :  il  pouvait  s'allier  à  l'Angleterre,  à  l'Au- 
triche et  à  la  Russie  contre  la  France ,  à  la  France  contre  ces  trois 
couronnes,  enfin  se  jeter  entre  les  deux  partis  en  médiateur  armé,  et, 
s'il  ne  pouvait  réussir  à  les  réconcilier,  se  prononcer  alors  d'après 
les  conseils  de  l'équité  ou  de  l'ambition.  Chacun  de  ces  systèmes  lui 
offrait  des  chances  d'agrandissement.  Hais  Frédéric-Guillaume  avait 
une  répugnance  invincible  pour  tous  les  partis  décidés.  11  y  eut  un 
moment  où  il  fallait  passer  de  la  neutralité  à  l'action ,  et  ce  moment , 
il  n'eut  pas  le  courage  de  le  saisir.  Qu'à  la  place  de  ce  prince  faible  et 
incertain  on  suppose  le  grand  Frédéric  fermement  résolu  de  main- 
tenir la  paix,  levant  dans  ce  but  cent  mille  hommes,  parlant  à  Péters- 
bourg,  à  Vienne,  à  Paris,  un  langage  ferme  et  modéré  :  qui  doute 
qu'il  n'eût  conjuré  l'orage,  ou  que,  s'il  n'y  eût  pas  réussi ,  il  n'eût  du 
moins  évité  la  catastrophe  où  tombera  bientôt  son  successeur? 

Napoléon  se  dépitait  de  l'impuissance  de  ses  efforts  pour  engager 
le  roi.  Il  sentait  que  la  paix  continentale,  et,  avec  la  paix,  les  desti- 
nées de  l'Europe  dépendaient  du  parti  qu'embrasserait  ce  prince.  Aussi 
avait-il  décidé,  dans  le  secret  de  sa  pensée,  qu'il  lui  appartiendrait 
tôt  ou  tard,  dût-il,  pour  l'obtenir,  le  violenter.  Après  tout,  il  avait 
peine  à  s'expliquer  la  répugnance  du  roi  à  s'associer  à  sa  fortune.  Ne 
î'avait-il  pas  largement  rétribué  dans  le  partage  des  indemnités  ger- 
maniques? Il  pouvait  l'élever  encore.  Frédéric  II  avait  beaucoup 
fait  pour  la  grandeur  de  son  pays.  Napoléon ,  par  les  seuls  bienfaits 
de  son  alliance,  pouvait  compléter  Tœuvre  de  ce  grand  homme.  Que 
la  Prusse  s'attachât  sincèrement,  sans  réserve,  à  notre  fortune,  qu'elle 
s'associât  à  tous  nos  périls  comme  à  toutes  nos  gloires,  et  nous  récom- 
penserions largement  ses  services.  N'était-ce  donc  pas  une  perspec- 
tive digne  de  séduire  et  de  passionner  un  peuple  ambitieux  et  guer- 
rier que  celle  de  ravir  à  l'Autriche  le  sceptre  impérial,  de  s'agrandir 
de  toutes  les  possessions  allemandes  de  la  maison  d'Hanovre,  de  de- 
venir le  chef  de  la  patrie  et  de  l'unité  germanique,  enfin  de  dicter, 
de  concert  avec  nous,  la  loi  à  l'Europe?  D'ailleurs,  une  alliance 
franche  et  sincère  de  la  Prusse  avec  la  France  était  la  combinaison  la 
plus  sûre  pour  contenir  l'ambition  de  Napoléon.  Un  allié  qui  dispose 
de  deux  cent  mille  honunes  a  le  droit  de  faire  ses  conditions;  il  n'est 
pas  un  instrument  passif  :  cette  union  eût  été  à  la  fois  pour  le  chef 
4e  la  France  une  force  et  un  frein.  Mais  le  génie  hardi  et  entrepre- 
nant de  Napoléon,  qui  venait  de  ceindre  la  couronne  impériale, 
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éffirayaît  l'esprit  circonspect  et  mesuré  de  Frédéric-Gailteume.  11  lur 
faisait  craindre  qu'une  fois  engagé  dans  ses  liens,  il  ne  fût  entraîné 
bien  au-delà  du  but  où  il  voulait  s'arrêter.  Au  fond,  si  l'on  y  réfléchit 
bien,  on  se  convaincra  qu'il  était  impossible  que  ces  deux  hom- 
mes, en  tous  points  dissemblables,  pussent  se  comprendre  et  s'unir 
étroitement.  Le  roi  était  prudent  jusqu'à  la  timidité;  l'audace  et  la 
grandeur  dans  la  pensée  et  dans  l'exécution  étaient  les  traits  dis- 
tinctifs  du  génie  de  l'empereur.  Le  premier  avait  une  ambition  mo- 
deste qui  redoutait  l'éclat  et  le  bruit  ;  le  second ,  devenu  maître  du 
premier  trône  du  monde  par  ses  grandes  actions,  ne  croyait  pas  avoir 
assez  fait  encore  pour  justifier  son  élévation.  L'un  redoutait  la  guerre 
comme  le  plus  affreux  des  maux ,  l'autre  l'aimait  comme  un  grand* 
artiste  aime  son  art;  il  l'aimait  aussi  comme  la  source  de  sa  fortune 
et  de  la  puissance  de  son  pays.  Les  projets  de  Frédéric-Guillaume 
étaient  citconscrits  dans  une  sphère  un  peu  étroite,  ceux  de  Napoléon 
embrassaient  le  monde.  Le  roi  de  Prusse  portait  dans  les  affaires  d'état 
les  délicatesses  de  la  morale  privée.  Aux  yeux  du  chef  de  la  France,  la 
moralité  d'un  souverain  était  dans  le  but  plutôt  que  dans  les  moyens. 
Aux  profondes  dissemblances  qui  séparaient  ces  deux  princes,  ajou- 
tons encore  les  préventions  de  la  noblesse  prussienne  et  l'influence 
personnelle  de  la  reine. 

A  Berlin ,  comme  dans  toutes  les  cours ,  Napoléon  avait  de  nom- 
breux ennemis  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  mis  son  épée 
et  son  génie  au  service  de  cette  terrible  révolution  qui  avait  abattu 
le  trôné  légitime  et  l'ancienne  noblesse,  fait  trembler  tous  les  rois  et 
les  castes  nobiliaires  de  la  vieille  Europe.  Quant  à  la  reine,  elle  avait 
sur  l'esprit  de  son  époux  tout  l'ascendant  que  donne  un  caractère  plein 
de  grâces  et  de  douceur,  uni  aux  charmes  d'une  beauté  touchante. 
Elle  craignait  de  le  voir  sortir  de  ses  habitudes  privées,  et  sans  se 
d-oatander  si  sur  le  trône  un  monarque  peut  trouver  la  vie  paisible 
qui  n'est  que  le  partage  des  destinées  obscures,  elle  croyait  que  le  roi 
pouvait  concilier  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même  et  à  ses  ancêtres  avec 
son  amour  pour  la  paix.  En  lui  conseillant  de  ne  point  se  livrer  à  la 
France,  elle  ne  songeait  pas  seulement  à  le  fixer  près  d'elle;  eHe  tra- 
vaillait aussi  en  secret  pour  les  intérêts  de  la  Russie;  elle  ne  restait 
point  étrangère  aux  intrigues  de  la  politique.  Dans  l'entrevue  de 
^lemel,  la  reine  et  rempereur  Alexandre  se  plurent  mutuellement, 
et  la  galanterie  du  czar  tourna  au  profit  de  sa  politique.  A  dçiter  dé 
ce  moment,  toutes  les  prédilections  de  la  reine  furent  pour  la  cour  de 


^nt-Pétersbourg.  Une  corre^ndance  suivie  s^étabKt^otre  les  sou- 
verains de  Prusse  et  de  Russie,  et  la  reine  y  prit  pers^rnieUenent  une 
part  très  active. 

La  France  n'ayant  pu  réussir  à  former  une  solide  alliance  avec  la 
Prusse,  une  nouvelle  guerre  continentale  était  inévitable.  Elle  éclata 
au  mois  de  septembre  1805.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elle  ait  été  provoquée 
par  la  réunion  de  Gênes,  de  Parme  et  de  Plaisance,  au  territoire  fran- 
çais. La  réunion  de  Gènes  eut  lieu  le  3  juin  1805,  et  le  11  avril  de 
la  même  année,  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche  avaient  arrêté 
les  bases  de  la  troisième  coalition.  Le  but  avoué  de  la  ligue  était  4e 
nous  déposséder  de  Tltalie;  le  but  réel  et  secret  était  de  nous  dé- 
pouiller de  toutes  nos  conquêtes,  de  celles  ^ui  pouvaient  être  impu- 
tée^ à  notre  ambition  aussi  bien  que  des  plus  légitimes,  de  nous  re- 
fouler enfln  dans  les  limites  de  l'ancienne  iuonarchie.  En  mettant  sur 
sa  tête  la  vieille  couronne  des  rois  lombards ,  et  en  s'emparant  de 
Gênes,  ^'apoléon  ne  flt  que  relever  le  gant  qui  lui  était  jeté  par  ses 
ennemis.  Au  moment  de  s'arracher  des  rivages  de  l'Océan  et  d'aller 
combattre  sur  le  Danube  les  Autrichiens,  il  voulut  tenter  un  dernier 
effort  pour  entraîner  Frédéric-Guillaume  :  il  lui  proposa,  avec  son 
alliance,  la  cession  définitive  du  Hanovre. 

M.  de  Hardenberg,  qui  avait  un  esprit  élevé  et  hardi,  accueillit  ce 
projet  comme  une  grande  et  forte  pensée  dont  la  réalisation  complé- 
terait l'organisation  territoriale  de  la  Prusse;  mais  le  roi,  qui  désirait 
ardemment  le  Hanovre,  reculait  devant  les  scrupules  de  sa  conscience 
et  les  dangers  d'une  rupture  avec  l'Angleterre  et  la  Russie.  <i  Puis-je, 
demanda*-t-il  à  M.  de  Hardenberg,  sans  manquer  aux  règles  de  la 
morale,  sans  perdre  en  Eurc^e  l'estime  de  gens  de  bien ,  sans  être 
noté  dans  l'histoire  comme  un  prince  sans  foi,  me  départir,  pour 
avoir  le  Hanovre,  du  caractère  que  j'ai  maintenu  jusqu'ici?  »  Le  roi  se 
peint  tout  entier  dans  ces  paroles.  Son  ministre  lui  répondit  que  la 
morale  d'un  souverain  n'était  pas  celle  d'un  particulier,  qu'il  s'agis- 
sait là  de  l'opération  la  plus  propre  à  conserver  le  rang  de  sa  monar- 
chie. Le  roi,  à  demi  convaincu,  consentit  à  traiter  d'une  alliance  sur 
ta  base  de  l'incorporation  du  Hanovre  à  la  Prusse.  Cette  fois  l'empe- 
reur croyait  l'avoir  enfin  engagé  sans  retour,  et  il  lui  avait  envoyé 
I>uroc  pour  lui  dire  son  dernier  mot  et  signer  le  traité  (3  septembre). 
L  était  encore  une  illusion.  A  peine  le  roi  eut-il  fait  quelques  pas 
ans  /es  voies  d'une  alliance,  que  la  peur  le  saisit  et  le  fit  reculer.  Il 
owpit  y^g  négociations  commencées  et  déclara  que  sa  résolution  était 
^^  ''^s^er  neutre. 
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Tandis  que  Napoléon  remuait  tous  les  ressorts  de  sa  politique 
pour  l'attirer  à  lui,  l'Angleterre  et  la  Russie  ne  se  donnaient  pas 
moins  de  mouvement  pour  l'associer  à  la  coalition.  Elles  lui  repro- 
chaient de  se  laisser  retenir,  pour  des  intérêts  mesquins,  dans  uo 
système  d'immobilité  qui,  disaient-elles,  discréditait  sa  puissance. 
Le  Nord  devait  s'arranger  pour  présenter  à  la  France  un  front  impé- 
nétrable. C'était  le  seul  moyen  de  contenir  dans  ses  bornes  cette  tur- 
bulente puissance;  autrement,  elle  les  franchirait  toutes  sous  le  chef 
audacieux  qu'elle  avait  mis  à  sa  tête.  La  Prusse,  la  première  dans 
l'ordre  des  envahissemens,  serait  aussi  la  première  entraînée  dans 
le  débordement  général.  Mais  les  mêmes  motifs  qu'avait  Frédéric- 
Guillaume  pour  ne  pas  offenser  la  Russie,  il  les  avait  pour  ne  pas 
blesser  la  France.  Il  avait  le  faible  de  vouloir  être  l'ami  de  tout  le 
monde,  moyen  infaillible  de  ne  contenter  personne.  La  cour,  mue 
par  les  passions  de  la  reine,  avait  fait  son  choix  :  ses  sympathies  et 
ses  vœux  étaient  pour  la  Russie;  mais  l'armée  n'avait  point  encore  de 
préférence  décidée.  Un  sentiment  presque  unique  dominait  dans  ses 
rangs,  c'était  la  crainte  de  tomber  dans  le  mépris  de  l'Europe.  En- 
tourée de  tous  cAtés  d'armées  belligérantes,  son  inactivité  lui  pesait. 
Elle  en  rougissait  comme  d'une  attitude  humiliante,  blAmait  le  sys- 
tème du  roi  et  voulait  se  battre,  moins  pour  faire  triompher  un  des 
deux  partis  que  pour  prendre  sur  les  champs  de  bataille  sa  part  de 
périls  et  de  gloire. 

Dans  l'état  de  fermentation  singulière  où  étaient  les  esprits ,  tout 
dépendait  du  moindre  incident.  La  violation  du  territoire  d'Anspach 
par  Bernadotte  décida  la  crise  et  la  décida  contre  nous.  Au  fond,  cette 
infraction  à  la  neutralité  du  margraviat  était  loin  d'avoir  un  caractère 
outrageant  pour  la  Prusse.  Isolé  au  milieu  du  vaste  champ  de  bataille 
dans  lequel  allaient  se  heurter  la  France ,  l'Autriche  et  la  Russie ,  if 
était  impossible  que  ce  petit  pays  pût  se  soustraire  aux  incursions  de 
leurs  armées.  La  Prusse  en  avait  accordé  le  libre  passage  en  1796  aux 
puissances  en  guerre.  Avant  que  Bernadotte  le  traversât,  les  Bava- 
rois, dans  leur  retraite  de  Munich  sur  Wurtzbourg,  avaient  les  pre- 
miers forcé  le  passage,  et  ils  avaient  été  suivis  par  un  corps  autri- 
chien. C'était  donc  comme  un  pays  ouvert  à  tout  le  monde.  Lorsque 
Tordre  avait  été  envoyé  au  prince  de  Ponte-Corvo  de  passer  par 
Anspach ,  l'empereur  négociait  son  alliance  avec  la  Prusse  et  croyait 
qu'elle  allait  être  signée.  Enfin ,  il  faut  le  dire,  il  avait  pris  la  mesure 
du  roi  et  savait  tout  ce  qu'il  pouvait  oser.  Cependant  Frédéric-Guil- 
laume, en  apprenant  que  nos  troupes  avaient  violé  le  territoire  de 
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son  margraviat,  entra  dans  un  violent  accès  de  colère.  Son  premier 
mouvement  fut  de  rompre  avec  la  France.  A  la  cour,  dans  Tarmée, 
dans  les  salons  de  la  noblesse,  il  n*y  eut  qu*un  cri,  cri  de  fureur  et  de 
guerre  contre  nous.  L'opinion,  qui,  la  veille  encore,  était  peu  favo- 
rable à  la  Russie,  prit  la  France  pour  objet  de  sa  haine.  On  ne  parlait 
que  de  se  venger  du  honteux  affront  que  nous  venions  d*infliger  à 
l'honneur  de  la  Prusse.  L'occasion  était  belle  pour  entraîner  le  roi, 
qui  ne  cessait  de  répéter  depuis  quelque  temps  qu'il  se  déclarerait 
contre  le  premier  qui  attenterait  à  sa  neutralité.  Les  ministres  d'An- 
gleterre, de  Russie  et  de  Vienne  s'agitent,  l'entourent  et  le  somment 
de  tenir  sa  parole.  La  reine  est  alors  à  la  tête  du  mouvement  guerrier. 
Des  exprès  sont  envoyés  en  toute  hftte  à  l'empereur  Alexandre,  qui 
avait  écrit  au  roi  pour  lui  demander  une  entrevue  et  qui  attendait  sa 
réponse  à  Pulawi.  On  l'instruit  de  l'incident  d'Anspach  ;  on  lui  dit  que 
le  moment  est  venu  de  s'emparer  de  Frédéric-Guillaume ,  et  on  le 
presse  d'arriver  sans  délai  à  Rerlin.  Alexandre  quitte  aussitôt  Pulawi 
et  tombe  à  l'improviste  au  milieu  de  la  famille  royale  de  Prusse.  Le 
roi,  pressé,  subjugué  par  les  passions  vraies  ou  factices  qui  s'agitent 
avec  fureur  pour  l'entraîner,  ne  peut  plus  résister  au  torrent  :  il  se 
laisse  arracher  la  convention  de  Potsdam  (3  octobre  1805}.  Une  scène 
nocturne  et  théâtrale  est  préparée  à  dessein  dans  les  caveaux  de  Pots- 
dam, où  reposent  les  cendres  de  Frédéric  IL  L'empereur  de  Russie, 
le  roi  et  la  reine  s'y  rendent  dans  la  nuit  du  3  au  &•  octobre  :  Alexandre, 
saisi  d'une  émotion  profonde,  baise  le  cercueil  du  grand  homme,  et 
les  souverains  se  séparent  après  s'être  juré  foi  et  amitié  sur  la  tombe 
de  Frédéric. 

Le  traité  de  Potsdam  n'était  point  une  alliance  proprement  dite, 
mais  une  simple  promesse  d'alliance  dont  l'exécution  dépendait  de 
l'acceptation  ou  du  refus  par  Napoléon  des  bases  de  pacification  que 
devait  lui  soumettre  le  comte  d'Haugwitz.  Un  terme  de  rigueur,  le 
15  décembre  1805,  avait  été  fixé  pour  l'acceptation  ou  le  rejet  des 
propositions. 

Tout  porte  à  penser  que  les  conditions  dont  était  porteur  le  comte 
d'Haugwitz  n'avaient  point  la  précision  d'un  ultimatum,  qu'une  grande 
latitude  lui  avait  été  laissée  à  cet  égard,  et  que  ses  propositions  de- 
vaient varier  selon  que  la  fortune  de  l'empereur  aurait  grandi  ou 
baissé  dans  l'intervalle.  On  savait  à  Berlin  que  les  grands  coups  se- 
raient portés  avant  le  15  décembre.  Napoléon  serait  vainqueur  ou 
vaincu.  Dans  le  premier  cas,  le  comte  d'Haugwitz  irait  le  compli- 
menter; dans  le  second,  il  lui  dicterait  la  loi. 
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L'esprit  de  vertige  et  d'erreur  semblait  s'être  emparé  de  la  cour 
de  Berlin  et  la  pousser  dans  une  voie  de  perdition.  Comment  ses 
hommes  d'état  n'avaient-ils  pas  compris  qu'au  point  où  en  était 
arrivée  la  lutte  entre  la  France  et  les  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope, Napoléon  ne  pouvait  pas  rester  dans  l'inoectitude  sur  les  dispo- 
sitions de  la  Prusse,  qu'il  avait  déjà  trop  d'ennemis  pour  lui  permettre 
d'en  grossir  le  nombre ,  qu'après  avoir  vainement  épuisé  .pendant 
<(uatre  ans  toutes  les  ressources  de  sa  politique  .poar  s'en  faire  iin 
allié,  il  fallait  qu'au  moins  il  pût  être  assuré  qu'elle  resterait  aeutre; 
que  si  elle  avait  le  malheur  de  tremper  dans  les  projets  de  la  coali- 
tion, il  ne  lui  laisserait  le  choix  qu'entre  ces  deux  partis,  expier  sa 
faute  en  se  livrant  à  lui  sans  partage,  ou  entrer  en  guerre.  La  cod-, 
vention  de  Potsdam  était  une  énorme  faute,  parce  que,  lorsqu'elle  fut 
signée,  la  Prusse  avait  laissé  échapper  l'occasion  d'agir  avec  succès. 
Llm  était  sur  le  point  de  capituler;  Vienne  allait  nous  ouvrir  ses 
portes  :  l'Autriche,  vaincue  et  découverte,  ne  pouvait  plus  être  sauvée 
que  par  les  Russes,  qui  arrivaient  à  marches  forcées  du  fond  de  la 
Moravie.  Cependant  tout  n'était  pas  encore  désespéré.  Le  fatal  traité 
de  Potsdam  une  fois  signé,  il  ne  fallait  pas  perdre  un  jour,  un  mo- 
ment; il  fallait  marcher  sur  le  Danube,  forcer  l'empereur  à  Uicber  aa 
proie  et  à  se  retourner.  Le  salut  de  la  Prusse  était  dans  la  rapidité  de 
ses  coups.  En  un  cas  si  critique,  les  demi-mesures  ne  faisaient  qu'ag- 
girav  r  la  première  faute  et  la  rendre  irréparable.  Il  n'y  avait  plus 
à  ^  '  .nénager  des  voies  de  réconciliation  avec  Napoléon  :  la  Prusae 
s^était  trop  compromise  pour  en  espérer  jamais  un  pardon  sincère. 
Au  lieu  d'adopter  cette  politique  forte  etliardie,  le  roi  aima  mieux 
temporiser,  et  se  jeta,  par  ses  fausses  mesures,  dans  les  serres  de  son 
ennemi. 

Le  comte  d'IIaugwitz  arriva  dans  le  camp  de  l'empereur  trois  jours 
avant  la  bataille  d'Austerlitz.  D'après  les  instructions  de  sa  cour,  il 
eût  été  alors  mal  habile  à  lui  de  remplir  sa  mission,  comme  à  Napo- 
léon de  l'écouter.  D'un  commun  accord,  les  explications  furent  ajour- 
nées. Ce  qui  fait  que  la  victoire  d'Austerlitz  est  une  si  grande  page 
de  la  vie  de  l'empereur,  c'est  qu'il  mit  pour  enjeu,  sur  ce  cbanqp  de 
bataille,  sa  fortune  et  celle  de  la  France.  S'il  avait  été  vaincu,  il  eût 
été  perdu  :  cent  mille  Prussiens  lui  fermaient  sa  retraite  sur  le  Rhin. 
En  triomphant  des  Russes  et  des  Autrichiens ,  il  triomphait  aussi  de 
la  Prusse,  qui  n'avait  plus  qu'à  se  faire  pardonner,  à  force  d'humilité, 
ses  dernières  fautes.  On  sait  le  mot  de  l'empereur  au  comte  d'Haug- 
Witz,  qui  vint  mêler  ses  félicitations  à  celles  de  nos  alliés  :  <k  C'est  un 
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compHment  dont  la  fortune  a  changé  l*adresse.  »  Le  traité  de  Près- 
bourg  (26  décembre  1805),  qui  enleva  à  rAutriche  Venise,  le  Tynd 
et  les  !les  Myriennes,  fut  le  prix  de  la  victoire  d'Austerlitz. 

La  prudence  et  la  situation  commandaient  è  Napoléon  de  prendre, 
vîs-à-vis  de  la  Prusse,  un  parti  décisif.  Son  ressentiment  contre  cette 
puissance  était  extrême,  et  déjà  commençait  à  naître  dans  son  ame 
cette  haine  que  nous  verrons  bientôt  éclater  terrible  et  implacable. 
H  avait  désiré  avec  passion  son  alliance,  parce  que  cette  alliance  était 
la  seule  combinaison  capable  de  prévenir  entre  la  France  et  les  mo- 
narchies du  continent  une  hitte  qui  ne  pouvait  se  terminer  que  par 
la  ruine  de  la  première  ou  des  autres.  Au  lieu  de  cette  alliée  qu'il  eût 
*voulu  trouver  en  elle,  il  rencontrait  un  ennemi  d'intention  en  atten- 
dant qu'elle  le  fût  de  fait.  Quelle  attitude  allait-il  prendre  vis-à-vis  de 
cette  cour  faible  et  passionnée,  qui  n'avait  su  embrasser  franchement 
aucun  parti,  pas  môme  celui  de  la  neutralité?  Marcher  contre  elle  et 
la  subjuguer  était  une  résolution  extrême  dont  les  conséquences  poli- 
tiques refirayaient ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses  ennemis.  Il  y  avait 
un  autre  parti  conseillé  par  une  politique  généreuse  et  habile  :  c'était 
de  lui  pardonner  tous  ses  torts  et  de  lui  offrir  de  nouveau  notre 
alliance.  Mais  le  roi,  qui  répugnait  à  tous  engagemens  décisifs,  le  roi, 
qui  était  poursuivi  par  les  obsessions  de  nos  ennemis  jusque  danë 
ses  plus  chères  intimités,  consentirait-il  à  former  ces  nœuds  dans 
lesquels  nous  avions  vainement  essayé  pendant  si  long-temps  de  l'en- 
gager? N'opposerait-il  pas  à  nos  instances  nouvelles  cette  force 
d'inertie  dont  il  ne  s'était  départi  qu'une  seule  fois  et  en  faveur  de  la 
coalition?  L'empereur  ne  vit  d'autre  moyen  de  l'obtenir  qu'en  s'em- 
parant  de  lui  violemment.  Le  12  décembre,  de  retour  à  Schœnbrunn, 
il  fait  venir  le  comte  d'Uaugwitz,  et  après  lui  avoir  reproché  en  lan- 
gage dur  et  amer  les  torts  et  l'ingratitude  de  sa  cour,  il  lui  donne  à 
choisir  entre  la  guerre  ou  l'alliance,  l'alliance  franche,  sans  réserve, 
cimentée  par  l'incorporation  du  Hanovre  à  la  monarchie  prussienne. 
Le  comte  d'Uaugwitz  n'hésita  pas,  et  signa  l'alliance  le  15  décembre, 
le  jour  même  où  la  Prusse  avait  promis  à  la  Russie  et  à  l'Autriche  de 
se  déclarer  pour  elles.  En  vertu  de  ce  traité,  la  France  transportait 
tous  ses  droits  sur  le  Hanovre  à  la  Prusse ,  qui ,  en  retour,  ci^dait  à  la 
France  le  margraviat  d'Aqspach,  la  principauté  de  Neuchâtel,  amsi 
que  Wesel,  la  principauté  de  Berg  et  le  duché  de  Clèves.  La  Bavière 
s'engagerait  à  donner  à  la  Prusse  un  territoire  de  vingt  mille  âmes 
pour  compenser  le  margraviat  d'Anspach.  Par  les  cessions  exigt'es» 
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la  Prusse  perdait  quatre  cent  mille  sujets,  et  par  TacquisitioD  du  Ha- 
novre, elle  en  recevait  un  million. 

Si  Frédéric-Guillaume  a  fait  une  faute  irréparable  en  signant  la 
convention  de  Potsdam ,  Napoléon  nous  semble  en  avoir  commis  une 
autre  presque  aussi  grave  en  lui  imposant  le  traité  du  15  décembre.  Le 
but  principal  qu'il  poursuivait  dans  ses  victoires  sur  le  continent  était 
le  rétablissement  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Or,  il  savait  bien  que 
la  première  condition  qu'elle  y  mettrait  serait  la  restitution  du  Ha- 
novre. Pourquoi ,  dès-lors ,  faire  de  l'incorporation  de  cet  électorat  à 
la  Prusse  une  base  d'alliance  qui  devait  disparaître  aux  premières 
négociations  sérieuses  qui  s'ouvriraient  entre  les  cabinets  de  Pari^  et 
de  Londres?  Pourquoi,  surtout,  exiger  qu'en  retour  d'une  posses-^ 
sion  d'un  prix  inestimable  sans  doute  pour  la  Prusse,  mais  dont  l'ac- 
quisition devait  rencontrer  des  obstacles  presque  insurmontables ,  le 
roi  cédAt  d'une  manière  définitive  des  pays  qui  lui  appartenaient  a 
des  titres  incontestables  et  reconnus  par  toute  l'Europe?  Pardonner 
à  un  ennemi  en  langage  superbe  et  menaçant  est  une  vengeance 
plus  qu'un  acte  de  clémence.  Il  n'y  a  que  les  partis  francs  et  complets 
qui  atteignent  leur  but.  L'empereur  voulait  se  montrer  généreux 
envers  la  Prusse;  il  ne  fallait  pas  l'être  à  demi,  et  lui  dire  :  Je  vous 
pardonne,  mais  je  vous  humilie. 

Si ,  au  lieu  de  lui  imposer  avec  l'alliance  des  sacrifices  qui  pouvaient 
rester  un  jour  sans  compensation,  l'empereur  eût  fermé  les  yeux  sur 
ses  torts  et  lui  eût  proposé ,  dans  les  formes  les  plus  amicales ,  sans 
coup  d'éclat,  de  s'unir  à  lui  et  d'accepter  purement  et  simplement  le 
Hanovre;  si ,  prévoyant  le  cas  où  l'Angleterre  exigerait  absolument 
la  restitution  de  l'électorat,  il  eût  pris  l'engagement  formel  d'en  pro- 
curer à  son  allié  l'équivalent;  si,  enfin ,  il  n'avait  pas  insisté  pour  qu'il 
passât  brusquement ,  sans  les  transitions  que  lui  imposait  le  sentiment 
de  sa  dignité,  des  bras  de  la  Russie  dans  les  sien^,  il  est  possible  que 
Frédéric-Guillaume,  dont  l'ame  était  noble  et  délicate,  eût  été  touché 
de  tant  d'égards  et  se  fût  attaché  sincèrement  à  sa  fortune.  L'al- 
liance qu'il  n'avait  osé  signer,  lorsque  l'Autriche  et  la  Russie  mar^ 
•ehaient  contre  nous,  il  l'eût  probablement  acceptée  comme  un  bien- 
fiût  du  vainqueur  d'Ulm  et  d'Austerlitz.  S'il  s'y  était  refusé,  il  valait 
mieux  encore  lui  laisser  l'entière  responsabilité  de  ses  fautes  et  des 
malheurs  qu'elles  devaient  entrabier,  que  de  lui  montrer  le  joug  avant 
de  l'avoir  vaincu. 

Lorsque  le  traité  du  15  décembre  eut  été  rendu  public ,  l'opinion 
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se  déchaîna  de  nouveau  avec  fureur  contre  l'empereur  et  le  comte 
d*Haugwitz.  La  cour,  la  noblesse,  l'armée,  crièrent  que  la  Prusse, 
déjà  insultée  à  Anspach,  était  aujourd'hui  immolée  aux  caprices  de 
la  France.  On  ne  voulut  point  considérer  le  mal  que  l'empereur  irrité 
aurait  pu  lui  faire;  on  ne  sentit  que  la  honte  d'une  alliance  dictée  à 
la  pointe  de  l'épée.  Quant  à  Frédéric-Guillaume ,  il  avait  un  senti- 
ment très  délicat  de  sa  dignité,  et,  comme  tous  les  hommes  faibles, 
ce  qu'il  craignait  le  plus  au  monde ,  c'était  qu'on  eût  l'air  de  le  vio- 
lenter. Dans  cette  pénible  crise,  il  fit  cause  commune  avec  la  ceur  et 
l'armée,  et  par  cette  nouvelle  faute,  qui  cette  fois  n'était  que  trop 
motivée  par  les  exigences  hautaines  de  la  I«Yance,  il  se  perdit  sans 
retour.  Après  la  convention  de  Potsdam ,  la  victoire  d'Austerlitz  et  le 
traité  du  15  décembre,  il  n*y  avait  pour  Frédéric-Guillaume  que  deux 
partis  à  prendre  :  feindre  d'accepter  l'alliance  et  se  concerter  ensuite 
secrètement  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  (c'était  le  système  du 
baron  de  Hardenberg],  ou  bien  rompre  franchement  avec  ces  deux 
puissances,  embrasser  hautement,  sans  arrière-pensée,  le  système 
français,  prendre  le  Hanovre  pour  ne  plus  s'en  dessaisir,  dévouer 
toutes  ses  forces  à  son  puissant  allié ,  et  mériter,  par  son  ardeur  à  le 
servir,  l'oubli  de  ses  derniers  torts.  Ce  système  était  celui  du  comte 
d'Haugwitz.  La  conscience  délicate  et  timide  du  roi  reculait  égale- 
ment devant  ces  deux  extrémités. 

Il  commença  par  supprimer  dans  l'acte  du  15  décembre  l'article  1*', 
qui  stipulait  l'alliance  offensive  et  défensive,  et  qui  était  en  quelque 
sorte  tout  le  traité.  Il  refusa  ensuite  d'échanger  les  domaines  hérédi- 
taires de  sa  maison  contre  une  possession  qui  appartenait  au  roi 
d'Angleterre ,  et  demanda  que  la  France  commençât  par  obtenir  la 
renonciation  de  sa  majesté  britannique  àl'électorat.  Le  comte  dllaug- 
vitz  fut  encore  chargé  d'aller  défendre  à  Paris  les  changemens  qu'ob 
voulait  faire  subir  au  traité  du  15  décembre. 

A  la  nouvelle  que  le  roi  avait  complètement  défiguré  son  ouvrage. 
Napoléon  ne  put  maîtriser  un  mouvement  de  dédain  et  de  colère. 
Sa  première  pensée  fut  de  renvoyer  sans  l'écouter  le  négociateur 
prussien.  Cependant,  sur  ses  instances,  il  consentit  à  renouer  les 
négociations;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  tout  espoir  de  se  ratta- 
cher Frédéric-Guillaume  fut  détruit  dans  son  esprit,  et  il  le  regarda 
comme  un  ennemi  secret  qu'il  faudrait  tôt  ou  tard  abattre.  Toute 
confiance,  tous  ménagemens  cessèrent  de  sa  part;  il  avait  le  secret  de 
sa  faiblesse,  et  il  en  s^usa. 

Le  roi  avait  demandé  que  la  convention  du  15  décembre  fût  an- 
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nalée.  Ce  traité  fut  remplacé  par  un  autre,  celui  du  15  février  1806» 
qui  consacrait  les  mêmes  stipulations  que  lepremia',  avec  un  accrois- 
sement de  charges  et  une  diminution  d'avantages,  pour  la  Prusse. 
Ainsi ,  par  l'acte  du  16  décembre,  la  Bavière  devait  céder  à  la  Prusse 
vingt  mille  iames  de  population  :  cette  clause  fut  supprimée.  Par  Tar- 
ticle  k  du  nouveau  traité,  le  roi  s'engagea  à  fermer  jusqu'à  la  paix, 
au  commerce  et  à  la  navigation  des  Anglais,  les  embouchures  de 
i'Elbe  et'du  Weser.  Le  traité  du  15  déceml)re  n'avait  pas  dit  un  mot 
de  cette  disposition.  Le  ministre  de  France  eut  ordre  de  déclarer  à 
Berlin  que  nos  troupes  n'évacueraient  l'Allemagne  que  lorsque  le 
foi  aurait  ratifié  le  nouveau  traité.  Entouré  de  corps  français  qui 
menaçaient  d'envahir  son  territoire,  Frédéric-Guillaume  fléchit  sous 
la  volonté  qui  l'accablait,  et  ratifia  le  traité  du  15  février. 

€e  n'était  là  que  le  prélude  d'autres  humiliations.  Le  baron  de 
Hardenberg,  ministre  des  affaires  étrangères,  était  devenu  dans  le 
cabinet  de  Berlin ,  depuis  la  violation  du  territoire  d'Anspach,  le  chef 
du  parti  opposé  à  la  France.  L'empereur  exigea  qu'il  fût  éloigné  des 
affaires.  La  république  batave  venait  d'être  formée  en  monarchie,  et 
ce  nouveau  trône  avait  été  donné  à  Louis  Bonaparte.  L'empereur 
n'en  fit  l'objet  d'aucune  communication  confidentielle  à  Frédéric- 
Guillaume.  Il  en  était  de  même  pour  les  affaires  d'Allemagne.  Le 
bruit  se  répandait  partout  que  la  France  était  au  moment  de  ren- 
verser l'ancienne  constitution  germanique,  et  le  roi  ne  fut  point  con- 
sulté, lui  la  seconde  personne  de  l'empire,  sur  un  aussi  grand  chan- 
gement. En  vertu  du  traité  du  16  février,  la  Prusse  avait  cédé  à  la 
France  les  duchés  de  Clèves  et  de  Berg,  qui  avaient  été  érigés  en  prin- 
cipautés en  faveur  de  Murât.  Des  détachemens  français  occupèrent 
les  territoires  d'Elten ,  d'Essen  et  de  Werden ,  comme  s'ils  faisaient 
partie  du  duché  de  Clèves  ;  le  gouvernement  prussien  réclama  contre 
cette  occupation ,  alléguant  que  ces  trois  abbayes  n'appartenaient 
point  au  duché  de  Cièves,  et  qu'elles  ne  lui  avaient  été  réunies  qu'ad- 
ministrativement.  L'empereur  ne  tint  nul  compte  de  ces  réclamations 
et  continua  de  retenir  ces  territoires.  '^ 

Ces  pi^océdés  dédaigneux  et  vîoléns  semblaient  calculés  pour 
pousser  le  roi  à  des  mesures  extrêmes  et  le  forcer  à  la  gtierrè.  Il  était 
plongé  dans  la  douleur  et  l'abattement,  lorsqu^un  retoiir  inespéré 
de  confiance  et  d'artiitjé  de  la  part  de  la  France  vint  l'arracher  à  ses 
^ombres  préoccupations.  Napoléon  s'effrayait  à  l'idée  de  détruire  ïa 
Prusse  ;  il  voulut  tenter  encore  un  effort  pour  se  la  ràttaciher  et  lui* 
ouvrit  «une  dernière  voie  de -salut.  Il  s'appliqua,  par  dès  marques 
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expressive^  d'égards  et  d'amitié ,  à  effecer  les  traces  de  ses  dernîèfes 
offcnses.  En  hii  annonçant  la  dissolution  de  Tempire  gern^anique  et 
rétablissement  de  la  confédération  du  Rhin,  il ofTrit  au  roi  dq  rallier 
autour  de  lui  tous  les  états  quj  se  trouveraient  placés  dans  sa  sphère 
d'action ,  et  d'en  composer  une  nouvelle  fédération  dont  il  serait  \ç 
cber(22  juillet).  Il  allq  même  jusqu'à  lui  proposer  de  faire  entrer  daqs 
sa  maison  la  couronne  impériale.  Des  négociations  très  actives  étaient 
alors  ouvertes  entre  la  France  et  l'Angleterre.  M.  dp  Laforêt,  notre 
ministre  à  Berlin ,  eut  ordre  de  confier  au  cabinet  prussien  que  proba- 
blement ces  négociations  seraient  rompues;  que  l'Anglçterre  propo- 
sait, comme  condition  sine  qud  non,  la  restitution  du  Hanovre;  que 
Fempereur  n'y  consentirait  jamais;  que  ce  n'était  que  par  une  guerre 
vigoureuse  que  l'Angleterre  pouvait  être  amenée  à  faire  des  proposir 
tîons  phis  raisonnables;  que  la  Prusse  devait  donc  s'y  préparer  avec 
activité  et  énergie,  et,  dans  ce  but ^  concerter  ses  opérations  avec  la 
France. 

Ces  procédés  bienveillans  comblèrent  de  joie  Frédéric-Guillaume. 
Il  se  crut  sauvé,  et,  dans  l'élan  de  sa  joiç,  il  exprima  sa  gratitude  en 
termes  trop  vifs  peut-être.  11  s'occupa  sai^i  délai  d'organiser  en  fédé- 
ration tout  le  nord  dç  l'Allemagne  »  et  proposa  à  tous  les  princes  de  la 
maison  de  Saxe,  à  la  Hesse,  au  Mecklenbourg,  au  Danemark  lui- 
même,  d'en  feire  partie.  La  confiance  semblait  rétablie  entre  \^  Prusse 
et  la  France ,  lorsque  l'ardeur  de  la  première  pour  la  confédération 
du  nord  se  refroidit  tout  à  coup.  Pressée  de  s'expliquer  sur  les  mesures 
qu'elle  devait  prendre  contre  l'Angleterre,  elle  eut  recours  à  des 
expédiens  dilatoires.  Il  était  visible  que  le  roi  reculait  encore,  et  que, 
«oit  par  crainte  de  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  l'Angleterre  et  la 
Bussie ,  soit  qu'il  eût  pris  des  engagemens  secrets  avec  l'empereur 
Alexandre,  il  avait  le  dessein  de  se  soustraire  aux  obligations  du 
traité  du  1 5  février.  De  toutes  parts  s'élevaient  des  voix  accusatrices  qui 
lui  reprochaient  la  prise  de  possession  du  Hanovre  comme  un  acte  de 
lâcheté  et  de  cupidité ,  son  alliance  avec  la  France  comme  l'indice 
^  Il  était  d'accord  avec  Napoléon  pour  démolir  pièce  à  pièce  avec 
■ol  tous  les  trônes  de  l'Europe.  L'Angleterre  ne  se  bornajt  pas  à  des 
plaintes.  Aussitôt  qu'elle  avait  connu  l'adhésion  de  la  Pruss^u  trajté 
vtt  15  février  et  l'entrée  de  ses  troupes  dans  l'éleclorat,  elle  lui  avajt 
"wlaré  la  gueire  ;  elle  avait  mis  l'embargo  sur  ses  navires  et  jeté  là 
perturt)ation  et  la  mine  dan^  son  commerce  maritinne. 
^     Ou.ehjue  connaissance  qu'eût  Terapereur  Napoléon  de  réloigpe- 
^«ent  de  Prédéric-Guilteome  pour  toute  résolution  forte,  dans  cette 
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circonstance,  il  attribua  à  une  autre  cause  son  immobilité.  Il  crut 
qu'il  était  d'intelligence  avec  Alexandre ,  et  que  la  partie  était  défini- 
tivement liée  entre  lesdenx  souverains.  Sous  l'influencede  ce  soupçon, 
il  résolut  de  se  mettre  en  mesure ,  et  il  distribua  ses  corps  d'armée 
de  manière  à  ce  qu'au  premier  ordre  ils  fussent  prêts  à  fondre  sur  la 
Prusse  et  à  l'écraser.  C'est  aussi  ce  qui  le  détermina  à  proposer  à  la 
Saxe  et  à  la  Hesse,  qui  étaient  comprises  dans  la  circonscription  de  la 
Prusse ,  de  ne  point  céder  à  ses  instances  et  de  se  rattacher  à  la  con- 
fédération du  Rhin.  En  apprenant  tous  ces  faits,  le  roi  retomba  dans 
ses  angoisses  habituelles;  ses  dernières  espérances  s'évanouirent,  et 
il  crut  que  l'empereur  était  décidé  à  lui  faire  la  guerre.  C'est  ainsi 
qu'égarées  par.de  mutuelles  défiances  et  par  un  inconcevable  enchaî- 
nement de  fautes ,  la  France  et  la  Prusse  allaient  fondre  l'une  sur 
l'autre,  quand  tous  leurs  intérêts  leur  conseillaient  de  rester  unies. 
Un  dernier  incident  détermina  la  rupture.  Le  cabinet  de  Paris  avait 
entamé  deux  négociations  séparées,  l'une  avec  la  Russie,  l'autre  avec 
l'Angleterre.  La  première  avait  abouti  au  traité  du  20  juillet,  signé 
par  M.  d'Oubrill  et  envoyé  aussitôt  à  l'empereur  Alexandre  pour  être 
ratifié.  La  seconde  n'avait  été  suivie  d'aucun  résultat  pacifique.  Au 
début  de  la  négociation ,  l'Angleterre  avait  exigé ,  comme  une  con- 
dition de  rigueur,  la  restitution  du  Hanovre.  L'empereur  devait  s'y 
attendre.  Comme  il  avait  un  extrême  désir  de  faire  la  paix ,  il  céda  ^ 
sauf  à  indemniser  la  Prusse.  Lorsque  le  gouvernement  anglais  eut 
perdu  l'espoir  de  faire  la  paix,  il  eut  la  lAcheté  de  livrer  au  cabinet 
de  Berlin  le  secret  des  négociations  sur  le  Hanovre.  En  apprenant 
que  l'empereur,  qui  l'avait  forcé  à  s'emparer  malgré  lui  de  l'élec- 
torat,  voulait  le  lui  reprendre  pour  le  restituer  à  l'Angleterre,  sans 
s'être  préalablement  concerté  avec  lui,  le  roi  fut  saisi  d'une  vio^ 
lente  douleur,  et  n'écoutant  que  son  ressentiment,  il  se  prépara  à 
la  guerre.  Bientôt  la  fatale  nouvelle  fut  rendue  publique.  L'opinion 
s'exalta ,  et  de  toutes  parts  on  courut  aux  armes. 

Les  marques  de  dédain  dont  Napoléon  avait  récemment  accablé  la 
Prusse  avaient  porté  jusqu'au  dernier  degré  d'irritation  l'esprit  de  l'ar- 
mée. Toute  remplie  des  souvenirs  glorieux  du  règne  de  Frédéric  II, 
elle  s'exagérait  sa  force;  elle  ne  parlait  qu'avec  mépris  des  armées  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie;  elle  se  croyait  appelée  à  venger  les  défaites 
d'Ulm  et  d'Austerlitz,  et  à  humilier  l'orgueil  de  celui  qui  avait  abaissé 
tant  de  couronnes.  La  cour  et  la  jeune  noblesse  partageaient  l'ivresse 
de  cet  orgueil.  S'arrachant  à  ses  habitudes  féminines ,  la  reine  don- 
nait l'impulsion  aux  sentimens  guerriers,  et  poussait  le  roi  à  prévenir 
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Finvasion  des  Français  en  se  jetant  audacieusement  au  milieu  de 
leurs  corps  épars  en  Franconie.  Cependant  la  Prusse  t  n'ayant  pas 
saisi ,  en  1805 ,  Toccasion  favorable  de  faire  la  guerre  à  la  France , 
la  prudence  lui  commandait  de  combiner  son  plan  d'opérations  avec 
les  Russes ,  de  manière  à  éviter  la  faute  qu'avait  faite  l'Autriche  dans 
la  dernière  guerre ,  et  à  ne  point  se  trouver  seule  aui  prises  avec  lés 
armées  de  Napoléon.  Mais  le  roi ,  dominé  par  l'opinion ,  n'avait  pas  la 
force  d'en  modérer  l'impétueuse  ardeur  :  il  était  entraîné.  La  rup- 
ture des  négociations  entre  l'Angleterre  et  la  France  avait  déterminé 
l'empereur  Alexandre  à  refuser  sa  ratification  au  traité  du  20  juillet. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  était  impossible  que  Napoléon  ne  posât  pas 
à  Frédëric-GuiUaume  cette  double  alternative  :  l'alliance  complète, 
sans  réserve ,  avec  le  libre  passage  de  son  territoire  pour  aller  com- 
battre les  Russes,  ou  la  guerre. 

La  Prusse  lui  épargna  l'embarras  de  lui  tenir  un  pareil  langage. 
Elle  prit  Tinitiative  des  hostilités  (  9  septembre  1806)  et  se  jeta  dans 
cette  lutte  inégale  avec  l'imprévoyance  de  la  présomption.  Au  premier 
choc,  elle  fut  vaincue  et  renversée.  Sa  belle  et  valeureuse  armée  vint 
se  briser  à  léna  contre  nos  redoutables  phalanges,  et  une  fois  dis- 
soute, elle  ne  put  se  rallier  nulle  part.  Tout  son  territoire  devint 
la  proie  du  vainqueur.  Napoléon ,  maître  de  toute  la  monarchie 
prussienne,  pouvait  encore  se  montrer  généreux  et  clément.  La 
Prusse  était  à  terre,  vaincue,  anéantie;  il  pouvait  lui  tendre  la  main, 
la  relever,  lui  rendre  tous  ses  états,  y  ajouter  le  Hanovre  et  ne 
lui  demander,  pour  prix  de  tant  de  bienfaits,  que  son  alliance.  Un 
procédé  si  grand,  si  nouveau,  eût  touché  l'ame  de  Frédéric-Guil- 
laume. Il  est  certain  que  ce  parti  s'est  offert  à  l'empereur  comme  un 
des  systèmes  qu'il  pouvait  adopter  après  la  journée  d'f  éna  ;  m^is  le 
caractère  timide  et  compassé  du  roi  ne  lui  inspirait  plus  de  confiance  : 
Il  désespérait  de  lui.  Il  était  convaincu  que  sa  reconnaissance  n'irait 
jamais  jusqu'à  lui  assurer  la  coopération  de  ses  armées.  Quant  à  la 
cour  et  à  l'armée,  il  s'en  défiait  plus  encore;  il  pensait  que  jamais 
elles  ne  nous  pardonneraient  l'affront  d'Iéna  et  qu'elles  subiraient 
notre  alliance,  non  comme  un  bienfait,  mais  comme  un  joug.  L'idée 
de  relever  la  monarchie  prussienne  fut  donc  écartée,  et  l'empereur 
marcha  sur  le  Niémen  avec  la  pensée  de  relever  la  Pologne  ou  de 
conquérir  l'alliance  de  la  Russie.  Le  rétablissement  de  la  Pologne 
était  une  œuvre  immense  qui  ne  pouvait  s'accomplir  dans  une  seule 
campagne.  Les  combats  de  Pubtuck  et  d'Eylau  nous  causèrent  des 
pertes  énormes.  L'Autriche  n'attendait  qu'un  revers  de  nos  années 
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pour  entrer  en  Sriésie  et  nous  prendre  à  revers.  L'empereur  jugea 
prudent  d'ajourner  la  restauration  de  la  Pologne  et  de  ternuner  la 
guerre.  Il  ne  vainquit  à  Friedlaild  que  pour  obtenir  Talliance  de  \a, 
Russie.  Elle  tat  signée  à  Tilsitt  le  7  juillet  1807.  Cette  alliance  était 
tout  à  la  fois  naaritime  et  continentale;  elle  avait  un  double  but  :  forcer 
l'Angleterre  à  la  paix  en  fermant  à  son  pavillon  et  à  ses  produits  tous 
les  ports  et  tous  les  marchés  de  l'Europe,  et  empêcher  la  guerre 
d'éclater  de  nouveau  sur  le  continent.  Cette  alliance  ne  fiit  point  un 
caprice  de  la  pensée  de  Ti^apoléon ,  une  combinaison  fortuite  amenée 
par  la  victoire  de  Friediand  et  l'entrevue  des  deux  empereurs;  c'était, 
au  (Contraire,  la  réalisation  d'un  plan  profondément  médité. 

La  Prusse  ftit  la  grande  victime  immolée  à  Tilsitt.  Elle  perdit  tout  ce 
qu'elle  possédait  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  ainsi  que  les  provinces 
qui  avaient  appartenu  autrefois  à  la  Pologne,  et  qui,  érigées  en  duché 
deVarsovie,  funent  cédées  au  roi  de  Saxe.  Ce  duché  devint  la  première 
base  d'une  nouvelle  Pologne.  Des  possessions  prussiennes  situées  en- 
deçà  de  l'Elbe,  l'empereur  fit  le  royaume  de  Westphalie  qu'il  donna  à 
son  frère  Jérôme.  Avant  la  guerre  de  1806,  la  population  de  la  Prusse 
était  de  dix  millions  d'ames;  elle  Ait  réduite,  par  le  traité  de  Tilsitt, 
à  six  millions.  L'empereur  ne  se  contenta  pas  de  désorganiser  sa  puis- 
sance territoriale;  îl  l'écrasa  sous  le  poids  de  ses  contributions  de 
guerre.  IHuî  interdit  la  faculté  d'avoir  une  armée  de  plus  de  quarante- 
deux  mille  hommes;  il  l'engrena  dans  son  système  continentah  il  pro- 
longea l'occupation  nrilitaire  de  son  territoire  et  de  ses  principales 
places  fortes;  enfin  il  disposa  de  ses  routes  pour  le  transport  de  ses 
magasins  et  de  ses  troupes. 

Ces  rigueurs  lui  ont  été  reprochées  comme  un  luxe  de  violences 
que  ne  justifiaient  ni  les  droits  de  la  victoire  ni  les  nécessités  de  sa 
politique.  Ces  réproches  nous  semblent  injustes.  Entre  le  parti  de 
rétablir  la  Prusse  dans  son  ancienne  splendeur  et  de  se  l'attacher  par 
la  reconnaissance,  et  celui  de  la  détruire  ou  du  moins  de  l'affaiblir  si 
profondément  qu'elle  fût  hors  d'état  de  nous  nuire,  il  n'y  en  avait 
point  d'intermédiaire.  Si,  à  Tilsitt,  l'empereur  s'était  contenté  tf  écor- 
ner son  territoire  et  de  diminuer  de  quelques  centaines  de  mille  âmes 
sa  population ,  elle  eût  agi  comme  l'Autriche  en  17W,  en  1805  et  en 
1809;  elle  eût  recomposé  en  silence  te  matériel  de  ses  armées,  et  serait 
effirée  avec  passion  dans  la  première  coalition.  Puisque  la  Prusse 
n'avait  point  voulu  devenir  notre  alliée,  il  (bllait  qu'elle  Mt  démembrée. 
C'étall/  là  une  des  affreuses  nécessités  de  la  situation  dans  laquelle' 
Dous  nous  trouvions  alors*  Aussi  Napoléon,  qui  mettait  autant  de 
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hardiesse  dons  ses  conceptions  politiques  que  dans-  ses  entreprises 
guerrières ,  et  qui  acceptait  audociettseinent  toutes  les  conséquences 
d'une  situation ,  Napoléon  avait  juré  une  haine  mortelle  à  la  Prusse. 
II  ne  voulait  pas  seuleno^nt  rafTaiblir,  il  voulait  la  déUuire.  Si  elle 
conserva,  après  le  traité  de  Tilsitt,  un  reste  de  puissance,  elle  le  dut 
uniquement  à  la  protection  de  la  Russie,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  à 
Finfluence  personnelle  de  la  reine,  qui  avait  sérieusement  touché  le 
cœur  d'Alexandre.  Plus  Napoléon  avait  fait  de  mal  à  cette  puissance, 
plus  il  voulait  lui  en  faire,  sentant  bien  qu'après  de  si  cruelles  iajures 
il  n'y  avait  plus  de  réconciliation  possible,  et  qu'elle  serait  toujours 
pour  la  France  une  implacable  ennemie.  En  1808,  lorsque  ses  rela- 
tions avec  Alexandre  étaient  les  plus  intimes,  il  ne  cessait  de  lui  de- 
mander de  lui  livrer  les  destinées  de  la  Prusse.  Sa  pensée  était  de  lui 
enlever  la  Silésie  pour  la  donner  à  la  Saxe,  et  de  la  réduire  aux  pro- 
portions d'un  état  de  troisième  ordre.  Alexandre,  qui  avait  empêché 
sa  ruine  à  Tilsitt,  la  couvrit  encore  de  son  égide  en  1808, 

il  y  avait  alors  dans  le  conseil  du  roi  un  homme  d'une  imagination 
forte  et  d'un  patriotisme  ardent.  Le  baron  de  Stein,  ministre  de  l'in- 
térieur, conçut  le  premier  l'audacieuse  pensée  de  chercher  le  salut 
du  pays  en  dehors  de  la  sphère  d'un  gouvernement  régulier;  c'est 
dans  le  moral  des  masses ,  dans  leurs  passions  graduellement  excitées, 
qu'il  proposa  de  chercher  la  force  destinée  à  affranchir  un  jour  la 
Prusse  et  l'Allemagne  delà  domination  française.  Dans  ce  but,  il 
fonda  une  société  secrète  dont  tous  les  membres  devaient  s'unir  par 
un  même  sermeut,  celui  de  se  dévouer  à  la  délivrance  de  la  patrie 
commune.  C'est  de  cette  société  et  d'une  autre  fondée  par  le  duc  de 
Brunswick-Oëls,  que  sortit  le  fameux  Tugend-Bund.  Les  progrès  de 
cette  société  furent  rapides  :  elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur  toute 
l'Allemagne.  Tous  ceux  qui,  à  quelque  degré  que  ce  fût,  avaient 
souffert  de  nos  armes,  s'empressèrent  d'y  entrer.  Elle  embrassait 
tous  les  rangs,  s'adressait  à  toutes  les  fortunes,  aux  plus  humbles 
comme  aux  plus  brillantes;  de  ses  sommités ,  elle  touchait  presque 
au  trône,  tandis  que  ses  profondes  racines  s'enfonçaient  dans  les 
masses  obscures  mais  passionnées  des  populations.  Les*  plus  hauts 
personnages  de  la  monarchie ,  la  plupart  des  chefs  de  l'armée ,  de  la 
magistrature  et  de  l'administration,  des  princes  du  sang  même, 
y  affilièrent  au  Tugend-Bund.  Entre  tous  sedistinguaiefit  le  comte  de 
Goitz  et  Scharnoost,  ministres,  l'un  des  affaires  étrangères,  l'autre 
de  la  guerre  ;  Blucher,  commandant  de  la  Poméram'e  ;  les  «lajors 
GroUmann,  Schill,  Lectocq  et  Chazot/l'uB  gouverneur,  l'autre  con^ 
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mandant  militaire  de  Berlin;  Delbnick,  chargé  de  l'éducation  du 
prince  royal;  Krockberg,  Mârkel,  Riidiger,  Gneisnau,  tous  oflBciers- 
généraux  ou  conseillers  d'état.  Mais  Stein  avait  compris  que,  pour 
passionner  les  masses  et  les  disposer  à  sacrifier  leur  vie,  leur  fortune 
à  la  patrie ,  il  ne  suffisait  pas  de  recourir  aux  excitations  mystiques 
des  sociétés  secrètes ,  qu'il  fallait  les  attacher  au  gouvernement  par 
le  lien  des  intérêts,  et  il  se  jeta  hardiment  dans  la  voie  des  grandes 
réformes.  Par  une  loi  du  9  octobre  18Ô7,  il  abolit  le  vasselage  et  la 
glèbe,  et  en  général  toutes  les  juridictions  héréditaires.  Les  bour- 
geois et  les  paysans  eurent  le  droit,  jusqu'alors  réservé  aux  nobles, 
d'acquérir  des  biens-fonds;  ils  purent  acheter  les  terres  de  la  noblesse, 
qui  obtint  à  son  tour  la  faculté  de  se  livrer,  sans  déroger,  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  Une  autre  loi,  datée  du  21  juillet  1808,  com- 
pléta l'émancipation  des  paysans,  en  assurant  leur  sort  :  tout  vassal 
héréditaire  devint  propriétaire  légal  des  deux  tiers  du  domaine 
exploité  par  lui  ;  le  dernier  tiers  forma  le  lot  du  seigneur.  Les  fer- 
miers à  vie  ou  à  bail  limité  n'eurent  que  la  moitié  ou  un  tiers  de  la 
propriété  qu'ils  cultivaient. 

Stein  fit  plus  encore;  il  établit  sur  une  base  large  et  libérale  le 
système  des  municipalités  électives.  Les  citoyens  des  villes,  sans 
distinction  de  naissance  et  de  religion ,  eurent  le  droit  d'élire  leurs 
magistrats. 

Le  grand  Frédéric  avait  divisé  la  nation  en  trois  classes  :  les  nobles, 
les  bourgeois  et  les  paysans  ;  les  places  d'officiers  dans  l'armée  étaient 
exclusivement  réservées  à  la  noblesse.  Stein  et  tous  les  hommes 
éclairés  attribuaient  à  c^s  funestes  distinctions  de  classes  l'espèce 
d'indifTérence  avec  laquelle  la  bourgeoisie  et  le  peuple  avaient  assisté, 
en  1806,  à  la  catastrophe  de  la  monarchie.  Toutes  ces  démarcations 
injurieuses ,  débris  d'un  système  barbare  et  offensant  pour  les  droits 
de  l'humanité ,  furent  effacées.  Une  loi  du  mois  d'août  1808,  et  une 
autre  de  1809,  ouvrirent  aux  bourgeois  et  aux  paysans  la  carrière  des 
honneurs  militaires  ;  tous  purent  arriver,  avec  du  courage  et  du  talent, 
aux  grades  les  plus  élevés.  L'organisation  de  l'armée  fut  entièrement 
refondue  :  le  ministre  de  la  guerre  Scharnoost  emprunta  à  la  France 
tes  principes  et  son  système  de  recrutement,  et  s'occupa  de  donner 
à  la  Prusse  une  armée  nationale;  un  ordre  secret  fut  envoyé  dans 
toutes  les  communes,  d'exercer  la  jeunesse  aux  manœuvres  mili- 
taires, en  la  laissant  dans  ses  foyers  jusqu'au  jour  où  le  gouverne- 
ment l'appellerait  sous  les  drapeaux.  Par  cette  combinaison  habile,  la 
Prusse  trouva  le  secret  d'éluder  la  stipulation  flétrissante  du  traité 
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de  Tilsitt ,  qui  limitait  sa  force  militaire  à  quarante-deux  mille  hommes. 
Les  punitions  infamantes  furent  supprimées  du  code  militaire. 

Stein  était  un  adversaire  trop  passionné  et  trop  dangereux  de  la 
France  pour  ne  pas  donner  ombrage  à  Napoléon.  Un  ordre  venu  de 
Paris  enjoignit  au  roi  de  Prusse  d'écarter  de  son  gouvernement  le 
ministre  réformateur.  Stein  se  retira  en  Russie,  mais  n'en  continua 
pas  moins  de  préparer,  à  l'aide  des  sociétés  secrètes,  la  délivrance  de 
l'Allemagne. 

Les  nouvelles  réformes  étaient  une  véritable  révolution  dans  l'état 
civil  et  administratif  des  Prussiens.  Le  roi,  si  timide  dans  sa  politique 
extérieure,  s'identiGa  tout  entier  avec  les  idées  hardies  du  baron  de 
Stein.  Il  était  dirigé  dans  ses  innovations  par  un  mobile  qui  ne  l'aban- 
donna jamais,  l'amour  de  son  peuple  et  un  sentiment  profond  de  la 
justice  et  des  devoirs  de  la  royauté.  Quant  aux  sociétés  secrètes,  elles 
lui  inspiraient  une  sorte  de  terreur.  Il  s'efirayait  de  leur  tendance  et 
tremblait  qu'elles  ne  le  compromissent  avant  le  temps  vis-à-vis  de 
la  France  :  il  voyait  avec  jalousie  s'élever  à  côté  du  trône  une  puis- 
sance nouvelle  qui  semblait  l'éclipser.  Aussi  ne  voulut-il  jamais  ni 
encourager  le  Tugend-Bund  ni  lui  reconnaître  une  existence  légale. 

La  rigueur  avec  laquelle  Napoléon  avait  traité  la  Prusse,  la  violence 
exercée  sur  les  princes  d'Espagne,  et  la  crainte  de  devenir,  après  la 
soumission  de  la  Péninsule,  la  proie  de  la  France  et  de  la  Russie, 
déterminèrent  l'Autriche  à  reprendre  les  armes.  Elle  avait  fait, 
en  1805,  une  guerre  d'ambition  :  elle  fit,  en  1809,  une  guerre  de  dé- 
sespoir. Elle  savait  bien  qu'en  se  jetant  dans  cette  nouvelle  lutte,  elle 
renverserait  l'édifice  élevé  à  Tilsitt,  dût-elle  être  ensevelie  sous  ses 
ruines.  Elle  conjura  la  Prusse  d'unir  ses  efforts  aux  siens  pour  sauver 
l'Allemagne  et  l'Europe.  Ses  manœuvres  échouèrent  devant  la  volonté 
arrêtée  du  roi  de  ne  point  aventurer  sa  couronne  dans  une  nouvelle 
guerre  contre4a  France;  mais  les  sectaires  duTugend-Bund  n'eurent  pas 
la  même  modération.  A  la  nouvelle  que  les  Autrichiens  étaient  entrés 
en  Bavière,  tous  les  esprits  s'émurent;  les  chefs  militaires,  Bliicher, 
Gneisnau ,  Rudiger,  organisèrent,  malgré  les  ordres  exprès  du  roi ,  le 
soulèvement  général  de  la  population.  Le  major  Schill,  qui,  le  29  avril, 
quitta  Berlin  à  la  tète  de  son  régiment  de  hussards,  donna  le  signal. 
L'enthousiasme^était  extrême  et  général  ;  le  roi  allait  être  de  nouveau 
entraîné  :  déjà  des  ordres  avaient  été  dopnés  pour  le  rappel  des 
semestriers ,  la  remonte  de  la  cavalerie  et  l'armement  des  places , 
lorsque  la  nouvelle  de  nos  victoires  d'Abersberg  et  d'Eckmiihl  arrêta 
le  mouvement.  Tous  les  complots  aiteints  du  même  coup  avortèrent, 
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et  tout  rentra  dam  le  sileaee  et  l'abattement.  A  la  eonr  de  KcBnfgs- 
berg ,  la  consteroation  fat  profende  et  rnHée  de  terreur.  L'audace 
intempestiTe  des  sectaires  était  on  crime  que  peut-être,  dans  sa 
méfiance  et  ea  haine,  l'empereur  Napoléon  ne  pardonnerait  point. 
Afin  d'apaiser  ses. soupçons,  le  roi  séquestra  les  biens  du  duc  de 
firunswick-Oëls,  ordonna  ta  dissolution  du  Tugend-Bund  et  en  fit  saisir 
les  archives.  SchiU,  le  grand  coupable^  Ait  rois  au  ban  de  l'armée, 
déclaré  traître  à  son  pays  et  condamné  à  mort  ainsi,  que  ses  com- 
plices. La  sentence,  comme  on  peut  le  croire,  ne  reçut  point  son 
exécution.  Sdûil,  d'ailleurs,  se  fit  tuer  les  armes  à  la  main. 

LabataiUe  d'Essimg,  présentée  par  nos  ennemis  comme  une  défaite 
complète  de  la  grande  armée,  ranima  les  espérances  et  l'activité  du 
I^igend-Bund.  Le  cri  de  guerre  retentit  de  nouveau  aux  oreilles  du 
roi ,  et  il  eut  besoin  de  toute  la  fermeté  que  la  nature  lui  avait  dé- 
partie pour  réprimer  les  passions  imprudentes  qpi  grondaient  autour 
de  hii.  Il  lui  Mut  lutter  contre  la  plupart  de  ses  ministres  qui  de- 
mandaient la  guerre,  a  Je  ne  veux  point  descendre  déshonoré  dans 
la  tombe,  lui  écrivait  le  général  Schanioost ,  et  je  le  serais  si  je  ne 
oonaeillais  à  votre  majesté  de  profiter  du  moment  actuel  pour  faire 
la  guerre  à  la  France.  Voulez-vous  que  l'Autriche  victorieuse  vous 
rende  vos  états  comme  wae  aumône,  ou  que  Napoléon  désarme  vos 
soldats  conuDe  la  milice  d'une  municipalité  ?  v»  BKklier,  qui  semblait 
n'exister  que  pour  nous  chercher  des  ennemis ,  type  énergique  des 
passions  populaires  de  T Allemagne  à  cette  époque,  caressé  et  craint 
tout  à  la  fois  par  la  cour  qui  lui  pardonosôt  sa  fougue  de  sectaire  à 
cause  de  son  dévouement,  Bliicber  écrivit  directement  au  roi  en 
termes  peu  mesurés,  pour  se  plaindre  de  l'occasion  perdue,  deman- 
dant son  congé,  et  aimant  mieux,  lUsait-il,  aller  mourir  sous  un  dnn 
peau  étranger  que  de  rester  témoin  de  la  chute  du  triVne. 

La  conduite  de  Frédéric-GulHaume,  pendant  la  guerre  de  160S, 
fat  pleine  de  tiniâîté  et  d'irrésolution  ;  dans  celle  de  iW9 ,  elle  ne 
fut  que  modérée  et  pmdeate.  En  1806,  sa  monarchie  était  intacte; 
il  dispomit  de  toutes  aes  ressoiwees  ;  la  Russie  et  l'Autridie  combat* 
talent  sous  le  même  drapeiw.  Son  adhésion  i  la  coalition  aurait  mo- 
difié certainement  le  oo«rs  des  évènemens.  Dans  la  guenre  actuelle, 
an  ceotraire,  toutes  ses  ressources  étaient  épuisées,  toutes  ses  forces 
organisées  ne  dépassaient  pas  cinquante  nûUe  hommes  ;  son  matériel 
de  guerre  était  détruit  U  bllait  du  temps  pour  le  recréer  :  <^evauK, 
artMlerie,  tout  lui  manquait-,  sa  populatfoa  était  réduite  de  moitié; 
ente,  et  cette  droonstaiice  éCatt  dédsnre,  h  Russie  ébàk  l'alliée  de  la 


Franee.  Sa  cAnchûte,  en  1800,  m4  donc  eieispte  ée  toQl  reproche. 
La  ticioire  tenqioftée  par  Napoléon  à  Wagram,  suivie  bientôt  de 
ranniâtice  de  Zoaim  et  de  la  paix  de  VieoDe  (H  oetofare  1809),  expli- 
que etioâtifie  m  peotralité. 

Apre»  la  guerre  d'Autriche,  Tempereiir  Napoléoii  oomménça  à  se 
relâcher  de  ses  exigences  eaven»  la  Prusse.  Il  dimifiua  sa  contribua 
tioo  de  guerre  et  consentit  à  ce  que  le  roi  replaçât  à  la  tète  de  son 
giouveroenient  le  baron  de  Hardenberg.  Ce  ministre ,  non  moins 
énergique,  mais  d'une  habileté  fkas  pratique  que  le  baron  de  Siein, 
poursuivit  l'œuvre  des  réformes  que  celuÎH^i  avait  conuDenoée.  Aux 
taxes  partielles  et  inégale;;,  il  substitua  une  taxe  iwiforme  et  propor- 
tionnelle qûà  pesa  sur  tout  le  royaume  sans  distinction  de  classes. 
La  noblesse,  qui  avait  été  jusqu'alors  exempte  d'impôts,  murmura  et 
voulut  résister  ;  mais  on  la  laissa  crier,  et  elle  se  soumit.  Les  corpo- 
rations et  les  monopoles  furent  abolis;  les  viUes  et  les  villages  furent 
délivrés  de  toutes  les  entraves  qui  gênaient  autrefois  le  libre  exerc*ice 
de  leur  industrie,  et  chaque  citoy^i  eut  le  droit  de  se  livrer  à  toute 
espèce  de  commerce  et  de  fabricatîou. 

Par  ces  sages  mesures,  le  roi  acquérait  duufoe  jour  de  nouveaux 
titres  à  l'amour  de  sou  peuple,  et  enlevait  aux  démagogues  tout  pré^ 
texte  pour  déchaîner  le»  masses  contre  l'autorité.  Le  crédit  se  raffer- 
missait, et  le  pays  attendait  avec  une  résignation  triste  mais  calme 
les  évènemeifô  qui  devaient  fixer  définitivement  son  sort. 

Accablé  de  malheivs  politiques,  Frédéric-Guillaume  se  vit  frappé  en* 
core  dans  les  plus  chères  a(fecti<ms  de  son  cceur •  La  reiue,  objet  de  son 
oilte,  lui  fut  enlevée  pendant  uo  court  voyage  qu'ele  était  aUée  faire 
au  milieu  de  sa  femiUe,  dans  le  Meeklenbourg«  EHe  avait  une  beauté 
remarquable ,  une  grâce  incomparable ,  et  un  désir  de  plaire  poussé 
quelquefois  jusqu'à  la  coquetterie,  qui  lui  donnait  une  séduction  irré- 
sistible. La  nation  aimait  en  elle  ses  qualités  personnelles  et  peut-être 
plus  encore  cette  fougue  présonsptueuse  avec  la(|aelle  elle  avait  osé 
braver,  en  180&,  le  chef  de  la  France.  Le  spectacle  des  désastres  de 
sou  pays,  désastres  dont  elle  était  un  des  auteurs^  l'avait  navrée  de 
chagrins  et  abrégea  ses  jours.  Sa  mort  causa  en  Prusse  un  deuil  uni* 
versd  :  le  roi  en  fut  long-4enqM  inconsoldde;  rien  ne  put  comUer  le 
vide  que  fit  cette  perte  anelle  dans  sou  iotimité ,  et  d^uis  aucum 
fenioAe  n'a  occupé  dans  son  coaur  et  daiissa  vie  la  place  de  la  belle 
leine  Louise. 

L'empereur  Napoléon  et  l'empereur  Alexsndre  s'étaient  partagé  à 
Tilsitt  k  duminatioa  du  continent.  JUurs  {(ouvoira  se  taisaient  en 
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quelque  sorte  équilibre.  La  mauvaise  foi  de  la  Russie  dans  la  guerre 
de  1809 ,  le  traité  de  Vienne ,  qui  enleva  à  rAutricbe  trois  millions 
six  cent  mille  âmes  et  qui  accrut  de  deux  millions  le  duché  de  Var- 
sovie malgré  les  instances  de  l'empereur  Alexandre,  rompirent  toute 
harmonie  et  tout  équilibre  entre  les  deux  empires,  et  rendirent 
une  nouvelle  lutte  entre  eux  inévitable.  La  Prusse,  placée  entre  ces 
deux  colosses,  ne  pouvait  rester  neutre;  elle  n'avait  pas  non  plus  la 
liberté  de  choish*  son  allié.  £lle  ne  s'appartenait  plus;  elle  était  la 
vassale  de  la  France,  qui  l'avait  subjuguée.  Si  elle  avait  hésité  un 
moment,  elle  était  perdue,  Napoléon  marchait  sur  elle  et  l'écrasait. 
Poursuivi  par  une  logique  impitoyable,  il  fut  un  moment  tenté 
d'anéantir  cette  monarchie,  qui ,  s'il  était  vaincu  dans  sa  lutte  contre 
le  Nord,  pourrait  lui  fermer  sa  retraite.  La  loyauté  du  roi,  l'abné- 
gation avec  laquelle  il  se  livra  à  lui  tout  entier,  le  désarmèrent, 
et  la  Prusse  fut  sauvée.  Vingt  mille  Prussiens  marchèrent  sous  nos 
drapeaux  contre  les  Russes,  et  se  conduisirent  sur  les  champs  de  ba- 
taille en  gens  d'honneur;  mais  lorsque  le  froid  et  la  disette  eurent 
détruit  la  plus  belle  armée  des  temps  modernes ,  les  masques  tombè- 
rent, les  haines  contenues  se  déchaînèrent.  Prussiens  et  Français  se 
retrouvèrent  ennemis.  La  défection  du  général  York  (30  décem- 
bre 1812  )  devint  le  signal  du  soulèvement  de  toute  l'Allemagne.  La 
conduite  de  Frédéric41uillaume  dans  ce  moment  critique  n'a  pas  été 
jugée  comme  elle  mérite  de  l'être.  Non-seulement  il  fut  étranger  à  la 
défection  du  général  York ,  mais  son  premier  mouvement  fut  de  le 
désavouer  et  d'ordonner  sa  mise  en  jugement.  La  terreur  que  lui 
inspirait  encore  la  puissance  de  Napoléon  n'était  pas  la  seule  cause 
qui  le  retenait  dans  son  système;  il  était  lié  à  sa  politique  par  des 
traités ,  et  sa  conscience  honnête  répugnait  à  passer  brusquement , 
sans  ménagemens,  du  camp  français  dans  celui  de  la  Russie.  Il  se 
croyait  tenu  personnellement  à  des  égards  envers  l'empereur.  Si 
sa  monarchie  était  debout ,  s'il  régnait  encore ,  il  ne  le  devait  qu'à 
ses  protestations  réitérées  de  fidélité.  Ce  n'est  qu'en  portant  dans 
l'esprit  de  Napoléon  la  conviction  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  loyal 
dont  le  malheur  n'avait  point  dégradé  l'ame,  que  le  chef  de  la  France 
s'était  décidé^  en  1812,  à  l'accepter  pour  allié  au  lieu  de  le  détrôner. 
Maintenant  que  la  fortune  avait  trahi  ses  armes,  et  que  la  main  de 
l'adversité  conunençait  à  s'étendre  sur  lui ,  fallait-il  l'abandonner  et 
le  faire  repentir  d'avoir  cru  aux  sermens  du  roi  de  Prusse?  Il  y  avait 
dans  la  manière  de  sentir  de  Frédéric-Ouilkume  une  délicatesse  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  de  l'Aile- 
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magne,  et  il  était  de  bonne  foi,  lorsque,  après  la  défection  du  général 
York,  il  envoya  le  prince  d*Hazfeldt  à  Napoléon  pour  protester  de  sa 
fidélité.  Si  ces  scrupules  n'étaient  pas  d'un  grand  politique,  ils  par- 
taient du  moins  d'un  honnête  homme.  Il  n'avait  pas,  lui,  donné  sa 
fille  à  l'empereur  comme  gage  de  son  dévouement  :  il  n'avait  donné 
que  sa  parole,  et  c'en  était  assez  pour  lui  interdire  une  défection. 

Mais  bientôt  l'impulsion  donnée  aux  populations  par  la  haine  du 
joug  étranger  et  les  excitations  du  Tugend-Bund  déconcerta  tous  les 
calculs  de  la  prudence;  le  soulèvement  devint  général.  La  Prusse 
entière  prit  les  armes  et  se  trouva  transfomiée  en  un  vaste  camp.  Le 
roi,  encore  incertain  et  effrayé  de  ce  torrent  déchaîné,  quitta  Berlin 
et  se  retira  à  Breslau.  Ses  scrupules  de  conscience  n'allaient  pas  jus- 
qu'à l'empêcher  de  tirer  avantage  des  chances  favoraUes  que  lui 
envoyait  la  fortune.  Son  projet  était  de  s'interposer  entre  la  France 
et  la  Russie  comme  médiateur  armé,  de  profiter  de  ce  rôle  pour  régu-* 
lariser  et  discipliner  le  mouvement  de  son  peuple ,  réorganiser  ses 
armées,  et  régler,  de  concert  avec  l'Autriche,  les  bases  de  la  pacifica* 
tion  européenne.  S'il  avait  un  désir  ardent  de  secouer  le  joug  de  la 
France  et  de  recouvrer  ses  provinces  perdues,  il  n'attachait  pas  moin^ 
de  prix  à  écarter  de  l'Allemagne  le  voisinage  et  la  suprématie  de  la 
Russie.  U  craignait,  et  cette  appréhension  était  plus  vive  peut-être 
encore  à  Vienne,  que  le  sceptre  continental  ne  passât  des  mains  de 
Napoléon  dans  celles  d'Alexandre,  et  que  la  Pologne  tout  entière  ne 
tombât  sous  les  lois  du  czar.  Il  sentait  la  nécessité  de  fortifier  sa  mo- 
narchie sur  la  Vistule  et  d'empêcher  la  Russie  de  franchir  ce  fleuve. 
Ces  combinaisons  d'un  esprit  éclairé  et  modérateur  furent  empor- 
tées dans  la  grande  tourmente  de  1813.  Ici  s'ouvre  pour  Fré(fêric- 
Gnillaume  une  période  dans  laquelle  sa  personnalité  disparaît,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  violence  des  évènemens.  Nous  voyons  la  Prusse 
prendre  une  part  active  à  toutes  les  opérations  miHtaires  et  politiques 
dirigées  contre  la  France,  l'élite  de  son  peuple  combattre  héroïque- 
ment à  Lntzen,  à  Bautzen  et  à  Leipsick,  le  nom  de  son  souverain 
figurer  dans  toutes  les  grandes  transactions  de  l'Europe  à  côté  de 
ceux  des  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  et  cependant  le  rôle 
politique  de  Frédéric-Guillaume  reste  subordonné  à  cekii  de  ses  alliés, 
n  est  visiblement  maîtrisé  par  les  passions  de  son  peuple  et  par  l'as- 
cendant de  la  Russie.  L'iiBpubion  qui  naguère  lui  venait  de  Paris 
lui  vient  aujourd'hui  de  Pétersbourg,  et  la  fatalité  des  cfax^onstances 
est  teHe,  qu'il  ne  peut  pas  plus  résister  à  celle-ci  qu'à  la  première. 
Le  l"*  mars  1813  il  s'dlie  à  la  Russ»  par  le  traité  de  Kaliscb ,  le  14  juin 
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à  rAn^eteire  par  le  traité  ée  ReidieiibBdi;  le  9  septendire,  il  eoncM 
à  TœpHtz  une  triple  alKance  ayee  la  Itosie  et  l'Aiitric^,  qui  stipn* 
lent  que  les  monarchies  autrichienne  c^  praasienne  seront  recom- 
truites  dans  les  proportions  qu'elles  avaient  avant  leurs  désastres; 
le  1^  mars  1814 ,  il  signe  encore  avec  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la 
Russie  le  traité  de  Chaumont,  qui  pose  les  bases  de  la  nouvelle  orga^ 
ofisation  de  l'Europe.  Napoléon  succombe  et  abdique ,  et  les  souve- 
raios  qui  l'ont  vaincu  s'assemblent  à  Yiernie  pour  se  partager  ses 
dépouilles. 

Ce  que  Frédéric-GuHiaimie  et  M.  de  Mettemich  avaient  redouté, 
et  ce  que,  dans  leurs  sages  pr^^visions ,  ils  eussent  voulu  piévenfr,  ne 
s'était  que  trop  réalisé.  La  Russie  arait  exploité  à  son  profit  Feialta^ 
tiori  des  popubtions  germaniques  ;  eHe  s'en  était  servie  comme  d'us 
levier,  non  pas  seulement  pour  abattre  Napoléon ,  mais  pour  faire  ki 
loi  à  ses  propres  alNés.  C'est  elle  qui,  au  congrès  de  Vienne,  présidfl 
en  arbitre  suprême  au  partage  des  territoires  devenus  la  proie  des 
vainqueurs. 

La  plus  iitopertanCe  des  questions  qui  furent  agitées  à  ce  congrès 
fat  celle  de  la  reconstruction  de  la  Prusse.  Dans  le  projet  de  pacifi- 
cation générale  que  M.  de  Metternfch  airatt  remis  au  duc  de  Yicence,  k 
Prague  (  août  1813),  et  que  l'empereur  Napoléon  eut  le  tort  d'accepter 
trop  tard ,  le  grand  duché  de  Varsovie  était  partagé  entre  la  Rus^ , 
l'Autriche  et  la  Prusse  :  la  Vistule  détenait  la  Kmite  de  la  Russie  do 
etÀé  de  l' Allemagne.  Les  évènemens  aymt  donné  à  celte  dernière  p«s- 
sance  une  prépoodéranee  écrasante ,  elle  exigea  b  réunion  à  ses  états 
de  la  plus  grande  partie  du  duché  de  Varsovie ,  qui  a?ait  formé  daM 
le  second  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne  te  lot  de  la  Prusse ,  en 
sorte  que  cette  dernière  puissance  se  vit  obligée  êe  chercher  en  Alle^ 
mugne  d  sur  le  Rhin  la  compensation  de  ce  qu'elle  perdait  sur  kl 
Vistule*  EHe  demanda  que  la  Saie  entière  f&t  iucorpmée  à  son  ter^ 
rifcoire.  C'est  alors  que  la  France  éleva  la  voii  pour  saurer  une  maisoip 
doBt  le  crime  était  de  hii  être  resiée  fidèle  dans  ses  maUieurs  comme 
dans  sa  praspérilé.  Elle  raUia  à  son  opinion  l'Aulriebe  et  l'Angle^ 
terre  ^  et  oondut  avec  elles  le  traité  d'alûanee  du  6  janvier  iai&,  donl 
le  but  était  moina  encore  d'empècber  la  spaKation  de  la  Saxe  que  de 
eembatire  l'ascenéant  funeste  de  la  Rtssie.  Les  ratifications  éa  trait< 
dn  0  janvier  s'ament  pas  eacoreélé  échabgées  lorsque  la  novteHa 
«nrif  a  à  Vicmie  que  Napoléon  avait  qaillé  me  d'Elbe,  to«ché  teiw 
au  gtMt  Juan  ^  el  qu'il  marchaH  sur  Paris.  La  fraryenr  fit  dans  cette 
«Bcute^ceqa'^rik  <Utto«ioam;etoii^fiÉ  audiMMeHoeuetrdltt 


tgms  1m  ^arfff.  On  m  peuM  i^ui  qu'à  «e  cooeertor  sur  tes  moyeM  de 
détrum  Vewmnà  que  la  fertuiie  ranenait  «ne  dernière  fols  mt  le 
dianp  de  bataille.  L'Aulriebe  «raît  proposé  de  couper  It  Saie  en 
deux ,  d'en  donner  une  moitié  à  la  Pni«fte ,  et  de  laisser  l'autre  à  ¥fé^ 
dériCi-Attgoste;  la  propoeition  fut  acceptée,  et  fan  maiicha  contre  la 
nrMce. 

La  oioitié  de  la  fiane  n'ayant  pu  suffire  à  couvrir  la  frusse  de  la 
perte  qu'ele  avdt  faite  de  ses  {M'ovinces  poloncôses,  on  lui  ad^gea« 
pour  compléter  ses  indemnités,  le  grand-^ché  du  Bas-Rhin.  Après 
la  chute  définitive  de  Napoléon ,  le  second  traité  de  Paris  du  SO  no^ 
fembre  181&  réuatt  encore  k  cette  monarchie  Sarrelouîs  et  le  terri- 
toire voisin. 

Il  y  av4Ht  sans  doute  de  la  noblesse  à  protéger  ce  vénéraMe  roi  de 
Saxe,  qui ,  pendmt  tant  d'années,  avait  honoré  le  Ivône  et  le  corn- 
mandement  ;  mds  il  est  bien  évident  que  le  zèle  de  TAirtriche,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  s'est  ici  mépris.  Puisqu'on  avait  résolu  de 
fiéorganiaer  le  contineiit  sur  des  bases  soMdes  et  durables,  il  ne  feilail 
pas  s'arrêter  à  des  intérêts  secondaires.  Ce  n'est  point  pour  la  sûreté 
de  ia  Prusse  seulement  qu'il  faMait  la  constituer  fortement ,  mais  pour 
la  garantie  de  tout  l'Occident.  Au  lieu  d'épuisw  leur  énergie  à  dé- 
fendre la  SaiLC,  les  trois  puissances  auraient  dû  avoir  le  courage  d'at- 
taquer de  front  les  prétentions  de  la  Russie  et  de  l'empêcher  de  passer 
la  Vistule.  Elles  auraient  -eu  l'assentiment  de  tous  les  cabinets.  Bb, 
Buttent  qu'elles  faii  permettaient  de  franchir  le  fleuve  et  de  prendre 
p«ste  à  deux  pias  de  TOder,  il  vai«t  mieux  livrer  à  ia  Prusse  la  âaxe 
ontièce  et  laisser  à  la  France  les  provinces  rhénanes.  Les  deux  puis- 
sances eussent  trouvé  dans  cette  double  combinaison ,  la  Prusse,  une 
teoe  de  concentration  qu'elle  n'a  pas,  et  la  France,  le  complément 
indispensable  de  son  teiritoire. 

La  Russie  se  trouve  en  état  foieBSive  contre  tous  les  pays  aui^ 
ques  die  confine,  contre  la  Prusse,  que  la  Wartba  ne  couvre  pas, 
contre  f  Autriche,  découverte  sur  toute  sa  ligne  du  nord ,  enfin  contre 
la  confédération  germanique,  dont  elle  n'est  plus  séparée  «pie  par 
roder.  Il  follait  que  la  Russie  eût  pris  sur  les  autres  puissances  un 
ascendant  bien  dominateur  pnur  qu'elles  se  résignassent  à  livrer  ainsi 
mm  déleiise  l'Europe,  sa  dvMistftion  et  les  arts  qui  la  décorait  aux 
apéouiations  ambitieuses  d'an  eispire  dont  la  pensée  constante  est 
de  ^nesentîrà  TOoeident  sa  suprématie. 

La  population  4é  la  PrasMétiM,  m  18M,  de  dix  mflions  d'âmes. 
Ht  A  été  portée,  «n  tôfft,  h  pràsdt^ouie  minions;  «Hé  est  jMjour- 
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d'hui  de  quatorze  millions.  Néanmoins  ces  accroissemens  ne  sauraient 
balancer  les  périls  auxquels  l'exposent  l'invasion  de  la  Russie  au  ccBur 
de  l'Allemagne,  et  l'espèce  de  dépendance  dans  laquelle  se  trouve  ce 
royaume  par  sa  position  géographique. 

Ce  n'était  pas  seulement  au  nom  de  l'indépendance  germanique^ 
mais  aussi  de  la  liberté ,  que  les  chefs  des  sociétés  secrètes  avaient 
soulevé  contre  la  France  les  populations  de  l'Allemagne.  Dans  l'en- 
traînement de  la  lutte,  les  souverains  avaient  promis  à  leurs  peuples 
des  institutions  représentatives ,  et  Frédéric-Guillaume,  dominé  alors 
par  le  Tugend-Bund  et  le  génie  de  Stein ,  avait  été  l'un  des  premiers  à 
engager  sa  parole.  Mais  lorsque,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  le 
moment  fut  venu  pour  ce  prince  de  tenir  sa  promesse,  il  recula  devant 
les  difficultés  de  son  exécution.  La  Prusse  était  sortie  du  congrès  de 
Vienne  avec  une  organisation  défectueuse.  Habitans  catholiques  du 
duché  du  Bas-Rhin ,  Polonais  du  duché  de  Posen ,  Saxons  violenuuent 
séparés  de  leur  souverain  légitime,  Prussiens  protestans  du  Brande- 
bourg, on  avait  attaché  au  même  sceptre  toutes  ces'  populations 
diverses,  et  on  en  avait  formé  une  monarchie  bigarrée  qui,  au  défout 
d'ensemble  et  d'unité,  joignait  celui  d'être  projetée  sur  une  ligne  im- 
mense, sans  force  de  cohésion  ni  frontières  militaires  à  ses  deux 
extrémités.  Le  duché  du  Bas-Rhin,  dominé  par  les  idées  françaises , 
réclamait  la  conservation  du  code  Napoléon  et  du  jury  et  une  admi- 
nistration séparée;  la  noblesse  médiatisée,  le  rétablissement  de  ses 
anciens  privilèges;  les  vieilles  provinces  prussiennes,  des  assemblées 
provinciales  ;  les  paysans  de  la  Westphalie,  l'abolition  de  la  servitude 
et  de  la  glèbe;  la  bourgeoisie  enfin  et  le  peuple,  une  assemblée  natio- 
nale. Pour  que  tous  ces  élémens  discordans  pussent  s'ajuster  et  fonc- 
tionner ensemble,  peut-être  était-il  nécessaire  qu'une  volonté  unique, 
absolue,  intelligente,  les  dominât  tous  de  sa  hauteur  et  les  gouvemftt 
quelque  temps,  chacun  selon  sa  nature  et  ses  tendances. 

En  1815  et  dans  les  années  qui  suivirent,  les  dissemblances  étaient 
si  tranchées,  les  prétentions  si  impérieuses,  les  esprits  si  exaltés , 
que  l'on  s'explique,  sans  l'absoudre  complètement,  les  répugnances 
de  Frédéric-Guillaume  à  leur  ouvrir  la  grande  arène  parlementaire. 
Il  a  craint  sans  doute  qu'une  tribune  libre  ne  devint  l'écho  passionné 
de  tous  les  regrets,  de  toutes  les  douleurs  qu'avaient  fait  naître  dans 
l'esprit  des  populations  de  la  Pologne,  de  la  Saxe  et  des  bords  du 
Rhin,  la  distribution  arbitraire  de  leurs  territoires  et  le  mépris  de 
leur  nationalité.  Sans  rétracter  sa  promesse,  il  résolut  d'en  ajourner 
l'accomplissement.  Par  décret  du  22  mai  1815,  une  commission  devait 
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être  formée  pour  organiser  d'abord  des  états  provinciaux ,  et  bientôt 
après  une  assemblée  centrale  des  représentans  de  tout  le  royaume. 
Deux  années  s^écoulèrent  avant  que  cette  commission  fût  nommée, 
et  à  la  lenteur  de  ses  travaux  il  était  visible  qu'il  entrait  dans  les  cal- 
culs du  gouvernement  prussien  de  ne  point  accorder  les  institutions 
qu'il  avait  promises. 

Cependant  les  populations  s'irritaient  des  lenteurs  du  roi  à  s'ac- 
quitter de  sa  parole;  elles  croyaient  avoir  acheté  de  leur  sang,  dans 
les  champs  de  Lutzen  et  de  Leipsick,  l'indépendance  de  l'AUemagne 
et  la  liberté  politique.  Une  partie  des  princes  de  la  confédération,  les 
rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Saxe,  les  ducs  de  Saxe-Weimar 
et  de  Bade,  fidèles  à  leurs  engagemens,  avaient  accordé  à  leurs  peu- 
ples des  constitutions.  Le  contraste  de  cette  conduite  avec  celle  de 
Frédéric-Guillaume  ajoutait  encore,  en  Prusse,  à  l'irritation  de  l'opi- 
nion. Exaltée  par  d'audacieux  novateurs,  enivrée  de  ses  exploits  mi- 
litaires, la  jeunesse  des  universités  s'agitait,  complotait  et  s'affiliait  à 
de  nouvelles  sociétés  secrètes.  Au  Tugend-Bund ,  créé  en  haine  de 
l'étranger,  avaient  succédé  le  Burschenschafft  et  YArminia^  dirigés 
contre  les  gouvememens  établis.  Dans  les  transports  de  leur  exalta- 
tion, d'ardens  sectaires  se  portèrent  à  d'affreux  excès.  Kotzebue, 
écrivain  aux  gages  de  la  Russie,  fut  désigné  comme  la  première  vic- 
time qu'il  fallait  inunoler  :  Sand ,  son  assassin ,  appartenait  à  l'univer- 
sité d'Iéna. 

Tout  ce  qui  sortait  d'une  certaine  mesure  troublait  l'esprit  de  Fré- 
déric-Guillaume. A  la  vue  de  ce  débordement  de  passions  déchaî- 
nées contre  son  gouvernement,  accusé  publiquement  de  mauvaise 
foi  et  de  trahison ,  en  butte  à  des  conspirations  qui  menaçaient  son 
trône  et  sa  vie,  ce  prince  mit  de  côté  toute  pensée  de  rivalité,  et, 
se  jetant  sans  réserve  dans  les  bras  de  l'Autriche,  lui  oCTrit  de  la 
seconder  dans  toutes  les  mesures  qu'elle  croirait  devoir  adopter 
pour  combattre  et  réprimer  les  nouveaux  sectaires.  Les  deux  puis- 
sances, en  se  réunissant,  parvinrent  bientôt  à  dominer  toute  la  con- 
fédération. Les  mesures  répressives  arrêtées  dans  le  congrès  alle- 
mand de  Carlsbad  en  1819 ,  dans  les  conférences  de  Vienne  en  1820, 
et  transformées  ensuite  à  Francfort  en  résolutions  diétales,  enchaî- 
nèrent enfin  l'esprit  de  révolution ,  amenèrent  la  dissolution  de  la 
plupart  des  sociétés  secrètes,  et  rendirent  le  repos  à  l'Allemagne. 
Malheureusement,  les  droits  des  peuples  et  des  souverains  en  reçurent 
de  graves  atteintes.  L'ind^endance  des  états  secondaires  a  été  étouCTée 
^n  1819  et  1820  par  l'omnipotence  des  volontés  de  l'Autriche  et  de 


la  Prnsse,  et  si  le  inéiiie  accord  devait  tODJcmrs  régner  entre  ces  deox 
puissances  dans  tontes  les  questions  germaniques,  les  princes  du 
second  ordre  ne  seraient  plus  que  leurs  préfets  héréditaires.  Les 
conséquences  d'un  td  état  de  choses  seraient  incalculables* 

D'accord  avec  TAutriche  pour  exercer  sur  la  confédération  une 
police  dictatoriale,  la  Prusse  s'est  de  même  associée  aux  décisioiia 
arrêtées  par  cette  puissance  et  la  Russie  dans  les  congrès  de  Troppau, 
de  Laybach  et  de  Vérone.  Dans  cette  phase  de  sa  vie,  Frédéric-Guil- 
laume n'a  rempli  qu'un  rAle  secondaire  et  effacé.  Sa  modération  et 
son  excellent  jugement  contrastaient  avec  les  procédés  violens  de  la 
sainte^lliance.  Il  dut  souvent  souffrir  d'être  entré  dans  un  système 
qui  n'était  pas  le  sien ,  et  où  il  ne  tenait  point  un  rang  digne  de  sa 
puissance;  mais  il  se  trouvait  lié  aux  souverains  d'Autriche  et  de 
Russie  par  une  solidarité  de  position  et  d'intérêts  dont  il  lui  était 
difficile  de  s'affrancbiri  Les  souverains  alliés  avaient  travaillé  tous  en 
conmran  à  la  pacification  et  à  la  réorganisation  de  l'Europe.  L'œuvre 
qui  était  sortie  de  leurs  mains  était  loin  d'être  un  monument  de  sagesse 
et  d'équitéw  Sous  l'influence  maîtrisante  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ,  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  été  forcées  de  se  montrer  cu- 
pides et  spoliatrices.  Des  populations  dont  les  titres  et  les  droits  au- 
r»ent  dû  être  respectés,  avaient  été  immolées  aux  calculs  de  l'égoïsme 
et  de  l'ambition»  De  là,  pour  les  trois  puissances,  la  nécessité  de  rester 
unies  pour  se  garantir  contre  de  légitimes  ressentimens.  La  Prusse 
avait  donc  nécessairement  sa  place  marquée  dans  la  sainte-alliance; 
mais  Frédério<juillaume,  hitimidé  par  l'exaspération  des  démomites 
allemands,  y  apporta  trop  d'abnégation.  Sans  rompre  avec  ses  alliés, 
il  pouvait  conserver  une  attitude  plus  ferme  et  plus  digne  de  ses 
lumières  et  de  l'élévation  de  son  jugement.  Du  reste,  il  ne  tarda  pas 
à  comprendre  qu'il  s'était  laissé  trop  engager  dans  cette  voie  rétro^ 
grade.  Aussitôt  que  la  situation  intérieure  de  la  Prusse  se  fut  amé- 
liorée, que  l'arrestation  et  le  jugement  des  conspirateurs,  les  restric- 
tions plus  sévères  imposées  au  régime  des  universités,  la  dissolution 
des  sociétés  secrètes  eurent  ramené  le  calme  dans  les  esprits ,  il  reprit 
sa  liberté  d'action  et  agit  en  souverain ,  décidé  à  répudier,  dans  le 
gouvernement  de  ses  peuples,  les  principes  exclusif  et  violens  de 
ses  alliés* 

Le  5  juin  ISSS^  au  moment  où  succombait  la  révolution  espagnole 
et  où  les  idées  absolutistes  semUaient  avoir  pris  possession  de  tout 
le  continent,  Frédéric^Suillaume  donna  aux  provinces  de  sa  monai^ 
chie  une  organisation  d'états  provinciaux  conçue  sur  des  bases  assez 


Hbéralet.  Ce  n'éfaR  pokit  encore  là  mos  doute  une  représentetio» 
nationale;  ma»  ces  assemblées  loeides  en  étaient  oomme  le  premier 
degré.  Lear  effet  devait  être  de  préparer  graduellement  les  esprits  i 
one  fiberlé  plus  générale  et  plus  complète.  Une  série  de  mesorea 
finaneières  et  admtnistratiTeB  qu'il  serait  trop  long  d'énuoiérer  feiv 
mèrent  peu  à  peu  les  plaies  que  la  guerre  avait  Sûtes,  et  ouvrirent  i 
fat  Prusse  une  nouvelle  voie  de  prospérâés. 

Un  édit  du  âS  septembre  1830  avait  complété  TéeiaiidpafikMi  des 
paysans  westphadiens,  id)oli  les  corvées  et  la  glèbe,  et  réduit  les  dcoîts 
seigneuriaux  à  des  redevances  annuelles. 

Les  lois  civiles  firaiçaises ,  l'institution  du  jmy  et  la  publicité  des 
débats  judiciaires  fiirent  maintenues  dans  1^  provinces  rhénanes. 
Bon  cependant  sans  rencontrer  de  vives  résistances  dans  le  sein  du 
gouvernement 

L'an&ée  reçut  son  orguiisation  définitive ,  organisatioB  admirable 
«pii,  en  temps  de  guerre^  transfoime  la  Prusse  en  un  camp  et  lut  de 
•chaque  citoyen  un  soldat,  et  qui,  dans  la  paix,  ne  retient  soos  les 
armes  que  le  nombre  de  troupes  réclamé  par  les  besoins  du  service. 

Un  large  système  d'éducation  (mblique  a  été  fondé  sur  la  triple 
fcase  des  sciences,  de  la  morale  ^  de  la  religion.  En  Prusse,  le  goo- 
vememeot  ne  se  contente  pas  de  protéger  l'instruction  ;  il  en  fait 
une  loi  pour  tous  ses  sujets.  Tout  habitant  qui  ne  justifie  pas  d'une 
forbme  suffisante  pour  élever  chez  lui  ses  enfans  doit,  sous  peine 
d'amende,  les  envoyer  à  l'école.  Les  hautes  sciences  ont  toujours  été, 
comme  l'instruction  élémentaire,  l'objet  des  encourc^emens  du  pou- 
voir. Les  universités  de  Berlin  et  de  Bresla»  furent  fondées  dans  les 
^mnées  qui  suivirent  la  catastrophe  de  1806,  et  comme  les  ressources 
de  l'état  étaient  épuisées,  le  roi  vendit  ses  bijoux  pour  payer  les  frais 
de  ces  étabUssemens.  L'université  de  Bonn  date  de  1814. 

Sous  rhabSe  direction  du  comte  de  Bernstoff,  qui  prit  en  1822  la 
direction  des  affaires  étrangères ,  la  politique  du  cabinet  de  Berlin 
reprit  un  caractère  de  fermée  et  d'indépendance  que  le  prince  de 
Hardeoberg,  affoibii  par  l'Age,  lui  avait  laissé  perdre;  elle  commença 
à  balancer  de  nouveau  en  Allemagne  l'influence  autrichienne. 

La  formation  de  la  grande  association  des  douanes  allemandes, 
négociée  avec  tant  de  suite' et  d'habileté,  a  couronné  dignement 
f  oeuvre  de  cette  sage  poUtique.  Ce  sy^me  n'a  point  été  inspiré  par 
mie  pensée  d'ambition  et  de  suprématie.  La  Prusse,  en  l'établissant^ 
n'a  foit  que  céder  aux  instances  du  ^xmunerce  idlemand,  qui  ne  pou-- 
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vait  se  développer  aa  iniUea  des  entraves,  des  tarife  de  douanes  et 
des  péages  qui  coupaient  en  tout  sens,  comme  les  cases  d'un  vaste 
échiquier,  le  territoire  germanique.  L'Allemagne  comptait  jusqu'à 
trente-huit  tarifs  différens.  Chaque  état  s'enveloppant  dans  ses  lignes 
de  douanes,  il  n'y  avait  que  les  grandes  puissances  comme  l'Autriche 
et  la  Prusse  qui  trouvaient  dans  leurs  marchés  intérieurs  une  con- 
sommation suffisante  pour  alimenter  la  production  indigène.  Dans 
les  petits  états  où  la  consommation  était  extrêmement  limitée,  une 
foule  d'industries,  qui  exigent  de  grands  capitaux  pour  la  fabri- 
cation et  des  marchés  pour  écouler  leurs  produits,  ne  pouvaient  exis- 
ter. Aussi  toute  l'Allemagne  sentait  le  besoin  d'affranchir  son  cohh 
merce  intérieur  des  entraves  qui  l'étoufiaient.  Les  petits  états  de- 
mandaient que  l'on  substituât  à  la  multiplicité  des  tarifs  une  vaste 
association  commerciale  qui  n'aurait  qu'un  seul  et  même  système  de 
douanes  ;  mais  les  embarras  financiers  des  grands  états,  la  crainte  de 
voir  diminuer  leurs  revenus,  et,  ce  qui  était  plus  grave,  de  compro- 
mettre des  industries  indigènes  en  ouvrant  leurs  frontières  à  des  pro- 
duits similaires  de  qualité  supérieure,  les  déterminèrent  pendant 
long-temps  à  repousser  les  doléances  du  commerce.  Enfin  les  plaintes 
devinrent  si  vives,  si  générales,  que  les  gouvernemens  prirent  le 
parti  de  s'entendre  avec  leurs  voisins  et  formèrent  ces  premières 
associations  qui  séparèrent  l'Allemagne  en  plusieurs  zones  commer- 
ciales. La  Prusse  jugea  qu'il  ne  lui  était  plus  possible ,  à  moins  de 
soulever  les  reproches  de  toute  la  confédération,  de  maintenir  la 
rigueur  de  ses  tarifs.  Elle  commença  aussi  à  mesurer  les  avantages 
politiques  qu'elle  trouverait  à  devenir  le  centre  d'un  vaste  système 
commercial  qui  embrasserait  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  et  elle 
conclut  les  9  et  17  juin  1826,  avec  plusieurs  petits  états,  des  traités 
qui  servirent  de  base  à  tous  ceux  qu'elle  a  signés  depuis. 

La  révolution  de  1830  est  venue  mettre  à  une  nouvelle  épreuve  la 
sagesse  de  Frédéric-Guillaume.  Jamais  peut-être,  à  aucune  époque 
de  son  règne,  ce  prince  n'eut  besoin  de  plus  de  sagacité  et  de  mo- 
dération pour  saisir  le  véritable  caractère  de  cette  révolution ,  calmer 
les  frayeurs  qu'elle  avait  partout  excitées,  et  contenir  les  passions 
qui  voulaient  la  combattre.  Tout  l'édifice  européen  fut  ébranlé  dans 
ses  fondemens  par  la  commotion  de  juillet.  Tous  les  peuples  qui 
avaient  été  frappés  dans  leur  nationalité  par  les  traités  de  1815,  com- 
primés dans  leurs  libertés  intérieures  par  la  sainte-alliance,  les  Belges^ 
les  Polonais,. les  Italiens,  les  Allemands  eux-mêmes,  tressaillirent  i 


ce  grand  événement  comme  à  un  signal  d'affranchissement.  Quant  à 
la  Prusse,  il  était  impossible  qu'elle  n'en  ressentit  pas  un  mouvement 
d'effroi. 

La  révolution  belge,  fille  de  celle  de  juillet,  a  rompu  la  chaîne  des 
positions  qui  soutenaient  et  flanquaient  le  grand-duché  du  Bas-Rhin. 
Elle  a  frappé  dans  sa  puissance  et  sa  considération  la  maison  d'Orange, 
à  laquelle  le  roi  de  Prusse  était  attaché  par  les  liens  du  sang,  de 
l'amitié  et  des  intérêts  politiques.  Émue  au  spectacle  de  ces  deux  ré- 
volutions accomplies  si  près  d'elle,  la  population  du  duché  du  Bas- 
Rhin  manifestait  des  dispositions  inquiétantes.  En  France,  un  parti 
redoutable,  exploitant  d'universels  regrets,  appelait  la  nation  aux 
armes,  et  demandait  la  guerre  pour  effacer  la  honte  des  traités 
de  1815,  reconquérir  nos  limites  et  révolutionner  l'Europe.  Sur  plu- 
sieurs points  de  l'Allemagne ,  en  Saxe ,  à  Francfort ,  en ,  Bavière , 
les  passions  poUtiques  se  réveillaient  et  menaçaient  de  nouveau  l'exis- 
tence des  gouvernemens.  L'insurrection  polonaise  entretenait  l'agi- 
tation dans  le  duché  de  Posen.  L'empereur  de  Russie  usait  de  tous 
les  moyens  d'influence  que  lui  donnaient  sur  Frédéric-Guillaume  sa 
.  puissance  et  ses  liens  de  famille  pour  lui  communiquer  ses  ressenti- 
mens  et  le  pousser  à  des  actes  de  protection  déclarée  en  faveur  du 
roi  de  Hollande.  L'empereur  a  toujours  entouré  l'impératrice  de  soins 
et  d'égards,  et  il  avait  acquis  par  là  un  grand  ascendant  sur  le  cœur 
du  roi ,  qui  portait  à  sa  fille  un  extrême  attachement.  Il  était  à  craindre 
qu'il  n'abusât  de  cet  ascendant.  Enfin,  dans  le  sein  même  de  sa 
famille,  le  roi  trouvait  des  esprits  ardens  et  passionnés  qui  partageaient 
les  haines  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  contre  la  révolution ,  ses 
sympathies  pour  la  maison  d'Orange,  et  qui  demandaient  la  guerre. 
A  la  tête  de  la  faction  belliqueuse  était  le  prince  royal,  que  l'âge, 
l'expérience,  les  conseils  de  son  père  ont  depuis  tamené  à  des  sen- 
timens  plus  modérés.  Le  roi  ne  se  laissa  point  efirayer  par  les  commo- 
tions dont  la  Belgique,  l'Allemagne  et  la  Pologne  furent  le  théâtre , 
ni  fasciner  par  toutes  les  influences  conjurées  pour  l'entraîner,  hors 
des  voies  pacifiques.  Le  premier  des  souverains  étrangers,  il  comprit 
que  les  évènemens  de  juillet  n'étaient  point  une  nouvelle  phase  révo- 
lutionnaire, mais  le  terme,  au  contraire,  de  nos  longues  agitations.  Il 
s'assura  que,  sans  désirer  la  guerre,  nous  ne  la  craignions  pas,  que 
nous  étions  résolus  à  ne  point  prendre  l'offensive,  mais  que  si  l'Eu- 
rope nous  attaquait,  nous  étions  prêts  à  déchaîner  contre  elle  nos 
armées  et  nos  principes. 
Frédéric-Guillaume  n'était  point  disposé  à  perdre  le  repos  de  ses 


Vï&BLx  jours  ditt»  Qoe  ooavelle  luMie  toiitre  la  France.  Vae  fois,  Ams 
aes  jeones  aimées,  3  a^ait  cédé  à  rentralneinent  des  passions  guer- 
rières, et  il  avait  compromis  son  trône  et  sa  monarchie;  le  sonventr 
de  celte  foute  et  de  ses  conséquences  était  toujours  présent  à  sa  pen- 
sée ,  et  fortifiait  ses  inclinions  natur^lement  pacifiques.  H  s^atlactit 
au  système  de  paix ,  comme  au  seul  qui  fût  capdile  de  préserver  le 
continent  d'une  sid>¥ersion  totale.  Il  s'appUqua,  comme  toujours,  A 
tenir  la  balance  entre  les  deux  forces  qui  se  partagent  TEurope.  Il 
resta  fidèle  aux  principes  de  Tailianoe  qui  l'unissait  depuis  vingt-^sept 
ans  à  rAutricbe  et  à  la  Russie^  n  «^entendit  avec  la  première  pour 
dicter  de  nouveau  à  bdiète  des  réaoiutioiia  destinées Â conprfaner en 
Allemagne  l'esprit  de  révolution.  Dans  ta  guerre  de  Pologne ,  il  servit 
k  cause  des  Russes  avec  un  dévouement  qui  eut,  il  faut  le  dire ,  tom 
les  caractères  d'une  coopération  raulérieUe.  IMs  en  mèn^  temps  on 
le  vit  annoncer,  proclamer  en  toote  occasion  «a  détermination  fei^ 
melle  de  profiter  de  la  position  œntiule  de  s^  états  pour  empêcher 
qu'on  n'attaquât  la  France.  Pkts  qu'aucun  des  souverains  du  conti- 
nent ,  il  contribua  à  feire  résoudre  d'une  onanière  pacifique  la  que»* 
tion  belge.  Lorsqu'au  mois  d'aodt  1832,  la  France  fit  le  siège  d'An* 
vers,  il  en  ressentit  un  vif  déplaisir,  et  il  était  impossible  qu'il  en  fAt 
autrement;  cependant  il  ne  dévia  pas  un  moment  de  la  ligne  qu'il 
avait  adoptée. 

Par  cette  politique  ferme ,  il  a  déjoué  tous  les  projets  de  collision, 
de  quelque  part  qu'ils  vinsseirt,  et  assuré  la  paix  générale;  ce  système 
n'a  pas  cessé,  depuis  1830,  de  dominer  toutes  les  modifications  de  son 
cabinet.  Le  roi  s'est  appliqué  avec  ce  aèie  de  conciliation ,  qui  a  tou- 
jours été  un  des  pendians  de  sa  politique ,  à  adoucir  l'amertume  des 
sentimens  qu'avait  fait  naître  dans  les  cours  de  Péter^urg  et  de 
Vienne  notre  réVohition ,  n'usant  de  sa  haute  iiAience  sur  ses  alliés 
que  pour  les  modérer,  dtssqier  leurs  préventions,  et  les  disposer  à 
une  appréciation  pkts  exacte  des  honnnes  et  des  choses. 

Lors(pie  l'affermissement  de  la  oMmarchie  de  juillet  eut  justifié  les 
prévisions  de  ce  prince ,  il  prit  vis-i-^vis  d'elle  une  attitude  pleine  de 
bienveillance  et  de  véritable  amitié.  Ken  loin  de  pu'tager  les  mé^ 
fiances  de  la  Russie  contre  notre  idîance  avec  l'Angleterre ,  il  l'a  vue 
se  consolider  avec  une  satisfMtion  véritable,  comme  la  combinaison 
la  plus  propre  à  assurer  te  repos  du  monde.  Dans  une  occasion  récente, 
quand  de  graves  dissentimens,  envenimés  par  la  Russie ,  furent  sur  le 
point  de  dissoudre  cette  alliance ,  Frédéric-^iuillaume  ne  dissimula 
ni  les  regrets  qu'il  en  resaontait,  ni  ses  viBux  pour  que  ces  nuages 
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disparussent  sans  retour.  Il  refusa  formeUement  d'entrer  dans  le  plan 
d'arrangement  des  affaires  d'Orient^  apporté  à  Londres  par  M.  de 
Bruno w.  Ce  plan  n'avait  point  à  ses  yeux  le  caractère  de  si^esse  et  de 
haute  impartialité  qui  convient  à  un  système  de  véritable  pacification; 
il  le  blâmait  hautement  coaune  un  contrat  passé  entre  deux  puissances 
ambitieuses,  qui  ne  s'accordaient  qu'en  se  sacrifiant  mntuellemefit 
l'Egypte  et  la  Turquie.  Il  s'affiigeait  sérieusement  des  tendances  de 
lord  Palmerston  à  se  séparer  du  cabinet  de  Paris  dans  la  question 
d'Orient,  convaincu  que  Talliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
était  la  plus  solide  garantie  de  la  conservation  de  l'empire  ottoman 
et  de  la  paix  générale. 

Les  dispositions  amicales  de  Frédéric-Guillaume  envers  notre  goch 
vernement  se  sont  particulièrement  manifestées  dans  raocueil  qu'il 
fit  à  Berlin,  en  1836,  aux  princes  français,  et  dans  la  négociation  do 
mariage  du  duc  d'Oriéans.  Il  reçut  ces  princes  avec  une  bonté  infinie 
dégagée  de  toutes  les  froideurs  de  l'étiquette.  U  les  combla,  lui  et 
toute  sa  famille,  tl'attentions  si  empressées,  si  délicates,  quMl  était 
impossible  de  n'y  pas  voir  un  dessein  arrêté  d'être  agréable  à  la 
France.  On  sait  la  sensation  profonde  produite  à  Beriin  par  la  pré-* 
sence  des  deux  princes.  Aux  transports  avec  lesquels  la  population 
entière  les  applaudit,  il  était  visible  qu'elle  saluait  en  eux,  non  pas 
seulement  les  fils  du  roi  des  Français ,  mais  les  jeunes  et  brillans 
repr^^sentans  de  la  révolution  de  juillet. 

On  assure  que  les  penchans  militaires  du  duc  d'Oriéans  effrayaient 
un  peu  l'esprit  pacifique  du  roi  de  Prusse,  et  qu'il  discdt  souvent, 
sans  doute  avec  le  désir  secret  qu'une  telle  parole  fût  comprise  aux 
Tuileries  :  H  faut  mûrier  ce  jeune  homme  de  bonne  heure.  Il  avait 
pensé  d'abord  que  les  vues  de  la  famille  royale  se  portaient  sur  une 
archiduchesse  d'Autriche;  mais  le  chef  du  cabinet  firançais,  c'était  alors 
M.  Thiers,  ayant  autorisé  M.  Bresson  à  déclarer  que  le  prince  n'était 
point  limité  dans  le  choix  de  son  épouse  à  la  maison  de  Lorraine ,  et 
qu'il  mettait  les  convenances  personnelles  bien  aunlessm  de  celles 
de  la  naissance ,  Frédéric-^kûllaume  fit  savohr  à  Paris  que  si  le  duc 
d'Orléans  consentait  à  recevoir  une  épouse  de  sa  main ,  il  avait  à  lui 
oOrfa*  une  princesse  accomplie.  Cette  princesse  était  la  jeune  duchesse 
Hélène  de  Mecklenbourg.  La  propositiou  toucha  lurofondément  la 
famille  royale  de  France  ;  elle  fut  accqitée ,  et  Frédéric^^Guiltaumé 
se  chargea ,  avec  une  prédilection  toi^  patenelle ,  de  la  négociation 
du-mariage.  Cette  alliance  renconthiit  quelques  oppositions  dans  le 
sein  de  la  familie  de  Mecklenboui^g ;  il  réussit  à  les  vaincre,  et  le 
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mariage  fut  conclu.  Lorsque  la  duchesse  Hélène  passa  par  Berlin 
pour  aller  s*unir  en  France  à  l'héritier  du  trdue,  le  roi  la  reçut  dans 
ses  bras  avec  une  extrême  émotion.  Sans  doute  la  vue  de  cette  jeune 
princesse  lui  rappela  de  douloureux  souvenirs  et  rouvrit  une  blessure 
mal  fermée.  Lui  aussi,  dans  ses  jeunes  années,  il  avait  demandé  une 
épouse  à  la  maison  de  Mecklenbourg,  et  il  avait  trouvé  dans  cette 
union,  brisée  trop  tôt,  un  bonheur  sans  nuages. 

Aucune  puissance  en  Europe  n'a  plus  habilement  profité  que  la 
Prusse  de  la  durée  de  la  paix  générale.  Ses  efforts  ont  eu  surtout  pour 
objet,  depuis  1830,  de  compléter  l'œuvre  commencée  de  l'association 
des  douanes  allemandes.  Sa  tâche  est  aujourd'hui  à  peu  près  accomplie; 
presque  tous  les  états  de  la  confédération,  les  deux  Hesses,  la  Bavière, 
Bade,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  Francfort,  Nassau,  sont  entrés  dans 
cette  vaste  union,  dont  elle  est  le  chef  et  le  protecteur.  Son  influence 
morale  s'est  considérablement  étendue  et  fortifiée  à  la  faveur  de  ce 
système.  La  suprématie  que  les  margraves  de  Brandebourg  avaient 
cherché  à  obtenir  dans  une  partie  de  l'Allemagne  par  l'assimilation 
des  idées  religieuses ,  le  grand  Frédéric  par  l'autorité  de  son  génie  et 
de  ses  armes,  Frédéric-Guillaume  III  a  voulu  y  arriver,  dans  ses  der- 
nières années,  par  la  fusion  des  intérêts  commerciaux.  L'Autriche,  qui 
se  voit  rejetée  en  dehors  du  mouvement  matériel  et  moral  de  la  con- 
fédération, assiste  avec  une  jalousie  secrète  et  haineuse  aux  succès  de 
sa  rivale.  Sa  dignité  et  sa  considération  souffrent  de  cet  isolement,  et 
l'accord  qui  règne  entre  elle  et  la  Prusse  sur  les  questions  de  politique 
générale,  n'empêche  pas  que,  dans  les  affaires  d'Allemagne,  elles  ne 
se  livrent  une  guerre  sourde  et  incessante.  Frédéric-Guillaume  semble 
s'être  attaché  à  prouver  à  toutes  les  populations  qui  font  partie  de 
l'union  que  l'esprit  de  lumières  et  de  sages  réformes  n'était  point  in- 
compatible avec  une  autorité  absolue ,  et  leur  avoir  montré  dans  la 
Prusse  non  pas  seulement  le  protecteur  de  leur  commerce  et  de  leur 
industrie,  mais  comme  lé  centre  et  le  foyer  de  la  véritable  patrie  alle- 
mande. Il  ne  faut  pas  cependant  s'exagérer  les  avantages  qu'elle  peut 
retirer  de  son  patronage  conunercial.  Quant  aux  profits  matériels,  elle 
est  plutôt  en  perte  qu'en  gain  :  ses  manufactures  soutiennent  diffi- 
dlement  la  concurrence  avec  celles  de  la  Saxe,  et  dans  la  répartition , 
entre  tous  les  membres  de  la  ligue ,  des  revenus  de  la  douane ,  elle  a 
éprouvé  une  réduction  sensible  dans  ses  recettes ,  tandis  que  d'autres 
états  ont  touché  une  part  proportionnelle  beaucoup  plus  forte  que  ce 
quils  recevaient  autrefois.  Les  résultats  politiques  du  système  sont 
seuls  incontestables;  encore  sont-ils  limités  à  la  durée  de  la  paix. 
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L'union  commerciale  allemande  est  une  combinaison  essentiellement 
pacifique  et  qui  ne  saurait  s'adapter  à  un  état  de  guerre  générale.  La 
paix  continentale  une  fois  détruite ,  tout  ce  merveilleux  mécanisme 
serait  bientôt  bouleversé;  ce  ne  seraient  plus  les  intérêts  paisibles  du 
commerce,  mais  les  exigences  et  les  passions  de  la  politique,  la  crainte, 
l'ambition ,  la  similitude  et  la  dissemblance  des  principes  de  gouver- 
nement qui  détermineraient  les  inimitiés  ou  les  alliances  ;  tous  les 
états  qui,  par  leurs  conditions  géographiques,  ne  font  point  partie 
intégrante  du  système  politique  de  la  Prusse ,  s'en  détacheraient  for- 
cément, et  elle  n'aurait  plus  autour  d'elle  que  les  états  que  la  nature 
a  placés  dans  sa  sphère  d'action. 

Tandis  que  cette  puissance  fondait  Tassociation  des  douanes  alle- 
mandes, elle  stimulait,  par  une  foule  de  créations  et  d'encburagemens, 
sa  prospérité  intérieure.  Elle  réduisait  sa  dette  de  600,000,000  thalers 
à  170,000,000.  Elle  couvrait  son  territoire  de  routes  et  de  canaux , 
rendait  ses  rivières  navigables,  creusait  des  ports,  défrichait  ses  landes, 
favorisait  l'établissement  de  nombreuses  manufactures  et  parvenait, 
par  ce  concours  d'efforts,  a  transformer  en  terres  fertiles  les  sables 
arides  du  Brandebourg.  De  nombreux  traités  de  commerce  conclus  avec 
le  Danemark,  l'Angleterre,  la  Suède,  les  villes  anséatiques,  Ham- 
bourg, Brème  et  Lubeck,  le  Brésil ,  les  États-Unis  d'Amérique  et  enfin 
la  Hollande,  ouvraient  à  l'activité  industrielle  et  aux  produits  de  la 
Prusse  et  de  tous  les  membresde  l'association  de  nombreux  débouchés. 

Il  est  fâcheux  qu'une  situation  si  honorable  et  si  prospère  ait  été 
altérée  par  les  querelles  religieuses  qui  ont  agité  les  dernières  années 
de  la  vie  du  feu  roi.  Ce  prince,  en  vieillissant,  était  tombé  dans  une 
dévotion  fervente  et  mystique.  Il  avait  une  pensée  fixe  et  ardente  : 
c'était  de  ramener  à  Tunité  du  culte,  de  fondre  dans  une  seule  et 
même  église  évangélique  toutes  les  sectes  dissidentes ,  les  calvinistes, 
les  luthériens  et  les  catholiques.  Le  zèle  religieux  servait  ici  l'intérêt 
politique.  Le  roi  savait  que  l'identité  de  religion  entre  ses  provinces 
rhénanes  et  la  France  était  un  lien  puissant  qui  tendait  à  les  réunir 
un  jour,  et  ce  lien  il  voulait  le  rompre.  Cette  préoccupation  le  rendit 
injuste  et  persécuteur  ;  elle  le  porta  à  écarter  des  affaires  et  des  hautes 
fonctions  de  l'état  tous  les  catholiques ,  et  à  ne  confier  qu'à  des  pro** 
testans  l'administration  militaire  et  civile  de  ses  provinces  catholiques. 
Ces  fonctionnaires,  presque  tous  Prussiens  d'origine,  avaient  pour 
instructions  secrètes  d'étendre  et  de  propager  dans  la  population 
catholique  l'esprit  du  protestantisme  et  les  doctrines  évangéliques 
dont  le  roi  s'était  fait  le  fondateur  et  l'apôtre;  ils  étaient  en  quelque 

T0M£  XXIII.  26 


(^06  REVUE  DES  DEUX   MONDES. 

sorte  les  missionnaires  du  nouveau  culte.  Le  plus  puissant  moyen  dont 
se  servait  le  gouveraement  pour  opérer  la  fusion  des  idées  religieuses 
était  de  favoriser  les  mariages  entre  les  fonctionnaires  protestans  et  les 
femmes  catholiques.  De  là  ses  doctrines  sur  les  mariages  mixtes,  doc- 
trines qui  consacrent  le  principe  de  la  puissance  paternelle  en  matière 
de  religion ,  tandis  que  la  cour  de  Rome  exige  de  Tépoux  catholique 
rengagement  d'élever  ses  enfans  dans  sa  religion.  De  là  ses  querelles 
avec  Tarchevêque  de  Cologne  et  les  rigueurs  exercées  contre  ce  prélat, 
qui  s'était  servi  des  doctrines  apostoliques  pour  arrêter  l'envahisse* 
ment  du  protestantisme  au  sein  de  la  population  dont  il  était  le  pasteur. 
Le  jugement  si  droit  et  si  calme  que  Frédéric-Guillaume  portait  dans 
le^  affaires  d'état  l'abandonnait  dans  les  questions  religieuses.  Ses 
arrêtés  contre  les  juifs ,  marqués  d'un  cachet  de  bigotisme  étroit,  senn 
blent  inspirés  par  l'esprit  d'un  autre  âge.  Ses  fautes,  à  cet  égard, 
pouvaient  avoir  une  portée  incalculable.  Il  devait  savoir,  lui,  homme 
de  foi  ardente,  combien  est  puissant  sur  les  âmes  religieuses  l'empire 
des  croyances.  II  poussait,  à  son  insu,  dans  les  bras  de  la  France, 
les  catholiques  du  Rhin  ;  il  déterminait  ces  nombreuses  émigrations 
de  luthériens  qui,  dans  les  dernières  années,  aimèrent  mieux  s'exiler 
volontairement  que  de  transiger  avec  le  culte  de  leurs  pères.  Par  la 
rigueur  de  ses  mesures  et  le  caractère  de  ses  innovations,  il  avait  fini 
par  devenir  l'adversaire  personnel  du  saint-si;ge.  Le  pape  en  était 
troublé  comme  d'une  épreuve  nouvelle  à  laquelle  était  condamné  le 
catholicisme,  et,  à  l'amertume  avec  laquelle  il  s'en  exprimait,  on  eût 
dit  qu'il  venait  de  surgir  en  Allemagne  un  nouveau  Luther.  Il  disait 
en  parlant  du  roi  de  Prusse  :  C'est  une  lutte  ouverte  entre  lui  et  mou 
Nous  avons  essayé  d'indiquer  en  traits  rapides  le  caractère  poli- 
tique et  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  ;  il  nous  reste  peu  de  chose 
à  ajouter  pour  compléter  cette  esquisse.  Ennemi  du  faste  et  de  l'éti- 
quette, ce  prince  portait  dans  sa  vie  privée  cette  simplicité  pleine  de 
noblesse  et  de  bonhomie  qui  est  habituelle  aux  princes  allemands.  II 
avait  un  goût  très  vif  pour  les  spectacles ,  et  sa  plus  agréable  distrac- 
tion était  de  faire  jouer  des  pièces  sur  le  théâtre  de  la  cour  par  les 
personnes  de  son  intimité.  S'il  fallait  en  croire  les  réflexions  malignes 
de  la  cour  et  de  la  ville,  Y  Opéra  et  les  Variétés  de  Paris  auraient  été 
le  principal  attrait  du  voyage  qu'il  fit  dans  cette  capitale  en  1825.  Ce 
qu'il  préférait  à  tout,  c'étaient  les  charmes  de  l'intimité.  Afin  de  rem- 
plir le  vide  qu'avait  produit  dans  sa  vie  domestique  la  mort  de  la  reine 
Louise,  il  épousa  le  9  novembre  1824,  par  un  mariage  morganatique, 
la  comtesse  Auguste  de  Harrach ,  qu'il  éleva  à  la  dignité  de  princesse 
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de  IJegiiHc  et  coHtesie  de  HohewoUern.  C'était  une  jeune  et  belle 
pereoaae,  d'une  doucettr  rafluie  et  d'me  compéèle  abnégattoti  ;  elle 
»  cbaraié  la  tieiliesoe  do  feu  roi,  nm  tontefaîs  hû  fiire  oabKer  sa 
preaiière  épouse. 

Il  n'a  jamai»  eu  de  fliroria  en  tUre,  et  cepeudant  il  amit,  comne 
aeeveroia  et  coMuie  lioeuue ,  des  prédtfectkHis  décidées.  Dans  la  pre^ 
mière  partie  de  son  règne,  M.  Lombard,  secrétaire  tflt«e  de  son  ca- 
biaet,  possédait  toute  sa  coofiaoee;  ptas  tMtà^  H  Ta  daiioée  ssns  par- 
tage au  prince  de  Uardeoberg,  et  enfin,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie»  au  prince  de  Wittgensfeein.  11  gowernait  par  lui-méoie, 
dans  toute  l'étendue  de  ce  mot  ;  ses  ministres  ne  forent  jamais  que 
les  inierprèies  plus  ou  moins  habiles  de  ses  vôlonlés.  Dans  la  poli- 
tique  étrangère  spécialement,  il  ne  soufirait  aucun  partagé.  La  ter* 
riUe  leçon  d'Iéua  lui  avait  appris  à  ne  saîvre,  dans  la  gestion  de  ces 
hauts  intérêts,  que  les  inspirations  de  son  propre  jugement.  Le  peu 
de  goût  qu'il  avait  montré  dans  sa  jeunesse  pour  le  travail  et  les  «T» 
faires  avait  (ait  |dace  à  uoe  application  forte  et  soutenue,  et  il  rem* 
plissait  avec  une  exactitude  et  un  zèle  scrupuleux  tous  les  devoirs 
de  la  royauté.  Aussi ,  quoique  la  nature  ne  l'eût  pas  doué  de  fhcultés 
énùnentes,  la  longue  pratique  des  affiiires  en  avait  fait  un  des  hommes 
d'état  les  plus  éclairés  de  l'Europe,  et  sa  voix  était  toiqoure  écoutée 
avec  un  reCgienx  respect  dans  le  conseil  des  souverains. 

Sans  doute,  dans  sa  longue  et  orageuse  carrière,  il  a  commis  des 
finîtes  ;  quel  homme ,  si  sage  et  si  édairé  qu'il  fât ,  aurait  pu  se 
flatter  de  n'en  pas  faire  au  milieu  de  si  terribles  vicissitudes?  Comme 
tous  les  hommes,  il  a  failli  par  l'excès  de  ses  qualités,  montrant  de  la 
faiblesse  quand  il  ne  fallait  être  que  OMMléré,  de  Tirrésobition  lors-* 
qu'une  décision  prompte  et  ferme  pouvait  seule  le  sauver,  une  cxmw 
science  trop  scrupuleuse  dans  un  ordre  d'idées  et  de  faits  auquel  no 
sauraient  s'appliquer  les  règles  de  la  morale  privée.  Malgré  ses  fautes, 
ou  peut--ètre  même  à  cause  de  ses  fiiutes,  Frédéric-Guitlaume  IH 
n'en  sera  pas  moins  classé  par  l'histoire  au  nombre  des  plus  excellens 
rois  qui  aient  honoré  le  trône.  La  Prusse  a  compté  parmi  ses  souve* 
rains  des  hommes  d'un  génie  plus  grand  et  plus  hardi;  elle  n'en  a  pas 
eu  qui  ait  porté  aussi  loin  que  lui  l'amour  du  bien  et  de  la  justice. 
A.ucun ,  si  l'on  fait  la  part  des  circonstances  difficiles  dans  lesquelles 
l'ont  plaoé  ses  rapports  avec  la  Russie  et  l'Autriche,  aucun  n'a  plus 
fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple,  pour  sa  véritable  civiUsation ,  n'a 
porté  dans  la  direction  des  hautes  affaires,  sauf  les  questions  reli- 
gieuses, moins  de  préjugés  étroits.  Dès  qu'U  a  jufé  le  moment  veuu 
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d*améliorer  la  légidation  civile  de  ses  peuples  et  leur  condition  sociale, 
il  est  entré  franchement,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  murmures  de 
sa  noblesse,  dans  la  voie  du  progrès.  Le  but  auquel  tant  d'autres  pays 
ne  sont  arrivés  qu*à  travers  les  révolutions,  la  Prusse  l'a  atteint ,  sans 
luttes  intestines,  en  peu  d'années,  par  la  seule  volonté  de  son  roi  et 
l'influence  de  ses  hommes  d'état.  La  révolution  est  aujourd'hui  à  peu 
près  consommée  dans  son  état  civil  ;  il  lui  reste  à  l'accomplir  dans 
son  état  politique.  Si  cette  monarchie  appartient  encore  par  les  formes 
extérieures  de  son  gouvernement  au  système  absolutiste,  elle  appar* 
tient  a  la  nouvelle  Europe  par  les  lumières  de  son  peuple,  par  sa  civi- 
lisation avancée  et  par  son  état  social.  Des  trois  grandes  monarchies 
absolues  du  continent,  eUe  est  évidemment  la  première  qui  abandon- 
nera les  vieux  erremens  et  viendra  se  rallier  aux  gouvernemens  libres. 
Puissent  ses  hommes  d'état  et  le  prince  qui  occupe  aujourd'hui  le 
trône  comprendre  les  nécessités  du  siècle,  et  acquitter  la  dette  du  sang 
versé  dans  les  champs  de  Lutzen  et  de  Leipsick  I  La  Prusse  aurait  un 
beau  et  noble  rôle  à  remplir,  celui  de  chef  du  parti  constitutionnel  en 
Allemagne.  M'est-il  pas  naturel  que  la  maison  qui  a  concouru  avec 
tant  d'énergie,  au  xvi'  siècle,  au  triomphe  de  la  réforme  religieuse, 
prenne  sous  son  patronage  la  réforme  politique?  L'ascendant  moral 
qu'une  telle  position  lui  assurerait  sur  toutes  les  populations  ger- 
maniques serait  irrésistible.  Elle  y  puiserait  une  force  de  cohésion 
et  d'assimilation  bien  autrement  pm'ssante  que  celle  qu'elle  espère 
trouver  dans  ses  alliances  commerciales.  Groupés  autour  de  cette 
monarchie  et  unis  par  la  conformité  de  leurs  institutions  et  de  leurs 
intérêts  matériels,  tous  les  états  constitutionnels  de  la  confédératio.i 
ne  formeraient  plus  qu'un  seul  système  puissant  et  compact,  qui, 
prenant  ses  points  d'appui  dans^  les  gouvernemens  représentatifs 
de  l'Europe,  opposerait  un  front  impénétrable  aux  envahissemens 
du  Nord.  La  France  doit  faire  des  vœux  ardens  pour  que  la  Prusse 
embrasse  hardiment  ce  système.  Rapprochés  par  la  similitude  de 
leurs  gouvernemens,  ces  deux  grands  états  ne  tarderaient  pas  àt 
former  entre  eux  une  alliance  intime  qui  leur  assurerait,  dans  les 
affaires  du  monde,  une  suprématie  décidée.  La  Prusse  est  un  nK)nu- 
ment  inachevé,  construit  sur  un  plan  vicieux.  Tant  qu'elle  n'aura  pas 
acquis,  par  une  meilleure  distribution  de  son  territoire,  une  force 
de  concentration  et  des  frontières  militaires  au  nord  et  au  midi,  dont 
elle  est  aujourd'hui  dépourvue ,  elle  sera  mécontente ,  inquiète ,  am- 
bitieuse :  elle  sera  tôt  ou  tard  pour  l'Europe  un  élément  de  troubles. 
Parvenue  par  la  guerre  au  point  de  grandeur  incomplète  où  nous  la 
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voyons  aujourd'hui,  elle  cherchera  dans  la  guerre  les  moyens  de 
consolider  sa  puissance.  Elle  ne  se  reposera  que  lorsqu'elle  aura  obtenu 
toute  la  consistance  d'un  état  de  premier  ordre.  La  France  aussi  a- 
une  organisation  territoriale  incomplète,  et,  comme  la  Prusse,  elle  ne 
sera  satisfaite  et  heureuse  que  lorsqu'elle  aura  atteint  le  but  de  sa 
légitime  ambition ,  c'est-à-dire  ses  limites  naturelles. 

La  France  et  la  Prusse  unies  ensemble  seraient  assez  fortes  soit 
pour  garantir  la  paix  du  continent,  tant  qu'elles  croiraient  de  leurs 
intérêts  de  la  maintenir,  soit  pour  redresser  en  commun ,  par  les 
opérations  de  la  politique  ou  de  la  guerre,  les  grandes  erreurs  du  con- 
grès de  Vienne.  Si  Frédéric-Guillaume  IV  méconnaissait  les  avan- 
tages d'une  telle  union ,  s'il  était  vrai  qu'infidèle  aux  traditions  de 
sagesse  et  de  modération  de  son  père,  il  s'associât  aux  combinaisons 
récenunent  conçues  par  la  Russie  et  l'Angleterre ,  non  pour  pacifier 
l'Orient,  mais  pour  y  dominer  sans  partage,  nous  aurions  peine  à 
nous  expliquer  une  si  étrange  politique,  car  enfin  la  Prusse  a  le 
même  intérêt  que  la  France  à  ce  que  la  Russie  soit  contenue  sur  le 
Danube;  elle  sait  que,  l'harmonie  une  fois  détruite  entre  les  grandes 
puissances  de  l'Occident,  Constantinople  cesse  d'être  garantie,  et  que 
la  paix  générale  est  de  nouveau  compromise.  Le  prince  qui  la  gou- 
verne ne  peut,  sans  s'affaiblir  dans  l'opinion  de  son  peuple,  être  dupe 
des  protestations  de  l'empereur  Nicolas  et  de  lord  Palmerston  en 
faveur  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  Il  est  impossible  qu'il  ne 
rende  pas  justice  au  gouvernement  de  la  France ,  qui  défend  seul 
aujouj^d'hui ,  avec  un  désintéressement  dont  on  ne  lui  tient  pas  assez 
compte,  l'équilibre  européen ,  qui  veut ,  lui ,  loyalement,  sans  arrière* 
pensée ,  la  conservation  et  l'indépendance  de  la  Turquie ,  et  qui , 
dans  la  puissance  fondée  par  Méhémet-Ali ,  voit  le  plus  solide  appui 
de  l'islamisme  et  de  la  Porte  contre  l'ambition  de  la  Russie.  C'était  le 
jugement  qu'en  portait  Frédéric-Guillaume  IIL  Aussi  nous  plaisons- 
nous  à  croire  que  la  combinaison  à  laquelle  M.  de  Brunow  a  attaché 
son  nom  avortera  encore  une  fois;  ni  le  roi  de  Prusse  ni  M.  de  Het- 
ternich  ne  voudront  entrer  plus  avant  dans  une  voie  fatale,  qui  pour- 
rait replonger  l'Europe  dans  les  calamités  de  la  guerre.  Si  au  con- 
traire, frappée  d'aveuglenient,  la  Prusse  se  faisait  l'instrument  passif 
des  volontés  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  il  ne  nous  resterait 
plus  qu'à  la  plaindre ,  car,  dans  une  nouvelle  guerre  générale ,  c'est 
elle  que  la  France  rencontrerait  la  première  sur  son  passage. 

Armand  Lbfebyrb» 
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LETTRES  A  UN  AMÉRICAIN 
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DES  SCIENCES  EN  FRANCE 
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La  mort  de  M.  Poisson,  qne  mon  trouble  douloureux  in*ayait  permis 
à  peine  de  vous  annoncer  dans  ma  lettre  précédente,  a  frappé  à  la 
fois  tous  les  premiers  corps  scientifiques  de  Tétat.  Par  cette  perte 
grande  et  prématurée,  Tlnstitut,  l'Université,  TÉcole  Polytechnique, 
le  Bureau  des  Longitudes,  l'École  de  Metz ,  ont  vu  s'éteindre  une  de 
leurs  plus  éclatantes  lumières  ;  la  jeunesse  a  été  privée  d'un  maître 
zélé ,  d'un  guide  qu'elle  pouvait  suivre  avec  confiance;  ses  amis  ont 
à  regretter  un  ami  dévoué ,  dont  les  manières  simples  et  l'accueil 
bienveillant  les  charmaient  en  même  temps  que  sa  haute  raison  et 
son  génie  les  pénétraient  d'admiration  et  de  respect.  Enfin ,  comme 
l'a  dit  M.  Arago,  la  France  est  restée  veuve  Xun  de  ces  hommes  rares 

(1)  Voyez  les  llvnfsons  des  15  mars  et  i"  mai. 
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éofri  kê  nems  soient  de  toutes  les  èouches  qtmnd  /es  naUom  se  dis^ 
putent  la  prééminence  intellectueUe.  Depuis  qiMratite  ans^  M.  FoîsiOB 
n'a  cessé  de  contribuer  avec  une  infatigatte  actirité  aox  inxigrès  des 
sciences  mathématiques ,  et  penonne  n'a  songé  à  lui  contester  l'hé- 
ritage de  Laplace.  En  tenant  aujourd'hui  vous  retracer  les  principales 
circonstances  delà  vie  de  cet  homme  célèbre,  en  vous  rappdant  quel*- 
ques-uns  de  ses  travaux  les  plus  remarqueèles,  je  crois  satisfaire 
encore  à  votre  dénr  de  connaitue  chez  nous  la  noardie  des  sciences, 
qui  certes  n'avaient  nulle  part  de  phis  ardent  promoteur  ni  de  phis 
digne  représentant. 

Siméon-Denis  Poisson  naquit  à  Pittilvia^  (1),  le  21  juin  1781.  Sa 
famille  n'avait  pas  de  fortune.  Son  père,  qui  s'appekdt  aussi  Siraéon , 
avait  servi  dans  les  guerres  d'Allemagne  comme  simple  soldat;  rentré 
dans  ses  foyers,  il  acquit  une  petite  charge  de  greffier  et  devint  juge 
de  paix  à  la  révolution.  Siméon  Poisson  était  un  honune  simple  et 
bon,  dont  la  fermeté  et  la  c^oitifire  avaient  laissé  une  {H'ôfonde  impres- 
sion dans  le  cœur  de  son  fils ,  qui  ie  perdit  trop  tôt,  et  qui  ne  cessa 
jamais  de  parler  de  hii  avec  vénération.  Le  géomèU-e  futur  ne  fut  con- 
servé à  la  science  que  par  une  espèce  de  miracle.  Dès  le  berceau ,  il 
fut  atteint  d'une  indisposition  grave  :  son  père,  qui  avait  vu  disparaître 
tous  ses  enfans  au  même  âge,  le  crut  mort,  et,  ne  pouvant  s'expliquer 
ces  pertes  si  rapides,  se  rendit  chez  la  nourrice  accompagné  d'un  chi- 
rurgien afin  de  le  faire  ouvrir  et  de  connaître  les  causes  du  mal;  mais 
l'enfant  respirait  encore ,  et  la  main  qui  devait  le  disséquer  le  guérit. 

Sa  première  éducation  fut  très  négligée.  Il  n'apprit  à  Pithiviers 
qu'un  peu  à  lire  et  à  écrire,  et  les  tnâtemens  barbares  qu'il  eut  à 
supporter  de  la  part  de  son  maître  laissèrent  dans  son  jeune  coeur  un 
souvenir  ineffaçable  qu'il  invoqua  souvent  plus  tard,  lorsqu'il  fut  en 
position  d'ex«rcer  une  si  haute  influence  sur  l'enseignement.  Comme 
on  était  pressé  de  lui  Cure  emln^asser  un  état,  on  le  conduisit  de  bonne 
heure  à  Fontainebleau  auprès  d'un  de  ses  oncles  appelé  M.  Lenfant, 
qui  était  chirurgiet^ ,  et  qui  se  chargea  avec  une  affection  toute  pater- 
nelle de  l'initier  à  l'art  de  guérir. 

H.  Poisson  resta  plusietirs  années  chez  son  onde,  qui  l'emmenait 

(1)  La  tille  de  PithîTîefs,  qui  sent  tivemeni  nionnear  d^avoir  donné  à  la  Franœ 
M.  Poisson,  a  décidé  qu'un  monument  serait  élevé  à  sa  mémoire,  et  elle  a  souscrit 
pour  une  somme  égale  à  celle  que  la  ville  de  Montbéliard  destina  au  monument  de 
Cuvier.  Cette  souscription ,  à  laquelle  llnslitot  et  l'École  Polytechnique  ont  déjà 
voulu  s'associer,  doit  exciter  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  aiment  les  sciences  et 
la  gloire  nationale. 
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visiter  ses  malades  avec  lui ,  et  qui  ne  dut  pas  augurer  beaucoup  de 
son  élève,  lorsqu'il  s'aperçut  que  la  vue  de  l^opération  la  plus  simple 
le  faisait  tomber  en  défaillance.  Ce  fut  ainsi  que  l'étudiant  en  chirurgie 
traversa  les  premières  années  de  la  révolution.  En  1796,  M.  Lenfont 
engagea  ses  élèves  à  suivre  les  cours  d'histoire  naturelle  institués  à 
l'École  Centrale  nouvellement  fondée  à  Fontainebleau.  Un  de  ces 
jeunes  gens ,  nommé  Yanaud ,  se  bâta  de  se  rendre  aux  cours  ;  mais 
les  leçons  d'histoire  naturelle  n'étaient  pas  commencées,  et  il  allait 
se  retirer,  lorsque  le  professeur  de  mathématiques,  M.  Billy,  qui 
n'avait  guère  d'élèves ,  accosta  ce  jeune  homme ,  et  s'efforça  de  lui 
persuader  que  les  mathématiques  étaient  indispensables  aux  chirur- 
giens. Yanaud  assista  à  la  leçon ,  et,  sans  trop  comprendre,  il  écrivit 
sous  la  dictée  du  professeur  l'énoncé  de  quelques  questions  que  de- 
vaient résoudre  les  élèves  déjà  instruits  dans  les  premiers  élémens. 
En  sortant  du  cours ,  il  fit  part  à  ses  camarades  de  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  il  leur  communiqua  les  questions  proposées.  Ce  fut  une 
espèce  de  révélation  pour  M.  Poisson.  Sans  s'être  jeimais  arrêté  à  ce 
genre  de  considérations,  sans  connaître  ni  les  notations  ni  les  mé- 
thodes de  l'algèbre,  sans  avoir  jamais  fait  aucune  étude  préliminaire, 
il  les  résolut  de  lui-même,  et  dès  ce  jour  il  sentit  naitre  en  lui  cet 
amour  des  mathématiques  qui  ne  devait  plus  le  quitter  et  qui  a  fait  sa 
gloire.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  pût  toujours  constater  le  premier  pas 
fait  dans  une  carrière  quelconque  par  un  homme  éminent;  malheu- 
reusement, il  est  difficile  de  saisir  le  premier  anneau  de  cette  chaîne, 
car  souvent  les  objets  qui  nous  entourent  et  les  personnes  avçc  les- 
•quelles  nous  vivons  préparent  longuement  à  notre  insu  les  germes 
qui  doivent  se  développer  plus  tard.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
•sciences  de  déduction ,  car  celui  qui  marche  sans  guide  est  forcé  de 
deviner  à  la  hAte  une  suite  de  vérités  qui  s'enchaînent  et  qui  doivent 
concourir  à  résoudre  une  question  ou  à  démontrer  une  proposition 
dont  la  place  est  invariablement  fixée,  et  qui  a  coûté  quelquefois  à 
rhumanité ,  dans  son  enfance ,  plusieurs  siècles  de  travaux.  Tout  le 
monde  a  entendu  raconter  comment  Pascal ,  à  qui  son  père  avait  dé- 
fendu l'étude  de  la  géométrie,  sut  le  fléchir  en  devinant  à  douze  ans, 
par  la  force  de  son  génie ,  les  premières  propositions  d'Euclide.  Ce 
fait  extraordinaire ,  rapporté  par  une  femme,  a  trouvé  bien  des  incré- 
dules, et  cependant  il  n'est  guère  plus  difficile  à  comprendre  que  la 
divination  du  jeune  élève  en  chirurgie,  surtout  si  l'on  veut  se  rappeler 
^ue  Pascal  entendait  continuellement  parler  de  géométrie ,  et  que  le 
ilocteur  Lenfant  n'entretenait  pas  d'algèbre  ses  élèves. 
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Une  des  questions  résolues  ce  jour-là  par  H.  Poisson  est  restée 
dans  le  souvenir  de  quelques  personnes  ;  en  voici  Ténoncé  : 

Quelqu'un  ayant  un  vase  de  douze  pintes  plein  de  vin  en  veut 
faire  présent  de  la  moitié ^  ou  de  six  pintes^  à  un  de  ses  amis;  mais  il 
n*a  pour  mesurer  ces  six  pintes  que  deux  autres  vaseSf  Vun  de  huit. 
Vautre  de  cinq  pintes.  Comment  doit-il  s*y  prendre  pour  mettre  six 
pintes  de  vin  dans  le  vase  de  huit? 

Ce  problème  ne  saurait  arrêter  un  instant  quiconque  a  la  plus 
légère  teinture  d'algèbre  ;  mais  ne  pensez-vous  pas ,  monsieur,  que 
même  des  hommes  instruits  et  d'un  ftge  mûr,  s'ils  n'avaient  jamais 
appliqué  leur  esprit  à  ce  genre  de  considérations ,  pourraient  être 
embarrassés  par  la  question  que  le  neveu  de  M.  Lenfant  résolut 
avec  tant  de  facilité? 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  je  veuille  inférer  de  ce  fait  que  tous  les 
enfians  qui,  sans  aucune  étude  préliminaire,  seraient  capables  de 
résoudre  ce  problème ,  deviendraient  de  grands  géomètres  ;  car  ce 
n'est  là  qu'une  épreuve  isolée,  et  d'ailleurs  je  suis  convaincu  que, 
pour  se  distinguer  dans  une  carrière,  l'aptitude  et  le  talent  ne  suffi- 
sent pas  s'ils  ne  sont  soutenus  par  une  grande  force  de  volonté.  Mais 
il  me  semble  que  l'exemple  d'un  jeune  homme  prenant  ainsi  un 
vol  qui  doit  s'élever  si  haut,  est  bien  digne  d'être  signalé,  surtout 
quand  on  remarqué  cette  coïncidence  singulière  d'un  autre  enfant, 
pauvre  et  inconnu ,  qui  à  la  même  époque  débutait  d'une  manière 
analogue  dans  un  petit  village  de  l'Allemagne,  et  qui  maintenant, 
sous  le  nom  de  Charles-Frédéric  Gauss ,  excite  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  cultivent  les  sciences. 

Cette  ferme  volonté ,  si  nécessaire  au  développement  du  génie,  ne 
manqua  pas  à  M.  Poisson.  Admis  bientôt  à  suivre  les  leçons  du  pro- 
fesseur Billy,  qui,  pour  vaincre  les  répugnances  de  la  famille,  se  porta 
garant  des  succès  de  son  élève ,  il  s'appliqua  avec  une  telle  ardeur, 
qu'en  deux  ans  il  avait  terminé  un  cours  complet  de  mathématiques 
et  remporté  tous  les  prix  d'analyse,  de  physique  et  de  chimie  (1). 
Un  certificat  signé  par  tous  ses  professeurs,  et  qui  existe  encore, 

(1)  Dans  ane  de  ces  distrU)uUoDS  de  prix,  celui  qui  la  présidait,  frappé  des  succès 
du  jeune  écolier,  prononça  ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Petit  poisson  deviendra  grand , 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Cette  citation  a  été  attribuée  mal  k  propos  à  Laplace  :  le  goût  exquis  et  le  caractère 
grave  de  cet  illustre  géomètre  n*adniettaient  point  ces  sortes  de  Jeux  de  mots. 
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proure  qu'il  avait  en  outre  la  seid  la  Géonitrie  descHpUve  de  Mooge 
et  la  Théorie  des  FàneHom  analyiiqm*  de  Lagrange.  De  si  étoBBeai 
progrès  lui  méritèretit  toute  l'affection  de  M.  liUy,  qui  pendant  deux 
ans  fui  pour  kd  eomme  on  père,  et  qui  ne  cessa  jamais  de  loi  prodi- 
gner  les  nuirques  du  phis  vif  attachement.  Cette  amitié ,  fondée  sur 
l'admiration  et  sur  la  reconnaissance ,  m  s'est  éteinte ,  au  bout  de 
trente-cinq  ans,  qu'avec  \fi  vie  de  celui  à  qui  la  France  doit  M.  Poisson. 

Le  jeune  mathématkien  Bravait  obtenu  la  permission  de  quHter  la 
chirurgie  qu'à  I9  condition  de  s'ouvrir  dans  les  sciences  use  carrière 
profitaUe,  et  il  paraît  qu'à  Pitbiviers  on  n'avait  pas  une  foi  aveugle 
^tm§  les  promesses  de  M.  BiUy.  Pour  convaincre  les  plus  incrédules, 
oelittHJ  ei^agea  son  élève  à  se  présenter  à  l'examen  d'admission  de 
l'École  Polytechnique.  M.  Poisson,  flgé  de  dix-sept  ans,  vint  alors 
à  Paris,  où  il  fut  examiné  par  Labey,  et  se  retira  ensuite  chei  ses 
parens  pour  attendre  le  résriftat  du  concours.  Le  hasard  cacha  long* 
temps  ce  résulM  à  la  juste  impatience  de  sa  famille.  En  effet,  la 
lettre  destinée  à  le  lui  apprendre  était  pllée  de  manière  qu'en 
l'ouvrant  ea  enleva,  sans  qu'il  GM  possit)ie  de  le  lire,  le  passage  qui 
devait  fisire  connaître  le  sort  du  candidat.  Ce  fat  encore  un  motif  de 
craintes  et  d'hésitations.  Enfin  la  nonveSe  arriva  par  d'autres  voies, 
et  l'on  sut  à  Pittiiviers  que  l'élève  de  M.  Billy  avait  été  reçu  le  pre-« 
mier  et  hors  de  rang  dans  la  promotion  de  t798.  Alors  fétonnement 
et  la  joie  succédant  à  la  défiance,  et  l'on  put  se  convaincre  que  les 
prédictions  du  professeur  eonmençaient  à  se  réaliser. 

À  cette  époque,  l'École  Polytèchnicpie  renfermait  l'élite  des  savans 
de  la  France  et  de  l'Europe.  Lagrange,  Laplace,  Monge,  Prony,  Fou- 
rîer,  BertfaoNet,  Fourcroy,  Vauquelin,  Guyton-Morveau ,  Chaptal, 
y  étaient  attachés  à  diflCérens  titres,  et  leur  exemple  eicitait  des 
éièves  qui  devaient  à  leur  tonr  devenir  des  maîtres  célèbres.  Cette 
école  était  alors  fort  dIfB&rente  de  ce  qu'elle  est  aujourdliui.  Au  lieu 
d^éire  caaemés,  comme  ils  l'ont  toujours  été  depuis  1806 ,  et  de  payer 
comme  à  présent  une  pension,  les  élèves  recevaient  la  solde  de  ser* 
gens  d'artMerie  et  logeaient  dans  des  maisons  particulières,  sans  être 
soumis  aux  sévères  lois  de  la  discipline  militaire.  C'était  une  iiistitu- 
tien  toute  républicaine.  Je  ne  saurais  traiter  ici,  monsieur,  cette 
question  du  casernement,  qui  a  été  discutée  si  souvent  aux  cham- 
bres, et  sur  laquelle  les  meillears  esprits  sont  partagés.  Ne  croyez- 
vous  pas  cependant  qu'en  cela,  comme  en  toute  chose,  il  faut  s'efforcer 
de  mettre  les  BM^yens  en  harmonie  Avec  le  but  ^ue  l'on  se  propose 
d'atteindret  Les  règienens,  k  disdpUne  eévère,  ks  étades  «MtoiMi 
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et  à  des  lieiH^  fii0§,  sont  des  choses  «xcelientes  po«r  les  esprits 
paresseux  qoi  ne  sauraient  marcher  saas  contniiite,  et  je  ne  refose 
pas  de  croire  que  l'instructioa  meyenae  des  élèves  ait  augmenté 
depuis  q^'oB  les  fait  travailler  au  son  du  taoïbonr ;  maiSt  d'autre  part  « 
je  ne  me  persuaderai  jamais  que  des  esprits  vifs  et  péuétnms,  que  des 
hommes  énergiques,  privés  de  toute  liberté  et  astreints  à  marcher 
toujours  au  pas  de  leurs  camaradest  puissent  se  développer  à  leur 
aise.  A  force  de  réguhmté»  renseiguemeot  devient  parfois  une  espèce 
de  mécanisme  ingénieux  où  tous  les  mouvemens  sont  liés  et  subor- 
donnés les  uns  aux  autres,  sras  qu'aucune  pièce  puisse  marcher  à  sa 
guise  ni  trop  rapidement;  et  ce  qui  me  frappe  surtout  daos  ce  sys* 
tème,  c'est  (pie  l'instruction  y  devient  le  but  unique  de  réducatioià« 
qui  cependant  doit  se  proposer  une  fin  plus  noUe  et  plus  grande,  et 
qui  doit  tendre  à  former  l'homme  et  le  citoyen  avant  le  chimiste  ou 
l'ingénieur.  Si  je  pouvais  m'arréter  sur  ce  point,  je  vous  citerais  une 
foule  de  savans  illustres  sortis  de  l'École  Polytechnique  à  use  époque 
où  les  études  étaient  peut-être  moins  fortes,  mais  où  chaque  i^di* 
yidu  conservait  encore  une  certaine  liberté  d'actiou.  Pour  me  borner 
à  M.  Poisson,  il  est  fort  probable  que  le  jeune  géomètre  qiu,  en 
perfectionnant  une  méthode  de  Lagrange  six  senuiines  après  son 
admission  à  l'École,  avait  su  mériter  les  éloges  de  cet  immortel  ana^ 
lyste,  que  cehii  qui  de  bonne  heure  put  fixer  l'attention  de  Laplaçe, 
et  que  ses  camarades  reqiectaient  comme  un  maître,  aurait  été  exclu 
de  l'école ,  se  serait  vu  ebssé  dans  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les 
fruits  sees^  si  le  règlement  avait  prescrit  dès-lors  impérieusement  les 
^ures  et  les  dessins  ;  car  tout  le  monde  sait  que  cet  esprit  élevé,  cet 
homme  qui  devait  phis  tard  ^ter  uo  si  vif  éclat  sur  l'Institut,  était 
tout-à-fait  inapte  aux  travaux  gra|rtiiques,  et  ne  put  jamais  y  réussir. 
Heureusement  il  était  permis  alors  de  suppléer  aux  règlemens  par  le 
génie«  et,  après  deux  années  de  brillantes  études.  M,  Poisson ,  sur  la 
I»t)position  de  M.  Hachette,  fut  unanimement  di^nsé  des  examens 
nécessaires  pour  l'admission  dans  les  services  publics,  et  nommé  répé^ 
tîteor-adjoint  du  cours  d'analyse ,  dont  le  professeur  titulaire ,  Fou* 
rier^  était  alors  en  Egypte  avec  Bonaparte. 

Dans  cette  place  modeste,  il  put  res^ir^  un  peu ,  car  les  deux  années 
^écédentes  avaient  été  rudes.  Les  élèves  recevaient  alors  98  centiaies 
par  jour,  et  conmie  ou  avait  accordé  de  plus  à  M.  Poisson  une  petite 
indemnité  extraordinaire,  son  traitement  s'élevait  à  36firancspar  moiSi 
avec  lesquels  il  devait  se  loger,  se  nourrir,  se  chauffer,  pourvoir  en 
nn  mot  à  toute  sa  dépense^  car  sa  famille  croyait  faire  un  gi^and  saçrî- 


&16  B<TUE  BBS  DBUX  MONDES. 

fice  en  se  chargeant  de  son  blanchissage.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  le  célèbre  géomètre  aimait  à  raconter  les  privations  qu'il 
avait  endurées  à  cette  époque.  On  conçoit  qu'un  jeune  homme  dé- 
voré par  l'amour  de  la  science ,  et  tout  entier  aux  mathématiques , 
n'ait  pas  senti  le  froid  en  hiver  ni  la  chaleur  en  été;  mais  ce  que  l'on  a 
de  la  peine  à  comprendre ,  c'est  que ,  dans  sa  position ,  il  consentit  à 
augmenter  encore  ses  privations,  à  rendre  sa  vie  plus  pénible ,  pour 
entendre  les  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de  Molière.  Voici  comment 
les  choses  se  passaient  :  M.  Poisson  avait  à  Paris  un  parent  chez 
lequel  il  dînait  un  jour  par  décade;  un  autre  jour,  il  ne  mangeait  que 
du  pain  sec,  et,  avec  le  prix  de  ces  deux  dîners  qu'il  économisait,  il 
se  procurait  les  moyens  d'aller  tous  les  dix  jours  au  spectacle.  Le  sen- 
timent du  beau,  qui  se  développa  de  si  bonne  heure  en  lui,  est  un 
trait  caractéristique  dans  un  géomètre.  Cest  parla  délicatesse  de  ce 
sentiment  qu'il  a  pu  jusqu'à  un  certain  point  suppléer  au  déftint 
d'études  littéraires,  et  on  l'a  entendu  jusqu'à  ses  derniers  jours  réciter 
des  vers  qu'il  avait  entendus  au  théfttre,  et  dont  il  avait  retenu  un 
nombre  prodigieux  dans  sa  mémoire.  Il  les  disait,  non  pas  pour  faire 
le  bel  esprit,  ni  pour  les  introduire  dans  les  discours  sérieux,  mais 
uniquement  pour  se  procurer  une  jouissance.  Son  goût  pour  le  spec- 
tacle le  porta  à  se  lier  de  bonne  heure  avec  des  artistes.  Tandis  que 
Lagrange  ouvrait  sa  maison  au  jeune  savant  qui  s'annonçait  d'une 
manière  si  brillante ,  et  que  Laplace  l'accueillait  comme  un  fils ,  les 
Talma  et  les  Gérard  recherchaient  avidement  la  société  d'un  géomètre 
si  aimable,  si  spirituel.  Les  personnes  qui  ne  l'ont  connu  que  tard  ne 
sauraient  s'imaginer  ce  qu'était  M.  Poisson  à  cette  époque;  mais  tous 
ses  anciens  amis  s'accordent  à  le  représenter  comme  le  plus  vif,  le 
plus  gai  de  ses  camarades ,  auxquels  il  a  joué  plus  d'un  bon  tour;  et  il 
existe  encore  un  admirable  portrait  peint  par  Gérard  qui  nous  donne 
une  idée  de  l'expression  de  cette  physionomie  alors  si  mobile,  et  que 
la  méditation  et  les  soufTrances  avaient  rendue  si  sérieuse  dans  les 
dernières  années.  Si  je  vous  parle,  monsieur,  de  ses  succès  de  société, 
c'est  surtout  pour  vous  montrer  combien  M.  Poisson  avait  de  force 
de  caractère  et  savait  maîtriser  ses  penchans  :  car  non-seulement  il  ne 
s'abandonna  jamais  à  la  dissipation  ;  mais  la  science  fut  toujours  son 
affaire  principale  et  son  unique  passion.  C'est  au  milieu  de  toutes  les 
séductions  de  la  jeunesse  qu'il  commença  la  série  de  ces  beaux  tra- 
vaux qu'il  ne  devait  interrompre  qu'à  son  dernier  jour. 

Je  vous  ai  dit  qu'à  peine  entré  à  l'École  Polytechnique,  M.  Poisson 
était  parvenu  à  compléter  et  perfectionner  une  démonstration  de 
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Lagrange.  Ce  premier  essai  avait  tellement  exoité  rattention  de  ce 
grand  géomètre,  qu'à  sa  mort,  arrivée  long-4emps  après,  on  trouva 
dans  ses  papiers  la  note  originale  qui  lui  avait  été  remise  par  l'obscur 
élève  de  l'École  Polytechnique,  et  à  laquelle  il  avait  ajouté  une  apos* 
tille,  comme  s'il  eût  voulu  prédire  ainsi  ce  que  l'auteur  deviendrait 
un  jour  (1).  Cette  note  n'est  pas  seulement  remarquable  comme  le 
premier  pas  dans  la  carrière  des  sciences  d'un  homme  qui  devait 
bientdt  la  parcourir  si  rapidement ,  mais  surtout  parce  qu'elte  révèle 
déjà  la  méthode,  la  pénétration  de  M.  Poisson ,  et  surtout  le  cachet  de 
son  esprit,  qui  ne  montrait  jamais  plus  de  force  et  de  sagacité  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  perfectionner  les  travaux  des  autres,  et  qui 
aimait  de  préférence  à  s'exercer  sur  les  difficultés  qui  avaient  arrêté 
ses  devanciers.  Le  jeune  géomètre  ne  pouvait  pas  en  rester  à  ce  début. 
Après  avoir  rédigé  en  commun  avec  M.  Hachette  une  addition  à  un 
mémoire  de  Monge  sur  la  géométrie  analytique,  il  présenta  à  l'Insti- 
tut, dans  la  séance  du  16  frimaire  an  ix  (8  décembre  1800),  un  tra- 
vail relatif  au  nombre  d'intégrales  complètes  dont  les  équations  aux 
différences  unies  sont  susceptibles.  Dans  cet  écrit,  M.  Poisson  géné- 
ralisait les  méthodes  de  Monge  et  de  Charles,  et  parvenait  à  de  nou- 
veaux résultats.  MM.  Lacroix  et  Legendre,  commissaires  nommés 
par  l'Académie,  déclarèrent  que  la  théorie  établie  par  ce  jeune  géo- 
mètre était  exacte  et  que  «  Ton  devait  regarder  comme  contribuant 
aux  progrès  de  la  science  l'éclaircissement  d'un  point  d'analyse  qui 
jusqu'alors  était  resté  dans  une  grande  obscurité.  »  Le  rapport  se 
terminait  en  demandant  pour  ce  mémoire  l'approbation  de  l'Institut 
et  l'impression  dans  le  recueil  des  Savans  étrangers.  C'est  le  seul 
exemple  d'un  tel  honneur  rendu  à  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 
Ce  rapport  si  honorable  stimula  puissamment  l'ardeur  de  M.  Poisson. 
Aussi  le  vit-on  coup  sur  coup  présenter  à  l'Académie  un  grand 
nombre  de  mémoires  où  la  science  recevait  toujours  quelque  nouvel 
accroissement.  A  vingt-quatre  ans,  on  le  considérait  déjà  comme  un 
géomètre  consommé.  C'eèt  ce  que  prouvent  les  rapports  lus  à  l'Insti- 
tut, le  13  janvier  1806,  sur  deux  de  ses  mémoires,  rapports  dans 
lesquels  les  commissaires ,  qui  étaient  les  plus  illustres  mathémati- 
ciens de  l'Europe,  exprimaient  et  motivaient  hautemenjt  leur  appro- 

(1)  Ce  papier  original  existe'  encore;  il  est  intitaié  :  «  Note  sur  la  leçon  donnée  par 
le  C.  Lagrange ,  le  5  pluviôse  an  tii.  »  M.  Poisson  y  démontre  que  le  coefficient  du 
second  terme  du  développement  du  binôme  de  Newton,  coefficient  qu*il  considère 
en  général  comme  une  fonction  de  Texposant,  est  toujours  égal  à  cet  exposant, 
quelles  que  soient  la  nature  et  la  valeur  de  celui-ci. 
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batioD  (1).  Ces  succès  devMnt  accretfere  son  foèt  poiv  Fanalyse,  à 
hqoelle  îl  consacraîl  looles  ses  méditations;  mais  une  circanstance 
farticulière  ajant  dirigé  son  esprit  yers  les  questions  les  pins  dilBeies 
de  philosophie  naturelle ,  il  perrinl  rapidement  à  des  résultats  de  la 
l^is  haute  ira|K>rtance,  et  il  se  plaça  ainsi  au  prenmr  rang.  Fermette»- 
moi,  monsieur,  ée  m'arrèter  un  instant  sm*  ce  point. 

M.  Poiason  remplît  pendant  deux  année»  les  fonctiona  de  répéti*- 
teur-adjoiat  à  rÉcde  Polytedinlqae  avec  le  traitement  fort  modique 
de  ehef  de  bripade.  Mais  ses  talens  proclamés  par  Laplace  devaient 
l'élever  à  une  brillante  position  sans  qve  jaineia  il  fftt  obligé  de  rien 
demander.  Tantôt  c'était  une  gratifleatîon  extraordinaire ,  tantdt  une 
chaire  vacante  que  Tilhistre  auteur  de  la  Mécanique  céleste  obtenais 
pour  lui.  Aux  remerciemens  réitérés  du  jeune  géomètre,  Laplace  se 
contentait  toujours  de  répondre  :  Véntablenient  (c'était  son  moi 
fevori),  véritablement  cela  vous  était  dû.  C'est  ainsi  que  M.  Poisson 
devint  rapidement  suppléant^  et  puis  professeur  titulaire  è  l'Ëcote 
Polytechnique,  où  il  remplaça  Fourier;  suppléant  au  Collège  de 
France,  géomètre-adjoint  au  Bureau  des  Longitudes,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  et  enfin  membre  de  l'Institut.  Pendant 
qu'il  suppléait  M.  Biot  au  Collège  de  France,  M.  Poisson,  s'achaniant 
sur  une  difficulté  qui  avait  arrêté  Lagrange  et  laplace ,  résolut  une 
question  astronomique  de  la  plus  haute  importance ,  et  devint  ainsi 
rémule  de  ces  maîtres  célèbres.  Cette  question,  qui  intéressait  vive« 
ment  les  géomètres,  est  digne  aussi  des  méditations  des  philosopliea 
et  de  l'attention  de  toi^  les  hommes  instruits. 

Vous  savez,  monsieur,  que  rien  n'est  immuable  dans  Tunivers. 

(1)  L*un  de  ces  mémoires  était  relatif  aux  équations,  aux  difîérences  mêlées.  Le 
rapport,  rédigé  par  MM.  Lacroix  et  Laplace,  se  termine  ainsi  : 

«  En  rapprochant  ce  qa\)nt  appris  successivement  snr  les  différences  mêlées  les 
mémoîMs  de  MM.  Condorcet ,  Laplace  et  Biot ,  de  celui  dont  nous  devons  rendre 
oom^e,  il  nous  a  pa^  que  M.  Poisson  a  le  premier  donné  des  Botlons  prédseR  sor 
la  nature  des  intégrales  de  ces  équations,  en  mêide  temps  qu'il  augmente  d'une 
manière  notable  le  nombre  de  celles  qu'on  sait  intégrer,  et  nous  pensons  en  censé- 
(tuence  que  son  travail  mérite  rapprobatîou  de  la  classe  et  Timpression  dans  le 
recueil  des  Sacant  étrangert.  » 

Dans  le  second  rapport,  IfM.  Lagranga  et  Lacroix,  olmrgés  d'esanrioer  un  oié- 
moire  sur  les  solutions  particulières  des  équations  différentielles,  s'exprimaient 
d'une  manière  non  moins  tMmorable  :  * 

«  Le  mémoire  (  disaient'ils)  déni  nona  vtenena  de  rendre  compte  préseAlani  n« 
aiME  grand  nombre  de  résuUata  noufeaux  sur  une  iMiière  Mèa  in^rtante  el  ras* 
dant  uaifornes  les  mJ  vtioBa  de»  quesUou  qn'elte  embraaae,  noaa  a  pam  ti^  éigae 
de  l'approbation  de  la  classe  et  de  fiinpveasiMiëaiielerectteièdea  Sammêéirmtgen.i^ 
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Shf  la  terre,  on  a  fn  de  tout  temps  les  ténèbres  succéder  à  la  himîère, 
la  durée  des  jours  yarier  avec  les  mois,  et  les  saisons  se  suivre  avec 
des  changemens  notables  dans  les  températures.  Dans  le  ciel,  les 
phases  de  la  lune,  les  éclipses,  la  différente  position  des  planètes, 
ont  été  observées  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  on  s'est  aperçu 
de  bonne  heure  que  ces  divers  phénomènes  étaient  périodiques ,  et 
avant  qu'on  en  connût  la  théorie,  leur  retour  régulier  à  des  inter- 
valles déterminés  et  en  général  fort  courts  les  fit  considérer  comme 
constituant  Tétat  normal  de  notre  système  planétaire.  Il  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres  phénomènes  qu'on  n'a  pu  suivre  et  étu- 
dier que  depuis  l'invention  du  télescope,  et  dont  la  périodicité  devient 
manifeste  après  une  série  plus  ou  moins  longue  d'observations.  Une 
telle  régularité  rassure  l'esprit  et  en  bannirait  toute  crainte  lors  même 
que  la  théorie  ne  viendrait  pas  démontrer  la  nécessité  de  ces  retours. 
Cependant  il  existe  certains  élémens  du  système  du  monde  dans  les- 
quels les  observations  nous  font  découvrir  des  variations  très  lentes, 
des  augmentations  ou  des  diminutions  continuelles,  sans  que  depuis 
plusieurs  milliers  d'années  on  ait  jamais  pu  apercevoir  aucune  pé- 
riode ,  ni  aucun  point  d'arrêt.  Ces  inégalités  séculaires,  nom  qu'elles 
doivent  à  la  lenteur  avec  laquelle  leurs  effets  se  manifestent,  sont  les 
plus  difficiles  à  étudier,  surtout  parce  que  l'observation  se  borne  à 
en  foire  connaître  l'existence,  et  que  la  théorie  seule  peut  en  déter- 
miner les  lois.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  vers  le  milieu  du  x\V  siècle» 
en  comparant  les  anciennes  observations  avec  les  modernes,  Ignace 
Danti  (1)  découvrit  la  variation  de  l'inclinaison  de  Fécliptique  (2) , 

(i)  0ehfDbre  et  Momoda  attribuent  cette  ééconset%e  à  Tydio-BnM ,  mai»  elle 
se  trouve  iiidk|aée  k  la  (Kige  864o  TraUaU  «U  VÀMtrokii^,  (^  Danti  fii  paraître 
à  Florence  en  1569,  c'esi-à-dire  quatre  ans  avant  la  publication  du  tnité  De  Ntma 
Stella,  qui  est  le  premier  ouvrage  dn  grand  astronome  danois. 

(9)  L^édiptique  est ,  comme  on  te  sait,  l'orbite  que  le  soleil  paraît  décrire  annnet- 
iMietti  dans  le  cieL  Le  plan  qui  pusae  par  t*édf  ptique  eovpe  le  plaii  de  réquatevr 
lerpestre,  et  Tangie  qud  ces  deux  plans  fonaeat  eatie  eax  est  ce  qu*on  appéMe 
lincUnaiêon  de  Véclipti^uê.  Celte  inclinaison  s'exprime  par  le  nombre  de  degrés* 
comptés  sur  le  méridien ,  qui  sont  compris  entre  Téquateur  et  chacune  de  ces  ligues 
qu'on  a  nommées  tropiques.  Cest,  en  d'autres  termes,  la  latitude  des  tropiques 
telle  qu'on  la  trouve  marquée  sur  les  cartes  géographiques  et  sur  tes  mappemondes. 
Bepuis  long-temps  cette  latitude  dlniimie,  et  les  tropiques  se  rapproi^bent  lentement 
<ie  réquateur.  Cm  a  démoMtré  que  eelie  dininutioD  ne  saurait  s'étendre  au-4eià 
d'une  certaine  Ihnile.  SI  uœ  telle  limite  n'existait  pas  «  les  tropiques  fini  raient  par 
se  confondre  avec  l'équatcur,  et  alors  le  soleil  se  trouverait  toujours  dans  la  posi- 
tion qu^  occupe  actuellement  le  jonr  de  Téquinoxe  de  printemps  ou  de  celui  d'au* 
tomne* 
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cette  découverte  pouvait  faire  supposer  que,  par  une  diminuUon 
continuelle  de  Tangle  qu'ils  font  entre  eux ,  le  plan  de  Tédiptique  et 
celui  de  Téquateur  uniraient  par  se  confondre,  et  qu'une  telle  coïn- 
cidence amènerait  alors  un  changement  notable  dans  les  climats  et 
un  printemps  perpétuel.  L'observation  ne  pouvait  rien  faire  prévoir 
dans  des  mouvemens  aussi  lents,  mais  la  théorie  a  résolu  ce  problème^ 
et  vous  savez  qu'Euler  a  démontré  que  la  variation  de  cette  inclinaisoa 
est  renfermée  dans  des  limites  fort  restreintes,  et  que  par  conséquent 
son  influence  sur  les  saisons  et  sur  les  conditions  physiques  du  globe 
ne  peut  être  considérable.  Cet  important  résultat  se  serait  fait  attendre 
long-temps,  s'il  avait  dû  être  le  fruit  de  l'observation  ;  car  le  com- 
mencement de  la  période  est  antérieur  aux  temps  historiques,  et  il 
se  passera  encore  plusieurs  siècles  avant  que  l'inclinaison  de  l'éclip- 
tique,  qui  depuis  long-temps  diminue,  commence  à  augmenter. 
Parmi  les  inégalités  séculaires^  il  en  est  d'autres  qui  méritent  encore 
plus  l'attention  du  philosophe,  car  elles  touchent  essentiellement 
à  la  stabilité  de  notre  système  planétaire.  Rien  n'est  plus  important 
en  effet  que  de  rechercher  si  le  monde  renferme  en  lui-même  des 
causes  permanentes  de  dissolution,  si,  en  d'autres  termes,  la  terre 
et  les  planètes  sont  destinées  à  périr  par  des  raisons  mécaniques,, 
ainsi  que  le  genre  humain  et  tous  les  êtres  qu'elles  renferment,  ou 
bien  si  notre  système  planétaire  n'éprouve  que  des  changemens 
périodiques,  et  si  les  forces  dont  il  est  animé  lui  assurent  une  durée 
indéflnie.  Les  altérations  que  subissent  les  mouvemens  des  planètes 
et  des  satellites  sont  une  conséquence  nécessaire  des  actions  réci- 
proques que  les  astres  exercent  les  uns  sur  les  autres  en  vertu  de 
la  gravitation  universelle.  Si  les  effets  de  ces  actions  se  modifiaient 
toujours,  si  le  mouvement  des  planètes  et  les  dimensions  de  leurs 
orbites  variaient  continuellement  sans  que  ces  variations  fussent  sou- 
mises à  aucune  période,  notre  monde  serait  menacé  d'une  dissolution 
inévitable,  à  moins  que  de  temps  en  temps  ce  grand  mécanisme  ne 
fût  remonté.  Newton,  qui  avait  compris  toute  la  gravité  d'une  telle 
question ,  ne  croyait  pas  que  l'univers  se  trouvât  dans  les  conditions 
d'une  conservation  indéfinie,  et  il  avait  dit  qu'il  fallait  de  loin  en  loin 
la  main  de  Dieu  pour  arranger  ce  qui  était  dérangé. 

Cette  nécessité  de  l'intervention  de  Dieu ,  que  Newton  avait  ad- 
mise, a  été  écartée  par  les  travaux  de  ses  successeurs.  C'est  surtout  à 
Euler,  à  Lagrange  et  à  Laplace,  que  Ton  doit  la  résolution  de  ce  ma- 
gnifique problème  où  l'immortalité  du  genre  humain  et  l'éternité  de 
l'univers  étaient  en  question.  Ces  illustres  géomètres  ont  voulu  dé- 
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montrer  que  les  principaux  élémens  de  notre  système  planétaire 
d*où  dépend  sa  stabilité,  et  qui  varient  par  suite  des  inégalités  sécu- 
laires, ne  sont  soumis  qu'à  des  espèces  d'oscillations  qui,  au  bout 
d'un  temps  quelquefois  très  long,  les  ramènent  à  leur  point  de  départ. 
Vous  savez,  monsieur,  que  les  planètes  tournent  autour  du  soleil 
en  décrivant  des  courbes  que  les  mathématiciens  appellent  ellipses^ 
et  qui  ont  la  figure  d'un  ovale.  La  droite  qui  unit  les  deux  points 
les  plus  éloignés  parmi  ceux  qui  sont  situés  sur  le  contour  de  cette 
courbe,  est  ce  qu'en  termes  de  géométrie  on  nomme  le  grand  axe 
de  l'ellipse;  c'est  la  longueur  de  l'ovale.  Si  le  grand  axe  des  orbites 
des  planètes  pouvait  varier,  et  si  cette  variation  avait  lieu  toujours 
dans  le  même  sens ,  de  manière  que  ce  grand  axe  augmentât  con- 
tinuellement ou  diminuât  sans  cesse,  il  est  évident  que  la  planète 
s'éloignerait  dans  le  premier  cas  indéfiniment  du  soleil,  et  dans  le 
second  s'en  approcherait  de  plus  en  plus,  et  pourrait  même  finir  par 
y  être  précipitée.  La  variation  ou  l'invariabilité  des  grands  axes  est 
donc,  comme  on  le  voit,  une  des  questions  qui  se  lient  le  plus  inti- 
mement à  la  stabilité  de  notre  système  planétaire,  et  il  faut  se  hâter 
d'ajouter  que  c'eàt  une  des  plus  difficiles.  Laplace  s'est  occupé  le 
premier  de  ce  problème,  et  il  a  prouvé,  en  négligeant  certaines  cir- 
constances du  phénomène,  que  la  longueur  des  grands  axes  restait 
invariable;  mais  Lagrange  est  celui  qui  avait  le  plus  fait  à  cet  égard,  en 
démontrant  que  dans  tous  les  cas  l'expression  du  grand  axe  de  l'or- 
bite des  planètes  ne  contient  que  des  inégalités  périodiques,  c'est-à- 
dire  que  la  longueur  de  l'ovale  décrit  par  une  planète  ne  saurait 
jamais  augmenter  ni  diminuer  indéfiniment.  Ce  résultat  cependant 
n'était  qu'approximatif;  car,  pour  y  parvenir,  Lagrange  avait  été 
forcé  de  négUger  certaines  quantités  qui  pouvaient  influer  notable- 
ment sur  le  calcul.  Le  mémoire  de  Lagrange  est  de  1T76,  et  bien 
que  depuis  l'on  se  fût  occupé  de  cette  question ,  on  n'avait  jamais 
pu  résoudre  la  difficulté  qui  avait  arrêté  le  grand  géomètre  de  Turin. 
Cet  honneur,  comme  je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  était  réservé  à 
M.  Poisson,  qui  présenta  son  mémoire  à  l'Institut  le  20  juin  1808, 
jour  où  il  accomplissait  sa  vingt-septième  année. 

Ce  beau  travail  frappa  vivement  tous  les  géomètres,  car,  outre  la 
grande  question  cosmologique  à  laquelle  il  se  rattache,  il  avait  à  leurs 
yeux  le  mérite  de  servir  à  prouver  que  la  durée  moyenne  de  cette 
espèce  d'année  qu'on  appelle  sy demie,  est  constante;  proposition 
intimement  liée  à  la  première,  et  qu'il  était  nécessaire  d'établir  afin 
de  pouvoir  employer  toujours  avec  confiance  les  tables  astronomi- 
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qnes.  M'.  Poisson  n'a  pas  seulement  exécuté  dans  cette  vue  des  cal- 
culs immenses,  mais  it  a  dû  aussi  introduire  dans  son  analyse  des 
considérations  théoriques  très  élevées  lorsque  les  calculs  devenaient 
impraticables.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  su  démontrer  à  priori 
que  tous  les  termes  non  périodiques  de  Tordre  qu'il  a  considéré  doi- 
vent se  détruire,  d*où  il  a  déduit  avec  plus  d'exactitude  que  n'avait  pu 
le  feiré  Lagrange  l'invariabilité  des  grands  axes  des  orbites  des  pla- 
nètes et  la  stabilité  (1)  de  notre  système  planétaire. 

M.  Poisson  obtint  à  cette  époque  les  suffrages  les  plus  flatteurs, 
laplace,  qui  n'était  pas  prodigue  de  louanges,  a  dit,  dans  la  Méca- 
nique céleste,  que  ces  recherches  «  avaient  acquis  à  M.  Poisson  de 
justes  droits  à  la  reconnaissance  des  géomètres  et  des  astronomes.  » 
Etmalgré  son  caractère  réservé  et  froid,  il  ne  put  s'empêcher,  à  propos 
de  ce  travail ,  de  s'écrier  en  présence  de  plusieurs  personnes  (2)  : 
Poisson  est  un  beau  génie!  Toute  l*Europe  savante  fut  émue  par  ce 
grand  résultat;  mais  ce  qui  dut  surtout  flatter  le  jeune  analyste,  ce 
fut  de  voir  Lagrange ,  âgé  de  soixante-douze  ans ,  et  qui ,  depuis  plu- 
sieurs années ,  semblait  avoir  négligé  la  mécanique  céleste  (3) ,  élec- 
trisé  par  le  mémoire  de  son  ancien  élève,  reprendre  ses  premiers  tra- 
vaux pour  y  rattacher  ces  brillantes  découvertes.  L'IHustre  vieillard 
lut  alors  successivement  à  l'Institut  trois  mémoires,  qui  sont  à  la  fois 
un  de  ses  plus  beaux  titres  à  Timmortalité  et  le  plus  bel  hommage 
qu'on  ait  jamais  rendu  au  talent  de  M.  Poisson. 

(1)  U  est  évident  que  Tin  variabilité  des  grands  axes  ne  suffit  pas  pour  la  stabilité 
du  système  planétaire ,  et  qu'il  faut  prouver  aussi  que  les  variations  séculaires  des 
eieenlrioités  el  dts  indinaisMs  ddt  orblies  sepont  toujours  mffdmées  dans' des 
liniiteB  assez,  restntntes*  M»b  <fela  avait  été  déjà  dénoMiré  pw  Lapltoe  en  partail 
de  riB?ariabiHié  des  graads  axas,  d'où  il  rék»ulte  qve  catte  iavadabiliié'  é\Mit^ 
par  M.  Poisson  prouve  complètement  la  stabilité  du  système  planétaire. 

(2)  Parmi  ces  personnes  se  trouvait  M.  Dinet,  inspecteur-général  de  runtversité, 
et  l\in  des  plus  anciens  amis  de  M.  Poisson. 

(3)  0»a  dit  sowvent  qae  1«  génie  de  Lagrange-s^était  endk»n]»  et  que  ee^ftit  M.  Poto- 
sottqv  le  réfeiUar;  mais  cala  est  inexact,  car»  sana^parler  des  Isçmuiêur  Im  TfiéùH^ 
des  fonctions,  qui  parurent  avec  des  additions  coosidéraliies  en  1806,  M.  Maurice, 
dans  son  excellente  notice  sur  Lagrange,  a  (ait  ressortir  toute  Fimportance  des  notes 
que  cet  illustre  géomètre  avait  ajoutées,  en  180S,  à  sa  Bésolution  des  équations 
numériques f  et  qui  avaient  pourbnt  de  rattacher  à^a  théorie  générale  la  mémorable 
diéeou verte  de  Bt  Oauts  sar  hi  résohMion  des  équations  à  deux  ternies.  Lagrange, 
e«  parlant  do  beau  travail  du  géomètre  de  Piihivien)  a  dit  ee  qui  suit  :  «  Geiitft 
déceuvevte  de  M.  Poisson  a  réveillé  naon  attention  sur  un  objet  qui  m^avaU  autre- 
fois beaucoup  occupé,  et  que  j'avais  ensidte  totalement  perdu  de  vue.  »  Et  c'est  là. 
la  vérité. 
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Si  je  me  suis  arrêté  à  oes  recherches ,  ce  n'est  pas  seulement  à  cause 
de  leur  importaoee,  mais  aussi  parce  qu*elles  exercèrent  une  influence 
marquée  sur  la  direction  des  travaux  de  M.  Poisson.  Attiré  dans  une 
sphère  où,  dès  son  entrée,  il  avait  obtenu  de  si  beaux  succès,  encou- 
ragé par  l'exemple  et  les  conseils  de  Laplaee ,  qui  considérait  surtout 
Tanalyàe  comme  un  admirable  instrument  qu'on  devait  appliquer  A 
la  mesure  des  phénomènes  naturels  et  à  la  détermination  des  causes 
qui  les  produisent,  soutenu  par  les  plus  heureuses  dispositions, 
M.  Poisson,  depuis  cette  époque,  s'occupa  spécialement  de  mécanique 
céleste  et  de  physique  mathématique;  ses  premières  recherches  sur 
la  physique  datent  de  18t2  (1) ,  et  sont  relatives  à  la  distribution  de 
l'électricité  à  la  surface  des  corps  conducteurs;  elles  ouvrirent  & 
H.  Poisson  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  fut  appelé  à 
remplacer  Malus. 

On  s'est  quelquefois  étonné  dans  le  public  qu'un  tel  analyste  appar- 
tint à  la  section  de  physique,  phitAtqu'à  celle  de  géométrie;  mais  si 
f  on  considère  que  M.  Poisson  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  pendant  trente 
ans  de  physique  mathématique,  qu'il  a  composé  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  les  questions  les  plus  ardues  de  cette  science,  sur  la 
théorie  des  surfaces  élastiques  et  sur  la  théorie  des  ondes,  sur  le  ma- 
gnétisme, sur  la  chaleur  et  sur  la  lumière;  qu'il  a  publié  des  traités 
spéciaux  sur  l'action  eapillaipe  et  la  tiiéorie  de  la  chaleur,  et  qu'il  se 
proposait  de  traiter  dans  des  ouvrages  séparés  toutes  les  branches 
de  la  physique  qui  peuvent  être  soumises  au  calcul,  de  manière  à 
fidrmer  un  grand  traité  de  physique  mathématique  ^ui  aurait  eu  huit 
ou  dix  volumes ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que  M.  Pois- 
son était  un  physicien  d'un  onlre  très  élevé ,  et  qu'il  remplissait  par- 
faitement la  place  qu'on  lui  avait  conférée  à  l'Académie.  Je  ne  puis 
vous  donner  ici ,  monsieur,  un  extrait  des  nombreux  travaux  de 
M.  Poisson  sur  la  physique  nMthématiqne.  Cette  exposition  doit  se 
trouver  dans  l'éloge  de  M.  Poisson  qui  sera  lue  l'Institut  par  M.  Arago, 


(1)  A  la  vérité ,  H.  Poisson  avait  déjà  présenté  à  rinsUtnt,  en  1807,  un  travail 
sur  la  théorie  da  son  ;  mais  eet  écrit  ne  renfermait  guère  que  de  l^analyse,  et  c'est 
attrtout  son  méoMire  sur  réiectridté  qû  le  clMsa  parmi  les  pbyticimB.  Ce  mémoire 
fut  lu  à  l' Académie  le  9  ma/is  iS4a,«t  quinze  jours  -après  M.  Poissm  était  membre 
de  rinstitut.  C'est  par  erreur  qpe,  ckins  la  première  partie  des  Mémoires  de  la 
classe  des  sciences  mathématiques  de  Tlnstitut  pour  Tannée  ISlf,  il  est  dit  que 
les  premières  recherches  de  M.  Poisson  sur  l'électricité  furent  présentées  à  TAca- 
démîe  le  9  mai  1811.  Ces  recAierehes  précééèreiit  m  nomination  et  rassurèrent  :  le 
f  mai  a'6ttUjiii6me^a»iULi(nir<lefté»C8. 
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€t,  n'en  doutez  pas,  le  savant  secrétaire  perpétuel  saura  dignement 
remplir  cette  tâche.  Je  me  bornerai  à  vous  exposer  succinctement  deux 
idées  fondamentales,  que  M.  Poisson  a  présentées  dans  sa  Théorie  de 
la  chaleur,  afin  que  vous  puissiez  vous  convaincre  que  chez  lui  la 
physique  n'était  pas  seulement  une  occasion  d'appliquer  l'analyse, 
mais  qu'il  savait  étudier  aussi  les  propriétés  générales  des  corps  et  la 
constitution  de  l'univers. 

Fourier,  qui  a  créé  la  théorie  mathématique  de  la  chaleur,  avait 
adoptj  une  hypothèse  fort  ancienne,  d'après  laquelle  l'accroissement 
graduel  de  la  température  que  l'on  observe  dans  les  couches  super- 
ficielles de  notre  globe  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  centre,  irait 
toujours  en  augmentant,  de  manière  que  l'intérieur  de  la  terre 
devrait  se  trouver  à  une  température  extrêmement  élevée,  tempéra- 
ture qui  dépendrait  de  l'état  primitif  du  globe  et  du  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  sa  formation.  Cette  hypothèse  a  servi  à  plusieurs  sa  vans 
pour  tâcher  d'expliquer  les  phénomènes  géologiques  les  plus  remar- 
quables. Les  personnes  qui  l'adoptent  doivent  nécessairement  sup- 
poser que  le  globe  se  trouve  menacé  d'un  refroidissement  graduel, 
qui  finira  par  détruire  tous  les  corps  organisés.  M.  Poisson ,  qui  avait 
si  bien  réussi  à  démontrer  la  périodicité  de  certains  changemens  dans 
le  système  du  monde,  pensa  que  sous  le  rapport  calorifique  aussi  les 
variations  devaient  être  périodiques.  A  cet  effet,  partant  de  la  sup- 
position adoptée  par  M.  Herschell  que  le  soleil  se  meut  dans  l'espace, 
traînant  avec  lui  notre  système  planétaire,  M.  Poisson  a  remarqué 
avec  beaucoup  de  raison  que  tous  les  points  de  l'espace  ne  sauraient 
avoir  une  température  uniforme,  car  cette  température  dépend  de 
la  quantité  de  rayons  calorifiques  que  chaque  astre  envoie  au  point 
que  l'on  considère,  et  de  la  direction  de  ces  rayons,  ainsi  que  de  la 
température  et  de  la  distance  des  points  dont  ils  émanent.  Il  est  donc 
évident  qu'elle  ne  peut  pas  être  la  même  dans  tous  les  points  de  l'es- 
pace. De  cette  remarque,  M.  Poisson  déduit  la  conséquence  que  si  le 
soleil  se  meut  avec  le  système  planétaire,  la  terre  doit  traverser  suc- 
cessivement des  régions  différemment  échauffées,  de  manière  à  avoir, 
pour  ainsi  dire,  des  étés  très  longs  et  des  hivers  interminables.  Les 
conséquences  de  cette  hypothèse,  que  M.  Poisson  s'est  efforcé  d'ap- 
puyer sur  le  raisonnement ,  et  qui  ne  peut  être  vérifiée  que  par  de 
nombreuses  observations,  seraient  très  importantes  pour  la  physique 
terrestre  et  pour  la  géologie;  car  la  terre  se  refroidissant  ou  se  ré- 
chauffant ainsi  par  le  dehors,  ce  ne  serait  plus  que  dans  les  couches 
superficielles  que  des  changemens  considérables  de  température 
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menacé;  moins  il  quitta  son  cri>inet.  Enfin,  dans  nautonine  de  1889, 
il  se  fit  tout  à  coup  un  épanchement  dans  la  ]io)tnne. 

A  la  première  apparition  de  cette  terrible  maladie,  les  médecins  le 
crurent  i)erdu,  et  lui-même  se  sentit  menacé  d'une  fin  prochaine. 
Mais  les  maux  de  cette  nature  présentent  souvent  des  alternatives 
inattendues,  et  malgré  la  violence  du  coup,  en  voyant  au  bout  de 
quelque  temps  disparaître  les  symptômes  les  plus  atarmans ,  on  put 
espérer  au  moins  de  prolonger  encore  la  vie  de  M.  Poisson.  Malheu- 
reusement, dès  qu'il  fut  un  peu  moins  souffrant,  il  se  crut  guéri  et 
reprit  ses  travaux.  Ni  la  douleur  de  ses  amis,  ni  tes  menaces^  des  mé- 
decins, ni  les  angoisses  de  sa  famille,  rien  ne  put  rarrêt)er.  Il  répon^ 
dait  toujours  que,  pour  lui,  la  vie  c'était  le  travail,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  de  milieu  entre  travailler  et  mourir.  L'hiveret  le  printemps  de  19^ 
se  passèrent  dans  des  vicissitudes  cruelles.  On  crut  avoir  remporté 
une  grande  victoire  en  le  voyant  partir  pour  la  campagne^,  mais  là , 
quoique  sa  vue  se  fût  affaiblie,  ainsi  que  tous  ses  autres  organes,  et 
qu'il  n'eût  même  plus  la  force  d'écrire,  il  s'enfermaR  des  journées 
entières  pour  travailler  à  la  théorie  mathématique  dé  la  lumière,  qu'A 
voulait  asseoir  sur  de  nouvelles  bases,  stimulé  surtout  par  les  travaux 
récens  de  M.  Cauchy.  Ces  recherches  devaient  former  un  volume, 
mais  il  n'a  pu  en  rédiger  que  deux  cents  pages  environ,  qui  pa- 
raîtront dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (1).  On  conçoit  fecilement  que 
le  séjour  à  la  campagne  ne  fût  pas  très  profitable  à  un  malade  qui  se 
Bvrait  à  de  tels  travaux.  Toutefois,  tant  qu'il  y  resta,  îF n'éprouva  pas 
de  crise  violente;  mais  à  son  retour  ayant  absohmient  voulu  faire  les 
examens  de  l'École  Polytechnique ,  dans  lesquels  durant  un  mois  \\ 
fbt  obligé  d'interroger  l-'îs  élèves  pendant  dix  à  douze  heures  par  jour, 
ce  dernier  effort  le  brisa.  11  se  forma  alors  un  épanchement  dans  le 
cerveau ,  qui  amena  la  paralysie  du  bras  gauche ,  et  qui ,  affectant 
profondément  les  organes  de  la  pensée,  lui  fit  perdre  la  mémoire 
des  noms  propres.  Rien  ne  saurait  rendre  le  spectacle  déchirant  de 
cette  tête,  où  naguère  encore  s'élaboraient  de  si  profondes  pensées, 
et  qui  avait  toujours  semblé  se  jouer  des  difficultés  de  la  science, 

(1)  La  partie  que  M.  Poisson  a  rédigée  ne  contieni  que  lés  généralités;  les  applf- 
caiiens  devaient  se  trouver  dans  nne  dersière  section ,  (}«*il  n'a  paséorlie,  mais  qui 
était  préparée  dans  soft  esprit.  Dana  ses  dernière  moniens,  M  regi^attaii  vitemeai 
dff  Bd  pou  vais  aobever  ce  travail,  et  sa  faîMasee^ra  emftèchétle  faira  cMnallre  les 
bases  sur  lesquelles  il  voulait  établir  son  analyse.  Tout  ce  quMl  a  pu  dire  un  jour 
à  cet  égard ,  c'est  quHl  prenait  un  filet  de  lumière  :  il  lui  a  été  impossible  de  con- 
tinuer; et  son  secret  est  mort  avec  lur. 


les  ilnna/^ir  ef^  Chimie  et  de  Physifucy  et  plusieurs  autres  recueils 
périodiques.  Le  nombre  des  notes  ou  mémoires  imprimés  de  M.  Pois- 
son s^élèye  à  plus  de  trois  cent  cinquante,  auxquels  il  faut  ajonteir  le^ 
ouvrages  séparés,  tels  que  le  Traité  de  Mécanique  y  la  Théorie  de  rac- 
tion  capillaire,  la  Théorie  de  la  chaleur,  les  Recherches  sur  laproba*-  ^ 
bilité  des  Jugemens,  et  le  livre  où  Ton  expose  le  mouvement  des  pro- 
jectiles :  travaux  considérables,  dont  chacun  aurait  coûté  plusieurB 
annéesà  tout  autre  qu*à  M.  Poisson.  Ëuler  avait  déjà  donné  l'exempte 
d'une  prodigieuse  fécondité;  niais  Flllustre  géomètre  de  Bâle  e^ 
mort  dans  un  ftge  très  avancé,  tandis  que  le  savant  français  nous  & 
été  ravi  au  milieu  de  "sa  carrière  et  dans  toute  la  vigueur  de  sob 
esprit. 

Malgré  sa  facilité,  on  conçoit  qu'il  était  impossible  à  M.  Poisson 
de  continuer  à  vivre  dans  le  monde  pendant  qu'il  se  livrait  à  des  tra- 
vaux si  nombreux.  Marié  en  1817  à  mademoiselle  de  Bardi,  d'une 
ancienne  famille  du  Languedoc,  originaire  de  Florence,  il  devint 
père  de  quatre  enfans,  se  retira  peu  à  peu  de  la  société,  et  trouva 
dans  sa  famille  le  bonheur  paisible  auquel  il  aspirait.  Mais  le  goût  de 
la  retraite,  alimenté  par  le  besoin  du  travail  et  par  Tamour  de  la 
science,  devint  si  vif  chez  lui,  que  bientôt  il  ne  sortit  j^us  que  pour 
remplir  les  fonctions  dont  il  était  chargé.  Il  passait  la  journée  enfermé 
dans  son  cabinet,  sans  jamais  y  admettre  personne,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  Mt.  Là,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures 
du  soir,  il  s'occupait  sans  relèche  de  ses  recherches  scienliGques.  Puis 
fl  dtnait,  et  le  soir,  lorsqu'il  n'avait  point  d'épreuves  à  corriger.  Il 
aimait  à  jouer  avec  ses  enfans  et  à  causer  avec  quelques  amis.  A  le 
voir  alors  si  gai ,  si  léger  d'esprit,  on  ne  se  serait  pas  douté  du  travail 
auquel  fl  s'était  livré  toute  la  journée.  Une  partie  de  whist  ou  de 
piquet  semblait  le  reposer  de  ses  graves  méditations,  et  il  s'abstaialt 
scrupuleusement  de  parler  de  science,  à  mdins  toutefois  que  déjeunes 
savans  ne  vinssent  le  consulter,  cat  il  s'empressait  toujours  de  l«lr 
communiquer  ses  idées  et  de  diriger  leurs  premiers  pas.  Cette  vie  si 
uniforme,  si  occupée,  ce  travail  continuel  de  l'esprit  dans  un  corps 
qui  se  condamnait  à  une  Immobilité  complète,  finirent,  malgré  to 
constitution  robuste,  par  altérer  sa  santé.  Il  perdit  le  sommeil,  com- 
mença à  maigrir,  et  fût  pris  de  vomissemens  qui  se  renouvelaieilt 
fréquemment  après  son  dîner.  A  cette  époque,  il  était  peut-être  temps 
encore  de  prévenir  une  catastrof^he;  mais,  sotfrd  aux  conseils  di^s 
médéchis,  aux  instances  de  sa  famille  et  de  $es  amis,  il  se  refusa  avec 
une  invincible  opiniâtreté  à  tout  ce  qui  pouvait  le  sauver.  Phisil  était 
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menacé,  moins  il  qnitta  son  cabinet.  Enfin ,  dans  natutomne  dé  1889, 
il  se  fit  tout  à  coup  un  épanchement  dans  la  j^oitrine. 

A  la  première  apparition  de  cette  terrible  maladie,  les  médecins  le 
crurent  perdu,  et  lui-même  se  sentit  menacé  d'une  fin  prochaine. 
Mais  les  maux  de  cette  nature  présentent  souvent  des  altematîves 
inattendues,  et  malgré  la  violence  du  coup,  en  voyant  au  bout  de^ 
quelque  temps  disparaître  les  symptômes  les  plus  atarmans,  on  put 
e^érer  au  moins  de  prolonger  encore  la  vie  de  M.  Poisson.  Malheu- 
reusement, dès  qu'il  fut  un  peu  moins  souffrant,  il  se  crut  guéri  et 
reprit  ses  travaux.  Ni  la  douleur  de  ses  amis,  ni  tes  menaces  des  mé- 
decins, ni  les  angoisses  de  sa  famille,  rien  ne  put  l'arrêter.  Il  répon- 
dait toujours  que,  pour  lui,  la  vie  c'était  le  travail,  et  qu'B  n'y  avait 
pas  de  milieu  entre  travailler  et  mourir.  L'hiveret  le  printemps  de  1839 
se  passèrent  dans  des  vicissitudes  cruelles.  On  crut  avoir  remporté 
une  grande  victoire  en  le  voyant  partir  pour  la  ounpagne;  mais  ïà , 
quoique  sa  vue  se  fût  affaiblie,  ainsi  que  tous  ses  autres  organes,  et 
qu'il  n'eût  même  phis  la  force  d'écrire,  il  s'enfermaR  des  journées 
entières  pour  travailler  à  la  théorie  mathématique  de  la  lumière,  qu'A 
voulait  asseoir  sur  de  nouvelles  bases,  stimulé  surtout  par  lès  travaux 
récens  de  M.  Cauchy.  Ces  recherches  devaient  former  un  volume, 
mais  il  n'a  pu  en  rédiger  que  deux  cents  pages  environ,  qui  pa- 
raîtront dans  les  Mémoires  de  l* Institut  (1).  On  conçoit  fecllement  que 
le  séjour  à  la  campagne  ne  fQt  pas  très  profitable  à  un  malade  qui  se 
Hvrait  àde  tels  travaux.  Toutefois,  tant  qu'il  y  resta,  îT n'éprouva  pas 
de  crise  violente;  mais  à  son  retour  ayant  absohnnent  voulu  faire  les 
examens  de  l'École  Polytechnique,  dans  lesquels  durant  un  mois  il 
fbt  obligé  d'interroger  1 '^s  élèves  pendant  dix  à  douze  heures  par  jour, 
ce  dernier  effort  le  brisa.  Il  se  forma  alors  un  épanchement  dans  le 
cerveau,  qui  amena  la  paralysie  du  bras  ganche,  et  qui,  affectant 
profondément  les  organes  de  la  pensée ,  Im*  fit  perdre  la  mémoire 
des  noms  propres.  Rien  ne  saurait  rendre  le  spectacle  déchirant  de 
cette  tête,  où  naguère  encore  s'élaboraient  de  si  profondes  pensées, 
et  qui  avait  toujours  semblé  se  jouer  des  difficultés  de  la  science, 

(f)  La  partie  que  M.  Poisson  a  rédigée  ne  contient  que  lés  généralités;  lesapplf- 
caiiens  devaient  se  trouver  datts  nne  dernière  section ,  qv- il  n'a  pas-éeriie,  mai»  qui 
étiit  préparée  dans  wm  esprit.  Dana  ses  dentiers  fflomens,  i^  regratttit  vîtenieai 
dff  ne  pouv^iv  aobever  ce  travaU,  et  sa  faiblesse  Ta  eni{)èchétie  faire  cMnallre  les 
bases  sur  lesquelles  il  voulait  établir  son  analyse.  Tout  ce  qu*il  a  pu  dire  un  jour 
à  cet  égard ,  c'est  qu'il  prenait  un  filet  de  lumière  :  il  lui  a  été  impossible  de  con- 
thiuerj  et  son  secret  est  mort  avec  luf . 
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courbée  sous  le  poids  de  la  soufTrance  et  incapable  du  moindre 
effort.  Peu  à  peu,  cependant,  la  mémoire  revint,  les  membres 
reprirent  leurs  mouvemens,  et  comme  M.  Poisson  était  naturelle- 
ment porté  à  espéref ,  cette  légère  amélioration  suffit  pour  lui  rendre 
la  sécurité  lorsqu'il  ne  restait  plus  d'espoir  à  personne.  Dans  une 
conversation  qu'il  eut  avec  un  de  ses  amis,  le  dernier  jour  du  car- 
naval, il  parla  avec  détail  de  la  maladie  à  laquelle  il  croyait  avoir 
échappé,  des  travaux  qu'il  avait  déjà  publiés  et  de  ses  projets  ulté- 
rieurs, et  surtout  des  réflexions  qu'il  avait  faites,  lorsque,  soudai- 
nement frappé  de  paralysie ,  il  s'était  apprêté  à  la  mort.  A  ce  mo- 
ment suprême,  privé  de  la  parole  et  de  presque  tous  les  sens,  il 
s'était,  disait-il,  replié  sur  lui-même  pour  observer  avec  calme  cette 
suite  de  phénomènes  qui  devaient  aboutir  à  la  cessation  delà  vie, 
et  il  avait  été  satisfait  de  voir  que  ses  principes  philosophiques  ne 
cédaient  pas  aux  vaines  terreurs  qui  s'emparent  si  souvent  de  l'esprit 
des  moribonds.  Dans  cette  longue  conversation ,  qui  dura  au  moins 
quatre  heures,  il  traita  avec  une  lucidité  d'esprit  incomparable,  avec 
aménité,  avec  gaieté  même,  les  questions  les  plus  ardues  de  la  phi- 
losophie et  de  la  science.  II  rappela  diverses  circonstances  de  sa  vie» 
dont  il  aimait  à  raconter  les  humbles  conunencemens;  il  s'arrêta  lon- 
guement sur  ce  qu'il  devait  à  Laplace,  à  la  mémoire  duquel  il  avait 
voué  une  espèce  de  culte.  Il  s'étendit  sur  ses  amis  et  nomma  tous  ceux 
qui  lui  avaient  donné  des  marques  d'intérêt  pendant  sa  longue  ma- 
ladie; il  parla  surtout  de  sa  femme,  aux  soins  infatigables  de  laquelle  il 
attribuait  principalement  sa  guérison.  La  conviction  qu'il  avait  d'être 
sauvé  le  porta  quelques  jours  après  à  vouloir  exprimer  à  l'Institut 
sa  reconnaissance  envers  les  médecins  qui  l'avaient  soigné,  et  comme 
l'un  des  secrétaires  perpétuels,  forcé  de  répéter  des  paroles  qu'on  ne 
pouvait  entendre,  n'avait  cité  que  M.  Double,  qui  depuis  longues 
années  était  lié  de  l'amitié  la  plus  sincère  avec  M.  Poisson,  celui-ci 
éleva  la  voix  pour  nommer  aussi  M.  Sédillot,  habile  chirurgien,  qui 
n'avait  cessé  de  seconder  M.  Double.  Mais  ce  furent  là  ses  dernières 
illusions.  L'affaissement  total  des  forces,  la  perte  du  sommeil  et 
de  l'appétit,  des  étouffemens  continuels,  des  douleurs  insupportables 
au  cœur,  vinrent  l'avertir  bientôt  que  tout  était  perdu.  Après  dix-huit 
mois  de  tourmens,  on  avait  lieu  de  s'étonner  qu'il  pût  résister  en- 
core si  long-temps;  le  malade  s'en  irritait,  il  demandait  à  grands  cris 
une  fin  prompte  à  tant  de  maux.  Cependant  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  regretter  une  vie  où  tout  lui  souriait ,  car,  entouré  de  l'es- 
time publique,  il  avait  des  amis  dévoués,  une  famille  florissante,  et 
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cette  famille  surtout  excitait  ses  regrets.  Un  jour,  au  plus  fort  de  ses 
souffrances,  un  homme  qui  lui  était  très  attaché,  lui  ayant  présenté 
WP**  de  Wailly,  sa  petite-fille,  en  lui  disant  :  «Voici  votre  petite 
Marguerite  que  vous  aimez  tant,»  M.  Poisson  embrassa  cette  enfant 
avec  tendresse,  et  répondit  en  pleurant  :  «  Si  j'avais  pu  vivre  j'aurais 
été  heureux!  » 

Convaincu  désormais  que  rien  ne  pouvait  l'arracher  à  la  mort ,  et 
bien  qu'en  proie  aux  plus  vives  souffrances,  il  trouvait  encore  la 
force  nécessaire  pour  corriger  les  épreuves  de  son  dernier  mémoire, 
et  pour  assister  aux  séances  de  l'Académie  des  Sciences ,  dont  il  était 
président,  et  d'où  on  ne  pouvait  l'arracher.  C'étaient  là  les  volontés  d'un 
mourant,  qui  savait  les  imposer  avec  une  énergie  irrésistible.  Enfin, 
on  le  transporta  à  Sceaux ,  dans  l'espoir  que  l'air  de  la  campagne 
pourrait  peut-être  le  faire  vivre  quelques  jours  de  plus;  mais  cet 
espoir  ne  devait  pas  se  réaliser.  Le  matin  du  25  avril  dernier  il  de- 
manda à  se  lever,  et  s'étant  recouché  presqu'inunédiatement,  il  expira 
sans  douleur  au  bout  de  quelques  instans. 

Ainsi  s'éteignit  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  un  des- hommes  qui 
ont  le  plus  fait  pour  la  gloire  de  notre  pays.  En  apprenant  cette  perte 
cruelle,  l'Académie  des  Sciences  voulut  donner  un  témoignage  écla- 
tant d'estime  à  l'un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  et  s'abstint  de 
tenir  de  séance  ce  jour-là.  L'Université  éprouva  de  profonds  regrets, 
qui  furent  noblement  exprimés  sur  la  tombe  de  M.  Poisson  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Jamais,  depuis  la  mort  de  Cuvier,  on 
n'avait  vu  une  affliction  si  générale  ni  un  convoi  suivi  par  tant  d'illus- 
trations en  tout  genre.  Mais  le  plus  grand  deufl  était  sans  doute  dans 
le  cœur  de  nos  géomètres,  qui  depuis  la  mort  de  M.  Poisson  doivent 
sentir  le  besoin  de  redoubler  d'efforts  pour  conserver  à  la  France 
l'héritage  de  gloire  que  Fermât  et  Descartes  nous  ont  transmis ,  et 
qui ,  augmenté  par  deux  siècles  de  succès,  forme  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  nationale. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Poisson 
ne  vous  donnerait,  monsieur,  qu'une  idée  incomplète  de  cet  homme 
célèbre,  si  je  n'essayais  d'apprécier  l'ensemble  de  ses  travaux  et  d'es- 
quisser rapidement  les  principaux  traits  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère. Les  géomètres  les  plus  éminens  des  temps  modernes  se  distin- 
guent entre  eux  par  des  qualités  spéciales  et  souvent  opposées. 
Tandis  que  Newton  préparait  longuement  par  de  profondes  médita- 
tions un  livre  qui  devait  révéler  aux  hommes  le  système  du  monde» 
son  rival,  Leibnitz,  distrait  par  mille  occupations,  jetait  à  la  hâte 
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dans  destirtidesde  joiurnai,  dans  des  lettres  et  jusque  dans  Tes  moin- 
dres fra^^nens,  les  foodemens  des  plus  belles  découvertes.  D'Alem- 
bert,  qui  s  est  mentré  si  méthodique  dans  d'autres. travaux,  rédigeaft 
avec  si  yeu  d'ordre  et  de  clarté  ses  recherches  mathématiques,  que 
les  plus  i^^)ortaIlS  de  ses  ouvrages  sont  presque  illisibles  aujoui^ 
d'hui.  £uler,  si  fécond,  si  inventif,  ne  semblait  voir  dans  les  ap- 
plioations  qu'un  moyen  d'employer  l'analyse  et  de  la  faire  avancer, 
tandis  que  Daniel  Bernoulli  ménageait  les  calculs  et  savait  suppléer 
par  les  considérations  les  plus  ingénieuses  à  Timpuissance  de  la  géo- 
métrie. Lagrange,  qu'on  a  surnommé  le  Racine  des  mathématiques, 
ne  se  contentait  pas  d'avoir  Sait  une  découverte  ;  il  voulait  donner  à 
son  analyse  k  forme  la  plus  élégante,  il  s'efforçait  de  la  généraliser 
et  de  Kexpûser  de  la  manière  la  plus  simple  (1).  Laplace,  qui  a  tant 
fait  pour  achever  l'édifice  dont  Newton  a  posé  les  fondemens,  ne 
voyait  dans  l'analyse  qu'un  moyen  d'arriver  à  des  résultats  importans, 
et  ne  s'appliquait  guère  a  aplanir  la  route  qui  devait  le  conduire  au 
but.  Fourier,  auquel  on  doit  tant  de  vérités  nouvelles,  avait  peut-être 
pkis  d'invention  dans  l'esprit  que  de  critique  et  de  rigueur  dans  les 
démoDstratioas.  Quant  à  M.  Poisson,  si  vous  me  demandiez,  mon- 
sieur, quel  était  le  caractère  de  son  esprit ,  je  vous  dirais  qu'à  mon 
avis  «et  iUistre  géomètre,  doué  d'une  sagacité  et  d'une  pénétration 
iacomparables,  était  né  surtout  pour  perfectionner  ce  qu'avaient  fait 
ses  devanciers  et  .pour  surmonter  les  difficultés  qui  les  avaient  arrêtés. 
Sans  rappeler  sa  ménH>rable  découverte  sur  la  stabilité  du  système 
planétaire,  cette  disposition  de  son  esprit  se  remarque  dans  ses  re- 
cherches sur  le  mouvement  des  surfaces  élastiques,  qu'il  avait  entre- 
.prises  à  l'occaaioD  des  travaux  analogues  de  M*"*  Germain ,  et  dans  sa 
iSouville  Théorie  de  r action  capillaire^  où,  en  introduisant  la  con- 
sidératioade  la  variation  de  densité  que  le  liquide  éprouve  à  la  surface, 
il  a  complété  d'une  manière  si  heureuse  les  recherches  de  Laplacq; 
elle  se  retrouve  surtout  dans  sa  Théorie  de  la  Chaleur  y  ouvrage  des- 
tiné à  établir  sur  les  véritables  principes  de  la  constitution  molécu- 
laire des  corps  cette  nouvelle  branche  de  la  physique  mathématique, 

(1)  Ma^|ré«>Q  fente,  œ  n*«6t  ^^  ptr  le  travtU  le  ^s  ophiifttre  qae  Lâgraoge  par- 
vdBait  à  ces  formules  symétriques,  à  cette  rédaction  simple  ei  élégante  que  ron 
admire  tant.  La  collection  de  ses  manuscrits  existe  à  Plnslitut,  et  Ton  y  trouve  la 
*  preuve  qu^après  avoir  résolu  une  question  et  rédigé  sa  solnU«n ,  cet  illustre  géomètie 
ne  cessait  de  corriger  el  de  copier  son  écrit  jusqu^à  ce  quMl  fût  arrivé  à  VezpressiMi 
.(n  ^lus  simple  «t  la  plus  dtire  de  sa  pensée.  U  y  a  tel  mémoire  dont  il  a  ftiit  ste 
ti(^es  suiMsoteives  en  les  corrigeant  toiyours. 
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et  à  éclakcii:  ou  à  démontrer  rigoureusement  ce  que  les  travaux  de 
Fourier  pouvaient  présenter  encore  d*obscur  et  d'incertain.  Pers^ume 
assurément  n'osera  dire  que  iM.  Poisson  manqu&t  d'invention  ;  mais  il 
aimait  principalement  les  questions  déjà  traitées  par  d'autres  et  qu'ib 
n'avaient  pu  résoudre ,  ou  dans  lesquelles  il  restait  encore  quelque 
cbose  à  faire.  Il  savait  même  se  servir  avec  un  art  infini  des  ooosidé* 
rations  déjà  employées  et  en  déduire  de  nouveaux  et  importans  résul* 
tats.  Perfectionner  ainsi ,  c'est  inventer,  et  l'on  sait  que  rien  n'est  plw 
difficile  dans  les  sciences  que  de  tirer  d'une  idée  des  conséquences 
que  n'avait  pas  prévues  le  premier  inventeur.  Ce  même  esprit  de  cri* 
tique,  qui  lui  permettait  de  saisir  les  défiants  des  autres  et  de  les  cor- 
riger, le  portait  à  se  critiquer  sévèrement  lui-même  et  à  ne  produire 
que  des  ouvrages  irréprochables.  On  ne  trouvera  jamais  un  homme 
qui  sache  mieux  que  M.  Poisson  appliquer  l'analyse  à  la  recherche  des 
forces  qui  agissent  sur  les  corps  naturels.  Entre  ses  mains,  la  mécanique 
moléculaire  était  devenue  une  science  nouvelle,  et  je  crois  que  c'est 
surtout  pour  la  mécanique  céleste  et  la  physique  mathématique  (1)  q^ 
la  perte  de  M.  Poisson  est  regrettable.  11  avait  pour  les  travaux  de  oe 
genre  une  prédilection  marquée,  que  quelques  personnes  ont  pu  même 
croire  excessive,  car  il  semble  qu'on  doive  laisser  aux  géomètres  le 
champ  libre  et  leur  demander  des  découvertes  et  des  vérités  nouvelles 
dans  une  branche  quelconque  des  mathématiques  sans  exiger  immé-^ 
diatement  des  applications.  Cependant ,  malgré  ses  préférences,  il  ne 
cessa  jamais  de  suivre  les  progrès  de  l'analyse  pure,  et  l'on  put  s'en 
convaincre  l<M*squ*il  présenta  à  l'Institut  ce  beau  rapport,  que  tous 
les  géomètres  connaissent,  sur  les  travaux  de  M.  Jacobi ,  relatifs  aux 
transcendantes  elliptiques.  Un  petit  portefeuille  où  il  inscrivait  les 
questions  qu'il  voulait  étudier,  et  dont  plusieurs  ont  été  déjà  réso- 
lues par  lui,  prouve  encore  mieux  que  rien  ne  lui  échappait,  et  qu'il 
avait  le  projet  de  traiter  de  nouveau  toutes  les  parties  de  l'analyse  et 
de  la  physique  mathématique.  Il  serait  bien  intéressant  de  connaître 
les  problèmes  que  les  hommes  supérieurs  dans  une  branche  quel- 
conque des  connaissances  humaines  croient  susceptibles  de  solution. 
Cette  espèce  de  testament  scientifique  aurait  de  grands  avantages, 

(1)  Quelques  sa  vans  un  peu  trop  impatiens  murmurent  contre  ia  physique  mathé- 
matique, parce  que,  disent-ils,  elle  n'a  pas  encore  produit  de  grands  résultats;  mais 
on  peut  leur  répondre  que  la  théorie  de  Tattraction  universelle,  qui  forme  du  reste 
aussi  un  chapitre  de  la  physique  mathématique ,  ayant  exigé  plus  d'un  siècle  et  demi 
de  travaux  et  les  efforts  des  plus  grands  géomètres  pour  arriver  au  point  où  elle 
est  aujourd'hui ,  il  ne  faut  pas  s*étonner  si  d'autres  théories,  qui  viennent  à  pelmt 
de  naître,  n'ont  pas  fait  d'aussi  grands  prQgrè3. 
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et  les  petites  notes  de  M.  Poisson  sont  dignes  de  toute  l'attention  des 
savans(l). 

Au  reste  M.  Poisson  n*était  pas  seulement  un  géomètre  du  pre- 
mier ordre  ;  c'était  en  tout  un  homme  supérieur,  et  ceux  qui  l'ont 
approché  savent  qu'il  avait  des  opinions  arrêtées  et  fort  remarquables 
sur  toute  chose.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  caractères  de  cette 
supériorité  que  d'avoir  pu,  sans  aucune  instruction  littéraire,  et 
ayant  appris  fort  tard  à  peine  assez  de  latin  pour  deviner  les  mémoires 
d'Euler,  se  distinguer  même  comme  écrivain ,  car  il  avait  un  style 
sévère,  mesuré  et  éminemment  clair,  sans  ornemens  inutiles,  mais 
aussi  sans  sécheresse.  Il  excellait  surtout  dans  les  analyses  et  dans 
ces  introductions  destinées  à  traduire  en  langage  ordinaire  les  résul- 
tats généraux  de  ses  recherches,  et  il  a  mérité  à  cet  égard  plusieurs 
fois  les  éloges  de  M.  Villemain ,  excellent  juge,  qui  a  toujours  apprécié 
les  qualités  du  style  scientiGque  de  M.  Poisson. 

Les  opinions  philosophiques  de  M.  Poisson  étaient  celles  du  xvni' 
siècle.  Cela  doit  vous  expliquer,  monsieur,  pourquoi,  dans  les 
sciences,  il  s'attacha  plutôt  aux  résultats  qu'aux  méthodes,  et  pour- 
quoi il  préféra  toujours  l'analyse  à  la  synthèse.  Cependant,  avec  l'âge, 
et  comme  d'autres  géomètres ,  il  commença  à  se  préoccuper  de  cer- 
taines difficultés  métaphysiques  qui  ont  arrêté  les  esprits  les  plus 
subtils.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'il  fut  amené  à  vouloir  démontrer 

(1)  M.  Poisson  ne  voulait  jamais  s'occuper  de  deux  choses  à  la  fois,  et  lorsque , 
dans  ses  travaux ,  il  lui  venait  à  Tesprit  un  projet  de  recherche  qui  ne  se  rattachât 
pas  immédiatement  à  ce  quMl  faisait  alors,  il  se  contentait  d'écrire  quelques  mots 
dans  son  petit  portefeuille.  Les  personnes  auxquelles  il  communiquait  ses  idées 
scientifiques  savent  que,  dès  qu'il  avait  terminé  un  mémoire,  il  passait  sans  inter- 
ruption à  un  autre  sujet,  et  qu'habituellement  il  choisissait  dans  son  portefeuille 
les  questions  dont  il  devait  s'occuper.  Prévoir  ainsi  d'avance  les  problèmes  qui 
offrent  des  chances  de  succès,  et  savoir  attendre,  avant  de  s'y  appliquer,  pour  ne 
pas  entraver  la  marche  de  ses  autres  travaux ,  c'est  faire  preuve  d'un  esprit  péné- 
trant et  méthodique  à  la  fois.  Dans  son  portefeuille,  il  a  inscrit  deux  différentes 
classes  de  questions,  qu'il  a  appelées  du  premier  ordre  et  du  second  ordre.  Plu- 
sieurs, la  variation  des  grands  axes  par  exemple,  et  l'action  capillaire,  qui  s'y  trou- 
vent indiquées,  ont  déjà  été  traitées  par  lui.  Pour  d'autres,  après  s'en  être  occupé, 
il  a  marqué  l'impossibilité  d'en  tirer  des  résultats  importans.  Enfin,  il  en  reste 
encore  un  grand  nombre  qui  mériteraient  de  fixer  l'attention  des  géomètres,  comme 
ayant  été  par  M.  Poisson  jugées  susceptibles  d'être  résolues.  Voici  quelques-unes 
de  ces  questions. 

«  Équations  algébriques  et  numériques...  rien  à  espérer.  »—«  Intégrales  définies... 
rien  à  espérer...  »— «  Revoir  la  théorie  des  nombres.  »~«  Problèmes  de  géométrie 
dépendans  des  différences  mêlées...  feuilleter  tous  les  mémoires  d'Euler.  »— «  Élec- 
tricité dans  le  cas  de  trois  corps.  »  Etc.,  etc. 
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le  principe  de  la  proportionnaUté  des  forces  aux  vitesses ,  principe 
que  Laplace  lui-même  avait  cm  impossible  de  prouver  par  le  raison- 
nement. La  démonstration  de  M.  Poisson  laisse  encore  quelques  doutes 
dans  Tesprit,  car  il  semble  qu'en  Tadoptant  on  pourrait  retendre 
généralement  à  tous  les  rapports  qui  existent  entre  les  causes  et  les 
effets.  Dans  sa  conduite,  il  avait  adopté  une  philosophie  pratique  fort 
douce  qui  consistait  surtout  à  voir  le  beau  côté  des  choses  et  à  espérer 
dans  l'avenir.  Il  était  spirituel  et  gai  dans  la  conversation  ;  mais  il 
n'aimait  pas  les  succès  bruyans,  et,  pour  se  montrer  tel  qu'il  était,  il 
avait  besoin,  comme  tous  ceux  qui,  après  avoir  été  beaucoup  dans 
le  monde,  en  ont  reconnu  le  vide,  de  se  trouver  avec  un  petit  nombre 
d'amis.  Ceux  qui  Font  entendu  professer  n'ont  pas  oublié  le  talent  avec 
lequel  il  exposait  les  principes  les  plus  élevés  de  la  science.  A  l'Aca- 
démie néanmoins,  il  ne  savait  pas  maîtriser  l'émotion  que  lui  causait 
cet  imposant  auditoire,  et  l'on  était  frappé  de  l'hésitation  qu'il  mon- 
trait alors  et  qui  était  encore  augmentée  par  une  petite  toux  convulsive 
qui  le  prenait  toujours.  Nulle  part  cependant  il  ne  pouvait  trouver 
un  auditoire  plus  bienveillant  ni  plus-favorablement  disposé,  car  son 
influence  à  l'Institut  était  très  grande,  et  d'autant  plus  qu'il  évitait  avec 
soin  de  l'exercer  :  cette  influence  tenait  à  son  talent  non  moins  qu'à  la 
modération  de  son  caractère,  qui  était,  à  mes  yeux,  celui  du  véritable 
savant.  Sa  seule  passion  a  été  la  science;  il  a  vécu  et  il  est  mort  pour 
elle.  Travaillant  sans  cesse  à  agrandir  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, il  n'ambitionnait  que  les  suffrages  des  juges  compétens,  sans 
jamais  briguer  les  applaudissemens  de  la  foule  ni  cette  popularité  que 
dans  les  hautes  sciences  on  ne  peut  recueillir  qu'en  s'abaissant.  Et 
pourtant  il  n'y  avait  pas  un  coin  du  globe  où  sa  renommée  n'eût 
pénétré,  et  toutes  les  Académies  du  monde  tenaient  à  honneur  d'in- 
scrire son  nom  sur  leurs  registres.  Bien  qu'il  dût  connaître  sa  force, 
M.  Poisson  avait  une  véritable  modestie  qui  se  manifestait  dans  sa 
conversation  comme  dans  ses  écrits  (1),  et  personne  n'a  jamais  en- 
tendu sortir  de  sa  bouche  un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  en  lui  le 
sentiment  de  sa  supériorité. 

Bien  que  M.  Poisson  ait  été  élevé  a  la  pairie  sous  le  gouvernement 
actuel,  il  n'a  jamais  été  un  homme  politique.  Partisan  d'une  sage 
liberté,  et  convaincu  qu'il  en  aurait  toujours  assez  pour  lui-môme, 

(1)  Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  ouvrages  imprimés  que  M.  Poisson  savait  être 
modeste,  il  apportait  celle  réserve  jusque  dans  les  écrits  qu'il  ne  se  proposait  pas 
de  publier.  Il  avait  rédigé  pour  son  usage  particulier  deux  notices  fort  détaillées  et 
très  importantes,  Tune  sur  les  travaux  et  les  découvertes  de  Laplace,  Taulre  «tir 
les  manuscrits  de  Lagrange,  qui  contiennent  des  analyses ,  et  des  jugemens  très 
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ce  qu'il  demaudait  surtout  au  gouTenieiBeBt,  c'étaient  les 
tiens  nécessaires  de  stabilité.  La  guerre  et  le  despotisnie  BÛlilake 
l'avaient  éloigné  de  Napoléon  dans  les  dernières  années  de  Teropire. 
Il  crut  à  la  durée  de  la  restauration  ^  Biais  ne  sacrifia  aucune  de  sm 
convictions  au  gouvernement  des  Bourbons.  M.  de  Frayssioous  et 
M.  de  YiUèle  disaient  grand  cas  de  la  justesse  de  son  e^rit,  et  le 
consultaient.  Ils  songèrent  même  à  le  faire  nonuner  député  à  Pithi*- 
viers;  mais,  chose  assez  bizarre,  il  échoua,  parce  que  les  libéraux 
qui  lui  étMent  opposés  rappelèrent  habilement  aux  légitimistes  que 
M.  Poisson  était  né  roturier,  et  que  son  père  avait  été  juge  de  paix 
sous  la  Convention.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  craignit  long*- 
temps  une  conflagration  générale;  mais  dès  qu'il  put  croire  que  la  nou* 
velle  dynastie  s'afiTaronssait,  il  s'y  rattacha  sincèrement  II  n'a  guère 
eu  le  temps  de  prendre  part  aux  délibérations  de  la  chambre  des  pairs, 
où,  sans  aucun  doute,  sa  haute  raison  et  ses  connaissances  l'auraient 
fait  distinguer.  Lorsqu'il  apprit  sa  nomination ,  il  se  borna  à  dire  aux 
personnes  qui  l'entouraient  :  «  Cela  fera  bien  plaisir  à  ma  femme.  » 
Pour  lui,  ce  qui  le  touchait  surtout,  c'était  d'être  admis  dans  un 
corps  auquel  Laplace  avait  appartenu,  car  rien  n'égalait  sa  vénération 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  géomètre ,  et  rien  ne  le  flattait  autant 
que  les  rapprochemens  qu'on  établissait  entre  lui  et  l'auteur  de  la 
Mécanique  céleste. 

Simple  par  goût  et  modéré  par  caractère,  il  savait  cependant  allier 
à  ces  qualités  une  grande  ténacité  dans  les  idées.  Il  n'aimait  pas  à  se 
décider,  et  lorsqu'on  lui  pariait  d'une  aCEure  quelconque,  on  pouvait 

remarquables  sur  les  écrits  de  ces  illustres  géomètres.  On  a  vu  précédemment  com- 
bien tous  deux  avaient  été  frappés  de  la  découverte  de  M.  Poisson  sur  Tinvariabilité 
des  grands  axes ,  et  en  quels  termes  ils  s*étaient  exprimés  à  ce  sujet.  Dans  le 
dixième  paragraplie  de  sa  Notioe  sur  les  travaux  de  Laplace,  M.  Poisson  fiit 
aUosion  à  sa  découverte,  et  il  se  borne  à  dire  à  cet  égard  : 

«  Les  expressions  différentielles  des  six  élémens  elliptiques ,  au  moyen  des  diffé- 
rences partielles  de  la  fonction  perturbatrice ,  prises  par  rapport  à  ces  élémens  et 
multipliées  par  des  fonctions  de  ces  mêmes  élémens,  qui  ne  contiennent  pas  le  temps 
explicitement,  sont  des  formules  très  importantes  que  Laplace  regardait  comme  le 
plus  grand  pas  qu'on  eût  fait  depuis  long-temps  dans  la  théorie  des  perturbations, 
et  que  Lagrange  et  lui  ont  présentées  au  Bureau  des  longitudes  dans  une  môme 
séance.  Elles  forment  le  supplément  au  troisième  volume  de  la  Mécanique  céleste. 
L'invariabilité  des  grands  axes  et  des  moyens  mouvemens,  en  ayant  égard  aux  carrés 
des  masses,  qui  venait  d'être  démontrée,  s'en  déduit  immédiatement,  et  c'est  à 
l'occasion  de  ce  théorème  que  ces  formules  ont  été  trouvées  par  nos  deux  grands 
géomètres.  » 

C'est  là ,  il  faut  l'avouer,  une  rare  modestie  :  le  nom  de  l'inventeur  ne  s'y  trouve 
même  pas. 
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être  sûr  qu*il  commencerait  par  en  .faire  ressortir  les  difficultés;  mais 
une  fois  qae  son  opinion  était  formée,  il  ne  changeait  jamais.  S'il 
s*agTSsait  d'une  chose  pour  laquelle  le  concours  d'autres  personnes  fût 
nécessaire,  on  pouvait  prévoir  que,  malgré  les  plus  vives  oppositions, 
il  Hnirait  par  réussir,  sans  emportement  ni  colère,  mais  par  sa  haute 
raison  et  sa  fermeté.  Cependant,  pour  lui-même,  il  évitait  les  entcè- 
prises  qui  lui  auraient  coûté  trop  de  temps,  et  qui  pouvaient  le 
détourner  de  ses  travaux,  et  ce  n'est  qu'en  faveur  de  ses  amis  qu'il 
consentait  à  s'en  charger  ;  car  quoique  M.  Poisson  ne  fût  pas  de  ces 
gens  qui  accablent  tout  le  monde  de  témoignages  et  de  protesta- 
tions d'amitié ,  il  était  véritablement  et  sincèrement  attaché  au  petit 
nombre  d'amis  qu'il  avait  choisi ,  et  qu'il  avait  le  mérite  race  d'aimer 
chaque  jour  davantage.  Sa  constance  dans  l'affection  lui  rendait  les 
brouilleries  insupportables,  et  on  l'a  toujours  vu  faire  les  premières 
avances  pour  effacer  jusqu'aux  moindres  traces  des  dissentimens  qui 
avaient  pu  surgir  entre  lui  et  ses  amis.  Chez  toute  autre  personne, 
cela  aurait  pu  passer  pour  de  la  faiblesse;  mais  dans  la  position  où  se 
trouvait  M.  Poisson ,  c'était  de  la  bonté  qui  quelquefois  se  manifes- 
tait d'une  façon  pleine  de  noblesse.  Une  anecdote  que  je  sais,  mon- 
sieur, d'une  manière  certaine ,  suffira  pour  vous  prouver  que  sans  se 
souder  d'en  faire  parade,  cet  illustre  géomètre  ne  le  cédait  à  personne 
en  fait  de  sentimens  élevés. 

£n  1833,  un  étranger  que  les  révolutions  de  son  pays  avaient  con- 
traint à  demander  à  la  France  une  hospitalité  qu'elle  sait  exercer  avec 
tant  de  générosité ,  eut  l'honneur  d'être  admis  à  l'Institut.  Son  élec- 
tion ,  à  laquelle  contribuèrent  plusieurs  savans  célèbres,  fut  surtout 
décidée  par  M.  Poisson ,  qui ,  malgré  la  divergence  des  opmions  poli- 
tiques, soutint  presque  seul,  et  avec  une  énergie  remarquable,  la 
lutte  et  la  discussion  en  faveur  du  candidat  étranger.  Quelques  mois 
après,  le  nouvel  académicien  fit  paraître  un  écrit  où  Ton  parlait  des 
fatale  lenteurs  qui  avaient  d'abord  retardé  l'examen  d'un  mémoire 
adressé  à  Flnstitut  par  un  jeune  savant  d'un  rare  mérite,  et  auquel 
cependant  l'Académie  avait  plus  tard  rendu  pleine  justice.  Cet  écrit, 
qui  n'avait  rien  de  personnel  contre  M.  Poisson,  l'offensa,  et  un  soir 
il  en  témoigna  son  mécontentement  à  Fauteur ,  qui  soutint  son  opi- 
nion avec  mesure,  mais  avec  fermeté.  M.  Poisson,  contre  son  habi- 
tude, s'irritfliil  de  plus  en  phis,  finit  par  dire  :  «  Vous  devriez  savoir 
mieux  que  personne,  monsieur,  que  l'on  sait  accueillir  les  étrangers 
en  France.  »  —  Profondément  blessé  par  ces.  paroles,  l'interlocuteur 
se  retira  êtm  lépondre,  et  eomme  il  n^a  pas  beaucoup  de  «souplesse 
dans  te  canactère,  ne  pouvant  supporter  Tidée  qu'un  homme  qui 
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avait  contribué  à  son  élection  à  Tlnstitut  le  lui  reprochât  et  voulût  le 
dominer,  il  forma  immédiatement  le  projet  de  doniier  sa  démission 
à  l'Académie,  pour  ne  pas  rester  dans  une  position  dépendante  au 
milieu  de  cette  illustre  assemblée.  Toutefois,  il  n'eut  pas  le  temps 
d'exécuter  ce  dessein,  car  deux  jours  après  il  vit  arriver  chez  lui 
M.  Poisson,  qui  n'allait  jamais  chez  personne,  et  qui  Taborda  en  lui 
disant  :  «  J'ai  eu  bien  tort  avant-hier,  et  j'espère  que  vous  oublierez 
'ma  vivacité.  »  —  Vous  concevez,  monsieur,  qu'une  telle  démarche 
'  de  la  part  de  M.  Poisson  auprès  d'un  jeune  homme  devait  pénétrer 
de  respect  et  de  reconnaissance  celui  qui  en  était  l'objet.  Aussi  n'a-t-il 
jamais  cessé  d'honorer  et  de  chérir  comme  un  père  M.  Poisson,  qui, 
de  son  côté,  lui  a  témoigné  jusqu'à  ses  derniers  momens  la  plus  sin- 
cère, la  plus  tendre  amitié. 

Un  homme  comme  M.  Poisson ,  qui  se  montrait  peu  et  qui  n'avait 
qu'un  petit  nombre  d'amis,  était  exposé  à  être  jugé  défavorablement 
'  par  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  que  blessait  sa  supériorité. 
Les  accusations  les  plus  banales  n'ont  pas  manqué  contre  lui.  On  a 
crié  au  cumul ,  et  quelques  personnes  s'indignaient  même  de  la  for- 
tune qu'il  se  préparait  à  laisser  à  ses  enfans.  Je  vous  ai  déjà  dit,  mon- 
.  sieur,  ce  que  je  pensais  de  ces  clameurs  contre  les  traitemens  qu'ont 
touchés  les  Cuvier  et  les  Poisson,  de  ces  clameurs  qui,  dans  la  société 
comme  elle  est  organisée  actuellement ,  ne  pourraient  avoir  d'autre 
résultat  que  d'éloigner  des  fonctions  publiques  les  hommes  les  plus 
éminens;  mais  enfin,  puisque  l'accusation  a  été  formulée,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  M.  Poisson  n'a  jamais  rien  demandé.  D'abord 
ce  fut  Laplace  qui  s'occupa  de  pourvoir  à  son  avancement;  ensuite, 
lorsqu'après  la  chute  de  l'empire  la  restauration  voulut  s'entourer 
de  tous  les  hommes  qui  avaient  cru  à  ses  promesses  de  paix  et  de 
liberté,  M.  Poisson  dut  nécessairement  fixer  l'attention  du  nouveau 
gouvernement.  Néanmoins,  malgré  les  tendances  de  cette  époque, 
non-seulement  il  ne  sacrifia  jamais  aucune  de  ses  opinions  philoso- 
phiques, mais  il  ne  voulut  même  pas  essayer  de  les  voiler;  et  pour- 
tant sa  réputation  était  telle ,  qu'il  fut  nonuné  membre  du  conseil 
de  l'instruction  publique  sans  en  être  [prévenu  (1) ,  et  qu'il  reçut 
le  titre  de  baron  sans  le  désirer  et  sans  vouloir  jamais  faire,  les  dé- 

(1)  Voici  la  leUre  par  laquelle  cet  illustre  géomètre  apprit  quMl  Tenait  d'être 
nommé  à  ces  hautes  fonctions  : 

«  M.  CuTîer  a  le  plaisir  d'annoncer  à  son  cher  collègue  M.  Poisson ,  que  le  roi 
vient  de  le  nommer  membre  de  la  commission  de  Finstruction  publique;  cette  nou- 
velle surprendra  peut-être  le  savant  qui  en  est  Tobjet,  mais  on  peut  être  sûr  qu'elle 
plaira  à  tous  les  amis  des  sciences  et  de  la  véritable  instruction.     G.  Citvibb. 
«  Au  Jardin  du  Roi.  —  Le  22  juillet  1820.  » 
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marches  nécessaires  pour  rendre  régulière  sa  nomination,  n  est  vrai, 
comme  on  l*a  dit ,  que  M.  Poisson ,  qui  aimait  tendrement  ses  enfans, 
leur  a  laissé  une  fortune  considérable,  fruit  de  ses  économies;  mais  on 
doit  ajouter  que  jamais  le  soin  de  sa  fortune  ne  put  le  distraire  un 
instant  de  ses  travaux ,  et  que,  menacé  tout  à  coup  d*une  ruine  totale, 
il  montra  une  force  d*ame  dont  peu  de  personnes  seraient  capables. 
C'était  en  1821  :  depuis  long-temps  M.  Poisson  avait  pris  Thabitude 
de  remettre  toutes  ses  épargnes  à  une  personne  qui  devait  acheter  des 
rentes  et  placer  successivement  les  intérêts.  Sa  confiance  était  telle 
qu'il  n'avait  aucun  reçu  et  ne  demandait  jamais  à  voir  aucun  papier. 
Le  dépôt  s'était  accru  ainsi  jusqu'à  la  somme  de  300,000  francs.  Un 
jour,  on  vient  liri  annoncer  que  son  ami  l'a  trahi,  qu'il  n'a  rien  acheté 
et  que  tout  est  perdu.  M.  Poisson,  qui  était  déjà  père  de  plusieurs 
enfans,  fut  très  sensible  à  ce  coup ,  mais  il  sut  maîtriser  son  émotion. 
Il  n'en  fit  confidence  qu'à  son  ami  M.  Thénard ,  et  alla  passer  quelque 
temps  à  la  campagne,  où  il  composa  un  de  ses  plus  beaux  mémoires. 
Ne  trouvez-vous  pas ,  monsieur,  qu'un  tel  homme  devait  avoir  une 
grande  force  de  caractère,  et  que,  s'il  était  intéressé,  il  l'était  d'une 
singulière  façon?  Au  reste,  pour  achever  l'histoire,  je  vous  dirai  que, 
grâce  à  la  loyauté  du  fils  de  ce  dépositaire  infidèle,  M.  Poisson  finit 
par  recouvrer  les  300,000  francs  :  il  fallut  attendre  plusieurs  années, 
et,  durant  cette  longue  épreuve,  le  géomètre,  qui  sut  toujours  se 
taire,  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  produire  de  nouveaux  travaux 
et  de  remplir  tranquillement  les  fonctions  dont  il  était  investi. 

Je  m'airête  ici,  monsieur,  car  je  n^ai  pas  la  prétention  d'écrire  un 
éloge,  et  je  ne  veux  que  vous  transmettre  mes  impressions  et  mes 
souvenirs.  Dans  tous  les  temps,  la  mort  de  M.  Poisson  aurait  laissé 
des  regrets  infinis;  de  nos  jours,  sa  vie  mérite  de  servir  d'exemple 
et  d'enseignement  :  car,  possédant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  briller 
aux  yeux  de  la  foule,  il  sut  renoncer  à  ces  faciles  succès  qui  ont 
perdu  tant  de  monde,  pour  se  livrer  exclusivement  aux  progrès  de  la 
science.  Mais  si  de  son  vivant  il  a  pu  renoncer  à  quelques  applaudis- 
semens,  la  postérité,  qui  met  chaque  chose  à  sa  place,  le  récompen- 
sera de  ce  léger  sacrifice  en  entourant  sa  mémoire  de  vénération  et 
de  respect;  et  la  jeunesse  appelée  à  combler  les  grands  vides  qui  se 
forment  sans  cesse  au  milieu  de  nous,  sentira  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes 
plus  regrettables  ni  plus  dignes  d'être  imités  que  ceux  qui  savent  éga- 
lement graver  leur  nom  dans  l'histoire  et  dans  le  cœur  de  leurs  amis. 


¥*** 
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MADAME 


DE  LONGUEVILLE 


Les  BORIS  de  M°^  deLa  Fayette  et  de  M.  de  La  RochefoHcauM ,  aux- 
quels on  s'est  précédemment  arrêté  (1),  semblent  enappetaruo  autoe, 
lié  natorelleroent  «u  leur  par  toutes  sortes  de  relations  ettrayastes,  de 
oonvenances  et  de  réverbérations  plus  ou  moins  mystérieuses  :  M^  de 
Longueville,  dans  sa  délicate  puissance,  est  encore  à  peindre.  Sa  vie, 
qui  s'est  partagée  en  deux  moitiés  eontmires,  l'ime  d'ambition  et  de 
galanterie,  l'autre  de  dévotion  et  de  pénitence,  n'a  trouvé  le  plus 
souvent  que  des  témoins  trop  préoccupés  d'un  seul  aspeet.  H*^  de 
Sévigné  seide,  dans  une  lettre  célèbre,  a  éclairé  l'ensemble  du  pot^ 
tmitau  plus  pathétique  momeift.  Pour  nous,  à  qui  iiwe  rencontre  iné- 
vitable l'a  offerte,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  et  au  cœur  d'un  sujet  que 
nous  traitions,  îl  nous  a  été  donné  de  la  sinvre,  et  nous  avofts  eu 
comme  l'honneur  de  la  fréquaiter  en  des  heures  de  retraite  et  à  tsa- 
vers  ses  dispositions  les  plus  cadrtes.  iEUe  nous  apparaissait  la  plus 
illustre  pénitente  et  protectrice  de:  Por^Roy al  durant  des  anoétb;  c'est 
d'elle  et  de  sa  présence  en  ce  monastève  ^ue  dépendit  umquemeal, 
vers  la  fin,  l'observation  de  la  paiœ  de  Vé^Use;  c'est  sa  «ott  fui  la 
rompit.  Sans  prélemfare  retracer  une  vie  si  diverse  et  si  fuyanle,  il  y  a 
eu  devoir  et  plaisir  pour  mus  A  bien  saisir  du  moins  oette  phywo- 

,    (l)jVoir  particulièrement  Tarticle  sur  La  Rochefoucauld,  n»  du  15  janvier  ISiO. 


oomie  à  laquelle  s'attache  un  enohantemefit  immortel,  etc|ui,  même 
sous  ses  voiles  redoublés,  nous  venait  sourire  du  fond  de  notre  cadre 
.  austère.  Nous  l'en  détachons  pour  la  donner  ici. 

M"'  Aime*Gen8vlève  de  Bourbon,  fille  d'une  mère  Wen  belle  (1), 
et  dont  la  beauté,  si  fort  convoitée  par  Henri  IV,  avait  failli  sus- 
citer aussi  bien  des  guerres,  parut  très  jeune  à  la  cour,  et  y  apporta , 
près  de  M**  la  Princesse,  encore  hautement  brillante ,  c<  les  premiers 
charmes  de  cet  angélique  visage  qui  depuis  a  eu  tant  d'éclat ,  et  dont 
l'éclat  a  été  suivi  de  tant  d^évènemens  fliicheux  et  de  souShinces  salu^ 
taires  (2).  y> 

Ses  plus  tendres  pensées  pourtant  forent  à  la  dévotion  ;  sa  fin  ne  fit 
que  réaliser  et  ressaisir  les  rêves  mystiques  de  son  enfiance.  EHe 
accompagnait  souvent  M"^  la  Princesse  aux  Carmélites  du  foubourg 
Saint-Jacques;  elle  y  passait  de  longues  heures,  qui  se  peignirent 
d'un  cercle  idéal  en  son  imagination  d'azur,  et  qui  se  retrouvèrent 
tout  au  vif  dans  la  suite  après  que  le  tourbillon  fut  dissipé.  Elle  avait 
treize  ans  (1632)  quand  son  onele  Montmorency  fut  immolé  à  Tou- 
louse aux  vengeances  et  à  la  politique  du  cardinal;  cette  jeune  nièce, 
firappée  dans  sa  fierté  c(»nme  dans  sa  tendresse  d'un  coup  si  sen- 
sible, eAt  volontiers  imité  l'auguste  veuve,  et  voué  dès-lors  son  deuil 
à  h  perpétuité  monastique.  Cependant  sa  mère  commençait  à  crakidre 
trop  de  penchant  en  elle  vers  les  bonnes  carmélites;  elle  croyait 
trouver  que  ce  blond  et  angélique  visage  ne  s'apprêtait  pas  à  sourire 
assez  au  monde  brillant  qui  Fallait  juger  sur  les  premiers  pas.  A 
(fm  M''*"  de  Bourbon  répondait  avec  une  flatterie  instinctive  qui 
démentait  déjà  les  crabites  :  «  Vous  avez ,  madame,  des  grâces  si 
touchantes  que  comme  je  ne  vais  qu'avec  vous  et  ne  parais  qu'après 
vous,  on  ne  m'en  trouve  point  (3).  »  Le  tour  de  l'esprit  de  M*"*  de 
Longueville  perce  d'abord  dans  ce  mot-là. 

On  raconte  que,  lorsqu'il  s'agit  du  premier  bal  où  M"*  de  Bourbon 
dut  aller  pour  obéir  à  sa  mère,  ce  fut  chez  les  carmélites  un  grand 
conseil;  il  fut  décidé,  pour  tout  concilier,  qu'avant  d'affronter  le 
péril,  elle  s'minerait  en  secret,  sous  sa  parure,  d'une  petite  cuirasse 
appelée  cilice.  Cela  fait ,  on  crut  avoir  pourvu  à  tout ,  et  M""  de  Bour- 
bon ne  s'occupa  plus  qu'à  être  belle.  A  peine  entrée  au  bal,  ce  fut 
autour  d'elle  un  nnirmure  universel  d'admiration  et  de  louanges  ; 

(1)  Charlotte  de  Montmorency,  princesse  de  Condé. 

(2)  Expressions  de  M™*  de  Motteville. 

(3)  J'emprunte  beaucoup  pour  ces  commencemensà  2a  véritableVie  de  la  duchesse 
de  Longueville,  par  Villefore  (1739). 
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SOQ  sourire,  dont  sa  mère  avait  un  instant  douté,  y  répondit  et  ne 
cessa  plus.  Délicieux  ravage!  le  cilice  à  Tinstant  s'émouss^,  et,  à 
partir  de  ce  jour,  les  bonnes  carmélites  eurent  tort. 

Elle  y  pensa  pourtant  encore  par  intervalles  ;  dans  ses  plus  grandes 
dissipations,  elle  entretenait  de  ce  côté  quelque  commerce  de  lettres; 
elle  leur  écrivait  à  chaque  assaut,  à  chaque  douleur;  elle  leur  revint 
à  la  fin,  et  se  partagea  entre  elles  et  Port-Royal.  Elle  était  chez  ces 
mêmes  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  lorsqu'elle  mourut; 
elle  y  était  lorsque  M°**  de  La  Vallière  y  entra,  et,  parmi  les  assistans 
touchés,  on  put  la  remarquer  pour  l'abondance  de  ses  larmes.  La  vie 
de  M""*  de  Longueville  a  de  ces  symétries  harmonieuses,  de  ces 
accords  et  de  ces  retours  qui  la  font  aisément  poétique,  et  auxquels 
l'imagination,  malgré  tout,  se  laisse  ravir.  C'est  ainsi  (j'ai  omis  de  le 
dire]  qu'elle  était  née  au  château  de  Yincennes,  durant  la  prison  du 
prince  de  Condé  son  père  (1619),  à  ce  Vincennes  où  son  frère  le 
grand  Condé,  captif,  cultivera  des  œillets  un  jour,  à  ce  Yincennes 
de  saint  Louis,  destiné  à  porter  au  front,  dans  l'avenir,  l'éclabous- 
sure  du  sang  du  dernier  Condé. 

Elle  fréquenta  beaucoup,  avec  le  duc  d'Enghien.,  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, alors  dans  sa  primeur,  et  l'on  a  des  lettres  à  elle  de  M.  Go- 
deau,  évoque  de  Grasse,  qui  sont  toutes  pleines  de  myrtes  et  de 
roses.  Ce  genre  d'influence  fut  sérieux  sur  elle ,  et  sa  pensée ,  même 
repentante ,  s'en  ressentira  toujours.  A  cette  époque  et  avant  que  la 
politique  s'en  mêlât,  elle  et  son  frère,  et  cette  jeune  cabale,  déjà 
décidée  à  l'être,  ne  songeait  encore,  eât-il  dit  (1),  qu'à  faire  briller 
leur  esprit  dans  des  conversations  galantes  et  enjouées,  qu'à  com- 
menter et  raffiner  à  perte  de  vue  sur  les  délicatesses  du  cœur.  Il  n'y 
avait  pour  eux  d'honnêtes  gens  qu'à  ce  prix-là.  Tout  ce  qui  avait  un 
air  de  conversation  solide  leur  semblait  grossier,  vulgaire.  C'était 
une  résolution  et  une  gageure  d'être  distingué  y  comme  on  aurait  dit 
soixante  ans  plus  tard.  A' èXve  supérieur  y  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui :  on  disait  alors  précieux. 

M"*  de  Bourbon  avait  vingt-trois  ans  (1642) ,  lorsqu'on  la  maria  au 
duc  de  Longueville,  âgé  de  quarante-sept  ans,  déjà  veuf  d'une  prin- 
cesse de  plus  de  vertu  que  d'esprit,  que  j'ai  montrée  ailleurs  (2)  très 
liée  avec  les  mères  de  Port-Royal  durant  l'époque  dite  de  l'Institut 
du  Saint-Sacrement  et  dans  la  période  de  M.  Zamet  ;  il  en  avait  une 

(1)  Mémoires  de  M"»  de  Nemours, 
(a)  Port-Royal,  tom.  I,  pag.  3il. 
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fille ,  déjà  âgée  de  dix-sept  ans ,  qui ,  avant  d*ètre  duchesse  de  Nemours, 
resta  long-temps  auprès  de  sa  jeune  belle-mère ,  nota  tous  ses  écarts, 
et  finalement,  en  ses  Mémoires^  ne  lui  fit  grâce  d'aucun. 

Le  duc  de  Longueville  pouvait  passer  pour  le  plus  grand  seigneur 
de  France,  mais  il  ne  venait  qu'après  les  princes  du  sang;  c'était  un 
peu  descendre  pour  M"'  de  Bourbon.  Son  père,  M.  le  Prince,  l'avait 
forcée  à  ce  mariage;  elle  fit  bonne  contenance.  Dès  les  premiers 
temps,  un  grand  éclat  vint  irriter  à  la  fois  et  flatter  sa  passion  glo- 
rieuse, et  donner  jour  aux  vanités  de  son  cœur. 

M.  de  Longueville,  outre  la  disproportion  de  son  âge,  avait  le  tort 
de  paraître  aimer  M""*  de  Montbazon  ;  les  deux  rivales  n'eurent  pas 
de  peine  à  se  haïr.  Un  jour  qu'il  y  avait  cercle  cher  M"*  de  Montba- 
zon, quelqu'un  ramassa  une  lettre  perdue,  sans  adresse  ni  signature, 
mais  qui  semblait  d'une  main  de  femme  écrivant  tendrement  à  quel- 
qu'un qu'on  ne  haïssait  pas.  On  lut  et  relut  la  lettre ,  on  chercha  à 
deviner,  on  décida  bientôt  qu'elle  devait  être  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, et  qu'elle  était  tombée  à  coup  sûr  de  la  poche  du  comte  de 
Coligny,  qui  venait  de  sortir.  Il  parait  bien  réellement  qu'à  dessein 
ou  non ,  on  se  trompait.  Cette  atteinte  était  la  première  qu'on  eût 
encore  portée  à  la  vertu  de  la  jeune  duchesse.  On  redit  le  malin  pro- 
pos sans  trop  y  croire.  Au  premier  bruit  qui  en  vint  aux  oreilles  de 
l'offensée,  celle-ci,  qui  savait  que  l'histoire  était  fausse,  mais  qui  se 
réservait  tout  bas  peut-être  de  la  rendre  vraie,  crut  qu'il  était  mieux 
de  se  taire.  M"""  la  Princesse  sa  mère  ne  le  souffrit  pas,  et  prit  la  chose 
du  ton  d'une  personne  toute  fière  d'être  entrée  dans  la  maison  de 
Bourbon  ;  elle  exigea  des  réparations  solennelles.  Sa  plainte  devint 
une  affaire  d'état.  On  était  alors  dans  la  première  année  de  la  régence; 
Mazarin  essayait  son  pouvoir,  et  ce  fut  pour  lui  la  première  occasion 
de  démêler  les  intrigues  de  cour,  de  mettre  de  côté  les  amis  de 
M"*  de  Montbazon,  Beaufort  et  les  importuns:  M"*  de  MotteviHe 
déduit  tout  cela  en  perfection. 

La  rédaction  des  paroles  d'excuse  fut  débattue  et  arrêtée  dans  le 
petit  cabinet  du  Louvre,  en  présence  de  la  reine;  on  les  écrivit  sur  les 
tablettes  même  du  cardinal,  qui  faisait  son  jeu  sous  cette  comédie. 
Puis  on  les  copia  sur  un  petit  papier  que  M"*  de  Montbazon  attacha 
à  son  éventail.  Elle  se  rendit  à  heure  fixe  chez  M"'  la  Princesse ,  et 
lut  le  papier,  mais  d'un  ton  fier  et  qui  semblait  dire  \  Je  m'en  moque, 
A  peu  de  temps  de  là,  Coligny,  par  suite  de  cette  prétendue  lettre, 
appelait  le  duc  de  Guise ,  qui  tenait  pour  M""*  de  Montbazon  ;  ils  se 
batth'ent  sur  la  Place -Royale.  Coligny  reçut  une  blessure,  dont  il 


443  RBvra  BKs  iiEra  JMmiiBs. 

mourut,  et  on  assura  que  M^  de  Longueville  était  cachée  dtfriàre 
uue  fenêtre,  à  voir  le  combat.  Ah  moins^  tout  ce  bruit  pour  elle 
l'avait  charmée  :  c'était  ThAtel  de  Rambouillet  en  action.  Cotignj  y 
allait  trouver  son  compte,  s'il  avait  vécu. 

Est-ce  avant  ou  après  cette  aventure  que  M*"*  de  Longueville  fut 
atteinte  de  la  petite  vÀx>le?  Ce  fut  probablement  un  peu  avant  ;  elle 
l'eut  l'année  même  de  son  mariage ,  et  sa  beauté  s'en  tire  sans  trop 
d'échec;  l'écIipse  Ait  des  plus  passagères,  ce  Pour  ce  qui  regarde 
M"'  de  Longueville,  dit  Retz,  la  petite-A^érole  lui  avoit  été  la  prfr* 
mière  fleur  de  sa  beauté  ;  mais  elle  lui  en  avoit  laissé  presque  tout 
l'éclat,  et  cet  éclat,  joint  à  sa  qualité,  à  son  esprit,  et  à  sa  langueur 
qui  avoit  en  elle  un  charme  particulier,  la  rendoit  une  des  plus  atmar 
Mes  personnes  de  France.  »  M.  de  Grasse  se  croyait  plus  fidèle  à  son 
caractère  d'évéque  en  lui  écrivant,  dès  qu'elle  fut  rétablie  :  a  Je  kme 
Dieu  de  ce  qu'il  a  conservé  votre  vie....  Pour  votre  visage,  un  autre 
que  moi  se  réjouira  avec  plus  de  bienséance  qu'il  n'est  pas  gâté. 
MÊademoiseile  Paulet  me  le  manda.  J'ai  si  bonne  opinion  de  votre 
sagesse,  que  je  crois  que  vous  eussiez  été  bien  aisjment  consolée  si 
votre  mal  y  eût  laissé  des  marques.  Elles  sont  souvent  des  caractères 
qu'y  grave  la  divine  miséricorde,  pour  £iire  lire  aux  personnes  qui 
OAt  trop  aimé  leur  teint  que  c'est  une  fleur  sujette  à  se  flétrir  devant 
que  d'être  épanouie,  et  qui,  par  conséquent,  ne  mérite  pas  qu'on  la 
mette  au  rang  des  choses  que  l'on  peut  aimer.  »  Le  courtois  évèque 
ne  s^  étend  si  complaisamment  sur  ces  traces  miséricordieuses  ait 
visage,  que  parce  qu'il  est  sik  par  M""  Paulet  qu'il  n'y  en  a  point. 

M***  de  Motteville  va  plus  loin;  elle  nous  décrit,  même  après  cet 
accident,  cette  beauté  qui  consistait  plus  dans  certaines  nuances 
incomparables  du  teint  que  dans  la  perfection  des  traits,  ces  yeux 
moins  gran(b  que  doux  et  brillans,  d'un  Ueu  admirable,  pareil  à  celui 
des  turquoises;  et  les  cheveux  blonds  argentés,  qui  accompagnaient  à 
profusion  ces  merveilles,  semblaient  d'un  ange.  Avec  cela  une  taille 
accomplie ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  s'appelait  bon  air,  air  galant ,  dans 
toute  la  personne,  et  de  tout  point  une  façon  suprême.  Personne,  en 
l'approchant,  n'édiappait  au  désir  de  lui  jdÉire;  son  agrément  irré- 
sistible s'étendait  jusque  sur  les  femmes  (1). 

\jd  duc  de  Longueville,  tout  descendant  de  Dunois  qu'il  était ,  avait 
en  lui  peu  de  chevaleresque;  c'était  un  grand  seigneur  magnifique  et 

(1)  Après  ces  témoignages  d'une  personne  aussi  véridique  que  M™«  de  Motteville, 
et  d'un  connaisseur  désintéressé  ici  comme  Retz,  je  n'ai  garde  d*alier  demander  à 
celte  méchante  iMigne  et  à  ce  fou  de  tienne  quelques  détails  meins  endiaiileuK^ 


,]^dfiqiie,  sans  huiiM|(ir,  assez  habile  dans  les  nég(»ciations  autant 
qn'un  indécis  peut  Tètre.  On  l'enroya  pour  suivre  celles  de  Munster; 
M*"  de  Longueville  ne  l'y  alla  rejoindre  qu'au  bout  de  deux  ans 
(16Mi),  et  lorsque  déjà  le  prince  de  Marsillac  avait  tsit  sur  elle  une 
impression  qu'il  avait  également  reçue. 

Le  monde  diplomatique  et  les  honneurs  dont  elle  fut  l'objet  la 
laissèrent  nonchalante  et  assez  rêveuse;  elle  en  pensait  volontiers  ce 
qu'dle  dit  un  jour  en  bAiUant  de  la  Pucelle  de  Chapelain ,  qu'on  lui 
voulait  faire  admirer  :  Oui  y  c'est  bien  beau^  mais  c'est  bien  ennufeux. 
—  ((  Ne  vaut-il  pas  mieux,  madame,  lui  écrivait  durant  ce  temps  le 
soigneux  M.  de  Grasse,  que  vous  reveniez  à  l'hôtel  de  Longueville, 
où  vous  êtes  encore  plus  plénipotentiaire  qu'à  Munster?  Chacun  vous 
y  souhaite  oet  hiver.  Monseigneur  votre  frère  est  revenu  chargé  de 
palmes  ;  revenez  couverte  des  myrtes  de  la  paix  :  car  il  me  semble  que 
œ  n'est  pas  assez  pour  vous  que  des  branches  d'olivier.  »  £Ue  reparut 
en  efTet  à  Paris  en  mai  164.7.  Cette  année  d'absence  avait  encore  ren- 
chéri son  prix  ;  le  retour  mit  le  comble  à  son  succès.  Tous  les  désirs 
la  cherchèrent.  Sa  ruelle,  est-S  dit,  devint  le  théâtre  des  beaux  dis- 
cours, du  fameux  duel  des  deux  sonnets,  et  aussi  de  préludes  plus 
graves.  Pour  parler  le  langage  de  M.  Godeau,  les  myrtes  commen- 
çaient à  cacher  des  glaives. 

Son  frère  le  victorieux,  jusque-là  si  uni  à  ses  sentimens,  peu  à  peu 
s'en  sépare;  elle  s'en  irrite.  Son  autre  frère,  le  prmce  de  Conti,  s'en- 
chaine  de  plus  en  plus  à  elle.  Marsillac  saisit  décidément  le  gouver- 
nail de  son  cœur. 

Suivre  la  vie  de  M*"^  de  Longueville  à  cette  époque,  dans  les  riva- 
lités commençantes,  dans  les  intrigues  et  bientôt  les  guerres  de  la 
Fronde,  ce  serait  se  condamner  (  chose  agréable  d'ailleurs  )  à  émietter 
les  mémoires  du  temps  ;  ce  serait  surtout  vouloir  enregistrer  tous  les 
caprices  d'une  ame  ambitieuse  et  tendre ,  où  l'esprit  et  le  cœur  sont 
dupes  sans  cesse  l'un  de  l'autre;  ce  serait  prétendre  suivre  pas  à  pas 
l'écume  légère,  la  risée  des  flots  : 

In  vento  ei  rapidâ  serîbei^  oportet  aquâ  (1). 
Attachons-nous  au  caractère.  La  Rochefoucauld ,  qui  eut  plus  que 

sur  une  telle  beauté,  détaUs  suspects  et  qui  ne  se  rapporteraient  d*aiHeurs  qu*à 
répoqoe  déclinante.  Ce  qui  est  certain  de  M>b«  de  Longueville ,  c'est  que ,  sans 
posséder  peut-èlre  de  certains  ^attraits  complets,  elle  sut  avoir  toute  la  grâce. 

(1)  Quatre  livres  de  mémoires  bien  lus  suffisent,  Retz  et  La  Rodiefoucaald , 
M"««  de  Holteville  et  de  Nemours. 
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personne  qualité  pour  la  juger,  nous  a  dit  déjà,  et  je  répète  ici  ce 
passage  trop  essentiel  au  portrait  de  M*"**  de  Longueville  pour  ne  pas 
être  rappelé  :  a  Cette  princesse  avoît  tous  les  avantages  de  Fespril  et 
de  la  beauté  en  si  haut  point  et  avec  tant  d'agrément,  qu*il  sembloit 
que  la  nature  avoil  pris  plaisir  de  former  en  sa  personne  un  ouvrage 
parfait  et  achevé;  mais  ces  belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à 
cause  d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une  personne  de  ce 
mérite,  qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui  avoîent  une 
particulière  adoration  pour  elle,  elle  se  transforraoît  si  fort  dans  leurs 
sentimens,  qu'elle  ne  reconnaissoit  plus  les  siens  propres.  » 

La  Rochefoucauld  ne  put  d'abord  se  plaindre  de  ce  défaut,  puis- 
qu'il lui  dut  de  la  conduire.  Ce  fut  l'amour  qui  chez  elle  éveilla  l'am- 
bition ,  mais  il  l'éveilla  si  vite,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  s'en  distingua 
jamais. 

Contradiction  singulière  î  plus  on  considère  la  politique  de  M°*  de 
Longueville ,  et  plus  elle  se  confond  avec  son  caprice  amoureux  ; 
mais  si  l'on  serre  de  près  cet  amour  lui-même  { et  plus  tard  elle  nous 
l'avouera),  il  semble  que  ce  n'est  plus  que  de  l'ambition  travestie, 
un  désir  de  briller  encore. 

Son  caractère  manquait  donc  tout-à-fait  de  consistance,  de  volonté 
propre.  Et  son  esprit,  notons-le  bien,  si  brillant  et  si  fin  qu'il  fût, 
n'avait  rien  qui  s'opposât  trop  directement  à  ce  manque  de  caractère. 
On  peut  voir  juste  et  n'avoir  pas  la  force  de  faire  juste.  On  peut  avoir 
de  la  raison  dans  l'esprit  et  pas  dans  la  conduite,  le  caractère  entre 
les  deux  faisant  faute.  Mais  ici  le  cas  diffère  :  l'esprit  de  M""*  de  Lon- 
gueville n'est  pas,  avant  tout,  raisonnable;  il  est  fin,  prompt,  subtil, 
ingénieux,  tout  en  replis;  il  suit  volontiers  son  caractère,  qui  lui- 
même  fuit;  il  brille  volontiers  dans  les  entrecroisemens  et  les  dé- 
tours, avant  de  se  consumer  finalement  dans  les  scrupules.  Il  y  a 
beaucoup  de  l'hôtel  Rambouillet  dans  cet  esprit-là. 

«  L'esprit  de  la  plupart  des  femmes  sert  plus  à  fortifier  leur  folie 
que  leur  raison.  »  C'est  encore  l'auteur  des  Maximes  qui  dit  cela,  et 
M""*  de  Longueville,  avec  toutes  ses  métamorphoses,  lui  était  certai- 
nement présente  lorsqu'il  l'a  dit.  Elle,  la  plus  féminine  des  femmes, 
lui  put  servir  du  plus  bel  abrégé  de  toutes  les  autres.  Au  reste,  s'il  a 
observé  évidemment  d'après  elle,  elle  aussi  semble  avoir  conclu 
d'après  lui  ;  l'accord  est  parfait.  La  confession  finale  de  M"*  de  Lon- 
gueville, que  nous  lirons,  ne  nous  paraîtra  que  la  traduction  chré- 
tienne des  Maximes. 

Retz,  moins  engagé  à  ce  sujet  que  La  Rochefoucauld,  et  qui 
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aurait  bien  voulu  l'être  autant,  a  merveilleusement  parlé  de  M"'  de 
Longueville.  C'est  l'unique  gloire  de  notre  portrait,  de  rassembler 
tous  ces  traits:  «Madame  de  Longueville  a  naturellement,  dit-il, 
bien  du  fond  d'esprit ,  mais  elle  en  a  encore  plus  le  fin  et  le  tour.  Sa 
capacité,  qui  n'a  pas  été  aidée  par  sa  paresse,  n'est  pas  allée  jusques 
aux  affaires  dans  lesquelles  la  haine  contre  M.  le  Prince  l'a  portée,  et 
dans  lesquelles  la  galanterie  l'a  maintenue.  Elle  avoit  une  langueur 
dans  ses  manières,  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles  mêmes 
qui  étoient  plus  belles;  elle  en  avoit  une  même  dans  l'esprit  qui 
avoit  ses  charmes ,  parce  qu'elle  avoit,  si  l'on  peut  le  dire,  des  réveils 
lumineux  et  surprenans.  Elle  eût  eu  peu  de  défauts,  si  la  galan- 
terie ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'obligea  de 
ne  mettre  la  politique  qu'en  second  dans  sa  conduite,  d'héroïne  d'un 
grand  parti  elle  en  devint  l'aventurière.  La  Grâce  a  rétabli  ce  que  le 
monde  ne  lui  pouvoit  rendre.  » 

Autant,  dans  la  Fronde,  on  voit  M"*"  de  Longueville  supérieure» 
comme  esprit,  à  M""  de  Montbazon  par  exemple,  ou  à  M"*  de  Che- 
vreuse  (ce  qui  est  trop  peu  dire),  ou  même  à  Mademoiselle,  autant 
elle  reste  inférieure  à  son  amie  la  princesse  Palatine,  véritable  génie, 
ferme ,  ayant  le  secret  de  tous  les  partis ,  et  les  dominât ,  les  conseil- 
lant avec  loyauté  et  sang-froid;  non  pas  l'aventurière,  elle,  mais 
l'homme  d'état  de  la  Fronde.  «  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth 
ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  état,  »  dit  Retz. 

Pourquoi  Bossuet  n'a-t-il  pas  célébré  M""  de  Longueville,  comme 
il  a  fait  cette  autre  princesse  pénitente,  dont  il  prononçait  l'oraison 
funèbre  dans  l'église  de  ces  mêmes  carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques?  M.  le  Prince,  qui  lui  demanda  cet  éloquent  office  pour  la 
mémoire  de  la  Palatine,  n'eut  pas  l'idée,  à  ce  qu'il  parait,  quelques 
années  auparavant,  de  lui  exprimer  le  même  désir  à  l'égard  de  sa 
sœur.  En  jugea-t-il  l'accomplissement  par  trop  impossible  dans  cette 
bouche  retentissante?  Les  difficultés  en  effet  étaient  grandes;  la  péni- 
tence même  de  M"**  de  Longueville  avait  gardé  quelque  chose  de 
rebelle.  Bossuet  n'aurait  pu  dire  ici  bien  haut,  comme  de  la  princesse 
Palatine  :  «  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  naïve.  Dans  les  fameuses 
questions  qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours , 
elle  déclaroit  hautement  qu'elle  n'avoit  d'autre  part  à  y  prendre,  que 
celle  d'obéir  à  l'église.  »  Port-Royal  eût  été  un  écueil  plus  périlleux 
à  toucher  que  la  Fronde;  on  aurait  pu  encore,  dans  l'arrière-fond, 
faire,  jusqu'à  un  certain  point,  vaguement  pressentir  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ou  M.  de  Nemours,  mais  non  pas  M.  Singlin. 


kii  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

personne  qualité  pour  la  juger,  nous  a  dit  déjà,  et  je  répète  ici  ce 
passage  trop  essentiel  au  portrait  de  M*"*  de  Longueville  pour  ne  pas 
être  rappelé  :  «  Cette  princesse. avoit  tous  les  avantages  de  Tesprit  et 
de  la  beauté  en  si  haut  point  et  avec  tant  d'agrément,  qu'il  sembloit 
que  la  nature  avoit  pris  plaisir  de  former  en  sa  personne  un  ouvrage 
parfait  et  achevé;  mais  ces  belles  qualités  étoient  moins  brillantes  à 
cause  d'une  tache  qui  ne  s'est  jamais  vue  en  une  personne  de  ce 
mérite,  qui  est  que,  bien  loin  de  donner  la  loi  à  ceux  qui  avoient  une 
particulière  adoration  pour  elle,  elle  se  transformoit  si  fort  dans  leurs 
sentimens,  qu'elle  ne  reconnaissoit  plus  les  siens  propres.  » 

La  Rochefoucauld  ne  put  d'abord  se  plaindre  de  ce  défaut,  puis- 
qu'il lui  dut  de  la  conduire.  Ce  fut  l'amour  qui  chez  elle  éveilla  l'am- 
bition ,  mais  il  l'éveilla  si  vite,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  s'en  distingua 
jamais. 

Contradiction  singulière  !  plus  on  considère  la  politique  de  M"*  de 
Longueville,  et  plus  elle  se  confond  avec  son  caprice  amoureux; 
mais  si  l'on  serre  de  près  cet  amour  lui-même  { et  plus  tard  elle  nous 
l'avouera),  il  semble  que  ce  n'est  plus  que  de  l'ambition  travestie, 
un  désir  de  briller  encore. 

Son  caractère  manquait  donc  tout-à-fait  de  consistance,  de  volonté 
propre.  Et  son  esprit,  notons-le  bien,  si  brillant  et  si  fin  qu'il  fût, 
n'avait  rien  qui  s'opposât  trop  directement  à  ce  manque  de  caractère. 
On  peut  voir  juste  et  n'avoir  pas  la  force  de  faire  juste.  On  peut  avoir 
de  la  raison  dans  l'esprit  et  pas  dans  la  conduite ,  lé  caractère  entre 
les  deux  faisant  faute.  Mais  ici  le  cas  diffère  :  l'esprit  de  M"*'  de  Lon- 
gueville n'est  pas,  avant  tout,  raisonnable;  il  est  fin,  prompt,  subtil, 
Ingénieux ,  tout  en  replis  ;  il  suit  volontiers  son  caractère ,  qui  lui- 
même  fuit;  il  brille  volontiers  dans  les  entrecroisemens  et  les  dé- 
tours, avant  de  se  consumer  finalement  dans  les  scrupules.  11  y  a 
beaucoup  de  l'hôtel  Rambouillet  dans  cet  esprit-là. 

«  L'esprit  de  la  plupart  des  femmes  sert  plus  à  fortifier  leur  folie 
que  leur  raison.  »  C'est  encore  l'auteur  des  Maximes  qui  dit  cela,  et 
M"**  de  Longueville,  avec  toutes  ses  métamorphoses,  lui  était  certai- 
nement présente  lorsqu'il  l'a  dit.  Elle,  la  plus  féminine  des  femmes, 
lui  put  servir  du  plus  bel  abrégé  de  toutes  les  autres.  Au  reste,  s'il  a 
observé  évidemment  d'après  elle,  elle  aussi  semble  avoir  conclu 
d'après  lui  ;  l'accord  est  parfait.  La  confession  finale  de  M"*  de  Lon- 
gueville, que  nous  lirons,  ne  nous  paraîtra  que  la  traduction  chré- 
tienne des  Maximes. 

Retz,  moins  engagé  à  ce  sujet  que  La  Rochefoucauld,  et  qui 
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aurait  bien  voulu  l'être  autant,  a  merveilleusement  parlé  de  M"*"  de 
Longueville.  C'est  l'unique  gloire  de  notre  portrait,  de  rassembler 
tous  ces  traits:  «  Madame  de  Longueville  a  naturellement,  dit-il, 
bien  du  fond  d'esprit,  mais  elle  en  a  encore  plus  le  iîn  et  le  tour.  Sa 
capacité,  qui  n'a  pas  été  aidée  par  sa  paresse ,  n'est  pas  allée  jusques 
aux  affaires  dans  lesquelles  la  haine  contre  M.  le  Prince  l'a  portée,  et 
dans  lesquelles  la  galanterie  l'a  maintenue.  Elle  avoit  une  langueur 
dans  ses  manières ,  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles  mêmes 
qui  étoient  plus  belles;  elle  en  avoit  une  même  dans  l'esprit  qui 
avoit  ses  charmes ,  parce  qu'elle  avoit,  si  l'on  peut  le  dire,  des  réveils 
lumineux  et  surprenans.  Elle  eût  eu  peu  de  défauts,  si  la  galan- 
terie ne  lui  en  eût  donné  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'obligea  de 
ne  mettre  la  politique  qu'en  second  dans  sa  conduite,  d'héroïne  d'un 
grand  parti  elle  en  devint  l'aventurière.  La  Grâce  a  rétabli  ce  que  le 
monde  ne  lui  pouvoit  rendre.  » 

Autant,  dans  la  Fronde,  on  voit  M°"  de  Longueville  supérieure» 
comme  esprit,  à  M°"  de  Montbazon  par  exemple,  ou  à  M"'  de  Che- 
vreuse  (ce  qui  est  trop  peu  dire),  ou  même  à  Mademoiselle,  autant 
elle  reste  inférieure  à  son  amie  la  princesse  Palatine,  véritable  génie, 
ferme,  ayant  le  secret  de  tous  les  partis,  et  les  dominât,  les  conseil- 
lant avec  loyauté  et  sang-froid;  non  pas  l'aventurière,  elle,  mais 
l'homme  d'état  de  la  Fronde.  «  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth 
ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  état,  »  dit  Retz. 

Pourquoi  Bossuet  n'a-t-il  pas  célébré  M""  de  Longueville ,  comme 
il  a  fait  cette  autre  princesse  pénitente,  dont  il  prononçait  l'oraison 
funèbre  dans  l'église  de  ces  mêmes  carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques?  M.  le  Prince,  qui  lui  demanda  cet  éloquent  office  pour  la 
mémoire  de  la  Palatine,  n'eut  pas  l'idée,  à  ce  qu'il  parait,  quelques 
années  auparavant,  de  lui  exprimer  le  même  désir  à  l'égard  de  sa 
sœur.  En  jugea-t-il  l'accomplissement  par  trop  impossible  dans  cette 
bouche  retentissante?  Les  difficultés  en  effet  étaient  grandes;  la  péni- 
tence même  de  M"*  de  Longueville  avait  gardé  quelque  chose  de 
rebelle.  Bossuet  n'aurait  pu  dire  ici  bien  haut,  comme  de  la  princesse 
Palatine  :  «  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  naïve.  Dans  les  fameuses 
questions  qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours , 
elle  déclaroit  hautement  qu'elle  n'avoit  d'autre  part  à  y  prendre,  que 
celle  d'obéir  à  l'église.  »  Port-Royal  eût  été  un  écueil  plus  périlleux 
à  toucher  que  la  Fronde;  on  aurait  pu  encore,  dans  l'arrière-fond, 
faire,  jusqu'à  un  certain  point,  vaguement  pressentir  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ou  M.  de  Nemours,  mais  non  pas  M.  Singlln. 
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Comme  pourtent  quelques  traits  dlr  puissant  orateur  aniraièftfflxé^ 
dans  nne  majesté  gracieuse ,  cette  figure  (Téblonissailte  langueur^  ce 
caractère  d'ingénieuse  et  séduisante  iïiîblesse ,  dtme  faiblesse  qui  ne- 
Att  jamais  plus  agissante  que  quand  elle  était  plus  subjuguée!  Conmie 
elle  se  fût  admirablement  dessinée  dans  ce  même  fond  de  tempêtes 
et  de  tourbillons  civils,  où  il  a  jeté  et  détaché  loutre  princesse!  On 
conndt  cette  grande  page  sur  la  Fronde ,  on  ne  la  saurait  trop  rouvrir, 
j'y  renvoie  (1).  Il  ne  Veut  pas  écrite  autrement  pour  cette  oraison^ 
flmèbre  absente ,  qui  est  un  de  mes  regrets. 

A  déSaut  de  cette  grandeur  de  peinture  qui  nous  supprimerait;  h 
chronique  des  mémoires  est  là  qui  nous  soutient.  En  me  servant  de 
là  clé  que  fournit  La  Rochefoucauld,  j'ai  pu  déjà,  dans  le  portrait 
de  ce  dernier,  simplifier  et  dire  comment  la  direction  de  M^  de  Lon- 
gueville  fut  autre  avant  l'époque  de  la  prison  des  princes,  et  après 
cette  prison.  Dans  le  premier  temps,  c'est-à-dire  pendant  le  siège 
de  Paris  (16^8),  brouillée  avec  le  prince  de  Condé,  elle  ne  suivit  que 
les  intérêts  et  les  sentimens  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  elle  les 
suivait  encore,  lorsqu'après  la  signature  dé  la  paix  (avril  1649),  elle 
postulait  pour  lui  en  cour  brevets  et  privilèges,  lorsqu'après  Tarresta- 
lion  des  prince?  ses  frères  (janvier  1650),  elle  s'enfayait  avec  toutes 
sortes  de  périls  de  Normandie  en  Hollande  par  mer  (2) ,  et  arrivait» 
bien  glorieuse  enfin ,  à  Stenay,  où  eHe  traitait  avec  les  Espagnols  et 
troublait  Turenne. 

A  son  retour  en  France  après  la  sortie  des  princes  et  dans  les  pré- 
liminaires de  la  reprise  dermes,  elle  semblait  suivre  encore  les  mêmes 
sentimens,  bien  qu'avec  un  abandon  moins  décidé.  On  la  voit  dans 
SCS  conseils  près  de  M.  le  Prince ,  à  Saint-Maur,  tantôt  vouloir  rac- 
commodement parce  que  M.  La  Rochefbucaxrfd  le  désire,  tantôt  vou- 
Ibîr  la  rupture  parce  que  la  guerre  Féloigne  de  son  mari ,  a  qu'ede 
n'avoit  jamais  aimé,  dit  Retx,  mais  qu'elle  commençoit  à  craindre.  j> 
Et  il  ajoute  :  «  Cette  constitution  des  esprits  auxquels  M.  te  Princa 


(1)  Oraison  fuoèbie  d'Anne  de  Gonzague,  depuis  c^  mots  :  «  Pour  la  phn§9r 
entièrement  dans  l'amour  du  monde.,..  »  jusqu'à  cette  phrase  :  «  O  éternel  Roi  des 
siècles,  voilà  ce  qu'on  vous  préfère,  voilà  te  gui  éblouit  Us  amet  qu'an  appeUê 
grandesl  » 

(d)  $66  aveaiMiffes  pté»  de  Diep^  foiett  rmiAiiesqf  ea.  fàï»  erra  phisieiim  jours  le* 
loB^.des  côtes.  SieUe  atvait  pu  faire  dans  le  pays  une  Vendée,  ou^  comme  oo  dlsiitf 
alors,  une  Fronde,  elle  Paurait  entreprise,  et  se  sentait.de  cœur  pour  cela.  Elle 
trouva  enfin  à  s'embarquer  à  bord  d^in  vaisseau  anglais,  et  y  fiit  reçue  sous  lé  nom 
d*im  gentilhomme  quis^écaitinitett  en  duel. 
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avait  è  teire  eût  emiMimtssé  Sertornis  (1).  y>  FAcheux  et  bizarre  êm^ 
gurel  cette  aversion  pour  le  mari  combattait  ici  les  intérêts  de 
l'amant,  et  pour  celoi-Kri,  n*en  pas  triompher,  c'était  déchoir.  Enfin 
les  senthnensde  M.  de  La  Rochefoucauld  cessent  positivement  d'être 
la  boussole  de  M""*  de  Longueville  :  elle  semble  accueillir  sans  défhh- 
Tenr  les  hommages  de  M.  de  Nemours;  elle  les  perd  peu  après  pM* 
Tintrigue  de  M*"*  de  ChètiHon ,  qui  les  ressaisit  comme  son  bien ,  et 
qui  en  même  temps  trouye  moyen  d'obtenir  ceux  du  prince  de  ConAé, 
lequel  échappe  de  nouveau  à  la  confiance  de  sa  sœur.  C'est  M.  de  La 
Rochefoucauld  dont  la  politique  et  la  vengeance  ont  concerté  cette 
revanche  trois  fois  ulcérante  pour  M""^  de  LongueviUe.  £lle  était  déjà 
d'ailleurs  brouillée  ouvertement  avec  son  autre  frère ,  le  prince  de 
Conti ,  qu'elle  avait  jusqu'alors  absolument  gouverné,  et  même  sub^ 
jttgué  (2).  Elle  perd  bientôt  ses  derniers  restes  d'espoir  sur  M.  de 
Nemours,  qui  est  tué  en  duel  par  M.  de  Beaufert,  et  dès  ce  moment 
sa  colère,  sa  haine  contre  lui  tournent  en  larmes,  comme  s'il  lui  était 
pour  la  première  fois  enlevé.  Vers  le  même  temps,  la  paix  finale  se 
conclut  (octobre  1652  )  ;  fai  cour  et  te  Mazarin  triomphent  ;  la  jeunesse 
fiiit,  et  sans  doute  aussi  la  beauté  commence  à  suivie;  tout  manque 
donc  à  la  fois  ou  va  manquer  à  M"*'  de  LongueviUe.  Étant  encore  à 
Bordeaux,  et  d'un  couvent  de  bénédictines  où  elle  s'était  logée  aux 
approches  de  celte  paix,  elle  écrivait  à  ses  chères  carmélites  du  fMjb- 
bourg  Saint-Jacques ,  avec  tesqnelles ,  dans  les  plus  grandes  dissipa- 
tions, elle  n'avait  jamais  tout-à-fait  rompu  :  «  Je  ne  désire  rien  avec 
tant  d'ardeur  présentement  que  de  voir  cette  guerre-H)i  finie,  pour 
m'aller  jeter  avec  vous  pour  le  reste  de  mes  jours....  Sifai  eu  dès 
ailachemens  au  montiez  de  quelque  nature  que  tons  les  puissiez  ima- 
piner,  ils  sont  fompus  et  même  brésés.  Cette  nouvelle  ne  vous  seita  pas 
désagréable...  Je  prétends  que,  pour  me  donner  une  senribilité  pour 
Dieu  que  je  n'ai  point  encore,  et  sans  laquefle  je  ferois  ponrtMlt 
ra<tion  que  je  vous  ai  dite,  si  Ton  avoit  la  paix ,  vous  me  fassiez  la 


(1)  LeiBootey,  étns  m  «oifoe  smr  Mb«  de  ijsvglieiMIe,  dit  qu*oii  a  pu  définir 'ainsi 
les  dernières  années  de  la  guerrecivile  :  «  Tournoi  de  deux  feDimes ,  GeoefièTe  de 
de  Gondé  et  Anne  d*Autriche;  t*uiie  po«ir  ftitr  son  nari ,  Tantre  ptmr  ra^prodier  S9n 
eafdfnal.  » 

(t)  Ses  relaUens  arrec  ses  deux  fVères  enrent  tout  le  train  et  toute  Tapparcnce 
orageuse  des  passions.  Le  prince  de  GontI  en  partioiilier,  dès  son  entrée  dans  le 
Hionfde,  s*étoit  mis  9ar  te  pied  de  Ini  plaire  ptutêt  m^fvaUié  A'IiûnnêU  homm^  que 
$ommê  frire,  Est^il  possible  de  dfre  ptos  et  en  mèiM  temps  de  diw  mokis?  €e  be 
peut  être  qu*une  femme  (  Mb>«  de  Motteville  )  qni  ait  trouté  cela. 
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grâce  de  m'écrire  souvent  et  de  me  confirmer  dans  l'horreur  que  j'ai 
pour  le  siècle.  Mandez-moi  quels  livres  vous  me  conseillez  de  lire.  r> 

Antérieurement  à  cette  époque,  on  a  des  lettres  d'elle  à  ces  mêmes 
religieuses;  chaque  malheur,  je  l'ai  dit,  y  ramenait  involontairement 
son  regard;  elle  leur  avait  écrit  lorsqu'elle  avait  perdu  une  petite 
fille,  et  à  la  mort  aussi  de  M"*  la  Princesse  sa  mère.  Celle-ci  mourut 
pendant  que  la  duchesse  était  à  Stenay  (1).  C'est  de  là  qu'en  réponse 
aux  condoléances  venues  du  monastère  (octobre  1650),  partit  une 
touchante  lettre  adressée  à  la  mère  prieure  pour  solliciter  d'elle  des 
particularités  sur  les  circonstances  de  cette  mort  :  «  C'est  en  m'affli- 
geant  que  je  me  dois  soulager,  écrivait  M"*  de  Longueville.  Ce  récit 
fera  ce  triste  effet,  et  c'est  pourquoi  je  vous  le  demande;  car,  enfin, 
vous  voyez  que  ce  ne  doit  pas  être  le  repos  qui  succède  à  une  douleur 
comme  la  mienne,  mais  un  tourment  secret  et  étemel.  Aussi  je  me 
prépare  à  le  porter  en  la  vue  de  Dieu  et  de  mes  crimes  qui  ont  appe- 
santi sa  main, sur  moi.  Il  aura  peut-être  pour  agréable  l'humiliation 
de  mon  cœur  et  l'enchaînement  de  mes  misères  profondes...  Adieu, 
ma  chère  mère,  mes  larmes  m'aveuglent;  et  s'il  étoit  de  la  volonté  de 
Dieu  qu'elles  causassent  la  fin  de  ma  vie,  elles  me  paroîtroient  plutdt 
les  instrumens  de  mon  bien  que  les  effets  de  mon  mal.  »  M.  de  Grasse 
ne  cessait  aussi  de  lui  écrire,  et  il  l'avait  fait  avec  une  sorte  d'élo- 
quence, sur  cette  mort.  Ainsi  s'étaient  conservés,  même  aux  saisons 
du  plus  prodigue  délire,  des  trésors  secrets  de  cœur  chez  M"*  de  Lon- 
gueville. 

Ses  larmes,  à  temps  renouvelées  et  abondantes,  empêchaient  de 
tarir  en  elle  les  sources  cachées. 

Une  vie  vraiment  nouvelle  pourtant  va  xîommencer.  Elle  a  trente- 
quatre  ans.  Elle  quitte  Bordeaux  par  ordre  de  la  cour,  s'avance  jus- 
qu'à Montreuil-Bellay,  domaine  de  son  mari,  en  Anjou,  et  de  là 
jusqu'à  Moulins.  En  cette  ville,  elle  descend  aux  Filles  de  Sainte- 
Marie,  et  y  visite  le  tombeau  du  duc  de  Montmorency,  son  onde. 


(1)  Uu  éloquent  détail  à  ce  sujet  noos  rerfent  par  les  MémoireM  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  en  ce  passage  dont  sa  bienveillance  nous  a  permis  do  nous  décorer  :  «  La 
princesse  de  Condé,  près  d*expirer,  dit  à  M"^*  de  Briennc  :  «  Ma  chère  amie,  mandez 
«à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à  Stenay  Téiat  où  vous  me  voye]^,et  qu*elle 
«  apprenne  à  mourir.  »  Belles  paroles!  mais  la  princesse  oubliait,  continue  M.  de 
Chateaubriand ,  qu*elle-mème  avait  été  aimée  d'Henri  IV,  qu'emmenée  à  Bruxelles 
pat  son  mari,  elle  avait  voulu  rejoindre  le  Béarnais,  s'échapper  la  nuit  par  une 
fenêtre  et  faire  ensuite  trente  au  quarante  lieuee  à  cheval  :  elle  était  alors  une 
pauvre  mitérahle  de  dix-sept  ans.  » 
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dont  la  mort  tragique  Tavait  tant  touchée  à  cet  âge  encore  pur  de 
treize  ans,  et  lui  devenait  d*une  bien  Haute  leçon,  aujourd'hui  qu'elle- 
même  sortait  vaincue  des  factions  civiles.  Sa  tante,  veuve  de  M.  de 
Montmorency,  était  supérieure  de  ce  monastère.  Un  exemple  de  si 
chaste  et  pieuse  uniformité  agit  plus  que  tout  sur  cette  imagination 
aisément  saisie,  sur  cette  ame  à  peine  échouée  et  encore  trempée  du 
naufrage.  Un  jour,  à  Moulins,  au  milieu  d'une  lecture  de  piété,  «il 
se  tira  (c'est  elle-même  qui  parle)  comme  un  rideau  de  devant  les 
yeux  de  mon  esprit  :  tous  les  charmes  de  la  vérité  rassemblés  sous 
un  seul  objet  se  présentèrent  devant  moi;  la  foi,  qui  avoit  demeuré 
comme  morte  et  ensevelie  sous  mes  passions,  se  renouvela  ;  je  me  trou- 
vai comme  une  personne  qui,  après  un  long  sommeil  où  elle  a  songé 
qu'elle  étoit  grande,  heureuse,  honorée  et  estimée  de  tout  le  monde, 
se  réveille  tout  d'un  coup,  et  se  trouve  chargée  de  chaînes,  percée 
de  plaies,  abattue  de  langueur  et  renfermée  dans  une  prison  obscure.» 
—  Après  dix  mois  de  séjour  à  Moulins,  elle  fut  rejointe  par  le  duc  dp 
Longueville,  qui  l'emmena  avec  toutes  sortes  d'égards  dans  son  gou- 
vernement de  Normandie.  De  nouvelles  atteintes  s'ajoutaient  à  chaque 
instant  aux  anciennes;  la  moindre  annonce  de  quelque  succès  de 
M.  le  Prince,  qui  avait  passé  aux  Espagnols,  et  qui  n'y  était  en  défi- 
nitive que  par  suite  des  suggestions  de  sa  sœur,  ravivait  tous  les 
remords  de  celle-ci ,  et  prolongeait  l'équivoque  de  sa  situation  par 
rapport  à  la  cour.  Elle  se  réconcilia  en  ces  années  avec  le  prince  de 
Conti,  et  se  lia  étroitement  avec  la  princesse  de  Conti,  sa  belle-sœur, 
qui,  nièce  du  Mazarin,  rachetait  ce  rang  suspect  par  de  hautes 
vertus  ;  ces  trois  personnes  devinrent  bientôt  à  l'envi  des  émules  dans 
les  voies  de  la  conversion.  Pourtant,  M"*'  de  Longueville  manquait 
de  direction  encore,  et  avec  son  genre  de  caractère,  avec  cette  habi- 
tude de  ne  suivre  jamais  que  des  sentimens  adoptifs,  et  de  ne  les 
régler  que  sur  une  volonté  préférée,  elle  avait  plus  que  personne 
besoin  d'un  guide  très  ferme.  Elle  écrivait  de  Rouen  pour  demander 
conseil  à  M*""  de  Montmorency  sa  tante,  à  une  amie  intime,  la 
prieure  des  Carmélites  de  Paris,  M""  du  Vigean  (1),  à  d'autres  encore. 
Elle  s'adressa  à  l'abbé  Camus  (  depuis  évêque  de  Grenoble  et  car- 
dinal), récemment  converti  lui-même,  et  qui  lui  répondait  :  «  Dieu 
vous  mènera  plus  loin  que  vous  ne  pensez ,  et  demande  de  vous  des 

(t)  M""  du  Vigean  avait  été  aimée  du  duc  d^Enghien  autrefois,  avant  la  Fronde; 
il  voulait  même  se  démarier,  dit-on ,  et  Tépouser;  ces  amours,  traversées  par  fil"*  de 
Longueville,  qui  en  avertit  Jl.  le  Prince  son  père,  avaient  eu ,  du  côté  de  la  dame, 
le  cloître  pour  tombeau. 
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Choses  dont  il  iv*e^  pas  encore  temps  de  voiis  parier.  Quand  or 
examine  saeonduHe  sur  les  principes  de  TÉvangile,  on  y  tnmv«  deB 
vides  effiroyabies.  »  Mais  le  médecin  éclairé,  et  qui  sût  prendre  en  main 
cette  ame  osciUmte  et  endolorie ,  tardait  toujours.  C'est  alors  qne  ks 
conseils  de  M.  de  Berniènes,  de  M.  Le  Nain  peut-être  (  père  de  M.  de 
Tillemont^  chef  du  conseil  de  M'"''  de  Longueville) ,  à  coup  sAr  Fea- 
tremise  de  M.  de  Sablé  «  indiquèrent  à  la  postulante  en  peine  Porl^ 
Rt)yal  et  ses  directeurs. 

A  la  date  d'avril  1661 ,  on  lit  dans  une  lettre  de  la  mère  Angélique 
à  M"''  de  Sablé,  qu'elle  avait  vu  M"'  de  Longueville,  et  l'avait  troufée 
plus  solide  et  plus  mûrie  qu'on  ne  la  lui  avait  annoncée  :  «  Tout  œ 
que  j'ai  vu  en  peu  de  temps  de  cette  princesse  m'a  semUé  tout  d'onr 
fin.  »  M.  Sioglin,  déjà  obligé  à  cette  époque  de  se  cacher  pour  évitm* 
la  Bastille ,  consentit  à  ^  rendre  près  de  M"""  de  Longueville ,  et  il  ftit 
celui  qui  le  premier  éclaira  et  régla  sa  pénitence. 

Je  trouve  une  lettre  de  M"*  de  Vertus  à  M"*  de  Sablé,  ainsi  conçue 
(car,,  selon  moi ,  tous  les  détails  ont  du  prix  touchant  des  personnes  si 
élevées,  si  délicates  et  Qnalement  si  respectables]  : 

«  Enfti  je  Kçiis  hier  au  soir  un  billet  de  la  dame  (  Mme  de  Longueville), 
On  V0U6  supplie  donc  de  faire  en  sorte  que  votre  ami  (  M,  Singlin  )  vienne 
demain  ici ,  afin  qu'on  n'ait  pas  Tinquiétude  qu'il  soit  connu  daasaoa  quartier. 
Il  peut  venir  en  cbaise  et  renvoyer  ses  porteurs,  et  je  lui  donnerai  les  aiieiis 
pour  le  reporter  où  il  lui  plaira.  S'il  lui  plaît  de  venir  dîner,  on  le  mettra  dus 
ooe  chambre  où  personne  ne  le  verra  qui  le  connaisse,  et  il  est  mieux ,  oe  me 
semble,  qu'il  vienne  d'assez  bonne  heure,  c'est-à-dire  entre  dix  et  onze  heures 
au  plus  tard...  J'ai  bien  envie  que  cela  soit  fait,  car  cette  pauvre  femme  (1) 
n'a  pas  de  repos.  Faites  bien  prier  Dieu ,  je  vous  en  conjure.  Si  je  la  puis  voir 
en  de  si  bonnes  mains,  j'aurai  une  grande  joie,  je  vous  l'avoue;  il  me  semble 
que  je  serai  comme  ces  personnes  qui  voient  leur  amie  pourvue  et  qui  n'ont 
plus  qu'à  se  tenir  en  repos  pour  eHes.  C'est  que ,  dans  la  vérité ,  cette  personne 
se  fait  d'étranges  peines,  qu'elle  n'aura  plus  quand  elle  sera  fixée.  J*ai  bien  pear 
qne  votre  ami  ait  trop  de'doreié  poiu*  nous.  Enfin,  il  faut  prier  Dieu  et  Uii 
recommander  cette  affaire  (2).  » 

M.  Singlin,  une  fois  introduit,  revint  souvent;  il  faisait  ses  visites 

(1)  Cette  fxmore  femme,  M">«  de  Sévigné,  parlant  de  ta  mort  de  M.  de  Tuenw, 
dit  ce  paiywe  homme.  Si  grands  que  nous  soyons  ou  que  nous  croyons  èlce,  U  est 
plus  d'une  circonstance,  et  il  viendra  tôt  ou  tard  un  jour  où  Ton  dira  de  nous  :  Ce 
jMwvre  homme!  Cette  pmivre  femme!  eloù  Touffe  dira  que  jnsle  partelte  exprès- 
&ioii  de  piUé,  qui  sera  enooM,  à  la  bien  prendre,  eue  générosité  d'ame. 

(S)  Bibliothèque  du  roi^  maBuscrits.  Papiefsde  M!"«  de  Sablé.  Résidu  de  fiaklt- 
Germain ,  paquet  i ,  m  6 , 7«  portefeuille. 
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déguisé  en  médëcift  et  sous  rénorme  perraque  qni  était  alors  de 
ligueur;  il  avait  besoin  de  se  dire,  pour  se  justifier  à  lui-même  ce 
déguisement,  qu'il  était  bien  médecin  en  effet.  On  le  tint  quelque 
temps  caché  à  Méru,  dans  la  terre  de  fe  princesse.  Est-ce  trop  rafBher 
que  de  croire  que  ces  mystères ,  ces  précautions  infinies  et  concertées 
en  vue  de  la  pénitence,  étaient  pour  M"'  de  Longueville  comme  un 
dernier  attrait  d'imagination  romanesque  à  l'entrée  de  la  voie  sévère? 

On  pf»ssède  son  examen  de  conscience  écrit  par  elle-même  après 
là  confession  générale  qu'elle  fit  à  M.  Sînglin,  le  24  novembre  1661. 
C^est  un  morceau  à  rapprocher  de  cette  autre  confession  de  la  prin- 
cesse Palatine,  écrite  par  celle-ci  sur  le  conseil  de  Fabbé  de  Rancé, 
et  si  magnifiquement  paraphrasée  par  Bossuet.  Il  les  faut  Ure  sans 
superbe  et  d'un  cœur  simple  :  il  n'y  a,  dans  ces  morceaux  en  eux- 
mêmes  ,  rien  d'agréable  ni  de  flatteur. 

Mais,  à  ne  voir  encore  qu'humainement  et  au  seul  point  de  vue 
d'observation  psychologique ,  de  telles  pièces  méritent  tout  regard 
(respêctus).  Si  elles  nous  détaillent  le  cœur  humain  dans  sa  plus 
menue  petitesse,  c'est  que  cette  petitesse  en  est  te  fond  ordinaire, 
définitif;  elles  le  vont  ainsi  poursuivre  et  démontrer  petit  à  tous  les 
degrés  de  sa  profondeur. 

M"**  de  Longueville  considère  ce  renouvellement  conune  étant 
pour  elle  le  premier  pas  d'une  vie  vraiment  pénitente  : 

«u  II  y  avoit  long-^temps  que  je  oberGheis  (  ce  iim  aBmbloît)  la  voie  q»  ment 
alla  vie,  mais  je  creyoîs  toujours  de  n'y  être  pas,  aaas  savoir  pourtant  préoîsé- 
loeot  ce  qui  étoit  mon  obstacle;  je  sentois  qu'il  y  en  avoil;  entré  Dieu  et  moî, 
mais  je  ne  le  connaissois  pas,  et  proprenaent  je  me  sentois  coniae  n'étant  pas 
à  ma  place;  et  j'avois  une  certaine  inquiétude  d'y  être,  sans  pourtant  savoir  où 
elle  étoit,  ni  par  où  il  la  falloit  chercher.  Tl  me  semble,  au  contraire,  depuis 
que  je  me  suis  mise  sous  la  conduite  de  M.  Sfnglîn ,  que  je  suis  proprement  à 
cette  place  que  je  cherchois,  c'est-à-dire  à  la  vraie  entrée  du  ehemin  de  la  vie 
chrétienne,  à  Tentour  duquel  j'ai  été  jusques  ici  (1).  » 

(i)  Supplémmt  au  Néerologê  de  fHuîP*Ml$yai,  ia^*,  pa|^  IftT  et  eiwr.  -«On  pent 
remarquer  daivs  cet  eiameo  de  U  duoliesse  de  Looguevitta,  et  en.  général  daos  toute» 
ses  lettres  manuscrites  dont  j'ai  vu  une  quantité,  un  style  suranné,  et  bien  moins 
élégant  qu'on  n'attendrait,  beaucoup  moins  vif  et  précis,  par  exemple,  que  celui 
des  ditines  lettres  et  réfleœionêét  Bf™*  de  La*  ValHérev  publiées  en  nn  vohime  par 
BI^'chi'GenUs.  C'est  qà*i\  y  a  vingt^diq  ans  de  dlffénenee  dans  l'Age  de  ces  deux 
iUustres  personnes;  M^^^^de  La  VaUière  es!  une  conlemi^raine  exaolede  Là  Briiyèce^ 
presque  de  Fénelon  ;  fil'»«  de  LongueviUe  était  formée  entièrement  avant  Louis  XIV. 
Mais  qu'on  aille  au  fond  et  au  bout  de  ces  longueurs  de  phrases,  la  finesse  se  retrou- 
vera; 
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Avant  de  s*embarquer  à  écouter  sa  confession  générale  et  de  s'en- 
gager par  là  à  lui  donner  conduite,  M.  Singlin  voulut  d'abord  savoir 
d'elle  si  elle  se  sentait  disposée  à  quitter  le  monde  au  cas  qu'un  jour 
elle  fût  à  même  de  le  faire.  Elle  lui  répondit  en  toute  sincérité  qu'oui. 
Cet  aveu  et  ce  vœu  obtenus,  il  exigea  qu'elle  continuât  de  s'occuper 
de  ses  affaires  extérieurement,  tant  qu'il  le  fallait,  et  sans  lui  per- 
mettre de  les  appeler  misérables. 

En  habile  docteur  et  praticien  de  l'ame  qu'il  était,  M.  Singlin,  du 
premier  coup  d'œil,  lui  découvrit  son  défaut  capital,  cet  orgueil 
qu'elle-même  avait  quasi  ignoré,  dit-elle,  depuis  tant  d'années. 
C'est  ce  qu'aussi  la  duchesse  de  Nemours  dénonce  dans  ses  Mémoires 
en  cent  façons.  Il  est  curieux  de  voir  comme  les  incriminations  de 
celle-ci,  les  indications  de  M.  Singlin ,  et  les  aveux  sincères  de  M"*  de 
Longueville  se  rejoignent  justement  et  concordent  :  «  Les  choses 
qu'il  [l'orgueil)  produisoit,  écrit  la  pénitente,  ne  m'étoient  pas 
inconnues;  mais  je  m'arrêtois  seulement  à  ses  effets  que  je  considérois 
bien  comme  de  grandes  imperfections;  pourtant,  par  tout  ce  qu'on 
m'en  a  découvert,  je  vois  bien  que  je  n'allois  pas  à  cette  source.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  reconnusse  bien  que  l'orgueil  avoitété  le  principe 
de  tous  mes  égaremens ,  mais  je  ne  le  croyois  pas  si  vivant  qu'il  est, 
ne  lui  attribuant  pas  tous  les  péchés  que  je  commettois ,  et  cependant 
je  vois  bien  qu'ils  tiroient  tous  leur  origine  de  ce  principe-là.  d  Elle 
reconnaît  à  présent  que,  du  temps  même  de  ses  égaremens  les  plus 
criminels,  le  plaisir  qui  la  touchait  était  celui  de  l'esprit,  celui  qui 
tient  à  l'amour-propre,  les  autres  naturellement  ne  l'attirant  pas.  Ces 
deux  misérables  mouvemens,  plaisir  de  l'esprit  et  orgueil,  qui  n'en 
sont  qu'un,  entraient  dans  toutes  ses  actions  et  faisaient  l'ame  de 
toutes  ses  conduites  :  «  J'ai  toujours  mis  ce  plaisir,  que  je  cherchois 
tant,  à  ce  qui  flattoit  mon  orgueil,  et  proprement  à  me  proposer  ce 
que  le  Démon  proposa  à  nos  premiers  parens  :  Vous  serez  comme  des 
Dwttx/ Et  cette  parole,  qui  fut  une  flèche  qui  perça  leur  cœur,  a  tel- 
lement blessé  le  mien ,  que  le  sang  coule  encore  de  cette  profonde 
plaie ,  et  coulera  long-temps ,  si  Jésus-Christ  par  sa  grâce  n'arrête  ce 
flux  de  sang...  »  Cette  découverte  qu'elle  doit  pour  la  première  fois 
dans  toute  son  étendue  à  M.  Singlin ,  cette  veine  monstrueuse  qu'il 
lui  a  fait  toucher  au  doigt  et  suivre  en  ses  moindres  rameaux ,  et  qui 
lui  parait  maintenant  composer  à  elle  seule  l'entière  substance  de  son 
ame,  l'épouvante  et  la  mène  jusque  sur  le  bord  de  la  tentation  du  dé- 
couragement. Elle  appréhende  désormais  de  retrouver  l'orguefl  en 
tout ,  et  cette  docilité  même,  qui  parait  le  seul  endroit  sain  de  son  ame« 
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lai  devient  suspecte;  elle  craint  de  n*ètre  docile  qa*en  a^arence,  et 
parce  qu'en  obéissant  on  platt ,  qu'on  regagne  par  là  l'estime  qu'on 
a  perdue.  Il  lui  semble,  en  un  ipot,  voir  jusque  dans  cette  docilité 
^n  orgueil  qui  se  transforme  y  s* il  faut  ainsi  dire,  en  Ange  de 
lumière,  pour  avoir  de  quoi  vivre.  EflFrayée,  elle  s'arrête,  elle  ne  peut 
que  s'écrier  à  Dieu ,  face  contre  terre ,  à  travers  de  longs  silences  : 
San  a  me  et  sanabor. 

Mais  une  lettre  de  M.  Singlin  qu'elle  reçoit,  et  qu'elle  lit  après 
avoir  prié,  la  console  en  lui  prouvant  que  ce  serviteur  de  Dieu  ne 
désespère  pas  d'elle  ni  de  ses  plaies.  Je  pourrais,  si  c'était  ici  le  lieu, 
multiplier  les  extraits  encore,  et  trahir  sans  ménagement,  dans  toute 
leur  subtilité  naïve  et  leur  négligence  déjà  vieillie ,  ces  délicatesses 
de  conscience  d'un  esprit  naguère  si  élégant  et  si  superbe,  à  pr/sent 
si  abaissé  et  comme  abîmé.  Elle  se  connaît  dorénavant,  elle  se  décrit 
et  se  décompose  à  nu.  Sa  description,  en  un  endroit,  tombe  juste 
avec  ce  qu'en  dit  Retz,  et  semble  précisément  y  répondre.  On  se 
i;appelle  cette  paresse  et  cette  langueur,  qu'il  nous  peint  interrompue 
tout  d'un  coup  chez  elle  par  des  réveils  de  lumière.  Voici  la  traduc- 
tion chrétienne  et  moralement  rigoureuse  de  ce  trait  d'apparence 
charmante.  Encore  une  fois,  je  ne  demande  pas  pardon  pour  le 
négligé  du  récit  ;  tout  indigne  qu'on  est ,  quand  on  s'est  plongé  à 
fond  dans  ces  choses,  on  se  sent  tenté  plutdt  de  dire  comme  Bossuet 
parlant  du  songe  de  la  princesse  Palatine  :  Je  méplats  à  répéter  toutes 
ces  paroles,  malgré  les  oreilles  délicates;  elles  effacent  les  discours  les 
plus  magnifiques ,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage. 

«  En  recevant  la  lettre  de  M.  Singlin ,  qui  m'a  paru  fort  grosse ,  écrit  M*"'  de 
Longueville,  et  qui  par  là  me  faisoit  espérer  bien  des  choses  de  cette  part  qui 
est  présentement  ce  qui  m'occupe,  je  Tai  ouverte  rapidement,  comme  ma 
nature  me  porte  toujours  à  mon  occupation  d'esprit;  comme  au  contraire  (je 
dis  ceci  pour  me  faire  connaître)  elle  me  donne  une  si  grande  négligence  et 
froideur  pour  ce  qui  n'est  pas  mon  occupation  présente,  qui  est  toujours  forte 
et  unique  en  moi.  Et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  violente  et  emportée  aux  uns, 
parce  qu'ils  m'ont  vue  dans  mes  passions  ou  même  dans  mes  plus  petites 
inclinations  et  pentes;  et  à  d'autres,  lente  et  paresseuse,  morte  même,  s'il 
fiaut  user  de  ce  mot,  parce  qu'ils  ne  m'ont  pas  vue  touchée  de  ce  dont  je  l'ai 
été,  soit  en  mal ,  soit  en  bien.  C'est  aussi  pourquoi  l'on  m'a  définie  comme  si 
j'eusse  été  deux  personnes  d'humeur  même  opposée,  ce  qui  a  fait  dire  quelque- 
fois que  j'étais  fourbe,  quelquefois  que  j'étais  changée  d'humeur,  ce  qui 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  ce  qui  venait  des  différentes  situations  où  on 
me  trouvait.  Car  fêtais  morte,  comme  la  mort,  à  tout  ce  qui  n^  était  pas 
dans  ma  tête,  et  toute  vivante  aux  moindres  parcelles  des  choses  qui  me 
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touchaient,  J'^  toujours  le  diminutif  de  cette  bwnear,  et  je  ne  n'y  biflieqile 
trop  domiaer.  Par  œtte  humeur  doue,  j'ai  ouvert  avec  rapidité  cette  lettre.  » 

Elle  poursuit  de  la  mte,  et  ajoute  bien  des  aveux  sur  ses  prompte 
dégoûts,  ses  inobilUés  d'huiuear,  ses  brusques  sécheresses  enrers  les 
gens,  si  elle  n^  prenant  garde.  J'y  surprends  surtout  d*încroyab!es 
témoignages  de  cet  esprit,  avant  tout  délié  et  fin,  qui  n'a  plus  à 
creuser  que  son  propre  labyrinthe  (1).  Elle  dit  en  finissant: 

«Il  m'est  venu  encore  une  pensée  sur  moi-même,  c'est  que  je  suis  fort 
aise,  par  amour -propre,  qu'on  m'ait  ordonné  d'écrire  tout  ceci,  parce 
que  sur  toute  chose  j'aime  à  m'occuper  de  moi-même,  et  à  en  occuper  les 
autres,  et  que  Pamour-propre  fait  qu'on  aime  mieux  parler  de  soi  en  mal, 
que  de  n'en  rîen  dire  du  tout.  Pexpose  encore  cette  pensée,  et  la  soumets  en 
reaposaac ,  auen  bien  qne  toutes  les  autres  (2).  * 

J'ai  copie  de  plusieurs  lettres  manuscrites  de  M"*  de  Longuevîlle^ 
toutes  également  de  scrupules  et  de  troubles,  sur  quelque  action 
qu'elle  croit  de  source  humaine,  sur  quelque  péché  oublié,  sur  une 
absolution  reçue  avec  une  conscience  douteuse*  Elle  pratiquait  la 
pénitence  et  la  mortification  par  ces  vigilances  continuelles  et  ces 
angoisses  encore  plus  que  par  ses  dlices. 

Sur  le  conseil  de  M.  Singlin ,  M*'  de  Longueville  s'occupa  avant 
tout  d'aumônes  et  de  restitutions  dans  les  provinces  ravagées  par  sa 

(1)  Pareiemple  dans  ce  passage,  qui  échappe  presque  à  force  de  ténuité,  à  force 
de  dédoublement  et  de  feploiement  du  cbeven  de  la  pensée.  Elle  se  reproche,  en  se 
condamnant  elie^mème,  de  désirer  tout  bas  de  voir  ses  condamnations  condamnées, 
et  de  vouloir  découvrir,  par  cette  sorte  de  provocation  détournée,  si  on  n*a  pas 
d*elle  quelque  peu  de  bonne  opinion.  «  Je  me  défigure  en  partie,  dit-elle,  pour 
n»*attirer  le  plaisir  de  connoltre  qu'on  croit  pins  de  hfen  de  moi ,  et  c*est  même  un 
artitice  de  mon  amour-propre  et  de  ma  eurio^Hé  de  me  pousser  à  me  dépeiinfene 
défectueuse,  pour  savoir  au  vrai  oe  que  Ton  croit  de  moi ,  et  saHsftiiie  par  même 
voie  moa  orgueil  et  ma  curiosité.  »  Toujours  la  méthode  d'esprit  de  l'MMel  RauF 
bouillet;  c'est  rapplication  seule  qui  a  changé. 

(S)  M.  de  La  Rochefoucauld  aurait  eu  quelque  droit  de  revendiquer  cette  pensée 
comme  très  voisine  d'une  des  siennes  :  «  Ce  qui  fait,  a-t-il  dit,  que  les  amans  et 
«  les  maîtresses  ne  s^ennuient  point  d'être  ensemble,  c'est  qu'ils  parlent  toujours 
d'eux-mêmes.  »  Je  me  pose  une  question  :  Si  M.  de  La  Rochefoucauld  avait  lu  cette 
confession  de  M'"*  de  Longueville,  en  aurait-il  été  touché?  aursiit-11  changé  de 
jugement  sur  elle?  On  en  peut  douter,  n  aurait  toujours  prétendu  y  suivre  la 
même  nature  s'inquiétant ,  se  raffinant  pour  se  reprendie  à  mfeox ,  et  persisttmC 
sous  ses  transesw  «  L*orgnell  est  égal  dons  tous  les  hommes,  a*t-U  dit  encore,  et  fi 
n'y  a  de  dèf^ranoe  qu'aux  moyens  et  i  la  manière  de  le  mettre  au  jour,  n  II  lui  eit 
fallu  avoir  en  Im*  le  rayon  peur  ie  voirenelle  eoromeiky  était*  Làgtt  li-dilficirité 
toujours. 


fimle  durant  les  gueires/ifâes.  A  la  mcfri  de  M.  Singlm ,  elle  paMa 
sous  la  difeetmi  de  M.  deSaci.  Lorsque  celai'«d  ftitÀ  la  Bastille,  eBe 
eolM.  Marcel,  curé  de  Saiotr Jacques ,  et  d'autres  également  sûrs; 
eHe  écrivait  très  assidoraient  au  saint  évèque  d'Alelfc  (Pavillon),  et 
suivait  en  détail  ses  réponses  eooane  des  oracles. 

Le  due  de  Longueville  étant  mort  en  mai  1663,  eUe  pouvait  courir 
dorénavant  avec  moins  de  retard  dans  cette  voie  de  la  pémtenc;e  qui 
la  rédamait  tout  entière.  Les  troubles  seuls  de  l'égUse  à  cette  époque 
la  retenaieiit  encore.  Elle  fut  très  activa  pour  Port-Royal  en  ces  an- 
nées déciles.  La  révision  du  Nouveau-Testament  dit  de  Mons  s'acheva 
dans  des  conférences  fui  se  tenaient  chez  elle.  A  partir  de  1666,  elle 
eut  cachés  dans  son  hôtel  Arnauld,  Nicole  et  le  docteur  Lalane. 
On  en  raconte  quelques  aaecdoles  assez  vcaîsemblaMes,  q«i  durent 
égayer  m  peu  les  longueurs  de  cette  retraite. 

Arn«uld,  un  jour,  y  fut  attaqué  de  fièvre;  la  princesse  tH  venir  le 
médecin  Brayer  et  lui  recommanda  d'avoir  m  soin  particulier  d'un 
gentiJtKHwne  qui  logeait  depuis  pe«  chez  cAe;  car  Arnauld  avait  pris 
rhabit  séculier,  la  grande  perruque,  Tépée,  tout  l'attirail  d'un  gentil- 
faoome.  fi^yer  monte'et,  après  le  po«ds  tàté,  il  se  met  à  parler  d'un 
Uvre  nouveau  qui  faitiirwt,  eA  qu'on  attribue,  dit-il ,  à  messieurs  de 
Port-4(oyal  :  <c  Les  uns  le  donnent  à  M.  Arnauld,  les  autres  à  M.  de 
SacJ  ;  ma»  je  ne  le  crois  pas  de  ce  dernier,  il  n'écrit  pas  si  bien.  »  A 
ce  mot,  Arnauld  oubliant  le  rôle  de  son  habit  et  secouant  vivement 
son  ample  permque  :  a  Que  vouleznvous  dire,  monsieur?  s'4Jcrie-tHl; 
mon  neveu  écrit  imeuic  que  moi.  »>  Brayer  descendit  an  riant  et  dit 
à  M"*  de  LoBfBevitte  :  «  La  maladie  de  votre  gentilhomme  n'est  pas 
eonsîdéraide.  ie  voua  conseille  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
voie  personne  :  il  ne  ùiut  pas  le  laisser  parler.  )>  Tel  (tait  au  vrai , 
dans  son  ingénuité,  le  grand  compiloleur  et  chef  de  jMirti  Arnauld. 

On  voit  dans  les  fragmens  (à  la  suite  de  l'Histoire  de  Port-Royal, 
par  Racine)  que  Nicole  était  plus  au  goût  de  M"*  de  Longueville 
qu* Arnauld,  comme  plus  poli  en  effet,  plus  attentif.  Dans  les  entre- 
tiens du  soir,  le  bon  Arnauld,  près  de  s'endormir  au  coin  du  feu,  et 
rentrant  tète  baissée  dans  l'édité  dirétienne,  défesait  tout  douce- 
ment ses  jarretières  devant  elle  :  ce  gui  la  faisait  vn  peu  souffrir. 
Nkole  avait  plus  d'usage;  on  dit  pourtant  qu'un  jour,  par  distraction , 
il  posa  en  entrant  son  chapeau  «  ses  gants,  sa  oanne  et  son  manchon 
sur  le  Ut  de  la  princesse  !  Tout  oela  faisait  partie  de  sa  pénitenee. 

SUe  eontribufl  antast  qu'aucun  prdat  à  la  paix  de  Téf^e.  Ces 
«H^goeiatîoaa  jecoiaéei,  «  sowent  renouées  et  rouîmes,  leur  activité 
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secrète,  et  le  centre  où  elle  était,  recommeoçaient  pour  elle  la  seule 
Fronde  permise,  et  lui  en  rendaient  quelques  émotions  à  bonne  fin  et 
en  toute  sûreté  de  conscience.  En  apprenant  un  matin  (vers  1663) 
J*une  des  ruptures  qu*on  imputait  aux  jésuites,  elle  disait  avec  son 
tour  d'esprit  :  ce  J'ai  été  assez  simple  pour  croire  que  les  Révérends 
Pères  agissaient  sincèrement  ;  il  est  vrai  que  je  n'y  croyais  que  d'hier 
au  soir.  »  Enfin  des  négociations  sérieuses  s'engagèrent  :  M.  de  Gon- 
drin,  archevêque  de  Sens,  concertait  tout  avec  elle.  Elle. écrivit  au 
pape  pour  justifier  les  accusés  et  garantir  leur  foi  ;  elle  écrivit  au 
secrétaire  d'état,  le  cardinal  Azolin,  pour  l'intéresser  à  la  conclusion. 
Avec  la  princesse  de  Conti,  elle  mérita  d'être  saluée  une  mère  de 
féglise, 

La  paix  faite,  elle  fit  bâtir  à  Port-Royal-des-Champs  un  corps-de- 
logis  ou  petit  hôtel  qui  communiquait  par  une  galerie  avec  une  tri- 
bune de  l'église.  A  partir  de  1672,  elle  se  partagea  entre  ce  séjour  et 
celui  de  ses  fidèles  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  chez  les- 
quelles elle  avait  déjà  un  logement.  Des  épreuves  bien  douloureuses 
du  dehors  achevèrent  de  la  pousser  vers  ces  deux  asiles,  où  elle  allait 
être  si  ardente  à  se  consumer  :  la  perte  d'abord  de  sa  belle-sœur,  la 
princesse  de  Conti ,  l'imbécillité  et  la  mauvaise  conduite  de  son  fils 
aîné,  le  comte  de  Dunois,  la  mort  surtout  de  son  fils  chéri ,  le  comte  de 
Saint-Paul.  Elle  ne  quitta  tout-à-fait  l'hôtel  de  Longueville  qu'après 
cette  dernière  mort  si  cruelle,  et  qui  nous  est  tant  connue  par  l'ad- 
mirable lettre  de  M"*' de  Sévigné.  Le  jeune  M.  de  Longueville  fut  tué, 
on  le  sait,  un  moment  après  le  passage  du  Rhin,  en  se  jetant,  par 
un  coup  de  valeur  imprudente,  dans  un  gros  d'ennemis  qui  fuyaient, 
et  avec  lui  périrent  une  foule  de  gentilshommes.  Il  fallait  annoncer 
ce  malheur  à  M""*  de  Longueville.  De  peur  de  rester  trop  incomplet, 
nous  répétons  ici  la  page  immortelle  : 

«  Mademoiselle  de  Vertus,  écrit  M"*  de  Sévigné  (20  juin  1672),  étoit  re- 
tournée depuis  deux  jours  à  Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours;  on  est 
allé  la  quérir  avec  M.  Arnauld,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle.  Mademoi- 
selle de  Vertus  n'avoit  qu'à  se  montrer;  ce  retour  si  précipité  marquoit  bien 
quelque  chose  de  funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut  :  Ah,  mademoiselle! 
comment  se  porte  monsieur  mon  frère  (  le  grand  Cohdé  )  ?  Sa  pensée  n'osa  aller 
plus  loin.  —  Madame ,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure.  — 11  y  a  eu  un  combat  ! 
^mon  fils?— On  ne  lui  répondit  rien.— Ah!  mademoiselle,  mon  fils,  mon 
cher  enfant,  répondez-moi ,  est-il  mort?—  Madame,  je  n'ai  point;  de  paroles 
•pour  vous  répondre.  —  Ah  !  mon  cher  fils!  est-il  mort  sur-le-champ?  NVt-il 
pas  eu  un  seul  moment  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  sacrifice  !  Et  là-dessus  elle  tomba 
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sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire,  et  par  des  convul- 
sions, et  par  des  évanouissemens ,  et  par  un  silence  mortel,  et  par  des  cris 
étouffés,  et  par  des  larmes  amères,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par  des 
plaintes  tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens,  elle 
prend  des  bouillons,  parce  que  Dieu  le  veut;  elle  n'a  aucun  repos;  sa  santé, 
déjà  très  mauvaise ,  est  visiblement  altérée.  Pour  moi ,  je  lui  souhaite  la  mort, 
ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte.  » 

Et  sept  jours  après  cette  lettre  (27  juin)  :  «  Tai  vu  enfin  madame  de  Lon- 
gueville;  le  hasard  me  plaça  près  de  son  lit  :  elle  m'en  fit  approcher  encore 
davantage,  et  me  parla  la  première,  car,  pour  moi ,  je  ne  sais  point  de  paroles 
dans  une  telle  occasion  ;  elle  me  dit  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  m'eût 
fait  pitié,  que  rien  ne  manquoit  à  son  malheur;  elle  me  parla  de  madame  de 
La  Fayette,  de  M.  d'Hac^ueville,  comme  de  ceux  qui  la  plarqdroient  le  plus; 
elle  me  parla  de  mon  fils,  et  de  l'amitié  que  son  fils  àvoit  pour  lui  :  je  ne  vous 
dis  point  mes  réponses;  elles  furent  comme  elles  dévoient  être,  et,  de  bonne 
foi ,  j'étois  si  touchée  que  je  ne  pouvois  pas  mal  dire  :  la  foule  me  chassa. 
Mais,  enfin,  la  circonstance  de  la  paix  est  une  sorte  d'amertume  qui  me  blesse 
jusqu'au  cœur,  quand  je  me  mets  à  sa  place;  quand  je  me  tiens  à  la  mienne , 
j'en  loue  Dieu,  puisqu'elle  conserve  mon  pauvre  Sévignéet  tous  nos  amis.  » 

On  découvrit  bientôt  (  un  peu  complaisamment  peut-être)  qu'avant 
de  partir  pour  la  guerre,  M.  de  Longueville  s'était  converti  en  secret, 
qu'il  avait  fait  une  confession  générale ,  que  messieurs  de  Port-Royal 
avaient  mené  cela,  qu'il  répandait  d'immenses  aumdnes,  enfin  que, 
nonobstant  ses  maîtresses  et  un  fils  naturel  qu'il  avait ,  il  était  quasi 
un  saint.  Ce  fut  une  sorte  de  douceur  dernière,  et  bien  permise,  à 
laquelle  son  inconsolable  mère  fut  crédule. 

Aussitôt  ce  premier  flot  de  condoléances  essuyé ,  M"*  de  Longue- 
ville  alla  a  Port-Royal-des-Champs  où  sa  demeure  était  prête,  et  elle 
y  redoubla  de  solitude.  Elle  en  sortait  de  temps  en  temps,  et  reve- 
nait faire  des  séjours  aux  Carmélites ,  où  elle  voyait  successivement 
passer  comme  un  convoi  des  grandeurs  du  siècle.  M""'  de  La  Yallière 
y  prendre  le  voile,  et  peu  après  arriver  le  cœur  de  Turenne ,  —  ce 
cœur  qu'hélas!  elle  avait  un  joor  troublé. 

Ses  austérités,  jointes  à  ses  peines  d'esprit,  h&tèrent  sa  fin;  un 
changement  s'opéra  dans  sa  dernière  maladie  et  elle  entra  dans 
l'avant-goùt  du  calme.  Elle  roounit^ux  Carmélites  le  15  avril  1679, 
âgée  de  cinquante-neuf  ans  et  sept  mois.  Son  corps  fut  enterré  en  ce 
couvent  même ,  ses  entrailles  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  ;  son  cœur 
alla  à  Port-Royal. 

Un  mois  après  sa  mort,  l'arphevéque  de  Paris,  H.  de  Harlay,  se 
rendit  en  personne  à  ce  dernier  couvent  pour  signifier,  par  ordre  du 
jToi,  aux  religieuses,  de  renvoyer  leurs  pensionnaires  et  leurs  postu- 
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tantes,  et  pour  leur  défendre  d'en  recevoir  à  Favenîr.On  n'attenfldt 
que  la  mort  de  cette  princesse  pour  connnencer  le  blocus  inal  on  le 
célèbre  monastère  devait  succomber.  Il  n*y  avait  plus  de  palladium 
dans  Ilion. 

L'oi:aison  funèbre  de  M"*'  de  Longueville  fut  prononcée  un  an  après 
sa  mort,  non  point  par  Bossuet.,  je  Tai  regretté,  mais  par  révoque 
d'Autun,  Roquette,  le  même  qu'on  suppose  n'avoir  pas  été  étranger 
à  l'idée  du  Tartufe^  et  duquel  encore  on  a  dit  que  les  sermons  qu*il 
prêchait  étaient  iûen  à  lui ,  puisqu'il  les  achetait  M"''  de  Sévigné 
(  letlre  du  12  avril  1680  )  loue  d'étrange  sorte ,  et  non  sans  de  vfises 
pointes  d'ironie,  cette  oraison  funèbre  qu'on  ne  permît  pas  même 
d'imprimer.  Ce  qui  était  plus  éloquefft  que  les  phrases  de  M.  d'Autun, 
c'étaient,  à  cet  anniversaire  de  M"*  de  Longueville,  M""*  de  La  Ro- 
chefoucauld qui  pleuraient  leur  père;  c'était  M"*  de  La  Fayette, 
qu'au  sortir  de  la  cérémonie  M"*  de  Sévigné  visitait  et  trouvait  en 
larmes  ;  car  M"""  de  Longueville  et  M.  de  La  Rochefoucauld  étaieiri; 
morts  dans  la  même  année  :  ce  il  y  avoit  J)ien  à  rêver  sur  ces  deux 
noms!» 

Nos  dignes  bititoriens  de  Fort-R^yat  ont  dit  bien  des  banalités  et 
des  petitesses  sur  M**  de  IjongueVille  :  cette  c^ualité  d' Altesse  séré^ 
nissimeles  éblouissait.  <}aand  ils  parlent  d'eflle,  ou  de  M'"  de  YertuB. 
'OU  de  M.  de  Pontchàteau,  ils  «e  tarissent  plus,  et  dans  fimtfi^mité 
ée  leur  louange,  •dans  la  plénitude  bien  légitime  de  leur  reconnaiis^ 
sance,  il  ne  leur  faut  pas  demander  le  discernement  des  caractères.On 
voit  par  un  petit  fragment  qui  suit  Y  Abrégé  de  Racine,  et  qu'il  ji*a 
pas  eu  ie  temps  de  fondre,  de  dissimuler  dans  son  récit,  que  si 
M"*  de  LongueviMe  avait  gardé  jusqu'aux  dernières  années  la  graoe, 
la  finesse,  et,  comme  dit  Bossuet  de  ces  personnes  revenues  du 
monde,  rinsinuation  dans  les  entretiens^  elle  avait  gardé  aussi  les 
prompts  cbatouillemens,  les  dégoâts,  les  excès  d'ombrage  :  «  ^le 
étoit  quelquefois  jalouse  de  M"'  de  Vertus,  qui  ('toit  plus  égde  et 
plus  attirante.  »  EnGn,  pourquoi  s'étonner?  jusque  dans  le  froid 
abri  des  cloîtres,  jusque  %m  les  dalles  funéraires  où  elle  se  ccAlait 
le  visage,  elle  s'était  empoi^ée  elle-même,  et ,  bien  qu'en  une  sphère 
plus  épurée,  c'étaient  les  fnêmes  ennemis  toujours,  et  la  contimiatioD 
«ecrète  des  mêmes  combats. 

lia  vraie  couromie de  M"**  de  LonguevMe  en-ces  années,  celle  qifU 

faut  d'autant  plus  révérer  en  elle  qu'elle  ne  l'apercevait  pas,  qu'elle 

fa  couvrant  comme  de  ses  deui  mains,  qu'elle  l'abaissait  et  la  cachait 

contre  4e  parvis,  -cfest  la  oooremie  d'Iiumllilé.  Yoltà  sa  gloire  diré- 

"Henne ,  ^ue  les  jnévHfllbles  défaits  ne  -déiveirt  pas  -obmircir.  On  ^b 


rapporte  des  traite  touehaofr.  EUe  avmt  ses  eiiimii»^  ses^enviei»;  de» 
mets  Messans  oh  mène  in«Bltan»hiisffrw<âieiit;  eHe  souffrait  tdol,  et 
elle  dkatt  à  Dieu  :  Frappe  encore  !  Un  jour,  allant  ev  diaise  des^Cai^ 
nélites  à  âaitit-^focques^a^Ktul-Pas^,  elle  fat  atk)iilée  par  un  officier 
^  lui  demanda  je  ne  sais  quelle  grâce;  eHe  répondît  qu'elle  ne  le 
pouvait ,  et  cet  homme,  là-<lesstrs,  s'emporta  aux  tenares  tes  plus'inso- 
Icns.  Ses  gens  allaient  se  jeter  sur  lui.  a  Arrêtez,  leur  crïa-t-ellè; 
qu'on  ne  lui  fasse  rien  ;  j'en  mérite  bien  d^autres.  »  Si  j'indique  à  côté 
de  ce  grand  trait  principal  d'humilité  les  autres  petitesses  persil 
tantes,  c'est  donc  bien  moins  pour  infirmer  une  pénitence  si  profonde 
et  si  sincère  que  pour  trahir  jusqu'au  bout  les  secrètes  miaères  obstt»: 
nées  et  les  faux-fuyans  de  ces  élégantes  natures^ 

Lemontey,  dans  une  notice  spirituelle,  mais  sèdie^  et  légère;  n'a 
pas  craint  de  l'appeler  une  amti  théâtrale  et  vaine.  Qui  oserait,  après 
avoir  assisté  avec  nous  de  près  à  sa  pénitence,  l'appeler  autrement 
qu'une  pauvre  ame  délicate  et  angoissée? 

Nicole,  cet  esprit  si  délicat  aussi ,  et  qui  la  fréquenta  si  Ibng-temps, 
râ  très  bien  j.ugée.  Il  avait  toujours  été  fort  en  accord  avec  elle.  Elle 
trouvait  qu'it  avait  raison  dans  toutes  les  petites  querellés  de  Port- 
Royal.  Il  disait  agréablement  qu'elle  morte,  il  avait  baissé  de  beau- 
coup en  considération  :  ce  J'y  ai  même  perdu,  dîsaif-il,  mon  abbaye, 
(Sar  on  ne  m'appelle  plus  jr.  Tabbé  Nicole,  mais  ST.  Nicole  tout  sim* 
pléruent.  »  Au  tome  xii  des  Ouvrages  de  Mortiie  et  de  Politique  dé 
Tabbé  de  Saint-Pierre,  on  trouve  sur  le  genre  d^esprit  et  la  qua- 
lité intellectuelle  de  M*"  de  Longueville  ce  témoignage  assez  partî- 
cuKer  qu'on  n'aurait  guère  l'idée  d'aller  chercher  là ,  et  dont  Tespèce 
de  bizarrerie  n'est  pas  sans  piquant  (1). 

«'Je  demandai  un  jour  à  M.  Nicole  quel  était  le  caractère  d*e$prit  de  M'"''  de 
Longueville;  il  me  dit  qu'elle  avait  Tesprit  très  fin  et  très  délicat  sur  la  con- 
naissance des  caractères  des  personnes,  mais  qu'il  était  très  petit,  très  faible, 
.  et  qu'elle  était  très  bornée  sur  les  matières  de  science  et  de  raisonnement ,  et 
sur  toutes  les  choses  spéculatives  dans  lesquelles  il  ne  s'a<;issait  point  de  sujets* 
dèrsentinient.  —  Par  exempte,  ajotita-t-il ,  je  lui  dis  un  jour  qurje  pouvais" 
parier et'détnontrer  qu'il  y  avait  dans  Paris  au  moin»d^x  habitans  qui  avaient' 
même  nombre  de  cheveux,  quoique  je  m  puBse  pas  mairquer  quels  sont  oes> 
deux  hommes.  RUe  me  dit  que  je  ne  pomais  jamais  es  être  assuré  qu'aprd» 
avoiv  oomplé  les  cheveux-  de  ces  deax  hommes.  Voici  ma  démonstratioji ,  lui* 
difrje  :  je  pose  en  fait  que  la  tête  la  mieux  garnie  decheveux  n'en  a  pas  200,000, 
^  que  la  tête  la  moins  garnie,  c'est  oeUe  qui  n'a  qM-ua  cheveu.  Si  maintenant 

(1  )  Je  supprime  la  singulière  orthographe  de  Tâbbé  de  Saini-Pierrê;  il  y  uuTû  asset: 
d'algèbre  sans  cela. 


460  REYCfE  DES  DEUX  MONDES. 

VOUS  supposez  que  200,000  têtes  ont  toutes  un  nombre  de  cheveux  différent,  il 
faut  qu*elles  aient  chacune  un  des  nombres  de  cheveux  qui  sont  depuis  un  jus- 
qu*à  200,000;  car  si  Ton  supposait  qu'il  y  en  avait  deux  parmi  ces  200,000  qui 
eussent  même  nombre  de  cheveux,  j'aurais  gagné  le  pari.  Or,  supposant  que 
ces  200,000  habitans  ont  tous  un  nombre  différent  de  cheveux ,  si  j'y  apporte 
un  seul  habitant  de  plus  qui  ait  des  cheveux  et  qui  n'en  ait  pas  plus  de  200,000, 
il  faut  nécessairement  que  ce  nombre  de  cheveux,  quel  qu'il  soit,  se  trouve 
depuis  un  jusqu'à  200,000,  et  par  conséquent  soit  égal  au  nombre  de  cheveux 
d'une  de  ces  200,000  têtes.  Or,  comme  au  lieu  d'un  habitant  en  sus  des  200,000, 
il  y  a  en  tout  près  de  800,000  habitans  dans  Paris,  vous  voyez  bien  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  têtes  égales  en  nombre  de  cheveux ,  quoique  je  ne  les 
aie  pas  comptés.  —  M*"^  de  Longueville  ne  put  jamais  comprendre  que  l'on 
pût  faire  une  démonstration  de  cette  égalité  de  cheveux ,  et  soutint  toujours 
que  la  seule  voie  de  la  démontrer  était  de  les  compter.  » 

Ceci  nous  prouve  que  M"*  de  Longueville,  qui  avait  tant  de  rap- 
ports en  délicatesses  et  démangeaisons  d'esprit  avec  M"*  de  Sablé, 
était  bien  différente  d'elle  en  ce  point;  M"'  de  Sablé  aimait  et  suivait 
les  dissertations,  et  en  était  bon  juge;  mais  Arnauld  n'aurait  pas  eu 
ridée  de  faire  lire  la  Logique  de  Port-Royal  à  M"*  de  Longueville, 
pour  la  divertir  et  tirer  d'elle  un  avis  compétent. 

Elle  était  proprement  de  ces  esprits  fins  que  Pascal  oppose  aux 
esprits  géométriques,  de  ces  «  esprits  uns  qui  ne  sont  que  tins,  qui, 
étant  accoutumés  à  juger  les  choses  d'une  seule  et  prompte  vue,  se 
rebutent  vite  d'un  détail  de  déûnition  en  apparence  stérile,  et  ne 
peuvent  avoir  la  patience  de  descendre  jusqu'aux  premiers  principes 
des  choses  spéculatives  et  d'imagination ,  qu'ils  n'ont  jamais  vues 
dans  le  monde  et  dans  l'usage.  » 

Mais,  géométrie  à  part,  l'usage  même,  le  monde  et  son  coup 
d'œil,  sa  Gnesse  et  ses  élégances,  le  sang  de  princesse  dans  toutes 
les  veines,  une  ame  féminine  dans  tous  ses  replis,  cette  vocation ,  ce 
point  d'honneur  de  plaire  qui  est  déjà  une  victoire,  de  belles  pas- 
sions, de  grands  malheurs,  une  auréole  de  sainte  en  mourant,  l'en- 
trelacement suprême  autour  d'elle  de  tous  ces  noms  accomplis  de 
Condé ,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Port-Royal ,  cela  suffit  à  composer 
à  M'"''  de  Longueville  une  distinction  durable,  et  lui  assure  dans  la 
mémoire  française  une  part  bien  flatteuse,  que  nul  renom  d'héroïne 
ne  surpasse,  que  nulle  gloire,  même  de  femme  supérieure,  n'effacera. 
Que  dirai-je  encore?  si  du  sein  du  monde  sérieux ,  où  elle  est  entrée, 
elle  pouvait  sourire  à  l'effet,  au  charme  de  son  nom  seul  sur  ceux 

qui  la  Jugent,  elle  y  sourirait. 

Sainte-Beuve. 


LES 


HARVIS  DE  L'EGYPTE 


* 
ET 


LES  JONGLEURS  DE  L'INDE. 


I. 

De  tout  temps,  l*Égypte  a  eu  des  sorciers.  Les  devins  qui  luttèrent 
contre  Moïse  firent  tant  de  prodiges ,  qu'il  fallut  au  législateur  des 
Hébreux  la  puissance  invincible  dont  Jéhovah  Tavait  doué  pour 
triompher  de  ses  ennemis.  La  cabalistique,  la  magie,  les  sciences 
occultes  importées  parles  Arabes  en  Espagne,  puis  dans  toute  TEu- 
rope,  où  déjà  elles  avaient  paru  sous  d'autres  formes  à  la  suite  des 
barbares  venus  d'Orient  par  le  Nord ,  n'étaient  que  des  tentative^ 
pour  retrouver  ces  pouvoirs  sumatin^ls,  premier  apanage  de  l'homme, 
^lors  qu'il  conmiandait  aux  choses  de  la  création  en  les  appelant  du 
inom  que  la  voix  de  l'Éternel  leur  avait  imposé. 

Désormais,  soit  que  les  lumières  de  la  vérité,  plus  répandues,  ren- 
wdent  moins  faciles  les  expériences  des  sorciers  dégénérés,  soit  que 
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rhomme  en  avançant  dans  les  siècles  perde  peu  à  peu  ce  reste 
d*empire  sur  la  matière,  qu'il  cherche  aujourd'hui  à  dompter  par 
'analyse  des  lois  auxquelles  elle  obéit,  toujours  est-il  que  la  magie 
est  une  science  perdue  ou  considérée  comme  telle. 

L'Egypte  cependant  prétend  en  avoir  conservé  la  tradition ,  et  les 
devins  du  Caire  jouissent  encore,  sur  les  bords  du  lUl,  d'une  réputa- 
tion colossale.  Il  ne  s'agit  pas  pour  eux  précisément  de  jeter  des  sorts, 
de  prédire  des  malheurs;  ils  n'ont  pas  la  secondue  vue  du  Tyrol  ou 
de  l'Ecosse;  leur  science  consiste  à  évoquer,  dans  le  creux  4e  la  main 
d'up  4djgitwtfm  ^  Jmasd  «  telle  pcyrspune  éloignée  àtmt  le  qofi  est 
proDAnâé  dans  l'a^^eymblée,  jet  de  la  fiiûre  dépeindre  j^  ce  même 
enfant,  sans  qu'il  l'ait  jamais  vue,  sous  des  traits  impossibles  à  mé- 
connaître. 

Le  plus  célèbre  des  harvis  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  ces  sorciers) 
a  eu  l'honneur  de  travailler  devant  plusieurs  voyageurs  européens 
dont  les  écrits  ont  été  lus  avec  avidité,  et  il  a  généralement  assez  bien 
réussi  pour  que  sa  gloire  n'ait  eu  rien  à  souffrir  de  ces  rencontres 
périlleuses.  Voir  cet  homme,  assister  à  une  séance  de  magie,  juger 
par  mes  propres  yeux  de  l'état  de  la  sorcellerie  en  Orient,  trois  choses 
qui  me  tentaient  violemment  :  l'occasion  s'en  présenta. 

C'était  au  Caire,  dans  une  des  batelleries  de  cette  capitale  de 
l'Egypte.  A  la  suite  de  quelques  discussions  qui  s'étaient  élevées 
entre  nous  au  sujet  du  grand  harvi ,  il  fut  unanimement  résolu  de  le 
faire  appeler.  La  table  était  presque  toute  composée  d'Anglais. 

Vers  la  6n  du  diner,  le  sorcier  arriva.  Il  entre,  fait  un  léger  signe 
de  tète,  et  va  s'asseoir  au  coin  du  divan,  dans  le  fond  du  salon; 
bientôt ,  après  avoir  accepté  le  café  et  la  pipe  comme  chose  due  à  son 
importance,  il  se  recueille,  tout  en  parcourant  l'assemblée  d'un  regard 
scrutateur.  Le  de^in  «st  né  à  Alger  ;  sa  physionomie  n'a  rien  de  gra- 
cieux ,  son  m\  ett^rçantet  peu  ouvert,  sa  barbe  grisonnante  laisse 
voir  une  boudie  petite,  à  lèvres  minces  et  serrées;  ses  traits,  plus  fins 
que  ceuxil'un  Égyptien ,  n'ont  pas  non  plus  le  calme  impassible  et 
sauvage  d'un  Bédouin;  Il  est  grand,  fier,  dédaigneux,  et  se  pose  en 
homme  «spérieur. 

Tandis  que  nous  adhevions  de  fumer,  celui-^i  son  cbibouk ,  oeiui-li 
son  narguilé,  le  tiarvi,  Jnunobile  dans  «on  coin ,  dierehait  à  lire  sur 
nos  visages  le  degré  de  croyance  que  nous  étions  disposés  à  hu  accor'- 
der  ;  puis  tout  à  coup  M  tira  de  sa  poche  un  calatn  (sorte  de  plume) 
^et  de  l'encre,  demanda  un  réchaud ,  et  se  mit  à  écrire  ligne  à  ligne, 
sur  un  long  morceau  de  papier,  de  mystérieuses  sentences.  Dès  qil'il 
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>e«i  jeté  daiM  le  few  qyelquesHiiies  de  ces  lignes,  dédiiiées  sueseï»- 
i^neBl,  le  charme  confluencant  à  opérer,  un  enfent  fol  ioiroduit 
C'était  un  Nubien  de  sept  à  boit  ans,  eselave  au  servîee  de  Vnn  et 
nés  convives,  récemment  arrivé  de  son  paysy  noir  comme  l'encre  du 
hervi ,  et  affublé  du  plus  am|^e  costnme  turo.  Le  sorcier  prit  la  mai» 
de  l^enfant,  y  laissa  tomber  une  goutte  du  Uqnide  magique,  retendit 
avec  sa  phune  de  roseau,  et  abaissant  la  tête  du  patient  sur  sas  doigta^ 
de  BMniéreà  ce  qu'il  ne  pût  rien  voir,  il  le  plaça  dans  un  coin«de 
Tappartement ,  près  de  lui ,  le  dos  tourné  à  rassemblée. 

—  Lady  K...  !  s'écria  le  plus  impétueux  des  spectateurs.  -*-*  Et  ren- 
iant, après  avoir  hésité  quelques  instans,  prit  la  parole  d'une  ^fM 
faible.  -^  Que  vois-tu?  lui  demanda  son  maître,  tandis  que  le  hanrf*, 
de^plus  en  plus  sérieui,  marmottait  des  vers  magiques,  tout  en  baè>^ 
laat  ses  papiers,  dont  il  tira  une  grande  poignée  de  dessous  sa*  robe. 

—  Je  vois,  répondit  le  petit  Nubien ,  je  vois  des  bannières,  des  mos- 
quées, des  chevaui,  des  cavaliers,  des  musiciens^  des  ehameaui.... 
-^  Toutes  choses  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  lady  K... ,  me  dit  tout 
bas  un  esprit  fort.  —  S/iouf  ta'  ib!  Shouf  ta'  iè/  regarde  bien!  criait 
le  spectateur  qui  voulait  évoquer  lady  K...  L'enfiint  se  taisait,  balbi^ 
tiait;  puis  il  déclara  qu'il  voyait  une  personne.  —  Est-ce  une  dame, 
un  monsieur?  —  Une  dame  !  —  Le  barvi  s'aperçut  à  nos  regards  qu'il 
avait  déjà'  converti  à  moitié  les  plus  incrédules.  — '  Et  comment  est 
cette  dame?  —  EHe  est  belle,  reprit  l'enfant,  bien  vêtue  et  bien 
blanche;  elle  a  un  bouquet  à  la  main  ;  elle  est  près  d'un  balcon ,  et 
regarde  un  beau  jardin. 

— -  On  dirait  que  ce  négrillon  a  vu  quelquefois  les  portraits  de 
l^wrence,  dit  le  maître  de  l'esclave  à  son  volsm  ;  il  a  deviné  juste,  et 
pourtant  jamais  rien  de  semblable  ne  s'est  présenté  à  ses  yeux.  —  Et 
puis,  reprit  l'enfant  après  quelques  secondes,  car  il  pariait  lentement 
(>l  par  mots  entrecoupés,  cette  belle  dame  a  (rois  jambes! 

L'eflort  que  fU  le  hanri  pour  ne  pas  anéantir  le  négrillon  d'un  coup 
de  poing  se  trahit  par  un  sourire  forcé,  il  lui  répéta  avec  une  dou* 
ceur  contrainte,  une  grace  pleine  de  rage  :  Shouf  ta*  ibf  regarde  bien! 

—  L'enfant  tremblait;  toutefois  il  afGrma  que  le  personnage  évoqué 
dans  le  crcui  de  sa  main  avait  trois  jambes. 

Aucun  de  nous  ne  put  se  rcndn^  compte  de  l'illusion;  mais  on  fit 
retirer  le  petit  nè$;re,  qui  fut  remplacé  par  un  antre  en  tout  semblable.. 
Durant  cette  interruption,  le  sorcier  avait  marmotté  bon  nombre  do 
phrases  magiques  et  brûlé  force  papiers.  L'assemblée  fumait,  le  caré 
cu-culait  sans  cesse;  ranimatioo  allait  croissant.  On  convint  d'évoquer 
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cette  fois  sir  F.  S....,  facUe  à  reconnaître,  puisqu'il  a  perdu  un  bras. 
Le  nouveau  négrillon  prit  la  place  du  premier,  abaissa  de  même  sa 
tète  sur  la  goutte  d'encre,  et  l'on  fit  silence. 

—  Sir  F.  S....  !  dit  une  voix  dans  l'assemblée,  et  l'enfant  répéta, 
syllabe  par  syllabe,  ce  nom  tout-à-fait  barbare  pour  lui.  Ainsi  que 
son  prédécesseur,  il  déclara  voir  des  chevaux ,  des  chameaux ,  des 
bannières  et  des  troupes  de  musiciens  :  c'est  le  prélude  ordinaire,  le 
chaos  qui  se  débrouille  avant  que  la  lumière  magique  de  la  goutte 
d'encre  éclaire  le  personnage  demandé. 

Le  harvi  ne  comprend  ni  le  français,  ni  l'anglais,  ni  l'italien;  mais, 
habitué  à  lire  dans  les  regards  du  public,  il  devina  qu'on  lui  propo- 
sait un  sujet  marqué  par  quelque  signe  particulier.  Jadis  on  lui  avait 
demandé  de  faire  paraître  Nelson,  à  qui,  comme  chacun  sait,  il  man- 
quait un  bras  et  une  jambe,  et  il  avait  rencontré  juste,  grâce  à  la  célé- 
brité du  héros.  Cette  fois,  il  eut  vent  de  quelque  tour  de  ce  genre; 
aussi,  après  bien  des  réponses  confuses,  l'enfant  s'écria  :  — ^  Je  vois 
un  monsieur  !  c'est  un  chrétien ,  il  n'a  pas  de  turban  ;  son  habit  est 
vert...  Je  ne  vois  qu'un  bras!  —  A  ces  mots,  nous  échangeâmes  un 
sourire,  comme  des  gens  qui  s'avouent  vaincus  :  il  fallait  croire  à  la 
magie...  Mais  mon  voisin  l'esprit  fort,  après  avoir  fait  bouillonner 
l'eau  de  son  narguilé  avec  un  bruit  effroyable,  regarda  le  harvi.  Je 
remarquai  que  notre  pensée  avait  été  mal  interprétée  par  le  devin, 
et  qu'il  chancelait  dans  son  affirmation ,  supposant  que  nous  avions 
ri  de  pitié.  Il  demanda  donc  à  l'enfant  :  —  Tu  ne  vois  qu'un  bras?  Et 
l'autre?  —  L'enfant  ne  répondit  pas,  et  il  se  fit  un  grand  silence.  On 
entendit  les  petits  papiers  s'enflammer  plus  vivement  sur  le  réchaud. 
—  L'autre  bras,  reprit  le  négrillon...  je  le  vois  :  ce  monsieur  le  met 
devant  son  dos,  et  il  tient  un  gant  de  cette  main  ! 

La  première  personne  évoquée  avait  trois  jambes;  la  seconde,  au 
lieu  d'un  bras  de  moins,  se  trouvait  être  au  grand  complet!...  La 
séance  languissait  :  aussi ,  fatigué  de  ces  expériences  et  de  ma  posi- 
tion, placé  que  j'étais  en  face  du  grand  harvi,  je  levai  le  siège,  et  je 
montai  sur  la  terrasse  de  la  maison. 

Là  debout,  appuyé  sur  le  mur,  au  milieu  d'une  nuit  illuminée  par 
le  plus  pur  clair  de  lune,  en  face  de  tant  de  mosquées  élégantes  sur 
lesquelles  se  détachait  la  silhouette  des  aigles  et  des  buses,  j'allumai 
ma  longue  pipe  et  je  m'abandonnai  à  la  rêverie. 

A  l'horizon  se  montrait  le  palais,  le  balcon  même  où  Kléber  fut 
assassiné;  çà  et  là  je  voyais  s'élancer  quelques  beaux  et  sveltes  mina- 
rets  contemporains  des  sultans  mameloucks ,  partout  des  croissans  : 
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l'Orient  se  révélait  à  moi  avec  ses  nuits  silencieuses  et  ses  maisons 
pleines  de  mystère.  Alors  je  vins  à  penser  que  celui-là  serait' un  sor- 
cier bien  habile  qui  pourrait  dire  ce  que  tout  cela  sera  dans  un  demi- 

Le  liarvi  avait  donc  échoué  complètement;  mais  enfin  que  voyait 
ce  négrillon  dans  le  creux  de  sa  main?  Comment  la  farce  se  jouait- 
elle?  Par  hasard,  je  pus  l'apprendre. 

Un  mois  après,  à  bord  de  la  Zénobie,  en  route  pour  Bombay,  je 
retrouvai  le  lieutenant  St...  et  son  négrillon,  le  même  qui  avait 
servi  de  compère  au  harvi.  — C'était  assurément  une  soirée  magique  : 
le  flot  calme  de  la  mer  Rouge  baignait  mollement  la  ligne  de  sable 
qui  s'allonge  au  pied  des  grands  monts  de  la  côte  d'Arabie;  les  étoiles, 
reflétées  dans  les  eaux,  semblaient  des  lumières  phosphorescentes  se 
jouant  à  la  proue  du  navire.  L'instant  ne  pouvait  être  mieux  choisi... 
Le  lieutenant  St...  me  donna  donc  l'explication  suivante  : 

«  Le  grand  art  du  harvi,  c'est  de  savoir  se  faire  entendre  de  l'en- 
fant sans  que  personne  de  l'assemblée  puisse  distinguer  un  seul  mot 
de  ce  qu'il  dit,  tandis  qu'il  semble  murmurer  des  paroles  mysté- 
rieuses. D'abord  il  effraie  le  compère  improvisé,  le  menace  de  lui 
montrer  le  diable,  lui  dicte  les  réponses  que  parfois  celui-ci  entend 
de  travers  (comme  dans  le  cas  de  la  dame  aux  trois  jambes],  et,  pour 
le  forcer  à  parler,  de  son  orteil  il  lui  presse  le  pied  d'une  façon  hor- 
rible; manœuvre  dissimulée  aux  yeux  du  public  par  la  longue  robe 
dont  s'enveloppe  le  sorcier.  S'il  devine  juste,  la  gloire  de  la  réussite 
lui  revient  de  droit;  s'il  se  trompe,  on  s'en  prend  à  l'enfant.  Souvent 
le  hasard  l'a  merveilleusement  servi.  Aussi  la  goutte  d'encre  èst-elle 
considérée  comme  infaillible  par  tous  les  Égyptiens,  dont  le  harvi  est 
depuis  long-temps  en  possession  d'amuser  les  soirées.  » 


IL 

11  suffit  parfois  d'une  expérience  manquée  pour  dégoûter  à  tout 
jamais  des  plus  curieux  spectacles,  et  je  me  sentis  prévenu  contre  les 
merveilles  de  l'Inde. 

Deux  mois  plus  tard ,  faisant  route  de  Bombay  à  Pounah ,  je  m'ar- 
rêtai à  Karli  pour  visiter  le  temple  souterrain  creusé  dans  la  colline 
qui  fait  face  au  village;  et,  pendant  la  chaleur  du  jour,  je  me  reposais 
sous  l'ombrage  des  cocotiers,  si  beaux  en  ce  lieu,  quand  je  vis 
s'avancer,  au  bruit  d'instrumens  discordans,  une  bande  d'Hindous. 
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L'un  d*ettx  teMit  dan»  ebâqœ  inam  une  cobm'-cnpMa ,  la  phis  lèiw 
rU^  espèce  de  setpen»  dont  Tiiide  poisse  se  Taater,  et  en  eolre  il 
portait  en  sautoir  un  énorme  boa. 

Arrivé  près  de  moi,  \q  jongleur  jeta  ses  serpens  à  terre,  les  fil 
courir,  irrita  les  cobras^  qui  déroulaient  leurs  anneaux:  d*iine  maniéfe 
efirayante,  embrassa  son  boa,  pttis  il  se  prît  à  les  faire  dMSer  tau» 
les  trois  au  son  d'un  flageolet  singulier,  cpii  se  tovebaît  eomiM  HM 
YÎeile,  bien  qu'il  fût  formé  d'une  calebasse*  Pendent  ee  temps,  ses 
aoolytes  avaient  disposé  tout  leur  étaUisseraeAl  sur  k  poussière;  te 
tambourin  rassemblait  les  enfens  du  village ,  et  bientôt  se  forma  un 
cercle  considémble  de  spectateurs  de  dix  ans  et  m-desaou»  :  les  pta» 
petits  nus,  les  autres  portant  une  ceinture,  et  tous  accroi^Ms,  daia 
Fattenle  des  grandes  choses  qui  se  préparaient. 

A  la  différence  du  silencieux  harvl ,  ce  jongleur  avait  toute  la  volu- 
bilité d'expressions  d'un  saltimbanque  européen.  Il  s'erkpriœait  tiès 
clairement,  en  boa  hindoustani,  bien  qu'il  se  kouvât  en  pays  mah- 
ratte;  mais  le  public  semblait  n'y  rien  perdre,  tant  ses  gestes  et  ses 
gambades  étaient  intelligibles. 

D'abord,  il  posa  par  terre  une  marionnette,  soldat  portant  le  sabre 
et  l'arc.  A  l'entenckef  c'était  un  sipahiy  un  grand  chasseur,  un  tueur 
de  lions,  de  tigres,  de  gazelles...  Bientôt,  à  son  conuBandement,  la 
marionnette  lança  une  flèche  et  renversa  le  but  disposé  devant  eUe, 
non  pas  une  fois^  mais  à  plusieurs  reprises^  à  la  satisfiiction  évidente 
de  la  jeune  assemblée. 

Ce  n'était  là  qu'un  préambule ,  les  bagaielles  de  la  porte/  Le  jon*- 
gleur  prit  une  poignée  de  blé  noir  (djouari  j,  la  mit  dans  un  manteau; 
puis,  quand  on  eut  bien  secoué  le  manteau,  bien  vanné  le  grain,  il 
se  trouva  changé  en  un  beau  riz  blanc,  pur^  prêt  à  faire  un  karry^ 

Je  n'y  avais  rien  compris,  et  je  commençais  à  rentrer  dans  mes 
habitudes  de  crédulité,  lorsque  l'escamoteur  ambulant  étala  une 
seconde  marionnette,  longue  de  six  pouces  au  plus  et  de  la  grosseur 
du  poignet.  Cette  informe  poupée  épouvanta  grandement  la  partie 
la  plus  naïve  du  public;  mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  générale, 
quand  de  ce  morceau  de  bois  caché  sous  un  mouchoir  sortirent  suc- 
cessivement jusqu'à  quatre  gros  pigeons  !  Ils  devaient  y  être  contenus 
d'avance,  à  moins  de  sortilège.*.  Quant  à  moi,  j'aurais  eu  peine  à  y 
introduire  quatre  moineaux. 

Notre  jongleur  accompagnait  ses  tours  de  mantras  (  prières  ma- 
giques j ,  et  traçait  des  cercles  avec  sa  baguette.  Mais  il  avait  sur  ses 
confrères  d'Eiu^ope  un  avantage ,  ou  plutôt  une  supériorité  bien  mar. 
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fMée,  CM*  ûùpémit  mut  le  «ol,  «am  t^k  ni  gobelets,  et  eomplèteiiient 
m ,  sauf  k  tiutan  et  la  oefinture  q«ie  ks  Ifkidoiis  ne  quittent  jamais  ; 
40nc,  pas  de  manches,  pas  de  gibecières.  Bon  cabinet  consistait  en 
quelques  mauvais  paniers  de  bamboo  destinés  à  porter  ks  serpens, 
qu*il  escamotait  aussi  et  faisait  paraître  et  disparaître  avec  une  teik 
aïkasae ,  que  te  plus  fin  u*y  eât  rien  compris.  Ainsi ,  d'un  mouchoir 
ékfnàè ,  aeeoué  et  mis  au  vent  comme  un  pavilkn ,  je  k  tis  faire 
sortir  une  de 4;es  cobras ,  laissée  dans  un  panier  près  de  moi,  à  une 
Inès  grande  distance  du  lieu  où  il  se  trouvaft,  en  sorte  que,  voyant  k 
nid  de  l'animal  entièrement  vide ,  je  soupçonnai  qu'il  s'était  fhtyé  un 
ehemin  sous  terre. 

Ce  qui  donnait  à  celle  représentation  un  caractère  pittoresque  et 
animé,  c'étaient  ks  physionomies  enfantines  de  ces  petits  groupes  si 
£ranchement  effrayés  et  si  franchement  réjouis;  puis  ici  une  jeune 
flUe,  revenant  de  puiser  de  l'eau  au  pied  de  la  pagode,  s'arrêtait,  la 
cruche  sur  la  tète,  et,  après  avoir  prêté  un  instant  d'attention  au 
spectaek,  f epretaR  sa  route  vers  k  vHlage',  U  un  vieux  Mabratte,  k 
bouclkrsur  l'épauk,  la  lance  au  poing,  se  levait  sur  rétrier,  et  bientôt 
retombait  dédaigneusendent  sur  sa  seHe;  plus  loin  de  jeunes  enfans 
attardés  accouraient  si  vile,  que  quelquesHms  tombaient  en  chemin. 
L'atné  plaçait  k  plus  jeune  sur  sa  hanche,  k  la  manière  des  Hindous, 
et,  pliant  sons  le  faix ,  traînait  par  k  matn  k  reste  de  la  famiUe. 

CéUûi  une  scène  dé  nature,  sans  manière  ni  affectation ,  et  en 
vérité  je  ne  sais  rien  de  si  gracieux  que  ces  figures  plus  ou  moins 
brunes  penchées  en  avant;  ces  têtes  étranges  chargées  de  pendans 
d'ordlks et  4*anneaux  passés  dans  le  nez,  appuyées  sur  deui^  petites 
mains  couvertes  de  bracelets;  ces  genoux  plies  sous  k  menton  et  ces 
pieds  ornés  de  gougouroux  sonores  :  car  tel  est  le  vêtement  des  habi- 
tans  de  l'Inde  jusqu'à  ce  que  l'âge  leur  apprenne  à  porter  quelque 
chose  de  plus  que  des  ornemens. 

Cependant  les  tours  de  magie  continuaient  sans  interruption.  Le 
jongkur  tenait  à  la  main  une  cruche  aussi  impossible  &  vider  que  le 
tonneau  des  Danaîdes  Tétait  k  remplir;  il  versait  l'eau  &  terre,  la  jetait 
dans  son  oretlk  et  la  rendait  par  la  bouche,  s'administrait  des  dou- 
ches sur  la  tête,  et  toujours  le  vase  était  plein  jusqu'au  bord. 

Ensuite  il  tira  de  son  sac  une  paire  de  pantoufles  de  bois  plus  larges 
que  la  plante  de  ses  pieds.  Après  bien  des  discours  et  des  charges, 
il  finit  par  faire  adhérer  à  ses  talons  nus  ces  semelles  très  polies,  et 
Jt  plus  de  gambades  avec  de  telles  chaussures  que  n'en  pourraient 
faire  à  l'Opéra  de  jolis  petits  pieds  chaussés  d*élégans  escarpins.  Tantôt 
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a  s*éleyait  en  l'air,  tantôt  il  frappait  la  pantoufle  sur  la  terre  de  ma- 
nière à  la  faire  tomber,  mais  jamais  elle  ne  glissait.  Ce  fut  encore  là 
une  chose  inexplicable  pour  moi ,  car  il  n'avait  appliqué  à  ses  pieds 
aucune  substance  collante,  et  il  pouvait  à  volonté  lâcher  ces  pantou- 
fles unies  comme  la  glace. 

Enfin  la  séance  se  termina  par  une  expérience  plus  surprenante 
encore,  que,  par  cette  raison  sans  doute,  notre  magicien  gardait  pour 
la  dernière.  L'un  des  joueurs  de  tambourins,  grand  garçon  d'une 
belle  taille,  se  laissa  attacher  les  pieds,  lier  les  mains  derrière  le  cou, 
et  enfermer  dans  un  filet  à  poissons  bien  serré  par  une  douzaine  de 
nœuds.  Dans  cet  état,  après  l'avoir  promené  autour  du  cercle  des 
spectateurs,  on  le  conduisit  près  d'un  panier  de  deux  pieds  de  haut 
sur  quatorze  pouces  de  large.  —  Voulez-vous  que  je  le  jette  dans 
l'étang?  demanda  le  chef  de  la  bande.  C'est  un  vaurien  ;  le  voilà  bien 
lié;  l'occasion  est  bonne  :  j'ai  envie  de  m'en  défaire  !  —  Et  l'auditoire 
crédule  se  tournait  déjà  du  côté  de  cette  pièce  d'eau ,  ombragée  d'ar- 
bres magnifiques  et  creusée  au  bas  de  la  pagode  pour  les  ablutions 
et  les  besoins  du  village.  —  Non,  dit  en  s'interrompant  le  jongleur 
après  une  minute  de  réflexion;  je  vais  l'escamoter,  l'envoyer....  où 
vous  voudrez:  à  Founah,  à  Delhi,  à  Ahmed-Nagar,  à  Bénarès!  — 
Et  sur-le-champ  il  enleva  le  patient,  toujours  incarcéré  dans  son  filet, 
et  le  plaça  au  fond  du  panier,  en  rabattant  le  couvercle  sur  sa  tète;  il 
s'en  faUait  de  plus  de  trois  pieds  que  les  bords  se  joignissent.  On  jeta 
un  manteau  sur  le  tout. 

Insensiblement  lé  volume  diminua ,  s'affaissa  ;  on  vit  voler  en  l'air 
le  filet  et  les  cordes  qui  attachaient  le  jeune  Hindou  ;  puis  le  panier 
se  ferma  de  luinnème,  et  une  voix  qui  semblait  sortir  des  nues  cria  : 
Adieu! 

—  Il  est  parti  po«r  Ahmed-Nagar,  il  est  envolé  i  Our-^Gayu!  Our- 
Gayaf  répéta  le  jongleur  avec  transport;  il  ne  saurait  tenir  dans  un 
aussi  petit  espace  (et  cela  paraissait  physiquement  impossible).  Je 
vais  donc  attacher  le  panier  et  prendre  congé  de  l'assemblée. 

Le  paquet  fut  bien  ficelé;  il  ne  restait  plus  qu'à  le  mettre  sur  le  dos 
du  buffle  destiné  à  porter  les  bagages  de  la  troupe.  —  Un  instant! 
reprit  subitement  le  jongleur;  si  pourtant  il  était  dans  le  panier! 
Qui  sait?  —  Et  là-dessus,  tirant  un  long  sabre,  il  traversa  le  panier 
presque  par  le  milieu...  Le  sang  coula  en  abondance...  l'anxiété  était 
à  son  comble...  lorsque  tout  à  coup  le  couvercle  se  lève  de  nouveau, 
at  d'un  bond  le  grand  garçon  saute  hors  de  sa  niche,  frais  et  dispos, 
sans  la  moindre  égratignure  ! 
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Ce  tour  est  simple,  très  simple,  dira-t-on,  mais  se  débarrasser  des 
cordes  et  du  filet,  se  cacher  dans  un  si  petit  espace,  y  rester  un  quart 
d'heure  sans  broncher  et  de  telle  façon  que  le  sabre  ne  puisse  ren- 
contrer quelque  membre  à  entamer,  ce  sont  là  des  prodiges  de  dex- 
térité, de  so\jH)lesse  et  de  patience  que  Ton  ne  peut  concevoir,  sur- 
tout quand  on  les  a  vus. 

Après  ce  nec  plus  uHrà  de  la  science,  les  jongleurs  firent  leurs 
paquets  et  se  mirent  en  marche  vers  Nagapour,  leur  patrie.  Je  les  vis 
se  perdre  dans  la  foule  de  bœufs  chargés  que  des  troupes  de  Mah- 
rattes ,  tribus  ambulantes  traînant  avec  eux  armes  et  bagages,  fenunes 
etenfans,  conduisent  dans  l'intérieur. 

La  foule  se  dispersa  peu  à  peu.  Le  soleil  déclinait  derrière  les  mon- 
tagnes ,  le  peuple  se  rendait  à  l'étang  pour  les  ablutions ,  et  le  gros 
oiseau  pêcheur,  hôte  de  ces  eaux  tranquilles,  était  si  sérieux  à  la 
pointe  de  la  pagode,  qu'on  l'eût  pris  pour  le  dieu  de  ce  temple 
idolAtre. 

Pour  moi,  je  remontai  sur  mon  petit  cheval,  et,  tout  en  trottant 
au  milieu  des  nuages  d'une  poussière  dorée  par  les  derniers  feux  du 
jour,  je  ne  pus  m'empêcher  de  reconnaître  que  ces  jongleurs  errans 
battaient  complètement  non-seulement  les  harvis  du  Caire,  mais 
encore  les  plus  fameux  escamoteurs  de  l'Europe,  et  que,  si  la  magie 
n'est  pas  morte,  c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  la  chercher. 

Théodore  Pavie. 

Pounah,  chez  les  Mahrattes,  23  décembre  1839. 
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UNE 


SOIRÉE  PERDUE 


J'étais  bmI,  l'mitre  soir,  au  TfaéAtre-^ançais , 

Ou  presque  seul;  —  l'auteur  n'avait  pas  grand  succès; 

Qe  n'était  ^pte  Molière ,  et  nous  savons  de  reste 

Que  ce  grand  maladroit  qui  fit  un  jour  Alceste 

Ignora  le  bel  art  de  chatouiller  l'esprit^ 

£t  de  servir  à  point  un  dénouement  bien  cuit. 

Grâce  à  Dieu ,  nos  auteurs  ont  changé  de  méthode , 

Et  nous  aimons  bien  mieux  quelque  drame  à  la  mode , 

Où  l'intrigue,  enlacée  et  roulée  en  feston , 

Tourne  comme  un  rébus  autour  d'un  mirliton. 

J'écoutais  cependant  cette  simple  harmonie , 

£t  comme  le  bon  sens  fait  parier  le  génie. 

J'admirais  quel  amour  pour  l'âpre  vérité 

Eut  cet  homme,  si  fier  en  sa  naïveté; 

Quel  grand  et  vrai  savoir  des  choses  de  ce  monde , 

Quelle  mâle  gaieté ,  si  triste  et  si  profonde 

Que,  lorsqu'on  vient  d'en  rire,  on  devrait  en  pleurer! 

Et  je  me  demandais  :  Est-ce  assez  d'admirer? 


Est-ce  asier  de  venir,  hr.  seir,.  pv  arentaret 
D'enteAdie  au  fonA  d«  F«ve  v»  cri  de  ht  natiirif^ 
D*essuyer  U0€  fanne^  et  de  partir  aiattv 
Quoi  qu'oB  fiasse  d'ailleurs,  san»  en  preadre  sencit 

Enfoncé  que  yétais  daAS  cette  léverie^ 

Çà  et  là,  lûiitefeîs,  lorysaat  1»  f^rie. 

Je  vis  que,  devant  moi,  se  baloRçaîll  fMMiettl 

Sous  une  tresse  noire  i»  coq  avelte  et  cbamnnt. 

Et,  yofaai  cet  ébèae enehAssé  dam  Fivoire, 

Un  vers  d'André  Chénier  «haota  dans  ai»  Hémaire; 

Un  vers  presqaè  i*conB»if  fefrain  îaaehei^. 

Frais  comme  le  hasard,  mok»  éorit  fBe rêvé. 

J'osai  m'en  souvenir,  même  devant  Molière; 

Sa  grande  ombre,  à  coup  sdor,  ne  s'en  offèasft  pas; 

Et,  tout  en  écoutant,  je  nuumarai&tout  bas„ 

Regardant  cette  cnfiMit  qui  ne  s'^»  douÊsH  gaère  : 

<(  Soui  votce  aimable  tète,  u»  eou  Uaoc,  délicat, 

a  Se  plie,  et  de  la  nei^  effaeerait  l'éclat.  » 

Puis  je  songeais  encore  (  aiasi  va  k  leasée  ) 

Que  l'antique  GraBchise,  à  ce  peint  délaîMée, 

Avec  notre  Gnesse  et  notre  esprit  nMqnear, 

Ferait  croire,  après  tout,  que  iM>us  BHftnqtiona  de  cwÈir; 

Que  c'était  une  triste  et  honteuse  mkèm 

Que  cette  solitude  à  Ventoar  de  Molière, 

Et  qu'il  serait  bien  tempsy  comme  dit  la  dnason^. 

De  sortir  de  ce  siècle,  ou  d'en  avoir  raison;; 

Car  à  quoi  comparer  cette  seèaa  e nriMMirbée, 

Et  l'effroyable  honte  où  la^muse  est  tombéet 

La  lâcheté  nous  bride,  et  les  sots  vont  disant 

Que  sous  ce  vieux  soleil  tout  est  fait  à  présent; 

Comme  si  les  travers  de  la  famille  humaine 

Ne  rajeunissaient  pas,  chaque  an ,  chaque  semaine. 

Notre  siècle  a  ses  mœurs,  partant  sa  vérité; 

Celui  qui  l'ose  dire  est  toujours  écouté. 

Ah  !  j'oserais  parler,  si  je  croyais  bien  dire. 

J'oserais  ramasser  le  fouet  de  la  satire. 

Et  l'habiller  de  noir,  cet  homme  au3^  rubans  verts, 
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Qui  se  f&ehait  jadis  poiur  qndqoes  manvais  vers. 
S*i)  rentrait  aujourd'hui  dans  Paris,  la  grand'  ville , 
Il  y  trouverait  mieux,  pour  émouvoir  sa  bile, 
Qu'une  méchante  femme  et  qu'un  méchant  sonnet  ; 
Nous  avons  autre  chose  à  mettre  au  cabinet.     « 
0  notre  maître  à  tous  !  si  ta  tombe  est  fermée , 
Laisse-moi  dans  ta  cendre,  un  instant  ranimée, 
Trouver  une  étincelle ,  et  je  vais  t'imiter  ! 
J'en  aurai  fait  assez  si  je  puis  le  tenter. 
Apprends-moi  de  quel  ton ,  dans  ta  bouche  hardie , 
Pariait  la  vérité ,  ta  seule  passion , 
Et  pour  me  faire  entendre ,  à  défaut  du  génie , 
J'en  aurai  le  courage  et  l'indignation  ! 

Ainsi  je  caressais  une  folle  chimère. 
Devant  moi  cependant,  à  cAté  de  sa  mère, 
L'enfant  restait  toujours ,  et  le  cou  svelte  et  blanc 
Sous  les  longs  cheveux  noirs  se  berçait  mollement. 
Le  spectacle  fini,  la  charmante  inconnue 
Se  leva.  Le  beau  cou,  l'épaule  à  demi  nue 
Se  voilèrent;  la  main  glissa  dans  le  manchon  ; 
Et,  lorsque  je  la  vis,  au  seuil  de  sa  maison, 
S'enfuir,  je  m'aperçus  que  je  l'avais  suivie. 
Hélas I  mon  cher  ami,  c'est  là  toute  ma  vie. 
Pendant  que  mon  esprit  cherchait  sa  volonté. 
Mon  corps  savait  la  sienne,  et  suivait  la  beauté; 
Et  quand  je  m'éveillai  de  cette  rêverie. 
Il  ne  m'en  restait  plus  que  l'image  chérie  : 
«  Sous  votre  aimable  tète,  un  cou  blanc,  délicat, 
«  Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclat.  )) 

Alfred  de  Musset. 


POLITIQUE  EXTÉRIEURE. 


L'ESPAGNE.  —  L'ORIENT. 


Le  mois  qui  vient  de  finir  a  été  fécond  en  évènemens  graves,  et 
graves  à  te)  point  que  la  face  du  monde  en  pourrait  être  changée. 
L'Espagne  et  TOrient  ont  donné  des  spectacles  si  extraordinaires, 
que  si  ces  spectacles  avaient  paru  les  uns  sans  les  autres,  ils  auraient 
suffi  pour  absorber  l'attention  publique ,  et  la  captiver  au  plus  haut 
degré.  Mais  l'Espagne ,  qui  d'abord  avait  attiré  tous  les  esprits  à  elle, 
lés  a  vus  s'enfm'r  tout  à  coup  vers  les  affaires  d'Orient ,  au  bruit  des 
singulières  résolutions  prises  i  Londres. 

Avant  de  passer  aux  affaires  d'Orient,  nous  dirons  quelques  mots 
de  celles  d'Espagne,  qui  méritent  cependant  leur  part  d'attention , 
car  les  plus  étranges  violations  de  principes,  les  plus  odieuses  scènes 
d'anarchie  viennent  de  s'y  produire  à  l'envi,  dans  un  moment  où 
l'Espagne  semblait  pacifiée  et  triomphante.  La  guerre  civile  en  efTet 
venait  de  disparaître  pour  la  seconde  fois ,  par  un  événement  aussi 
éclatant  que  celui  de  Bergara.  Cette  redoutable  faction ,  qui  sous  Ca- 
brera avait  désolé  le  centre  de  l'Espagne ,  et  avait  paru  plus  redou- 
table même  que  celle  des  provinces  basques ,  cette  faction  venait  non 
pas  de  faire  un  traité ,  mais  de  céder  le  terrain ,  et  de  passer  tout 
entière  en  France  sous  Cabrera  et  Balmaseda.  Cabrera  et  Balmaseda, 
que  le  ministère  français  avait  refusé  de  livrer  aux  vengeances  du 
gouvernement  espagnol ,  mais  qu'il  avait  consenti  à  détenir  tempo- 
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rairement ,  ne  menaçaient  plus  ni  Valence,  ni  Madrid;  toot 
fini ,  et  toat  à  coup  la  couronne  d*Espagne,  échappée  aux 
semble  tomber  au  pieds  d*un  soldat  «  que  le  destin  a  comblé  de  ses 
hasards  les  plus  heureux,  et  qui,  sans  génie,  mais  non  sans  ambition 
politique ,  livre  à  de  misérables  subalternes  sa  prodigpense  fortune. 
Toutefcé,  cai  oeuf  dt  tbéâlre  à  pi^mpt  •'étal  fm  sans^catâfc  anft- 
rieure;  depuis  quelque  temps,  il  était  facile  à  pressentir.  Un  ministère 
honnête,  mais  faible,  gouvernait  TEspagne  pour  les  modérés.  Les  che& 
de  ce  parti,  les  Martinez  de  la  Rosa,  les  Isturitz,  rqpoussés  par  la 
haine  jalouse  des  factions,  cherchaient  à  maintenir  dans  les  mains  de 
quelques-uns  de  leurs  amis  un  pouvoir  qu*ils  ne  pouvaient  posséder 
eui-mëmes;  ces  amis ,  ministres  pour  le  compte  d*autnii ,  bien  inten- 
tionnés, mais  faiMe»,  vivaient  tiraOlé?  entre  feurs  protecteurs  et  le 
quartier-général  d'Espartero.  Ce  double  joug  était  difficile  à  suppor- 
ter en  même  temps,  car  les  chefs  modérés  avaient  pour  l'entourage 
d*£spartero  une  incroyable  aversion,  et  le  quartier-général  d*£spar- 
tero,  conduit  par  un  subalterne,  le  brigadier  Linage,  avait  pour,  le 
parti  modéré  une  haine  égale.  Comment  Espartero,  si  peu  (ait  pour 
la  violence,  si  peu  fait  pour  gouverner  un  parti  quelconque,  estr-il 
devenu  le  chef  des  exaUados  après  les  sanglantes  exéeutioiia  qu'il 
avait  exercée»  dans  son  asmée  au  profit  de  l»discipUiie?G«unenl? 
par  la  cause  qui  gpuveme  toujours  ces  hoaunea-iBatmaiena,  dosés 
de  (  aucage  de  cfleufr  et  Eaibles  d'espnt,  par  le  hasard  des  relatioBa. 

Espartero  s*est  livré  depuis  long-temps  a  un  feseor,  le  brigadier 
Linage.  Linage  est  uade  ces  hommes  que  la  jalousie  des  peaittona 
supérieures,  qu'ils  ne  peuvent  ni  concpiérir  pour  euxHDênies,  ni  tolérer 
chez  les  autres,  rend  anarchistes;  Linage  est  du  parti  deseâro^tedot .  B 
a  fait  plusieurs  manifestations  dans  leur  sens,  et  les  «jraXftu^  sachant 
qu1l  y  avait  à  gagner  de  ce  cAté,  battus  dan»  les  élections  par  le  bon 
sens  espagnol  se  sont  jetés  aux  pieds  d'Esparteco,  cpi'ils  avaient 
baffotté.  Espartero  leur  a  donc  appartenu.  Cependant  la  duchesse  de 
la  Victoire,  adroitement  conquise  par  la  reine,  a  qoelquelbis  fiul 
contre-poids  à  l'influence  du  brigadier  Linage,  et  a  maintenu  Espar- 
tero flottant  nonchalamment  entre  les  anarchistes  et  la  reine. 

Jusqu'ici  Espartero  ne  voulait  pas  être  ministre.  H  avait  une  année, 
un  grand  pouvoir;  il  gagnait  des  titres,  des  dotations;  il  prospérait 
par  la  guerre  civile  qui  désolait  l'Espagne.  Il  se  contentait  de  tour* 
menter  tous  les  ministres,  de  leur  faire  des  querelles  à  tout  propo», 
pour  les  plus  frivoles  motifs.  Dès  qu'un  ministre  de  la  guerre  lui  avait 
déplu,  il  avait  un  grief  tout  prêt  pour  le  renvoyer.  L'année,  disait 


tà&f»  Espartefo,  «lUMiinît  de  tout!...  l'année,  è  ^aqveUe  on  a  pro*- 
digue  depuis  quelques  année»  tous  les  tféaors  de  l'Espagne  !  Cet  état 
jnmippoitaUe  peur  toua  les  oiiiiistères -était  œpendant  supporté  par 
•euK,  grâce  à  la  guerre  civile.  Mais  la  guerre  civile  finissant,  Espartero 
;a  vu  son  rôle  fini ,  ou  bien  M.  Liaage  Ta  vupour  lui ,  et  a  décidéqu'Es- 
.partei!0  serait  Bmiabre.  Le  voyage  de  la  reine  en  a  foami  roccaaion. 

C'est  ici  le  cas  d'expliquer  ce  singulier  voyage,  et  le  râle  i|u'a  joué 
la  diptomatie  française  en  Espii^e. 

La  reine  s'est  nus  en  tète  le  projet  d'aller  en  Catalogne.  On  ne  sait 
paa  bien  encore  le  vrai  motif  de  ce  déplorable  voyage.  Les  infans  qui 
août  à  Paris  ont  cru  que  c'était  pour  marier  k  jeune  reine  a  un  prince 
•deCobourgqui  vient  de  quitter  Lionne,  et  qui,  voyageant  actueUe* 
ment  en  Espagne,  vient  de  toucher  à  Cadix ,  Malaga  ^  Valence,  etc. 
Les  modérés  de  Madrid  ont  dit  que  la  reine  allait  les  livrer  à  Espar- 
tero. Les  exaltés  eux-mêmes,  pour  lesquels  on  disait  le  voyage  prér- 
paré,. ont  cru  que  la  reine  s'éloignait  de  Madrid  pour  faire  un  coup 
d'état  contre  la  constitution ,  et  dans  le  but  de  rétablir  le  statut  royal. 
C'est  bien  la  preuve  que  tojos  se  trompaient,  et  que  le  voyage  n'était 
préparé  avec  et  pour  aucun  d'eux. 

La  reine  avait  probablement  les  plus  frivoles  motifs,  nous  étonne- 
rions si  nous  disions  les  plus  vraisemblables.  Nous  sacrifierons  au 
respect  que  mérite  une  reine  pleine  de  cœur  et  d'esprit ,  nourrie 
d'amertumes  depuis  sept  ans,  nous  sacrifierons  le  plaisir  de  curiosité 
que  nous  pourrions  donner  à  nos  lecteurs.  Mais  au  travers  des  frivoles 
motife  qui  rentratnaient,  la  reine  croyait  trouver  un  motif  politique 
^ui  excusait  à  ses  propres  yeux  la  légèreté  de  sa  résolution;  elle  espé^ 
nût  exeiieer  sur  Espartero  un  ascendant  qui ,  en  général,  s'est  trouvé 
irrésistible  toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  l'exercer.  Ses  ministres,  pai^ 
'laot  an  nom  des  modérés,  ne  cessaient  delhidire  qu'Espartero  voulait 
usurper.  EUe  a  pris  je  ne  sais  quel  plaisir  de  reine  et  de  fenmie  à  le 
leur  montrer  à  ses  pieds ,  soumis ,  raisonnable ,  tout  prêt  peut-être  à 
aller  s'endormir  dans  le  sein  d'un  ministère  qu'il  couvrirait  de  son 
nom,  et  par  lequel  il  serait  conduit  comme  il  a  coutume  de  l'être. 

Vaine  et  déplondile  illusion,  payée  d'un  effroyable  et  funeste  scan- 
<lale  t  Quand  la  reine  a  fait  part  de  ce  projet  à  ses  ministres  et  au 
•ooips  diplomatique,  eHe  a  reçu  d'inutiles  conseils.  Le  ministère  fran- 
çais, ayant  pour  principe  de  respecter  l'indépendance  de  l'Espagne, 
avait  toujmirs  recommandé  à  l'ambassadeur  de  ne  pas  se  faire  homme 
de  parti ,  de  s'abstenir  de  vivre  au  milieu  des  coteries ,  de  ne  pas 
•renouveler  un  spectacle  déjà  donné,  celui  d'un  ambassadeur  français 
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s'affichant  pour  moderados,  et  d'un  ambassadeur  anglais  s'afBchant 
pour  exaltados. — Sachez  sans  doute  préférer  le  bien  au  mal,  avait  dit 
le  ministre  à  Tambassadeur,  et  si  un  parti  veut  des  choses  raisonnables, 
si  un  autre  en  veut  d'absurdes,  n'affichez  pas  d'être  indifférent  enlre 
le  vrai  et  le  faux  ;  mais  bornez-vous  là  :  ne  partagez  les  passions 
de  personne;  tenez-vous  en  dehors  des  partis;  autrement  vous  serez 
compromis,  et  la  France  avec  vous.  Vos  conseils  même  seront  sans 
force.  C'est,  dit-on,  un  des  motifs  pour  lesquels  M.  de  Rumigny 
avait  encouru  en  quelques  circonstances  la  désapprobation  du  cabinet. 
Les  moderados,  qui  sont  modérés  dans  leurs  doctrines,  mais  un  peu 
exaltés  par  caractère,  ont  fort  mal  pris  ces  conseils  de  prudence,  et 
ont  prétendu  que  le  ministère  français  voulait  faire  passer  l'influence 
aux  exaltados.  Il  n'en  était  rien,  le  ministère  français  voulait  de  la 
mesure  dans  la  conduite  de  ceux  qui  le  représentaient;  mais  il  ne 
voulait  porter  l'influence  ni  aux  uns  ni  aux  autres;  il  regardait  cela 
comme  hors  du  droit  et  du  pouvoir  d'un  ambassadeur  étranger. 

Est  survenu ,  comme  nous  le  disions,  le  projet  de  voyage  de  la  reine. 
Le  ministère  français  l'a  vivement  blâmé,  et  cela  par  un  droit  qui  ne 
lui  aurait  point  appartenu,  si  on  n'avait  pas  offert  à  l'ambassadeur 
d'en  faire  partie.  L'ambassadeur  y  avait  à  peu  près  consenti;  le  minis- 
tère l'a  rappelé  sur-le-champ.  Le  ministère  français  ne  voulait  à 
aucun  prix  rendre  la  France  responsable  de  ce  qui  se  passerait  à 
Barcelone;  il  craignait,  si  des  désordres  éclataient,  que  la  personne 
de  l'ambassadeur  ne  fût  compromise,  M.  de  Rumigny  surtout  étant 
devenu  odieux  aux  exaltados,  qui  lui  en  voulaient  cruellement.  Le 
rappel  de  l'ambassadeur,  l'envoi  d'un  nouveau  représentant,  homme 
ferme,  intelligent,  habitué  à  se  conduire  entre  les  partis,  allait  donner 
le  te^ps  de  juger  le  but  et  la  conduite  du  voyage.  Puisqu'on  n'avait 
pas  pu  l'empêcher,  il  y  avait  toute  convenance  à  n'y  prendre  aucune 
part,  mais  à  se  tenir  prêt  à  pourvoir  aux  éventualités  qu'il  pourrait 
faire  naître.  Le  nouvel  ambassadeur,  M.  de  la  Redorte,  reçut  ordre 
de  se  tenir  à  quelque  distance  de  Port-Vendres. 

Ce  déplorable  voyage  a  eu  lieu.  La  reine,  fêtée  par  l'armée  et  le 
peuple,  insultée  par  quelques  municipalités,  obsédée  dans  plusieurs 
de  ses  stations  par  Espartero,  qui  lui  a  purement  et  simplement  de- 
mandé la  présidence  du  conseil,  est  arrivée  à  Barcelone  un  jour  satis- 
faite, un  autre  jour  désolée  d'avoir  entrepris  ce  voyage.  A  Barcelone, 
elle  a  plusieurs  jours  de]  suite  attendu  Espartero.  II  semblait  vouloir 
laisser  percer  une  nuance  de  mécontentement;  il  est  venu  enfin,  et 
d  reçu  une  ovation  indigne  de  lui,  une  ovation  de  la  plus  vile  popu* 
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kce.  Barcelone  a  pris  un  aspect  sinistre.  Espartero,  bien  préparé  par 
Linage,  est  venu  au  palais  de  la  reine,  et  lui  a  parlé  du  mécontente- 
ment public.  Il  ne  lui  a  plus  cette  fois  demandé  le  ministère,  mais  le 
refus  de  sanction  à  cette  loi  des  ayuntamientos,  seule  loi  vraiment  sage 
qu'on  ait  depuis  quelques  années  présentée  en  Espagne,  seule  loi  qui 
puisse  lui  procurer  un  peu  d'ordre  administratif.  La  reine  a  refusé,  elle 
a  discuté  avec  Espartero.  Au  premier  abord ,  il  a  eu  force  arguroens; 
mais  la  reine,  qui  est  femme  d'esprit,  a  soutenu  la  discussion,  elle  a 
bientôt  épuisé  les  provisions  d'Espartero,  qui  est  resté  au  dépourvu 
devant  la  spirituelle  abondance  de  sa  souveraine.  Il  s'est  retiré  battu, 
pas  trop  mécontent  de  sa  défaite;  car,  quand  il  est  livré  à  sa  bonne 
nature,  il  n'aspire  qu'à  la  gloire  qui  lui  appartient,  celle  d'un  hé- 
roïque soldat.  Mais  rentré  chez  lui ,  on  lui  a  appris  qu'il  avait  été  battu , 
on  lui  a  dit  que  la  reine  l'avait  joué;  il  s'est  indigné  alors,  et  a  voulu 
partir.  Il  est  resté  plusieurs  jours  dans  cet  état  entre  Linage  et  sa 
femme,  qui  tantôt  appuyait  la  reine,  tantôt  effrayée  tournait  aux 
exaltados.  EnGn  on  l'a  poussé  à  donner  sa  démission.  La  reine  aurait 
fini  par  l'accepter,  on  s'en  est  douté,  on  a  eu  recours  à  l'émeute. 
L'émeute  s'est  montrée,  non  pas  comme  chez  nous,  en  attaquant  la 
force  publique,  mais  en  hurlant,  en  insultant  les  honnêtes  gens,  en 
égorgeant  les  victimes  qui  n'étaient  pas  défendues.  Espartero,  dispo- 
sant de  cinquante  mille  soldats  fidèles,  a  laissé  l'émeute  opprimer  sa 
souveraine.  La  reine  l'a  fait  appeler,  il  a  eiigé  le  renvoi  des  ministres, 
la  non-sanction  de  la  loi  des  at/untamienios,  la  dissolution  des  certes. 
La  non-sanction  de  la  loi  des  ayuntamientos  était  chose  impossible,  car 
déjà  la  sanction  envoyée  à  Madrid  était  publiée.  La  dissolution  des  cer- 
tes a  été  bravement  refusée  par  la  reine;  mais  le  renvoi  des  ministres 
a  été  accordé,  et  un  nouveau  ministère  composé.  Cette  concession  a 
désarmé  les  conseillers  d'Espartero.  L'émeute  a  cessé  un  instant 

Il  a  fallu  composer  un  nunistère.  Là  était  la  difficulté.  Pour  pre- 
mière punition,  Espartero  n'a  pas  pu  en  faire  partie;  car,  itième  au 
milieu  de  cette  odieuse  licence ,  une  sorte  de  pudeur  publique  obli- 
geait Espartero  à  ne  point  paraître  avoir  fait  tout  cela  pour  s'emparer 
du  pouvoir.  Il  a  cherché  des  ministres,  il  n'en  a  pas  trouvé,  car  il  n'y 
en  a  pas  beaucoup  là ,  comme  ailleurs ,  dans  le  parti  de  la  violence. 
On  a  cherché  quelques  hommes  d'affaires,  MM.  OAis,  Campuzano, 
que  des  mécontentemens  personnels  ont  jetés  dans  l'opposition ,  mais 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  anarchistes,  puis  des  officiers ,  des 
administrateurs,  tous  étrangers  aux  partis,  mais  aussi  aux  certes i 
et  sans  influence  auprès  d'elles.  Ce  ministère,  tel  quel,  dont  on  â 
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néoni  les  noiw,  parer  «poil  eo  Mlaît  fiMreimqiii  fitt  prii*daMr<i|^ 
psûtion,  nondamla  fietenee,  ce  mkiistèretet'qttel,  H. esl dooCen 
4n*il  accepte,  car  ses  manriMPes  sont  abeee»,  et  le  cri  de  FEspag^e 
eoBtre  le»  scènes  de  Barcelooe  a  de  queî  déeourager  toat  le  moa^ 
Espar tem  va  daoc  se  troover  a?ec  la  reine  et  le  gouveroeHieiita  sur  les 
bras,  et  n'en  sachant  qur  foire,  ayant  mis  les  anciens  miniatre  en  Wte^ 
ne  pouvant  pas  Tô^,  n'en  ayant  pas  cpii  veuillent  l'être. 

Première  punition!  Mais* une  autre  s'en  est  siHvie.  Espartero  a  élè 
débordé,  l'émeute  a  ensanglanté  les  rues,  ceromi» dés  borreure  qui 
depuis  quarante  ans  semblaient  ne  pouvoir  reparaître.  Espartero  a  va 
des  victimes  se  réftigier  à  ses  pieds  et  à  cens  de  sa  fenme;  il  s'es6 
iodigirf  alors.  Honneur  à  lui  dans  ses  fimites  I  II  s'est  retrouvé  cequ'il 
est,  un  cœur  hométe  et  généreux,  abusé  par  des  misérables;  H  a 
Bsenacé  Yayuntamiento  de  le  faire  fusiller,  il  a  rétaixU  un  peu  d'ordre. 
Maia  il  &A  là  avec  sa  reine  désolée,  humiliée,  sans  ministres,  span 
pouvoir,  dégoûtée  de  régner;  et  lui,  il. a  vu  en  un  jour  ternir  su 
gloire  et  rabaiSBer  ses  services  I  Cependant  il  s'est  relevé  en  défiradanfe 
au*  dernier  jour  l'ordre  et  les  honnêtes  gens.  Puisse-l-fl  mieux  oom-* 
prendue  Tintérét  de  son  pays,  de  sa  souveraine  et  de  sa  gloire! 

Au  milîett  de  ces  hideuse»  scènes,  nous  avons  à  nous  honerer, 
nous^  de  la  conduite  du  jeune  et  courageux  ambassadeur  envoyé  k 
Bareeloue*  Qunné  il  a  été  visible  qu'aucune  macbinalton ,  aucune 
inivigue  ne  pouvait  plus  ètâre  imputée  au  gouvernement  de  la  reine, 
que  la^<&ph)matie  française,  en  se  montrant  à  Barcetoue,  n'encourait 
aucune  responsabilité;  ipi'il  n'y  avait  que  dfe  l'appui  à  porter  à  In 
mine,  M.  de  la  Redorte  a  reçu  ordre  de  partir.  Courageux  et  ptenu 
d'aplomb ,  nouveau  d^ailleursv  étranger  aux  partis,  il  courait  moinu 
de  chances  que  son  prédécesseur.  Il  s'est  embarqué;  il  est  deacenda 
hardiment  au  milieu  des  rues*  ensanglanties  de  Barcelone;  dsnn 
yhélei  du  connil  qu'il  habîMt,  il  a  IMt  prendre  quelques  préeautiuna 
un  moyen  des  marina  frauçaîa.  H  a  pris  ces  précautions  afin  de  coUr- 
vrir  les  victimes  auxquelles  il  allait  donner  asile;  H  les  a  reçues  toute» 
sans distindinn;  puis  il  est  aHé^  accompagné  d'un  simple  secrétaim» 
se  nonlier  dans  le»  rues.  Son  regard  ferme  et  cabne  a  déconcerté  len 
odieux  égurgenrs  qui  déshenoraienl  la  capitale  de  la  Catalogm,  util 
a  poité  par  sa  onsduile  un  singulier  appui  aux  honnêtes  gena^épou^ 
vamcs* 

il  s'est  rendu  chez  1»  reine^  kâ  a  présenté  ses  lettres  de  rvéanen 
el  olcrt  l'appui  da  son  ganvememenl;  là,  il  attend,  sana  se  pea- 
meltreuo  jugauaem  sor  h»  nnnisires  (pus^k  seine  a  appalénou  ^^el* 
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lera.  Ce  fOtenelw  appQiHeHt  pusu  Les  mnristres  «heisis  f^r  la  reifie 
«est,  four  Doifts,  les  mînislres  légitimes  4e  la  royauté  espagnole, 
*^pieile  iqtie  scrit  leur  origine;  «i  lewr  coeduite  aurte«it ,  oofBfoe  celle  -de 
iaos  les  bonmaes  éclairés  par  le  p«ii\mr,  est  humaine  et  modérée, 
l'ambassadeur  de  France  fera  avec  eus,  oomme  avee4l*aâU*es,  les 
affttFes  des  deux  gouvereenens ,  «n  1oi»iaot  des  vœmi  pow  Tordre , 
pour  la  reÎBe,  pour  «ette  noble  mosarcbie  «spagfiote  qui  mafiqfie  a 
l'Europe,  et  dont  le  retour  au  rang  des  grandes  puissances  est  à  la  tdk 
un  besoin  ^t  un  souhait  sinoère  de  la  France. 

Ces  scènes  tragiques,  *en  d'aulres  temps,  awraieet  fait  oifblier  toute 
autre  chose  en  Europe;  ««ais  lord  Palmerston  s'est  -chargé  de  les  faire 
^ouMi^,  toutes  grandes  qu'îles  soient,  par  la  grave  résototîon  4  la- 
quelle il  vient  de  pousser  ses  collègues  et  les  représentans  des  cours 
4u  Nord.  Autant  quil  était  en  lui ,  Il  a  rompu  l'alKance  anglo-fVaif- 
cm?.,  «tUanoe  sur  laquelle  repose  depuis  dix  ans  la  pais  du  monde?! 
Quoi  de  plus  grs^e  en  effet?  quoi  de  plus  digne  de  Ti^teution  inquiéle 
4e  I'uni\(ei«? 

§ans  doute  la  paix  n'est  pas  encore  rompue;  mais  le  tien  quj  rele- 
iiait  les  fiassions  de  l'Europe  est  brisé  ou  pràs  de  Fèlre.  Comment 
«e  «erait^en  pas  sflarmé  d'une  telle  i^ésolution?  comment  ne  demaa- 
deraitron  pas  compte  au  ministre  anglais  de  la  témérité  qui  tnenaoe 
le  nqpos  du  monde? 

De  bas  ennemis,  «fui  -dans  une  situation  parefHe  ne  votent  que  des 
hommes  a  décrier,  s'adressent  au  cabinet  du  1*^  mars  «t  hri  disent  : 
£h  bieni  cette  alliance  Mgiaise4|ue  vous  «ivee  pr<'oociiaée  avec  tant 
de  complaisance,  qu'^^-cMe  devenue?  Vo«is  avez  do»c  soilteiHa  «ne 
fausse  politique;  vous  vous  êtes  trompé,  .petiiez-v^us! 

Rien  n'est  plus  indigne  qu'vo  tel  Umgage;  le  cabinet  actuel  a  teu- 
joiirsvo«hil'aNianeeanglaiBe,eta  bien  fait  de  la  vouloir.  Si^fuctqifmi 
pou«e»t  la  sauver,  ^c'ékaii  M  ;  mais  teschoses  étaient eita^rancées,  qe'il 
ne  l'a  pas  pu,  et  que  personne  ne  'raurait  pu  à  «a  place.  9^es  faits 
eoiiBusde  tout  le  moiide  eo  font  foi. 

Quand  le  cai»net  -du  1<*  mars  est  arrivé,  1^  propositions  ftnmo^ 
.allaiefvt  être  signées.  X*ne  idée  du  féoéral  Sébastîaui  a  seule  différé 
cette  signature;  le  général  avait  suggéré  au  cabinet  «ngUis te  pensée 
^'appeler  à  Londres  «m  pténipotemliah^  turc,  pour  traiter  avec  ce 
pl.'rapotefitiaire  te  question  d'Oitevt.  Cette  idée,  adoptée  p«r  loid 
•Vahuerston ,  «vait  fouraî  te  jnoyea  4t  gagner  4eus  m#is.  1^  fins 
T vsivéexTwi  nou^«nbassada«r,  K.  fiiuvot,  l'événement  d'un  «lou- 
-nwtt mioieptere, «dhu 4e lif .  f htefs, «teient des oMMsd'iiiterrupMwi 
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dans  la  négociation.  On  a  donc  suspendu  les  pourparlers,  et  le  cabinet 
du  1'^  mars  a  su  gagner  encore  cinq  mois;  et  sans  les  évènemens  da 
Liban,  il  est  probable  que  la  question,  encore  ajournée,  eût  insensi- 
blement abouti  au  statu  guo^  la  meilleure  des  solutions  dans  rem- 
barras où  l'Europe  était  placée. 

Voilà  la  vérité  rigoureuse,  que  Ton  ne  comprendra  bien  qu'en  re- 
montant un  peu  haut  dans  l'exposé  des  faits.  Nous  les  avons  puisés  à 
bonne  source. 

La  France  n'a  jamais  eu,  depuis  dix  ans,  que  deux  politiques  à 
suivre,  celle  de  l'isolement  ou  celle  des  alliances. 

Rester  seule,  et  appuyer  telle  ou  telle  solution  suivant  les  circon- 
stances ,  en  se  portant  vers  les  uns  ou  les  autres ,  était  une  politique 
forte  sans  doute,  mais  toujours  coûteuse  et  menaçante.  Il  fallait,  pour 
une  telle  politique,  que  la  France  restât  armée,  presque  sur  le  pied  de 
guerre;  que,  lorsqu'elle  trouverait  tout  le  monde  contre  elle  sur  une 
question ,  elle  menaçât  l'Europe  de  ses  deux  forces,  la  guerre  et  la 
révolution.  Mais  c'était  là  une  politique  dure,  alarmante,  presque 
odieuse  pour  le  monde.  En  s'alliant  à  l'une  des  puissances,  elle  pour* 
vait  alors,  par  des  voies  plus  douces,  celles  des  négociations  et  des 
transactions,  arriver  à  des  résultats  tout  aussi  profitables,  avec  l'avan- 
tage de  calmer  les  esprits  en  France  et  en  Europe,  et  de  ramener  à 
elle  les  gouvememens  effrayés.  C'était,  en  un  mot,  la  politique  la 
plus  humaine;  la  France  l'a  préférée  et  a  bien  fait. 

Résolue  à  s'allier  à  quelqu'un ,  la  France  pouvait^Ue  s'allier  à 
d'autres  que  l'Angleterre?  Évidemment  non.  Ceux  qui  lui  conseil- 
laient l'alliance  russe  étaient  de  purs  rêveurs.  La  Russie  affectait  un 
éloignement  blessant.  La  Prusse  et  l'Autriche  avaient  de  notre  révo- 
lution un  effroi  mal  dissimulé.  L'Angleterre  seule,  ayant  de  lios 
institutions  le  goût  et  l'habitude,  regardait  notre  révolution  d'un 
ceil  philosophique,  la  Russie  d'un  œil  jaloux,  et  inclinait  visiblement 
vers  nous.  Il  n'y  avait  ni  à  choisir  ni  à  hésiter. 

Il  fallait  être  seuls,  c'est-à-dire  toujours  armés,  toujours  menaçans, 
ou  être  alliés  de  quelqu'un ,  et,  en  étant  alliés,  l'être  de  l'Angleterre. 

Toute  autre  politique  était  non-seulement  absurde;  elle  était  plus, 
elle  était  impossible. 

M.  Thiers  a  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  fallait  persévérer  le  plus 
possible  dans  l'alliance  anglaise,  et  ne  s'en  retirer  que  lorsqu'il  serait 
prouvé  aux  yeux  du  monde  que  l'Angleterre  avait  tort  contre  la 
France.  Il  a  eu  raison  de  parler  ainsi ,  car  la  France,  en  revenant  à  la 
politique  de  l'isolement,  c'est-à-dire  à  la  politique  armée  et 'mena- 
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çante  pour  l'Europe,  devait  pouvoir  dire  à  cette  Europe,  dont  l'appui 
moral  lui  est  nécessaire ,  même  pendant  la  guerre ,  la  France  devait 
pouvoir  lui  dire,  et  lui  prouver  qu'elle  n'avait  pas  tort. 

Nous  croyons  qu'elle  a  raison  aujourd'hui  ;  nous  croyons  que  la 
question,  bien  jugée,  lui  vaudra  l'approbation  universelle. 

La  question  d'Orient  était  Fécueil  le  plus  redoutable  pour  l'alliance 
anglaise;  car  en  Orient  l'Angleterre,  se  trompant  sur  ses  intérêts  fon- 
damentaux, pouvait  cédera  des  ombrages  irréfléchis  contre  la  France. 
Ces  ombrages,  c'est  l'Egypte  qui  allait  les  exciter.  L'Angleterre  veut 
pouvoir  remonter  TEuphrate  et  la  mer  Rouge  pour  mettre  en  com- 
munication l'Inde  avec  la  Méditerranée  et  l'Europe.  Rien  n'est  plus 
naturel.  Méhémet-Ali,  qui  repousserait  des  établissemens  fixes  et 
armés  sur  son  territoire,  ne  s'est  jamais  refusé  à  laisser  établir  dans  ses 
états  des  conununications  faciles ,  régulières;  il  y  a  même  le  plus  grand 
intérêt.  La  France  ne  s'y  est  jamais  opposée  :  elle  livrerait  des  combats 
acharnés  pour  que  l'Egypte  ne  fût  pas  anglaise;  maiselle  ne  s'opposera 
jamais  à  ce  que  l'Egypte  soit  traversée  par  le  commerce  du  monde. 

C'est  ailleurs  que  l'Angleterre  devrait  voir  ses  dangers.  Us  sont  à 
Hérat,  à  Khi  va  ^  à  Ispahan.  La  Russie  lui  fait  là  une  guerre  acharnée 
d'influence,  et  prochainement  peut-être  une  guerre  d'une  autre 
espèce;  elle  la  menace  surtout  à  Constantinople  d'un  coup  irrépa- 
rable. C'est  là  ce  qu'il  fallait  toujours  faire  sentir  à  l'Angleterre  dès 
l'origine,  avant  que  les  amours-propres  fussent  engagés  dans  une 
voie  fatale  et  dangereuse. 

A  l'origine  de  la  question  d'Orient,  on  s'est  trompé  dans  les  cham- 
bres françaises ,  autant  au  moins  que  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment, sur  la  marche  à  suivre.  Ayant  toujours  peur  de  la  guerre,  on  a 
songé  à  faire  aboutir  la  question  à  des  conférences,  dans  lesquelles  le 
protectorat  exclusif  de  la  Russie  serait  annulé  au  moyen  d'un  protec- 
torat plus  général ,  celui  des  cinq  puissances.  On  courait  là  un  vrai 
danger,  celui  de  se  quereller  en  conférant,  et  en  se  querellant  la 
chance  la  plus  certaine,  c'était  que  l'Angleterre  et  la  France  se  que- 
relleraient entre  elles ,  parce  que  la  question  égyptienne  devait  se 
retrouver  à  tout  instant  sous  la  question  turque ,  et  Alexandrie  der- 
rière Constantinople. 

La  peur  d'agir  a  donc  fait  rechercher  des  conférences  où  la  vraie 
question ,  celle  de  Constantinople,  qui  aurait  toujours  rallié  la  France 
et  l'Angleterre,  a  disparu  devant  celle  d'Alexandrie,  qui  devaR  les 
diviser.  Si ,  dès  l'origine,  on  avait  armé  une  flotte,  demandé  à  l'An- 
gleterre d'en  armer  une,  et  qu'on  lui  eût  proposé  de  les  réunir  aux 
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BunltileUès^'tTec  fondre  formel  et  avmé  de  courir  à  Constantmople, 
fli  tes  Unités  #a  les  É^ptieDS  f  venaient;  qu^ensuite  on  eM  proposé 
de  laisser  faire  le  «iltan  et  le  pacha ,  l'Afigleterre,  qui ,  à  Torigine, 
étMt  fort  alarmée  pour  Constantiai^le ,  aurait  accepté  ce  ptan  sans 
contestation.  Ni  les  Russes  ni  les  Égyptiens  ne  s^^ent  venus  àCon- 
stantiBopie;  on  n'aurait  pas  eu  ii  forcer  les  Dardanelles;  en  laissant 
ftôrelesttUafietlepaeha,  ils  se  seraient  accordés  à  la  suite  de  la  ba- 
taâle  xte  Nézifo  ;  on  ne  se  serait  pas  chargé,  par  la  fatale  note  du 
27  juittet,  de  les  mettre  d'accord,  et  aujourd'hui  tout  serait  fini. 

U  &ut  le  dire,  il  y  a  eu  là  de  la  faute  de  tout  le  monde,  chandMres 
iel;;gOttYemement«  France  et  Angleteire. 

Mais  les  choses  n'ayant  pas  été  ainsi  dirigées,  on  s'est  chargé  de 
toet  ircanger  soiH»ème,  et  on  s'est  nais  à  conférer  à  cinq  sur  Tarran- 
fement  à  proposer  au  sultan  et  au  pad)a  d*Ëgypte.  M.  de  Mettemidi , 
<fii  s'était  flatté  de  compléter  la  conférence  en  y  amenant  la  Rus^e 
et  Ae  la  diriger  ensuite,  est  malheureusement  tombé  malade.  Les 
conféresces  n'ont  pas  eu  lieu;  on  leur  a  «ubsUtué  des  peurparlens. 
L'Angleterre,  qui  était  toujours  inquiète  des  cotïséquenees  de  cette 
question ,  avait  «œ  grande  humeur  contre  le  pacha ,  qui  Tavait  fait 
nattre.  EHe  était  trompée  par  >le6  inspirations  de  T^orame  le  plus 
dangereox  qu'on  ait  jamais  envoyé  dans  aucune  ambassade,  de  lord 
Vo»s(»id»y,  esprit  Sanx ,  emporté,  brouillon ,  voulant  à  tout  pris ,  et 
le  diaaat  même,  faire  sortir  la  guenre  de  la  question  d'Orient!  Lord 
Ponsomby  avait  poussé  le  sultan  à  la  guerre,  et  matn tenant  il  impn- 
taitau  pacha  d'être  la  cause  de  la  rupture.  Il  peignait  les  dioses  sous 
le  jour  le  plus  faux  a  «on  cabine.  Lord  Palmerston,  mal  renseigné, 
s'est  donc  insensifaieoient  «niné  contre  le  vicenroi.  Il  a,  dans  le  cou- 
rant de  l'été  de  l'année  dernière,  proposé  au  ministère  français  de 
repixodre  la  4otte  turque  au  pacha.  Le  minii^tère  français  a  refoaé, 
et  a  bien  fait;  oiais  le  refusa  été  connu  et  envenimé,  l'aigreur  a com- 
mencé^  On  s'est  rédproqueneot  interrogé  sur  ce  que  l'on  voulait 
{aîvef  our  en  6»ir;  on  s'est  peu  ou  pas  expliqué,  on  s'est  aigri  davan- 
ia^e,  et  c'est  alors  «fue,  vers  l'automne  de  l'année  dernière,  la  Rusrie, 
voyant  naître  une  cMvision  emire  la  France  et  l'Angleterre,  «*e^  pro- 
posé d'en  profiter  :  elle  a  envoyé  M.  de  Brunow  à  Londres. 

EUe  a  «lEcrt  à  T Angleteme  de  loi  livrer  le  padia  d'Egypte ,  si 
eHe  taalatt  aigaar  avec  leie  urne  conveatioa  ayant  pour  but  de  fiaîr 
ennfiMJile  la  quefitioa  d'Orient.  C'est  là  que  le  bon  sens  de  i^ Angle- 
iûme  aanat  4à  l'édairer  «ir  an  psége  aussi  fiioile  à  «perceitoir.  La 
itaaaie^  en  ffiM^  n'avait  pas  gmnd  intérim  i  donaer  ptuson  makis  au 


suUa»  m  au  pacha  ;  pourvu  que  le  parba  ne  vfait  pas  è  Constenlhioplr 
subatttuec  un  emçm  j&itme  et  vigooreui  à. on  eaq)ke  décrépît  at 
mourant,  le  reste  lui  impc^rtait  pea.  Ge  qui  kû  importait,  c'était 
de  séparer  la  France  de  l'Angleterre,  et  elle  aurait  acheté  cette  séfSh* 
ration  d'un  prix  plus  grand  que  le  sacrifice  du  pacha*  d'Egypte.  L'Aa- 
gleterre  aurait  dà  voir  que  le  plaisir  d'humilier  Méhémet-Àli,  de  lui 
ôter  un  pachalik  pour  le  donner  à  la  Porte,  était  peu  de  chose;  elle 
aurait  dû  comprendre  que,  si  c'étaient  de  libres  communicatioas 
qu'elle  voulait  à  travers  l'Egypte  et  la  Syrie,  elle  les  aurait  avec  le 
pacha  comme  avec  le  sultan  ;  que  le  sultan ,  en  recouvrant  ces  pro*- 
vioees,  y  sub^ituerait  l'anarchie  à  l'administration  dure  et  vigou- 
reuse de  Mébémet-Alî,  et  que  l'anarchie  valait  moins  pour  les  con^ 
nierons  qui  taversent  un  pays ,  qu'une  autorité  n^me  oppressive^ 
L'Angi^erre  n'a  pas  vu  toi^t  cela;  eUe  a  cédé  au  désir  (Thumilier  le 
vice-roi;  son  ministre  a  été  sensible  aux  caresse»  de  la  Russie,  qui 
jusqae-là  l'avait  fort  maltraité,  et  il  a  éf  auté  les  jH-epositioas  Brunow. 
Pourtant T  on  leii  a  renvoyées  à  Péteisbourg  une  première  Cm;  dles 
sont  revenues  modifiées ,  et ,  au  mois  de  mars  dernier,  eiiea  ^aîeat 
presque  acceptées. 

Le  général  Séba^iani,  comme  nous  l'avon^dit^  f»t)po9a  alors^  soua 
prétexte  de  donner  plus  de  régularité  à  cette  négociation ,  d'appetar 
un  négociateor  turc.  H  fit  bien  y  c'étaient  deux  mois  de  gagnés.  Le 
teiqpa  était  boo  à  employer  ici  pour  donner  à  tout  le  nM>Bde  te  moyen 
de  réfléchir  et  de  se  cahner. 

C'est  alors  que  sont  arrivés  un  nouvel  ambassadeur,  M.  Guiaot,  wm 
nouveau  ministre  dirigeant,  M.  Thiers. 

Cea  deux  personnages  se  soot  concertés,  et  ont  tenu  d'accord  une 
conduite  qui  quelque  temps  a  conjuré  le  dauffer,  mais  qui  n'a  pas  pu 
le  conjurer  toujours,  surtout  quand  est  venue  l'inamtection  du  Liban. 
.  Lo  cabinet  anglais  et  les  cabinets  du  Nord  ont  bit  des  effort»  pour 
amener  les  nouveaux  représeatans  de  la  France  aux  prepoiitâiMm 
Brunow. 

Que  pouvait  foh«  le  ciMitet  français?  Afcenéonner  te  Tice^ini 
d'Egypte,  consentir  aux  pvopositiona  quî  avaient  pour  but  de  te 
dépottiler,  de  le  rendre  BMîndre  qtfïi  n'éteit  avant  la  bataHte  de 
Nézib,  c'était  là  une  chose  impossibte.  L'opinion  piAUqueen  France^ 
et  une  opinion  laisomiaUe  Taurait  aondaamé^  impiloyablenieBt  Bh 
tenant  bon  poor  te  vice^mi,  on  t'exposait  à  se  séparer  de  l'A»»- 
gteterrei  Cela  était  vrai  ;  mais  tout  te  monde  avut  dit  à  M.  Thiaa» 
dans  les  deux  chambres  :  Séparez-vous  plutôt  que  de  tme  à  fAngto^ 
te»e  te  sacrifice  de  mm  iutérète  évidèns.  On.  diaiA  même  k  M.  IhiaA 


hSk  RBVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

que,  livré  corps  et  ame  aux  Anglais,  il  ne  saurait  pas  leur  tenir  tête. 
Il  leur  a  tenu  tête,  il  n'a  pas  voulu  leur  céder,  et  aujourd'hui  cer- 
taines gens,  de  bas  étage  il  est  vrai ,  et  en  bien  petit  nombre,  l'ac- 
cusent presque  du  résultat  amené. 

M.  Thiers  et  M.  Guizot  ont  bien  fait  de  se  conduire  comme  ils 
l'ont  fait.  Il  n'y  avait  pas  deux  partis  à  prendre  :  entre  une  indice 
faiblesse  ou  la  séparation ,  la  séparation  valait  mieux. 

Voici ,  du  reste,  conunent  les  choses  se  sont  passées.  Un  instant  le 
cabinet  français  a  failli  réussir  à  éclairer  l'Angleterre  et  à  conjurer  le 
danger. 

Trouvant  une  négociation  presque  conclue,  M.  Thiers  a  pensé  qu'il 
fallait  épargner  les  amours-propres  engagés,  et,  pour  cela,  profiter 
du  temps  que  lui  avait  n^énagé  le  général  Sébastiani.  Aux  deux  mois 
qu'on  lui  avait  assurés,  il  a  su  en  ajouter  trois.  Il  n'a  rien  brusqué, 
iln'a  affiché  la  prétention  de  faire  prévaloir  aucun  plan,  il  s'est  con- 
tenté de  montrer  les  inconvéniens  du  plan  proposé  à  Londres ,  et  il 
a  laissé  voir,  bien  qu'avec  modération,  qu'il  y  avait  telle  ou  telle  solu- 
tion à  laquelle  la  France  s'opposerait  péremptoirement. 

Que  voulez- vous  faire  en  Orient?  a  dit  le  cabinet  français  à  toutes 
les  cours.  — Vous  voulez  priver  le  vice-roi  de  ce  qu'il  possède  actuelle- 
ment, vous  voulez  qu'après  la  bataille  de  Nézib  qu'il  a  gagnée  sans 
l'avoir  provoquée,  vous  voulez  qu'il  ait  moins  de  territoire  qu'aupa- 
ravant; vous  voulez  ôter  à  Méhémet-Ali  des  provinces  qu'il  saura 
organiser,  pour  les  rendre  au  sultan ,  qui  s'épuisera  pour  les  garder 
sans  y  réussir.  Vous  faites  l'empire  ottoman  plus  faible ,  plus  agité , 
car  vous  diminuez  le  vassal  qui  peut  sauver  l'empire,  au  profit  du 
suzerain  qui  ne  saura  ni  l'administrer  ni  le  défendre;  le  pacha  satis- 
fait sera  le  plus  utile  soutien  de  son  maitre,  sinon  par  vertu,  au  moins 
par  un  intérêt  évident,  car  il  voudra  garder  non-seulement  l'Egypte, 
mais  aussi  Constantinople,  contre  tout  le  monde;  si  donc  on  veut  sin- 
cèrement le  bien  de  la  Porte ,  il  faut  la  raccommoder  avec  le  pacha 
sans  sacrifier  celui-ci. 

Hais,  ajoutait  le  cabinet  français,  de  quelque  manière  qu'on  pense 
à  cet  égard,  qu'on  croie  devoir  verser  du  côté  du  pacha  ou  du  sultan, 
quels  moyens  a-t-on  pour  vaincre  le  pacha  et  lui  imposer  un  traité 
dont  il  ne  voudra  pas?  Ces  moyens  sont  insuffisans  ou  dangereux. 

Ils  sont  insuffisans,  si  on  se  borne  à  le  bloquer  en  Egypte  et  en 
Syrie  au  moyen  d'une  flotte  anglaise.  Il  s'enfermera  dans  ses  ports, 
et  puis,  quand  il  sera  poussé  à  bout,  il  fondra  sur  Constantinople,  et 
mettra  l'Europe  en  feu. 

Les  moyens  sont  dangereux  si  on  veut  transporter  une  armée  en 
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Syrie  ou  en  Egypte.  Quelle  sera  cette  armée?  Il  D'y  a  pas  un  soldat 
anglais  disponible.  Jamais  un  soldat  français  n'ira  en  Egypte  contre 
le  vice-roi.  Les  Autrichiens  ont  dit  tout  haut  qu'on  ne  les  amènerait 
pas  à  faire  une  telle  croisade.  Restent  les  Russes.  Or,  l'Europe  consen- 
tira-t-elle  à  voir  des  Russes  en  Syrie,  et  les  Anglais  les  y  transporte- 
ront-ils? 

Ces  raisons  données  avec  modération ,  patience  et  fermeté,  pendant 
cinq  mois,  avaient  sensiblement  agi  sur  tous  les  cabinets.  L'impossi- 
bilité de  trouver  des  moyens  qui  ne  fussent  ni  insufQsans,  ni  dange- 
reux, la  certitude  donnée  par  le  cabinet  du  1'"  mars,  de  l'opposition 
de  la  France  à  certains  de  ces  moyens,  avaient  détaché  tout  le  monde 
de  la  question  d'Orient.  On  souhaitait  de  toutes  parts  que  l'arrange- 
ment direct  eût  lieu ,  on  le  disait  clairement. 

Cet  arrangement  direct  que  la  France,  par  scrupule  de  loyauté, 
n'avait  pas  voulu  chercher  à  opérer  de  ses  propres  mains,  mais  qu'elle 
avait  rendu  praticable  par  les  conseils  de  modération  donnés  au  vice- 
roi,  cet  arraiîgement  devenait  probable  lorsque  Méhémet-Ali  a  en- 
voyé Sami-Rey  offrir  au  sultan  la  restitution  de  la  flotte  turque» 
Celte  offre,  personne  ne  l'avait  conseillée,  elle  était  sortie  de  la  joie 
de  Méhémet-Alî,  quand  il  a  vu  Kosrew  destitué. 

Qui  croirait,  qui  osera  avouer  à  Londres  que  c'est  ce  moment  qu'ont 
choisi  les  négociateurs  pour  faire  naître  une  affreuse  complication? 

Les  négociateurs  qui  avaient  pris  à  tâche  de  raccommoder  le  sultan 
et  le  pacha,  et  qui  n'y  avaient  pas  réussi ,  se  sont  crus  compromis  si  le 
pacha  et  le  sultan  s'arrangeaient  tout  seuls.  La  pensée  leur  est  venue 
aussitôt  d'empêcher  l'arrangement  direct.  On  cherchait,  on  s'agitait 
pour  trouver  le  moyen,  quand  la  nouvelle  de  l'insurrection  du  Liban 
est  survenue.  Rien  vite  on  y  a  vu  le  moyen  coërcitif  contre  Méhé- 
met,  qui  jusque-là  n'avait  pas  été  ds' couvert,  et  on  a  signé  brusque- 
ment la  fameuse  convention  de  Londres. 

C'est  sur  une  lettre  de  deux  Anglais  voyageurs,  qu'on  a  conçu  la 
pensée  de  faire  échouer  toute  la  puissance  de  Méhémet-Ali  en  Syrie, 
en  débarquant  sur  les  côtes  des  soldats  turcs  que  le  sultan  n'a  pas^ 
en  débarquant  des  vivres,  des  munitions  que  les  Anglais  fourniront. 

La  Syrie,  a-t-on  dit,  lui  échappera;  alors  il  se  soumettra  aux  con- 
ditions que  nous  lui  ferons  ;  la  France ,  il  est  vrai ,  se  sera  séparée , 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  long-temps. 

Telle  est  la  base  légère  sur  laquelle  on  a  posé  une-  si  grande,  une 
si  dangereuse  résolution. 

La  France  s'est  séparée,  et  elle  a  bien  fait;  son  cabinet  a  bien  agi,. 
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et  il  aura  arec  lui  TopinioA  de  b  Franoe  et  du  monde,  La  France  Ta 
s'anaer,  <mi  va  lever  tous  les  hommes  que  la  loi  permet  de  lever. 
&'il  fallait  porter  notre  effeotif  au  pied  complet  de  guerre,  lea 
chambres  aéraient  convoquées;  le  cabinet  tient  feidonnance  de 
convocation  toute  prête  pour  le  premier  danger.  Ëo  attendant,  on 
prépare  le  matériel,  qui  est  toujours  plus  dîfBcile,  plus  long  à  réunir. 
Ainsi  préparée,  la  Franoe  attendra.  Si  les  puissances  emptoi^t  des 
moyens  que  dans  son  intérêt  et  sa  dignité  la  France  ne  putsae  ad«- 
mrttre,  elle  prendre  le  n[U)nde  à  témoin  de  sa  conduite ,  de  sa  loyauté, 
de  la  pureté  de  ses  motifs  ;  elle  fera  bénir  ses  drapeaux  par  te  Diea 
qui  bénit  ks  drapeaux  de  Fleurus  et  d'Au^riitz  ;  die  prendra  les 
Mmes  pour  la  cause  de  la  civilisation ,  car  c'est  la  civilisation  qu'on 
hait  sur  les  bords  du  Mil  comme  sur  les  bords  de  la  Seine!  Avee 
bonne  cause  et  Tépée  de  la  France,  on  a  chance  de  vaisere,  car  on 
a  vaincu  trente  années. 

Si  les  moyei»  employés  n'ont  rien  que  la  France  ait  droit  et  intérêt 
d'empêcher,  elle  observera,  et  alors  qu'amvera-t-*il?  (Jn  résultat 
pour  lequel  il  ne  valait  pes  la  peine  de  braver  de  si  grands  périls ,  car 
le  vice^oî ,  contre  lequel  on  n'aura  rien  &it  de  sérieux ,  finira  par 
venir  à  bout  un  peu  plus  têt,  un  peu  plus  lard,  de  l'insurrection  de 
Syrie.  £t  alors  qu'essaiera«t-on?  0»  en  reviendra  au  point  de  départ, 
c'estr^àndire  è  ta  situation  que  le  cabinet  français  a  toujieura  aioai 
définie  : 

Moyens  insyf/uaus  eu  dangereux  à  Péf^rd  du  vice^roi,  Dès^lortf 
néoBSêité  ée  imiier  twee  tiui  sur  des  bases  équitsàlss  et  ra^sonmaàles. 

Or,  si  ces  bases  sent  équitables  et  raîsonoaUes,  alors  ia  France 
s'emploiera  À  les  kai  faire  accepter. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  le  vice-roi  triomphe  des  inauigés; 
armons-nous,  mais  avec  calme.  ^N'^injurioos  pas  la  nation  anglaise, 
qui  n'a  pas  encore  ratifié  la  politique  de  son  nuoistre;  n'injurions 
pas  ce  ministre,  car  nous  finirions  yar  blesser  la  nation  qu'il  repré- 
pirate,  et  qui,  en  le  blâmant,  o'<)ublie  pfi$  iiu'il  est  Ani^is.  —  Ar- 
mons-^notts,  et  attendons. 

Il  y  a  un  moi,  un  mot  décisif  qu'il  faut  dire  à  TEurope  avee  eahne* 
mais  avec  une  iavinciUe  réaohitioa  :  —  8i  certaiMé  Umites  wnt  fran- 
chies, c'est  la  guerre,  la  guerre  à  outrance;  la  guerre,  qxnA  que  soit 
le  ministère.  —  Si  dans  une  telle  situation  le  ministère  du  l*'  vmn 
pouvait  être  faible,  il  serait  renversé;  si,  en  voulant  n'être  pas  Ajhle, 
il  était  obligé  de  se  retirer,  ses  successeurs,  quels  qu'ils  fussent* 
seraient  obligés  d'être  aussi  éneogîques  que  le  ministère  fevtaaft. 
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Le  gouverneineiit  et  le  fùj$  oM  noblement  répondu  au  d^  du  cabinet 
«Igiait,  le  pays  par  les  sentimena  qu'il  a  manitetéa,  le  gouvernement  par  les 
Mgaui'H  cfa'i^  vient  de  prendre. 

^ous  dison»  an  d^,  car  lea  dangereuses  conséquences  do  paete  qat  ia 
Rus«e  et  l'Angleterre  viennent  de  signer,  ont  été  si  SDnretit  signalées  par  la 
France,  qu'il  est  impossible  de  ne  pm  voir  dans  ce  traité  une  sorte  de  proo- 
vocatkm. 

Ilotts  âimmadH  cabinet  an^is,  car  cette  étran^si  oonvendon ,  loin  d'être 
fespression  des  vosax  de  l'Angleterre ,  n'est  que  le  i^ésultat  dee  caprices  opi^ 
nlâtres  et  superbes  de  lord  Palmerston ,  habilement  exploitée  par  les  ageos 
russes  et  subis  par  ses  collègues^  Si  elle  étak  conforme  aux  vœux  du  pays, 
aux  intérêt»  bien  entendus  de  l'Angleterre^  la  presse  anglaise  aurait  été  una- 
nime à  la  demander,  unanime  à  la  justifier,  et  les  collègues  de  lord  Palmerston, 
certes  aussi  bons  Anglais  que  lui ,  n'auraient  pas  résisté  des  mois  et  des  mois 
à  nne  mesure  qui  aurait  été  bonne  en  soi  et  nationale. 

Le  ckl  ttove  préserve  de  répéter,  à  l'endroil  de  lo«d  I^lmerston ,  les  ex^res- 
sions  par  trop  grossières  qu'âne  juste  et  vive  indignation  a  laissé  tomber  dfe 
quelques  plvmesv  Mais  nous  samons  depuis  long-temps,  el  netit  l'avons  dit 
plus* df une  foia^  que«  même  dans  les*  matièses les  plus  graves,  l'imagination 
domine  chez  le  noble  lord  et  lui  dicte  des  résoIntioBS  que  son  amour-propre 
saisit  avec  obstination ,  et  que  ne  saurail  avouer  la  maturité  léfléchie  de 
l'homose  d'étal.  Fkis  d'une  ùÀs  te  ministre  anglais  a  failli,  par  rimpétnosité 
et  l'audace  aventureuse  de  ses  déterminations ,  eompromettrs  la  paix  du 
monde.  Le  bon  sen»de  setcoUègues^  ainsi  que  la  fermeté  et  la  prudence  de 
notse  politique V  avaient  pu  jvsqu^ioi  prévenir  tout  écart  trop  iâcbeuoL,  toat 
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emportement  irréparable.  Mais  ce  n*était  pas  sans  irritation ,  ce  n*était  pas 
sans  rancune  que  son  esprit  violent  et  superbe  subissait  le  joug  de  la  modéra- 
lion  et  de  la  sagesse  politique.  La  Russie,  toujours  babile  à  démêler,  toujours 
prête  à  exploiter  les  mauvaises  passions,  n'a  pas  manqué  Foccasion  que  le 
noble  lord  lui  offrait;  elle  s'est  jetée  sur  lui  comme  sur  une  proie  importante 
à  saisir,  impuissante  à  lui  résister. 

Les  instructions  de  Tagent  russe  étaient  fort  simples.  «  Signez  tout  ce  que 
lord  Palmerston  vous  proposera.  »  Qu'importe  en  effet  à  la  Russie.^  Pourvu 
que  l'alliance  anglo-française  soit  rompue,  que  l'Angleterre,  bien  que  gou- 
vernée par  les  whigs,  soit  ramenée  adroitement  dans  les  serres  de  la  sainte- 
alliance,  et  que  l'Orient  soit  de  nouveau  agité  de  fond  en  comble,  qu'importe 
à  la  Russie  la  teneur  des  conventions  signées  à  Londres?  Éloigneront-elles 
d'une  seule  lieue  la  Russie  de  Constantinople?  Lui  ôteront-elles  un  seul  de  ses 
bataillons?  La  feront-elle  renoncera  un  seul  de  ses  empiétemens  en  Orient? 
Qui  ne  voit  que  c'est  lord  Palmerston  qui  joue  ici  un  rôle  pitoyable,  le  rôle  de 
dupe?  La  politique  n'a  jamais  raison  contre  le  bon  sens,  car  elle  n'est  que  du 
bon  sens.  Diviser  les  forces  de  l'Occident  et  brouiller  en  même  temps  les  affaires 
de  l'Orient,  c'est  décerner  à  la  Russie  un  empire  de  plus,  l'empire  de  l'Asie. 

Déjà  il  y  a  quelques  mois,  ce  fameux  traité,  ce  pacte  anglo-russe  que  l'his- 
toire aura  peine  a  enregistrer,  tant  il  est  étrange  et  contraire  aux  intérêts 
anglais,  était  sur  le  point  d'être  signé.  Le  cabinet  anglais,  averti  par  les 
fermes  déclarations  de  la  France,  recula  devant  cette  œuvre.  Lord  Palmerston 
dut  encore  subir  la  raison ,  le  bon  sens  de  ses  collègues  ;  mais  nul  ne  fut 
dupe  de  cette  résignation.  11  aurait  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  plus 
<]u'on  ne  disait ,  plus  qu'il  ne  convenait  de  publier,  pour  se  dissimuler  que  oe 
n'était  là  qu'un  succès  dont  le  terme  était  aussi  incertain  que  Thumeur  de 
lord  Palmerston  est  impétueuse  et  fantasque.  Notre  cabinet,  notre  ambassadeur 
à  Londres,  savaient  très  bien  ce  que  d'ailleurs  tout  homme  sensé  et  connais- 
sant quelque  peu  les  personnes  pouvait  conjecturer;  ils  savaient  que  l'esprit 
du  ministre  anglais  s'aigrissait  de  plus  en  plus  contre  le  pacha  et  contre  la 
France,  et  que  la  résistance  de  ses  collègues  par  la  force  des  choses  s'affaiblis- 
sait à  mesure  que  la  situation  du  «^binet  anglais  devenait  plus  critique.  Lord 
Palmerston  attendait  avec  impatience  le  jour  où  il  pourrait  mettre  le  marclié  à 
la  main  à  lord  Melbourne,  et  ne  lui  laisser  d'option  qu'entre  le  traité  anglo- 
russe  et  la  dissolution  du  cabinet.  La  démission  de  lord  Palmerston  aurait, 
il  est  vrai ,  dissous  le  ministère  whig.  Le  cabinet  anglais  a  préféré  à  une 
noble  et  brillante  retraite  la  signature  d'un  traité  qui,  s'il  pouvait  être  sérieux, 
n'offrirait  que  deux  issues,  la  guerre  universelle,  ou  l'Europe  acceptant  en 
Orient,  des  mains  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  le  déshonneur. 

D'autres  circonstances  ont  contribué  à  précipiter  la  signature  des  quatre 
puissances.  Nous  ne  voulons  pas  mentionner  la  mort  de  ce  monarque  yéné- 
rable  dont  le  jugement  et  l'autorité  ont  refréné  tant  de  mauvaises  passions 
et  empêché  tant  de  folies.  Certes  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  légèrement  apposé 
sa  signature  à  un  pacte  qui  sous  peu  sera  couvert  de  ridicule  ou  aura  com- 
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mencé,  une  phase  toute  nouvelle  dans  la  politique  européenne.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  approuvé  lord  Palmerston  lorsqu'il  imaginait  de  traiter  la  France 
comme  une  puissance  de  second  ordre ,  de  conclure  sans  elle ,  cherchant  à 
rendormir  par  de  fausses  apparences  d'amitié,  une  convention  sur  un  sujet 
qui  intéresse  mille  fois  plus  la  France  que  la  Prusse,  et  dans  lequel  la  France 
a  bien  autrement  le  droit  d'intervenir,  si  intervention  il  y  a,  que  la  Prusse, 
et  l'Autriche  même. 

La  Prusse  et  l'Autriche  régentant  TOrient,  sans  le  concours  et  l'assenti- 
ment de  la  France,  comme  s'il  s'agissait  de  mettre  à  la  raison  je  ne  sais  quel 
principicule  de  la  confédération  allemande  ! 

On  est  forcé  de  se  demander  comment  des  hommes  graves,  des  hommes 
d'état  consommés,  ont  pu  accepter  de  pareilles  illusions!  Quoi!  parce  que  la 
France,  dans  sa  loyauté  et  dans  sa  force,  a  voulu  renfermer  la  révolution  de 
1830  dans  ses  propres  frontières,  qu'elle  a  préféré  les  profits  certains  et  solides 
de  la  paix  aux  chauces  brillantes  de  la  guerre ,  on  aurait  pu  imaginer  que  la 
France  acceptera  humblement  la  dictature  orientale  de  la  Russie,  secondée  par 
l'Angleterre,  qui  s'aveugle  sur  ses  vrais  intérêts!  Étrange  erreur!  Ce  serait 
méconnaître  la  France,  le  roi,  le  cabinet!  ce  serait  prendre  la  modération 
pour  de  la  faiblesse,  la  prudence  pour  de  la  timidité!  ce  serait  raisonner,  par 
une  bizarre  coïncidence ,  comme  ces  partis  extrêmes  dont  on  repousse  les 
principes  et  dont  on  fait  profession  de  mépriser  le  jugement! 

11  y  a ,  quoi  qu'on  en  dise,  au  fond  du  pacte  signé  à  Londres,  un  reste  du 
vieux  levain  de  là  sainte-alliance  conservé  à  Saint-Pétersbourg;  c'est  au  nom 
des  vieilles  haines  contre  la  France  qu'on  a  intrigué  à  Vienne  et  à  Berlin;  on 
s'est  cru  en  mesure  de  braver  la  royauté  de  juillet,  de  lui  faire  subir  un 
affront.  On  s'est  trompé. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  dans  de  pareilles  intrigues  qu'a  trempé,  sans 
s'en  douter,  le  ministère  anglais,  un  cabinet  whig;  il  a  fait  là  ce  à  quoi ,  je  ne 
dis  pas  un  ministère  radical ,  mais  un  cabinet  tory  n'aurait  jamais  consenti  » 
car  il  aurait  aperçu  le  piège,  et  un  sentiment  de  dignité  et  de  fierté  nationale 
lui  aurait  dit  que  le  peuple  anglais  ne  ratifiera  jamais  un  pacte  qui  le  met  à  la 
suite  de  l'oppresseur  de  la  Pologne. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'Autriche  et  la  Prusse,  entraînées  par  la  vieille 
habitude  de  marcher  d'accord  avec  la  Russie,  ont  oublié  un  instant  la  sage 
maturité  de  leurs  conseils,  cette  prévoyance  vigilante  qui  a  gardé  jusqu'ici  la 
paix  du  monde,  et  cela  pour  signer  un  pacte  dont  nul  ne  peut  calculer  les  con- 
séquences. Cependant  ce  n'est  pas  la  Russie  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  bien 
peser  toutes  les  conséquences  de  ce  traité ,  à  se  rendre  compte  de  toutes  les 
nécessités  qu'il  peut  enfanter. 

L'assurance  orgueilleuse  de  lord  Palmerston  a  fini  par  surprendre  la  religion 
des  hommes  d'état  éminens  qui  dirigent  les  affaires  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche. «  Il  est  temps  d'en  finir,  disait-il ,  le  pacha  est  sans  force  réelle,  il  est 
en  horreur  aux  populations  (ce  sont  là  les  rapports  que  lui  faisaient  deux 
touristes  anglais,  jugeant  des  hommes  et  des  choses  avec  ce  tact  et  cette 
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flâiteté  de  jugetnent  qii^dn  connaît  à  cette  sorte  de  voyageai);  lA  moindtV 
démeDsttatton  sofBlra.  la  Yrm^  ^intéresfie  à  ^féhémet-Ali,  eHe  ne  veut  paî» 
agir  contre  loh  maïs  eHe  laissera  faire,  eHe  fera  entendre  quelques  plainte»^ 
«lio  nooB  enverra  un«  note.  Avant  que  ces  communications  soient  aecompiies^ 
qfoe  les  expNc&tlons  soient  données,  Taffaire  sera  terorinée,  et  tout  sera  dit. 
Cest  afnsi  qtie  les  choses  set  sont  passées  lors  des  affaires  de  Modène,  de  Bo* 
logne,  de  Francfort.  » 

Ce  langage  est  devenu  plus  instant,  lorsque,  d*un  c6lé,  les  affaires  d'Es- 
pagne, d'Afrique,  de  la  Plata,  om  paru  détourner  de  FOrient  les  regards  de  là 
France,  et  lorsque,  d'un  autre  c6té,  l'insurrection  de  la  Syrie  a  fait  espéret 
que  les  fdr«es  du  pacha  ne  suffiraient  pas^à  Tétouffer  rapidement. 

nous  ne  voulons  pas  rechercher  ici  Porighie  secrète  de  tous  ces  faits.  Sans 
vour  fbire  Yétho  de  tous  lès  bruits  répandus  a  cet  égard ,  nous*  pourrions  citer 
quelques  faits  singuliers  sur  lesqfuelsnous  reviendrons  peut-être  un  jour;  lais^ 
sons  tout  cela  pour  le  moment.  Que  nous  importent  les  causes  premières  de  ceB 
éfi^ènemensP  Nous  ne  songeons  pas  à  contester  à  lord  Pahnerston  et  aui 
diplomates  russes  le  mérite,  si  e^en  est*  un,  de  ne  négliger  aucun  moyen  de 
succès,  et  de  ne  pas  trop  se  montrer  difficiles  sur  le  choix. 

Mais  le  MX  qui  est  venu  donner  Pimpulsion  décisive  à  rîmpatîence  îtét- 
«vissante  de  lord  Palmerston ,  ce  sont  les  avancesf  loyales,  pacifiques,  que  le 
pacha  a  faites  à  la  Porte  depuis  le  renvoi  de  Kosrew;  c'est  Yà&re  spontanée  de 
rendre  au  sultan  sa  flotte.  Encore  une  fois,  l'htstoire  refusera  de  croire  à  une 
si  grande  étrangeté  d'humeur  et  de  conduite.  —  Méhémet-Ali  faH  des  avances; 
c^est  le  moment  âè  le  repousser.  Il  offVe  de  restituer  la  fldtteî  il  faut  lui  débao-» 
cHer  ses  popnlafilons.  11  demande,  lui  vainqueur,  un  arrangement  raisonnable; 
c'est  le  cas  d'aider  le  vaincu  à  le  fouler  aux  pieds.  —  Et  pourquoi  tant  deçotère^ 
tant  d*empressementà  rendre  imposisible  totrt  arrangement  amiable?les  raisons 
lëB  voici  :  et  puis  ne  répétez  pas,  si  vous  le  pouvez,  le  fameux  mot  :  qtian* 
tllla  sapîenita  regîtur  mundus!  —  L'offre  de  la  flotte  est  un  conseil  de  la 
ÏYance;  c'est  donc  une  preuve  de  Finflucnce  française,  et  c'est  ainsi  que  le  fedt 
sera  envisagé  en  Orient.  —  Je  crois  que  le  noWe  lord  nous  faisait  trop  d^hon^ 
neur,  et  que  la  France  n'était  pour  rien  dans  l'offre  du  pacha.  —  Il  offre  la 
flotte  et  demande  un  arrangement;  donc  il  a  peur,  donc  il  est  faihie;  le  moment 
est  venv  de  l'écraser.  —  Enfin ,  disait  la  Russie,  si  le  traité  n'est  pas  signée 
signé  à  rinstimt  même.  Ta  Porte  se  décourage;  elle  traitera  directement  avee 
h  pacha  ;  c'est  là  ee  que  veut  la  France,  cfest  le  but  de  ses  efforts;  et  vocnr» 
Angleterre,  vous  perdrez  toute  influence  en  Orient.  Ce  qui  voulait  dire,  vèv* 
dait  en  d'autres  termes  :  si  le  snltan  et  le  paetia  parviennent  à  s'entendre,  il 
n'y  a  plus  de  chances  pour  les  Russes  d'être  appelés  à  sauver  Constaminople^ 
mtrê  invasion  est  indéfiniment  reculée;  il  faut  à  tout  prix  qire  lord  Palmers- 
ton, par  ses^  étranges  préventions  contre  lu  France  et  sa  haine  pour  Icpaehâ*, 
iiouo  Me  à  brouiller  les'carte».  -^  lis  ont  parfaitemem  réussi. 

Ains?,  eif  r^umé,  la  convenâonaété  signée  parla  Russie  contente,  joyeuse; 
|Hir  r Angleterre,  un  seuf  homane  en  étant  pfeinemenl  atfâsfaft ,  tord  Pâhnei^ 


ton;  par  FAutric^  et  la  Prjjsse  ^i|s  T^pire  4*}ifi^e  vieilli^  hptbifiule^  ,^^^g7 
Tvetiop  et  d§ns  la  fausse  supposition  de  Fadhés^o^  {açite  ^e  ja  f  r^.çe^  ^R? 
p^  la  Pprte.  Ced  est  grave  e(  méjjte  uqe.explicç^tiop. 

Beapcpup  de  personnes  ps^raissent  croire  q^e  le  traité  sign^-  ^  l^^pd^C^  9*/B^ 
autre  c|iose  qu'une  cojpvention  prépratQÎre  ent|re  r^n^etejrr/s^  1^  I^M^^^  !? 
Prusse  et  rAutriche.  On  ^e  {rompe.  C*^t  un  traitée  de  fi^  cf^^f^  fmss^qf^ 
^vec  la  Porte,  (.'envoyé  tyrc  a  signé^  et  un  courrifur  est  par)l^  §  Tin^t^  Jff^^^ 
pour  aller  chercher  à  Constantinople  la  ratiQcatlpn  dfji  tr^té.  Çfijif.kQ^f/fffj^^ 
de  yue  qu'il  faut  se  placer,  ^i  Ton  v^ept  appr^ief  i^a^s  toute  ^  P9Pl^  tfi  fy\\  ^u 
oé^lpteur  anglais  ;  c'est  à  ce  point  fie  vue  qi^'il  psi  faciJjB  de  r^c^^^e  çpfi^T 
^ijen  ce  fait  est  bles^nt  paji^r  la  France,  mauvais  |en  l^i-qaéiQ|B,  ^i/éf^fB^  i^ 
frjdjcple  par  ses  conséquences. 

Sans  doute  Ip  gouvernement  français  n'a  pas  été  ^prjç.  |]  s^  «a  ]fiBS^^V(^ 
(jnie  les  dispositions  de  lord  Pajrpetstop  lui  éfaienjt  qi^fi^ej^,  U  y^  )pDgr^fBnf 

3u'il  le  yojrqit  nag9r  en  pleines  eaux  russes,  il  y  a  Jong-tefiy^  qy'|J  f'^itf^^f'if 
'ui)  ipstant  à  l'autre  à  la  signature  de  quelf]ue  pacteanglpr^o^vM^:  ^*l^^' 
ce  à  dire  ?  Est-il  moins  vrai  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'QO  a  f^  p<)ur  ^/^^§  c^iir  c^ 
4éniarches?  Est-il  moiqs  vrai  qu'jun  trajté  forq^l  fi  ^  (^9^^  ^^^  ^  FP^^ 
saaf^  qMe  la  négociation  ait  été  r^n^^e  con\n^une  à  Jfi  ^^^pe?  i^  fl^'^'h^  §lf 
^  invitée  h  y  prendre  p^rt  let  à  ej^  discuter  |es  çlçi^^?  ]^-il  g^PW  yrai  ,aHf 
if^  choses  faites  on  çou^  f^  fait  pas^r  MP  ntqnorc^^fi^  m  l-PR  j^^^  4  ^r 
jpérer  que,  bien  qju/e  pe)if  disppsi^  ,à  un  concopxs  ^tat^ri^j;,  i^oys  voudro;)f 
4m  inpips  aider  1^  qpatve  <)Hiss3fices  ^e  pptre  cpepp^rç  fnpfijl?  Pg§t  ^q^ 
im^  Iprd  PaliBie^n  (^r^it|B  rfdli^  f}e  rA^\e|tefTp!  ^  j^t^  aljj^.,  p'^  1^ 
France  ! 

Aussi  que  4it-i|  pour  ex/cuser  cet  étr^ng^  procédé?  %^  fif^c^it^yjifi^l^ffTe 
m  Jnarçhé  contre  la  Hpjiaode,  et  I3  f  r^qe  a  pri^  inï^T»  *P  y^9  jd'^mie 
OQQVAn^Qn  à  l^aquelle  n'avaient  étjé  appelées, i^i  l'AuJ^if^,  f^i  la  ^,^^y  pi  ^ 

Mais  d'abord  la  France  de  juillet  était-elle  Valliée,  l'alliée  if^ia)e  .^  ,1^ 
^V^ie,  de  la^pçse  et  <)e  rAmt;rJc|)e?  $taMUe  leMf  a^iée^tf^ricii»  tr^f/^  ^^ 
jpV  J',pi>iforpjit^  )les  principe^,  jjiçf  insti^^^ja^s,  d^  f^ittfatiot^pplit^jiwp? 

P  y  ^  P>P?-  Q.u'^-ce  qn^  la  pri^p  4'Apy^  <?pn|pvée  p  /a  gwgtjpp  4'QrîgRf? 
(^'esi-içe  qu'vji  fept  jso)^,  d|S<çrnvné,  ppmparé  ^  une  ïen^tjxe^pi  p^ift  e^ç^g^g^ur 
^g  Chi^i^t  une  Ipt^e  longue  et  saiyjl^te,  appefip^  m  \p  Jthiéâjrp,4^  ^Kènefpçqf 
Jes  fpro^  4^  plij^  d'^ne  pui^nq^,  pt  ^ourpir  ,oû||ef^ccasippj5.|4f  chQçs.feijfi- 
^lefs,  de  cpmpliçatjons/Mnei^e^? 

U  y  a  cependant  pn  point  d'^uidlpgie  fui  a  peuti^^e  éph^é  ai^.p^qç^ 
(eurs  ie  la  coaventiop  et  f  ue  nous  tepx)ps  à  rappeler,  jc^^inç  4'aiU|^f:s  g^ 
j^.Qtre  gouverpeme^t  pe  Fa  .point  publié. 

I^  Prpsse,  Iprs  de. F^JDÊçOlre, d'avers,  ét^it  pipraJçpijçptjçiJ^eflue^^JFr^jppp 
^e  spngçaitpas  àdes^^9u4te?,  ^'a^s^itôt  |a  citai|/çllB  d'M<v«ri5  p^i^^  dlf 
ja  jra^çUiirait  à  /a  ^jgic^  *t  iri!PP^H«rait  «^  ^PWW-  J#  ^Wl^  PSW^ 
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dant  réanit  sur  la  frontière  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes.  Nous 
sommes  loin  de  i*en  blâmer;  c'était  son  droit,  c'était  plus,  c'était  son  devoir. 
Que  ce  devoir  étroitement  accompli  nous  rappelle  aujourd'hui  le  nôtre.  On 
veut  se  jeter  dans  des  entreprises  dont  il  n'est  donné  à  qui  que  ce  soit  de  pré- 
voir les  conséquences,  les  contre-coups,  les  complications;  on  a  voulu  nous 
lancer  dans  l'inconnu  :  soit.  Que  la  France  proportionne  ses  préparatifs  et  ses 
précautions  aux  plus  grands  évènemens.  La  France  le  peut;  la  prudence 
comme  l'honneur  le  lui  commandent. 

Aujourd'hui  on  abuse  de  la  modération  de  son  langage,  de  ses  paroles\ie- 
surées,  courtoises,  du  désir  qu'elle  a  trop  montré  peut-être  de  tout  concilier, 
de  son  amour  de  la  paix.  Parce  qu'elle  s'est  abstenue  de  toute  parole  arro- 
gante et  impérieuse,  parce  qu'en  faisant  valoir  les  considérations  d'équité 
qui  militent  en  faveur  du  possesseur  de  la  Syrie ,  elle  n'a  pas  dit  :  «  Malheur 
à  qui  y  touchera  !  »  on  voudrait  aujourd'hui  lui  persuader  à  elle-même  qu'elle 
n'a  jamais  rien  voulu  de  sérieux ,  que  tout  ce  qu'elle  désirait,  c'était  de  ne  pas 
agir  elle-même  contre  Méhémet-AIi ,  que  dès-lors  la  convention  qu'on  vient 
de  signer  ne  peut  lui  être  désagréable  ! 

Au  reste ,  empressons-nous  de  le  dire ,  il  n'y  a  pas  dans  cette  conduite  et 
dans  ce  langage,  à  beaucoup  près,  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  blessant  et  d'iro- 
nique, s'ils  venaient  d'ailleurs.  I^  tioble  lord  ne  se  doute  pas  de  toute  la 
portée  morale  de  ses  faits  et  de  ses  paroles.  Il  connaît  mal ,  trop  mal  pour  un 
ministre  des  affaires  étrangères,  le  continent,  la  France,  nos  mœurs,  le  génie 
de  notre  nation,  notre  logique  politique,  notre  juste  susceptibilité,  le  carac- 
tère français.  En  vérité,  sur  la  question  intentionnelle,  nous  sommes  prêts 
à  accorder  au  noble  lord  un  verdict  avec  circonstances  atténuantes. 

Nous  sommes  convaincus  qu'il  est,  à  cette  heure,  étonné,  embarrassé,  et 
s'il  y  avait  chez  lui  moins  d'orgueil ,  nous  ajouterions ,  chagrin ,  des  effets  que 
son  coup  de  tête  a  déjà  produits  de  ce  côté-ci  de  la  Manche.  Il  ne  s'y  attendait 
pas,  et  sur  ce  point  il  a  fait  partager  à  quelques-uns  de  ses  collègues  toutes 
ses  illusions. 

Aussi  nous  disent-ils  avec  un  sérieux  qu'on  a  peine  à  garder  de  son  côté  : 
«  L'alliance  anglo-française ,  personne  n'y  touche;  elle  nous  est  plus  chère  que 
jamais  Deux  amis  intimes  ne  peuvent-ils  pas  différer  d'opinion  sur  un  point 
particulier?  »  Cest  là ,  ou  à  peu  près,  le  langage  qu'un  ministre  anglais  tenait, 
il  y  a  peu  de  jours,  dans  le  parlement.  Quand  il  parlait  du  prix  qu'il  attache 
à  l'alliance  française,  il  ne  mentait  pas.  Seulement  son  esprit  si  distingué 
d'ailleurs,  son  bon  sens,  avaient,  sdus  l'influence  de  lord  Palmerston ,  oublié 
que  si  l'on  peut  se  séparer  de  son  allié  sans  conséquences  fâcheuses ,  cela  ne 
peut  arriver  qu'à  trois  conditions  :  que  la  question  sur  laquelle  on  se  divise 
d'opinion  ne  soit  que  secondaire ,  que  la  division  n'entraîne  d'autres  consé- 
quences que  l'inaction  et  le  statu  quo,  enfin  et  surtout  que  l'allié  qui  s'obstine 
dans  son  dissentiment  ne  passe  pas  par  cela  même  dans  un  autre  camp.  Si 
Tune  des  trois  conditions  manque,  que  devient  l'alliance?  Que  pourrait-elle 
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devenir,  si  on  se  séparait  sur  une  question  immense,  complexe,  qui  peut  em- 
brasser le  présent  et  l^avenir,  FOrient  et  l'Occident?  A  plus  forte  raison,  que 
deviendrait-elle,  si  les  trois  conditions  manquaient  à  la  fois? 

Pressé 'par  les  radicaux,  qui  s'indignent  avec  raison  de  voir  FAngle- 
terre  mise  à  la  suite  de  la  Russie,  et  par  les  tories,  qui  tous,  si  on  excepte 
quelques  vieux  fanatiques  de  la  sainte  alliance,  se  récrient  sur  Tétrange  pré- 
tention de  vouloir  disposer  des  affaires  de  TOrient  par  surprise ,  sans  le  con- 
cours de  la  France,  en  compromettant  avec  tant  de  légèreté  une  alliance  à  la 
fois  si  honorable  et  si  utile  pour  les  deux  pays;  étonné  d'ailleurs  du  langage  et 
de  Fattitude  de  la  France ,  le  noble  lord  a  été  contraint  de  jouer  dans  le  par- 
lement un  rôle  que  nous  ne  voulons  pas  qualifier.  Il  n'a  pas  osé  avouer  le 
traité,  il  n'a  pas  osé  avouer  même  un  préparatif  de  mesures  coërcitives;  il  s'est 
renfermé  dans  des  négations  hautaines  que  le  noble  lord  peut  prendre  pour 
de  la  fierté ,  qui  ne  nous  paraissent  à  nous  qu'embarras  et  gaucherie ,  embarras  . 
et  gaucherie  dont  nous  lui  savons  gré  du  reste,  car  ils  prouvent  qu'il  com- 
mence à  se  douter  qu'il  a  fait  fausse  route ,  qu'il  s'est  jeté  dans  une  carrière 
que  tout  ministre  habile  et  loyal  de  l'Angleterre  doit  s'empresser  de  quitter  au 
plus  vite.  Le  noble  lord  s'est  laissé  mener  loin  par  la  fougue  de  son  esprit  et 
par  ses  préventions  personnelles.  Homo  svm.  Mais  comme  nul  ne  conteste 
d'ailleurs  sa  loyauté,  son  habileté,  nous  voulons  encore  croire  qu'il  trouvera 
dans  son  ame  assez  d'élévation  et  assez  de  force  pour  revenir  sur  ses  pas. 

Voulût-on  pour  un  moment  oublier  le  juste  ressentiment  de  la  France ,  et 
juger  la  mesure  en  simple  spectateur,  comment  ne  pas  reconnaître  que  le  noble 
lard  s'est  laissé  entraîner  dans  une  faute  dont  son  pays  a  le  droit  de  lui  de* 
mander  compte? 

En  effet,  que  veut- il?  Contraindre  Méhémet-Ali  à  évacuer  la  Syrie?  à  se 
contenter  de  la  vice-royauté  d'Egypte?  Prenons  cela  à  la  lettre;  croyons  (notre 
bonté  est  grande)  qu'après  avoir  arraché  au  vainqueur  de  Pïézib  la  Syrie,  on 
Jui  laisserait  la  possession  paisible  de  l'Egypte. 

Toujours  est-il  qu'il  faut  se  placer  dans  deux  hypothèses  bien  diverses.  Ou 
Mébémet-Ali  peut  et  veut  opposer  une  vigoureuse  résistance,  ou  Méhémet-Ali 
n'a  ni  la  volonté  ni  les  moyens  de  résister. 

Qu'il  le  veuille,  s'il  le  peut,  il  serait  ridicule  d'en  douter.  Après  une  vie 
forte  et  glorieuse  de  soixante-dix  ans,  lorsqu'on  touche  au  but,  lorsqu'on  sait 
qu'on  a  pour  soi  les  sentimens  d'une  partie  considérable  de  l'Europe,  on  ne 
jrenonce  pas  lâchement  à  tous  ses  projets,  à  l'avenir  de  sa  famille,  à  la  gloire 
de  son  nom. 

Méhémet-Ali  opposera  une  résistance  habile  et  désespérée.  En  a-t-il  les 
moyens?  Pourquoi  en  douter?  Le  vainqueur  de  Tïézib  a-t-il  perdu  tout  à  coup 
son  armée,  sa  flotte,  son  trésor,  son  habileté,  son  expérience,  son  courage? 
Il  n'en  a  pas  abusé,  il  est  vrai;  il  n'a  pas  franchi  le  Taurus,  il  s'est  abstenu 
de  tout  ce  qui  pouvait  troubler  la  paix  du  monde ,  il  a  compté  sur  la  pru- 
dence [de  la  Porte,  sur  l'équité  de  l'Europe;  on  veut  lui  prouver  aujourd'hui 
ijn'il  s'est  trompé,  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  user  de  la  victoire.  Soit.  T^ous  ver- 
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rôiis  \6ri  faUtcietsijbn  à  Tœuvre,  nous  éxamineroDé  qiiels  Ébhi  lés  moyétté 
ooërtîitift  ^'il  veut  ehiployer,  leur  efficacité ,  leur  résultai  probable.  Suppck 
sons  pour  le  moment  ce  résultat  accompli.  Le  pacha  résiste  ^t'éé  succès  ou  it 
sùécdmt)é.  Le  riôbfè  ford  veut-il  nous  dire  ce  qui  arrivera  àank  Fuùè  et  Taiitre 
hyp6tKè^e? 

èarià  ti  j/rërtiièrè,  Tallidnce  anglo-russe  acceptera-t-elle  le  triomphe  db 
^ëcdà?  ôliiifen  èst-ôri  diSpdàë  à  couvrir  lé  Bosphoi*e,  TÉgypte,  FAsie-lilineiirê, 
îà  ^yrlé,  dé  tfdtteâ  anglaises  ei  de  bataillons  russes?  Le  noble  lord  pénse-t-lt 
que  TÈuropè  àésistéh  les  bras  crdiséâ  à  cette  lutte,  comme  des  disifs  assistent 
àùhtbùrnôi? 

iSi,  au  contraire,  le  pacTia  succombe,  à  q\û  fera-l-dn  croire  tju'ii  pourra 
cdiiëéHèr  pdisifeiémènt  l'Egypte  après  avoir  été  expulsé  de  la  Syrie,  après 
^  àvdlf  (ietdù  la  tiédir  de  son  aritiée,  lorsque  sa  puissance  de  fait  sefa  tout 
ébtënl^  fet  tju'èîté  n'imposera  plus  à  personne?  Dans  la  situatioti  de  Ué- 
liëiii'et-Alî  oH  liè  toHibë  pds  à  riioîlié.  Que  deviendront  alors  TÉgypte,  Candie, 
là  l^yrtè?  Ôd  fèH  Mdra  à  là  tdftiB;  et  c'est  le  pouvoir  efnaricjué  du  fiultart  qui 
]^ûrHi  èy  ^é^aisii'  de  des  (iltovinces,  dé  ces  peuples,  tout  animés,  tout  bouillant 
&\ÀÉèè  faBU^èfieS,  jrè^fit  de  révolte,  de  fermentations  de  tous  ies  genres!  Se- 
faiêttt-ce  lés  lihtâlëfté  de  fa  Syrie,  seralîent-ce  les  Arabes  de  TÉgy j)tfe  (ju'on  ramê- 
tiietd  (i^biht^ifiènt,  pacifiquement  sous  le  sceptre  deà  Turcs?  Nul  ne  le  pense, 
le  noue  IbiPd  iûoîlik  que  {ïersonne.  tfu  journal  ministériel  anglais  a  trahi  en 
j^afâé  h  peîtëêé  atentureuse  et  bizarre  de  lord  Palmerston.  Il  révë  je  né  isais 
ijiM  ètkfiit&fsèhtent  ëii  S^ië,  Je  ne  sais  quel  rdyaumé  chrétien  ou  juif  àous  le 
pi)K)ié)étBi^t  àh^làié;  it  veut  faire  de  la  Syrie  quelque  ého^e  comme  les  sept  tîeè. 
Et  alors,  sans  doute,  le  moins  qu'il  puisse  faire  pour  son  nouvel  allié,  là 
^lifesié,  éé  sëta  dé  Idi  liVrëf  Ëon^ntinople  avec  je  ne  sais  quel  périhièd*é  de 
l'ëttitiif^  ùHàMA  :  Idut  cela  i^i'obablement  sans  troubler  la  paix  générale , 
tôd^  4^*^^  <^^P  dé  bandii  iigtentisse  en  Etirope,  sans  qu'on  aperçoive  ùhé 
seule  mèche  s'allumer  dans  la  Mëditeri*anée;  tout  cela  probâblèitlént  èû  bdïi- 
ihluâdt  à  doHnét-  à  là  fmûbé  té  nom  d'alliée ,  et  la  Ytàhté  conflhdàht  à  le 
ié^iévoîf  àvëfc  tlfaè  éharmàlitë  bdnhomie  ! 

Rentrons  dans  le  sérieux.  Il  y  a  long-temps  que  nous  TaVons  dit,  là  t)6ésës  - 
lAbn  dé  l^fddê,  1^  tbiës  ddiivéttés  que  le  Commercé  paraît  eticliil  à  preildre  à 
ffév^rktji  liéditérraiiée  et  l'isttiHie de  Suez,  l'iihportanc^  comhierciate  qd!  eh 
ifëslittei^à  pblir  lIÈgypte  et  pdiir  les  bords  de  l'Euphraté,  tout  cetd  à  det)nlk 
()Uttlt[iië  iemfii  ëcbàiiâë  t^iniagination  de  quelques  personnes,  en  partièulièl* 
de  lord  Palmerston.  Il  n'en  conviendra  pas;  mais  il  s'est  dit  sans  doute  à  M" 
ittéhié  ^tosieuh  fdi'â  ^bë  de  Malte  à  Alexandrie  II  û^y  a  ^u'iin  t)à§,  et  qilë  de 
là  âdx  indëè,  tide  M^  l'Âd^leterre  maîtresse  du  pays,  le  trajet  deVieddraît 
àd^  tàbrrè  qu'il  i^éà  àtijoiit'd'hdi  de  LDddrês  à  Alexandrie.  C'est  èti  ptéàëiibè 
M  ^àddés  idéë§,  dë^  grande  t'âits  sociau:t ,  qtie  lès  hbmméâ  fdi'tS,  éiyant  daife 
I^èyprit  ud  avéUiîr  téël ,  se  ^pài-ent  de  béé  hbmmes  à  imagination  ^ui  pteritiem 
fimi^dssibie  pàHï  du  graHd. 

Uti  bonimè  d*^tàt,  eii  fât)prochailt  la  politique  européenne  de  ces  cii^ëon- 
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SjUnaes  araveltos  tt «k Tétat  actuel 4e  rorient , en aucait loaiiclu ipi'ili^l^jjt 
gommer  ^u  profit  de  r^ur^pe,  de  son  iodnslrie,  de  «on  ODouneroç»  .|a 
poljti^iiie  de  TÉgyple  et  de  la  Syrie  0011s  la  buiq  de  Méhév^ 
Ali.  En  garaotÎMant  ses  posseisioiis,  ainsi  que  Temiiive  ottoman  tel  qu'il  «tt 
de  fait  aiyaurd'hui ,  r Angleterre  et  ia  ;Eranoe,  et  avec^lesJa  Pruase  etfAn- 
Inebe,  ^i  ne  poutaient  manquer  de  ae  joindre  aux  deux  pcemîèias  p«|i8- 
sataces,  wraîenjr  obtenu  do  pacha  toutes  lés  concessions  durables  pour  ta 
ibsffié  et  la  aûveté  des  ooainiunicatioos  commeroialaa.  JSX  qui  en  aurait  plnaot 
mieux  profilé  qa^e  PA^gMene,  qui ,  par  ses  îamanaes  posseosiona,  la  {H9|a* 
«aiMe.deaea>capitaux,  la^WHfdîesse  de  ses  spéoalatems,  la  force  4c  la  qa?îga» 
tion,  n'a  aeites  pas  àredoqtar  de  rivaux  en  Orient.  Nous  nens  tnMnppos;elie 
a  un  rival  terrible  à  redouter,  un  mal  qui  a  plus  de  Isr  (^e  d'or,  plus  Ab 
aakreaque  de  bobiaes,  la  Anssie,  à  qui  lord  Palmerston  «end  si  galimivnt 
4UJoui4'bui  la  main,  pour  rinUtodoife  eo  Oii^nt  et  h|i  apprendce  ,1e  ebaoMp 
jiuJlaboul. 

Dahs  son  aEveugleiaeot,  le  noble  lord  ne  a*iiiqqiète  pas  des  dangers  (pe 
iMépare  à  ÏMfiftUim  la  poissanee  rusM.  La  lUvsie.a  Qatté  ses  panebaos 
javQBtnrem,  ses  antipathies  personnelles;  elle  s*eat  mise  en  ^^lalqiaesovta^ 
laaee  lÊmo.  fondescendaneetrèa  babUe  àaa  disposition;  le  noMe  lord  est  oontaiit 
Que  lui  importe  ce  qu'il  léguera  à  son  pays  et  à  ses  successeurs  dans  le  tabÎMt? 

JUaiftloiRpanae  1  Lb  ncMe  lord  ne  s'en  inquiète  pas  davantage.  11  noM  orolt 
teféodésausystèttedelapaix.  Il  répète  probablement  afeooamplaîaaiioatow 
les  fiopos  de  nos  pditiqnes  de  café. 

il  ne  sait  pas,  ee  nous  seoible,  tout  oe  que  nons  4efQns  anjoord'biai  de 
force  «  de  puissance  réelle  en  Europe  à  la  paix  sotgneuseoKnt  gardée  pendâal 
•ceadixans.  I^ms  ne  parlons  pas  de  raceraisBeœent  prodigieux  derriebcaïaaflt 
.de  teeee  matérielles  qui  s'est  opéré  dans  celle  période.  Ceat  avant  tom  delà 
force  morale  que  nous  parlons ,  c'est  4u  drapeau  tricoloreje  déplojmit  aujour- 
d'hui à  In  (ace  4es  natÀona,  sans  réveiller  aucune  de  ess  antîfwitbim  et  de 
aes  «ealères  qfa'avaient  excitées  to  conquêtes  tOMiodénées  de  l'^a^niie.  X^ 
niMrie  sait  désarmais  qwe  la  Fiance  veut,  avant  tout,  ee  qui  est  équitable, 
écpiilàhle  pour  elle  et  posir  tous.  Le  monde  sait  ({u'elVe  ne  cherche  point 
debonleYerseaseat  pour  le.  plaisir  de  bouleverser,*  des  guerres  pomr  enlever 
.aux  peuples  loar  DatiaoaUté;  anaîs  il  sait  aussi,  la  Grè<Me,  l'Afrique,  la  Bal- 
^que  l'ont,  prouvé,  qu'elle  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  le  jour  où  l'^n 
.engage  avec  elle  une  question  d'honneur  et  4e  dignité  natiofiale.  Que  ce  soit 
floOrient  ou  en  Occident,  peu  iiQporte.  Les  bras  de  la  France  sont  looga,  et 
le  jour  où  malgré  son  amour  du  travail  et  du  repos  on  la  forcemit  à  accepter  la 
,kMte,  ee  jour^là  cile  saurait  fermer  les  ateliers  de  la  paix  pour  ouvrir  les  ate- 
liers de  la  guerre,  ce  jour-là  il  n'y  aurait  plus  en  France  ni  ofÂnions  diverses,  ni 
.4iseussions,  ni  partis;  ce  jour- là,  qu'on  le  sache,  la  France  unanime  pren- 
t4ra  ses  points  d'appui  partout  où  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

£0  résumé,  quoi  qu'il  arrive,  que  Méhémet-Ali  résiste  vigoureusement  ou 
qu'il  succombe,  si  la  lutte  commence,  il  faudrait  un  miracle  pour  qu'elle  ua  sa 
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transformlt  pas  en  une  guerre  européenne,  guerre  où  l'Angleterre ,  aban- 
donnée de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  serait  amenée  à  livrer  rOrient  à  la  Russie 
et  à  demander  bientât  à  la  France  la  paix  et  des  secours  contre  le  véritable 
enoemi  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes. 

Nous  en  demandons  pardon  au  noble  lord  ;  il  se  sau(  era  par  ['absurde. 

En  effet,  qu'est-ce  que  le  traité  dans  sa  géné'slité?  Rien,  une  faute  gra- 
tuite, un  mauvais  vouloir,  le  cabinet  anglais  et  le  cabinet  rosse  disant  h  la 
Porte  qu'ils  désirent  autre  chose  que  ce  que  désire  la  France.  Jusque-là,  it 
importe  de  le  répéter,  lord  Palmerston  n'a  pas  rencontré  d'obstacles. 

La  Prusse  et  l'AutricIie,  si  elles  ratifient,  ne  signeront  que  par  complaisanoe 
et  avec  tristesse.  Peu  leur  importe,  d'ailleurs,  que  les  Iota  du  pocha  et  du  sultao 
soient  délimités  d'une  faqon  ou  d'uue  autre. 

Tj  Russie,  à  son  tour,  n'avait  rien  à  objecter  au-t  propositions  de  lord  Pal- 
merston contre  Méhémet-Ali.  Peu  lui  importe  qu'on  cède  au  pacha  une  poi^ 
tion  plus  ou  moins  considérable  de  la  Syrie  ou  qu'on  la  lui  enlève  tout  entière. 
On  a  cru  long-temps  que  la  Russie  avait  pris  à  cet  égard  l'initiative  auprès  de 
l'Angleterre,  que  le  travail  accompli  aujourd'hui  avait  pour  fondement  premier 
des  propositions  russes  h  Londres  ;  on  a  parlé  des  propositions  Rrunow.  Cest 
une  erreur.  Lord  Palmerston  peut  réclamer  les  honneurs  de  l'invention. Voici 
comment. 

A  mesure  que  la  question  d'Orient  mûrissait,  du  vivant  de  Mahmoud,  la 
Russie ,  forte  de  son  traité  d'Unkiar-Stelessi ,  et  fidèle  à  ses  arrières-pensées 
sur  l'Asie,  se  retirait  de  t)lus  en  plus  en  elle-même  et  suivait  une  politique 
d'isolement  qui  lui  laissait  une  pleine  liberté  d'action.  Qu'aurait-elle  pu  gagner 
à  la  politique  des  conférences,  à  la  politique  solidaire  de  l'Europe?  Qu'aurait- 
elle  pu  gagner  en  venant  s'associer  à  l'alllaneé  anglo-fran^ise,  dont  l'esprit 
était  contraire  k  la  domination  des  Russes  en  Orient?  Le  silence,  l'isolement, 
une  parfaite  indépendance,  la  situation  étant  donnée,  était  de  l'habileté. 

La  bataille  de  Nézib  ouvre  la  route  du  Taurus  à  Méhémet-Ali;  le  sultan 
meurt;  une  crise  parait  imminente;  on  agit  auprès  du  pacha  pour  arrêter  la 
marche  de  son  armée  victorieuse;  des  négociations  sont  ouvertes  entre  la 
Porte  et  le  pacha;  l'Europe  s'alarme,  l'AuIriclie  en  particulier  craint,  dans  sa 
prudence  consommée,  que  la  paix  du  monde  n'en  soit  troublée;  on  rédige  la 
note  célèbre  du  27  juillet ,  pour  dire  h  la  Porte  de  ne  pas  pousser  plus  loin  les 
concessions  avant  de  s'éire  concertée  avec  les  puissances  européennes;  à  tort  ou 
A  raison ,  toutes  les  puissances  signent  ;  l'envoyé  russe  à  Vienne  signe  aussi. 

Le  cabinet  russe  désapprouva  son  agent,  et  le  cabinet  russe,  dans  sa  poli- 
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Encore  une  toit ,  la  situation  étant  doDné« ,  tout  cela  était  vrai ,  tont  cela 
était  habile.  H  n'était  pas  moins  évident  que  ce  D'était  là  qu'une  position  d'ei- 
peclatiie,  une  tenue  conserratoire.  D'un  côté,  l'Europe  n'avait  pas  accepté  le 
traité  d'Uakiar-Skelessi;  de  l'autre,  l'alliance  anglo-française,  en  présence  de 
laquelle  la  Prusse  et  l'Autnche  n'auraient  pas  épousé  la  cause  de  la  Russie, 
était  pour  la  Russie  une  gène,  un  frein,  disons-le,  le  seul  frein  qu'elle  puisse 
subir  en  Europe. 

Cest  dans  cet  état  de  choses  que  lord  Palmerston,  dans  son  emportement 
et  sa  haine  contre  le  pacha,  et  peut-être  aussi  dans  son  dépit  contre  la  poli- 
tique ferme  et  mesurée  de  notre  gouvernement,  a  fait  it  Pétersbourg  frapper 
à  touiea  les  portes  et  mis  en  avant  des  projets  contraires  au  slatu  guo  de 
l'Orient  et  aux  idées  manifestées  par  la  France. 

La  Russie  est  trop  liubile,  elle  connaissait  trop  bien  le  noble  lord  pour  laisser 
échapper  l'admirable  occasion  qui  lui  était  bénévolement  offerte.  Que  lui  im- 
pone,  encore  une  fois,  la  Syrie ,  son  intégrité  ou  son  démembrement?  Ce  qui 
lui  impartait,  c'était  de  rompre  l'alliance  anglo-frani^aise  et  d'amener  l'une 
des  grandes  puissances  maritimes  h  reconnaître  implicitement  la  domination 
russe  dans  les  Dariianellrs.  Qui  aurait  jamais  dit  à  priori  que  cela  s'accom- 
plirait à  Londres,  par  des  mains  anglaises?  Il  en  est  pourtant  ainsi,  grâce 
sans  doute  h  l'iiabileté  calme,  rénécliie  de  la  diplomatie  russe,  mais  plus 
encore  grâce  aux  passions  du  noble  lord.  La  Russie  comprit  que  le  fait  seul 
de  ceittf  étran)te  négociation  révélait  l'affaiblissement  de  l'alliance  anglo- 
fnin<;aise,  qu'il  y  avait  là  un  interstice  où  l'on  pouvait  adroitement  se  glisser 
pour  élargir  la  brèclie  jusqu'à  ce  que  tout  lien  fût  rompu.  Peu  importait  le 
"loyen,  pourvu  qu'on  pllt  entrer  et  se  mettre  entre  deux. 

Cependant ,  pour  obtenir  beaucoup  ,  il  fallait  offrir  peu  ,  exdter  l'impa- 
tience, aiguillonuer  les  passions  du  noble  lord  par  une  tenue  prude  et  circons- 
pecte. La  Russie,  comme  récompense  des  premières  avances  de  lord  Palmers- 
•OB ,  ofiTrait  de  permettre,  le  cas  de  la  protection  échéant,  l'entrée  de  trois  ou 
<|uatre  vaisseaux  anglais  dans  les  Dardanelles ,  dont  le  traité  d'Unkiat- 
SkelesBî  lui  avait ,  disait-elle,  confié  les  clés.  S  l'Angleterre  eût  accepté ,  elle 
aurait  par  cela  même  accepté  et  ratifié  ce  fameux  traité. 

"  ne  fut  pas  aisé  d'empêcher  le  noble  lord  de  commettre  cette  énorme  faute 
**  «e  prostituer  ainsi  la  signature  de  l'Angleterre. 

*^pendant  rien  n'était  perdu,  ni  pour  l'entêtement  de  lord  Palmerston,  ni 
P®^»"  l'habileté  de  la  Russie.  Kous  l'avons  dît  en  commen^nt,  un  nouveau 
*^îté  a  ét^  MnhnrA  -i»-=  ■'""^bre;  il  est  signé  aujourd'hui,  bien  qu'on  n'ose 

Nous  l'ignorons.  Peut-être  l'entrée  de  cinq  ou 
ï.  Peu  importe. 

traité  comme  par  l'autre,  il  reconnaît  implici- 
Orîenl;  que,  par  ce  traité  comme  par  l'autre, 
,  de  capital,  rien  qui  désarme  la  Russie,  rien 
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qui  cofnpew  l'alliaaoe  CraoçaiEe.  Ceoe  alUvicti,  U  l'a  jouie  ,i^  «ndtempt, 
par  capfke.  Nouvel  Esaii .  il  l'a  r^etée  paur  uo  pltf  de  ltiiti|l«. 

Soit  :  mais  pour  m  reveoir  après  œtte  àigKtâva  au  pMU  dedtfiart,  oaa^ 
(Dent  réali«eia-tHl  le  prix  de  u  coacemion  ?  Coenneat  exputoeca-t-il  MiliÛHt- 
Ali  de  JaSyrie?  Par  ivs  croiseurs  aoKlats  ou  par -des  haikuiQetlw  nisaes?  Ea 
aaadsyant  des  révoltés  ou  eo  débarquaot  dee  troupes  7  Le  ooble  lord  veut  déli- 
vrer l'Asie  de  la  tyranoie  du  pacha  1  Touchante  philaotropie!  Hais  il  est  d'au- 
tres tyranuitadAus  ce  monde,  qu'on  se  le  raofcUe.plui  odieuses  eacwe^ue 
celle  de  l'Égyptiu. 

Ob  veut,  dil-on ,  bloquer  les  cdtes  de  la  Syrie.  Cela  n'eajyfcUera  pas  IbrabiM 
d'étouffer  la  révolta.  —  On  fournira  des  armes  aux  iasut}|és,  proibablenent 
celles  qu'on  avait  destinées  aux  Ciieassiens  révolta  contre  Its  Kuiaes. 

3ref,  il  parah  que  Les  moyens  de  coercition  ne  sont  pas  eocoreatiputés,  ou 
du  mains  bien  dé&ûs.  Nous  le  concevons.  Peuuétie  ne  le  senwt-ils  pas  de 
ioQg-temps^ 

Nous  soauBes  convaiocus  que  la  sagesse  de  Vienne  at  de  BwMb  ,  que  le  boa 
sens  du  peuple  ajoglais,  que  Le  courage  et  la  loodératioa du  pacha,  que  la 
fermeté  nteaurée,  nuis  inébranlabJe  de  Ja  Fiance,  ne  Urderoot  pas  à  mettre  HB 
terme  i  ces  jeux  d'une  politique  aventureuse  et  passionna. 

Hais  quelle  que  soit  l'issue ,  U  France  doit  se  mattre  en  mesure  de  sufBiie 
à  tous  les  évàuNnena,  à  tout  ee  que  pouuoat  lui  commander  mw  intécU,  sa 
dignité,  u{|raade«r. 

Q«e  la  g^uveroenent  use  largement  de  tout  ce  qu'il  a  de  moyens  et  de  poii- 
nws  légaux,  et  s'il  fMUtvait  craindre  un  instant  rîasuËQsance  de  Msaoyem, 
qu'il  convoque  les  chambrer,  et  un  vote  unanime  lui  accordera  avec  eothoi»- 
saune  lovt  oe  qui  sera  nécessaire  pour  maintenir  le  rang  de  la  France  en 
Jbtiope. 

.  Certes,  tout  homme  sensé  doit  iq;retter  de  voir  la  paix  du  monda  compio- 
soise  par  de  faux  calculs  et  de  mesquines  passions;  mais  au  milieu  de  ces 
jegNts ,  il  sera  beau  de  voir  le  pays  mainteuir  noblement  son  dnùt  par  vm 
{(rand  élan  national. 


Les  évèoemens  dont  la  Syrie  est  le  théâtre  en  ce  moment,  en  attirant  aqr 
cette  contrée  l'atlentioo  de  l'Europe,  feront  voir  encore  plus  dairemeat  eem- 
bian  il  importe,  d'une  part,  que  les  bienfaits  de- la  civilisatioa  ne  se  retirant 
pas  de  cette  terre  où  MÉhémet-Ali  a  commencé  à  les  répandre  de  nouveau,  et 
de  l'autre,  la  nécessité  absolue  où  se  trouve  la  France  de  ne  pas  permettieqae 
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•Ifc  la  dirft  pas  biner  Tetombér  dans  la  barbarfa  v»i  ten»  ri  tetttk,  TOa*«rtt 
datilUs  n«lMBetiniportantes,etquI,  noa  kgmivaiiaMeMdeMébAintt-AII 
at  far  la  protection  de  la  Fraim,  doH  T«fren4re  dans  l'Orient  la  pwltim  ëhvée 
qu'elle^  a  Jadis  «ceupé*.  La  Syria,  «a  «fliM,  léiéuD*  dea  contTAaa lea plu 
pMtplMadala  icn«i  laseata  viUed'AiMio^a,  no  deini*sèda  avam  qu'elle  oe 
tOttUt  eu  peuvBir  dea  Tiifci,  miftnnalt  ■>  mu  mille  habîtam,  «t  le  géo- 
graphe arabe  Kalil,  Sli  du  «islr  du  Caire  Chahin^l-Taber,  oomptait  encore, 
an  14M,daiiB  ceUe  pHivion,  viaiçt  mille  rillagài  et  liit  milfiani  d'Aabiiafls. 
Sa  population  présente  M  bim  éloignée  d'atteindre  œ  chllfre ,  maii  an  rea- 
sources  sont  encore  les  mêmes,  sa  position  toujours  admirable  et  son  eont- 
■Hrca  m^maenoareiriseonudérabie.  L'indnabieaurluiilya  beaMOUp  moins 
aouffert  que  ragricyltuM.  Oanae  aeilla  fabrique  qaatre  cant  ndie  pMc«a  de 
aBierlea  rnAMes  de  oaton  d'ans  valenr  de  S  mlllioas  de  fnta. 

llep  fabrique  des  étoffes  néiéea  de  son  ot  A'ût  d'wam  taiMlé  supéHenre  h 
ceUeade  I^on ,  d'un  prix  beancoap  moins  élevé,  at  qui  tnnrcnt  un  grand  déMt 
en  Turquie,  en  Perse  et  en  Arabie.  Mais  c'est  sartom  à  Damas,  depttîs  le 
•anblcRtent  de  terra  qui  fntsi  funeste  à  Alep  en  ]8n,qae  iBoomniemede 
Sfrica|râun  immense  développement.  Bagdad,  le  Metqne,  CbiiKatili»a|ils, 
BneroiM,  iotyrne,  leCaire,AIep,naplouM,f  envoient  des  canMnas. 

La  caiwrane  de  Bagdad  à  Damas  apporte  de  Pcrae  dea  tsba<a,  des  Upta,  de 
iaaoie,  dengonnea,  des  naix  du  gaHe  et  des  perles;  des  Indu,  dallndlget, 
dsB«hUes,  des  mousselineat  de  Bagdad  méms,  des  oliMn  et  dea  raanMiu 
de  eatan.  En  retour,  elle  prend  des  étoffes  de  bton  méHea  de  sole,  d'or  et 
d'argent,  dea  gaUns  de  Lyen ,  des  bonaeli  de  Marseille,  dA  vetoWl  de  OAnes, 
des  UaiMtaa  du  Tyrol ,  des  aalina  4e  Ftarenoe,  et  suctont  dis  dtoflia  deDomat 
atd'Alep. 

La  grande  «MMAe  de  la  Meeque  j  apports  dan  gomMsa ,  des  parftan 
d'Afrique  si  d'Arabie,  da  café,  dM  mo—rUnw  et  éte dpioes de  riade.  La 
eagawnnee  de  Conslantlnnpléel  de  Sm^roa  at^rarteot  piiDdpatenRaii  à  Bmtm 
lea  puaduta  de  rindontiia  curopéwne  :  le  fatàm  as  dm»  itai  négllRer  pour 
^■aUir  un  manvAnent  plus  direct  aatre  l'Eure^  et  Dtmas.  hr  ta  cananaa, 
finerotmaoniiB  du  cuir,  dai  bannis,  produits  dai  paya,  dnaaicrtesda  Pane 
etdes  chfllee  de  Cachesalre-,  le  Caire,  quelques fabwernim» égjpHannea  nfait 
<t«ele>eonnMsetl'noitedcrAMi|MtHspkMaBe,  lecMan;  Atop,  an  belles 
dIaffsB,  sas  ftnften,  sta  piatMbflBM  sa  tam  SB*)nae«a»t  enin ,  par  tsB  porta  da 
la  «Aie,  OUMS  nçnit  le  lizde  rtgyptet  des  tiraAdiB  suropéaMOt  des  dmréta 

iMa  at  an  jetgnant  Tarions  et  Adana 
mmiaéeauri 


s  cette  conquête  lut  a  donnée. 
lenr  de  vingt-auq  lieues  sur  douze|à 
eHes  rivières,  dominée  par  des  mouta- 
rruction,  elle  pourrait  par  elle-même 
[ais  ca  réunion  à  la  Syrie  offre  de  bien 
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transformât  pas  en  une  guerre  européenne,  guerre  où  T Angleterre,  aban* 
donnée  de  la  Prusse  et  de  T  Autriche,  serait  amenée  à  livrer  l'Orient  à  la  Russie 
et  à  demander  bientôt  à  la  France  la  paix  et  des  secours  contre  le  véritable 
ennemi  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes. 

Nous  en  demandons  pardon  au  noble  lord;  il  se  sauvera  par  Tabsurde. 

En  effet,  qu'est-ce  que  le  traité  dans  sa  généralité?  Rien,  une  faute  gra- 
tuite, un  mauvais  vouloir,  le  cabinet  anglais  et  le  cabinet  russe  disant  à  la 
Porte  quMls  désirent  autre  chose  que  ce  que  désire  la  France.  Jusque-là,  il 
importe  de  le  répéter,  lord  Palmerston  n'a  pas  rencontré  d'obstacles. 

La  Prusse  et  l'Autriche,  si  elles  ratiflent,  ne  signeront  que  par  complaisance 
et  avec  tristesse.  Peu  leur  importe,  d'ailleurs,  que  les  lots  du  pacha  et  du  sultan 
soient  délimités  d'une  façon  ou  d*une  autre. 

La  Russie,  à  son  tour,  n'avait  rien  a  objecter  aux  propositions  de  lord  Pal- 
merston contre  Méhémet-Ali.  Peu  lui  importe  qu'on  cède  au  pacha  une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  la  Syrie  ou  qu'on  la  lui  enlève  tout  entière» 
On  a  cru  long-temps  que  la  Russie  avait  pris  à  cet  égard  l'initiative  auprès  de 
l'Angleterre,  que  le  travail  accompli  aujourd'hui  avait  ppur  fondement  premier 
des  propositions  russes  à  Londres  ;  on  a  parlé  des  propositions  Brunow.  Cest 
une  erreur.  Lord  Palmerston  peut  réclamer  les  honneurs  de  l'invention.Voici 
comment. 

A  mesure  que  la  question  d'Orient  mûrissait,  du  vivant  de  Mahmoud,  la 
Russie,  forte  de  son  traité  d'Unkîar-Skelessi ,  et  fidèle  à  ses  arrières-pensées 
sur  l'Asie,  se  retirait  de  plus  en  plus  en  elle-même  et  suivait  une  politique 
d'isolement  qui  lui  laissait  une  pleine  liberté  d'action.  Qu'aurait-elle  pu  gagner 
à  la  politique  des  conférences,  à  la  politique  solidaire  de  l'Europe?  Qu'aurait- 
elle  pu  gagner  en  venant  s'associer  à  l'alliance  anglo-française,  dont  l'esprit 
était  contraire  à  la  domination  des  Russes  en  Orient?  Le  silence,  l'isolement, 
une  parfaite  indépendance,  la  situation  étant  donnée,  était  de  l'habileté. 

La  bataille  de  Nézib  ouvre  la  route  du  Taurus  à  Méhémet-Ali  ;  le  sultan 
meurt;  une  crise  paraît  imminente;  on  agit  auprès  du  pacha  pour  arrêter  la 
marche  de  son  armée  victorieuse  ;  des  négociations  sont  ouvertes  entre  la 
Porte  et  le  pacha;  l'Europe  s'alarme,  l'Autriche  en  particulier  craint,  dans  sa 
prudence  consommée,  que  la  paix  du  monde  n'en  soit  troublée;  on  rédige  la 
note  célèbre  du  27  juillet ,  pour  dire  à  la  Porte  de  ne  pas  pousser  plus  loin  les 
concessions  avant  de  s'être  concertée  avec  les  puissances  européennes;  à  tort  ou 
à  raison,  toutes  les  puissances  signent;  l'envoyé  russe  à  Vienne  signe  aussi. 

Le  cabinet  russe  désapprouva  son  agent,  et  le  cabinet  russe,  dans  sa  poli- 
lique,  n'avait  pas  tort.  Toute  participation  à  la  note  le  faisait  sortir  de  cette 
politique  libre  et  indépendante  qui  était  la  sienne  et  la  seule  bonne  pour  lui , 
tant  que  Falliance  anglo-fran(jaise  lui  ôterait  toute  prépondérance  dans  une 
conférence  européenne.  Mieux  valait  pour  la  Russie  de  rester  seule,  armée  de 
son  traité  avec  la  Porte,  de  son  protectorat  stipulé  à  Unkiar-Skelessi ,  que  de 
perdre  cette  position  pour  venir  déposer  dans  une  urne  un  suffrage  contre 
deux. 
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Encore  une  fois,  la  situation  étant  donnée ,  tout  cela  était  vrai ,  tout  cela 
était  habile.  Il  n'était  pas  moins  évident  que  ce  n'était  là  qu'une  position  d'ex- 
pectative, une  tenue  conservatoire.  D'un  côté,  l'Europe  n'avait  pas  accepté  le 
traité  d'Unkiar-Skelessi  ;  de  Fautre,  l'alliance  anglo-fran(^aise,  en  présence  de 
laquelle  la  Prusse  et  l'Autriche  n'auraient  pas  épousé  la  cause  de  la  Russie, 
était  pour  la  Russie  une  gène,  un  frein ,  disons-le,  le  seul  frein  qu'elle  puisse 
subir  en  Europe. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  lord  Palmerston,  dans  son  emportement 
et  sa  haine  contre  le  pacha,  et  peut-être  aussi  dans  son  dépit  contre  la  poli- 
tique ferme  et  mesurée  de  notre  gouvernement,  a  fait  à  Pétersbourg  frapper 
à  toutes  les  portes  et  mis  en  avant  des  projets  contraires  au  statu  quo  de 
l'Orient  et  aux  idées  manifestées  par  la  France. 

La  Russie  est  trop  habile,  elle  connaissait  trop  bien  le  noble  lord  pour  laisser 
échapper  Fadmirable  occasion  qui  lui  était  bénévolement  offerte.  Que  lui  im- 
porte, encore  une  fois,  la  Syrie,  son  intégrité  ou  son  démembrement?  Ce  qui 
lui  importait,  c'était  de  rompre  l'alliance  anglo-française  et  d'amener  l'une 
des  grandes  puissances  maritimes  à  reconnaître  implicitement  la  domination 
russe  dans  les  Dardanelles.  Qui  aurait  jamais  dit  à  priori  que  cela  s'accom- 
plirait à  Londres,  par  des  mains  anglaises?  Il  en  est  pourtant  ainsi,  grâce 
sans  doute  à  l'habileté  calme ,  réfléchie  de  la  diplomatie  russe ,  mais  plus 
encore  grâce  aux  passions  du  noble  lord.  La  Russie  comprit  que  le  fait  seul 
de  cett^  étrange  négociation  révélait  l'affaiblissement  de  l'alliance  anglo- 
française,  qu'il  y  avait  là  un  interstice  où  l'on  pouvait  adroitement  se  glisser 
pour  élargir  la  brèi^he  jusqu'à  ce  que  tout  lien  fût  rompu.  Peu  importait  lé 
moyen,  pourvu  qu'on  pût  entrer  et  se  mettre  entre  deux. 

Cependant ,  pour  obtenir  beaucoup ,  il  fallait  offrir  peu ,  exciter  l'impa- 
tience, aiguillonner  les  passions  du  noble  lord  par  une  tenue  prude  et  circons- 
pecte. La  Russie,  comme  récompense  des  premières  avances  de  lord  Palmers- 
ton ,  offrait  de  permettre,  le  cas  de  la  protection  échéant,  l'entrée  de  trois  où 
quatre  vaisseaux  anglais  dans  les  Dardanelles,  dont  le  traité  d'Unkiar- 
Skelessi  lui  avait,  disait-elle,  conGé  les  clés.  Si  l'Angleterre  eût  accepté,  elle 
aurait  par  cela  même  accepté  et  ratifié  ce  fameux  traité. 

Il  ne  fut  pas  aisé  d'empêcher  le  noble  lord  de  commettre  cette  énorme  faute 
et  de  prostituer  ainsi  la  signature  de  l'Angleterre. 

Cependant  rien  n'était  perdu ,  ni  pour  l'entêtement  de  lord  Palmerston ,  ni 
pour  l'habileté  de  la  Russie,  ^'ous  l'avons  dit  en  commençant,  un  nouveau 
traité  a  été  élaboré  dans  l'ombre;  il  est  signé  aujourd'hui ,  bien  qu'on  n'ose 
pas  encore  l'avouer. 

Qu'a  obtenu  le  noble  lord?  Nous  l'ignorons.  Peut-être  l'entrée  de  cinq  ou 
six  vaisseaux  au  lieu  de  quatre.  Peu  importe. 

Toujours  est-il  que,  par  ce  traité  comme  par  l'autre,  il  reconnaît  implici- 
tement la  domination  russe  en  Orient;  que,  par  ce  traité  comme  par  l'autre, 
il  n'a  rien  obtenu  d'important,  de  capital,  rien  qui  désarme  la  Russie,  rien 
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(|ui  eoQApe^se  ralliaooe  française.  Catte  altûme,  i\  Ta  joii^  ,par  aiudteioaiit , 
par  ca{NPÎce.  Piouvel  Esaù,  il  Ta  r^yatéepAur  ua pM^de  laBlitlas. 

Soit  :  nvais  pour  an  revaoir  apiès  o^Uedigreisiwsi  au  paiat4a  d^art,  oaoïr 
aient  réaU9era-t41  le  prix  de  sa  cooeession  ?  Comment  expuleeca4-il  Mihmet' 
Àli  de  la  Syrie?  Par  des  croiseurs  anglais  ou  par4es  haTonnettea  nissea?  En 
«wdoyani  des  révoltés  ou  en  débarquant  des  troupes  ?  Le  noble  lord  veut  déli- 
vrer TAsie  de  la  tyrannie  du  pacha  !  Touchante  philantropie  !  Maïs  M  est  d'au* 
Créa  tyrannies  dansée  n^oode,  qu'on  se  le  ranfieUe,  phis  odieuses  encave^iue 
celle  de  TÉgyptiea. 

On  veut,  ditHm ,  bloquer  les  côtes  de  la  Syrie.  Cela  n'ampécbera  pas  Ibrabijn 
d'étouffer  la  révolta.  —  On  fournira  des  armes  aux  inaui^«. probablement 
celles  qu'on  avait  destinées  aux  Civeassiens  révoltés  contre  les  llusses. 

Bref,  il  fiaratt  que  les  moyens  de  coercition  ne  sont  pas  enooseatipuléa,  ou 
du  mains  bien  défiais.  Noua  le  concevons.  Peut^tre  ne  le  seronl-iJs  pas  de 
long-4iempa. 

Nous  sommes  convaijEicus  que  la  sagesse  de  Vienn?  et  de  Berlin  >  que  le  bon 
aens  du  peuple  anglais,  que  le  courage  et  la  modération  du  pacha,  ^ue  la 
feiriuaté^  mesurée,  mais  inébranlable  de  la  France,  ne  tarderont.pas  à.  mettre  un 
terme  à  ces  jeux  d'une  politique  aventureuse  et  passionnée. 

Maïs  quelle  que  soit  l'issue,  la  France  doit  se  mettre  en  mesure  de  suffîne 
à  tous  les  év^emens,  à  tout  oe  que  pourront  lui  oommafl4er  son  vaXéfêl>  sa 
djgnîié,  sa  grandeur. 

Que  le  gouvemeoient  use  largement  de  tout  ce  qu'il  a  de  moyens  et  de  poii- 
voirs  légaux ,  et  s'il  pouvait  craindre  un  instant  l'insuffisance  de  oes moyens, 
qu'il  convoque  les  chambrer,  et  un  vote  unanime  lui  accordera  avec  eothou^ 
aiasme  tout  oe  qui  sera  nécessaire  pour  maintenir  le  rang  de  la  France  en 
J&irope. 

.  Certes,  tout  homme  sensé  doit  regretter  de  voir  la  paix  du  monde  fompro- 
BÛse  par  de  faux  calculs  et  de  mesquines  passions;  mais  au  milieu  de  ces 
jegvets ,  il  sera  beau  de  voir  le  pays  maintenir  noblement  son  droit  par  un 
^and  élan  national. 


Les  évènemens  dont  la  Syrie  est  le  théâtre  en  ce  moment,  en  attirant  sur 
cette  contrée  l'attention  de  l'Ëuiope,  feront  voir  encore  plus  clairement  oem- 
luen  il  importe,  d'une  part,  que  les  bienfaits  de^la  civilisation  ne  se  retirent 
pas  de  cette  terre  où  Méhémet-Ali  a  commencé  à  les  répandre  de  nouveau,  et 
de  l'autre ,  la  nécessité  absolue  où  se  trouve  la  France  de  ne  pas  permettueque 
les  puissances  européennes  contraignent  le  pacha,  en  le  forçant  à  maintenir 
un  pied  de  guerre  ruineux ,  à  faire  peser  un  joug  trop  dur  sur  des  populations 
qui  nous  intéressent  à  tant  d'égards.  Sans  parto  des  souvenirs  glorieux  que  la 
France  a  imprimés  sur  ce  sol  qui  a  vu  tant  et  de  si  grandes  gloires,  sans  parler 
de  l'enthousiasme  et  de  l'admiration  qu'elle  a  toujours  inspirés  aux  popula- 
tions chrétiennes  qui  sont  placées  sous  sa  protection,  et  aux  musulmans  mêmes, 


«Ite  ne  doit  pas  taîMèr  retomkér  dans  la  barbarki  une  term  ti  fertile,  (Nraf«rtè 
de  fillaB  riches  et  importa  ntes<,  et  qui ,  K)Uft  le  gouvemenem  d»  Méhémet^AK 
et  par  la  proteotioii  de  ta  Franee,  doH  rej^endre  dans  rOrient  la  peeitieii  éle^ 
qu'elle  y  a  jadis  ecoypée.  La  Syrie,  en  effet,  aéléune  des  oonttées  les  pies 
peuplées  de  la  terre;  la  aeole  ville  d'Antioehe,  un  demi^aiède  avant  qu'elle  ne 
tombât  au  pouvoir  des  Tares  ^  renfermait  six  oem.  mille  habitans,  et  le  gëo^ 
graphe  arabe  Kalii,  fils  du  visir  du  Caire  Chabin^l-Taher,  oompiait  eneore, 
en  14ft0,  dans  cette  psovince,  vingt  mille  tillagn  et  six  mllKons  d*(iabitans. 
Sa  population  présente  est  bien  éloignée  d'atteindre  ne  chiffire,  mais  ses  res- 
sources sont  encore  les  mêmes ,  sa  position  toujours  admirable  et  son  corn- 
aaeree  même  eneore  très  eonsidérable.  L'industrie  surtout  y  a  beaveoup  Ukiins 
souffert  que  Tagricultuve.  Damas  seule  fabrique  quatre  cent  mâle  pièces  de 
aaieriea  mêlées  de  coton  d'une  valeur  de  6  millions  de  fraàcs. 

llep  fabrique  des  étoffes  mêlées  de  soit  et  d'«r  d'une  eolidlté  supéHeufs  à 
celles  de  Lyon ,  d^n  prix  beaucoup  moins  élevé,  et  qui  trouvent  un  grand  débft 
en  Turquie,  en  Perse  et  en  Arabie.  Maie  c'est  surtout  à  Damas,  depuis  le 
treasblemelit  de  terre  qui  fut  si  funeste  à  Alep  en  18iS,  que  le  oommeMe  de 
Syrie  a  priaun  immense  développement.  Bagdad,  la  Mecque,  Û»n8Caotiu«ple, 
Ensffoum,  Smyme,  le  Caire,  AJep,  Ifaplouse,  y  envoient  des  caravanes. 

La  caruvane  de  Bagdad  à  Damas  apporte  de  Pêne  des  tabacs^  defeiapto^  de 
ia  «oie^  dcu  gonames,  des  noix  degaHe  el  des  pelles;  des  liiâtos,  de  llndigot, 
deschAies,  des  mousselinea;  de  Bi^fdad  même,  dea  obMes  et  des  manteaux 
de  eeten.  En  retour,  elle  prend  des  étoffes  de  Lyon  mêlées  de  «oée,  d'or  et 
d'argent,  des  galets  de  Lyon ,  des  bonnets  de  Marseille,  dés  velouH  de  Gènes, 
des  lamettaadu  I^rel,  des  satins  de  Plurenee,  et  sbetout  dea  étoiles  deDomas 
et  d'Alep. 

La  grande  eatavane  de  la  Meeque  y  appofte  daa  gomnaas^  des  pavftefl» 
d'AfHque  et  d'Arabie,  du  ea£é,  dei  mousselines  «  dès  dpiaes  4e  ftaée.  Les 
cavavmiesdeGonslaatinopléet  deflmyme  apportent  primsipaleneiit  à  Dam» 
les  puadules  de  rioduatrie  européenne  :  le  (laoha  mt  d»vm  lien  uégHger  potir 
éCEddir  un  mouvement  plus  direct  encre  l'Europe  et  Damas.  Pur  la  enratuan, 
fineroum  envoie  du  cttiTy  dea  barnais ,  produits  dii  pays,  des  soieries  de  Psrse 
et  des  châles  de  Cachemire;  le  Caire,  quelques  iabaicBtlonaégyptienneB  ainsi 
que  leagomBMS  et  l'ivoire  de  l'AlMqne;  Naploase,  le  oofeen;  Alep,  aea  belles 

élefifes^  sas  feuirea,  aes  piatasbes  et  sa  tsrre  savomieuBet  enin ,  pur  les  poris  de 
la  «dte ,  finuMM  tuçait  le  ri2^  de  I'i)g39ee«  des  produits  etnrop^ 
«olonialeB. 

MéhéDMtHAli,  en  s'emparent  de  la  Cilim  et  en  jefgtantTarfîmset  Adana 
.aux  pnints  eoomiereiBuB  de  la  Syde,  a  «ci|nîa  unepoeithNi  eommeniale  auiai 
importante  que  la  position  politique  que  cette  conquête  lui  a  donnée. 
j^La  plaine  de  Cilicie  est  d'une  longueur  de  vingt-cinq  lieues  sur  douze  [à 
quinze  de  largeur.  Arrosée  par  trois  beHes  rivières,  dominée  par  des  monta- 
gnes couvertes  de  riches  bois  de  conjitruction,  elle  pourrait  par  elle-même 
fournir  à  un  commerce  considérable.  Mais  es  réunion  à  la  Syrie  ofYre  de  bien 
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plus  grands  avantages.  Le  commerce  de  la  Cllicie  et  de  TAsie  mineure  se  lie- 
rait en  effet  parfaitement  à  celui  de  la  Syrie  par  la  voie  de  Tarfous ,  ces  deux 
contrées  vendant  par  cette  voie  plus  de  produits  aux  Européens  qu*ils  ne  leur 
en  achètent,  et  la  Syrie,  au  contraire,  en  achetant  plus  qu'elle  n'en  vend. 

La  France,  avant  1789,  était  en  possession  d'exploiter  presque  exclusivement 
le  commerce  européen  dans  cette  riche  contrée.  Vingt  maisons  cautionnées, 
établies  dans  les  principales  places  du  pays,  vendaient  chaque  année  pour  4  à 
5  millions  de  nos  marchandises,  et  en  recevaient  en  retour  pour  6  à  6  millions. 
Les  affaires  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  réunies  n'arrivaient  pas  à  cette 
valeur. 

Cette  prépondérance,  la  France  peut  la  retrouver.  Une  fois  le  vice^roi  pai- 
sible possesseur  de  la  Syrie,  cette  province  devient  le  lieu  de  transit  de  toutes 
les  richesses  de  la  Perse  et  de  Tlnde.  Les  ports  de  Beyrouth»  de  Sayde,  de 
Lataqui,  d' Alexandrette ,  peuvent  être  facilement  améliorés.  En  réunissant  à 
Sayde  une  Ile  qui  n'en  est  que  peu  éloignée,  le  pacha  obtiendrait  à  peu  de  frais 
un  port  qui  aurait  quinze  pieds  d'eau ,  et  qui  pourrait  contenir  un  grand 
nombre  de  bâtimens.  Maïs  c'est  surtout  sur  la  navigation  de  l'Euphrate  que  le 
pacha  devra  diriger  toute  son  activité.  Qu'il  restaure ,  et  il  le  peut  sans  trop  de 
frais,  le  canal  de  jonction  de  l'Oronte  et  de  l'Euphrate,  que  le  colonel  Cbesney 
a  reconnu  près  d'Alep;  qu'il  creuse  le  magnifique  port  de  Séleucie,  qu'un 
gouverneur  d'Alep,  Halil-Pacha,  proposait«au  sultan  de  faire  déblayer  pour 
une  somme  de  775,000  francs  pour  la  totalité  du  port,  et  de  250,000  pour 
une  partie  seulement;  qu'il  organise  les  caravanes  d' Alexandrette  à  Alep,  et 
d'Alep  à  Bir  sur  l'Euphrate.  Ce  fleuve,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  Tigre ,  à  Bassora ,  reçoit  directement  les  bâtimens  venant  de^ 
Bombay.  Depuis  Bassora  jusqu'à  El-Ors,  comprenant  un  espace  de  huit  cents 
milles  sans  pouvoir  admettre  ces  mêmes  bâtimens.  Il  n'offHrait  aucune  difQ- 
culté  naturelle  à  des  bateaux  à  vapeur  d'un  niK>indre  tonnage,  les  bas-fonds 
les  plus  mauvais  ayant  au  moins  quatre  pieds  et  demi  d'eau.  Les  circonstances 
deviennent  moins  favorables  à  la  navigation  depuis  El-Ors  jusqu'à  Bir,  sur 
un  espace  de  quatre  cents  milles;  mais  pendant  Imit  mois  de  l'année  tous  les 
obstacles  se  trouvent  couverts  par  l'abondance  des  eaux ,  et  l'industrie,  l'acti- 
vîté  européenne  ne  peuvent  plus  d'ailleurs  être  arrêtées. 

C'est  le  long  de  cet  antiques  voies  que  les  richesses  de  la  Perse  et  de  l'Inde 
s'achemineront  vers  l'Europe.  Les  bateaux  de  la  France  iront  les  prendre  dans 
les  ports  de  la  Syrie,  Marseille  les  recevra  dans  le  sien,  et  par  le  Rhône  et  le 
canal  du  Rliône  au  Rhin  elle  les  versera  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Hollande.  En  retour,  la  F^nce  portera  dans  ces  contrées  ses  produits  si  beaux 
et  si  variés ,  et  après  avoir  donné  des  rois  à  la  Syrie,  elle  lui  donnera  la  civilisa- 
tion et  la  liberté. 


t 

Un  vent  de  bénédiction  a  soufflé,  Tautre  semaine,  sur  la  salle  de  l'Opéra. 
Les  échos  du  théâtre  ont  dit  :  Tagltoni  !  et  le  public  est  accouru  en  foule 
comme  aux  jours  anciens  ;  Taglioni  !  et  toutes  les  mains  ont  battu  de  plaisir 
dans  les  loges,  et  les  bouquets  ont  volé  dans  Tair,  et  l'enthousiasme  de 
Fâge  d'or  s'est  retrouvé.  A  ce  nom  si  doux,  à  ce  nom  magique,  à  ce  nom 
de  fée,  la  nature  entière  a  tressailli,  le  torrent  de  Guillaume  Tell  s*est 
ému  dans  sa  profondeur,  les  primevères  de  la  sylphide  ont  frémi  sur  leur  tige 
engourdie,  comme  aux  atteintes  d'une  brise  caressante,  et  le  vieux  rossignol 
de  Lebrun  a  piaulé  de  joie  dans  son  bosquet  de  roses.  On  eût  dit  un  rayon 
de  soleil  après  la  saison  du  froid ,  une  goutte  de  rosée  dans  le  désert;  on  eût 
dit  le  printemps  et  le  renouveau.  «  Il  n'y  a  de  nouveau  sous  le  soleil  que  ce 
qui  est  ancien.  »  L'auteur  de  cette  parole  est  un  grand  philosophe  et  qui  savait 
son  Opéra  par  cœur.  N'importe!  elle  a  dansé  quatre  fois;  puis,  après  avoir 
enchanté  tout  le  monde,  après  être  restée  juste  assez  de  temps  pour  réveiller 
tous  les  regrets  de  ceux  qui  l'ont  perdue,  elle  s'est  envolée  dans  son  ccharpe 
de  gaze  comme  une  vraie  sylphide  qu'elle  est,  évanouie  comme  une  ombre, 
comme  une  illusion.  Hélas!  que  d'illusions  l'Opéra  a  laissées  s'envoler  ainsi, 
illusions  qui  faisaient  sa  gloire  et  sa  fortune!  Nourrit,  Coméiie  Falcon, 
Taglioni  !  groupe  harmonieux ,  inséparable,  qu'on  retrouve  toujours  là  malgré 
soi.  Qu'est  devenue  aujourd'hui  cette  ame  brûlante,  la  seule  qui  ait  jamais  su 
comprendre  l'inspiration  de  Meyerbeer  et  la  rendre?  Qu'est  devenue  cette 
noble  voix  déjeune  fille  qui  chanta  Dona  Anna.'  L'ame  s'est  envolée,  et  la 
voix  a  suivi  de  près  l'ame  du  maître,  et  la  danseuse  aimable  de  cette  illustre 
période,  Taglioni ,  s'est  mise  h  courir  le  monde,  en  bohémienne  aventureuse, 
en  sylphide  qui  n'a  d'autre  patrie  que  l'air.  Au  fait,  pourquoi  resterait-elle 
id  ?  pourquoi  Paris  plutôt  que  Londres,  Berlin ,  Vienne  ou  Saint-Pétersbourg  ? 
Le  monde  qu'elle  aimait,  Nourrit,  M''*  Falcon,  M"**  Damoreau,  ce  monde 
n'existe  plus  désormais.  A  coup  sûr,  elle  n'est  pas  plus  isolée  à  Saint-Péters- 
bourg qu'elle  ne  le  serait  ici ,  au  milieu  d'un  troupeau  de  cor}'phées  dont  elle 
ignore  jusqu'aux  noms.  Voilà  cependant  où  conduit  l'impéritie,  voilà  comment 
on  mène  à  la  mine  un  des  plus  beaux  théâtres  qu'il  y  ait.  Vous  avez  ouvert  la 
cage,  et  les  oiseaux  mélodieux  se  sont  enfuis  à  l'étranger.  Là  différentes  des- 
tinées les  attendaient.  Le  mal  du  pays  a  consumé  les  uns,  les  autres  se  sont 
acclimatés,  ceux-ci  ne  reviendront  plus  jamais,  ceux-là  fendent  l'espace,  et 
si  vous  les  saluez  encore,  c'est  au  passage;  s'ils  se  posent  parmi  vous,  c'est, 
pour  reprendre  haleine  et  s'enfuir  de  nouveau  vers  des  contrées  qu'ils  ignore- 
raient encore  si  vous  ne  leur  en  eussiez  appris  le  chemin ,  vers  ces  douces  con- 
trées de  neiges  et  de  frimas ,  où  les  diamans  fleurissent. 

Dans  le  court  séjour  qu'elle  a  fait  à  Paris,  M"*  Taglioni  s'est  produite  dans  la 
Sylphide,  le  Dieu  et  la  Bayadère,  la  Fille  du  Danube,  Avant  de  nous  mon- 
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trer  les  conquêtes  nouvelles  de  son  talent,  elle  a  voulu  nous  laisser  voir  qu'elle 
n'avait  rien  perdu  de  ses  grâces  premières,  dont  le  souvenir  semble  d'hier. 
Nous  l'avons  donc  retrouvée,  Ééh  !fikt^  telle  que  noM  t'avons  connue  autrefois, 
mais  plus  agile  encore  si  c'est  possible,  plus  légère  et  plus  vaporeuse.  Le  public 
n'^  tenait  pas  d'entlieusiaerme ,  les  applaudissement  éclataient  comme  é'eux- 
itiéities  4  et  c'est  ainsi  qu'elle  A  conduit  son  momie  de  surpHse  en  sm^rise, 
é'étbnuOment  en  étonfiement,  jusqu'à  ce  pus  de  la  GitcmOy  qii'eUe  a  dansé 
^ur  sest  adi^x.  Avec  quel  plaisir  on  a  revu  ia  Sylphide,  cette  frtilolle  xmè*' 
gination  de  Nourrit,  dont  Taglioni  a  fait  uo  chef-d'œuvre,  ee  joK  songe  d'tttië 
nilk  d'été.  Avec  elle,  <m  entre  dans  ceite  fiction  poétique,  on  s'y  intéressé; 
Taglioid  ttt  l'aine  de  ce  ballet.  On  dirait  que  sa  présence  apporte  sur  oeë  monf*- 
tagoesdeearton  qaelqite  chose  des  brduilldfds  de  l'Ecosse,  aësohiment  oonraie 
fait  pour  l'opéra  de  <iuîUmmhe  Tell  la  musi^tie  de  Koesidi.  Elle  vous  iÉtr#- 
4uit  dans  cette  vie  aérienne  ^nt  elle  a  le  secret;  ces  sylphides,  ces  elfes  qiie 
les  poètes  avalent  jusqu'alors  seals  eàtrevus  dans  le  eâliœ  des  roses  eti  les 
vapeuts  du  crépuscule ,  elle  les  a  révélés  au  public  dans  leur  giteoe  et  Itur 
forme  native.  Olez  Taglioni  ^  et  vous  aure»  Un  poème  de  ballet  comme  il  y  es 
a  mille.  Taglioni  4  c'e^  la  poésie  dans  la  dadse.  Il  n'y  avait  qtl'eHe  ao  iiitiidt 
poui^  représente^  la  Sylphide  et  rendre  admissible  au  tbéétre  l'apporitioii  d'un 
ëtrtB  Insaisissable.  Comment,  en -effet,  la  dilfë^enoe  des  deux  natures  ponrraib- 
elle  être  mieux  tranchée?  On  aifta  beau  dffe ,  jamais ctt  ne  ftoefsra  «roirefHe 
Taglioni  s  dans  /«  Sylphide,  soit  une  femme,  une  femme  comdie  M^'*  NeMtti, 
pat  temple.  Quand  eHe  renoncerait  à  cette  faculté  monreilleuse  qu'elle  a  de 
s'envoler  dans  l'air  à  tout  instant,  quand  elle  i^esterail  fixée  ad  sol  oonAse 
tant  d'autres,  sa  démarche  seule  révèlei»it  la  supériorité  de  la  aatiiK.  Ta- 
glieni  a  des  pas  de  gazelle. 

Partout  on  sent  l'effbrt  et  le  travail  :  M"'  Elssler  anrohdit  ses  geste»  et  fté- 
pare  à  loisir  ses  moindres  poses,  M"*"  Neblet  s'y  ptend  à  deux  léis  ifvailt  de  r 
lancer  dans  «ne  pirouette  aventureuse.  L'art  des  autres  danseuses  i'appreMi 
comme  un  métier,  l'art  de  TiagliOni  vient  de  là  nature.  Il  y  a  daM  sis  pieds^ 
dans  ses  jarrets ,  dans  toute  sa  peirsonne ,  «ne  élasticité  dcMIt  eUe-niàne  «fe 
se  rend  pas  compte;  elle  danse  (mr  ibsthiot,  comme  l^rnsean  chatrte  sUr  la 
branche.  Elle  s'enlève,  puis  retombe  >  et  le  sol ,  réagitent ,  la  renVoie  de  «m- 
veau.  On  rappelle  fille  de  l'aîlr,  —  fiHe  de  la  terre  plutôt ,  oonnvé  Aatée.  —  Le 
souvenir  de  Tagliisni  demeure  pooif  lovjowrs  attachée  la  SylpkkM;  on  ne  paot 
parler  de  ce  ballet  sans  que  lé  nois  de  la  ravissante  danseuse  mus  vletuie  ans- 
sitét  sur  les  lèvres ,  et  dans  tous  les  rôles  du  héfiertoiile  il  n'eb  est  fas  Ijas  son 
talent  se  soit  plus  souverainement  approprié.  Tan^ioai  appfhtientaux  élétens, 
coUime  dirait  Goellie;  il  lui  faut  desrdies  en  dehors  de  ee  ipenée  :  aussi  qoe 
de  rôles  étémenMres  n'a-t-on  pas  inveatés  pour  eHe,  ondiitea,  S]/tèneSf  hama- 
dryades,  <pie  saisie?  et  eepeadanl  elle  kwieat  toi^joars  à  ia  Syhphiée^  oe 
ballet  charmant  où  sa  fantaisie  Se  donne  libiie  iMun.  TagUanî  sent  qae  a'cttt  là 
Son  chef-d'^Geavre;  iHissi,  ooititnè  eHe  le  trtftte  avèb  méaagieiBeBl^  ootame  elle 
change  les  détails,  ajoutant  çè  et  là  deSjscèàès,  des  épisodes  fpA  odmplètelit 
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raction  et  donnent  motif  à  das  pas  où  son  talent  trouve  encore  oiayen  de  m 
produire  sous  des  aspects  nouveaux  !  £t  dire  après  cela  que  d*autres  que  X«- 
Çlioni  ont  voulu  danser  (a  Syfphidel  IJ  est  vrai  qtie«  dè&qu'uueautre  s'ea  niéle, 
la  (^Ipbide  cease  d'Itre  la  sylphide,  ses  ailes  se  détachent  et  tombent  comme 
dMs  la  pièce»  lorsque  Técharpe  magique  renvelqppe,  La  sylphide  est  invisible, 
elle  eat  insaisissable,  elle  va  et  vient,  entre  et  disparaît  sans  qu'on  sache  coo»- 
jnent  ni  pourquoi ,  et  flotte  dans  une  atmosphère  de.brouiliards,  au^essus  de 
tous  les  autres  personnages.  Là  est  toute  la  grâce,  toute  la  fraîcheur,  tout  le 
charme  de  cejoli  poèipe.  A  la  place  de  Taglioni  mettez  M"*'  Elssler,  il  n'y  a  plus 
de,  pièce  possible.  Dès-lors  la  préseace.de  la  sylphide  n'est  plus  un  mystèreiMour 
|iersonne.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  «e  peut  admettre  que  cette 
))eUe  fille,  dont  les  pas  font  tant  de  bruit,  soit  invisible  pour  Effie.  Gomme  Ta- 
gUoni  s'«st  bien  vieqgée  de  toutes  les  petites  usurpations  de  M"'' Elssler!  oomme^ 
eHe  a  ravagé  toutes  les  fleurs  de  son  jardin  avec  une  malice  enchanteiessa! 
fiomme  elle  lui  a  tout  pris,  tout,  jusqu^à  sa  C^hutkal  £n  effet,  le  pas  deia 
Gitana  que  Taglioai  a  dausé  l'autre  soir  au  milieu  d'une  pluie  de  bouquets,  ce 
|0S  merveilleux, flu'est^ce  autre  chose  que  loCachucha,  dépouillée  de  ce  qu'etli 
«de  brutal ,  de  provocateur,  de  terroTà^erre,  et  transportée  ilans  les  ré^oivi 
de  la  danse  et  de  la  poésie?  Aussi ,  M^'"*  Elssler,  gue  4iable  allîez^^ous  laive 
dana  cette  galère,  dovt  les  journaux  asiéiicains  ne  se  l<«saieDt  pas  de  parler, 
.et  en  si  beau  style?  Tandis  que  vous  couriez  sur  le  poai,  que  vous  ipnn^piei 
dans  les  cordages  comme  uneen/a»^^  Taglioni  courait  sur  les  planches  4a 
rOpéva  eomme  une  danseuse  sans  rivale,  comme  Taglioni!  Tandis  que  le 
Jiouveau-Monde  vous  adoptait,  tandis  que  les  feuilletons  de  I^ew-York  Gan- 
taient si  plaisanunent  votre  gloire  par-delà  les  mecs,  Taglioni  dansait  cbes 
bous;  Taglioni,  votre  reine  à  toutes,  effaçait  vos  moindres  tiaoes,  non  dans 
JTair,  mais  sur  la  terre.  Quel  malheur  pour  vous.,  Fani^y  Ebsler  !  Taglioni  vous 
a  pris  laCachuchay  c^est-à-dire  la  Smolenska^  la  dfcuwurka,  la  Craco* 
v4enn^^  toutes  ces  variations  d'une  même  chose,  toutes  ces  fsMsettes  du  seul 
diamant  de  votre  chétive  couronne.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  faire  comme  elle, 
Taglioni  vous  a  pris  la  CacA2«cAa  ;  prenez-lui  la  Sylphide  maintenant. 

Cependant  Tépreuve  était  dangereuse,  même  pour  Taglioni  ;  elle  s'essayait 
pour  la  première  fois  à  Paris  dans  un  genre  que  M"*"  Elssler  s'est  attribué,  non 
sans  éclat;  elle  avait  à  lutter  contre  des  souvenirs  d'hier,  contre  un  certain 
engouement  du  public,  encore  sous  Timpression  des  oeillades  agaçantes  de  la 
danseuse  viennoise  et  de  ce  fameux  mouvement  de  hanches  dont  on  a  tant 
parlé.  Le  public ,  comme  on  sait,  est  assez  routinier  de  sa  nature;  il  classe  avec 
méthode  ses  admirations  et  ne  s'en  écarte  guère  volontiers.  Le  public  voit  dans 
Taglioni  une  sylphide»  dans  M"*  Elssler  une  Andalouse^  et  ne  sort  pas  de  là. 
Il  donne  à  Tune  les  airs  pour  royaume,  à  l'autre  la  terre,  et  ne  veut  pas  que 
celle-ci  empiète  sur  le  domaine  de  celle-là.  Il  est  vrai  qu'il  lui  arrive  quelque- 
fois d'avoir  raison ,  à  n'en  juger  que  d'après  l'essai  tenté  par  M"*"  Elssler  dans 
la  Sylphide,  Mais  de  ce  que  M"*'  Elssler  ne  saurait  s'enlever,  de  ce  que  les 
ailes  lui  manquent,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Taglioni  ne  doive  pas  descendre  sur 
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la  terre,  si  c*est  son  caprice.  Les  gazelles  ne  volent  pas,  et  les  oiseaux  mar- 
chent. 

TagHoni  s'est  avancée,  et  dès  les  premiers  pas  elle  avait  gagné  la  partie. 
Jamais  on  n'inventera  rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  entraînant,  de  plus 
harmonieux  et  de  plus  vif  que  cette  danse  de  gitana.  Comme  elle  bondit,  * 
comme  elle  court,  comme  elle  se  ploie  et  se  ramasse,  comme  elle  s'enlève,  et 
surtout  comme  elle  marche  !  Que  de  souplesse  en  ses  élans,  que  de  fierté  dans 
ses  poses ,  de  hauteur  souveraine  dans  son  geste  !  Elle  ne  provoque  pas  son 
parterre  du  regard  ou  du  sourire,  elle  le  domine ,  elle  Téntralne  par  la  seule 
puissance  de  son  talent.  C'est  encore  la  Taglioni  de  la  Sylphide  et  de  la  Fille 
du  Danube,  encore  la  danseuse  légère,  flexible,  incomparable;  seulement 
elle  ose  davantage,  maïs  toujours  avec  réserve  et  goût,  toujours  avec  la 
conscience  d*un  talent  qui  se  sent  irrésistible  et  dédaigne  de  recourir  à  des 
moyens  de  séductions  étrangers  h  son  art  !  A  peine  eut-elle  fini  ce  soir-ià , 
qu'une  averse  de  fleurs  vint  l'inonder  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudis* 
semens ,  tels  qu'elle  dût  recommencer  de  plus  belle.  Taglioni  a  dansé  deux 
fois  ce  pas  de  la  Gitana,  deux  fois  dans  la  même  soirée.  Tant  mieux  pour 
les  gens  qui  se  trouvaient  là,  tant  mieux  et  tant  pis;  tant  mieux,  car  ils  ont 
vu  le  chef-d'œuvre  de  la  danse;  tant  pis,  car  je  crains  bien  qu'ils  n'admirent 
plus  ce  qu'ils  ont  admiré  peut-être,  la  Cachucha  de  M*'*  Elssler.  Le  lende- 
main des  triomphes  de  Taglioni,  le  théâtre  a  fermé.  On  répare  la  salle;  songe- 
t-on  aussi  à  réparer  la  troupe ,  à  recrépir  ces  voix  qui  tombent  en  mines,  à 
mettre  à  neuf  ce  personnel  caduc?  Quand  on  aura  bien  couvert  d'or  les 
murailles  et  garni  de  velours  les  banquettes ,  ce  sera  l'occasion  de  produire 
quelques  sujets  nouveaux,  à  moins  qu'on  ne  veuille  jouer  pour  ces  ban- 
quettes et  ces  murailles.  Où  donc  est  la  cantatrice  aujourd'hui  à  l'Opéra ,  où 
donc  est  la  danseuse?  On  a  parlé  de  M'^*"  Cerito,  mais  ce  ne  serait  encore 
là  qu'une  apparition.  M^'*"  Cerito  a  des  engagemens  à  l'étranger,  et ,  si  nous 
l'avons ,  ce  sera  comme  Taglioni ,  pour  quelques  jours.  Cette  manière  de 
prendre  les  danseuses  au  passage  et  de  leur  donner  la  volée  aussitôt,  ne 
convient  nullement  à  la  dignité  de  l'Opéra ,  et  le  public  ne  s'en  accommodera 
jamais.  Voilà  une  belle  fille,  on  l'applaudit ,  on  l'adopte,  on  lui  jette  aux 
pieds  des  éloges  et  des  fleurs,  et  tout  cela  pour  la  plus  grande  joie  des 
Prussiens  ou  des  Russes,  qui  vous  l'enlèvent  à  jour  fixe.  Paris  n'est  pas  une 
ville  de  bains  pour  qu'on  lui  donne  ainsi  des  danseuses  à  la  représentation. 
Il  nous  faut  de  bons  et  durables  engagemens.  Par  malheur,  aujourd'hui 
presque  tous  les  sujets  sont  liés.  Comment  faire  de  nouveaux  traités?  Il  eût 
été  plus  habile  de  ne  pas  rompre  les  anciens. 

En  attendant.  Ai.  Léon  Pillet  se  rend  à  Ems  pour  solliciter  une  partition 
nouvelle  de  Tauteur  des  Huguenots  et  de  Robert  le  Diable,  Le  directeur  de 
~  l'Opéra  va  faire  une  visite  affectueuse  à  M.  Meyerbeer,  qu'on  ne  trouve  qu'aux 
eaux,  comme  chacun  sait.  Il  n'est  pas  dans  toute  l'Allemagne  de  si  petits 
bains  que  AI.  Meyerbeer  n'ait  rendus  célèbres  par  sa  présence.  A  Carlsbad ,  à 
Alarienbad ,  à  Kissingen ,  partout  on  vous  montre  la  chambre  que  le  grand 
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mahre  occupait  lorsqu*il  écrivit  qu^qu'uo  de  ses  cfae£B-d'ceQyre.  Meyerbeer  a 
ses  eaux  de  printemps,  ses  eaux  d*été  et  d'automne,  et,  pour  Q*en  pas  pei4re 
rhabitude,  il  passe  Tbiver  à  Baden.  Au  train  dont  il  y  va,  Fauteur  des  ^u- 
guenots  finira  par  découvrir  quelque  source  nouvelle,  la  source  de  la  mélodie 
peut-^tre.  On  s'informe  souvent  des  moindres  particularités  des  grands  mu- 
siciens et  des  grands  poètes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  se 
préoccupent  avec  une  curiosité  puérile  des  moyens  dont  l'un  et  l'autre  s'est 
servi  pour  se  stimuler  au  travail.  Écoutez-les,  ils  vous  diront,  quand  on  a  du 
génie,  comment  il  faut  faire  pour  s'en  servir.  Hoffmann  buvait  du  vin  de 
Champagne,  Mozart  du  punch,  Schiller  se  mettait  les  pieds  dans  de  la  glace 
et  prenait  de  Feau-de-vie;  Meyerbeer,  lui ,  avale  un  verre  énorme  d'une  eau 
minérale  quelconque,  et  s'en  va  faire  trois  lieues  de  montagne  sur  un  âne  qui 
le  secoue  rudement;  c'est  là  une  recette  comme  une  autre,  et  qui  vaut  bien, 
à  coup  sûr,  le  bain  de  pieds  de  Schiller.  Disposez-vous  de  la  sorte,  et,  pourvu 
que  vous  ayez  en  Famé  le  4éjnon  de  la  musique  ou  de  la  poé^e,  vous  ne  man- 
querez pas  de  composer  ainsi  Marie  Stuart  ou  le  quatrième  acte  des  Hugues 
nots.  Qu'aurait  dit  Meyerbeer  s'il  eut  assisté  à  cet  acte  des  Huguenots,  repré- 
senté au  bénéfice  de  Taglîoni?  Jamais  chef-d'œuvre  ne  fut  si  indignement  im- 
molé. Cette  noble  musique  où  Nourrit  trouvait  de  si  généreux  élans,  où 
M"*  Falcon  s'élevait  si  haut,  ces  belles  phrases  pathétiques  du  grand  duo,  ces 
intentions  mélodieuses,  toute  cette  verve  chaleureuse,  tout  cet  esprit,  toute 
cette  passion  musicale,  c'était  à  ne  plus  les  reconnaître,  tant  les  chanteurs 
contrariaient  les  mguvemens,  tant  le  soufOe  et  Fenthousiasme  leur  manquaient. 
M.  Marié,  qui  chantait  Raoul,  possède  une  assez  belle  voix  de  ténor;  mais 
quel  style!  On  reproche  à  Duprez  de  ralentir  la  mesure;  avec  M.  Marié,  il 
n'y  a  plus  de  musique  possible;  l'orchestre  a  beau  faire,  il  finit  toujours  par 
le  laisser  en  arrière  de  vingt  pas  :  on  devine  Fagréable  harmonie  qui  résulte  de 
cette  bonne  intelligence.  Quant  à  M"^  Julian,  sa  voix,  d'un  timbre  éclatant, 
mais  aiguë  et  métallique,  ne  descend  pas,  de  sorte  qu'elle  transpose  à  tout 
instant  les  notes  de  contralto  dont  la  partie  de  Valentine  abonde.  Tandis  que 
M.  I^Iarié  semblait  prendre  à  tâche  de  changer  tous  les  mouvemens,  M"'  Julian 
se  chargeait  d'intervertir  les  traits,  et  le  public,  au  milieu  de  cette  confusion, 
se  demandait  si  c'était  bien  là  les  Huguenots  de  Meyerbeer,  cette  musique 
qu'il  applaudissait  si  chaudement  autrefois.  Il  y  avait  quelque  chose  d'afOi- 
geant  dans  cetle  représentation.  On  se  reportait  malgré  soi  vers  cette  belle 
période  à  jamais  passée  et  dont  Nourrit  fut  le  chef.  Rien  n'évoque  le  souvenir 
des  morts  comme  une  exécution  pareille.  Heureusement  Taglioni  est  revenue 
bientôt,  rapportant  dans  la  salle  la  vie  et  le  plaisir,  et,  secouant  les  riantes 
pensées  de  sa  robe  de  gitana ,  elle  a  dansé  ce  pas  merveilleux  dont  M.  Auber 
a  fait  la  musique.  M.  Auber  raffole  de  la  danse,  et  la  danse  raffole  de  lui; 
jamais  passion  ne  fut  mieux  partagée  et  plus  beureuse*  Quoi  de  plus  joli  que  ces 
airs  de  ballet  dans  Gustave!  comme  cela  est  toujours  frais,  varié ,  charmant  ! 
Ce  rhythme  du  pas  de  la  Gitana  vous  entraîne,  on  sent  que  cette  musique 
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la  terre,  si  c'est  son  caprice.  Les  gazelles  ne  volent  pas,  et  les  oiseaux  mar- 
chent. 

Tagtioni  s'est  avancée,  et  dès  les  premiers  pas  elle  avait  gagné  la  partie. 
Jamais  on  n'inventera  rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  entraînant,  de  plus 
harmonieux  et  de  plus  vif  que  cette  danse  de  gitana.  Comme  elle  bondit,  * 
comme  elle  court,  comme  elle  se  ploie  et  se  ramasse,  comme  elle  s'enlève,  et 
surtout  comme  elle  marche  !  Que  de  souplesse  en  ses  élans,  que  de  fierté  dans 
ses  poses,  de  hauteur  souveraine  dans  son  geste!  Elle  ne  provoque  pas  son 
parterre  du  regard  ou  du  sourire,  elle  le  domine ,  elle  Tentratne  par  la  seule 
puissance  de  son  talent.  C'est  encore  la  Taglioni  de  la  Sylphide  et  de  lu  Fille 
du  Danube,  encore  la  danseuse  légère,  flexible ,  incomparable;  seulement 
elle  ose  davantage,  mais  toujours  avec  résene  et  goût,  toujours  avec  la 
conscience  d*un  talent  qui  se  sent  irrésistible  et  dédaigne  de  recourir  à  des 
moyens  de  séductions  étrangers  à  son  art!  A  peine  eut-elle  fini  ce  soir-là, 
qu'une  averse  de  fleurs  vint  l'inonder  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudis- 
semens ,  tels  qu'elle  dût  recommencer  de  plus  belle.  Taglioni  a  dansé  deux 
fois  ce  pas  de  la  Gitana,  deux  fois  dans  la  même  soirée.  Tant  mieux  pour 
les  gens  qui  se  trouvaient  là,  tant  mieux  et  tant  pis;  tant  mieux,  car  ils  ont 
vu  le  chef-d'œuvre  de  la  danse;  tant  pis,  car  je  crains  bien  qu'ils  n'admirent 
plus  ce  qu'ils  ont  admiré  peut-être,  la  Cachucha  de  M^'*  Ëlssler.  Le  lende- 
main des  triomphes  de  Taglioni ,  le  théâtre  a  fermé.  On  répare  la  salle;  songe- 
t-on  aussi  à  réparer  la  troupe ,  a  recrépir  ces  voix  qui  tombent  en  mines,  à 
mettre  à  neuf  ce  personnel  caduc?  Quand  on  aura  bien  couvert  d'or  les 
murailles  et  garni  de  velours  les  banquettes ,  ce  sera  l'occasion  de  produire 
quelques  sujets  nouveaux,  à  moins  qu'on  ne  veuille  jouer  pour  ces  ban- 
quettes et  ces  murailles.  Où  donc  est  la  cantatrice  aujourd'hui  à  rO[)éra,  où 
donc  est  la  danseuse?  On  a  parlé  de  M"*  Cerito,  mais  ce  ne  serait  encore 
là  qu'une  apparition.  M*'*  Cerita  a  des  engagemens  à  l'étranger,  et,  si  nous 
l'avons ,  ce  sera  comme  Taglioni ,  pour  quelques  jours.  Cette  manière  de 
prendre  les  danseuses  au  passage  et  de  leur  donner  la  volée  aussitôt,  ne 
convient  nullement  à  la  dignité  de  l'Opéra ,  et  le  public  ne  s'en  accommodera 
jamais.  Voilà  une  belle  fille,  on  Fapplaudit ,  on  l'adopte,  on  lui  jette  aux 
pieds  des  éloges  et  des  fleurs,  et  tout  cela  pour  la  plus  grande  joie  des 
Prussiens  ou  des  Russes,  qui  vous  l'enlèvent  à  jour  fixe.  Paris  n'est  pas  une 
ville  de  bains  pour  qu'on  lui  donne  ainsi  des  danseuses  à  la  représentation. 
Il  nous  faut  de  bons  et  durables  engagemens.  Par  malheur,  aujourd'hui 
presque  tous  les  sujets  sont  liés.  Comment  faire  de  nouveaux  traités?  Il  eût 
été  plus  habile  de  ne  pas  rompre  les  anciens. 

En  attendant,  M.  Léon  Pillet  se  rend  à  Ems  pour  solliciter  une  partition 
nouvelle  de  l'auteur  des  Huguenots  et  de  Robert  le  Diable,  Le  directeur  de 
l'Opéra  va  faire  une  visite  affectueuse  à  M.  Meyerbeer,  qu'on  ne  trouve  qu'aux 
eaux ,  comme  chacun  sait.  Il  n'est  pas  dans  toute  l'Allemagne  de  si  petits 
bains  que  M.  Meyerbeer  n'ait  rendus  célèbres  par  sa  présence.  A  Carlsbad ,  à 
Marienbad ,  à  Kissingen ,  partout  on  vous  montre  la  chambre  que  le  grand 
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maître  occupait  lorsqu'il  écrivit  qu^qu'uo  de  ses  cfae£B-d'œuvre.  Meyerbeera 
ses  eaux  de  printemps,  ses  eaux  d*été  et  d'automne,  et,  pour  n'en  pas  perdre 
rhabitude,  il  passe  Tbiver  à  Baden.  Au  traiu  dont  il  y  va,  Fauteur  des  //u- 
guenots  finira  par  découvrir  quelque  source  nouvelle,  la  source  de  la  mélodie 
peut-^tre.  On  s'informe  souvent  des  moindres  particularités  des  grands  mu- 
siciens et  des  grands  poètes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  se 
préoccupent  avec  une  curiosité  puérile  des  moyens  dont  l'un  et  l'autre  s'est 
servi  pour  se  stimuler  au  travail.  Écoutez-les,  ils  vous  diront,  quand  on  a  du 
génie,  comment  il  faut  faire  pour  s'en  servir.  Hoffmann  buvait  du  vin  de 
Cbampagne,  Mozart  du  punch,  Scbiller  se  mettait  les  pieds  dans  de  la  glace 
et  prenait  de  l'eau-de-vie;  Meyerbeer,  lui ,  avale  un  verre  énorme  d'une  eau 
minérale  quelconque,  et  s'en  va  faire  trois  lieues  de  montagne  sur  un  âne  qui 
le  secoue  rudement;  c'est  là  une  recette  comme  une  autre,  et  qui  vaut  bien, 
à  coup  sûr,  le  bain  de  pieds  de  Schiller.  Disposez-vous  de  la  sorte,  et,  pourvu 
que  vous  ayez  en  l'ame  le  4émon  de  la  musique  ou  de  la  poé^e,  vous  ne  man- 
querez pas  de  composer  ainsi  Marie  Stuart  ou  le  quatrième  acte  des  Nugue'» 
nots.  Qu'aurait  dit  Meyerbeer  s'il  eût  assisté  à  cet  acte  des  Huguenots,  repré- 
senté au  bénéfice  de  Taglioni?  Jamais  chef-d'oeuvre  ne  fut  si  indignement  im* 
moIé.  Cette  noble  musique  où  Nourrit  trouvait  de  si  généreux  élans,  où 
M"^  Falcon  s'élevait  si  haut,  ces  belles  phrases  pathétiques  du  grand  duo,  ces 
intentions  mélodieuses,  toute  cette  verve  chaleureuse,  tout  cet  esprit,  toute 
cette  passion  musicale,  c'était  à  ne  plus  les  reconnaître,  tant  les  chanteurs 
contrariaient  les  mguvemens,  tant  le  soufQe  et  l'enthousiasme  leur  manquaient. 
M.  Marié,  qui  chantait  Raoul,  possède  une  assez  belle  voix  de  ténor;  mais 
quel  style!  On  reproche  à  Duprez  de  ralentir  la  mesure;  avec  M.  Marié,  il 
n'y  a  plus  de  musique  possible;  l'orchestre  a  beau  faire,  il  finit  toujours  par 
le  laisser  en  arrière  de  vingt  pas  :  on  devine  l'agréable  harmonie  qui  résulte  de 
cette  bonne  intelligence.  Quant  à  M"^  Julian,  sa  voix,  d'un  timbre  éclatant, 
mais  aiguë  et  métallique,  ne  descend  pas,  de  sorte  qu'elle  transpose  à  tout 
instant  les  notes  de  contralto  dont  la  partie  de  Valentine  abonde.  Tandis  que 
M.  I^Iarié  semblait  prendre  à  tâche  de  changer  tous  les  mouvemens.  M"'  Julian 
se  chargeait  d'intervertir  les  traits,  et  le  public,  au  milieu  de  cette  confusion, 
se  demandait  si  c'était  bien  là  les  Huguenots  de  Meyerbeer,  cette  musique 
qu'il  applaudissait  si  chaudement  autrefois.  Il  y  avait  quelque  chose  d'affli- 
geant dans  cetle  représentation.  On  se  reportait  malgré  soi  vers  cette  belle 
période  à  jamais  passée  et  dont  Nourrit  fut  le  chef.  Rien  n'évoque  le  souvenir 
des  morts  comme  une  exécution  pareille.  Heureusement  Taglioni  est  revenue 
bientôt,  rapportant  dans  la  salle  la  vie  et  le  plaisir,  et,  secouant  les  riantes 
pensées  de  sa  robe  de  gitana ,  elle  a  dansé  ce  pas  merveilleux  dont  M.  Auber 
a  fait  la  musique.  M.  Auber  raffole  de  la  danse,  et  la  danse  raffole  de  lui; 
jamais  passion  ne  fut  mieux  partagée  et  plus  heureuse*  Quoi  de  plus  joli  que  ces 
aùrsde  ballet  dans  Gustave!  comme  cela  est  toujours  frais,  varié ,  charmant  ! 
Ce  rhythme  du  pas  de  la  Gitana  vous  entraîne,  on  sent  que  cette  musique 
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la  terre,  si  c'est  son  caprice.  Les  gazelles  ne  volent  pas,  et  les  oiseaux  mar- 
chent. 

Tagiioni  s*est  avancée ,  et  dès  les  premiers  pas  elle  avait  gagné  la  partie. 
Jamais  on  n'inventera  rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  entraînant,  de  plus 
harmonieux  et  de  plus  vif  que  cette  danse  de  gitana.  Comme  elle  bondit, 
comme  elle  court,  comme  elle  se  ploie  et  se  ramasse,  comme  elle  s'enlève,  et 
surtout  comme  elle  marche!  Que  de  souplesse  en  ses  élans,  que  de  fierté  dans 
ses  poses ,  de  hauteur  souveraine  dans  son  geste  !  Elle  ne  provoque  pas  son 
parterre  du  regard  ou  du  sourire,  elle  le  domine ,  elle  l'entraîne  par  la  seule 
puissance  de  son  talent.  C'est  encore  la  Tagiioni  de  la  Sylphide  et  de  la  Fille 
du  Danube  y  encore  la  danseuse  légère,  flexible,  incomparable;  seulement 
elle  ose  davantage,  mais  toujours  avec  réserve  et  goût,  toujours  avec  la 
conscience  d*un  talent  qui  se  sent  irrésistible  et  dédaigne  de  recourir  à  des 
moyens  de  séductions  étrangers  h  son  art!  A  peine  eut-elle  fini  ce  soir-là, 
qu'une  averse  de  fleurs  vint  l'inonder  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudis- 
semens ,  tels  qu'elle  dût  recommencer  de  plus  belle.  Tagiioni  a  dansé  deux 
fois  ce  pas  de  la  Gilcma,  deux  fois  dans  la  même  soirée.  Tant  mieux  pour 
les  gens  qui  se  trouvaient  là,  tant  mieux  et  tant  pis;  tant  mieux,  car  ils  ont 
vu  le  chef-d'œuvre  de  la  danse  ;  tant  pis ,  car  je  crains  bien  qu'ils  n'admirent 
plus  ce  qu'ils  ont  admiré  peut-être,  la  Cachucha  de  M*''  Ëlssler.  Le  lende- 
main des  triomphes  de  Tagiioni,  le  théâtre  a  fermé.  On  répare  la  salle;  songe- 
t-on  aussi  à  réparer  la  troupe ,  a  recrépir  ces  voix  qui  tombent  en  mines,  à 
mettre  à  neuf  ce  personnel  caduc'  Quand  on  aura  bien  couvert  d'or  les 
murailles  et  garni  de  velours  les  banquettes,  ce  sera  l'occasion  de  produire 
quelques  sujets  nouveaux,  à  moins  qu'on  ne  veuille  jouer  pour  ces  ban- 
quettes et  ces  murailles.  Où  donc  e^t  la  cantatrice  aujourd'hui  à  rO[)éra ,  où 
donc  est  la  danseuse.'  On  a  parlé  de  M"^  Cerito,  mais  ce  ne  serait  encore 
là  qu'une  apparition.  M*'*"  Cerita  a  des  engagemens  à  l'étranger,  et ,  si  nous 
l'avons ,  ce  sera  comme  Tagiioni ,  pour  quelques  jours.  Cette  manière  de 
prendre  les  danseuses  au  passage  et  de  leur  donner  la  volée  aussitôt,  ne 
convient  nullement  à  la  dignité  de  l'Opéra ,  et  le  public  ne  s'en  accommodera 
jamais.  Voilà  une  belle  fille,  on  l'applaudit ,  on  l'adopte,  on  lui  jette  aux 
pieds  des  éloges  et  des  fleurs,  et  tout  cela  pour  la  plus  grande  joie  des 
Prussiens  ou  des  Russes,  qui  vous  l'enlèvent  à  jour  fixe.  Paris  n'est  pas  une 
ville  de  bains  pour  qu'on  lui  donne  ainsi  des  danseuses  à  la  représentation. 
Il  nous  faut  de  bons  et  durables  engagemens.  Par  malheur,  aujourd'hui 
presque  tous  les  sujets  sont  liés.  Comment  faire  de  nouveaux  traités.'  Il  eût 
été  plus  habile  de  ne  pas  rompre  les  anciens. 

En  attendant,  M.  Léon  Pillet  se  rend  à  Ems  pour  solliciter  une  partition 
nouvelle  de  Fauteur  des  Huguenots  et  de  Robert  le  Diable,  Le  directeur  de 
l'Opéra  va  faire  une  visite  affectueuse  à  M.  Meyerbeer,  qu'on  ne  trouve  qu'aux 
eaux,  comme  chacun  sait.  Il  n'est  pas  dans  toute  l'Allemagne  de  si  petits 
bains  que  M.  Meyerbeer  n'ait  rendus  célèbres  par  sa  présence.  A  Carisbad ,  à 
Marienbad ,  à  Kissingen ,  partout  on  vous  montre  la  chambre  que  le  grand 
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mahre  occupait  ]orsqu*il  écrivit  qu^qu'un  de  ses  ditfiB-d'ceQyre.  Meyerbeer  a 
ses  eauiE  de  printemps,  ses  eaux  d*été  et  d^automne^  et,  pour  n'en  pas  pei^ 
rbabitude,  il  passe  Tbiver  à  Baden.  Au  train  dont  il  y  va,  Fauteur  des  ^u- 
guenots  finira  par  découvrir  quelque  source  nouvelle,  la  source  de  la  mélodie 
peut-être.  On  s'informe  souvent  des  moindres  particularités  des  grands  mu- 
siciens et  des  grands  poètes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  se 
préoccupent  avec  une  curiosité  puérile  des  moyens  dont  Tun  et  l'autre  s'est 
servi  pour  se  stimuler  au  travail.  Écoutez-les,  ils  vous  diront,  quand  on  a  du 
génie,  comment  il  faut  faire  pour  s'en  servir.  Hoffmann  buvait  du  vin  de 
Cbampagne,  Mozart  du  punch,  Schiller  se  mettait  les  pieds  dans  de  la  glace 
et  prenait  de  l'eau-de-vie;  Meyerbeer,  lui ,  avale  un  verre  énorme  d'une  eau 
minérale  quelconque,  et  s'en  va  faire  trois  lieues  de  montagne  sur  un  âne  qui 
le  secoue  rudement;  c'est  là  une  recette  comme  une  autre,  et  qui  vaut  bien, 
à  coup  sûr,  le  bain  de  pieds  de  Schiller.  Disposez-vous  de  la  sorte,  et,  pourvu 
que  vous  ayez  en  l'ame  le  4éjnon  de  la  musique  ou  de  la  poésie,  vous  ne  man- 
querez pas  de  composer  ainsi  Marie  Stuart  ou  le  quatrième  acte  des  Hugue^ 
nots.  Qu'aurait  dit  Meyerbeer  s'il  eût  assisté  à  cet  acte  des  Huguenots,  repré- 
senté au  bénéfice  de  Taglioni?  Jamais  chef-d'œuvre  ne  fut  si  indignement  im- 
molé. Cette  noble  musique  où  Nourrit  trouvait  de  si  généreux  élans,  où 
M"^  Falcon  s'élevait  si  haut,  ces  belles  phrases  pathétiques  du  grand  duo,  ces 
intentions  mélodieuses,  toute  cette  verve  chaleureuse,  tout  cet  esprit,  toute 
cette  passion  musicale,  c'était  à  ne  plus  les  reconnaître,  tant  les  chanteurs 
contrariaient  les  mguvemens,  tant  le  souflle  et  i'enthousiasn^  leur  manquaient. 
M.  Marié,  qui  chantait  Raoul,  possède  une  assez  belle  voix  de  ténor;  mais 
quel  style!  On  reproche  à  Duprez  de  ralentir  la  mesure;  avec  M.  Marié,  il 
n'y  a  plus  de  musique  possible;  l'orchestre  a  beau  faùre,  il  finit  toujours  par 
le  laisser  en  arrière  de  vingt  pas  :  on  devine  l'agréable  harmonie  qui  résulte  de 
cette  bonne  intelligence.  Quant  à  M"'  Julian,  sa  voix,  d'un  timbre  éclatant, 
mais  aiguë  et  métallique,  ne  descend  pas,  de  sorte  qu'elle  transpose  à  tout 
instant  les  notes  de  contralto  dont  la  partie  de  Valentine  abonde.  Tandis  que 
M.  I^iarié  semblait  prendre  à  tâche  de  changer  tous  les  mouvemens.  M"'  Julian 
se  chargeait  d'intervertir  les  traits,  et  le  public,  au  milieu  de  cette  confusion, 
se  demandait  si  c'était  bien  là  les  Huguenots  de  Meyerbeer,  cette  musique 
qu'il  applaudissait  si  chaudement  autrefois.  Il  y  avait  quelque  chose  d'affli- 
geant dans  cetle  représentation.  On  se  reportait  malgré  soi  vers  cette  belle 
période  à  jamais  passée  et  dont  Nourrit  fut  le  chef.  Rien  n'évoque  le  souvenir 
des  morts  comme  une  exécution  pareille.  Heureusement  Taglioni  est  revenue 
bientôt,  rapportant  dans  la  salle  la  vie  et  le  plaisir,  et,  secouant  les  riantes 
pensées  de  sa  robe  de  gitana ,  elle  a  dansé  ce  pas  merveilleux  dont  M.  Auber 
a  fait  la  musique.  M.  Auber  raffole  de  la  danse,  et  la  danse  raffole  de  lui; 
jamais  passion  ne  fut  mieux  partagée  et  plus  beureuseï  Quoi  de  plus  joli  que  ces 
airs  de  ballet  dans  Gustave!  comme  cela  est  toujours  frais,  varié ,  charmant  ! 
Ce  rhythme  du  pas  de  la  Gitana  vous  entraîne,  on  sent  que  cette  musique 
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«Bt^ieHlo  de  v«m,  'CiMMneilif  jflîsipeili»  sirs  qv'il  orw»pwejmcoBeAQm  te 
JMivs  pm»  M***  Qmqqisou.  Houmik  bornai»  ^ni  >tNMive  AP*«  Iteiiiiromi;pQMr 
cbwlBc  sa  siiNîf ue^vet  TaglNHii  four  J«  daMorl 
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:Iie  nomtoe  Am  emnsagesdlflftaginutioiidoat  1b  oritique  jpeut|p«ricr  avec 
qoelqiiesjdéTdbppwieQadiaiUuie  de  jonr^n  Joor;  9nm  w»  kifieiHraQompiwi* 
ÂP0Ql-il»«aa9>p«iQef  leisilanceqiie  nous  guddM  nir  la  ptupandaS'rofPMiS  «t 
dM.iwii^^^QNMi|U6t.Qiiiuid.oa ^«dresse  ««i.f^  neatuetenîr  dativ 

iiQ{)iegfi«iMyiHi|«tiifoniroooa9H)iid'^^  d'iéUigîr,  d/B  modifier  #u  de 

aontiAler  toa  Méet^teàvolesdontaeeiimpwe  riemwoibMei  tbépvm  Uttévair». 
0r,>il  fauttton  4a  dnw,  pa^.d^tiwraaofâMitriiilérétindisfefMfyUedoat^^ 
|u»IfiM;:iiotBe^tédhe,Ai  i>o«i9'«tia«»iiMNiis  avares  dapaKQlas^-aefMyîraitdaae 
à(iiQeaâivede«és«tMiiai4iii  n'MlércBBaraknti^^  rtooa  aian«i»  mm 
a9tp(bii«r)fhpa>rareii9iitiMtie  ^pioton  mM;  ahoiaîr  le  sujet  ide  oes  attaljves  4e 
Injcm  ài|»Qiivqîfdeii«er  àrtMiire(fie»o^wie.fofioejft»ipfraévère. 

Le reeuaHidd {poém&^mAUiké  J^rmmnce  n'aotonae  pia «îauxque -h  OU 
d»  ^Nommm^Àe^QBiwiptik9iC^vméft  iiAeiHmQlM8kNidéfiiyti¥e»«iir  ietakaftde 
tM.  Àdolpbe  BttnM«vUi  litttftde'.la  pei^éeetde  lalarmevabeHe  nes^eat  jamaîe, 
HQua-ie  crqyoosy  iBa<iliée  jstli»  un  a«peet,phia  afiRigeaat,  plua  davlayvaux  que 
dans  iiiiilqueftpartieS'du  livra  de /HiipvciMe.Pecatte  lutte  à  la,  pratique;  savanie 
4e  iia«t>  ily  a  laiQ,-^;M.  sAdj^ijihe  Pusiasne  doitpas  étraaurprô  que  le  p»> 
Mieait^wsaiiailHiavecaévirMé  les.prciductioQsélevéeasaQs  doute,  mai&o(uifu8«i* 
«Ml jl.â  'aasayé-de  taaduire^ -paoaée.  I^^ooibetvPoua  Teapérana,  totRueca  à 
4'4ivaail«giBtdulattii»r.paMéaéBaa^;  toutefoia  la64pptaudiaaeuieBaoatpaH¥antda- 
iranoar  la<vieloiie9/et4l9l^paBtieotaux  apectataun  de  juger,  aiFec  umaévérilé 
MeuveîAlanla,  les-chimea  d!uBe  Hitte  qui  ae  prolonge' encore. 

'Une  paoaée  qui  ae  lapraduit  presque  à  toutes  les  pages  de  Prat^^fM^paot 
dtaUir  «nasorte  d*«uité^eiit9e  4es  diverses  pîèeas  qui  con^posent  le  recueil. 
Celle  pensée  9  c'est  la  oonsolatioa  et  Fouhli  eherehés  dans  le  retraite  par  le 
poète.aaéQoonu  et  déeoaragé.  Le  poète  a  ^tté  Paris  pour  la  ProYf^Doe,  aon 
«uleQieftt  afin  doTeCNBAper  aon  anae  dans  le  fipeetaolade  la  .natuie  du.aûdi 
«t  de  ses  radieux  bocîzons,  mais  afin  de  guésir  une  plaie  profonde  et  sai- 
gnaute ,  la  plaie  de  las  ilhisioBs  peadues,  de  son  «aaibition  troaoïpéa.  Ceatlà 
JettialKfui  robsèdesouB  les  pAlas oliviers,  qui  le  pouisuit  le  iaog  des  prés  ter 
dogmes  ou  des  étangs  liaopides.  Tantôt  le  mal  irrité  s'épanche  en  paroks 
anères;  tanlôt  il  s'apaise,  il  se  calme,  gvaee  au  baume  divin  que  veisant  sur 
là  plate  Faaur  du  oial,  la  ^ratcbeur  des  eaux  vives, Me, parfuaa  des  bruy^- 


RKVra  —  GHRCHfIQCB.  505 

mahre  occupait  ionquUl  écrivit  qu^qu*un  de  ses  dic&^'onivre.  Meyerbeer  a 
ses  eaux  de  printemps,  ses  eaux  d*été  et  d'automne,  et,  pour  n'en  pas  penire 
Fhabitude,  il  passe  l'hiver  à  Baden.  Au  train  dont  il  y  va,  l'auteur  des  Hu^ 
guenoU  finira  par  découvrir  quelque  source  nouvelle,  la  source  de  la  mélodie 
peut<^tre.  On  s'informe  souvent  des  moindres  particularités  des  grands  mu- 
siciens et  des  grands  poètes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui  se 
préoccupent  avec  une  curiosité  puérile  des  moyens  dont  l'un  et  l'autre  s'est 
servi  pour  se  stimuler  au  travail.  Écoutez-les,  ils  vous  diront,  quand  on  a  du 
génie,  comment  il  faut  faire  pour  s'en  servir.  Hoffmann  buvait  du  vin  de 
Champagne,  Mozart  du  punch ,  Schiller  se  mettait  les  pieds  dans  de  la  glace 
et  prenait  de  l'eau-de-vie;  Meyerbeer,  lui ,  avale  un  verre  énorme  d'une  eau 
minérale  quelconque,  et  s'en  va  faire  trois  lieues  de  montagne  sur  un  âne  qui 
le  secoue  rudement;  c'est  là  une  recette  comme  une  autre,  et  qui  vaut  bien, 
k  coup  sûr,  le  bain  de  pieds  de  Schiller.  Disposez-vous  de  la  sorte,  et,  pourvu 
que  vous  ayez  en  l'ame  le  déinon  de  la  musique  ou  de  la  poésie,  vous  ne  man- 
querez pas  de  composer  ainsi  ^IfaHe  StuaH  ou  le  quatrième  acte  des  Hugue* 
noti.  Qu'aurait  dit  Meyerbeer  s'il  eût  assisté  à  cet  acte  des  Huguenot*,  repré- 
senté au  bénéfice  de  Taglioni?  Jamais  chef-d'œuvre  ne  fut  si  indignement  im- 
molé. Cette  noble  musique  où  Nourrit  trouvait  de  si  généreux  élans,  où 
M"'  FalcoQ  s'élevait  si  haut ,  ces  belles  phrases  pathétiques  du  grand  duo,  ces 
intentions  mélodieuses,  toute  cette  verve  chaleureuse,  tout  cet  esprit,  toute 
cette  pasmon  musicale,  c'était  à  ne  plus  les  reconnaître,  tant  les  chanteurs 
contrariaient  les  m^uvemens,  tant  le  soufQe  et  l'enthousiasme  leur  manquaient. 
M.  Marié,  qui  chantait  Raoul,  possède  une  assez  belle  voix  de  ténor;  mais 
quel  style!  On  reproche  à  Duprez  de  ralentir  la  mesure;  avec  M.  Marié,  il 
n'y  a  plus  de  musique  possible;  l'orchestre  a  beau  faire,  il  finit  toujours  par 
le  laisser  en  arrière  de  vingt  pas  :  on  devine  l'agréable  harmonie  qui  résulte  de 
cette  bonne  intelligence.  Quant  à  M"'  Julien,  sa  voix,  d'un  timbre  éclatant, 
mais  aiguë  et  métallique,  ne  descend  pas,  de  sorte  qu'elle  transpose  à  tout 
instant  les  notes  de  contralto  dont  la  partie  de  Vaientine  abonde.  Tandis  que 
M.  Marié  semblait  prendre  à  tâche  de  changer  tous  les  mouvemens,  M"'  Jullan 
se  chargeait  d'interverthr  les  traits,  et  le  publie,  au  milieu  de  cette  confusion, 
se  demandait  si  c'était  bien  là  les  IluguenoU  de  Meyerbeer,  cette  musique 
qu'il  applaudissait  si  chaudement  autrefoia.  Il  y  avait  quelque  chose  d'affli- 
geant dans  cette  représentation.  On  se  reportait  malgré  soi  vers  cette  belle 
période  à  jamais  passée  et  dont  Nourrit  fut  le  chef.  Rien  n'évoque  le  souvenir 
des  morts  comme  une  exécution  pareille.  Heureusement  Taglioni  est  revenue 
bientôt,  rapportant  dans  la  salle  la  vie  et  le  plaisir,  et,  secouant  les  riantes 
pensées  de  sa  robe  de  gitans ,  elle  a  dansé  ce  pas  merveilleux  dont  M.  Auber 
a  foit  la  musique.  M.  Auber  raffole  de  la  danse,  et  la  danse  raffole  de  lui; 
jamais  passion  ne  fut  mieux  partagée  et  plus  heureuse.  Quoi  de  plus  joli  que  ces 
airs  de  ballet  dans  Gustave!  comme  cela  est  toujours  frais,  varié ,  charmant  ! 
Ce  rhytbme  du  pas  de  la  Cîtafus  vous  entraîne,  on  sent  que  cette  musique 
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«Bt4«Hl»  de  Y«m,  'CiMMnetlif  jflîsipeilii  airs  qu'il  orw»pwfjtacmpeAQm  to 
jMRs  pmir  M***  i)MQ<uaB0u.  Bmimik  bomsm  jqiii>tNMiv«  lâ^' tkuBmntmfmt 
clraolBC'St  snNÎf  uavet  TaglNHii  foor  J«  dasior  ! 


mvm  UTXERAIEE. 

lie  nombre  Am  au^vages  d'îflftaglnatioo  4oat  la  oritlque  peut  ipariar  ^vec 
i|Qelqi]e94léTak>ppwieQadimiQiiftd&joQP«ii,joi»r;  wm  nos  kiaieiHraQOiHpMa- 
dffaQt4laaaM>paiQe(le!silaQce.qiieiioi]8gamio»8aur  la  ptqpaHdW'roeMMiiat 
daanmmay^^aéliquaa.  ^Quaiid  «ii  ^'adresse  a«i  fubitCipaur  r^ettuetanir  de>«Qi 
iiiipieaai«iMyU'li|iiiifftfoniroooaaiQ^  d'jéUigir,  da  ntradiftar  9u  de 

caâlMIer  laa  Méet^teàvalesdoot  ae  «ampase  r«naanbledaa  tbépiîas  Uttéiajr». 
Qr,>  U  fauttèian^^  dnia,  paii,4a  tinaftofâMUrjuiMt  iiidispeii9«Ma  dont  mm 
pairlowtiiioti»  tâcha  tAî'WMia'éUaaiawoiasai^  aa]»Mi«vaitdaBe 

à(iiQei^e4a«é9atma.qiii  n'MlércBBarakntpenK^^  rtoua^iaafi»  mm 
aKprbmrrfhpa^rareaaailt  .a#tie  ^fmm  ;«t.aboi«ir  le  aiyat  ide  o^  «aalyses  de 
lN{(m  à]|»QiiYqifdfii«er  àimKPte^^ma^^^e  forme  «aaîpaaéYèra. 

(Le  ?eeutf|)4e  4[ioéfiaa:iailit»)é  ihrmmce  n'aatame  piajoiaox  que  ^  ^^' 
ifèi^^iii»ma9ieW^(MaM|''^<<^^'^^^*  iiAeoooaliusîoodéfiiytiv&aiirlelalaaftda 
tM.Àdolpba  BttnM«/Ui  lutta  de'.lapeoaéeatde  lalannevabeH€iie.6'eatjaaiiaii, 
HQUsie  irrpQ^ooa  V  iBO<iliée  jstlia  un  aapeet^ptut  afiRigeant,  plue  d^vlaiveux  que 
4ans  ^iai)qtiea,piartie8'du  livvada/^ov^i^.Paeatte  lut(e  à  la. pratique  aaïaiile 
4e  ilatrU  i)y  a  kâa^-^iM.  tAdolphe  Pimiasoe  doitpas  étraaurpriaqueie  p»- 
Mieait4MQa«aiHi'avecaévirMé  les.prfiduçtionaéltvéeaiaQsdouiia,  maiscxmfuaaB, 
loii^il.a'aajtayérde  tBadnir^aa-panaée.  Xa.iQaoibatvOous  i^eapérena,  Uoimei»  à 
l'avaiiagiBtduliilliwr.paMévéBaa^;  toutefoU  les  applaudisaemeaaaa  peuvent  d^ 
iranoer  la«vieloiie9  /et  \l  ^ppaatieot ausL  çpectatauia  de  jMger^  a^ec  uoeaévérilé 
MaAfûiA&afita,  les'chMwea  dlti^e^lntteqiii  ae  proloage<eoc4Mre. 

Une  penaée  nfix  ae  lapradiût  preaqne  à  toutes  les  pages  de  Preiom^V^ 
dtaUir  «ne  aorte  d'«nité  entre  4es  diveraes  pîèees  qui  con^posent  le  reeueU. 
.Came  pensée^'C'est  la  oonsolatioa  et  Touhli  aherohés  dans  I9  retraite  par  le 
poète  aaéooiinu  et  déooaragé.  Le  poète  a^tté  Paris  pour  la  Fcovenoe,  non 
«ulaQient  afin  de  retvampar  aon  ape  dans  le  ^^taela  de  la  natuie  du  midi 
«t  de  ses  radieux  horizons,  mais  afin  de  guérir  une  plaie  profonde  et  «ai- 
gnante,  la  plaie  de  las  iUusioDs  perdues,  de  son  «aMbitton  trompée.  Ceatlà 
Je  «al^i  robsàdoaouB  les  pAtasoUvievs,  qui  le  poursuit  le  ioog  des  prés^' 
dojBaos  ou  des  étangs  limpides.  Tantôt  le  mal  irrité  s'épanche  en  paroles 
amères;  tantét  il  s'apaiae,  il  ae  calme,  gvaee  au  baume  divin  que  Terseat  tor 
la  plate  Fazur  du  oîal,  la ^Mebfiur  des  eaux  viTes/le.parfuaa  des  brayéree* 


lyé  K  dèu^  Âotitééè  dMnét)ii'atîôA  hkû  âii^tt^ ,  là  ctà\m  lèt  là  t^i^Hé.  Ëtitk<« 
lè6  ^iMotes  amèfés  quê  âitxe.  TUtié ,  enti'è  )ë^  ffatltéh  fantaisie^  (ju^fn^^iM 
l'autre,  notre  choix  ne  saurait  être  douteux.  S'il  est  une  muse  de  lat]tiéite  Tad- 
teur  de  Provence  doive  implorer  Tap^mi,  te  n'est,  noiil  le  ci^yons,  ni  celle 
du  drame,  ni  celle  de  la  satire;  c'est  fel  ttiU^e  de  la  rétëHê^  hi  tnuse  souriante 
qui  lui  a  dicté  le  poème  des  Blés. 

Les  pages  fraîches  et  sereirféft  ^Ût  itfârlheiireiisefnéiit  b!^  rares  dans  le 
recueil  de  M.  Adolphe  Dumas.  On  trouve,  au  début  même  du  livre,  quelques 
réflexions  sur  nos  tendances  litférdii^,  qiil  sèhiblèht  éci'ites  sous  l'influence 
d'une  insomnie  fiévreuse.  C'est  assez  dire  que  hôbs  ti'étitt'eprendrons  pas  de 
discuter  une  à  une  et  sérieusement  les  àsèëttidtis  étrangcfs  entassées  confusé- 
ment dans  la  préface  de  Provence.  Il  en  est  une  cependant  que  nous  croyons 
devoir  i-elèvèr,  parce  que  Taiitëur  la  fdfhiule  assez  nrttenient  et  qu'il  la  déve- 
loppe avëè  ^accent  d'une  contiétioh  sin^èfe.  M.  Adol{^hè  DUmas  proteste  éber- 
giqliemeiit  eoiitte  l*ëdrhiratioh  ^u'à  voufië  la  ftàhcé  à  raùtètil-  de  Child-ffé- 
rtitd  et  de  Lara.  Ce  h'ést  plus  là,  nous  le  i^connaiSâonk,  un  défi  jeté  à  déé 
ombres,  utie  c6urse  5  travers  les  régiori^  nudgelises  de  la  théorie.  Combattifè 
Èyron ,  c'est  attaquer  la  littérature  moderne  dans  tiwe  de  ses  plus  viraces  syrii- 
iJdthies.  Heureusement  Ife  pbèle  ti'est  pas  frappé  au  cœtir*.  Cest  au  riom  dé  fa 
foi,  de  l^amdtji',  <}ue  M.  Adolphe  bumaé  lancé  ^tli'  lui  l'anathèmé.  Et  ^(11  a 
fnîeut  aimé  qtie  fiji^bn?  qtii  plus  que  lui  a  feduhëlté  de  ci*o!re  ?  Vouldir  rendiie 
By^èb  i*est)ônsàble  de  l^eicagératidn  puérile  de  quelqiies  imitateur,  tii^t  le 
cété  durable  et  glorî^iix  de  Tiilfliience  dU  poète  poui*  n^eb  voir  que  fé  c5të  pas- 
sager et  mesqUIii,  c'est  offrir  une  victoîi'e  trop  fecilé  à  la  logique.  CotafbHdi^ 
avec  ie  Sbèpticlsme  désoeuvré  de  notirë  époque  fé  doute  ^Ulme  et  (iëcbli^6t 
qui  a  dicté  Btanfred,  c'est  égalemebt  fall-e  preUve  d'un  étrange  avéuglertitent 
du  d'ohë  légèfeté  singulière.  Nous  tiMhsî^terdns  pas  phis  hnhg-temps  sbi^  dé 
telles  ërfreUl^.  Quiconque  a  lu  Syron  attëntivenient  pëUt  reconnaître  quë  boUtè 
pMée  sérieuse  manque  aux  attaque^  dirigées  bdhtre  fauteur  ^e  Child-Anf-old 
paî  M.  Adolphe  Duhia^. 

Les  pièces  où  l'autétir  de  Prmèiidé  a  ëtprîrtié  s6n  indifenatiôtt  et  sa  dobf^b^ 
d^ùpent  une  âS^i  large  place  dàifs  le  ^cUell ,  et  malhéUiiéUëetneht  if  est  pën 
âe  (^pièées  qui,  par  la  formé  ou  l'Idée,  méritëtit  de  &^er  l'àttéhiidb.  Là 
blême  pensée  ^e  irëprbduit  san^  ée^  dabs  ces  sàlîreâ  amères.  H  ddlt  sufM 
d^én  analysët  ilbe  seule;  nous  ehdisitdbslesStabce^^ùë  fauteur  suppbééétfitl^ 
après  ubë  letttlre  Àé  la  Cité  diss  hommes.  Dahs  ées  «tances,  M.  Addiphè 
Durbas  a,  ^bUi-  aibsi  dii^e,  épabché  tdutë  ^  éotèfeiet  pfeUré  toutes  ses  lafnfé^. 
Oh  peut  se  dispenser,  quand  on  ëdbnatt  ëettë  imprécatiob  douloureuse,  de  liVe 
la  satire  intitulée  Jean  f're^on  et  lès  épitres  à  MM.  fiallabehe  et  âb^.  Oh 
trbuV^  dans  6e!$  tirbis  pièces  le  niéme  sentiment  é'ibdigbation  et  de  désespdii* 
exprimé  dans  une  forme  qui  le  cède  en  netteté  et  en  cobcision  à  t^He  déè 
stabceis  qbe  nobs  allons  analyser. 

Jetant  ub  boup  d'œif  sur  là  toute  deeobipli^,  le  poète  pobs^  iib  eri  Ae  \i\^ 
tèsUé  et  de  découragement.  Au  détniit  âe  to  léàrrièisé,  il  a  obéi  à  une  Voèatfon 
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suprlme  qai  lui  commandait  d'aborder  la  poésie;  il  est  allé  au  milieu  des  TÎlles 
offrir  à  la  foule  les  conseils  harmonieux  de  la  muse;  mais  la  foule  a  passé 
indifférente. 

Tai  dit  à  ce  peuple  distrait 
De  vieilles  vérités  écrites; 
rétais  simple  et  je  les  ai  dites 
Gomme  un  enfaot  vous  les  dirait. 


Ma  voix  se  perdait  dans  Tespaoe; 
Les  uns  se  parlaient  à  voix  basse , 
Les  autres  écoutaient  ailleurs. 


Tel  a  été  le  destin  du  poète.  Accueilli  par  Tindifférence ,  que  doit-il  faire  ? 
Continuera-t-il  à  marcher  dans  cette  voie  rude  et  stérile.'  Renoncera-t-il  à  ce 
douloureux  labeur  ?  Les  dernières  paroles  de  la  pièce  respirent  Taffliction  et  le 
découragement;  on  pourrait  croire  que  le  prophète  méconnu  s'est  enveloppé 
pour  jamais  dans  son  orgueilleux  désespoir.  Heureusement,  il  est  permis  de 
tirer  de  quelques  autres  parties  du  recueil  des  conclusions  plus  rassurantes. 
La  crise  est  trop  violente  pour  qu'il  faille  craindre  de  la  voir  se  prolonger.  Nous 
aimons  à  croire  que  des  commencemens  pénibles  ne  rebuteront  pas  Tauteur 
de  Provence.  Qu'il  porte  dans  la  pratique  de  l'art  un  peu  moins  de  confiance 
ambitieuse!  Qu'il  s'applique  à  dissiper  le  nuage  de  pensées  confuses  où  son 
talent^se  débat!  Qu'il  élève  contre  Faveuglement  de  ses  contemporains  des 
plaintes  plus  sages  et  plus  mesurées  !  Ces  conditions  remplies ,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  trouve  la  foule  moins  distraite  et  le  siècle  moins  indifférent. 

Le  poème  des  Blés  devrait  sufGre  pour  ramener  vers  M.  Adolphe  Dumas  les 
lecteurs  dont  ces  élans  d^orgueil  ou  de  colère  auraient  fatigué  la  patience.  Une 
inspiration  sincère  anime  d'un  bout  à  l'autre  cette  suite  de  gracieuses  idylles. 
Le  chant  qui  célèbre  le  réveil  et  le  départ  des  moissonneurs  se  distingue  par 
la  franchise  et  la  vivacité  de  l'allure.  Le  contraste  de  ce  chant  d'allégresse  et 
des  stances  qui  succèdent  sur  le  travail  de  midi  produit  un  effet  des  plus 
heureux.  Le  rhythme  calme  et  lourd  de  ces  stances  exprime  savamment  la  las- 
situde. Le  même  contraste  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  la  suite.  Ainsi,  après 
avoir  chanté  avec  une  effusion  lyrique  les  joyeux  efforts  des  moissonneurs,  le 
poète  consacre  au  travail  opiniâtre  de  la  glaneuse  des  stances  d'une  heureuse 
et  touchante  simplicité.  Puis,  à  la  description  animée  de  la  fête  qui  célèbre  la 
fin  des  moissons,  succède  un  hymne  à  la  bonté  infinie  qui  respire  un  noble  et 
austère  enthousiasme.  On  peut  signaler  sans  doute  dans  ce  poème  quelques 
détails  dont  la  familiarité  trouble  l'harmonie  de  l'ensemble;  mais  la  fraîcheur 
et  la  verve  qui  en  marquent  toutes  les  pages  rachètent  suffisamment  ces  im- 
perfections légères. 

Toutes  les  fois  que  M.  Adolphe  Dumas  demande  l'inspiration  aux  paysages 
de  la  Provence,  il  trouve  d'iieureux  accens,  des  paroles  émues.  Il  y  a  dans  son 
recueil  plus  d'une  pièce  qui  rappelle  par  la  grâce  et  l'effusion  touchante  le 
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poème  des  Blés.  Nous  citerons  une  Fille  du  Peuple  et  un  f^œu.  Nous  regret- 
tons que  la  pièce  intitulée  une  Nuit  de  Paris  ait  été  choisie  pour  terminer  le 
volume.  C'est  une  déclamation  banale  contre  le  siècle,  et  Tautèur  n'est  point 
parvenu  à  sauver  la  banalité  du  thème  par  Fampleur  et  l'énergie  de  Informe. 
Après  avoir  lu  cette  pièce,  on  ne  peut  que  s'associer  au  sentiment  exprimé 
dans  les  dernières  stances  ;  on  y  voit  le  poète  revenir  à  ce  cuite  de  la  nature 
qui  a  inspiré  la  meilleure  partie  de  son  recueil.  Le  salut  à  la  Provence,  à  Vau- 
cluse,  respire  une  vive  et  profonde  émotion.  M.  Adolphe  Dumas  fera  bien 
d'écouter  le  penchant  qui  l'entraîne  à  chanter  la  belle  nature  de  son  pays. 
N'est-ce  pas  là  une  source  d'inspirations  bien  plus  féconde  que  l'exaltation 
philosophique  et  que  la  colère  ambitieuse?  Si  le  culte  de  la  nature  lui  dicte 
encore  quelques  pages  comme  celles  que  nous  avons  signalées  dans  Provence, 
M.  Adolphe  Dumas  n'aura  point  à  regretter  d'avoir  abandonné  le  culte  de  la 
théorie. 

La.  rose  de  DÉCA.HA,  traduit  du  hollandais,  de  M.  Van  Lennep,  par 
M.  Defauconpret  (1).  —  Les  artistes  de  la  Hollande  sont  populaires  en  France. 
On  les  admire;  on  les  aime;  ou  sait  jusqu'aux'  moindres  détails  de  leur  vie. 
Les  poètes,  au  contraire,  y  sont  à  peine  connus  de  nom.  Pourquoi  cette  in- 
différence? Cela  tient-il  aux  difQcultés  de  la  langue,  ou  Rembrandt,  Van- 
Dyck,  Teniers,  ont-il  gardé  pour  eux  seuls  l'inspiration  et  le  talent?  Non, 
certes,  et  depuis  le  xiir  siècle,  depuis  Jacques  de  Maerlant,  ce  père  de  la 
poésie  hollandaise ,  qui  rima  en  langue  vulgaire  les  annales  du  monde ,  et 
les  traditions  de  son  pays,  jusqu'à  Frédéric  Helmers  etBilderdyk,  ces  gloires 
de  la  Hollande  moderne ,  la  patrie  de  Hooft  et  de  Vondel  ne  compte  pas 
moins  de  trois  cents  poètes  distingués.  La  protection  des  princes  de  la  maison 
de  Bourgogne  favorisa,  au  xV  siècle,  le  progrès  des  lettres.  Chaque  ville, 
chaque  village  eut  sa  chambre  de  rliéiorique,  comme  les  grandes  villes  de 
France  avaient  leurs  palinods,  comme  Toulouse  avait  les  jeux  floraux.  Dans 
le  siècle  suivant ,  l'essor  fut  des  plus  rapides.  Délivré  du  joug  espagnol ,  le 
génie  national  se  développa  dans  une  sphère  plus  libre,  et,  au  xvii'  siècle, 
il  avait  atteint  ses  limites  et  sa  grandeur.  La  première  salle  de  spectacle 
fut  ouverte  à  Amsterdam,  en  1617,  et,  tout  en  restant  Gdèlesaux  principes 
de  l'antiquité  classique ,  tout  en  s'inspirant  de  Corneille  et  de  Racine ,  les 
écrivains  dramatiques  de  la  Hollande  constituèrent  bientôt  un  théâtre  ori* 
ginal,  où  furent  représentés,  avec  les  productions  tragiques  de  Coster  et 
de  Vondel ,  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française ,  traduits  par  Catherine 
Lescaille.  La  comédie,  la  farce  même,  comptèrent,  sur  ce  théâtre,  de  nom- 
breux succès.  Les  Hollandais  cultivèrent,  avec  un  égal  bonheur,  la  poésie 
religieuse  et  descriptive,  et  ce  qui  forme  le  caractère  distinctif  de  leur  talent, 
c'est  un  ardent  amour  de  la  liberté ,  une  morale  toujours  sévère;  ce  sont  là 
de  rares  et  éminentes  qualités  qu'il  est  difficile  de  retrouver  au  même  degré 

(1)  i  vol.  io-8<»,  chez  Gousio,  me  Jacob. 


H9  REvinii  jm  AEux  «f]^^- 

tfautaoj;  pjM*  4^  les  si^iMitef,  que  |£$  écrives  4e  1*  ïWUw4e  lippçrtèi^iW^  PWff 
te  plup^»  ^Jf»?  i^  pratique  (Je  1^  vie,  l'élévjatjqft ,  (9  rigi»eitf,  ^  (es  v^fti^ 

{m\fi4'\ëi^m\A^^^^y^\â\»  et  i/ç^  écrivains  ^iitf;A^^W9û^d^ç^i)(H)m§ç 
'^w^m^  §e  ^i^M^u^raQt  qpmm?  pwc  •  p0r  Mue  §inip|ipitfé  A$  o»g?vr§  Wffm) 
Antigue  ^  m  ipvio|at)le  a^apl^einçf)^  |i  km  (^y§  #(-^  ten^  foî  NiUw»  ^t  ij^ji 
fR^Mse. 

ç^9^A^4  quelqm^  pro^t^pr^  reniaraMahles^  0t  ^e  n^  j^JcU  j^j  ^i  4']^ajsa)^  i^ 
ifi  firotius.,  ni  rfe  ppino!^ ,  ni  d^  taijj  4'ajtttffi?  ewfiwe ,  pplygnaphpïs ,  pbilptor 
gpes^  çavapte,  c|pp^  Içs  œuvres  §pp^  l^tipes  e^  qpi,  parrlà ,  a|>paitieiwief4^ 
^qp^^rt»  à  rtw^  e4i^ère,  fnai?  jsapl^tn^Bl;  4^  pafiyalfl?  qu/e  rwflPge.^P 
la  langue  nationale,  et  un  genre,  plus  accessible  à  tous,  rend  populaires.  AiRSii 
jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle ,  on  ne  trouve ,  en  fait  de  romans  dans  la  littéra- 
tPRe  tiollaQ4ai^,  que  i$^  vç^im6»m  m  4es  i^^iit^tiftdîi  ^ryil^.  ¥^*'  Wfllf , 
Qçk^  et  \fi  \\\imr^  A^'m  iA»p^^  Qpt  tep)é,  popr  la  prt 9ij^#  lpi«  «t  foir 
4JP3i  diure  4e  po^:^  H^wp^  méoie,  pç  g^ipp»  4«  oçi^Q^itipp.  Ppjs  #s(  r^W 
B(.  Vao  MOftW»  q"»  ?'/é|^il:4>tw4  <B^yé  ayec  §»ce^s  4dW:(9  p^i^.  Cet  éfirir 
vaiJi  a  ppbU^  4ewx  rpniaps  d^u^  gf;n|r«  4istip(;t  :  ^  /'fftf  §t(ijt^Èifj  étp^49 
wyœjirs,  ^  /^  ^N^  *  fl^/vwa,  ^M«  4'bi^tpirp.  Ç^  romap?  91M;  faiH)nrfJ«i 
0Qt|fia4e^  il§.on(^  traduis  ep  AUepi^gne^t  favi^i|[b^aqiea|;a<Qpp^lii9-  ^¥99»r 
npusfUpç  /sévèrpç  4pe  nps  vpj§ip^? 

l^  »y^  4e  ^9  fime  4^  J}4fm^  ^  «oap^Rté  aiyL  iapH^  4q  I^  B^p49- 
IS  siQ^e  «^  p^yssp  i^p  1^4^,  Qui\\^^w^%  JV,  oop^t^.d^  Hpl|^p4e,  o^i^ur  |e  §019$ 

4^  feirp  la  gp^rrp  4^^  h^h^m  4e  b  Frise,  ^it  te^  4i^pfés  4e  ^m^  9^y'w» 
§ppt^  ajqrj vés  ^  Hprl^ ,  ^p  app^reppe  ppuF  t^^tt^  d'pp  aiFr$^ugpp)ep(  p^o^fu^ 
Pl^i»,  (W)  ré«til;é«  PPHT  c^^pirer  eoptF»  |&pil)^uf)Pi|B  e^  prép^rar,  à  la  ^ve^  4^ 
p^gqciatiop^,  rip4épep4^i^  4e  leurf>ay^.  is  sIdç  4'Ajh9«  ^oblp  Kalie^i  qve 
Ips  bai^ards  d^  jùi  4^tipée  opt  poM^  v^r^s  |a  frise,  est  au  pom|)i:e  4e  pas  46? 
puté^î  sa  pppiUe,  Vf^ôs^y,  la  ^t^e  4«  OiékppAa ,  «pp^me  la  oo^upi^t  |p9  mép^ 
îjrel^,  J'p  swivi  pi:^  4e  Iterierp.  Ma^J^y  ei^ieppe,l)«iM«i  pn  »e  pep^|a  ypir  ^qff 
r^^;  ^t  Serp  A4élep»  Tpa  de^  4^ppt^  (r'm>^  qvû  Pf^t  iH^papi^^pé  |p  ^m 
4>ilva  4Affs.^p  piph^^;^^,  mt  ^ri»  ppvir^Ve  4*Mn^  vjve  p^^pp.  Mpis  (i 
PQ^ilW^  jiQuj:  49i;^pi^  |n4^Efi|8^Pte  e^  WèH»  ap  i^pfn^SM» ,  4^^  tOJViopr^  i^UW 
«pu  phs^clp.  Çp^te  fpvi  epppîe  Tpl^taçi^  pe  ;^  fq^  {)a^  a^tM»4Fe.  ^ep^  jpvpff 
lU4i^»^f  /Qi:c;és  de  js'e^iler  epo)«\e  le  §ire  4'Ajyivai  §ppt  pp  si^rvipp  du^fpfp^  4p 

J9[pllap4e.  iipe  vieille  m^^  ^v^  ^  maibepr  m&m^  9^  m^}^  pip^  fp)[||^,  1^ 

mit  4^  l>pf^o/ap,  P^dgt  ejt  ^naud  ^'ajwei4  fniep^  que  4^  b^^  Mp^i 
1^9^!  tpp3  dep^pp^  yp  Ua4?y;  s'^^t^^pt^e  pet^  ap^itjé  saip^.  U?  Ut^piM 
fMPlqve  tetpps,  par  j)^  j'e4pu^p.t  i^pp  livaUli  pa^oi^iie;  poais  Tap^pr  r«qi« 
forte.  I^  vertpe\iç^  M^Y  ^  tcqpve  ^si  p)pc^  pplfe  prpis.pfaipvaMeis  ^fiater 
ment  épris,  que  la  plus  légère  préférence,  un  regard,  un  sourire,  peut  armer 
Tun  contre  l'autre.  Adélen  a  toute  I9  f/ifgfi^  jp^^fw  }>^^t  f^W^à 


tMbm  les  inqoiéCnèBi  de  la  jalowie  italienae,  Débdai  toute  la  teiHferiMe  redpeti» 
tmkms  êhm  tnmbadirar.  Bu  eboe  de  ees  trois  earaeières  si  divers,  jAllliiséat 
des  incidens  nmltîpHés  qui  lemplissent,  avec  les  intrigoes  politique»  des 
dépntésfHsoaseontre  le  oomlede  Hdltondé,  te«ie  la  tnnedtiTéeSti  Lesseènei 
d'amour,  de  jalousie,  se  mêlent  aux  aventures  de  guerre,  aux  combats,  aol 
conspirations  dans  les  plus  sombres  cellules  des  couvens.  Enfin ,  après  bien 
deslutieS)  teconnedeifolkatideMvsHiM  parlesFHsoDs;  Adélen  meurt  dttns 
«ne  bataille;  le  aire  d'Alité  retrouve,  dans  le  chevalier  Déodal,  «iii>  fils  qu'il 
croyait  perdu  saM  retour,  et  Mad^,  la  Rose  de  Débama,  trouve,  datts^  ce 
même  Déodat,  un  époux  aimaiM  e(  dévoué  que  so»  ocsar  avait  depuis  long«> 
tMDps  préfiévé  en'  sacrer.  Quant  à  Reoaudi,  qur  sa  passion  peor  Madis^  avaft 
parte  à  toutes  les  fureurs,  il  va ,  pour  se  guérir  â»  sts-  anteate^  inquiétodes^^ 
eoDrnr  le  monde  et ,  dan*  ses  vieax  jouraôl  î«vie>t!  près  de  Déodat  ev  dei  B^^ 
passer  paisiblement  les  annéts  qui^  hit  restsM  à  vivre. 

La  domiée  de  ce  roman  est  simple,  et  l'auteur  a  prêté  à  tous  ses  persoanagesiy 
jusque  dans  leurs  plus  grandes  passions,  un  ImicIb  remarquable  de  sentimens 
honnêtes.  La  Rose  de  Dêkama  a  toute  la  prudenoe,  toute  la  retenue  dMrable; 
mais,  en  vérité,  pour  une  héroïne  de  roman,  elle  bous  semble  parfois- un  pe« 
trop  flegmatique.  Au  xvT  siècle,  j'en  suisceitain,  les  obèses  se  passaienii  smt 
moins  de  calme.  Quelques  larmes,  il  est  vrai ,  s'édiappent  parftrfs  de  sesgiwwto 
yem  bleus;  quelques  soupirs  faut  battre  sa  poitrine)  mais,  au  lotÊà  de  Tame, 
eUe  est  peu  troublée.  On  restime,  erelten^latéresse  guère.  Il  y  a  de  la  sens  une 
tsinte  «nifomeet  terne  répandue  sur  toutes  ItsUftirasde  et  roman,  et  en  plus 
#un  morceau,  la  froideur  touche  de  bien  près  à  Teiinui.  Du  neSte^  si* la  peb»- 
tore  morale  des  caractères  manque  en  général  de  vie  et  de  pwsiaiwe,  il'  con^ 
vient  de  rendre  à  M.  Van  Lemiep  cette  justice,  que  le  plan  est  largementroonfti 
et  fidèlement  suivi.  Le»  détails  de  meeurs  attestent)  une  coooaissanee  exacte 
en  passé.  Mais  l'auteur  ^est  laissé  trop  souvent  entraMer  am  descriptions 
toujours  faciles  des  objets  extérieun,  costumes,  armures,  physionsmiès.  If  y  a 
là  quelque  chose  du  proeédé  de  M*,  de  Baltac;  seulement,  au  HeU'des  masuMS 
vermoulues,  des  mansardes  infectés,  on  trouve  les  salles  basses  et  voûtées 
âts  monastères,  les  tourelles  crénelées;  mais  que  ce  procédé  s'appfîqtie  a« 
passé,  ou  au  présent ,  il  n'en  est  pas  moins  banal.  Je  n'aime  pas  non  pHisceS 
moines,  ces  chevaKers,  qui  s*accoudent,  à  tout  instant,  aux  tables  d^s  »n^ 
berges  ou  des  couvens,  pour  vider  des  pots  de  bière;  c'est  là ,  je  le  sais,  dé  là 
couleur  locale,  mais  de  si  minces  détails  sont  vraiment  puérile  M.  Tanr  Letmep 
a  plus  heureusement  traité  les  paysages  de  son  pays,  et  mal^é  l'aspect  mono^ 
tUne  d(9S  prairies  et  des  plaines,  on  arme  cette  nature  féconde,  pleine  de  sève, 
mais  toujours  tranquille  et  calme,  ces  diamps  dé  btéaff^dessoiisde  la  mer,  ce6 
forêts  de  bouleaux  perdues  au  milieu  des  brouillards.  Il  y  a  dans  ees  rapides 
esquisses  de  charmans  tableaux  de  genre. 

M.  Defbuconprret  annonce,  dans  une  courte  préfiiee,  qi^lV traduira,  si  le  pu^ 
blic  accueille  favorablement  ce  premier  essai ,  les  romans  les  plus  remarqua- 
bles de  la  littérature  hollsndalss*  Ce  sssa,  en*  quelque  sorte,  une  ioltiatîuxi  ; 
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mais  il  coeviendrait ,  ce  semble,  de  choisir  de  préférence  les  romans  de  moeurs; 
on  trouverait  Là ,  sans  aucun  doute,  plus  d'originalité,  car  dans  te  roman  his- 
torique, en  Hollande  comme  en  France,  il  y  a  toujours  le  souvenir  du  mattre, 
et  Wàlter  Scott  est  partout,  moins  le  génie,  dans  la  Rose  de  Dékama  et  dans 
le  yicomte  de  Beziers. 

L*£XIL£,    TRADUIT    DU    GBBC    MODBBNE    d'ALEXAFÎDRE     S0UTZ0S,'par 

M.  J.  Lennel  (1).  —  Ce  roman  est,  avant  tout,  une  œuvre  politique,  inspirée 
par  la  haine  profonde  de  Capo-d'Istria.  Le  principal  personnage,  mystérieux 
inconnu  désigné  vaguement  sous  le  nom  de  FExilé,  a  été  forc^  de  quitter 
Nauplie  à  la  suite  d*une  conspiration  qui  tendait  à  changer  la  forme  du  gou- 
vernement. L'amour  de  la  patrie,  de  la  liberté,  ont  exalté  son  esprit  jusqu'aux 
derniers  dévouemens,  et  jusqu'au  crime  même;  la  proscription  Firrite  encore, 
et  une  passion  malheureuse  ajoute  une  nouvelle  et  profonde  douleur  à  ses 
misères  déjà  si  vives.  Il  aime  jusqu'au  délire  Aspasie,  la  fille  de  Tun  des  plus 
ardens  partisans  de  Capo-d'lstria.  Aspasie  le  paie  de  retour;  mais,  comme 
toujours,  l'intérêt,  la  politique,  font  obstacle  à  leur  union.  Après  bien  des 
aventures,  souvent  fort  insignifiantes,  mais  qui  gardent  cependant,  par  le 
détail  des  mœurs  grecques,  un  certain  charme,  l'exilé  est  jeté  dans  les  pri- 
sons de  Vourzi;  là,  il  retrouve,  dans  la  fille  du  gouverneur  de  la  forteresse, 
la  femme  qu'il  aime,  sa  belle  Aspasie.  Douloureuse  rencontre  !  une  cour  mar- 
tiale, espèce  d'aréopage  improvisé  pour  condamner,  prononce  contre  lui  un 
arrêt  de  mort.  Le  père  d' Aspasie  veut  marier  sa  fille  à  l'un  des  amis  les  plus 
dévoués  de  Capo-d'lstria ,  et  l'on  assiste  en  même  temps  aux  apprêts  d'an 
supplice  et  d'une  noce.  Mais  Aspasie  est  prévenue  de  la  présence  de  son 
amant,  et  elle  parvient  à  le  faire  échapper.  L'exilé,  devenu  libre,  se  sauve 
dans  les  montagnes  pour  organiser  l'insurrection  ;  mais  un  jour  il  rencontre, 
au  milieu  d'un  chemin,  son  rival  Auguerinopoulos,  celui-là  même  qui  devait 
épouser  Aspasie.  A  cette  vue,  toutes  les  fureurs  de  l'amour,  toutes  les  haines 
politiques  se  réveillent  en  lui  :  «  Prends  tes  pistolets,  dit-il  à  Auguerino- 
poulos, et  place-toi  à  dix  pas.  »  Le  duel  est  accepté.  Auguerinopoulos  tombe, 
Ja  jambe  cassée  par  une  balle,  et  l'exilé  continue  tranquillement  sa  route, 
sans  plus  se  soucier  de  ce  que  deviendra  son  ennemi.  Mais  Auguerinopoulos, 
iCSt  recueilli  par  des  paysans,  et  sa  première  pensée  est  la  vengeance.  Il  charge 
un  Albanais  d'assassiner  l'exilé,  qui  n'échappe  que  par  une  espèce  de  fatalité 
merveilleuse,  et,  non  content  de  cette  première  tentative  de  crime,  il  fait  em- 
poisonner Aspasie,  qui  meurt  dans  les  plus  cruelles  douleurs.  Désespéré  de 
cette  mort,  l'exilé  fuit  le  commerce  des  hommes,  et  depuis  lors  il  mène  une 
vie  errante  dans  les  montagnes,  dévoué,  comme  l'eût  dit  la  Grèce  antique,  à 
toutes  les  furies. 

Ce  roman  offre,  dans  son  ensemble,  un  singulier  mélange  de  réminiscences 
classiques,  de  déclamations  contre  les  tyrans,  de  tirades  sentimentales  sur 

(1)  Un  volume  In-S»,  chez  Pougin ,  quai  des  Âugustins. 
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Famour,  d^exclamations  sur  les  ruines  et  les  vicissitudes  des  empires,  de  plai- 
santeries parfois  burlesques  et  de  réflexions  politiques  fort  sérieuses.  La  sève 
n'y  manque  pas;  mais  aucune  pensée  originale  ne  domine.  L'exilé  est  une 
espèce  d'Anacharsis  constitutionnel  qui  a  fait  son  éducation  politique  par  les 
voyages,  et  il  parle  des  membres  influens  de  l'opposition  française  sous  la 
restauration,  avec  autant  d'enthousiasme  que  Pythagore  eût  parlé  des  sages  de 
l'Inde  ou  de  l'Egypte.  Tous  les  personnages  qui  se  remuent  dans  ce  drame  ont 
un  caractère  passablement  barbare,  et  ne  sont  guère  de  nature  à  nous  plaire. 
V Exilé  a,  néanmoins,  obtenu  en  Grèce  un  succès  populaire.  L'auteur, 
M.  Soutzos,  occupe  le  premier  rang  dans  la  littérature  de  son  pays,  et  nous 
devons  savoir  gré  à  M.  Jules  Lennel,  son  traducteur,  de  nous  avoir  fait  con- 
naître cette  production.  M.  Lennel,  voyageur  distingué,  possède  parfaitement 
les  langues  du  Levant:  c'est  un  avantage  que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  les 
professent;  mais,  tout  en  rendant  justice  à  la  parfaite  exactitude  de  sa  traduc- 
tion, nous  lui  ferons  le  reproche  de  s'être  borné  à  un  simple  travail  de  repro- 
duction. Nous  aurions  voulu  trouver,  en  tête  de  ce  roman,  quelques  détails  sur 
l'état  de  la  littérature  grecque  moderne.  M.  Fauriel,  dans  sa  belle  introduction 
aux  chants  populaires,  en  avait  dit  quelques  mots;  mais  il  s'est,  la  plupart  du 
temps,  borné  à  la  poésie  des  Klephtes.  Le  li\Te  de  M.  Fauriel  date  d'ailleurs 
de  1824;  depuis  ce  temps,  bien  des  évènemens  se  sont  accomplis;  l'indépen- 
dance a  été  reconquise.  Mais  la  renaissance  littéraire  a-t-elle  commencé,  après 
la  reconstitution  politique?  Les  espérances  de  M.  Fauriel  se  sont-elles  réali- 
sées? Le  jour  qu'il  semblait  entrevoir  dans  un  avenir  prochain ,  le  jour  glorieux 
de  la  culture  intellectuelle,  est-il  enfîn  venu?  Hélas!  non.  11  y  a  deux  ans,  la 
patrie  d'Aristophane  et  de  Sophocle  n'avait  pas  même  un  théâtre.  A  part  les 
chants  populaires,  expression  naïve  et  spontanée  de  sentimens  énergiques  et 
personnels,  la  poésie  écrite  et  méditée,  la  poésie  de  l'art  et  du  livre,  n'offre  en 
général  que  des  imitations  plus  ou  moins  heureuses  des  littératures  de  l'Eu- 
rope. Le  poète  grec,  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  long-temps  séjourné  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France,  s'inspire  des  poésies  allemaades,  italiennes  ou 
françaises.  Les  évènemens  militaires,  la  satire  politique,  font  d'ordinaire  tous 
les  frais  de  ses  vers.  Alexandre  Soutzos,  l'auteur  de  C Exilé,  a  imité  la  Némésis 
dans  une  feuille  mensuelle  en  vers  qui  paraissait  sous  le  titre  de  la  Balance 
grecque.  Il  a  publié  en  outre  deux  volumes  de  poésies  politiques,  le  Panorama 
de  la  Grèce,  et  il  s'occupe  en  ce  moment  d'un  grand  poème  imité  de  Childe- 
Harold.  Panaguiotos Soutzos,  son  frère,  Athanase  Christopoulos,  Spiridion 
Tricoupis,  et  Georges  Sakellarios,  qui  ont  écrit  des  poâies  élégiaques  et 
bachiques,  forment  à  pep  près  toute  la  pléiade  grecque.  Il  faut  citer  encore 
Constantin  Oikouomos,  qui  a  fait  imprimer  à  Berlin,  en  1835,  un  poème 
élégiaque  en  l'honneur  d'Alexandre,  empereur  de  Russie.  Quant  au  théâtre, 
les  auteurs  dramatiques  en  sont  encore  à  Pyrame  et  Thisbé.  La  prose,  depuis 
dix  ans,  ne  s'est  guère  enrichie  d'aucune  œuvre  originale  vraiment  notable. 
Cest  toujours  de  l'imitation  ou  de  la  traduction  ;  c'est,  par  exemple,  la  Sagesse 
du  bonhomme  Richard,  VAUxU  de  M*"*  de  Wyttenback,  la  Géographie  de 
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Èaihi,  l«beau  livre  die  M.  Daunon  sor  les  Garanties  individuelles,  La  litté- 
rature  grecque  sembh,  pour  long-temps  encore,  condamnée  à  cet  état  d*en^ 
gounftesement,  car  fa  masse  de  là  nation  ptrnd  un  intérêt  médiocre  aux  oeuvres 
éd  Fespfit.  Il  est  difficile,  en  eff^t,  qu'on  peuple  puisse  produire  quelque 
chose  de  grand'  lorsque  son  existence  politique  est  incomplète,  qu^il  est  tout 
à  la  ibis  déshérité  de  son  passé,  et  incertain  de  son  avenir. 

I>U  COMUENrÀIRt  Dfi  PlTOCLUS  SUR  LE  TnfBB  DE  PLATON,  par  M.  JUlet 

Simon  (t).  —  Les  plus  hautes  inspirations  du  génie  antique  ont  échappé  pour 
lu  plupart  h  la  ruine  qui  semble  menacer  fatalement  les  oeuvres  de  Phomme: 
Bomère,  Lucrèce,  Tirgrlc,  Aristote,  Platon ,  ont  traversé  les  âges,  comme  pour 
nous  consoler  du  terrible  naufrage  de  toutes  dioses,  en  nous  initiant  aux 
mystères  de  la  beauté  suprême  Glorieux  privilège!  les  grands  monumensde 
la  pensée  se  sauvant  par  leur  grandeur  même.  Its  surnagent  et  dominent^ 
parée  quiis  gardent,  bien  au-delà  des  sociétés  qui  les  ont  rus  naître,  une  puis^ 
sance  active  et  toujours  présente,  et  en  répondant  aux  besoins  éternels  de  notnfi 
nature,  en  éveillant  des  sympathies  qui  ne  sauraient  se  prescrire,  il^  restent, 
pour  ainsi  dire  dans  tous  les  temps,  actuels  et  nécessaires.  Charque  généra- 
tion ,  aux  époques  les  plus  obscin*es ,  les  reçoit  et  les  transmet ,  comme  un  leg$ 
sacré,  souvent  même  sans  les  a^onr  compris,  et  une  sorte  de  respect  tradi- 
tionnel les  protège  contre  la  destruction.  Au  ntoyen-âge,  dons  les  ténèbres  et 
lea  incertitudes  de  Tesprit ,  tes  misères  d'une  société  pénible,  les  extases  de  là 
foi ,  le  docteur  et  le  moine,  tous  ceux  enfin  qu'un  faible  rayon  éclaire  encore, 
se  tournent  ver»  Aristote  et  Platon ,  parce  qu'un  éternel  pressentiment  du  vrai 
et  du  beau  les  attire  à  ces  grands  hommes,  comme  à  un  foyer  toujours  lumi^ 
neux.  Platon ,  pour  les  chrétiens,  est  toujours  divin.  Aristote  règne  en  mattit 
absolu.  L''nn ,  six  cents  ans  après  sa  mort ,  se  transGgure  avec  éclat  dans  Técole 
dTAlexandrie;  l'autre  est  médité,  commenté,  cité  comme  la  Bible.  Il  importe 
donc  de  rechercher  en  dehors  d'eux-mêmes,  dans  leurs  disciples  chrétiens  ou 
païens,  les  transformations  suocessives  de  leurs  doctrines.  Alexandrie  est 
comme  un  sanctuaire  reculé  de  Suninm.  Le  commentaire  obscur  du  disciple 
écidire  souvent  le  texte  immortel  du  maître.  Ammonius  procède  de  Platon  ;  et 
c'est  par  loi,  par  Plotfn,  Janthlique,  Porphvre  et  Proclus,  que  les  doctrines 
platoniciennes  sont  transmises  au  moyen-ftge.  Ainsi ,  pour  savoir  Platon ,  pour 
comprendre  en  bien  des  points  la  philosophie  du  moyen-âge,  il  faut  savoir 

lfti9t\fSÈ, 

M.  Simon ,  en  choisissant  pour  sujet  d'étude  ce  commentateur  célèbre,  mab 
difficile  et  long'^temps  méconnu  par  d'émineus  esprits ,  a  fait  preuve  tout  à  la 
ibis  de  tact  et  de  courage  scientifique.  Le  sujet,  en  effet,  était  vaste  et  obscuf; 
M  temps  où  viwit  Proclus,  fes  systèmes  s'étaient  confbndur,  c'était,  parmi 
tefr  bénîmes i|ue*  le  christianisme  n'avait  point  raHfés,  une  inquiétude  inmiensé, 
ttnetf IngerRère  dispoeilioa  h  fout  croire^  le  monde  romain  emprumait  à  rOrMt 

(tO  Va  vifNine  iù-9^  dhet  ÉbrMtl,  riie  dee MMbwlns-Sàf ae^iscques. 


9i9  flootrines  l«(9  i^\m  ^tr9lii«.  La  tbtergM,  PiJUfimt|iif«ie,  miaientl^itiiMiar 
9i^*0f)  ^rebaH  v^gueineit  uoa  $oieno#  supéiiauve«l  ta  eonudissaiu»  ahioliia. 
Lm  philasopb«9  ^Uieat  devtvufl,  pour  la  plupart,  des  iiiérophantes,  et  Técole, 
«prome  la  temple,  avait  ses  mystères,  ses  inUiatioos.  Plaeé  sur  la  Hmlte  iodar 
m»  d'ttJ^e  are  phik>3ophi(|ue  près  de  finir,  Pvoclus,  espèce  d'esprit  eoeyclopé^ 
dique,  avait  gardé  Timpression  vive  du  passé ,  lout  ea  aubissam  des  iaQuenees 
nouvelles  et  diveives.  Il  avait  étudié  les  raathéœatîquesaoïis  Héroa,  TarisCfr* 
léliaaie,  le  platonisme,  avec  Plutarque,  fils  de  Nestorius,  la  théologie  et  la 
soieDce  des  mystères  avec  Syriaous,  les  ar^  eaagiques  des  Chaldéens  avee 
AsclépigéQie.  \\  était  le  dernier  disciple  de  la  deroière  école  grecque,  et  aes 
trpvaux  éclairent  tout  à  la  fois,  ai)  poiot  de  vue  hislorique,  la  philosophie  de 
récole  d'Alexandrie,  la  philosophie  de  Platon,  enfin  celle  de  raotiquité  UniI 
eoxière;  car,  fidèle  à  la  méthode  des  Alexandrins,  il  cherche  dans  le  passé  la 
plus  reculé  et  jusque  sous  le  voile  des  vieilles  croyances  mythologiques,  des 
antéoédens  à  pas  doctrines  ou  it  ealles  qu'il  conunente.  U  les  préseate  eoiooia 
ayant  été  révélées  par  les  dieux  eux*mémes  aux  sages  des  a^eiens  temps*  et 
transmises  sans  altération  sous  les  formea  les  plus  diverses.  Ces!  comme  um 
chaîne  dorée,  dont  Hermès  est  le  premier  anneau,  et  qui  vient  se  renouer  par 
les  prêtres  de  TÉgypte,  les  théologiens,  les  pvêtres  de  la  Grèce,  lea  diaaipi«a  da 
Pythagore  et  de  Platon  «  jusqu'à  Téonle  d'Alexandrie  eUe*méme. 

Démontrer  que  le  monde  a  une  cause,  que  cetlie  oauae  est  Dieu ,  que  ee  Dî^ 
a  fait  le  monde  d'après  un  modèle  excellent,  qu'U  n'y  a  qu'un  l>ieu,  an  Pio* 
dèle,  un  monde:  que  ce  plan ,  ce  modèle,  œ  sont  les  idées ,  types  invisibles  dee 
ohoses  visibles,  raisons  inoréées  des  choses  créées  :  telle  est,  on  le  sait,  la  pensée 
im  Timée,  et  le  fondement  de  la  tliéodicée  de  Platon;  tel  est  aussi  le  sujet 
du  commentaire  de  Proclus.  Platon  a  développé  son  système  avee  «nemajealé 
et  un  charme  de  poésie  tout  antiques,  et,  soutenu  par  oelte  majesté  du  maître, 
Proclus  s'est  élevé  souvent  jusqu'aux  plus  hautes  aphèi^.  Il  faut  .distinguent 
dans  son  oeuvre,  ce  qu'il  y  a  de  variable  dans  la  soieoee,  et  ce  qu'il  y  a  d*éteit)el. 
Uais,  si  large  que  soit  la  part  de  l'erreur  et  des  choses  tranaiioires,  une  gloire 
solide  lui  est  justement  acquise;  et  le  respect  qu'inspirent  la  phUasaphie  at  la 
religion  révélée  ne  peut  que  s'accroître  epoere  par  l'étude  du  commentam,  nm 
on  jrecouoait  vite  que  le  christianisme  u'eet,  en  bien  dee  pointe t  qiw  la  ^anerr 
lion  divine  du  dogme  philosophique.  Citons  quelques  exemptée  :  la  priées, 
d'après  l'école  d'Alexandrie  encore  païenne*  n'est  pas  seulement  une  demanda 
adressée  à  Dieu  pour  en  obtenir  un  bien  qui  noue  est  néoessaire*  €e  n'est  pa» 
seulement  une  action  de  graee  pour  des  bief^  d^à  eft>teajii.  L'état  de  l'ama 
fui  prie,  n'y  eOtril  aucun  autre  résultat  de  la  prim,  eetun  état  philosophique 
fni  purifie  et  qui  sanctifie  par  eala  seul  que  l'on  a  prié.  J/)  mystique  auleur 
de  Vlmilatim  efit-il  urouvé  d'autres  mats  pour  définir  l'oraieou  abrétienna? 
lioui  ^rtes!  il  eut  ajouté  seulement  que  la  prière  appelle  la  graee.  Voynoe 
maintenant  le  libre  arbitre.  Tout  est  soumis  aux  lois  de  I>iau  ;  T homme,  néanr 
moins,  est  libre  :  il  a  la  liberté  du  choix  entre  le  mal  et  le  bien.  1>s  âmes  en- 
chaînées à  un  coiy^  doivent  obéir,  mais  elles  peuvent  résister;  de  là  le  mérite 
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et  le  démérite.  Dieu  n'a  pas  fait  des  âmes  criminelles  et  des  âmes  pures;  il  les 
a  faites  libres.  Ce  n'est  pas  lui  qui  doit  répondre  de  l'inégalité  morale;  les 
hommes,  à  la  naissance,  tiennent  l'égalité  de  Dieu,  et  ils  tiennent  d'eux- 
mêmes  l'inégalité  qui  s'établit  entre  eux ,  dans  la  suite,  selon  qu'ils  ont  mérité 
ou  démérité.  Ainsi,  la  justice  de  Dieu  est  absoute,  s'il  a  fait  les  hommes 
libres  et  s'il  leur  a  dicté  la  règle  à  laquelle  ils  doivent  se  soumettre.  Il  ne  pou- 
vait rien  de  plus;  il  est  juste,  et  c*est  une  nécessité  que,  si  la  liberté  existe,  il  y 
ait  des  punitions  et  des  récompenses.  Épictète  avait  dit  aussi  qu'il  dépend  de 
nous  de  suivre  le  premier  mouvement  ou  de  nous  arrêter,  d'avoir  tel  ou  tel 
désir,  enfin  de  faire  tout  ce  qui  est  notre  œuvre.  Voilà  donc,  sauf  l'épuration 
que  le  christianisme  imprime  à  toute  doctrine  extérieure  qu'il  consacre,  le 
dogme  de  la  rémunération  et  de  l'immortalité  appuyé  sur  Tinébranlable  fonde- 
ment de  la  justice  divine.  Voilù  presque  la  théodicéede  Leibnitz  retrouvée  dans 
un  commentaire  païen  ;  voilà  enfin  le  conte  de  Candide,  et  le  terrible  esprit  de 
Voltaire,  réfutés  douze  cents  ans  d'avance  par  un  Alexandrin  du  v'  siècle. 

Depuis  long-temps,  l'importance  philosophique  de  Proclus  avait  été  recon- 
nue. Marsile Ficin ,  Lambecius,  plus  récemment  Diderot,  Brucker,  Burigny, 
ont  étudié  et  diversement  jugé  ses  écrits.  M.  Cousin  Ta  loué  éloquemment;  il  a 
publié  ses  œuvres,  et  cette  réhabilitation  digne  et  complète,  ce  souvenir  du 
maître,  a  rendu  à  Proclus  une  place  éminente  et  rappelé  vers  lui  les  méditations 
des  esprits  sérieux.  M.  Simon  ne  pouvait  donc,  en  étudiant  le  commentaire  sur 
le  Timée^  appliquer  plus  heureusement,  plus  utilement,  des  facultés  philoso-r 
phiques  vraiment  hors  de  ligne.  Son  travail ,  qui  s'est  produit  sous  la  forme 
modeste  d'une  tlièse  pour  le  doctorat,  atteste  une  connaissance  profondément 
réfléchie  de  la  philosophie  antique.  Il  éclaire  d'une  lumière  vive  et  nouvelle 
^une  œuvre  long-temps  admirée  et  vouée,  après  de  longs  siècles ,  à  un  injuste 
oubli.  Il  restitue  en  même  temps  deux  autres  commentaires  qui  ont  aussi  leur 
importance,  ceux  de  Porphyre  et  de  Jamblique,  et  il  confirme  de  grandes  et 
belles  doctrines.  La  critique  ne  saurait  trop  vivement  encourager  M.  Simon  à 
poursuivre  ses  fortes  études.  Son  enseignement  à  la  Faculté  des  lettres,  l'évi- 
dente supériorité  de  son  premier  travail  y  lui  assurent,  dès  le  début,  un  rang 
distingué.  On  pourrait  peut-être  lui  adresser  quelques  observations  sur  son 
style  qui  manque  un  peu  de  concentration  et  de  rigueur  ;  mais  cela  serait  peu 
grave  :  il  importe  surtout  de  constater  sa  valeur  réelle  comme  esprit  philoso- 
phique, ses  succès  mérités  comme  professeur;  et  certes,  c'est  une  chose  rare  à 
noter  qu'un  succès  réel  dabs  les  sciences  spéculatives;  car  il  n'en  est  point  de 
la  philosophie  comme  de  cette  érudition  banale,  accessible  pour  tous ,  qui , 
de  nos  jours,  a  gagné  un  nom  à  bien  des  gens,  en  faisant  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  à  de  rares  mais  très  honorables  exceptions  près,  une  sorte  de 
champ  d'asile  pour  les  médiocrités.  La  philosophie  implique  L'intelligence,  et, 
quelle  que  soit  l'apparente  indifférence  de  notre  temps,  elle  gardera  toujours, 
avec  la  poésie,  sa  première  place. 

V.  DE  JVIars. 
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ESPARTERO 


1^8  destinées  de  l'Espagne  sont  en  ce  moment  à  la  merci  d'us* 
homme.  La  poissante  monarchie  de  Philippe  II,  travaillée  dqjHw 
près  d'un  siècle  par  les  idées  qu'elle  était  si  long-temps  parvenue  à 
écarter,  est  arrivée  à  cette  période  bien  connue  des  pays  en  révolu- 
tion, où  l'ancienne  société  étant  détruite  sans  que  la  nouvelle  soit 
formée,  la  force  seule  peut  mettre  un  peu  d'ordre  matériel  dans  la 
confusion  des  principes,  des  lois,  des  partis  et  des  mœurs.  Un  soldat 
de  fortune  est  maintenant  en  Espagne  investi  de  cette  terrible  puis- 
sance du  sabre;  de  l'usage  qu'il  en  fera  dépend  l'avenir  de  son  pays. 
En  le  voyant  à  cette  hauteur  critique  où  chacune  de  ses  volonté  est 
attendue  par  tout  un  peuple  et  doit  laisser  une  forte  trace  dans  l'his- 
toire ,  on  éprouve  naturellement  le  besoin  de  se  demander  qui  il  est, 
d'où  il  vient,  et  quelles  lumières  peuvent  donner  ses  antécédens  sur 
la  direction  qu'il  va  prendre. 

Don  Baldoroero  Espartero,  comte  de  Luchana,  duc  de  la  Victoire, 
duc  de  Horella,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  capitaine-gé- 
néral d'armée  (i),  généralis^me  des  armées  espagnoles,  commandant 
de  la  garde  royale  extérieure  (2) ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand'- 

(f  )  Ce  qui  équivaut  à  la  dignité  de  marédial  en  France. 

(9)  n  y  a  en  Espagae  deux  gardes  royales,  la  paée  royale  êmtMmitt,  qui  ISiit 
pai;^  de  rarmée,  e%  Viniéri^mrû,  qui  est  pl«s  spédaleaneat  cbai^  de  la  giûrde  de 
la  persowie  du  souverain. 
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croix  des  ordres  de  Charles  III ,  d'Isabelie-la-Catbolique ,'  de  Saint- 
Ferdinand  et  de  Sainte-Hermenégilde  d'Espagne ,  grand*-croix  de  la 
Légion-d'Honneur  de  France,  de  l'ordre  de  la  Tour  et  du  Glaive  de 
Portugal,  et  dit>-on  aussi  de  l'ordre  du  Bain  d'Angleterre  (1),  naquit 
en  1792  à  Granatula ,  petit  bourg  non  loin  de  la  ville  d'Almagro,  dans 
la  province  de  la  Manche.  Son  père,  Antoine  Espartero,  était  char- 
ron ,  d'autres  disent  cbamstiec  Le  J^ttne  Baldemero  ,.46udemier  d'une 
famille  nombreuse «. Qrtdestf né  de  boine' heuri  àifËtat ecclésiastique. 
Son  frère  aîné,  Manuel  Espartero,  qui  était  alors  simple  religieux 
franciscain  dans  un  couvent  de  Ciudal-Real,  et  qui  est  mort  en  1839  à 
Madrid ,  chapelain  honoraire  de  la  reine  et  chanoine  de  Saint-Isidore, 
le  prit  auprès  de  lui,  dès  qu'il  commença  à  grandir,  pour  soulager 
leurs  parens  et  lui  faire  faire  ses  études. 

Peu  de  temps  après,  en  1808,  les  Français  envahirent  l'Espagne. 
Espartero  avait  alors  seize  ans;  il  prit  part  à  l'élan  général  àe  la 
nation,  et  s'enrôla  comme  simple  soldat  dans  un  bataillon  presque 
entièrement  composé  d'étudiansou  séminaristes,  et  qu'on  appelait 
pour  ce  motif  le  Sacré,  el  Sagrado,  Rien  n'est  plus  commun  en  Espagne 
qne  ce  brusque^  passage  de  la  vie  ecclénastfque  à  la  vie  militaire. 
E'égiÎ!^  etFamséefOntcela  de  commun,  qu'elles  attirent  également 
lès  jeanes  gen»  pnovres  qnr  chevehent  fortune.  Dans  un  pays  sans* 
industrie  et  dont  toute»  les^  terres  sont  ihimobilisées  entre  les  mains 
dtss  familles  nobles  et  des  corporations  religtenses,  il  n'y  a  d'autre 
moyen'  dé  fWre  son  chemin  que  de  devenir  homme  de  loi ,  prttre 
ou  soldat,  iaissi'  les  affinités  sen^^lles^  très  étroites  entre  ces  trois 
professions ,  surtout  enHm  les  deu^i  dernières,  qui  flattent  égale- 
ment Timagination'^  nationale.  Au  premier  signal  de  guerre,  cette 
popuIation^  jeune  et  ardente  des  universités ,  qui  ne  cherchait  dhns 
rétude  de  te  théotogie  que  le  moyeu  d'avoiF  dfe  quoi  vivre,  jette 
]k  le  flroc  et  court  aux  armes.  Tout  esfadiantf,  sachant  nécessaire- 
ment Hre  et  écrire,  a  les  plus  grandes^  chances  de  devenir  sous-ofB- 
cier,  ofBcier  même ,  et  en  voilà  plus  qu'il  n'en  ftut  pour  détourner 
bien  des  vocations  religieuses. 

La  pltipait  des  votontahes  des  bataiHons  sacrés  forent  successive- 
ment envoyés  avec  diRSrens  grades^  dans  les  ré^raens^.  Grâce  à  ta 
protection  d'une  vieille  marquise  andalouse,  chez  iaquellk  son  frAre 

(I)  U'paivti'oerttki  qtm^  Iggm  wmeuieiit  angtatovastitute  éennerrârdretlu  BUn 
à^BaiMUMu  lorôyir  iMfcéièwuMM  de  lBfi»l9ii««D»réiliii6$.GrâignMil4*dUe'aoM9iÉ 
de  coonlveoce  dans  ces  évènemens,  lord  Paloientoo  a  sospeadirUeQveMe^liirigntti 
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f6*était  reticé  i(furès  Viovasion,  Espartero  entra  dans  Técole  imUtaire 
éJtabUe  dans  File  de  Xeon.  U  sortit  de  cette  école  avec  les  épaulettas 
.de  sous-lieutenant^  mais  alors  la  guerre  contre  ^poléon  venait  de 
finir.  Une  expédition  était  sur  le  point  d'ètnB  dirigée  aontre  les  colo- 
nies espagnoles  insurgées  de  rAmérique  du  Sud;  Espartero,  ne^aebaiM; 
.que  &ire,  se^ésenta  augéuéral  don  Pablo  Morillo,  qui  était  chargé 
jdu  çommandenoont  de  cette  ex|[)éditioa^  et  obtint  d*en  faire  partît. 
Au  moinentoù  la&ofQdersjoaettaîeot  le  pied  sur  levateseeu  qui  devait 
.les  traqspprter  eji  Amérique,  ils  avançaient d'ua  grade.  Espartero  pro- 
fita, cooime  les  autres,  de  ce  privilège;  il  sut  de  plus  se  rendre  utile 
dans  la  traversée  au  général  Ifortllo,  qui  le  plaj^  dans  aon  étatrniajûc. 

Naturellement  très  brave ,  il  fit  rapidement  son  .chemin  ^pendant  la 
^erre.  Appelé  à  la  tète  d'un  bataUlon ,  il  combattit  vaillamment, 
en  1617,  dans  l'affaire  de  Supaehui,  où  le  chef  des  insurgés  La  Ma- 
drid fut  complètement  battu.  Nommé  lieutenant^oolonel ,  il  battit  au 
mois  de  mai  i818  le  eoips  de^  insur^s  de  Rueto  dans  les  plaines 
de  Majocayo.  En  1819,  il  contribua  efficacement. à. la  soumission  de 
la  province  de  Cocbabamba,  et  poursuivit,  coiyointeRieat  avec  le^gé- 
aérai  $eoane,  les  insurgés  de  cette  province  pendant  cinquante-sià 
4cau:s.  En  18St3,ilétait  colonel,  et il^fisista comme  tel,  Iel9janyier,à 
l'affaire  de  Torata,  où  il  fut  deux  fois  grièvement  blessé.  Mais  le  prin- 
cipal emploi  de  son  temps  dans  cette  expédition ,  ce  fut  moins  la 
^erre  que  le  jeu;  il  y  gagna  une  fortune  ooasidérable. 

La  fureur  du  jeu  était  la  pasaion^  dominante  de  l'aimée  expédia 
.tionnaire.  6énérau4^, -officiers  et aoldats  jetaient  tout  leur  «voirsur 
«nue  carte.  Espartero  était  le  plus  beau,  joueur  et  le  plus  heureux 
dç  .toute  l'armée;. beaucoup  de  gôoéraux  et  d'ofliderssupérieuBS  h)i 
^devaient'Sur  parole  des  «ommes  énormes,  et  tous. n'avaient  qu'à  se 
JoueV  de  sa  cifurtpisie.  On  raconte  quîil  gagna  dans  une  seule  soirée, 
.au^néral  Caoterac,  jusqu'à  «eixe  mille  onces  d'or,  plus  d'un  juillion 
.de  francs  de  notre  n^^nnaie.  £n  sortant  avec  Espartero  de  la  nomsqn 
où  .ils  avaient  :joué,  Caoteiac  lui  dit^  Je  vous  dois  seize  .mille,  onces 
.d'or,  je  vaisiaire  en  sorte  de  vous  les  payer.  ^—'Yoi»  .me -deviez  xcette 
/«omma,  «vépondit  E^rteco,  ^uand  nous  ^tloos  lOacoie  ass»  autour 
.de  la  tableau  jeu;  mais  ici  «vous.ne  me  deviez  plus  riea.  — «C'est  peut- 
létrea.oette  i^ie  *de  .hasard  qu'il  faut  Attribuer  la  ibcmationdu.carafi^ 
tère  qu'a  montré  depuis  Espartero,  caractère  mêlé  d'énergie,  d'apar 
Jhie  et  de  FUie,'COinme  cdui  de  lous.les  joueurs  de  jirofession. -C'est 
;jiussidaiisiçetfnâmet^imp6,4it  pendant  j^  succès«au|iou,  qu'B^pa^ 
4ero.aa|uit.jme0nDde.hdifieté.danstle  maniement  de  .toutes  «otb^ 
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d*annes.  Sachant  à  quoi  il  s'exposait  par  ses  gains  extraordinaires ,  fl 
devint  très  adroit  aH  couteau,  au  fleuret,  au  sabre  et  au  pistolet. 
Mais  ces  exercices  furent  les  seuls  qu'il  cultivât  ;  il  ne  s'occupa  nulle- 
inent  d'études  militaires  et  ne  mérita  que  le  renom  d'un  bon  ofHder 
de  cavalerie. 

Tous  les  officiers  qui  ont  pris  part  à  cette  guerre  d'Amérique ,  de 
1815  à  iSHk ,  ont  formé  à  leur  retour  en  Espagne  une  sorte  de  con- 
fé^ration.  Eux  seuls  avaient  porté  les  armes  durant  cette  période,  et 
composaient  la  première  génération  militaire  après  celle  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  Presque  tous  les  généraux  qui  ont  occupé  depuis 
de  hauts  emplois,  Valdès^  Rodil,  Maroto,  Ganterac,  Seoane,  Garra- 
tala ,  Lopez ,  Narvaez ,  Ferraz ,  Villalobos,  Alaix ,  Araoz ,  Aldama ,  etc., 
en  étaient,  aussi  bien  qu'Espartero.  On  les  appelle  ironiquement  en 
Espagne  les  ayacuchos,  du  nom  de  la  désastreuse  capitulation  d'Aya- 
cucho,  qui  mit  fin  à  la  guerre  en  même  temps  qu'à  la  domination 
espagnole  dans  l'Amérique  du  Sud.  Quoiqu'ils  aient ,  comme  on  voit, 
peu  à  se  glorifier  de  leurs  communs  souvenirs,  ils  sont  de  tout  temps 
restés  très  unis ,  même  en  s'enrôlant  dans  les  partis  les  plus  opposés, 
et  cette  union ,  que  nous  aurons  plusieurs  fois  à  rappeler  dans  le 
cours  de  c^  récit,  sert  à  expliquer  bien  des  évènemens  de  la  vie 
d'Espartero ,  entre  autres  le  plus  grand  de  tous,  la  fameuse  convention 
deBergara. 

Don  Baldomero  avait  donc ,  à  son  retour  d'Amérique ,  en  \9Sh ,  le 
grade  de  colonel  et  une  grande  fortune.  Comme  il  était  chargé  de 
rapporter  les  drapeaux  conquis  dans  la  campagne,  il  reçut,  en  arri- 
vant en  Espagne  «  le  grade  de  brigadier;  puis  il  fut  envoyé  au  dépAt 
de  Logrofio.  Là,  il  fit  connaissance  avec  la  charmante  sellora  Jacinta, 
fille  unique  et  héritière  d'un  riche  propriétaire  du  pays,  H.  Santa- 
Cruz,  et  l'épousa  malgré  la  volonté  de  son  père.  Le  «ministre  de  la 
guerre,  Zombrano,  l'envoya  bientôt  après  à  Palma,  dans  Itle  de 
Majorque,  à  la  tète  du  régiment  de  Soria.  Il  y  resta  pendant  plusieurs 
années ,  venant  de  temps  en  temps  sur  le  continent  avec  sa  femme , 
dont  la  grâce  et  la  beauté  devinrent  célèbres  à  Barcelone.  U  se  lia 
d'amitié  dans  cette  ville  avec  Elio,  qu'il  devait  plus  tard  trouver  en 
fiKe  de  lui  en  Navarre;  dès  ce  temps  aussi,  on  put  voir  ses  préfé- 
rences marquées  pour  tous  ceux  qui  appartenaient  à  la  coterie  des 
ayacuchoi. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Ferdinand  YII ,  il  se  déclara  en  faveur  de 
la  reine  Isabelle  II  ;  et ,  lorsque  la  guerre  civile  éclata,  il  fut  appelé 
à  l'armée  du  nord  en  quaHté  de  conunandant-général  de  la  province 
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de  Hscaye.  On  sait  combien  les  premières  années  de  la  guerre  cirile 
Itareni  désastreuses  pour  les  troupes  constitutionnelles  :  Espartero  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  les  autres  chefs  chrisUnos.  Entre  autres 
échecs,  il  fut  complètement  battu  par  une  des  divisions  de  Tarmée  de 
Zumalacarreguy  à  la  descente  de  Descarga,  près  de  Villaréal.  On  ne  cite 
guère  de  lui  à  cette  époque  qu'un  engagement  heureux  contré  Gomex 
en  Galice.  Il  accrut  néanmoins,  en  payant  bravement  de  sa  personne 
dans  les  occasions  les  plus  périlleuses ,  sa  juste  réputation  de  bravoure, 
etdevint  successivement roaréchal-de-camp  et  lieutenant-général.  Tant 
que  l'armée  eut  devant  elle  le  héros  carliste ,  Zumalacarreguy,  elle  fut 
impuissante  contre  Tinsurrection ,  qui  grandissait  toujours.  Un  an 
même  après  la  mort  de  ce  terrible  ennemi ,  survenue  le  25  juin  1835, 
raffreux  désordre  qu*il  avait  jeté  dans  ses  rangs  se  prolongeait  encore. 
Six  généraux  en  chef,  Saarsfield,  Quesada,  Rodil,  VaMès,  Mina, 
Cordova,  'avaient  successivement  échoué;  l'indiscipline  et  la  démo- 
ralisation étaient  partout];  on  pouvait  dire  que  la  reine  n'avait  plus 
d*a)rmée.  Quand  arrivèrent  les  évènemens  de  laGranja,  le  général  Cor- 
dova se  hâta  de  résigner  le  commandement  et  de  se  retirer  en  France; 
Il  n'y  avait  guère  alors  à  Farmée ,  dans  Tétat  de  dissolution  où  elle 
était,  qu'un  seul  général  qui  pût  être  mis  à  sa  place  :  c'était  Espar- 
tero. Un  décret  en  date  du  17  septembre  1836  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  d'opérations  du  nord ,  vice-roi  de  Navarre  et  capn 
taine-général  des  provinces  basques. 

C'est  ici  le  moment  d'examiner  la  valeur  militaire  d'Espartero. 
A  considérer  les  résultats,  cette  valeur  est  grande.  D'une  armée 
battue  et  presque  détruite ,  il  a  fait  une  armée  puissante  et  victo- 
rieuse; il  a  terminé  une  guerre  civile  qui  avait  usé,  avant  lui,  toutes 
les  forces  de  l'Espagne  constitutionnelle.  On  n'obtient  pas  de  pareils 
succès  sans  avoir  une  portée  réelle,  mais  il  faut  convenir  aussi  que  les 
circonstances  l'ont  bien  servi.  Il  est  arrivé  au  moment  où  l'unité 
vigoureuse  imprimée  à  l'insurrection  par  Zumalacaneguy  commen- 
çait à  se  dissoudre;  les  rivalités  jalouses  et  les  dissensions  intestines 
du  quartier  royal  de  don  Carios  ont  été  ses  premiers  auxiliaires.  Il  em 
a  eu  d'autres  dans  son  propre  parti,  que  n'avaient  pas  eus  ses  prédé- 
cesseurs. L'Espagne  révolutionnaire  n'avait  pas  vouhi  croire  d'abord 
à  la  gravité  de  h  révolte  carliste;  elle  s'était  amusée  à  se  passer  toutes 
ses  fantaisies  politiquesi,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  guerre  civile, 
qu'elle  espérait  étoulTer  sans  peine.  Quand  Espartero  devint  général 
en  chef,  cette  iHusioo  avait  disparu  ;  on  savait  enfln  que  h  grande 
affaire  du  gouvemeaieDt  de  la  retne,  c'était  de  tenir  tète  à  don  Carlos, 
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et  OD  était  bieo  résolu  à  s'en  occuper  exclusivement  ^  à  y  consacrer 
toutes  les  ressources  du  pays ,  ce  qu'on  fit  réellement. 

Malgré  ces  moyens  de  succès  qui  n'ont  appartenu  qu'à  lui.  Espar- 
tero  a  mis  près  de  quatre  ans  à  en  finir  avec  l'insurrection.  A  part  sa 
bravoure  dans  l'action ,  qui  n'a  jamais  été  contestée ,  il  a  montré 
beaucoup  plus  les  qualités  d'un  temporisateur,  d*un  négociateur,  que 
celles  d'un  homme  de  guerre.  Encore  a-t-il  souvent  abusé  de  la  tem- 
porisation. Atteint  d'une  inflammation  chronique  de  la  vessie,  il  passe 
sa  vie  dans  son  lit.  C'est  au  lit  qu'il  dicte  ses  plans,  qu'il  entend  les 
rapports  de  son  état-major,  qu'il  ordonne  les  manœuvres;  c'est  au  lit 
qu'il  reçoit  les  députations,  les  adresses  de  félicitations,  les  couronnes 
de  laurier.  II  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'y  endorme  aussi  quelquefois. 
Son  état  ne  lui  permet  pas  de  supporter  la  moindre  fatigue;  ses  sol- 
dats racontent  qu'ils  l'ont  vu  souvent,  quand  une  marche  était  un 
peu  longue,  forcé  par  la  douleur  de  descendre  de  cheval  et  de  se 
rouler  à  terre  en  poussant  des  cris  aigus.  Son  caractère  est,  comme 
sa  santé,  un  mélange  d'intermittences  fiévreuses  et  de  longues  pé- 
riodes de  marasme.  L'activité  continue  lui  déplaît  au  moins  autant 
qu'elle  lui  est  nuisible.  Partout  ailleurs  qu'en  Espagne,  un  pareil 
général  serait  impossible. 

Il  lui  est  souvent  arrivé  de  lasser  jusqu'à  la  patience  de  ses  com- 
patriotes, et  cependant  les  Espagnols  aiment  à  attendre.  Quand  il  n'y 
aurait,  pour  le  prouver,  que  Téternel  exemple  du  temps  qu'ils  ont  mis 
à  chasser  les  Maures,  il  ne  serait  guère  permis  d'en  douter;  ils  n'ont 
paru ,  durant  sept  cents  ans ,  nullement  pressés  d'en  finir,  et  l'on  au- 
rait dit  qu'eux-mêmes  prenaient  plaisir  à  faire  durer  la  guerre.  Es- 
partero  a  mis  à  une  rude  épreuve  cette  vertu  nationale.  Chacune  de 
ses  opérations  militaires  a  été  suivie  de  plusieurs  mois  d'immobilité 
absolue.  L'opinion  publique  se  soulevait  de  temps  en  temps;  les  cer- 
tes tenaient  une  séance  secrète  pour  délibérer  sur  cette  inaction  du  gé- 
néral en  chef;  on  lui  envoyait  des  députés  pour  le  presser,  mais  cette 
mission,  quoique  renouvelée  de  celle  des  représentans  du  peuple  aux 
armées  sous  la  convention,  n'avait  aucun  effet  Puis,  comme  après 
tout  Espartero  finissait  toujours  par  avoir  un  succès,  le  fatalisme  na- 
tional reprenait  le  dessus,  et  In  nation ,  comme  le  général,  se  reposait 
sur  un  bulletin. 

Le  premier  et  le  plus  grand  succès  militaire  qu'il  ait  obtenu  depuis 
qu'il  est  général  en  chef,  c'est  la  victoire  de  Luchana ,  qui  amena  la 
délivrance  de  Bilbao.  Il  débuta  par  là  dans  son  conmaandement,  et  ob- 
tint du  premier  pas  son  plus  beau  titre.  Or  il  est  certain  que  les  troupes 
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auxiliaires  anglaises  eurent  la  plus  grande  part  &  cette  affaire ,  et 
qu'elles  y  mirent,  en  quelque  sorte,  la  victoire  sous  la  main  d'Espar- 
tero.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent. 

Après  avoir  échoué  une  première  fois  devant  Bilbao,  les  carlistes 
avaient  mis  de  nouveau  le  siège  devant  cette  ville  avec  toutes  leurs 
forces.  Ce  siège  durait  depuis  plusieurs  mois ,  et  la  résistance  héroïque 
des  habitans  de  Bilbao  devenait  de  plus  en  plus  pénible.  Espartero  était 
venu  au  secours  de  cette  ville  avec  18,000  hommes;  mais  il  restait 
en  observation  sur  la  rive  droite  du  Nervion ,  en  vue  de  la  ville  de 
Bilbao,  sans  la  débloquer.  La  famine  augmentait  cependant  dans  la 
ville  ;  les  munitions  s'épuisaient ,  et  le  gouverneur,  qui  était  en  com- 
munication avec  le  général  en  chef  par  des  signaux  télégraphiques, 
lui  demanda  :  —  Espartero  est*il  donc  venu  pour  être  témoin  de  la 
ruine  de  Bilbao? —  Espartero  ne  bougea  pas. 

n  y  avait  alors,  en  rade  de  Bilbao,  deux  bAtimens  de  guerre  an- 
glais qui  débarquèrent  environ  cent  cinquante  artilleurs  commandés 
par  le  colonel  Wilde,  le  major  Colquhoun,  Le  capitaine Lapidgc,  et 
le  lieutenant  Lehardy.  Ces  artilleurs  élevèrent,  dans  la  soirée  du  22, 
et  servirent  dans  la  matinée  du  23  de  cembre  1836,  une  batterie  dirigée 
contre  une  des  batteries  carlistes.  La  batterie  ennemie  fut  démontce , 
et  dix-sept  hommes  y  furent  tués.  Le  2i,  le  colonel  Wilde  et  le  capi- 
taine Lapidge  proposèrent  au  général  Espartero  de  faire  passer  le 
Nervion  par  une  partie  de  l'armée  au-delà  du  pont  brisé  de  Luchana, 
ce  qui  fut  accepté.  Les  troupes  furent  pla(*^es  sur  des  trains  de  bois; 
ces  trains ,  manœuvres  par  des  soldats  de  la  marine  anglaise ,  étaient 
commandés  par  des  officiers  anglais  montes  sur  les  chaloupes  du 
Rîngdove  et  du  Sarnxin,  La  flottille  traversa  le  fleuve  sous  les  yeux 
et  sous  le  canon  de  l'ennemi.  Les  carlistes  occupaient,  sur  Tautre 
rive,  les  hauteurs  de  Luchana,  qu'ils  avaient  fortint''es.  Espartero 
était  malade;  quand  il  apprit  que  ses  troupes  avaient  débarqué,  il 
sortit  de  son  lit  pour  se  mettre  à  leur  tète ,  et  emporta  bravement 
avec  elles,  an  mlfleu  de  la  nuit,  toutes  les  positions  de  l'ennemi. 
Le  25,  Bilbao  était  libre. 

Tel  Ait  le  fait  d'armes  qui  valut  à  Espartero  le  titre  de  comte  de 
Locbana  et  les  témoignages  de  reconnaissance  et  d'admiration  de 
toute  rÉspagne.  Sans  les  Anglais,  l'admirable  population  de  Bilbao 
aurait  certainement  succombé.  Dans  une  autre  circonstance,  Es- 
partero compromit  gravement  par  ses  lenteurs  la  reine  et  la  capitale. 
Noos  voulons  parier  de  TelpédiQon  de  don  Cartos  sur  Madrid.  Quand 
le  prétendant  sortit  des  provinces,  Espartero,  comptant  sans  doute 
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sur  les  forces  disséminées  dans  TAragon  et  la  Catalogne,  ne  le  snivit 
pas.  Il  le  laissa  arriver  ainsi  jusqu'aux  portes  de  Madrid,  et  ne  sortît 
de  son  repos  que  lorsque  la  capitale  vit  ses  faubourgs  occupés  par  les 
soldats  de  Cabrera,  n  accourut  alors  en  toute  hâte  au  secours  de  Ma- 
drid; mais,  si  don  Carlos  avait  eu  plus  de  résolution ,  il  serut  arrivé 
trop  tard.  Il  trouva  l'armée  cariiste  en  pleine  retraite  ;  ses  troupes 
enû^rent  par  une  des  portes  de  la  ville  et  sortirent  immédiatement 
par  l'autre,  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  a  eu  d'exagéré  dans  le  système  de  tem- 
porisation suivi  par  Espartero;  nous  dlons  dire  maintenant  ce  que 
ce  système  avait  de  sage.  Quand  le  commandement  en  chef  fut 
donné  à  Espartero,  il  ne  trouva  que  le  débris  d'une  armée,  et  ce  dé- 
bris était  le  dernier  espoir  du  trône  constitutionnel.  Le  moindre  échec 
eût  été  irréparable  pour  un  gouvernement  épuisé.  Espartero  dut  se 
faire  un  devoir  de  ne  rien  risquer  qu'à  coup  sûr  ;  il  dut  songer,  avant 
tout,  à  recomposer  une  armée.  La  désorganisation  était  teUeque  les 
généraux  étaient  en  révolte  permanente  contre  leur  chef,  les  ofBciers 
contre  les  généraux ,  les  soldats  contre  les  ofBciers.  D'horribles  mas- 
sacres avaient  lieu  dans  le  sein  même  des  troupes  constitutionnelles; 
la  mort  des  généraux  SaarsBeld  et  Escalera,  assassinés  par  leurs 
propres  soldats,  avait  révélé  combien  le  désordre  était  profond  et 
effrayant.  Espartero  a  mis  sans  doute  trop  de  temps  à  guérir  ces 
maux;  mais  enfln  il  les  a  guéris,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  circon- 
spection et  de  prudence  qu'il  a  pu  y  parvenir. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  punir  les  assassins  de  Pampelune  et 
de  Miranda.  11  dissimula  d'abord  l'horreur  que  lui  inspiraient  ces 
atroces  attentats,  et  attendit  pour  les  venger  qu'il  eût  rétabli  un  peu 
de  confiance  dans  l'armée;  puis,  dès  qu'il  se  crut  sûr  de  l'obéissance, 
et  que  l'esprit  militaire  fut  un  peu  relevé  par  quelques  avantages  sur 
les  carlistes,  U  se  fit  justicier,  et  avec  un  appareil  aussi  inattendu 
que  hardi. 

En  passant  à  Miranda  de  Ebro ,  le  30  octobre  183T,  il  fit  former  en 
bataille  la  division  de  la  garde  royale  infanterie ,  la  seconde  et  la  troi- 
sième divisions  de  l'armée ,  les  batteries  volantes  de  campagne ,  et  le 
régiment  provincial  de  Ségovie.  S'étant  placé  au  milieu  du  carré 
formé  par  ces  troupes ,  il  leur  fit  sentir  l'énormité  du  crime  qu'elles 
avaient  commis;  dix  soldats  reconnus  pour  être  les  principaux  au- 
teurs de  l'attentat  contre  Escalera,  furent  extraits  des  rangs;  Espartero 
leur  fit  administrer  les  secours  de  la  religion ,  et  les  fit  fusiller  ;  puis 
il  fit  défiler  l'armée  autour  de  leurs  cadavres^  déclarant  que,  s'il 
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n'avait  pas  fait  décimer  le  régimeDt  tout  entier,  c'était  à  cause  de  la 
belle  conduite  qu'il  avait  tenue  à  Valladolid. 

Arrivé  à  Painpelune  dix  jours  après,  il  en  fit  autant.  Quand  les 
troupes  furent  formées  en  carré  sur  les  glacis  de  la  citadelle ,  il  les 
menaça  de  les  faire  décimer,  si  on  ne  lui  dénonçait  pas  sur4e-champ 
lé  nom  des  coupables  :  douze  soldats  furent  forcés,  par  leurs  cama» 
rades ,  de  sortir  des  rangs.  Alors  Ton  vit  paraître  dans  le  carré  le 
colonel  Léon  Iriarte ,  qu'on  avait  envoyé  chercher  par  un  adjudant. 
Dès  qu'Espartero  l'aperçut,  il  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Le  public  croit 
que  votre  seigneurie  est  coupable  de  l'assassinat  de  Saarsfield.  —  Je 
suis  innocent,  mon  général,  répondit  Iriarte.  —  Si  vous  Tètes, 
répondit  Espartero,  je  m'en  réjouirai  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  votre  sei- 
gneurie aura  rendu  compte  à  Dieu  dans  deux  heures.  »  On  apporta 
4iussitèt  une  table  et  des  sièges;  le  conseil  de  guerre  entra  en  séance; 
des  témoins  furent  entendus  ;  les  prévenus  furent  interrogés  devant 
toute  l'armée,  et  le  colonel  Iriarte,  le  commandant  Barricat,  les 
sergens  Châtelain ,  Valero,  Lopez  et  Villagarcia  furent  fusillés. 

En  même  temps  qu'Espartero  jouait  sa  tète  dans  ces  scènes  tra- 
giques, il  employait  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  concilier  l'affeo- 
tion  des  troupes.  Aucun  général  ne  s'était  montré  aussi  soucieux  que 
lui  du  bien-être  du  soldat  ;  il  fatiguait  les  ministres  de  ses  rédamatioiis 
pour  la  paie,  la  nourriture,  l'habillement  et  le  recrutement  de  l'armée. 
Enfin ,  quand  il  eut  temporisé  ainsi  pendant  près  de  deux  ois,  réoi^ 
ganisant  l'armée  de  son  mieux,  et  bornant  tous  ses  efforts  à  empê- 
cher les  carUstes  de  sortir  de  leurs  positions,  il  prit  vaillamment  l'of- 
fensive au  printemps  de  1838.  Le  général  carliste  Negri  avait  pénétré 
dans  laCastille  à  la  tète  d'un  corps  expéditionnaire;  Espartero  marcha 
sur^ui,  l'atteignit  le  27  avril  près  de  Burgos,  et  l'écrasa.  Ses  bagages 
€t  son  artillerie  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur;  lui-même  ne  ae 
sauva  qu'avec  quelques  cavaliers,  après  avoir  perdu  dans  son  expé- 
dition près  de  cinq  mille  honunes. 

Le  18  juin  suivant ,  Espartero  était  devant  Pefiacenada  avec  seize 
bataillons,  quatre  escadrons  et  vingt-quatre  bouches  à  feu  de  tout 
calibre.  Le  20,  il  était  maître  de  la  ville.  Deux  jours  après,  le  général 
en  chef  carliste  Guergue  étant  accouru  avec  quinze  mille  hommes , 
Espartero  le  défit  complètement  et  lui  fit  irait  cents  prisonniers.  Le 
succès  de  cette  aflabe  fat  déddé  par  une  charge  de  quatre  esca- 
drons de  hussards,  conduits  au  feu  par  Espwtero  en  personne.  Il  se 
disposa  ensuite  à  attaquer  Estella,  et  il  aurait  certainement  obtenu  dans 
cette  attaque  jm  nouveau  succès,  qMmd  le  désastre  d'Oraa  devant 
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Morella  vint  changer  la  face  des  affaires.  Le  découragement  rede- 
vint encore  une  fois  général ,  et  Espartero  eut  recours  à  sa  tactique 
ordinaire  en  pareil  cas  :  il  s'arrêta  pour  attendre  quç  Tannée  eût 
repris  courage. 

Il  avait  alors  un  motif  de  plus  pour  revenir  à  son  attitude  d'obser- 
vation. De  tout  temps,  il  avait  espéré  finir  la  guerre  par  une  transac- 
tion. Dans  une  proclamation  publiée  par  lui  et  adressée  aux  provinces 
basques,  peu  après  la  levée  du  siège  de  Bilhao,  on  trouve  la  première 
idée  d*un  arrangement  dont  la  concession  àe%fueros  serait  la  bas0. 
Depuis,  il  n'avait  pas  cessé  d'entretenir  sur  ce  sujet  des  correspon- 
dances avec  quelques  chefs  carlistes,  et  en  particulier  avec  £lio  et 
Zarariateguy,  qu'il  croyait  plus  accessibles  que  d'autres  à  ces  idées. 
Après  la  défiiite  de  Penacenada,  il  y  eut  une  révolution  dans  l'armée 
carliste;  Guergue  se  retira,  et  Maroto  devint  général  en  chef.  Or,  Ma- 
roto  étant  ayacucho,  et,  comme  tel,  l'ancien  compagnon  d'armes 
d'Espartero,  celui-ci  ne  douta  plus  dès-lors  du  succès  de  ses  plans. 
Defr négociations  secrètes  s*ouvrirent  en  effet,  elles  furent  menées 
de  part  d'autre  avec  une  extrême  réserve;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
naturel  de  suspendre  tacitement  les  hostilités.  Cette  suspension  dura 
plusieurs  mois. 

Cependant  l'effet  produit  par  la  défaite  de  Morella  s'était  dissipé^ 
et  Espartero  crut  le  moment  venu  de  presser  par  une  victoire  la  con- 
dosion  des  négociations  qu'il  avait  entamées.  Les  carlistes  avaient 
long-temps  travaillé  à  fortifier  les  positions  vraiment  formidables  de 
la  PeAi  del  Moro,  de  Ramalès  et  de  Guardamino.  Ces  positions  les 
rendaient  en  quelque  sorte  maîtres  de  Santander  et  leur  permettaient 
de  feke  à  volonté  des  excursions  en  Castille.  Espartero,  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes,  s'en  empara  dans  les  derniers  jours  de  mai  1839; 
tes  carlistes  y  eurent  six  cents  hommes  mis  hors  de  combat  ;  ils  per- 
durent sept  pièces  d'artillerie,  six  cents  fusils,  un  magasin  à  poudre 
et  un  grand  nombre  de  projectiles.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  avan- 
tage qu'Espartero  fut  nommé,  par  décret  du  1*'  juin ,  grand  d'Espagne 
et  duc  de  la  Victoire. 

On  sait  quels  sont  les  faits  qui  ont  suivi.  La  convention  de  Bergara 
a  été  signée  le  29  août,  et  le  15  septembre  don  Cartes  a  été  forcé  dé 
se  réfugier  en  France.  Fidèle  à  son  système  d'expectative,  Espartero 
a  attendu  encoi-e  un  hiver  avant  d'attaquer  Cabrera.  L'hiver  passé, 
il  n'a  presque  plus  trouvé  de  résistance ,  et  la  faction  d'Aragon ,  de 
Valence  et  de  Catalogne  a  été  détruite  presque  sans  coup  férir.  La 
pacification  de  TEspagne  est  maintenant  complète. 
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Telle  a  été  en  résumé  la  vie  militaire  d'Espartero  ;  nous  en  avons 
dit  rapidement  le  fort  et  le  faible.  S*il  s*est  montré  timide  comme 
général  en  cbef,  il  n'a  du  moins  jamais  été  vaincu,  et  aucun  de  ses 
pas  en  avant  n'a  été  suivi  d'un  pas  en  arrière.  Sa  manière  n'est  pas 
celte  des  grands  capitaines ,  mais  elle  n'en  mène  pas  moins  au  succès, 
lentement  et  sûrement.  L'esprit  espagnol  n'est  pas  toujours  tourné  à 
l'enthousiasme;  il  a  aussi  une  forte  tendance  au  bon  sens  le  plus  vul- 
gaire. Cest  cette  dernière  qualité  que  représente  Espartero.  Malgré 
.  l'eiagératlûn  pompeuse  de  quelques-unes  de  ses  proclamations,  il 
n'a  rien  de  grand  ;  il  a  réussi  par  les  petits  moyens.  Du  reste ,  cette 
partie  de  sa  carrière  paraît  terminée ,  et  nous  avons  maintenant  i  le 
soivre  sur  un  autre  théâtre  où  il  doit  figurer  exclusivement  désor- 
nonis,  la  politique.  Cette  dernière  épreuve  décidera  du  rang  qu'il 
occupera  dans  fhistoire. 

Les  hommes  politiques  de  l'Espagne  constitutionnelle  se  divisent, 
comme  on  sait,  en  deux  grands  partis  connus  sous  le  nom  de  parti 
exalté  et  de  parti  modéré.  Les  exaltés  sont  les  révolutionnaires  ardens, 
ceux  qui  veulent  pousser  l'Espagne  le  plus  loin  possible  dans  les 
voies  démocratiques;  les  modérés  sont,  au  contraire,  les  hommes  de 
la  résistance ,  ceux  qui ,  tout  en  adoptant  les  idées  modernes,  veulent 
en  limiter  Tapplication.  Les  exaltés  espagnols  sont  en  très  petit 
nombre,  mais  ils  ont  pour  eux  l'énergie,  l'audace,  la  persévérance 
et  cet  entraînement  qui  s'attache  par  tout  pay^  à  quiconque  se  pré- 
sente comme  Tapôtre  par  excellence  de  la  liberté  et  du  progrès.  Les 
modérés  s^appuient  au  contraire  sur  la  presque  totalité  de  la  nation , 
que  les  expériences  politiques  fetiguent;  mais  ils  manquent  d'orga- 
nisation ,  d^abileté,  et  surtout  de  cette  initiative  vigoureuse  qui  a  fait 
triompher,  sous  M.  Casimir  Périer,  le  juste-milieu  français. 

Dans  cette  situation ,  aucun  des  deux  partis  n'a  pu  parvenir  jus- 
qu'ici à  dominer  complètement  en  Espagne.  L'activité  des  exaltés 
tient  en  échec  les  forces  supérieures  des  modérés,  et  leur  fait  subir 
de  temps  en  temps  de  cruelles  défaites.  D'un  autre  cAté,  la  masse 
modérée  pèse  sur  les  exaltés,  et  triomphe  lentement  par  son  inertie 
de  leurs  plus  violens  efforts.  L'histoire  d'Espagne  depuis  sept  ans 
n'est  pleine  que  d'actions  et  de  réactions.  Quand  les  modérés  tiennent 
le  pouvoir,  les  exaltés  finissent  toujours  par  le  leur  enlever  dans  un 
coup  de  main  hardi ,  et  quand  les  exaltés  semblent  le  plus  près  de 
l'emporter,  leur  victoire  est  d'abord  atténuée,  puis  peu  à  peu  détruite 
par  le  sourd  travail  des  idées  modérées.  Tous  les  pays  constitutionnels 
sont  soumis  à  ces  oscillations  de  pouvoir  ;  mais  nulle  part  elles  ne 
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sont  plus  marquées  et  en  quelque  sorte  plus  périodiques  qa*en 
Espagne,  depuis  la  mort  de  Ferdinand  VIL 

JSn  ne  parlant  pas  du  ininistère  de  M.  Zéa  Bermudez,  qui  occupe 
une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  révolution  espagnole,  il  y  a  eu 
jusqu'à  présent  presque  autant  de  succès  pour  un  parti  que  pour 
Fautre.  L'administration  modérée  de  M.  Martinez  de  la  Rosa,  con- 
tinuée par  M.  de  toreno,  a  amené  le  mouvement  des  provinces  et  la 
fameuse  insurrection  des  juntes  qui  a  porté  aux  affaires  M.  Mendizabal 
et  les  exaltés.  Le  ministère  de  M.  Mendizabal  a  été  renversé  par  le 
ministère  Isturitz,  le  plus  énergique  effort  qui  ait  encore  été  tenté 
par  les  modérés.  Le  ministère  Isturitz  a  succombé  à  son  tour  devant 
les  évènemens  de  la  Granja  et  la  proclamation  de  la  constitution  de 
1812.  Le  ministère  Calatrava ,  né  du  succès  des  exaltés  à  la  Granja, 
a  tenu  les  affaires  pendant  un  an;  après  lui  est  venue  une  série  de 
ministères  faibles,  sans  autorité,  mais  appartenant  tous  plus  ou  moins 
à  l'opinion  modérée,  dont  le  dernier  vient  de  s'abîmer  à  Barcelone 
devant  l'émeute  organisée  par  les  exaltés. 

Le  personnel  et  les  ressources  des  deux  partis  sont  très  diffé- 
rens,  comme  leurs  principes.  La  plus  grande  force  des  modérés  est 
dans  le  pouvoir  royal,  le  plus  puissant  des  élémens  d'ordre  qui  soit 
encore  resté  debout  en  Espagne.  La  reine  Christine,  femme  d'es- 
prit et  de  courage,  a  souvent  donné  à  ce  parti  la  résolution  qui  lui 
manque;  mieux  que  personne,  elle  sait  tenir  tète  au  péril  et  trouver 
des  moyens  pour  le  conjurer.  Les  modérés  ont  de  plus  pour  eux  toute 
la  noblesse,  tous  les  hommes  éprouvés  par  les  affaires,  tous  les  riches 
propriétaires  qui  ne  sont  pas  carlistes,  tout  ce  qui  ressemble  en  Es- 
pagne à  une  bourgeoisie ,  en  un  mot  tous  les  intérêts.  Les  exaltés 
n'ont  qu'une  arme  contre  tant  d*adversaires ,  mais  elle  est  terrible  : 
c'est  l'arme  des  sociétés  secrètes.  Les  anciens  francs-maçons  du  temps 
de  l'empire  ont  conservé  leur  organisation ,  dont  n'a  pu  triompher 
la  poursuite  tenace  de  Ferdinand  VIT,  et  s*appuient  sur  des  sociétés 
nouvelles  sorties  de  leur  sein ,  comme  celles  des  Commnneros,  des 
Carbonarif  du  Centre  universel f  de  la  Jeune  Espagne ^  des  Larmes 
de  TorrijoSy  des  Isabelinos,  des  Vengeurs  d'Aliùaudf  de  la  Sainte- 
Hermandad,  etc.,  qui  couvrent  l'Espagne  de  leurs  ramifications.  C'est 
là  que  les  exaltés  se  recrutent. 

Ces  deux  partis ,  qui  luttent  ainsi  dans  l'intérieur  de  l'Espagne , 
cherchent  naturellement  des  points  d'appui  à  l'extérieur.  Le  parti 
modéré  est  français  par  excellence;  le  parti  exalté  est  anglais.  Plu- 
sieurs causes  ont  amené  cette  distinction  nouvelle,  qui  est  aussi  es- 
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sentielle  aux  deux  partis  qi^e  leur  signiflcation  intérieure,  et  que  rien 
ne  pourra  détruire  tant  qu'ils  dureront.  D'abord ,  le  premier  noyau 
du*  parti  modéré  a  été  composé  d'hommes  compromis  dans  Fadmi- 
nistration  impériale  française,  et  qui  sont  connus  pour  ce  fait  en  £s^ 
pagne  sous  le  nom  d*Afrancesados.  Ensuite,  le  moment  où  s'est  formé 
ce  parti  a  coïncidé  avec  les  premières  années  de  la  révolution  de 
juillet,  époque  où  la  France,  se  modérant  elle-même  au  milieu 
d'un  ébranlement  formidable,  a  donné  à  toutes  les  révolutions  du 
monde  l'exemple  de  la  réflexion  et  de  la  sagesse  après  Tentrainement 
et  le  combat.  11  est  désormais  dans  la  nature  même  de  l'esprit  fran- 
çais, rentré  dans  ses  voies  après  bien  des  secousses  et  ramené  au 
vieux  bon  sens  gaulpis  par  l'expérience,  de  sympathiser  avec  tout 
ce  qui  est  raisonnable  et  sensé ,  et  d'attirer  à  lui ,  de  tous  les  points 
du  monde,  les  intelligences  droites  et  calmes,  qui  répugnent  à  la 
fois  à  tous  les  extrêmes. 

En  même  temps  que  les  modérés  tendaient  vers  la  France,  les 
exaltés  se  tournaient  vers  l'Angleterre.  Il  est  de  la  politique  tradi-^ 
tioQuelle  de  l'Angleterre  d'être  en  Espagne  unie  à  tout  ce  qui  peut 
combattre  l'influence  française,  et  cette  raison  aurait  suffi,  à  défaut 
d'autres,  pour  donner  aux  exaltés  l'appui  des  Anglais;  mais  il  y  avait 
d'autres  raisons  encore.  Moitié  par  bonne  foi ,  moitié  par  machiavé- 
lisme, les  Anglais  ont  toujours  eu  pour  principe  de  soutenir  dans  les 
pays  où  ils  ne  dominent  pas  absolument  les  partis  les  plus  libéraux.. 
Leur  nation  s'honore  avec  raison  d'avoir  la  première  donné  au  monde 
ce  spectacle  de  la  liberté  moderne,  il  est  tout  simple  qu'ils  prétendent 
à  se  donner  partout  pour  les  défenseurs  nés  de  la  liberté.  Puis^ 
coflune  leur  but  est  toujours  au  fond  d'établir  en  tout  lieu  leur  ascen- 
dant et  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  leur  infatigable  commerce, 
ils  trouvent  plus  de  fiicilités  pour  pénétrer  dans  les  peuples  et  pour 
contenir  les  gouvememens,  en  venant  au  secours  des  mécontens  et 
en  prolongeant  les  dissensions  intestines.  Cette  conduite,  qui  satisfait 
à  la  fois  leurs  intérêts  et  leurs  idées,  est  celle  qu'ils  ont  natureUe- 
ment  adoptée  en  Espagne,  et  l'on  a  vu  long-temps  un  ambassadeur 
anglais  à  Madrid  se  faire  le  centre  des  complots  des  exaltés,  conune 
on  voit  encore  aujourd'liui  des  agens  anglais  se  répandre  partout  dans 
la  Péninsule  et  y  propager  les  mêmes  opinions. 

Tel  est  l'état  véritable  de  l'Espagne  constitutionnelle.  D'un  côté, 
les  modérés,  la  reine,  les  sympathies  pour  la  France;  de  l'autre,  les 
exaltés,  les  sociétés  secrètes,  l'impulsion  anglaise.  Chacun  des  deux 
partis  a  dû ,  comme  on  pense  bien ,  faire  de  grands  efforts  pour  se 
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concilier  Espartero.  Dans  le  coramencement  de  sa  fortune,  le  géné- 
ralissime a  manifesté  des  préférences  ponr  le  parti  modéré,  et  if 
n'y  avait  pas  d'injures  que  les  exaltés  ne  publiassent  alors  contre  loh 
Depuis ,  les  obsessions  et  les  flatteries  dont  il  a  été|  entooré ,  la  con- 
spiration permanente  qui  s'est  établie  au  milieu  de  son  état-major,  le» 
résistances  qil'i!  a  trouvées  dans  le  gouvernement  contre  lès  préten- 
tions exagérées  dé  son  ambition ,  l'otitamené  à  se  compTt)mettfe  pecr 
à  peu  avec  les  eialtés,  et  ont  flni  par  lui  ftilre  faire  à  Barcetbne  unf 
pas  décisif  qui  l'a  jeté  un  moment  dans  lès  bras  dn  parti  révolution- 
naire. Nous  allons  retracer  rapidement  les  principales  pKases  de  ce 
cfaangement'radical. 

Espartero  avait  pris  son  commandement  peu  aprè^  les  slcènes^  de 
la  Granja.  H  fut  témoin  de  là  désorganisation  que  cet  événement 
apporta  dans- toute  l'Espagne.  L'acte  brutal dn  sergent' Garcia,  quif 
devait  imiter  plus  tard ,  l'avait  révolté;  les  conséquences  de  Tàdmî- 
nistration  qui  suivit  ne  firent  qtfaccrotfre  son  mécontentement:  Placé 
à  la  tète  de  Tannée  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  if  vittènt* 
ce  que  laissait  de  vide  dans  un  pays  l'absence  d'nn  gouvernement 
régulier,  impérieux  comme  il  Tétait,  et  ami  de  l'autorité ,  il  se  pro- 
nonça contrôle  ministère  Caïairava,  t(mt  en  affectant  dé  ne  se  mèter* 
que  de  ce* qui  le  regardait  directement,  Tarmée.  Sa  première  inter- 
vention dans  les  afbires,  tout  indirecte  qu'elle  fut,  antenala  dhitè  de' 
ce  ministère. 

(Tétait  aumois  d'août  Î8W.  Don  Cariés  venait  de  lever  le  sfége  de* 
Mlririd ,  et  Tarmée  d^Espartero  campait  aux  portes  dé'  la  capitale 
qu'elle  était'venue  défendre:  Des  officiers  de  la* garde Toyate,  réutiis* 
à  Pozuellor  de  Aravaca,  firent  nne  adresse  à  1»  reine  pour  demander* 
le  renvoi  du  ministère.  Les  mimstfes  demandèrent'  à  lem'tour  que' 
les  auteurs  de  cet  acte  d'insubordination  Hissent  pmiis  suivant' lé^ 
lois  mfiitairer,  Espartero  s'y  reflisa.  Il  y  eut  at6rs  conseildès'  minis- 
tres pour  déHBérersurles  moyens  de  rétablir  dans  l'iàrmée  i*ordte  et 
Tobéissance;  ilà  ne  s'entendirent  pas  et  donnèrent  leur'  dénrission. 
Dans  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d'antres ,  Espartero* 
avaitlaissé frire  pins  qu'il  n'avaitfait  lui-même.  Il  n'en  eut  pas  moins, 
anx  yeur  de  tons ,  la  responsaMKté  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  les' 
exaltés  le  traitèrent  comme  un  CronrweH ,  et  les  modérés  lui  firent* 
fôte  comme  *  tm  libérateur,  ne  songeant  pas  qu'ils  glorifiaient  ainsi 
un  terrible  précédent  qut  pouvait  pins  tard  être  tourné  contre  eux. 

Dans  le  ministère  qui  fut' nommé  en  remplacement  de  celui  qui* 
tombait^  Espartero  était  président  dti  conseil^t  ministre  de  la  guerre. 


fifiiK,  im  brame  (d0st  ï  éftatt  «fer,  l'osromidb  Adais.  ^  «nptMe 

fieeme  «|^a«t<VM«nHtt  aUmiiié  la  coaduifte  des  «iffiden  8ignalaire8<ie 
l'adresse  aatHWttistévi^vfitpailafosépMdildaiiS'^l^ 
Mn  HMuns  ^  mMité.  Le  tnooi  de  M.  MeodieàM  tfot  mêlé  i  «dite 
i^léniivie;  il  impliqua  ;  Eapartero  répBqoa  âboo  tour.  Daos  Hontes  oei 
lettres,  fiipartevo  mantrait mee  gvasde  s^égaimi  paMique  el  qm 
fJKctmét  mimiÊÊimÈ  à  la-mme.  Ifalheiireiiienient^ïeMegfwde  ibo^ 
destie  oacbalt.'UD  ^M^giieil  tout  onstiBaB  et«iiiiiiiti»itaUe  êém  de  do^ 
HMttatiofi  'ipû  devait  ^bientôt  ^Jléier  k  boase  banmrie  ^abre  le  9m*' 
iwweneet  let  lui. 

Ofiitti  .oAfit  aouvent  d'^è^  ninstre;  à  refusa  Ae^oun,  luaiail  «n 
ràauttaiciue  sâu^piaitieF^géBéral  devînt  ud  pouvoir  daw  Itétat.  Il  ae 
se  9fm9mÊt  bieutât  pte  de  Teiitfteiiee  du  gouvemenent  que  poaHr 
ïm  adiBSser  des  pbkiÉes  mères  sur  le  déoumnent  «à  «n  laiiBalt 
Yêrmé»^  tandis  cfq'au  côntiaîre  la  natîoa  'S  lépuioait^pwir  ^iie.  H  eut 
iwe  i^ramièffe  diseussioo  avec  les  mimstves^  à<la  fin  de  jaiilet'lttSB; 
fw  se  teiimfMi iiHdaMeluent  :Peu À  peu,  teachesea^'eweiMsèraat; 
à  ttmiaeque aa  pussaaoe  «istane  6roisaaît,  aea  pnéteatm»  a'aug* 
saefit^eat  auiai.  QuaMi  les  négadatieiis  s'euvrinart  pcor  la  envean 
tieu  de  Be^piA,  îl  piocéda  en  souverain ,  aras  reaidre  'oènpte  au 
ministère.  Les  ministres  n'osèrevt  pas  le  raypetor  au  devoir,  unis  la 
se  {MHNumfitde  prmdre  plus  tard  leur  revaneke.  Les  evaÉiao»  tpjJil 
T09$i  à  8ai»eloiie,  après  la  Peianiité  de  don  Cttdes,  adie^^èftat  da 
rooivner.  , 

GepeadonH^étagyaue  de  t838  avaient  munif  daais  tocortèauae 
mBtmt4^%9ilùbê^M  le  auniatàre.de  M.  Paresse  4iaalro  luttait.pèni* 
bkîneii^  0QP^.c^tte*4aH^i*ité.  Lefqweni^Mnt  pneflla  de  la  forée 
(f^  la  paeîfieition  4es  promets  baaqyes  veoaitde  doèoer  au  pouvoir 
pourdîasiiiMte.l^^eaagrèsétfiMreiappelà  de  «ouvelles  élealâMia.  Eu 
iptoia  tenipa,  le  midstéae  Ait  aoodifté  dM&  m  aena  pbia  uwdéaé,  «t 
des  MiWM»aeeapiiAelllI.  Monter  de  Oea  et  Galdenm  Goliavttea,<Joa- 
nw  pwr  apporteAb»  ai»  qpîniws  Jes  pbia  fai(^mat<M)ae^airiees, 
y  âiâeat  iWF^^*  £«tte>  modification  nmiatérielle  auinait  46  dHk'e  du 
godt  d'Csparteio,  <(ar  k  qttaHion  fuî  avait  été  le  plvs  vivement 
déba^ttae.eiitnele  (wf>imt  et  let  portée  dis^oiiteaairaît^élép^^^ 
celle  im  /u0im,^nm^\ià  cmimaUm  de  Mrpm  aiaatt  gaianies  aux 
PMHfwces  du  Mvd^  M  Je  4éQr€it  qui  iDcicoonaiaaMt  ces>tma^<  obtemi; 
des  <<>pnijhf es  aveo  J^gjiiaan^  df  jeiget  avait  paru Jt  Kadild  lemème^ 
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jour  qae  le  diamgfmaA  ile  nuBiBlèfe .  Mus  celte  toidvilé  peUH^pit 
da  gonreremiieBt  étdn  général  disparat  devant  iine^piestiefi  d'amoivw 
propre.  Tro»  mittiati^  ataient  été  dMBgéa,  et  panni  eux  le  w 
de fai  guerre,  les  eortès  avaient  été  difisootes,  des  élections  nonveHes 
arment  été  décrétées,  et  Espartero  n'avait  pas  été  consulté. 

Le  gouvernement  de  la  reine,  il  faut  le  reconnaître,  manqua  com- 
plètement de  tact  politique  en  cette  occasion.  Sans  doute,  à  ne 
prendre  conseil  que  des  principes ,  Espoftero  n'était  qu'un  général 
dont  le  premier  ^voir  étdt  l'obéissance;  mris  ee  général  disposait  en 
flutftre  de  la  seule  force  organisée  qu'il  y  eAt  dms  le  pays,  U  venrit 
d'exclure  le  prétendant  du  territoire  national,  et  il  travaillait  à  paên- 
fier  le  reste  de  la  Péninsule.  Sans  doute  aussi  ses  exigences  étaient 
eilAiiies;  son  caractère  irritable ,  ses  prétentions  souvent  abusives; 
mais  en  Battant  son  orgueil  par  des  preuves  de  défiteence  habilement 
calculées,  on  aurait  pu  l'amener  à  se  compromettre  en  feiveurdM 
temaniement  qui  venait  d'avoir  Uen.  Dans  tous  les  cas,  'A  M  Malt 
rompre  avec  lui  qu'autant  qu'on  était  sûr  d'opposer  à  son  ascendant 
un  ascendant  supérieur.  Sans  se  rencbe  compte  de  ee  qui  en  résul- 
terait, les  ministees  ne  donnèrent  communicaîioÉrte  leur  coup  cTétat 
à  EspUrteto  que  lorsque  tout  fut  fini,  et  pendatfC  que  les  journaux  du 
gmivemement  à  Madrid  annonçaient  arrogamment  ^pe  rmttiésion 
fenne  et  loyale  du  duc  de  la  Yietoke  n'était  pas  douteuse.  Eq[Murteio 
fut  profondément  blessé  de  ce  procédé. 

C'est  par  cette  brècbe  qua  l'intrigue  eialtée  est  enfin  parvenue  è 
s'introduire  dans  le  cœur  naturellement  loyal  du  généraIMme.  Il-y 
avait  auprès  d'Espartero  un  homme  qui  jouissaR  de  toute  sa  con- 
fiance; c'était  le  brigadier  Linage,  qui  remplissait ,  au  quartier- 
généml  les  fonctions  de  secrétaire,  poste  très-important  en  Espa- 
gne, où  les  attributions  ne  ^ont  pas  aussi  déinies  qu*on  iVance.  Ce 
Unage,  qui  a  été  long^temps,  sous  FevdlnaiidVII,  secrétaire  du 
comte  Casa-Eguia,  ators  capitaino-^;énérri  de  Qdice,  est  un  homme 
ambitieux  et  habile,  qm  n'appartient  en  propre  à  ÎMcon  parti,  et  qui 
est  prêt  à  les  servir  tous.  H  est  parvenu  à  se  rendie  abaoluikient  né-- 
oeiMire  ilbpartero,  qui  ne  voit,  ae  parie  et  n'écrit  que  par  lui. 
C'est  hii  qui  bit  la  conespondanoe  privée 'd'Bspartero  aussi  bien 
que  ses  onires  du  jour;  quaind  le  généraUssime  joue  au  itiiUhf 
c'est  lui  (pri  doQpepour  Bapwtero,  qui  ramasse  les  cartes  et  qui  les 
montre  à  son  mrftlie,  nondidamnient  couché.  Les  exidtés  avaient  eu 
stMn  de  s'assurer  d'avance  de  lui,  et  il«'épsBPgnait  rien  pow semer 
autour  du  duc  de  la  Victoire  des  préventiona  contre  les  ministres. 


A  était  aidé  et  souvent  dirigé ,  dans  ses  raanceanes  an  qnartier- 
fénénd ,  par  des  commissaires  anglais ,  qni  HTaient  su  se  concilier 
Testime  et  Tamitié  du  généralissime.  Le  gouvernement  français  aviût 
envoyé  aussi  des  commissaires;  mais  impuissans  contre  ces  intrigues» 
ib  étaient  sans  influence. 

Promptement  avertis)lu  mécontentement  d'Espartero,  les  eialtés  se 
bâtèrent  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  l'eiploiter  à  leur  profit.  De 
sourdes  rumeurs  ne  tardèrent  pas  à  courir  sur  les  rapports  du  minis- 
tère avec  le  quartier-général ,  et  contrilmèrent'à  aigrir  le  dissentiment. 
Une  polémique  s'établit  dans  les  journaux  sur  les  dispositions  du  duc 
de  la  Victoire;  enfin,  moins  d'un  mois  après  la  dissolution  des  certes, 
parut  dans  le  journal  exalté  d'Aragon  la  fameuse  lettre  de  Linage. 
Dans  cette  lettre ,  le  secrétaire  d'Espartero,  tout  en  ayant  soin  de 
eMserver  en  iq^^arence  une  situation  équivoque  et  mesurée ,  se  dé- 
clarait implicitement  contre  le  ministère.  Le  duc  dé  la  Victoire  était 
bien  loin ,  disait-il ,  de  prétendre  exercer  une  action  quelconque  sur 
les  afitires  -et  Tétat,  et  il  éprouvait  le  besoin  de  démentir  bautement 
tout  ee  qui  avait  été  dit  à  ce  sujet;  mais  il  était  vrai  que ,  selon  l'o- 
pinion du  noMe  due,  la  dissolution  des  chand)res  n'aurait  pas  dû  être 
prononcée,  et  que  les  diverses  mutations  qui  avaient  eu  Keu  dans  le 
personnel  des  administrations  publiques  étaient ,  toujours  ^u  juge- 
ment du  duc,  beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles.  La  lettré  finissait, 
conune  toujours,  par  de  cbaleureuses  protestations  de  dévouement 
«tt  trdne  d'Isabdle  II ,  àla  régence  de  son  auguste  mère,  et  à  la  con- 
fUtuUondelSafr. 

Cette  lettre  fit  beaucoup  de  bruit.  C'était  le  pendant  de  redresse 
des  officiera  de  Posuelo.  Si  Espartero  ne  l'avait  pas  dictée,  comme 
e»  l'a  dtt,  à  C019  sAr  il  l'avut  autorisée  :  ces  façons  d'agir,  détour-* 
aées  et  pleines  de  réticences,  étnent  tout-à-fait  dans  ses  babitudes. 
Quoique  le  manifeste  ne  fût  pas  absolument  en  faveur  des  exaltés, 
ceux-ci  crièrent  victoire ,  et  tontes  les  voix  du  parti  célébrèrent  les 
louanges  dïspartero  d'un  bout  de  la  Péninsule  à  l'autre.  Le  ma- 
rnent était  des  plus  critiques,  car  c*était  le  moment  des  élections* 
Les  deux  partis  se  fivraient  un  combat  acharné  autour  de  l'urne 
du  ^*nrtin,  eteriui  de9  deux  qui  pouvait  y  jeter  l'épée  d^Espar- 
tero  .M^  croyait  sik  de  la  victoire.  Les  ministres  en  masse  offrirent 
leur  d' mission.  La  retee  les  pria  de  prder  encore  quelque  temps 
leura  porteieuflles,  et  écrivit  au  due  pour  lui  demander  des  explicâ- 
tkma.  Espartero  répondit  d'une  maîiière  évasive  sur  le  ministère , 
en  r^^nonvetant  les  plus  brtfans  temoignages  d'une  fidélité  en-* 

TOMI  XXIII.  S4 


Jg^  RBVDB  MS  'fiiflfiSi  (MONDES. 

tbotusisafei  la  jÇBjm  4es  deux  ceioes,  .xptè»  iûw  jlw  nâtP^îBlwww. 
les  .cboses  jmiruteQt  s'.aiTajiger.',  ie  J)rjgadi«'  XÀn^gt,  ddoX  l^-Kemm 
«Vait  ^té  deinaDd.é,,  jie  Eut  jias  desj^tiié  parËs{wrteco.naisiléc«ivit 
«IllL  jfuirpaiu  d'AragOD  .use  seconde  lieHre  quirecti&vtdet  atttaMit 
sur  certains  points  la  première ,  et  les  ministres  rretiïèrent  leur  àér 


violens  du  parti  exalté,  .il  est  câilatn  qu'il  avait  alors  use  nifisioa 
secrète  du  gouvernement  de  la  rpiae.  Op  a  su  ilqiuis  4ue  «ette  nû»» 
sioii  était  pour  la  France .  où  Aviraneta  est  venu  ^us  twd  la  req^lir; 
mais  des  avis  envoyés  de  Madrid  à  Esparterolui  avaient  aanoocéiipiA 
le  voyage  de  cet  émissaire  avait  pour  but  deprovoqu»'  uo  aotdèKwwpt 
'  iver  son  coumandement.  Dès  sofl  arrivée 

venus  du  i]Mai;tieT<-g^Q^al  l'fiia^t  gifà-. 

)t  iDtËr^ogé  par^  gouMer^eitr  miljtfire.. 

reports  parfaitwiâQt  en  i:ègle.,  U  fiit  j^ 

it  que  l'affaire  ét^t  s^rietts^  et  i^'on  ne. 

h  îgAifi  Juaoge  d'une  pas^e  i^u'on  trouv». 

itrOD ,  de  la  nwùi  dv  QÙaùtce  de  l'iat^ 
t  of4i£  à  Ut^e»  in?  m^VPtih  civjlw  et. 
le  porter  aide  et  affiti  à  àm  ENgQBili: 


A^rtiiteto*,  mais^de  lui  oBéfr.  Don  TlUurcio  Zâragoi^ft;  gmivenietfr 
niflititimdé  Sarra^ïsse,  envoyîrccjpte' de  cette^pilèceà^Espartèro,  eW 
Md^  detimtidaisft  de  nootelle^  îifôtractteYfs;  ]^partef6  répondit'  par 
rdnire  fbrmd  decondaîre  Âvit^anetà  aft-quartier-géfférel  oà  il  dfevaîP 
élt«  fusillé.  Dmi  Tibnrdli  se  disposa  d»m  à  fMre  enl6vier  le  prisoti^ 
nier,  mais  le  chef  poHItque  refusa  de  le  laisser  partir^  dédarant  qd'lt 
ne  pouvait  réeotuialtre  légaleittent  que  les  ordres  dû  ministre  de* 
Intérieur.  Bans  l^ttlervalle ,  une  dèp^^r  d^spartëfo  arMr  élé^ 
aiiÉie!(sée  à  Madrid  mi  ministre  de  Ift  guerre?  de  son  ctfté,  le  chef  poM^^ 
tique  araft  éitH  afussi  au  ministre  deTfn^etEir,  pom  demanderiez 
qofi\  dèrait  felre.  La  réponse  arriîBf  courHer  par  courrier  au  'quartier^ 
général;  le  général TCarvaez,  nilnisirétle  la giïerre, rèt>ondatl  à  Bspar- 
terb  en  confirmant  les  termes  de  là  passe  ttt)uvée  sur'^Ayhwreta,  et 
en^  ordonnant  la  mise  en  liberté  dti  pri^onm'er;  ce  qui  eut  lieu ,  non» 
sans  mie  fbtrte  eiiptosion  de  dépit  et  de  colère  de  la  part' (hi  due. 

On^  voit  que,  dans  cette  af^re^  Bspftrtero,  tout  puissarft  qu'il  étaK, 
mM  eu  le  dessous  :  il  en  conserva  mn  ressentiment  imptàcaMe.  Il  a' 
pu  saifs  doute  se  couvaitiere  plus  tèrrd  que  lé  but-  qu'on  avùif  prêté' 
au  voyage  d'Aviraneta  n'était  pas  fondé,  et  que  M  mission  d^cett 
agent  secret  n'arvatt  rien  de  commun  avec  son  armée;  maih  Torgueil 
blessé  du  généralissime  ne  voulut  rîeit  voir  et  rien  comprendre.  Sou» 
Mioritè  avait  été  mécomiue,  c'était  assez:  Les*  etaHé»  ont  été  par* 
etnMfièmes  éti'angers  à  cet  incident;  il  est  même  à  remarqpier  que* 
les^antécédens  exaltés  d^Aviraneta*,  Mi  part  qu'il  avait  prise  aurcora— 
plalHespiusrévolHtionnatres,  en  qualité  d'ageut  dès^soeiété^  seerète», 
étaient^  présentés  par  Espartero  comme  des  rafeons'^déoiiiveB  pour 
n%fOir  aucune  pltléTKiur  lu*.  L'aflWren'en  ftït  pas^moiny<î8  qui  peu»-- 
vait^aitiver  def  frtii^  heureux  aux  exaltéa;  die  fit  éclater déflirittvè^ 
ment  tes  HostlKlés' entre  le-  ministère  et  Espartero,  elle  altéra  mêhie* 
le  respect  pretfbnd  que  le  duc  de  la  Victoire  affectait  pwur  la  r€*ne.  Il' 
est  à  croire  qtfEspartero  a  commencé  dès  ce  moment  à  s^éloigner  en 
secret  de  la  reine  Christine;  c'était  en  ellfet  par  Tordre  de  la  régente 
elle-même  que  les  ministres  avaient  répondu  si  résolument  à  ses- 
demandes  d^expUcations. 

E&partero  ne  tarda  pas  à  domrer  une  preuve  éclatante  de  son  irri- 
tation. Le  moment  étant  venu  de  ftrire  des  promotions  dans  Tarmée, 
il  proposa  insolemment  Linage,  fauteur  du  fameux  manifeste,  celui* 
dont  tous  les  ministres  avaient  demandé  la  révocation,  pour  le  grade 
de  Hïaréchal-de-camp.  Quelques  ministres  considérèrent  cette  pro- 
position comme  une  injure  et  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient 
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jamais  à  se  démentir  ainsi;  les  autres  pensèrent  au  contraire  que, 
puisque  le  cabinet  avait  consenti  à  rester  après  la  publication  de  la 
lettre  de  Linage,  il  était  engagé  sur  cette  question  et  ne  pouvait  pa» 
se  montrer  intraitable  après  avoir  cédé.  C'était  d'ailleurs  le  moment 
où  les  opéntfions  militaires  paraissaient  près  de  recommencer;  tout 
annonçait  que  le  dernier  champion  de  la  <»use  carliste,  Cabrera, 
allait  être  forcé  de  céder  devant  l'ascendant  vainqueur  d'Espartero. 
Une  rupture  avec  le  généralissime  aurait  tout  remis  en  question.  Le 
gouvernement  céda  ;  linage  put  revêtir  Técharpe  de  maréchal-de- 
camp,  et  les  trois  ministres  dont  l'entrée  aux  affaires  avait  tant  cho- 
qué Ëspartero  quelques  mois  auparavant ,  MM.  Narvaez,  Montes  de 
Oca  et  Calderon  Collantes,  se  retirèrent  volontairement. 

Cette  concession  aurait  dû  calmer  Ëspartero;  elle  ne  fit  que  lui 
donner  plus  de  confiance.  Dans  ces  divers  changemens  ministériels, 
deux  ministres  étaient  restés  debout,  le  président  du  conseil ,  M.  Pè- 
res de  Castro,  et  M.  Arrazola,  ministre  de  la  justice.  Tout  le  ressen- 
timent du  généralissime  se  porta  sur  eux,  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
les  renverser  à  leur  tour,  afin  qu'il  fût  bien  démontré  que  nul  ne 
pouvait  résister  i  son  autorité. 

Cependant  les  certes  nouvellement  élues  s'étaient  rassemblées,  et 
leur  e^rit  fortement  modéré  s'était  manifesté  dès  leurs  premières 
discussions.  Les  ministres  crurent  le  moment  venu  de  frapper  un 
grand  coup,  et  ils  proposèrent  le  fameux  projet  de  loi  sur  lesayimto- 
mientosj  ou  municipalités.  Par  ce  projet  de  loi ,  l'influence  des  exaltés 
était  ruinée  sans  retour.  D'après  le  système  électoral  actuellenmt 
en  vigueur,  les  municipalités  exercent  une  grande  action  sur  les 
élections  pour  le  congrès  :  elles  sont  elles-mêmes  instituées ,  depuis 
les  évènemens  de  la  Granja ,  dans  les  formes  réglées  par  la  constitution 
de  1812 ,  c'est-à-dire  sur  des  bases  extrêmement  démocratiques.  La 
nouvelle  loi ,  en  changeant  le  système  «  les  enlevait  à  l'impulsion 
des  clubs,  et  tranchait  ainsi  dans  sa  racine  toute  intervention  des 
exaltés  dans  le  gouvernement.  Les  dernières  élections  avaient  prouvé 
que ,  même  avec  des  municipalités  élues  sous  l'empire  de  la  consti- 
tution de  1812,  et  en  présence  de  l'opposition  du  tout-puissant 
Ëspartero,  l'élan  irrésistible  de  l'esprit  public  pouvait  donner  ime 
majorité  modérée;  que  serait-ce  donc  quand  le  pouvoir  municipal, 
source  de  l'élection ,  ne  serait  plus  livré  à  la  multitude  I 

Les  exaltés^  sentant  bien  que  c'était  là  pour  eux  une  question  de 
vie  ou  de  mort,  se  disposèrent  à  livrer  un  combat  à  outrance.  Leur 
dernier  espoir  était  désormais  dans  le  quartier-général  ;  ils  entou* 
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rèrent  plos  que  jamais  Espartero.  An  retonr  de  la  beHe  saman»  fc^ 
géDéralissime  avait  repris  enfin  ses  opérations ,  et  les  petits  cbûica» 
forts  de  Cabrera  tombaient  un  à  an  devant  lui.  Les  journaux  révobt- 
tionnaires  l'accablèrent  à  ce  sujet  d'adulations  incroyables  ;  tou»  les^ 
vieux  héros  de  l'Espagne,  tous  les  grands  hommes  de  guerre  d» 
monde,  n'étaient  rien  auprès  du  vainqueur  de  Mirambel  et  de  CasM-- 
lote.  Il  est  impossible  de  savoir  où  s'arrêtaient,  au  milieu  de  taDi  àt^ 
triomphes,  les  rêves  orgueilleux  de  son  état-major,  provoqués  cl. 
encouragés  par  les  sociétés  secrètes.  C'était  presque  trop  peu  di^  k 
puissance  suprême  pour  celui  qui  eiïaçait  par  ses  victoires  tout  VédaÊ 
des  victoires  impériales,  et  le  dernier  de  ses  lieutenans  pouvait  |a£-- 
tendre  aux  plus  hautes  destinées  I 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  luttes  politiques ,  compliquées  par  reniirr- 
ment  où  le  succès  jetait  l'armée,  que  la  reine^égente  signifia  bro»^ 
quement  au  président  du  conseil  la  résolution  qu'elle  avait  fomée 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Barcelone  avec  sa  fille.  Le  ministère  e» 
fut  stupéfait.  On  tenta  les  plus  grands  efforts  pour  dissuader  la  rciae^ 
de  ce  projet;  elle  fut  inébranlable. 

On  a  donné  beaucoup  d'explications  de  ce  voyage  royale  vatt£ 
quelle  est  la  plus  vraisemblable.  D'abord  l'état  de  la  jeune  leine^ 
qui -préoccupe  beaucoup  sa  mère,  exigeait  réellement  l'emploi  des^ 
bains  sulfureux  ;  mais  ce  n'était  pas  là  le  seul  motif  du  voyage,,  cas  il 
y  a  des  bains  sulfureux  ailleurs  qu'à  Barcelone.  Le  véritable  but  de  fa^ 
reine  Christine ,  c'était  de  voir  Espartero.  Le  généraltesime  loi  était 
personnellement  fort  peu  connu;  elle  ne  l'avait  vu  qu'une  fois „  et 
dans  un  temps  où  il  ne  se  doutait  pas  encore  de  son  avenir.  Goranie 
elle  n'avait  rien  épargné  pour  se  l'attacher,  elle  fondait  sur  lui  bean-^ 
coup  d'espérances.  Depuis  long-temps  elle  entretenait  avec  lui  une 
correspondance  privée,  qui  avait  souvent  inquiété  ses  ministres.  Sdl 
même  temps  qu'elle  le  comblait  de  titres  et  d'honneurs,  elle  avatt 
attaché  à  sa  personne  la  duchesse  de  la  Victoire,  et  lui  avait  doafaé 
auprès  d'elle  le  premier  rang.  De  son  côté,  Espartero  ne  laissait  pas^ 
échapper  une  seule .  occasion  de  protester  du  dévouement  le  plos^ 
exalté  pour  sa  souveraine,  a  Je  suis  Hanchego,  disait-il  sans  cesse,. da 
pays  de  don  Quichotte,  et  aussi  galant  chevalier  que  le  héros  de  Cer-^ 
vantes;  la  dame  de  mes  pensées  est  une  reine,  et,  pour  la  servir»  il 
n'est  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire  avec  bonheur.  » 

Ce  langage  chevaleresque  n'avait  pas  changé  au  plus  fort  desh^ 
démêlés  d'Espartero  avec  le  ministère.  Or  c'est  une  tendance  nata— 
relie  aux  princes  constitutionnels  que  de  se  distinguer  de  leurs 
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nistres  et  d'admettre  aisément  que  i'attacbemént  le  plus  absola  à 
lem*  personne  peot  se  concilier  avec  fhostflUé  envers  les  hommes  qui 
gouvernent  en  leor  nom.  QtieHe  que  fftt  la  sympathie  de  la  reine 
Christine  poor  la  ligne  politique  suivie  par  son  conseil ,  elle  compre- 
nait très  bien  qn'Espartero  fût  tout  autre  pour  elle  que  pour  ses 
ministres.  Sans  doute  aussi  elle  comptait  essayer  sur  lui  cet  entraî- 
nement qu'elle  a  presque  toujours  exercjé  jusqu'ici  sur  ceux  qui  ont 
eu  rhonoeiff  de  rapprocher,  et  qui  tient  à  la  distinction  très  réelle 
de  son  esprit ,  unie  à  la  séduction  de  ses  manières  et  de  sa  personne. 
Que  vouhiit-efle  faire  du  dévouement  tfEspartero  après  s'en  être 
assurée  par  elle-même?  C'est  son  secret.  Tout  ce  qu'3  est  possible  de 
dire,  c'est  que  l'union  franche  et  durable  des  deux  seules  forces  de 
l'Espagne,  la  royauté  et  Farméé,  aurait  enfin  créé  dans  ce  malheu- 
reux pays  ce  qui  lui  manque  depuis  sept  ans,  un  pouvoir,  et  c'est 
sans  doute  ce  que  la  reme  Christine  avait  senti  quand  elle  se  résolut 
à  aller  eflennême  au-devant  de  son  armée  victorieuse. 

Mars  die  avait  compté  sans  ses  ennemis,  les  chefs  des  sociétés 
secrètes;  elle  n'avait  pas  non  plus  suffisamment  mesuré  la  portée  de 
la  mauvaise  humeur  d'Espattero  contre  ses  ministres.  Après  tout , 
c'était  elle  qui  les  marntenaK  au  pouvoir,  ces  hommes  dont  le  géné- 
ralissime avait  eu  un  jour  à  se  plaindre;  die  s'était  assodée  à  leurs 
actes,  à  leurs  idées  politiques,  ainsi  qu'aux  votes  de  ces  cortès  élues 
hors  de  Ilnfluence  d'EsiMnrtero,  et  presque  contre  son  influence. 
Q»dle  que  fiM  la  tendance-  naturelle  du  généralissime  vers  les  opi- 
nions modérées,  il  suffisait  que  ces  opinions  fussent  celles  du  cabinet 
pour  qu'il  ne  leur  fAt  pas  favoVable.  Cette  femeuse  loi  des  atfuntatnien- 
tos,  que  les  cortès  venaient  de  voter,  die  devait  avoir  à  ses  yeux  une 
tache  inddébfle  dans  son  orfgme.  Ne  satait-on  pas  d'ailleurs  que  les 
exsHés  et  les  Anghiis  avaient  précédé  ht  rdne  au  quartier-général ,  et 
y  avaient  établi  de  longue  main  leur  ascendant  sur  l'écrit  fisiible  et 
ballotté  du  duc  de  la  Victoire?  We  savait-on  pas  que  les  partis  révolu- 
tionnaires ne  reculent  devant  aucun  moyen  de  parvenir  momentané- 
ment à  leurs  fins,  sans  s'inquiéter  de  Tavenir,  et  qu'Us  ne  craignent 
pas,  pour  tenter  à  un  jour  donné  Tambition  d'un  homme  dont  ils  ont 
besoin ,  de  lui  offrir  ce  qu'une  tête  couronnée  ne  peut  promettre, 
l'autorité  illimitée  et  absolue? 

Dès  que  ce  fatal  voyage  fht  décidé,  la  lutte  entre  le  ministère  et 
Espartero  éclata  par  une  question  d'itinérsdre.  Les  ministres  et  la 
renie  elle-même  voulaient  que  le  voyage  se  fit  par  Valence;  Espartero 
insista  pour  qu'il  eût  lieu  par  Sarragosse  d  l' Aragon.  La  route  de 
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Valence  présentait  au  cabinet  cet  avantage ,  que  la  reine  devait  y 
rencontrer  (Tabord  un  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  général 
O'Oonnell,  dont  la  loyauté  était  éprouvée;  du  côté  de  F  Aragon, 
c'était  panni  les  divisions  conunandées  par  Espartero  lui-niéroe  que 
la  reine  arrivait  directennent.  Chacune,  des  deui  opinions  fut  sou- 
tenue de  part  et  d'autre  avec  obstination.  La  prise  de  Horella  sur- 
vint ,  qui  décida  la  question .  Espartero  fit  valoir  en  faveur  de  son 
avis  cet  événement  si  heureux  pour  la  cause  de  là  reine  Isabelle.  La 
régente  ne  crut  pas  pouvoir  se  refuser  à  se  rendre  par  le  plus  court 
chemin  au  milieu  de  l'armée  qui  venait  d'abattre  ce  dernier  rempart 
de  la  faction ,  et  le  passage  par  l' Aragon  fut  résolu.  Si  l'autre  parti 
avait  été  pris,  le  dénouement  aurait  pu  être  changé. 

Les  reines  partirent,  comme  on  sait,  accompagnées  de  trois  mi- 
nistres, M.  Ferez  de  Castro,  président  du  conseil;  M.  le  comte  de 
Cléonard,  ministre  de  la  guerre,  et  M.  Sotelo,  ministre  de  la  marine; 
la  régente  avait  choisi  ce  dernier  à  cause  delà  vieille  amitié  qui  l'unis- 
sait au  duc  de  laVictoire.  Les  exaltés  avaient  tout  préparé  d'avance  sur 
le  chemin  pour  que  la  réception  faite  à  LL.  MM.  fût  significative. 
Ce  fut  à  Sarragosse  que  la  régente  dut  voir  pour  la  première  fois  ses 
illusions  s'évanouir.  Là  municipalité  lui  adressa  une  harangue  inso- 
lente; une  population  grossière  la  poursuivit  partout  des  cris  de  vive 
la  constitution!  vive  la  duchesse  de  la  Victoire!  à  bas  la  loi  sur  les 
ayuntamientos!  Il  n'était  plus  temps  de  reculer;  elle  poursuivit  son 
chemin  et  arriva  à  Lérida,  où  Fattendait  Espartero. 

Les  ministres  allèrent  les  premiers  rendre  visite  au  généraUssime. 
Le  ministre  de  la  marine,  M.  Sotelo,  fut  chargé,  comme  son  ami,  de 
le  voir  d'abord;  M.  Sotelo  revînt  très  inquiet  de  cette  entrevue  et 
très  peu  satisfait  du  langage  qu'il  avait  entendu.  Après  le  ministre  de 
la  marine  vint  le  ministre  de  la  guerre,  M.  le  comte  de  Cléonard; 
mais  ni  lui  ni  le  duc  ne  touchèrent  un  mot  de  politique.  Enfin  il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  vieux  président  du  conseil  qUi  ne  crût  devoir,  malgié 
son  flge,  fah*e  le  premier  pas  auprès  du  puissant  Espartero.  Celui-ci 
était  déjà  devant  la  porte  de  son  habitation ,  entouré  de  son  état- 
major  et  prêt  à  partir  pour  se  rendre  chez  la  reine,  quand  M.  Ferez 
de  Castro  se  présenta.  Il  ne  prit  pas  la  peine  de  rebrousser  chemin 
pour  recevoir  le  président  du  conseil  ;  s'excusant  sur  la  nécessité  où 
il  était  de  se  rendre  chez  sa  majesté,  il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas 
dans  la  rue.  M.  Ferez  de  Castro  le  suivit  comme  il  put,  le  félicitant 
sur  ses  victoires,  et  disant  que  les  ministres  de  la  couronne  avaient 
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la  lerme  confiance  qu'au  besoin  Tépée  victorieuse  du  noble  duc  sor- 
âittit  du  fourreau  pour  le  maintien  de  Tordre.  Espartero  répondit 
^  ce*tte  dernière  phrase  par  un  geste  négatif,  mais  sans  ouvrir  la 
Ibottche,  et  quand  il  fut  arrivé  devant  la  maison  qu*habitait  sa  majesté, 
«1  entra,  laissant  M.  Ferez  de  Castro  confondu. 

Espartero  vit  la  reine  une  première  fois  ce  jour-là  ;  il  la  revit  quel- 
ques jours  après  à  Esparraguerra.  Il  fut,  dit-on,  insignifiant  dans  la 
première  entrevue,  injurieux  et  violent  dans  la  seconde.  Dès  le  pre- 
mier jour,  il  aborda  la  question  poUtique  et  se  prononça  contre  le 
^niniâtàra,  contre  les  cortès,  contre  la  loi  des  ayuniamieniot.  La  reine, 
teconnàissanl  dans  les  argumens  dont  il  se  servait  les  suggestions 
iétrangères  qui  Tavaient  poussé,  entreprit  de  lui  répondre  et  lui  ré- 
pondit en  effet  avec  Une  grande  supériorité.  Battu  sur  tous  les  points, 
il  se  retira,  non  sans  avoir  été  quelque  peu  subjugué.  Quand  il  revint, 
11  avait  cliangé  de  ton  ;  il  ne  discutait  plus ,  il  commandait.  La  reine 
résista  avec  courage  cette  fois ,  conune  elle  avait  précédemment  dé- 
battu avec  esprit  ;  mais  elle  avait  désormais  perdu  tout  espoir  de  ra- 
mener Espartero  :  son  rêve  était  dissipé. 

Barcelone  accueillit  leurs  majestés  avec  un  enthousiasme  extra- 
tordtnaire.  On  vit  dans  cette  terrible  ville ,  que  tant  de  scènes  san- 
i;Iantes  ont  souillée,  les  portraits  des  deux  reines  exposés  dans  toutes 
lès  rues,  entre  deux  cierges  allumés.  La  foule  se  découvrait  en  pas- 
sant devant  ces  images  révérées,  comme  si  elles  eussent  été  l'objet 
^'uD  culte  religieux.  La  population  de  Barcelone  s'était  accrue  pour 
<i6es  jours  de  (ète  d'un  concours  immense  venu  de  la  cdte  et  des  ties; 
les  mtorités  de  la  province  de  Tarragone  eurent  à  expédier  pour  leur 
part  plus  de  quarante  mille  passeports. 

dLes  premiers  jours  se  passèrent  en  réjouissances;  mais  la  reine  et  les 
•miittfitres  étaient  loin  de  partager  l'allégresse  générale.  Us  savaient 

3u*Eq|»rtero  viendrait  à  Barcelone ,  dès  qu'il  aurait  pris  Berga  et 
isperaëJes  restes  de  la  faction ,  et  ils  ne  doutaient  pas  que  son  arrivée 
ne  fût  le  jignal  de  graves  évènemens.  VayuntamietUo  de  Barcelone^ 
élu  sous  ren^ire  de  la  constitution  de  1812,  et  composé  des  phis 
fougueux  descmmisados,  attendait  au  contraire  avec  inq>atience  l'ar- 
rivée du  duc  de  la  Victoire.  Depuis  l'arrivée  des  reines,  cet  a^runta- 
oiiento  ne  laissait  pas  échapper  Foccasion  de  braver  l'aufavité  royale^ 
De  sou  cokisentement,  des  écriteaux  contenant  les  articles  de  la  con- 
stitution tracés  à  la  main  avaient  été  suspendus  à  tous  les  piliers  de 
liois  gui  soutiennent  les  réverbères  de  la  Rambla,  et  cehii  es  ces  arti- 
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des  qui  est  relatif  aa  serment  royal  avait  été  placardé  en  gros  oaRie^ . 
tères  dans  le  vestibule  du  théâtre,  afin  que  la  reine  Christine  ne  ft/L 
s'empêcher  de  le  voir  en  passant* 

Enfin  le  journal  progressiste  de  Barcelone ,  El  Constitucional,  aor- 
Donça  le  12  juillet  que  le  comte-duc  (  c'est  ainsi  qu'on  l'appeDe 
quelquefois) ,  était  à  Martorell,  et  qu'il  entrerait  à  BÛcelone  le  kvK 
demain.  Le  13,  dans  la  matinée,  une  foule  immense  se  porta  à  s» 
rencontre  avec  des  branches  d'olivier  et  de  laurier.  Dès  qu'Espartevt^ 
q)erçut  ces  flots  de  peuple ,  il  quitta  son  escorte ,  et  s'avança  seul  m/k 
milieu  de  la  foule,  qui  l'entoura  et  le  porta  en  quelque  sorte  c» 
triomphe,  lui  et  son  cheval.  Des  cris  frénétiques  retentissaient  partout 
sur  son  passage,  et  parmi  ces  cris  éclatait  de  temps  en  temps  celui  det 
mort  aux  Français!  qui  est  un  des  cris  de  ralliement  des  exfldtés.  L» 
multitude  chantait  en  même  temps  des  chansons  composées  pour  |ft 
circonstance,  et  qui  mêlaient  des  injures  contre  la  France  aux  adobn* 
tions  les  plus  emphatiques  pour  le  héros  national.  Espartero,  ém«  H 
ravi ,  répondit  à  toutes  ces  démonstrations  que  ce  jour  était  le  pin  * 
beau  de  sa  vie,  et  que  toutes  ses  victoires,  toutes  ses  dignités,  l'avaieBi 
moins  touché  que  cette  réception. 

Le  même  jour,  à  cinq  heures  de  l'aprés-midi,  le  comte-dpc  se  piê- 
senta  chez  la  reine  ;  l'audience  se  prolongea  une  heure  et  demi^^ 
Espartero  renouvela  ses  propositions  d'Esparraguerra  ;  la  reine  accepta 
la  conversation ,  et  discuta  avec  lui  quelques  noms  pour  le  nouvepa 
ministère ,  mais  ils  se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu. 

Cependant  la  loi  sur  les  ayuntamientos,  discutée  et  adoptée  par 
les  deux  chambres,  était  partie  de  Madrid  le  8  juillet:  elle  arriva  è 
Barcelone  le  Ik  à  midi.  Les  ministres  avaient  écrit  à  leurs  collègves^ 
de  la  faire  passer  par  Valence ,  parce  que  le  courrier  qui  la  poïtail 
aurait  pu  être  arrêté  sur  la  route  de  Lérida,  occupée  par  l'aimée 
d'Espartero.  La  reine  ne  voulut  pas  donner  sa  sanction  à  la  loi  sws 
voir  encofe  une  fois;  le  généralissime;  elle  le  fit  appeler,  et  diseoki 
long-temps  avec  lui  sur  les  inconvéniens  qu'il  pouvait  y  avoir  à  refoscr 
la  sanction  royale  a  une  loi  qui  avait  subi  toutes  les  épreuves  conslir- 
tutionnelles.  Espartero  s'obstina  beaucoup  plus  par  orgueil  que  far 
conviction;  la  reine,  justement  irritée,  fit  venir  ses  ministres  dis. 
qu'Espartero  fut  sorti ,  et  signa.  Le  même  soir,  la  loi  sanctionnée  firt 
expédiée  pour  Madrid,  dans  le  plus  grand  secret,  avec  ordre  de  lu 
promulguer  immédiatement. 

Espartero  apprit  dans  la  journée  du  15  que  la  reine  avait  signé^«. 
n  entra  dans  une  violente  colère,  se  renferma  chez  lui,  se  mit  «mBI 
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et  einroya  sa  détnbsion.  Cette  démission  ne  pouvait  pas  être  acceptée; 
elle  ne  le  fut  pas.  C'était  Llnage  qui  avait  rédigé  la  lettre  à  la  reine 
où  Espartero  expliquait  ses  motifs;  cette  lettre,  qui  accusait  la  reine 
d'avoir  manqué  à  sa  parole,  et  qui  donnait  aux  ministres  Tépithète 
dé  carlistes,  fut  en  partie  rendue  publique.  Il  s'ensuivit  une  grande 
émotion  dans  Barcelone.  Un  bataillon  des  guides  de  Luchana,  véri- 
table garde  royale  d*Espartero,  était  entré  dans  la  ville  avec  son  gé- 
nérai ;  les  soldats  de  ce  bataillon  se  répandirent  dans  les  tavernes  en 
criant  contre  l'horrible  ingratitude  dont  on  venait  de  récompenser  les 
services  du  duc  de  la  Victoire.  Linage  et  l'état-major  tout  entier 
tenaient  le  même  langage  dans  les  cafés,  sur  les  places  publiques. 
L'ayuntamiento,  de  son  côté,  préparait  ses  btiltan^eros  (émeutiers). 

Le  général  Yan-Haten ,  capitaine-général  de  la  Catalogne,  créature 
d^spartero,  était  alors  aux  eaux  de  Caldas;  on  lui  fit  dire  de  Tétat- 
major,  par  un  adjudant,  de  reùtrer  sans  délai  à  Barcelone.  Des  ordres 
furent  expédiés  eo  même  temps  aux  généreux  Âyerbe,  Castaûeda  et 
'Ciemente,  qui  commandaient  des  divisions  d'avant-garde,  pour  qu'ils 
eussent  à  se  diriger  sur  Barcelone  à  marches  forcées;  quarante  mille 
hommes  entourèrent  bientôt  la  ville.  Ce  général  démissionnaire,  qui 
rassemblait  toutes  ses  forces  pour  lutter  contre  une  femme,  était  de 
plus  commandant^néral  de  la  garde  royale,  qui  ne  pouvait  bou- 
ger sans  son  ordre;  les  autorités  miKtatres  de  la  province  lui  apparte- 
naient; rayuntmôento  lui  obéissait;  il  avait  dans  ses  mains  toute  la 
puissance.  La  reine  et  les  ministres  étaient  sans  défenseurs. 

Cependant  l'orgue  de  Barbarie  allait  jouant  dans  les  rues  de  Barce- 
lone fair  convenu  qui  sert  de  rappel  dans  les  jours  d'émeute.  A  cette 
convocation  bien  connue,  on  vit  paraître  par  groupes  sur  les  places 
pubUques  ces  hommes  que  lé  baron  de  Meer  avait  désarmés,  et  qui  ne 
se  monti^nt  que  dans  les  momens  sinistres.  Le  18 ,  dans  raprès-midi , 
au  moment  où  les  préparatifs  de  la  isëditton  devenaient  flagrans,  Es- 
pibrtero  aRa  voir  de  nouveau  la  reine.  Il  espérait  sans  doute  la  trouver 
intimidée  par  ia  concentration  de  ses  troupes  sur  Barcelone  et  par 
les  démonstrations  non  éq«ûvoques  qui  commençaient  à  éclater  dans 
la  rue.  La  reine  montra  un  courage  Inébranlable  :  Tu  es  commandant 
des  troupes f  dit-efle  è  Espartero,  tu  me  réponds  de  Vordfe.  Espai^ 
tero  répondit  qu'il  fbHait  choish*  entre  le  ministère  et  lui ,  et  que ,  si 
la  rehie  ne  révoquait  pas  la  sanction  qu*elte  avait  donnée  à  la  loi  des 
municipalités,  elle  verrait  couler  le  sang  en  abondance,  sangre  haitq 
le  roditta,  dii  sang  jusqu'au  genou. 

ai  la  reine  avaR  été  peu  émue  de  ces  menaces,  les  ministres  en 
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furent  plus  frappés.  Ils  se  réuoireot  dans  cette  soirée  du  18,  et  déci- 
dèrent qu'ils  donneraient  leur  démission  pour  sauver  la  reine  en  se 
sacrifiant.  Quand  ils  apportèrent  leur  démission  à  sa  majesté,  eUe  les 
invita  à  la  garder  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  contraints  par  une  violence 
matérielle.  Cette  violence  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Bès  qu'Es- 
partero  fut  rentré  cfaez  lui  sans  avoir  rien  obtenu  «  les  attroup^mens 
grossirent  et  devinrent  menaçans.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  meodliies 
de  V ayuntamiento  se  déclarèrent  en  permanence  à  l'hôteMe^viMe. 
A  neuf  heures  du  soir,  il  y  avait  sur  la  flaee  San^layme  un  i^asae^i- 
blement  de  plus  de  deux  mille  individus,  qui  voeiferaieat  des  vivats 
en  l'honneur  de  la  constitution  et  d'Espartero,  entremé)és  des  cris 
de  mùrt  aux  ministres! 

Les  séditieux  conunencèrent  par  dresser  des  barricades  à  l'extré- 
mité de  toutes  les  rues  qui  débouchaient  sur  la  place;  mais  cette 
précaution  ne  fut  que  pour  la  forme  «  ils  savaient  très  bien  .qu'ils 
ne  seraient  pas  attaqués.  Quelques-uns  de  leurs  groupes  fori^ent  le 
dépôt  d'armes  de  la  sousr-iqspection  de  la  milice  nationale,  qui  ne  fut 
pas  défendu  ;  on  y  trouva  huit  cents  fusils,  qui  furent  aussitôt  distri- 
bués dans  la  foAile.  Une  députation  de  Ya^uiUathie^UQ  ae  mit  alors  à 
la  tête  du  rassemblement  armé,  et  se  dirigea  vers  la  place  de  Santji- 
Anna,  où  demeurait  Ëspartero.  l.e  généralissime  était  alors  telleoM^it 
emporté  par  la  passion,  qu'il  fit  bon  accueil  à  cette  tourbe  tumi^- 
tueuse;  il  parut  à  son  balcon,  harangua  le  peuple,  qui  le  sahia  de 
ses  acclamations,  et  consentit  à  se  mettre  en  marche  i^ers  le  palais, 
au  milieu  de  la  nuit,  accompagné  de  cette  étrange  escorte. 

La  reine  était  avec  ses  ministres  quand  on  entendit  venir  au  loin 
les  clameufs  confuses  du  rassemblement.  Christine  invita  gaiement  les 
ministres  à  venir  voir  l'émeute.  MM.  Perez  de  [Castro,  de  Cléonard 
et  Sotelo  obéirent,  et  se  rendirent  avec  sa  majesté,  à  travers  plu- 
sieurs appartemens,  jusqu'à  un  balcon  fermé  de^persientte»qui  don- 
nait sur  la  place  du  palais.  Il  était  alors  près  de  nûnuit.  La  garde 
royale,  agissant  d'elle-même  et  sans  ordre,  avait  empêché  cette  in- 
surrection factice  de  pénétrer  jusque  sur  la  place;  des  groupes  sta- 
tionnaient au  débouché  des  diverses  rues,  etiie  cessaient  de  pousser 
des  cris  de  mort  aux  minières/  accompagnés  des  injures  les  plus 
'  grossières  pour  la  tégente.  Bientôt  un  bruit  confus  de  vivats  co^i- 
mença  à  sortir  de  l'une  de  ces  rues;  on  vit  briller  et  s'avancer  les 
deux  lumières  d'une  bedine  que  la  multitude  environnait;  cette  bfr- 
line  traversa  les  groupes  et  çntra  dans  la  placi^,  se  dirigieaBt  vers  le 
palais,  au  milieu  des  vociférations  les  pbis  violentes^  La  reine  reçon- 
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Mft  mec  autant  (TétonneiBeDt  qne  de  doulenr  la  voiture  da  duc  de  k 
Wkloire  :  elle  n'avait  jamais  pu  croire  qu'il  irait  aussi  loin. 

S  n'était  plus  temps  pour  les  ministres  de  songer  à  sortir  du  palais. 
Traies  les  avenues  étaient  entourées.  La  reine  les  conduisit  eOe- 
dan»  sa  chambre  à  coucher  et  les  y  laissa  pour  aller  recevoir  h 
qm  lui  arrivait  à  pareille  heure  et  avec  de  pareils  préUminanres. 
Meattt  M  présenta  Espartero,  accompagné  de  sa  femme,  la  duchesse 
4e  b  Victoire,  et  des  généraux  Vâldès  et  Van-Halen.  Tous  quatre 
9*eflipressèrent  à  l'envi  d'assurer  la  reine  qu'elle  n'avait  rien  i 
«niodre;  que  cette  explosion  populaire,  provoquée  par  l'obstinatioB 
4es  otinistres,  n'auratt  aucune  suite  funeste;  qu'eux-mêmes  n'étaient 
aocMirus  aux  premiers  cris  de  l'émeute  que  pour  venir  en  aide  à  sa 
«qesté  et  la  défendre  à  tout  événement.  La  reine  accueillit  ces  dé- 
«Mnstrations  avec  une  firoide  réserve.  Elle  dit  à  Espartero  que  les 
«■Bistres  lui  ayant  donné  leur  démission ,  eHe  se  voyait  bien  forcée 
4e  céder  sur  ce  point;  mais  elle  persista  dans  son  refus  de  révoquer 
la  sanction  donnée  et  de  dissoudre  les  cortés.  Aucune  insistance  ne 
k  flédiir,  et  cependant  le  tumulte  continuait  au  dehors. 
Vers  trois  heures  du  matin,  Espartero  sortit  à  pied,  et  alla  annoncer 
groupes  que  les  ministres  se  retiraient.  Les  rassemUemens  se 
^npersërent  alors  avec  des  cris  de  triomphe.  A  quatre  heures  du 
«min,  le  duc  et  k  duchesse  de  k  Victoire,  les  généraux  Van-Halen 
«t  Vaidès  sortirent  de  chez  la  reine.  Dés  qu'on  se  fut  bien  assuré  qu'il 
ne  restait  plus  personne  autour  du  palais,  k  reine  laissa  partir  ses 
«Hiiistres.  M.  Ferez  de  Castro,  le  plus  menacé,  se  réftigia  chez  fe 
^OMKul  de  France,  M.  Gauthier  d'Arc,  et  de  là  sur  leMèliagre^  bâti- 
français  qui  se  trouvait  en  rade;  le  comte  de  Cléonard,  mi- 
de  k  guerre^  sur  k  frégate  espagnole  Cortè$^  dont  Féquipage 
4biSk  dévoué  à  k  reine.  Tous  deux  partirent  pour  la  France  le  lende- 
L'émeute  ne  fit  d'autres  victimes  que  quelques  gendarmes  qui 
surpris  seub  et  massacrés. 
Aflosi  s'est  passée  cette  fatale  nuit  du  18  au  19  juillet.  La  conduite 
4Vi8ptrtero  n'a  eu  qu'un  mobite  dans  ces  événemens,  k  haine  des 
«ÉBistres  qui  l'avaient  bravé.  Les  exaltés  ont  exploité  ce  sentimeot 
«Rsquin ,  pour  se  faire  du  généralissime  un  instrument  dans  leurs 
contre  la  reine,  et  il  a  suivi  aveuglément  l'impubion  qu'ik 
i^est  donnée  jusqu'au  moment  où  sa  passion  a  été  satisfaite.  Depuia 
n  iroulu  s'arrêter.  Le  ministère  qui  a  été  désigné  par  lui-mèine, 
aa  victoire  nocturne,  a  sans  doute  plus  de  rapports  avec  les 
favec  les  moirés;  nais  il  est  loin  d'avw  été  choisi  parmi 


BSPARTBRO.  5K 

les  chefs  du  parti ,  et  les  exaltés  n'ont  guère  lien  d'en  être  satisfaits. 
Dans  les  jours  qui  ont  suivi  le  départ  des  ministres ,  l'ayuntaraiento 
a  voulu  continuer  ses  démonstrations  désordonnées  ;  des  rixes  et  des 
assasunats  ont  eu  lieu.  Espartero  a  retrouvé  alors  cette  énergie  ^ 
devoir  qui  lui  avait  si  complètement  manqué  au  commencement  de 
la  crise;  il  a  mis  la  ville  en  état  de  siège ,  et  Tordre  s'est  rétabli. 

Maintenant,  que  va  faire  Espartero?  Il  s'est  laissé  entraînera  dé- 
sirer l'autorité  suprême;  il  l'a.  Il  n'a  seulement  pas  voulu  la  partager 
ayec  la  reine,  qui  lui  en  offirait  la  moitié.  Essaiera-t*41  de  revenir  ai» 
modérés  qu'il  a  abandonnés?  Persistera-t-il  à  servir  les  exaltés  dont 
il  commence  à  s'effrayer?  YoudnHt-dl  enfin  constituer  un  gouverne- 
ment qui  ne  s'appuie  ni  sur  les  modérés  ni  sûr  les  exdté»?  Ite  fous 
les  cdtés,  il  trouvera  de  grands  embarras.  Il  est  bien  fortement  engagé 
avec  les  uns  et  bien  profondément  brouillé  avec  les  autres.  La  tactique 
des  exaltés  est  facile  à  prévoir.  Us  vont  lui  offrir  la  régence;  l'acoep- 
tera-t-H?  Voudra-t-il  détrôner  la  reine  Christine  et  porter  les  mains 
sur  la  couronne  après  l'avoir  défendue?  Dans  tous  le»  cas ,  il  ne  doit 
plus  prétendre  à  conserver  auprès  du  pouvoir  son  rôle  de  surveillant 
inquiet  et  hautain  ;  il  faut  qu'il  gouverne  à  son  tour,  qu*il  prenne  en 
main  les  rênes  de  cette  révolution  espagnole  qui  a  jusqu'ici  culbuté 
tous  ceux  qui  ont  voulu  la  conduire.  Sera-t-il  plus  heureux  et  plus 
habile  que  les  autres?  C'est  ce  que  nous  verrons.  Il  s'est  mis  dans  cette 
situation  par  entraînement,  par  faiblesse  de  caractère,  presque  sans 
s'en  douter;  saura-t-il  noieux  désormais  ce  qu'il  fera? 

Son  état-major  rêve  probablement  pour  lui  le  destin  de  Napoléon. 
Est-il  donc  à  la  hauteur  d'un  si  grand  avenir?  Un  des  hommes  d'état 
les  plus  éminens  de  l'Espagne  a  dit  :  On  a  jûué  en  France  f  il  y  a 
cinquante  an$^  un  drame  appelé  la  révolution  française;  nous  Savons 
traduit  f  et  nous  en  avons  fait  une  comédie  espagnole.  Ce  mot,  si  juste 
sous  tant  de  rapports,  ne  pburrait^H  pas  s'appliquer  aussi  à  E^rtero? 
Et  ne  serait^il  pas  un  peu  un  Napoléon  de  comédie? 

Sa  conduite ,  dans  ces  derniers  évènemens ,  a  été  d'autant  plus  cou- 
pable, qu'il  avait  devant  lui  une  carrière  toute  tracée,  et  qui  certes 
aurait  pu  suffire  à  son  ambition.  Tout  n'est  pas  dit  en  Espagne  après 
l'extinction  de  la  guerre  civile,  et  il  reste  beaucoup  à  faire  dans  ce 
pays,  depuis  si  long-temps  désolé.  Espartero  s'est  imaginé  sans  doirte 
que  l'armée  allait  être  licenciée,  si  l'étal-major  ne  s'emparait  pas 
avec  eUe  du  pouvoir  souverain;  nuis  rarmée  est  bien  loin  d'être 
devenue  inuûe  depuis  que  la  gaene  est  ftiie.  Bmanque  àl'E^agn» 
un  gouveroemeiit  qui  ne  soit  pas  à  la  merci  d'une  émeute;  il  lui 
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Bpaoipie  une  pdUce  i^gutiàie  qui  étahU^  ia  aâreté  das  routas,  gui 
arrête  ies  iiialfaiteu(«^,i(p]i  4pwe^^ïnSn  à  cette  popiulatioii  si  tour- 
smeatée  Je  fxem^r  .dos  JbmSy  la  ^cunté.  Tout  icela  ne  peut  Atiie 
lObt^u  que  par.  le  secours  d^une  armée  puissante,  fidèle,  dévouée, 
«aoiwise  à  uo  chef  qui  «e^soumette  luii4»âme  aux  Lms  de -sou  pays. 

Si  le  géo&:aKssiB^.^'était  ^lutendu  avec  la  reiue,  la  ^iieatiou  tétait 
jcésQlue.'CeTtâs,  s'ils  avaient  été  d'accord -sur  la  sm^clmgioémifi  de 
•la  politique,  la  reine>ne.lui  aurait  pas  refusé  ice^esatisbctioD  gu^oUe 
Jui  avait  dé}à  ncoordéeiuie  Cok,  de^changerdesiiiiuistr^qttiflui  dé- 
^piaîsaioDLv  C'est  sur  .la  dissolutiou  d^s  postés  et  mr  le  rappel  ^M 
M  des  ayuptamientos.,  c'^t-à^re*sur  le  «ystéme  politique  dout,au 
Jbmû  Sspartero^e  soucie  (ort  peu* 4u!a  ^rtout j^é  lediSicend.  Jl 
/^t.&ugL  que  la  reiuefait  jaoïais  demandé  à  £spartero  de  l'aida  à 
«abroger  ,1a  coastitutioa  de  1837;  K^'est  au  ^coutraire.E^partaro  iiui^'est 
jusdès  k  preuder  ^our  w  ipaurreçUou  contre  ie  pouvoir  «oustUuH 
iionuel  des  deu^  pbamb^s.  Jl  a  arrêté  par.pur  caprice  i^jmmveiaoïit 
irégidier,  lé(^l,  :de  i'opioifn  p^iMâque  ;  il  a  rejeté  i'^pague^daus 
des  expérieuces  .t|uand  elle  était  .prés  d'en  ^rtir;  il  a.^uibru^i  bû- 
rméme  X'aveuir  qu'il  avait  édaircj,  et  il  a  forcé  son  rpays  à<eourir 
/ouoare  les  hasards  des  révohitioos,  quand  il  pou^iait  lui  être  dcmné 
4*!^  être  deux  foist  le  {pacificateur. 

Que^pouvait-il  désirer. encore?. Bjen.  Tout  ce  qu'iLardeoiandé,  op 
4'a  fai^.  Il  ploiesous  les  dignités  et ^sous  les  réconipenses^  Quasd  île 
voulu,  dans  sa  jalousie,  ^écarter  de:tout  coaunandeisent  les  ri¥aBux.qi|i 
pouvaient  bai  faire  ombrage.  Je  ^^viecœnsent  s'est  &ttle>4X«Qplice 
»de  ses  petits  calculs  d'amour-^^opre.  J)eux  généraux  qui  avaieot 
.  rendu  d^  grands  services  à  l'Espogne,  ^  dont  l'un  avait  été  ^o  bien- 
faiteur, .Cordova  et  Narvaez,  oulf  été  exclus,  pour  lui  plaire,  de  tonte 
..jpûrticipatioaaux  travaux  de. l'armée;, abreuvés  de.  refus  etd'humilia- 
tion^,  Jls  ont  été  réduite.tûtts  deux  à  une  tentative  insa«|sâeiqui  a  Mt 
mourir  Cordova  dans  l'exil.  .Le  J)iaûLve  çiipitaino^énéral  ide  Jb  Cata- 
logne, celui' qui .  avait  rétabli  daas  cette  pnovince  l'autooté  4m  ^lois , 
le  J)aron  de  Meer ,  ,a  été  ^amûé  .â  «sa  rsiw€|dibii<té,  ^t  imaplacé  fpar 
l'homme  qu!il  a  désigné.  J)  a  ceoipli^de  rses  créatures,  ai^admotûs^ 
oAutrea,  jtous  lesenydois  .milit^res.  Lmi  qui  aime  Aant  le  topos,  (1 
. jtouflfait  désoianais  «  s'il  l'avait  i^onlun^vwUir^kffieuiettient  im  Qûlîfiii 
>de  tantde  puissance  et  d'honneurs. 

C'est  à  lui.majntenaatde  se*tirer.aomBi&il  paunca.du^éflléfOÙiil 
>'estJâté.Jamais.il  m  cetro^vecaJa  ti«)sHioaUBn^lle  et«élevée^iuliI 
.  a  perdue  voloutaivenieat  Voici iQu'qo. commence  -à  fpastar.de  jdinî- 
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sions  dans  sa  propre  armée.  Quelques-uns  de  ses  généraux  se  sépa- 
rent de  lui  et  expriment  leur  mécontentement.  Le  parti  de  la  reine, 
un  moment  abattu,  se  relève.  De  leur  côté,  les  exaltés  ne  veulent 
pas  s'en  tenir  là,  et  songent  à  pousser  plus  loin  leur  victoire.  De 
nouvelles  crises  se  préparent.  Le  danger  est  grand  pour  la  reine, 
pourfoidrv,  jfoxm  la  société  tout  ieBt|èife;:niak  il  eH^  grind  a«ssi 
poiir^£sparfer€.:lllsera  ifaléressast  de  f9oireoidln0tit^i(ttiendr»flte 
aux  tempêtes  qu'il  aura  soulevées. 

Disons  pourtant,  car  il  faut  tout  dire,  qu'il  y  a  encore  une  possibi- 
lité de  rapprochement  entre  la  reine  et  Espartero.  Comblée  des  faveurs 
de  sa  souveraine,  la  duchesse  de  la  Tictoire  a  toujours  été  du  parti  de 
la  reine  contre  l'état-major;  c'est  à  elle,  mais  à  elle  seule,  que  peut 
revenir  l'honneur  de  réconcilier  le  généralissime  avec  la  mère  d'Isa- 
belle. On  raconte  qucr  lors  da  la  lettre  daUiuig^,  les  exaltés  ayant 
Toulu  hii  faire  donner  une  sérénade  à  Madrid,  elle  fit  venir  les  musi- 
ciens  et  leur  dit  qu'ils  se  trompaient  sans  doute,  que  M"""*  Linage  de- 
meurait un  peu  plus  loin,  et  qu'elle  les  engageait  à  se  rendre  sous 
ses  fenêtres.  Pendant  le  voyage  de  la  reine  à  Barcelone ,  elle  accom- 
pagnait leurs  majestés  ;  un  soir,  au  théâtre ,  elle  fut  si  confose  d'en- 
tendre son  nona  retentir  plus  haut  que  celui  de  la  reine  dans  les  vivats 
de  la  foule,  qu'elle  s'évanouit.  Dernièrement  enfin,  c'est  à  sa  prière 
qu'Espartero  s'est  décidé  à  mettre  la  ville  de  Barcelone  en  état  de 
siège  et  à  sévir  contre  les  perturbateurs.  Elle  était  absente  du  quar- 
tièâr-générat  quand  Ijnage  a  conqnfs  son  influence  sur  l'esprit  du 
géfiéRaHasifDe;  elle  sera  toujours  maintenant  auprès  de  soir  mari,  et 
I^^eMinpie  a  prowé  qu1BipaiWod<mne  souvent  ran^^  à  qulkii  parier 
Irdèiwer;  ^  J 
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Depais  loog-temps  notre  commerce  avait  rajet  de  se  plaindre  du 
rôle  auquel  le  condamnait,  dans  les  archipels  de  l'Océanie,  la  prépon- 
dérance jalouse  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  4n  Nord.  Suzeraines 
des  mers  du  Sud,  ces  deui  puissances  semblaient  avoir  adopté,  vis- 
à-vis  des  tiers,  un  système  d'exclusion  brutale  ou  d'éviction  sou- 
terraine, et  aucun  établissement  stable  n'avait  pu  se  fonder  à  côté 
des  leurs,  ni  dans  un  intérêt  religieux,  ni  dans  un  intérêt  maritime. 
Nos  armateurs,  jouets  de  procédés  odieux,  avaient  subi  de  nombreux 
mécomptes  sur  les  marchés  polynésiens,  et  les  missionnaires  catholi- 
ques, attirés  par  Tespoir  d'une  moisson  spirituelle,  s'y  étaient  vus,  à 
diverses  reprises,  en  butte  à  des  persécutions  ombrageuses  et  à  des 
déportations  violentes. 

Cette  situation,  si  elle  eût  été  impunément  souflerte,  aurait  fait  à 
notre  pavillon  un  tort  dont  il  se  serait  difflcilement  relevé  aux  yeux 
des  naturels.  Une  démonstration  imposante  devenait  d'autant  {dus 
nécessaire,  que  les  évangélistes  luthériens  avaient  eu  soin  d'inspirer 
i  ces  sauvages  une  idée  peu  avantageuse  des  foit^es  et  de  la  grandeur 
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de  la  France.  C'était,  suivant  eni,  une  puissance  de  second  ordre, 
incapable  d'intervenir  dans  des  afTaires  lointaines  et  disposant  à  peine 
de  quelques  corvettes  de  guerre.  Il  importait  de  dissiper  ces  illu- 
sions, de  venger  ce  discrédit  moral,  de  faire  acte  de  présence,  de 
rétablir  l'autorité  de  notre  pavillon.  L'expédition  de  deux  frégates 
fut  résolue.  Opérant  en  sens  opposé,  elles  devaient,  chacune  de  son 
côté,  traverser  l'Océanie,  jeter  l'ancre  dans  ses  principaux  archipels, 
prêter  main-forte  aux  résidens  français  et  aux  missionnaires  catholi- 
ques. L'une  de  ces  frégates  était  la  Vénus,  placée  sous  les  ordres  du 
capitaine  Dupetit-Thouars;  l'autre  était  rArtémise,  que  commandait 
le  capitaine  Laplace.  L'itinéraire  de  la  première  devait  la  conduire 
dans  les  mers  du  Sud  par  le  cap  Horn  ;  la  seconde,  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  avait  pour  mission  de  parcourir  les  échelles  de 
la  Chine  et  de  l'Inde,  puis  d'accomplir  son  tour  du  monde  à  la  suite 
de  stations  intermédiaires  dans  les  divers  groupes  de  la  Polynésie. 
C'est  rArtémise  que  nous  allons  suivre,  en  choisissant  l'un  des 
épisodes  les  plus  intéressans  de  sa  longue  campagne. 

Partie  de  Toulon  en  janvier  1837,  l'Artémise  arriva  dans  l'Inde 
vers  la  fln  de  juillet,  après  avoir  successivement  mouillé  à  Table-Bay, 
à  Bourbon ,  à  Maurice  et  aux  Séchelles.  Dans  le  cours  des  deux  an- 
nées 1837  et  1838,  elle  promena  le  pavillon  français  dans  les  mers 
asiatiques,  se  montra  dans  le  Gange,  où  elle  ne  parait  pas  avoir  atteint 
de  résultats  bien  décisifs,  poussa  une  reconnaissance  plus  fructueuse 
sur  la  côte  ouest  de  Sumatra ,  visita  Colombo  dans  l'île  de  Ceylan , 
Cochin,  Calicut,  Mahé,  Goa,  Bombay,  sur  la  côte  de  Malabar,  Diù 
et  Maskat  dans  le  golfe  d'Oman ,  puis  se  rendit  à  Moka  dans  la  mer 
Rouge.  UArtémise  se  trouvait  dans  ces  parages  quand  l'Angleterre 
sut  négocier,  à  prix  d'argent,  la  cession  d'Aden,  et  il  ne  semble 
pas  que  M.  Laplace  ait  compris  toutes  les  conséquences  de  ce  fait, 
accompli  presque  sous  ses  yeux.  La  présence  d'une  frégate  française 
pouvait  ébranler  les  résolutions  du  chef  arabe  qui  vendit  aux  An- 
glais cette  clé  du  golfe  arabique.  On  n'essaya  rien  dans  ce  but  : 
rArtémise  quitta  "Moka  et  passa  devant  Aden  sans  se  préoccuper  de 
ces  négociations  mystérieuses.  Quelques  relâches  dans  les  ports  de  la 
presqu'île  indienne  et  une  croisière  peu  signiGcative  dans  la  mer  de 
Chine  complètent  cette  partie  du  voyage  et  conduisent  VAriémise  à 
Hobart-Town  et  à  Sydney.  C'est  de  ce  dernier  port  qu'elle  se  dirigea 
vers  les  îles  polynésiennes. 

Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  le  départ,  de  f&cheux  évène* 
mens  marquèrent  la  traversée.  Un  canot  fut  emporté  par  les  lames; 
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mr  iMtelot,  tombé  à  te  mer  dti-bMl  dfluie  vergnev  9e  n&jn  sons  les 
Teux^dePéqiiipage,  malgré  le»  seeei«»die»embareatmm.  éepenénit; 
après  une  snHe  de  temps  oragenx,  on  dISeoamt ,  le  t9tmrH,  Ihmbouar, 
9t  êB  conil^  comme  on  en  rencontre  tant  dans  fOcéame.  Une  cefti» 
tiire  de  rédft  et  nne  cotuponne  de  cocotfers  révélèrent  cetle  cAte,  sur 
Riquelle  les  Tagues  brisaient  soofdiement  tenrs  nappes  d'écume.  Le 
jour  tombait,  et  le  soleil  ?ersait  dans  les  ravins,  chargés  de  masses  de 
Terdnre,  les  flots  d'une  lumière  horizontale.  On  longea  rapidement  le 
rnrage,  et  quarante-buH  heures  après,  Taîti  se  dessina  comme  une 
apparition  confiise  an  milieu  des  ombres  de  la  nuit.  A  Taube,  hi  gnn 
ciei]»e  8lte  de  la  mer  défoidlatt  d^ant  la  frégate  les  paysages  enchan- 
teurs qm  avaient  Aiit  Tadmiration  de  Walli»  et  de  BongamviHe.  Le 
ciH  était  chargé  de  brames,  Ttle  en  était  couronnée;  o/tt  ne  pouvatt 
distinguer  que  par  échappées  les  accident  du  terrain.  Çà  et  là  des 
bouquets  d*arbres  à  pain,  dliibtscus  et  d*ati9urithe»  sortaient  ècs  an*- 
ftactttosités  du  roc  et  attestaient  la  fécondité  de  ce  sol  volcanique. 
Cette  végétation  conservait  partout  un*  air  de  jeunesse  et  de  vigueur, 
dSè%^  teintes  chaudes,  un  éclat  métallique,  un*  luse  sauvage.  Bnarre* 
ment  tourmentée,  Ttle  entière  offlrait  ces  aspects  convul^ifis  qu'alfeo- 
ttent  toutes  les  formations  de  lave,  ce  d^rdre  partfculier  aui  terres 
nées  de  feux  sousHoarins.  Tantôt  ses  mornes  s'abaissaient  vers  h 
grève  par  de  molles  ondulations,  tantôt  ih  se  découpaient  en  vives 
arMes  ou  en  fUaises  verticales. 

VAriémise  touchait  au  port  :  elle  avait  laissé  loin  d'elle  rapresqu*{te 
die  Taïarabou,  sorte  d'annexé  méridionale  de  Taïti  ;  eHe  avaH  cMoyé 
toute  la  partie  nord-est  de  la  grande  fie,  pleine  de  sites  déUcieur; 
eHe  allait  doubler  la  pointe  de  Vénus,  snrlaquelfe  Cook  avait  jadis 
établi  son  observatoire ,  quand  un  roulement  sourd  se  St  entendre 
dans  les  flancs  de  la  fMgate.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  eHe  heuf- 
trit  un  bas*-fond ,  elle  talonnait.  Tout  réquit)age  écouta,  glaeéd'ef- 
fh)i.  Un  instant,  on  put  croire  que  le  bfttiment  en  serait  quitte  pour 
effleurer  les  pointes  tranchantes  des  madrépores  :  maia  une  horribfe 
secousse  fit  évanouir  cette  Ulusion.  Le  pont  bondit  sous  les  pieds; 
VArtémise  s'arrêta  comme  clouée  au  rocher.  HIe  venait  d^échouer 
sur  un  banc  de  corafl,  que  les  cartes  ne  signalent  pas,  et  qu'un  chan- 
gement dans  la  couleur  dies  eaux  aurait  pu  seul  trahir.  Os  ftit  un 
moment  affreux  ;  la  frégate  s'agitait  déjà  sur  son  Ht  de  douleurs;  eHe 
se  tordait  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Les  sabords'  avaient  été 
fermés  ;  la  mâture ,  chargée  de  vofles,  fbuetteit  l^air,  s^&rqnait  à^  vue 
d^œil,  etroenaçaitde  couvnVIe  pont  de  ses  débris.  Bans^u»  fort  coup 
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de  tatea,  lerbètime^  s'ipclm  mènae  comme  pour  ne  plus  se  relever, 
et^emUasetrmidie  A  meicL 

Qu-an  juge  des  angoisses  de  Téqnipage  !  Voir  périr  aussi  miséra*- 
Uemeotun  n(4)le  vaisseau,  assister  au  spectacle  de  son  anéantlsse- 
]3ient,  entendre  ses  oraquemens  lugubres  et  le  jeu  des  eaux  dans  ses 
flancs  entr'ouverts  ;  €(ue  de  douleurs  dans  le  présent ,  que  d'incerti- 
tudes dans  Tavenir  !  Pour  un  marin ,  le  navire  est  tout  :  il  est  la  patrie, 
la  maison,  la  famille.  Depuis  trois  ans,  C  Arté$ms€  iptùtneï^it  autour 
du  globe  cette  eokmie  nomade.  Son  pont,  ses  gaillards,  ses  batteries, 
étaient  encore  la  France;^  foroe  était  la  force  de  tous,  son  pavillon  le 
palladium  commun.  Aussi,  n'était-il.personneà  borddontla  vie  ne  fût 
pour  ainsi  dire  suapendue  à  celle  de  rArtémise.  .Elle  périssant,  quel 
sert  attendait  l'équipage?  quel  aocueil  rencontrerait-on  sur  ces  îlots 
perdus  au  sein  du  grand  Océan?  quels  secours  y  trouverait-on ,  quels 
moyens  de  retour?  Ces  pensées  rapides  remuèrent  tous  les  coeurs,  et 
se  peignirent  sur  tous  les'Visi^s  :  il  n'y  eut  plus  qu'un  sentiment 
parmi  ces  quatre  cents  hommes,  celui  du  danger  de  la  frégate. 

Une  seule  chose  pouvait  la  sauver.  Si  le  rocher  sur  lequel  elle 
était  alors encbainée^  formait  l'extrémité  du  banc,  on  pouvait  e^é- 
rer  qu'une  grande  surfiiee  de  voiles  la  ferait  glisser  sur  les  coraux, 
et'la  rejetterait  dans  des  eaux  plus  profondes.  On  sonda ,  la  sonde  rap- 
portait éedix-*neuf  à  vingt, pieds;  la  proue  du  navire  flottait  en  partie, 
et  cherchait  à  «ntralner  l'arrière,  fortement  engagé.  L'équipage  sui- 
vait avec  une  consternation  muette  les  incidens  de  cette  lutte ,  où 
Pjkrié$Mse  semblait  puiser  de  la  force  dans  ses  cbuleurs  et  de  l'énei^ 
giedans  ses  blessures.  Legouvernail,  broyé  dans  sa  partie  inférieure, 
flotta  bientôt  après  avohr  brisé  ses  énormes  gonds  4e  cuivre.  Le  mo- 
DRnt  critique  était  venu;  quelques  pieds  4e  rochers  de  plus,  et  c'en 
élait  fait  du  vaillent  navire*  Quelle  attente  !  quel  triste  moment  !  Un 
coup  de  talon  ébranle  la  dunette,  bit  crier  les  mAts  :  on  peut  craindre 
que  la  coque  ne^s'entr'ouvre  et  ne  sombre.  Mais  non  I  la  quille  a  cédé^ 
ses  débris  montent  à  la  surface  4e  TOcéan  ;  la  frégate  a  payé  sa  dette 
au  récif.  Lancée  sur  un  plan  rapide,  eUe  divise  de  nouveau  les  ondes, 
ledresse  son  corps  gracieux,  et  s'éloigne  du  lieu  iatal  de  toute  la 
vitesse  de  sa  voilure* 

Leseœui»s^épanouîreBt^Jepremier4angeravMtoessé«  VArlémite 
s'était  dégagée  des  étreintes  de  l'écueil;  mais  ce  passage  sur  des  *co- 
nau  aigus  l'avait  profoodômestatteinte.  Le  gouvernail  était  désem- 
paré ,  et  une  énorme  voie  d'eau  accusait  4e  graves  avaries  dans  les 
CMMffes  vîvesi.  i.efiérilvn'^vaitfiitt'qttecba^^ar  4e  nature;  on  pourvi^t 
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au  plus  pressé;  on  restaura  le  gouvernail,  on  courut  aux  pompes. 

La  frégate  faisait  de  sept  à  huit  pieds  d'eau  à  l'heure;  cent  hommes, 

se  succédant  sans  relâche,  sufGsaient  à  peine  pour  les  étancher.  Au 

milieu  de  ces  opérations,  la  nuit  était  survenue,  et  il  fallait  prendre 

>un  parti.  Devait-on  tenir  la  mer,  ou  gagner  la  baie  de  Matavaï,  qui 

n'était  plus  qu'à  quelques  lieues  de  distance?  Le  commandant  assem- 

'hh  le  conseil ,  qui  fut  unanime.  On  résolut  de  passer  la  nuit  dehors , 

-et  de  n'attérir  que  le  lendemain.  Dans  l'état  où  se  trouvait  la  frégate» 

mne  navigation  pareille,  sur  des  parages  peu  fréquentés,  pouvait 

avoir  une  triste  issue.  Le  hasard  envoya  du  secours  à  VAricmise:  un 

navire  baleinier,  trompé  par  le  pavillon  tricolore ,  qu'il  prenait  pour 

un  signal  de  reconnaissance,  vint  ranger  la  frégate  vers  le  soir,  et 

s'aboucher  avec  elle.  Il  se  nommait  le  Champion  de  Dogasion^  et 

faisait  route  pour  l'un  des  ports  de  Taïti.  On  lui  demanda  de  servir 

d'escorte  et  de  pilote  au  navire  français;  il  accepta.  Des  fanaux 

allumés  furent,  sur  les  deux  bords,  hissés  au  haut  des  mâts,  et  les 

bâtimens  naviguèrent  dès-lors  de  conserve^ 

La  nuit  était  affreuse.  La  pluie  inondait  le  pont,  le  vent  sifTlait, 
la  mer  était  courte  et  dure.  L'Ariémise,  obligée  d'obéir  aux  manœu- 
vres de  son  guide,  tenait  sur  pied  une  bonne  partie  de  son  monde» 
tandis  que  le  reste ,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  remuait  les  puissans  le- 
viers d'énormes  pompes  à  piston.  Le  bruit  des  brinqueballes,  les 
cris  des  travailleurs,  la  chaleur  suffocante  qui  régnait  dans  la  batterie, 
ne  permirent  pas  à  l'équipage  de  fermer  l'œil  ;  le  danger  sufBsait 
d'ailleurs  pour  l'exciter  à  demeurer  debout.  L'eau  gagnait  d'une  ma- 
nière sensible,  et  si  l'une  des  deux  grandes  pompes  se  fût  trouvée 
hors  de  service  seulement  pour  une  heure,  VArtémise  était  perdue; 
la  mer  l'engloutissait  immanquablement.  £n6n ,  le  jour  venu ,  la  si- 
tuation s'améliora;  le  baleinier  avait  reconnu  la  terre ,  et  il  forçait  de 
voiles  pour  l'atteindre.  La  frégate  limitait,  et  se  maintenait  dans  son 
sillage.  Les  accidens  de  la  côte  taïtienne  devenaient  visibles  de  nou- 
veau; on  apercevait  des  mamelons  boisés,  des  vallées  pleines  de  fraî- 
cheur et  d'ombre ,  des  cascades  qui  traçaient  leur  sillon  d'argent  sur 
la  verdure  des  ravins.  Pour  un  bâtiment  en  détresse ,  la  rade  foraine 
de  Matavaï  n'était  plus  assez  sûre;  VArtémise  ne  fit  que  passer  devant 
ce  mouillage  et  cingla  vers  Pape-Iti ,  le  seul  havre  de  cette  côte  au- 
quel on  pût  se  confier. 

La  formation  du  havre  de  Pape-Iti  appartient  au  grand  travail 
madréporique  dont  l'Océanie  offre  des  échantillons  si  curieux.  Les 
lithophites,  ces  rochers  vivans,  ces  architectes  sous-marins,  ont  élevé 
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sur  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  des  barrières  de  corail  qui 
défendent  contre  la  vague  un  bassin  profond  et  tranquille.  Aucun  ou^ 
vrage  humain  n'égalerait  en  sûreté  et  en  solidité  ces  digues  naturelles; 
leur  seul  inconvénient  est  de  rendre  les  abords  du  havre  difficiles  et 
dangcreui.  A  peine  la  ligne  du  récif  de  Pape-Tti  ouvre-t-elle  sur  deux 
points  passage  à  des  navires  d'un  fort  tonnage.  L'une  de  ces  issues 
est  directe,  elle  se  trouve  au  milieu  même  de  la  chaîne  de  coraux  qui 
forme  le  port;  mais,  étroite  et  dangereuse,  elle  est  en  outre  le  siège 
d'un  courant  violent  qui  devient  fatal  aux  navires  surpris  par  le 
calme.  L'autre  issue,  indirecte  et  plus  longue,  débouche  dans  la  rade 
de  Tanoa  et  se  prolonge ,  pendant  un  mille  et  demi  environ ,  entre  la 
terre  et  la  ligne  des  brisans.  Ce  fut  dans  ce  canal  naturel  que  dut 
s'engager  VArtémise  après  avoir  reconnu  l'impossibilité  d'aborder  la 
passe  extérieure.  Entre  deux  périls  elle  choisit  le  moindre. 

Cependant,  dès  le  matin,  la  frégate  avait  été  secourue.  A  la  vue  d'un 
navire  de  guerre  portant  pavillon  en  berne,  l'agent  consulaire  français, 
M.  Moërenfaout,  était  accouru  à  bord  avec  un  Taïtien  nommé  James , 
pilote  juré  de  Pape-Iti.  Pauvre  James  I  habitué  à  manœuvrer  de  petits 
bricks  baleiniers,  il  paraissait  fort  soucieux  à  la  vue  d'un  bâtiment  de 
gsene  de  Sft  canoBS,  el  ne  G»dKiit  p«s  ses  craintes  sur  le  sort  qui  l'atten- 
dait dans  le  canal  de  Tanoa.  Fort  heureusement  "un  marin  anglais, 
M.  Abrill,  avait  aussi  accompagné  M.  Moërenhout.  Croiseur  familier 
de  ces  parages,  ce  digne  capitaine  alliait  au  coup  d'œil  le  plus  sûr 
l'intrépidité  la  plus  rare.  Il  se  mit  à  la  discrétion  du  capitaine  Laplace 
avec  un  désintéressement  qui  égalait  sa  modestie,  et  si  VArtémise  se 
tira  sans  encombres  des  passes  dangereuses  de  Tanoa,  ce  fut  au  ca- 
pitaine Abrill,  à  son  habileté,  à  sa  prudence,  à  sa  résolution,  qu'elle 
en  fut  redevable.  Jamais  plus  habile  marin  ne  posa  les  pieds  sur 
les  planches  d'une  frégate.  Dès  que  le  capitaine  anglais  eut  pris  en 
mains  le  pouvoir,  le  pauvre  James  sentit  qu'il  devait  s'effacer,  et  il  le 
fit  de  fort  bonne  grâce.  Pourtant,  en  sa  qualité  de  pilote  responsable, 
il  se  crut  en  droit  de  s'effrayer  quand  VArtémise  rasa  le  récif  de  son 
élégante  étrave ,  et  lorsqu'à  l'abri  de  la  terre ,  la  brise  manqua  tout 
à  coup.  Les  voiles  battaient  le  mât,  et  si  l'élan  antérieur  n'avait  pas 
soutenu  la  frégate ,  elle  serait  tombée  de  nouveau  sur  les  arêtes  du 
rocher.  Mais  le  capitaine  Abrill  ne  s'alarma  point  :  il  fit  prendre  la 
remorque  à  treize  embarcations,  et,  dans  un  moment  où  VArtémise 
semblait  de  nouveau  arrêtée  dans  sa  marche ,  enclouée  et  immobile , 
il  agita  en  l'air  son  chapeau  de  paille  en  poussant  trois  hourrahs!  Les 
matelots  des  embarcations  répétèrent  le  cri  d'alarme,  et,  se  courbant 
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flw  les  aviroDg,  ils  eatralnèreBl  la  masse  flottante  aox  aechmationa 
des  naturels  rassemblés  sur  Iç  rivage.  B  était  temps;  de  droite  et  de 
gauche ,  et  presque  à  toucher  le  naytre ,  des  lames  furieuses  défei^ 
kient  sur  le  récif. 

L'Artêmiie  mouilla  ce  soir-là  dans  le  canal  intérieur,  sur  des  eaux 
tranquilles  et  à  portée  de  pistolet  d'une  côte  ^achanteresse.  Des 
pirogues  chargées  de  fruits  sillonimient  ce  bassin ,  et  venaient  opérer 
quelques  échanges  le  long  du  bord.  Les  hommes  qui  les  montaieiA 
étaient  d'une  belle  taille  et  bien  conformés.  Chez  ceux  que  défigu-* 
raient  des  haillons  européens ,  l'aspect  extérieur  n'avait  rien  d'ave- 
nant; mais  les  autres,  couverts  d'un  simple  pagne,  se  fiûsaient 
remarquer  par  des  former  athlétique,  ornées  d'un  élégant  tatouage. 
Plusieurs  jeunes  gens  portaient  des  couronnes  de  fleurs  ou  de  feuillage 
posées  avec  une  certaine  coquetterie.  Quoique  peu  réguliers ,  leurs 
traits  avaient  une  expression  de  douceur  et  de  gaieté  qui  n'était  pas 
sans  charmes.  Chez  tous  ou  presque  tous ,  Jes  cheveux  étaient  raséa 
sur  le  sommet  et  le  derrière  de  la  tête ,  de  manière  à  ne  laisser  d'in- 
tact que  la  partie  destinée  à  encadrer  le  visage.  Les  premiers  rapports 
que  Ton  eut  avec  ces  indigènes  furent  pleins  d'efTusion ,  d'jntinité 
et  de  bienveillance.  Quelques  femmes,  venues  dans  les  pirogues , 
auraient  même  désiré  pousser  les  choses  plus  loin ,  et  les  pères,  lea 
frères,  les  maris,  offraient  aux  matelots  les  services  de  ces  belles, 
i  l'aide  d'une  pantomime  fort  significative.  Mais  CArtémise  n'étant 
point  encore  hors  de  danger,  le  commandeoit  interdit  de  la  manière 
la  plus  formelle  toute  communication  de  ce  genre.  Aucune  femme 
ne  fut  admise  à  bord ,  et  celles  qui  avaient  essayé  de  violer  la  con- 
signe furent  impitoyablement  chassées.  C'était  une  privatmn  légère  : 
les  pirogues  ne  portaient  guère  que  le  rebut  du  sexe  taïtien. 

L'horrible  travail  des  pompes  durait  toujours  et  tenait  sur  pied  ub 
équipage  accablé  4e  fatigue.  Quand  on  put  croire  la  frégate  hors  de 
péril,  ce  service  devint  plus  rebutant  encore,  et  à  diverses  reprises 
des  symptômes  d'insubordination  firent  sentir  la  nécessité  d'appeler 
le  concours  des  bras  indigènes.  A  la  moindre  interruption  dans  le 
travail,  l'eau  gapmit  de  nouveau  du  terrain,  et  réveSiait  les  iiiquié- 
tades  passées.  De  toutes  les  manières,  il  Mlait  donc  gagner  le  port 
de  Piye-Iti.  Le  capitaine  AbriU  avait  aondé  le  chenal  :  il  le  dédandk 
praticable  pour  la  frégate.  On  leva  l'ancre ,  les  «nbarcations  priicat 
la  reaiaffque,  quelques  voiles  fru'ent  déf^loyées,  etaprèsdeux  heures 
de  marche  «  dana  lesqodles  VArtémitey  dirigée  par  le  capitaine 
anglais,,  fit  des  prodi|$es  d'év^tafean,  on  nooiHa  devant  Bqpè4ti, 


it  nae  on  diM  eacAftiro»  Ai  lifiigê.  Mm  de  pios^edtoi^,  de  phii 
gmcieui  qw  ee  bassin,  gardé  centre  kê  toMrs  de  VHkém  paf  soft 
fempart  (te  n»firépoirea.  Amnidi  es  demi^eeDde  et  tenBltté  p»*  deat 
IpNigttes  de  terre  qae  eoamnfiefil  des  ooeottera,  il  efte  tentée  tes 
eeadAtom  d'ancFwge  et  de  sftpaté  désitafeles.  La  perspeetf^  y  est 
dteiMSte.  Une  pfece  eoarerte  d'arbres  et  «ne  ritière  coalant  sona 
dëa  Teûtes  de  verdore  reposent  agréabteaMnt  le  reganf.  La  partie 
orfentafe  de  la  pla^  est  ceHe  qne  les  Enrepéeas  semblent  laveir  pré* 
lirée  :  en  j  dfslingue  leurs  petites  ffiaisona,  eenpoaées  d^iw  simple 
fea-de-ohanssée  et  construites  en  claies  Yecouvertes  d^me  coucbe 
de  chaux.  De  légères  verandaa  en  fenJHes  de  vaeoto  leur  servent  de 
kiosques,  ouvert»  à  la  brise  dn  large.  Un  peu  phtô  à  raoest  s'^Mvent 
la  belle  maison  des  mfesionnaires  et  lea  deui  dgWaes  protestantes, 
IHnie  deslmée  à  la  population  indigène,  FautK  à  la  colanle  eufOi- 
péenne. 

Tonte  la  bandé  de  terrain  qni  se  développe  entre  la  mer  et  les 
mornes  boisés  de  fintérieur,  étale  la  végétatieo  h  pk»  rfcbe.  Un  air 
embaumé  circule  dans  ces  vergers  de  bananier»,  d'erangera,  de  dlron- 
niers ,  de  goyaviers,  couverts  de  fleurs  eu  chargés  de  fln^.  Le  pan^ 
étmuf  odoraiiêsimtssy  le  brofsêsanetia  papyr^a,  le  eûlophyllum,  éih 
▼erses  espèces  d'aleurithes,  Yartoearpvt  ineiêmn,  Thibidem  HHaeenéty  le 
tesm^sia  popnhiea,  le  cephatanîuê  et  plusieurs  antrea  arbustes  couvrent 
la  xdnè  plus  reculée  dans  laquelle  s'abriient  lea  cases  des  naturels, 
kumbles  réduits  recouverts  (fune  toiture  de  fei;dles  de  palmier.  Le 
mobilier  de  ces  habîlatioBS  est  d^e  stmplfcilè  eitréme.  Sur  le  sol 
iégèvement  exhaussé  gisent  plusieurs  coucheis  #une  berhe  fine  plus 
SMeNeuse  qu'un  tapi#.  On  y  ajoute  des  nattes  souples  et  fratehes , 
et  la  famille  s'y  étend  le  soir  péle-méle  pour  donrir.  De  là  sans  doute 
cette  vie  de  Uceneieœe  promiscufté  contre  laquelle  Mit  échoué 
jW|ulci  les  rigueurs  des  missionnaires.  Quelques  ustensiles.de 
cirnine,  des  caisses,  des  malles  et  des  pièces  de  ktpay  éMte  Manche 
liaéé  dTnn  arbre  particulfer  an  pays,  voilà  de  quoi  se  compose  le  reste 
de  fameuMement.  Chaque  case  a  en  onlte  son  petit  enclos ,  qu'une 
barrière  informe  défend  contre,  les  dévastations  des  cochons  domes- 
tiques, trop  abondons  pour  être  surveillés. 

A  peine  VAriémUe  se  trouva-t-eHe  mouflée  dansée  havre  sauveur, 
qu'on  s'occupa  des  moyens  de  réparer  sies  avaries^  La  flirte  était 
trop-profondément  atteinte  pour  qu'un  désanMsnent  com{riel  ne^  fftt 
pas  nécessaire.  On  y  avisa  :  les  mirisonsqni  bordèrent  la  rivière  fareut 
louées  pom^  cet  usage.  On^  paMisada  «m  vwle  eneeinte  qui  dev(dt 
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servir  d'entrepôt  et  d'arsenal.  Cent  vingt  Taïtiens,  engagés  pour  le 
service  des  pompes,  épargnèrent  désormais  à  Téquipage  ce  travail 
pénible  et  ingrat.  Les  matelots  n'eurent  plus  qu'à  dégréer  et  à  alléger 
le  navire.  La  poudre  fut  déposée  sur  la  petite  ile  de  Motou-Ta ,  rési- 
dence favorite  du  célèbre  Pomaré;  les  canons,  saisis  par  d'énormes 
poulies,  roulèrent  à  terre  sur  des  chantiers  préparés  pour  les  rece- 
voir; les  boulets,  lancés  par  des  conduits  en  bois,  se  rangèrent  sur  la 
plage  en  pyramides;  le  gouvernail,  les  hauts  mâts,  toute  cette  forêt 
de  vergues  et  ce  réseau  de  cordages  disparurent  peu  à  peu  sous  des 
mains  actives,  et  l'Ariémise,  si  coquette  naguère,  vit  tomber  un  à  un 
tous  les  atours  de  sa  toilette  maritime. 

Pour  étancherla  voie  d'eau,  on  essaya  d'abord  les  moyens  les  plus 
simples.  Des  plongeurs  de  perles,  venus  des  lies  Pomotou  ^  tentèrent 
à  diverses  reprises  d'aller  reconnaître  et  boucher  les  ouvertures.  Leurs 
efforts  furent  vains.  11  fallut  songer  à  un  expédient  plus  décisif,  à 
l'abattage  en  carène.  Les  pompes  redoublèrent  d'activité.  Les  naturels 
qui  les  servaient  étaient  jeunes,  robustes  et  gais;  ils  travaillaient  en 
chantant  un  air  américain  arrangé  sur  des  paroles  taïtiennes,  et 
quand  l'eau  ne  venait  plus ,  ils  se  rassemblaient  autour  d'un  danseur 
qui  exécutait  un  pas  national  accompagné  d'un  récitatif  lent  et  mé- 
lancolique. Dès  les  premiers  jours,  la  plus  parfaite  harmonie  s'était 
établie  entre  l'équipage  etj  les  naturels.  Selon  l'usage  du  pays, 
chacun  de  ces  derniers  avait  choisi  un  tayo  parmi  les  matelots  de  la 
frégate.  Un  iayo,  pour  le  Taïtien,  n'est  pas  seulement  un  ami,  c'est 
un  autre  lui-même.  Entre  tat/os,  tout  est  commun  :  la  propriété  cesse 
où  cette  amitié  commence.  L'échange  des  noms  suit  la  confusion  des 
fortunes.  Jamais  compagnonnage  ne  fut  poussé  plus  loin.  Les  vieux 
dévouemens  de  Pylade  pour  Oreste,  de  Nisus  pour  Euryale,  pâlis- 
sent auprès  de  celui-là.  La  chose  se  fit  d'ailleurs,  à  bord  de  l'Arté^ 
mise,  delà  manière  la  plus  naturelle.  Dès  l'abord,  nos  matelots, 
volontiers  généreux ,  avaient  invité  à  leur  modeste  ordinaire  les  indi* 
gènes,  qui  regardaient  d'un  œil  d'envie  le  pain  et  le  vin  de  France.  De 
là  des  adoptions  dans  chacune  des  gamelles  qui  toutes  eurent  ainsi 
leurs  tafjos  ou  amis.  Cette  amitié  ne  s'exerça  pas  à  titre  onéreux.  Bien- 
têt,  à  l'heure  des  repas,  on  vit  accourir  de  tous  les  points  de  Pape-lti 
des  enfans  ou  des  femmes  portant  des  paniers  pleins  de  fruits,  de 
cocos ,  d'oranges ,  de  goyaves ,  de  mayoré  et  de  pastèques.  Assis  sur 
le  rivage ,  ces  messagers  attendaient  que  le  roulement  du  tambour 
eût  annoncé  l'heure  du  repas,  et  quand  ce  signal  se  faisait  entendre, 
le  cri  de  tayo,  tayo,  retentissait  dans  les  chantiers,  et  chacune  des 
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offrandes  allait  à  son  adresse.  Puis,  quand  le  soir  était  venu,  les  iayo$ 
s'en  allaient,  bras  dessus,  bras  dessous.  Français  et  Taïtiens,  dans 
la  case  commune.  Tous  les  matelots  avaient  ainsi  à  terre  maison  et 
femme ,  un  ménage  complets  La  jalousie  étant  une  passion  inconnue 
à  ces  naturels,  on  devine  tout  ce  qu'un  pareil  arrangement  offrait  de 
ressources  et  dé  plaisirs  à  nos  marins.  Ils  étaient  ainsi  logés,  nourris, 
Mancbis  à  peu  près  pour  rien.  Leur  ciaractère  avait  plu  tout  d'abord 
à  ces  bons  insulaires ,  qui  jamais  n'avaient  trouvé ,  chez  les  autres 
peuples,  ni  tant  de  gaieté,  ni  tant  d'expansion,  ni  tant  de  bienveil- 
lance. La  plage  était  continuellement  en  fête,  au  grand  scandale  des 
missionnaires;  elle  ne  semblait  plus  avoir  d'échos  que  pour  les  chants 
joyeux  et  les  longs  éclats  de  rire. 

C'est  ainsi  que  l'on  arriva  au  jour  de  l'abattage.  Cette  opération 
délicate  eut  lieu  le  20  mai ,  c'est-à-dire  un  mois  environ  après  l'arrivée 
de  la  frégate.  La  besogne  avait  été  conduite  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse. UArtêmise  est  entièrement  vide,  avec  un  petit  lest  seule^ 
ment  pour  équilibrer  ses  parties.  Les  bas  mâts  restent  seuls  debout; 
d'un  côté,  les  haubans  sont  flottans,  et  raidis  de  l'autre;  d'énormes 
cibles  s'apprêtent  à  soutenir  l'effort  de  la  frégate  se  renversant  sur 
elle-même.  Les  sabords,  les  ouvertures,  ont  été  hermétiquement 
fermés  et  calfatés  ;  les  batteries  et  le  faux-pont  sont  garnis  d'épon- 
tilles  pour  conjurer  la  pression  ;  enfin  des  faisceaux  de  cordes,  allant 
de  la  plage  à  la  tête  des  mâts,  servent  à  frapper  et  à  maintenir 
d'énormes  poulies  d'appareil  qui  vont  agir  énergiquement  sur  cette 
masse  gigantesque.  L'opération  commence ,  le  bruit  des  cabestans 
l'annonce  à  Pape-Iti.  Toute  la  population  accourt.  UArtémisey  vive- 
ment attaquée,  se  rapproche  d'abord  des  quais  et  s'arque  d'une  ma- 
nière effrayante.  On  s'aperçoit  qu'elle  touche  sur  un  point;  mais,  à 
l'aide  de  quelques  précautions ,  on  la  maîtrise ,  on  la  dompte ,  et 
1)ientôt  elle  montre  au-dessus  de  l'eau  sa  carène  verdâtre.  La  quille 
^t  tout  à  découvert  ;  on  peut  voir  les  blessures  qu'elle  a  reçues  et 
s'assurer  jusqu'à  quel  point  les  roches  l'ont  entamée.  Sur  une  lon- 
gueur de  trente  pieds,  le  bordage  enlevé  offre  une  déchirure  énorme, 
Vétambot  est  broyé ,  la  cale  est  à  jour.  Pour  peu  qu'une  avarie  aussi 
grave  eût  porté  sur  des  parties  moins  fortes ,  l'Artémise  ne  résistait 
pas  au  choc  :  elle  sombrait  (1). 

Désormais  la  frégate,  devenue  inhabitable,  demeurait  livrée  aux 

(1)  Les  pompes  ayant  été  mal  installées  dans  le  premier  abattage,  il  fallot  y  revenir 
(Quelques  jours  après  d*une  manière  définitive. 
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oaviMggiB^diii(Nit4ar^iarer.  L*éqinpage«Étier,offlGMf8^8MÉ»<- 
loto,  s'instiiHideiOBiBîeQxàteiTe.^okdangtaBcaiesde»!^ 
«oU  éàm  uBiMopîmmX  uaprovisé.  L'iaitûitioii  ie  cette  cdente  (nm^ 
^m  à  la  yie  tnrtieBiie  loi  àm  plus  Ceicileë  et  4e&  plus  douces*  On  â 
y^  eomment  4es  raaMots  s'y  étaient  pri»,  et  quels  amb  ils  avaieiit 
trouvés.  Les^Soters  n'ement  pas  des  rencootres  mefDshemeases  : 
111e  qœ  BoiigiiBViille  ayait  appelée  la  Nouvelle  Cythère  nedonaa  paaéa 
déflaenti  à  soa  non»*  lie  séjour  de  Taïti  fut  une  longue  suite  d'amousi 
volages  et  sensuels.  Pape-Iti  ne  fcurmatt  plus  qu'un  séraâ,  moins  ta 
contrainte.  Le  soir  venu,  chaque  arbre  du  rivage  abritait  un  couple  pas- 
sionné, et  4es  eaux  de  la  rivière  donnaient  asile  à  un  essaim  de  nnados 
cuivrées  qui  venaient  s*y  jouer  avec  les  élèves  de  la  fiégate.  Que  do 
lions  aussi  pronipteoient  formés  que  brusquement  ronq^usl  Que  de 
mtfdftéB  étiraugas  dans  lesquels  intervenaient  les  pères ,  les  ftèrèê^ 
les  maris,  4i  sur  lesquels  les  misMonnaires  eux-mêmes  prélevaieirt, 
sous  ibraie  de  pénalité,  une  espèce  de  dimel  Les  sectes  philosophi- 
que qui  ont  si  kuig4eflaqps  poursuivi  la  découverte  de  la  femme  libve^ 
ne  s'ioa^nent  pas  que  Taîti  a  depuis  long-4enq)s  réalisé  leur  idéal, 
et  qu'eUe  conserve  dos  mosurs  à  Tunisson  de  leisrs  rêves.  La  rés^^o 
et  la  pudeur  y  sont  des  vertus  très  peu  conq>riseB,  et  il  n'ost  pas  un 
naturdi ,  homme  ou  fournie,  dans  lequel  on  ne  puisse  trouver  ou  un 
Proxénète  ou  utto  liessaUne. 

Identifiés  i  ce  point  avec  la  vie  locale ,  on  comprend  que  nos  voya- 
geurs purent  la  saisir  sur  ta  £ut  et  en  observer  les  moindres  nuances. 
Aueune  des  qualités  de  cet  excellent  peuple  ne  leur  échappa,  et  ils 
s'assurèrent  que  leurs  vices  n'étaient  ni  bien  dangereux,  ni  bien  enra- 
cinés. Ces  ieffloies,  si  légères  en  apparence,  se  montraient  susc^- 
tibles  de  sentîmons  profonds  ;  ces  hommes  qui  se  résignaient  à  de 
singuliers  rôles-,  révélèrent  dans  plusieurs  cas  un  cœur  noblement 
placé.  A  cètéd'i^Ba  versatilité  sans  égale  éclatait  parfois  un  dévouement 
réel.  On  distinguait,  dans  cette  race,  quelque  chose  de  la  naïveté  de 
l'enfant  qui  s'abandonne  au  mal  sans  en  calculer  les  conséquences» 
et  qui  revient  au  bien ,  dès  qu'on  le  remet  dans  la  voie,  avec  la  candeur 
et  ta  mobiUté  de  son-Age.  Les  missionnaires  auraient  piU)eauooiq>  sur 
de  pareilles  natures ,  s'ils  les  avaient  coB»prises.  Quand  ils  arrivèrent 
à  Taïti,  c'était  encore  l'ile  des  plaisirs  de  Bougainville,  l'Ile  des  danses 
gracieuses  ^ui  eharmèivnt  Cook  hii-mème,  File  des  amours  dans 
lesquels  Wailis  joua  un  rôle  personnel  et  presque  royal.  Les  jeunes 
filles  se  couronnaient  de  roses,  et  joyeuses  s'offiraient  à  tout  venant, 
sans  passion  comme  sans  remords.  Soandalisés  de  telles  mœurs,  les 
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flii«(mnidre9  yoidurent  les  aboKr  sans  transition.  A  cette  fie  désoi^ 
donnée,  ils  opposèrent  un  puritanisme  inflexible;  eontre  cet  abandon 
ascessif ,  ils  fnlminèrent  des  interdictions  absolues.  Qu'en  résuHa-t^il? 
Ib  manquèrent  le  but  pour  avoir  foulu  le  dépasser,  et  se  virent 
bientôt  contraints  de  tarifer  le  vice  faute  de  pouvoir  l'éteindre. 

Ce  contracte  subit  détermina  d'antres  phénomènes  plus  ftmestes. 
Libre  dans  ses  penchans,  cette  race  s'était  prodigieusement  dévelop^- 
pée.  Cook  estimait,  en  l'exagérant,  la  population  du  groupe  de  Taîti 
à  trois  cent  mille  âmes.  N'admettons ,  pour  rester  dans  le  vrai ,  que 
la  moitié  de  ce  chiffre.  Les  navigateurs  sont  venus,  et  avec  eux  cet 
maladies  honteuses  que  l'Europe  promène  autour  du  globe  sur  ses 
infatigables  vaisseaux.  Avec  eux  aussi  devait  se  manifester  cette 
pcétentioii  systématique  d'imposer  à  Tunivers  nos  mœurs  et  nos 
eroyanoes.  Sous  cette  double  influence ,  la  population  de  Taïti  s'est 
fondue  comme  la  neige  au  premier  soleil.  En  soixante  années,  du 
ehiffre  de  cent  cinquante  mille  âmes ,  elle  est  descendue  à  celuf  de 
quinze  mille  :  elle  menace  de  disparaître.  Des  prescriptions  ridicules 
pour  le  costume ,  des  chàtimens  sévères  pour  les  moindres  fautes , 
achèvent  aujourd'hui  ce  qu'un  poison  secret  et  les  bofesons  fermen- 
tées  avaient  commencé.  L'hypocrisie  pèse  à  ce  joyeux  peuple;  il  ne 
peut  vivre  dans  cette  atmosphère  de  compression  qu'on  lui  a  créée;  il 
y  étouffe,  il  en  meurt.  Tout  était  en  harmonie  avec  son  organisation; 
toQt,  sa  nudité,  son  laisser-aller,  sa  folie,  sa  licence  peut-être,  et 
on  lui  a  tout  enlevé  en  un  jour.  La  propagande  qui  voulait  sauver 
l'ame  a  tué  le  corps.* 

C'est  le  dinianche  surtout  que  l'on  peut  voir  conmient  les  mission- 
naires pratiquent  à  Taïti  leur  système  de  surveillance  et  de  con- 
trainte. Dès  l'aube,  la  plage  se  couvre  de  naturels  qui  se  sont  parés 
de  tous  leurs  lambeaux  européens.  Rien  n'est  plus  curieux  que  cette 
procession  bigarrée,  oà  le  vêtement  jure  toujours  avec  l'individu.  On 
ne  saurait  se  faire  une  idée  des  chapeaux  monstrueux  et  des  rol>es 
incroyables  qui  voient  le  jour  dans  ces  occasions.  Des  hommes  mar- 
chent gravement  sans  pantalons  et  avec  un  habit  noir  ouvert  à  toutes 
les  coutures;  d'autres  ont  des  bottes  et  point  d'habits.  Les  femmes, 
empaquetées  dans  leurs  corsages  et  s'enid)arrassant  dans  leurs  jupes, 
ne  savent  où  poser  le  pied  et  comment  porter  la  tète.  Ces  atours 
européens  contrastent  d'ailleurs  tellement  avec  des  figures  cuivrées, 
que  toute  la  grâce  du  type  s'efface  et  disparaît.  On  a  sous  les  yeux  des 
guenons  habfllées.  A  peine  de  loin  en  loin  aperçoit-on  quelque  jeune 
-fille  s'avançant  timidement,  la  tète  ornée  de  fleurs  et  le  corps  enve- 
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loppé  d'une  grande  pièce  de  tapa  ou  de  foulard.  Encore  si  un  mi^ 
sionnaire  aperçoit  la  gracieuse  enfant  «  éclate-t-il  en  reproches  et 
force-t-il  la  délinquante  à  sortir  de  l'église.  Telle  est  la  tyrannie  qui 
pèse  sur  les  indigènes ,  tyrannie  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
heures. 

Les  bains  dans  la  rivière^  les  jeux,  les  fêtes,  sont  l'objet  des  mêmes 
prohibitions.  Pour  tromper  leurs  rigides  mentors,  les  jeunes  Taî- 
tiennes  ont  pourtant  inventé  une  danse  qui  semble  échapper  à  leur 
contrôle.  Elles  s'asseoient  sur  des  nattes,  les  unes  contre  les  autres,  les 
jambes  croisées  à  la  manière  des  Orientaux.  Quand  elles  sont  en  ligne, 
l'une  d'elles  entonne  un  chant  grave  et  doux  que  la  troupe  entière 
accompagne  d*un  mouvement  de  genoux  et  de  bras.  Il  en  résulte  une 
sorte  de  cadence  qui  se  marque  en  se  levant  et  s'asseyant  tour  à  tour. 
Cette  scène  est  un  prélude  qui  se  termine  par  une  pantomime  beau- 
coup plus  animée  et  fort  expressive .  Les  chanteuses  font  alors  entendre 
toutes  à  la  fois  un  son  rauque  et  guttural  auquel ,  par  l'aspiration  et 
l'expiration  de  la  voix,  elles  impriment  un  caractère  de  plus  en  plus 
sauvage.  Pendant  ce  temps,  les  genoux  et  les  bras  continuent  à 
s'ébranler  dans  une  agitation  régulière  et  convulsive.  La  musique  est 
aussi  l'une  des  distractions  de  ces  naïves  créatures.  Leur  instrument 
fovori  ressemble  assez  à  notre  guimbarde,  et  elles  en  tirent  un  parti 
extraordinaire.  Elles  vont  jusqu'à  organiser  ainsi  des  morceaux  d'en- 
semble, des  concerts.  L'une  fait  le  chant,  les  autres  accompagnent. 
En  entourant  d'un  certain  nombre  de  fils  la  languette  flexible  de 
l'instrument,  elles  parviennent  même  à  en  modifier  le  diapason  et  à 
l'approprier  à  des  effets  voulus.  D'autres  fois  les  naturels  se  réunis- 
sent, hommes  et  femmes,  pour  chanter  des  chœurs  lents  et  mélo- 
dieux dans  lesquels  ils  atteignent  un  fort  bel  ensemble.  La  plupart  des 
airs  paraissent  être  en  tierce  et  en  quinte;  mais  l'accord  des  voix  n'en 
persiste  pas  moins,  même  dans  les  changemensde  ton. 

Les  matelots  et  les  officiers  de  la  frégate  menaient  à  terre  l'exis- 
tence la  plus  heureuse.  Par  une  sorte  d'instinct,  les  naturels  sem- 
blaient chercher  auprès  d'eux  un  appui  contre  l'oppression  de  leurs 
sombres  missionnaires.  L'abandon  des  anciennes  mœurs  avait  reparu. 
Les  jeunes  filles  de  Taïti  arrivaient  par  essaims  dans  les  cases  qù 
s'étaient  installés  des  Français.  Tao,  Ouéria,  Namoui,  Loidao,  Teina, 
Ninito  et  une  foule  d'autres  étaient  devenues  pour  eux  des  amies, 
des  compagnes,  des  femmes  de  ménage.  De  quelque  côté  qu'on  se  pro- 
menât ,  on  entendait  crier  :  Oui  !  oui  !  oui  !  seul  mot  que  les  Taïtiennes 
aient  toutes  retenues  avec  une  facilité  merveilleuse.  Il  eût  été  beau- 
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coup  plus  malaisé  de  leur  apprendre  à  dire  non.  Nos  marins  s'étaient 
parfaitement  habitués  à  la  nourriture  des  indigènes,  qui  consiste  en 
porc  râti  dans  un  four  à  cailloux ,  et  surtout  en  Truits  de  Tarbre  à  pain , 
Tun  des  plus  délicieux  que  Ton  puisse  manger.  Cuite  à  feu  étouffé , 
cette  pulpe  a  le  fondant  de  la  pomme  de  terre  et  la  délicatesse  du 
marron,  et  elle  est  infiniment  plus  nourrissante  que  l'une  ou  Tautre 
de  ces  substances.  L'arbre  à  pain  (pandanus)  explique  la  vie  molle  et 
oisive  de  ces  peuples.  Il  s'étend  en  forêts  épaisses  sur  les  versants  des 
mornes,  couronne  les  pics  élevés  et  vient  baigner  ses  racines  jusque 
dans  les  flots  de  l'Océan.  Jamais  végétation  plus  riche  et  plus  spon- 
tanée ne  couvrit  le  sein  de  la  terre.  Elle  fournit  aux  naturels  la  nour- 
riture et  l'ombre.  Le  Taïtien  n'a  pas  besoin ,  pour  vivre,  de  creuser 
péniblement  un  sillon  comme  l'Européen,  ou  de  vouer,  comme 
l'Hindou ,  ses  bras  fiévreux  au  travail  des  rizières.  Il  n'a  qu'à  lever 
la  main  et  à  cueillir  le  fruit  du  pandanus.  Les  bois  qui  entourent  Pape^ 
Iti  sont  des  greniers  inépuisables;  c'est  la  nature  qui  en  a  fait  les  frais 
et  qui  les  renouvelle  incessamment. 

La  familiarité  de  ces  indigènes  était  rarement  importune.  Prôls 
eux-mêmes  à  tout  donner,  à  exercer  l'hospitalité  la  plus  large,  ils  ne 
comprenaient  pas ,  il  est  vrai ,  dans  leur  entière  rigueur,  nos  habi- 
tudes de  respect  pour  la  propriété  d'autrui.  Les  hommes,  passionnés 
pour  le  tabac ,  en  prenaient  volontiers  sans  permission ,  et  les  femmes 
osaient  du  rhum  de  leurs  hôtes  avec  assez  peu  de  scrupules.  Mais  sur 
la  moindre  remontrance  tout  ce  monde  s'observait  mieux  et  se  tenait  « 
sur  la  réserve.  Une  privante,  plus  difficile  à  déraciner,  est  la  coutumo^  < 
qu'ont  les  Taïtiens  d'emprunter  à  un  fumeur  sa  pipe  ou  son  cigarre 
pour  en  tirer  quelques  bouffées.  Dans  un  pays  où  les  maladies  con- 
tagieuses sont  très  communes,  on  devine  que  cette  familiarité,  outre 
le  dégoût  qu^elle  inspire ,  n'est  pas  sans  inconvénient.  Nos  officiers 
eurent  quelque  peine  à  former  sur  ce  point  l'éducation  de  leurs  com^ 
mensaux;  quant  aux  équipages,  ils  ne  poussèrent  pas  la  délicatesse 
si  loin  et  subirent  toutes  les  chances  des  usages  indigènes. 

Pour  remplir  et  tromper  de  longues  soirées,  Pape-Iti  avait  une 
petite  société  de  choix  que  fréquentait  l'état^major  de  la  frégate. 
M.  Moërenhout  en  était  le  centre.Venu  de  Lima  en  1830,  M.  Moë- 
renhout  avait  éprouvé  quelques  malheurs  dans  le  commerce  des  perles 
par  suite  de  naufrages  et  d'accidens.  Accrédité  depuis  ce  temps  par  la 
France  auprès  des  autorités  de  Taïti ,  il  est  devenu  l'un  des  hommes 
les  plus  importans  et  les  plus  éclairés  de  l'archipel.  Chez  lui  se  réunis- 
saient un  jeune  négociant  anglais,  M.  Robson ,  et  le  général  Freyre» 
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exrpréùàeiat  âB  la  république  du  ehiK.  M.  FVejfre,  riHHde»- perem- 
nages  les  plus  marquans  de  TAmérique  êa  Sod ,  ^nail^  d^Mre  esUd  A 
sa  patrie  à  la  suite  d'une  réaetioii  dirigée  parle  géuénri  PfMo.  C'élrtt 
un  beau  yieillard,  au  regard  calme  et  deux,  parlant  de  ses^  raattiettv 
sans  auiertiune  et  ne  regrettant  que  Timpuîssaoee  où  il  se  trowaiV  A 
pouvoir  servir  son  pays.  La  faction  vietariewe  l-aK^ail  indignemmit 
traité  :  jeté  sans  ai^gimt,  presque  sans  habits^  surrBe  déserti»  dl^Juatt 
Femandez,  il  n'avait  dà  qu'à  la  pitié  un  asile  à  bord  d'un  navire  qjm 
le  conduisit  i  Sydney,  puis  à  Taïti.  Là,  dans  une  résignation>pai^ 
£Bdte ,  il  attendait  le  jour  où  un  retour  de  fortune  le  rendrait  à  sas 
^mis  et  à  sa  ftanille.  Pr^que  tous  les  soirs  le  général  Freyre  se  ren- 
dait chez  M.  Moërenhoat,  où  les  ofQciers  de  l'Artémiie  venaient:  it 
leur  côté.  La  conversation  roulait  alors  sur  Taïti,  sur  les  uwmip 
curieuses  de  ses  peuples ,  sur  les  intérêts  poiitiqi]œs>  et  commerciau 
qui  s'y  rattachaient.  Le  thé  terminait  la  soirée. 

Un  seul  Français  vivait  alors  dans  l'Ile,  jeune  boiimie  dont  la  vieétait 
une  suite  d'aventures;  il  se  nommait  Louis.  Son  père,  flsnRi«r  dte 
environs  de  Paris,  s'étnt  vu  ruiné  en  1816  par  la  Milite  d*an  fbunis- 
seur  des  armées,  et  avait  fiait  voile  pour  les  État&*Uni»  aytc  son^ifiiiit 
ea  bas-âge.  Les  bords  du  lac  Erié  donnèrent  asile  à  cette  famiUe,  vaaét 
dès-lors  à  la  rude  condition  du  pionnier.  Louis  grandit  à  cette  éeole^ 
Tour  à  tour  patron  de  barque  sur  l'Hudson ,  agricutteur,  jockey,  noriai, 
baleinier,  il  s'était  fait  caboteur  à  Taïti ,  et  pêcheur  de  perles  dam  les 
parages  de  Pomotou.  Un  vieux  chef  de  Pape-lti  et  sa  femme  avaient 
adopté  le  jeune  França» ,  ^  leur  dévouement  à  son  égard  tenait  dt 
l'idoMtrie.  Louis  était  d'aill^irs  un  garçon  plein  d'activité  et  d'inteOi*' 
gence.  Toutes  les  langues  des  archipels  voisins  lui  étaient  famihèrea^ 
et  il  s'était  si  bien  identifié  avec  les  moBurs  du  pays,  que  le  type  seul 
le  séparait  de  ces  sauvages.  Rien  n'était  plus  singulier  que  sa  conver* 
sation ,  mélange  confus  de  souvenirs  européens  et  d'impressions  poly^ 
nésiennes.  Nos  officiers  aimaient  à  le  faire  causer,  à  l'employer  pour 
divers  services.  II  devint  leur  interprète,  leljur  compagnon  assidu,  et, 
pendant  tout  le  cours  de  la  relâche,  il  se  montra  d'tn  dévouement  à 
toute  épreuve. 

Au  miliçu  de  cette  vie  doucement  occupée,  les  officiers  de  VAri^ 
mise  ne  perdaient  pas  de  vue  l'objet  essentiel  de  leur  nrission.  Il  s'agis-- 
sait  d'une  réparation  à  obtenir  des  évangélistes  luthériens  qui  s'étaient 
imposés  à  ces  populations  naïves  et  dociles.  Mais  pour  Tintelligenoe 
de  cette  portion  du  voyage,  il  ert  néoesaaiiede  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  les  faits  antérieurs. 


La  décoaveite  ile  TàitL,  loiig-4eaipi  attribuée  irfvagnol  |}iûros, 
ne  samMe  pas  remonter  aaHlelàile4aiW(Hiiiaia8aiioepaiiti¥e4ki  capi- 
taine  aoglais  WaHis,  en  1769.  WaUis,  i  i'aide  de  aea  luyama,  ae  fit 
promptement  resfecier  sur  les  plages  de  l'Ue,  et  à  «e  pramer  meoès  41 
joignit  bientôt  la  conquête  de  la  reine  Berea.dant  les  andannasrekH- 
tions  vantent  le  port  msyestueux*  JBougainville,  qui  visita  Xaïfti  quel-» 
qnes  mois  après  Wallis,  n'asiiira  pas  au  marnes  bonnes  -fertunea; 
mais  son  équipage  utilisa  si  bien^  cette  lieureuse  relàcbei  que  ramiral 
crut  devoir  donner  à  Tarchipel  un  nom  mythologique  en  harmonie 
avec  ses  mœurs  amoureuses.  Cook,  voyi^eur  plus  sévèi^  encore,  ^le 
Alt  point  insensible  aux  réductions  du  pays,  à  la  candeur,  9xa  fracas 
de  ses  habitans.  Il  parut  trois  fois  à  Taïti^  et  chaque  fois  ce  ftirent  de 
nouvelles  fêtes,  de  nouveaux  élans  d'afiection,  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  bienveillance.  Les  divere  navigateur»  qui  y  jetèrent  l'ancre  à 
leur  tour,  l'Espagnol  Bonechea^  Vancouver, J'Angbis  Scver  du  bricdL 
Lady  Penrhyn,  le  capitaine  Bligh  du  sloop  Bottsrtif,  le^capitaine  New 
du  Dedalusy  n'eurent  qu'à  se  louer  également  des  procédés  de  ce 
peuple  hospitalier  et  paisible.  Aux  fléaux  que  leur  apportait  la  ciwli- 
sation,  ces  sauvages  ne  surent  répondre  que  par  b  résignation  la 
phis  touchante. 

Parmi  les  évènemens  qui  se  rattachent  à  cette  période,  cacuA 
n'est  d'uuintérét  plus  réel  cpie  la  révolte  du  sloop  de  jgoent  Bountif^ 
commandé  par  BÛgh,  compagnon  de  Cook.  Bligh  était  l'un  de  ces 
hoBunes  intraitables  ipii  amassent  autour  d'eus  des  tempêtes.  Depuis 
long-temps  des  haines  sourdes  couvaient  parmi  les  ofBde»  de  son 
équipage.  Elles  éclatèrent  en  avril  1789,  vingt  jours  après  que  le 
sloop  Bùunty  eut  quitté  les  ports  taïtiens.  Le  lieutenant  C2iristiaii 
était  le  chef  du  complot  :  on  s'empara  da  capitaine  et  de  dis*-huit 
hommes  cpii  lui  étaient  restés  fidèles  ;  on  les  jeta  dans  une  eobarea* 
tion  avec  quelques  vivres,  un  quart  de  cercle  et  une  boossole.  La 
mer  fut  propice  à  ces  malh^ueux;  Bligh  revit  Sydney  pour  dei«nir 
plus  tard^^vemeur  de  la  Nonveite  Galles  du  aad»  Cependant  le 
ûoop  Bôunfy  demeuiaîtii  la iBaici  des  insurgés.  Que  feteY  eà  aller  t 
conmient  se  dérober  à  un  juste  «hAtimeat?  L^am  de  Christian  était 
de  gi0Ber  une  Ile  déserte.  On  songea  à  Tonboaaî;  mnis  des  ipoe- 
relies  avec  les  naturels  rendirent  bientôt  tt  séjour  inbaUtaUer;  U 
Calhit  retourner  à  Taïti.  Akns  uneaciBsiona&^éclaïa.  Las  midëhip^ 
men  Stewart  etHc^y  woed  demandèrent^  rester  l  Sipe-4ti  ;  Christian 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  sur  des  patages  fréquentés  perdes  naiîiea 
de  gnene^ilremitÀla  voilew 


56(  REVUE  DES  DEUX  MONinS. 

Les  premiers  expièrent  bientôt  leur  imprudence.  Dix-huit  mois 
après  leur  débarquement,  la  frégate  anglaise  Pandora  vint  les  récla- 
mer pour  les  livrer  à  la  justice  anglaise.  Il  fallut  obéir.  Douze  insurgés 
se  rendirent  à  bord,  accompagnés  de  leurs  femmes  qui  poussaient 
des  cris  lamentables.  Elles  se  jetèrent  aux  pieds  du  commandant  et 
demandèrent  à  suivre  leurs  maris  en  Europe.  L'une  d'elles  surtout, 
Peggy,  épouse  de  Stewart,  se  fit  remarquer  par  une  douleur  naïve  et 
profonde.  Quand  son  amant  eut  été  conduit  à  bord,  elle  s'y  rendit 
avec  son  enfant,  se  traîna  jusqu'au  prisonnier,  et  tomba  évanouie 
dans  ses  bras.  Il  fallut  l'en  arracher  de  force  et  lui  interdire  l'accès 
du  bâtiment.  Alors  la  pauvre  Peggy  alla  s'établir  sur  la  plage,  en  face 
de  la  Pandora  y  ne  la  quittant  pas  un  instant  des  yeux,  immobile, 
morne,  silencieuse,  vivant  de  quelques  fruits  à  pain  que  sa  sœur 
lui  apportait.  Elle  ne  bougea  pas  du  rivage  tant  que  la  frégate  sta- 
tionna dans  la  rade,  et  au  jour  du  départ,  après  avoir  vu  son  dernier 
espoir  s'évanouir  à  l'horizon,  Peggy  regagna  lentement  sa  case  et  se 
laissa  mourir.  Son  enfant  la  suivit  de  près. 

Les  huit  révoltés  qui  avaient  suivi  la  fortune  de  Christian  n'eurent 
pas  une  fin  aussi  malheureuse.  Embarqués  de  nouveau  sur  le  sloop, 
ils  atteignirent  l'ile  de  Pitcaim,  qui  allait  être  le  théâtre  d'une  colo- 
nisation fort  curieuse.  Pitcaim  est  un  écueil  perdu  au  milieu  de  l'im- 
mensité de  la  mer  du  Sud.  Christian  y  descendit  avec  huit  Anglais, 
six  hommes  et  douze  femmes  de  Taïti.  L'ile  était  heureusement  inha- 
bitée et  d'un  abord  difficile.  On  s'installa  à  terre  avec  tous  les  objets 
utiles  à  l'établissement  nouveau,  et  l'on  brûla  le  sloop.  Des  habita- 
tions furent  construites,  des  terrains  défrichés.  Les  ignames,  les 
taros,  les  pommes  de  terre,  les  bananes,  la  canne  à  sucre,  réussirent 
à  souhait.  L'arbre  à  pain  et  le  cocotier  faisaient  partie  de  la  végéta- 
tion naturelle  de  l'ile.  La  nature  s'était  plu  à  embellir  ce  lieu  d'exil, 
que  des  falaises  escarpées  défendaient  contre  les  visites  de  croiseurs 
hostiles  ou  de  voyageurs  curieux.  Cependant  les  révoltés  ne  furent 
d'abord  qu'imparfaiement  rassurés ,  et  long-temps ,  à  tour  de  râle , 
ils  se  posèrent  en  vigie  sur  l'un  des  sommets  de  l'tle,  afin  d'épier  les 
navires  qui  pouvaient  paraître  à  l'horizon. 

Les  premières  années  de  l'établissement  furent  assez  tranquilles, 
quoique  les  Anglais  eussent  pris  vis-à-vis  des  Taïtiens  le  rôle  de  maî- 
tres et  de  maîtres  exigeans;  mais  bientôt  des  querelles  violentes 
s'élevèrent  au  sujet  des  fenunes ,  dont  le  nombre  n'était  pas  propor- 
tionné à  celui  des  hommes.  Pitcaim  devint  un  enfer.  Tantôt  les 
blancs  surprenaient  les  sauvages  en  état  de  conspiration  flagrante 
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et  les  égorgeaient;  tantAt  les  sauvages  fondaient  à  rimproviste  sur 
les  blancs  et  les  massacraient.  Les  femniies  se  rangeaient  d'un  parti 
ou  de  l'autre  ou  complotaient  de  leur  cAté.  Le  lieutenant  Christian 
périt  dans  un  guet-apens  et  avec  lui  trois  de  ses  compagnons.  En 
1793,  il  ne  restait  plus  à  Pitcairn  que  quatre  Européens,  dix  femmes 
et  quelques  enfans.  D'autres  catastrophes  enlevèrent  encore  trois 
hommes,  et,  en  1800,  on  ne  comptait  dans  Ttie  qu'un  Anglais,  le 
nommé  Alexandre  Smith ,  qui  avait  changé  son  nom  en  celui  de  John 
Adams. 

Demeuré  seul,  John  Adams  fit  un  profond  retour  sur  lui-même. 
Il  comprit  que  le  seul  moyen  d'expier  sa  vie  passée ,  soit  devant  les 
hommes,  soit  devant  Dieu,  était  dans  la  conduite  qu'il  allait,  tenir 
vis-à-vis  de  cette  colonie  dont  il  devenait  le  chef  responsable.  Une 
Bible  avait  été  conservée  dans  l'une  des  habitations;  il  fo  prit,  la 
médita  et  en  fit  la  lecture  aux  enfans.  John  Adams  était  une  de  ces 
natures  droites  et  simples  qui  trouvent  en  elles-mêmes  de  quoi  suf- 
fire aux  plus  vastes  devoirs.  Sa  parole  n'était  pas  celle  d'un  théolo- 
gien ,  mais  elle  avait  une  gravité  onctueuse ,  une  persuasion  tendre , 
qui  étaient  irrésistibles.  A  sa  voix,  cette  colonie  changea  d'aspect; 
elle  ne  forma  plus  qu'une  famille,  régie  par  la  plus  douce,  par  la  plus 
touchante  fraternité.  John  Adams  sut  même  donner  à  ses  pupilles 
quelques  notions  sur  les  arts,  sur  les  mœurs  de  l'Europe,  et  les  voya- 
geurs, qui  plus  tard  visitèrent  Pitcairn ,  furent  frappés  du  sens  moral , 
de  l'esprit  net  et  pénétrant  de  ces  insulafres.  Quant  à  leur  bonté ,  à 
leur  affabilité,  elles  étaient  au-dessus  de  tout  éloge.  Jamais  de  que- 
relles, jamais  de  voies  de  fait  ;  l'ordre  et  la  vertu  régnaient  dans  tous 
les  ménages;  les  liaisons  irrégulières  avaient  disparu  pour  faire  place 
à  des  unions  religieuses,  et  les  mœurs  idolâtres  s'étaient  retirées  de- 
vant les  mœurs  chrétiennes. 

Cette  colonie  vit  s'écouler  huit  ans  de  la  sorte ,  dans  le  bonheur  et 
dans  l'oubli.  Aucun  navire  d'Europe  n'était  venu  troubler  la  paix  de 
l'établissement.  Le  Tapazy  capitaine  Folger,  visita  le  premier  Pitcairn, 
en  1806 ,  et  en  1814^  deux  frégates  anglaises,  passant  devant  cette  tle, 
se  virent  abordées  par  des  pirogues  d'où ,  à  la  grande  surprise  des 
marins,  on  les  héla  en  anglais.  L'une  d'elles  portait  le  fils  du  révolté 
Christian ,  grand  et  beau  jeune  homme,  qui  monta  à  bord.  On  le  fit 
causer,  et  il  s'exprima  avec  une  convenance,  une  ingénuité,  qui  char- 
mèrent tout  le  monde.  Lm  deux  commandans  se  rendirent  alors  à 
terre.  Adams  les  attendait  sur  le  rivage,  et,  dès  qu'ils  parurent,  il 
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dM»  Mfiiàte  et  désalée  ;  te  iHBiled'AdMW  étak  «Q  k^ 
Um  pammÊMi  d^crii,lesf^MDe»àehtaieiit«ii  woi^eta.  Jamab 
detil  ae  M  ylvs  féeU  dMknr  pli»  waîe.  Les  cefenandaee  Vmh 
fuceeèfftHt  de  MMirar  te  ben  pl^ple.  «  iMtaoïs  ert  eoi^eble,  direst- 
îl»i  «eii^  tt«  exipîé  se  tetev  Ne«i  ee  v<qreM  |dDs  eo  im  le  fé¥^^ 
steQj^  Bêlimtyf  mais  le  paftrierohe  dePiteaire.  »  Ces  paroles  cakoàimit 
tarte»te9€Nîiile&»  et  les  deu  officiers  qi»ttèreBt<oclte€Ate  duosé» 
de  bénédictions  et  comblés  de  caresses. 

JLe  léoit  de  cea  relAcbes,  farvenm  ea  fiavofe^  ralat  à  Pîteaini  de 
Mtobieaies  insitea.  Les  mvigateun  qin  pasaaieBt  i  portée  de  THdt 
ae-mnaniwîeBt  pas  d*tf  er  recueillir  (faelqnea  BomeHes  da  bon  Àdafltf 
et4te  sa  (iMBiUe.  Beeobeyv,  ea  18â&,  y  cenapta  seiiaote«x>eol6i»;la 
patriarohe  gauveroaît  eaeoie  sa  eolODîe.  Le  oapitaiBe  Waldegnve  fit 
Vj  trouva  plaa;  AdaiHS  était  mert  e»  1829,  léguai  ses  ponvoIrB  à 
Edouard  Yoaug.  QuMqae  la  petite  peuplade  f et  eaciNre  tran^aîHi» 
^aelques  membres  ^eoraf^éens  ^  s'y  élaieet  asèléa  avaient  introdalt 
dafls  les  esprit»  les  fermes  de  divisioM  nouvelle».  Va  ûeident  m^ 
prévu  vint  fressir  ces  inremiers  symptAmas  de  dései^siisatip»*  9or 
des  n^ports  vagues,  rAogletenie  avatt^euv^q^é  des  aa^es  à  Pitoainiy 
dans  la  crainte  <|ae  le  sel  de  TUe  ne  p4t  suMre  déuemaie  i  la  nour- 
riture des  babitans.  €es  hommes  simi^  n'osèrent  |MiS  se  refiiser  A 
une  eipatriatioa  <|u'on  avait  Tair  de  regtfder  eoiaïae  «éoeasaire.  lia 
s'embarquèrent  pour  Taïti;  mais,  au  speetaole  des  mcBUfis  liœucieusaa 
de  «et  arcUpel ,  leur  piété  s'effaroucha;  as  deaMudèrent à  être  Teoon- 
dttits  swr  lew  flot,  pur  de  pareiisacaBdalea.Oniieput^-auMiveulat 
pas  tes  écouter  d'abord,  et  qoand  pto-tardea  lesiendit  au  sol  natal, 
ils  y  rapportèrent  les  imptessious  âmestes  qu'eageftdrent  loujoura 
les  mauvais  exemples.  Aussi  la  discorde  et  les  babitades  felàchéea 
semblent-elles  s'être  de  nouveau  introduites  i  Piteaifii,  ^  J<din 
Àdanss  ne  reoowutoaitplus  aujowd'boi  son  oewre  dau  cette  société 
livrée  au  dérèglemant  et  à  l'intrigue. 

C;et^Msod&,  qui  se  lie  si  étfeiteaMnt  è  i'bislisire  de  Tiiti,MU8a 
conduits  un  peu  loin  dans  l'ordre  ^ks>datesw  II  fautnmonter  naân-- 
tenante  la  fin  du  aièele  dernier,  pour  eanstater  les  premiers  efferta 
de  la  propagande  religieuse  quHshoèit  poir  tbéftbre  lealles  du  #ei^ 
taïtien.  Ce  fut  en  1797  que  la  société^les- missions  de  Londres  euvoya 
dans  ces  parages  le  IMiff,  ei^itaine  WilfMi,  ^  y  Ûssa  <pielqiiaa 
aydtres  dévouée.  Le  roi  dupi^  ^tiit  sAoïa  Pomaré:  il  ^régnait  Jia 
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Bonr  de  soÉ  ife  Otos,  dqpns^  célèftre  sous  le  moi  âBWmtmté  If  (f). 
Ge  chirf  it  nu  missionnaiies  1»  neHIsor  aœveits  «t,  sèit  fMP  caJout, 
»il  par  swte  d'ttne  néprise,  lè  gteiié»piRêlre  dé  lldbUttie  ftidigétte 
VB'  se  mwtra  pas  moins  c^TOtié  à  tettr  flartane.  Le  cidCe  de  TêSti 
était  alors  un  Mlichisme  très  tolërâiit  dans  lequel  les*  dieni  Taarov, 
Gro  et  ManoiiB  jouaient  un  grand  rOle.  Le?  missionnaires,  dlaBs^leors 
gloses,  ont  eu  le  soin  de  faire  ressortir  les  anatogfeequi  existent  entipe 
«ette  théogonie  et  la  trinité  chrétienne.  Taaroa  esllepère,  Omest  le 
flk,  Mànoua^Ie  saint-esprit  ou  Foiseau.  Ces  ti^»diei»,  d\in*ofdre 
«périenr,  commandaient  à  une  foule  de  divinités  suftallemes,  parmi 
lesquelles' on  remarquait  Hiro,  le  maître  de  rOeéan;  Atbue^-inros 
les  dfaui*4«qim9,  qui  transportaient,  sll  Ikiten  croire  tes^fraMioQs 
locales^  d'une  lie  à  une  autre ,  à  la  manière  du  dauphin  d'Amphio&, 
les  inaidaises  dévoués  à  leur  cullr,  les  dfeux  de  Pair,  les  dteus  du  lëu', 
les  dieux  dea  arts,  les  dieux  des  professions  manudtes,  etc. 

Lea  félicbes  étaient  presque  toujours  des  moroeattx-de  bois  de  ca- 
ntarina  grossièrement  sculptés  et  enveloppés  de  lambeaux  d^éleies 
éatapa.  La  dimension  deaidolésvariaitdeqeelquesJpoQces  jusqu-àsept 
en  huit  pieds.  Les  pluaomées  étaient  couvertes  de' tresses  en  bourre  dé 
coco  et  surmontées  de  plumes  rouges.  Les  idoles  dès  ùnples  esprife 
se  nommaient  des  iOs,  celles  des  dieux  des  (ou^.  Eltes  n'étbient  saintes 
(fie  lorsqu'elles  s^antmaient  à  la  voit  des  pnètres  ;  hom  de  là,  eRes 
penbient  beaucoup  de  leur  valeur.  Pour  qu*un'  Mtiche  eût  droit  amt 
honneurs  suprêmes,  il  fïiHBit  qu'il  Mt  déconé  »ree  les  plumes  écar^ 
faites  de  la  queue  du  phaéton.  Ces  plumes  consacraient  Fidole  et  là 
plaçaient  au  prapier  rang;  elle  devenait  alors  génie,  esprit,  talisman, 
amulette,  et  se^pénétrait  d'une  manière  partficulfère'  de  Tessence 
même  des  dieux.  Les  temples  où  ces  fétiches  étaient  principalement 
adbrés  se  nonomaient  des-  marais,  vastes  enclos  entomné»de  murs  ou 
de  palissades,  ctana  lesquels  on  avait  soin  de  niénager  des  chapelles 
pour  lea  idoles  et  des  tombes  pour  les  chefs.  Les  arbres  distribués 
autour  de  cette  enceinte  étaient  sacrés;  on  y  voyait  des  casuarinas  au 
fisuHIage  mélancolique,  des  tesmesias  et  dea  conSas  qui  forment  des 
berceaux  impénétrable» au  soleil.  Le  culte  se  composait  de  prières, 
d'(rffrandes  et  de  sacrifices.  On  immolait  aux  (fieux  des  poissons ,  des 
fruits,  des  porcs,  des  oiseaux,  et,  dans  les  temps  de  guerre,  des  vie- 

* 

(1)  D'après  les  usages  en  vigueur  à  Taîti  dô  temps  immémorial ,  un  chef,  quelque 
nng  qu'il  oocupAt,  et  le  souverain  lui-même,  étaient  obligés  de  se  dessaisir  de  leurs 
dignités  ou  de  leurs  fonotions  en  faveur  de  leurs  premiers-nés. 
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times  hnniaiiies.  Les  fonctions  sacerdotales  étaient  héréditaires,  et 
les  prêtres  avaient  le  rang  de  chefs;  le  pontife  était  ordinairement  un 
membre  de  la  famille  régnante.  A  côté  des  prêtres,  et  en  dehors  de 
lenr  inâiience,  figorait  la  classe  des  aréois,  qni  se  recrutait  par  une 
faite  d'initiation  et  d'investiture  religieuse.  Les  droits  des  aréois, 
iFéritaUes  dieb  de  Ttle,  leur  assuraient  en  toutes  choses  une  impunité 
dkmt  ils  usaieBt  largement. 

Telles  sont  les  mœurs  et  les  croyances  contre  lesquelles  les  mis* 
sionnaires  anglicans  allaient  avoir  à  lutter.  Trompés  par  la  tolérance 
affectueuse  des  naturels,  ils  crurent  à  un  triomphe  facile.  Leur  illu- 
sion ne  fut  pas  longue.  On  les  écoutait ,  on  réclamait  leurs  secours 
comme  mécaniciens,  conune  ouvriers  intelligens  et  habiles;  mais  on 
s'en  tenait  là.  A  peine  installés ,  ils  avaient  cherché  à  combattre  les 
mœurs  locales  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  bari)are;  la  coutume 
qui  existait  parmi  les  aréois,  de  détruire  leurs  nouveaux-nés,  attira 
d'abord  leur  attention  (1).  Pour  vaincre  cet  odieux  usage,  les  apôtres 
s'adressèrent  à  l'amour  des  mères,  qui  parut  capituler;  mais  les  pré- 
jugés des  chefs  reprirent  bientôt  le  dessus.  Ces  tentatives  infruc- 
tueuses furent  même  suivies  de  quelques  persécutions.  Si  les  inten- 
tions du  vieux  Pomaré  étaient  toujours  excellentes,  son  fils  ne  cachait 
pas  son  éloignement  pour  les  missionnaires ,  et  bientôt  des  guerres 
civiles  vinrent  empirer  cette  situation  précaire.  De  1800  à  1803,  les 
prêtres  anglicans,  malgré  des  prédications  nombreuses  et  d'infatiga- 
bles efforts,  n'avaient  obtenu  aucun  résultat  réel.  Partout  où  ils 
s'étaient  présentés,  on  les  avait  tournés  en  ridicule,  en  disant  que 
leur  Dieu  était  tout  au  plus  le  serviteur  du  grand  Oro ,  le  maître  du 
monde.  Telle  était  la  situation  des  choses  à  la  mort  de  Pomaré  P% 
qui  eut  pour  successeur  son  fils,  Pomaré  IL 

Une  confusion  effroyable  suivit  cet  événement.  Pendant  six  années 
environ,  Taïti  offrit  le  spectacle  d'un  bouleversement  complet.  Il 
s'agissait  de  l'image  du  dieu  Oro  que  se  disputaient  divers  partis,  et 
en  l'honneur  de  laquelle  on  tua  et  dévora  des  milliers  de  victimes. 
Les  équipages  des  navires  anglais  de  relâche  dans  les  ports  de  Taïti 
se  mêlèrent ,  à  diverses  reprises,  de  la  lutte,  et  firent  incliner  le  suc- 
cès du  côté  des  armes  à  feu.  Au  milieu  de  ces  désordres,  les  mis- 
sionnaires n'avaient  pu  se  maintenir  sur  la  grande  lie;  ils  s'étaient 
retirés  à  Eimeo,  où  Pomaré  ne  tarda  point  à  paraître,  vaincu ,  dépos- 

(1)  Cette  coutume  barbare  prenait  sa  source  dans  la  nécessité  imposée  aux  arioit, 
comme  aux  autres  chefs ,  d'abdiquer  leurs  fonctions  en  faveur  de  leurs  enfans. 
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sédé,  monarque  sans  couronne.  L'beure  était  propice  pour  une  con- 
Tersion.  Le  chef  taïtien  accusait  Oro  de  sa  défaite  et  commençait  à 
douter  d'une  divinité  qui  l'avait  si  mal  soutenu.  M.  Nott,  seul  mission- 
naire resté  sur  les  lieux ,  exploita  habilement  cette  dispo»tion.  U 
promit  à  Pomaré  la  victoire  au  nom  d'un  dieu  nouveau,  et  laissa  en- 
trevoh',  comme  complément  à  l'influence  céleste,  le  concours  de  quel- 
ques équipages  anglais.  Pomaré  n'hésita  plus  :  il  se  fit  instruire  et 
baptiser  par  le  pasteur  Nott;  puis,  pour  rompre  avec  les  vieilles  idoles, 
0  choisit  une  occasion  solennelle  et  viola  la  loi  du  tabou.  Le  tabou 
est  cette  interdiction  religieuse  en  usage  dans  toute  la  Polynésie,  in- 
terdiction qui  frappe  certains  objets,  certains  hommes,  certains  lieux; 
c'est  le  seul  code  formel  en  vigueur  dans  ces  Iles.  Aussi,  en  violant 
le  tabou,  Pomaré  rompait-il  avec  tout  son  passé.  Cet  exemple  retentit 
au  loin.  Bientât  l'ile  entière  d'Eimeo  demanda  le  baptême,  et  il  fallut 
que  M.  Nott  sollicitAt  avec  instance  de  nouveaux  auxiliaires  pour  sa 
mission. 

L'élan  était  donné,  le  chef  le  plus  important  avait  abjuré  le  culte 
de&  idoles  ;  le  reste  n'était  plus  qu'une  question  de  temps.  Une  anar- 
chie profonde  dévorait  la  grande  ile  ;  on  vint  supplier  Pomaré  d'y 
reparaître  et  d'y  ressaisb'  le  pouvoir.  Tous  les  partis  l'appelaient,  le 
regrettaient.  Les  chefs  vainqueurs  avaient  fait  de  Taïti  le  théâtre  de 
leurs  saturnales  ;  les  chamfis  restaient  en  friche  ;  une  seule  culture 
demeurait  en  honneur,  celle  de  la  racine  du  ti  (dracœna  terminalis)^ 
dont  on  tirait  une  liqueur  spiritueuse.  L'Ile  n'était  plus  qu'une  distil^ 
lerie  et  un  cabaret;  la  chaudière  était  un  rocher  creux,  la  cornue  un 
couvercle  en  bois ,  le  réfrigérant  un  conduit  en  roseau.  Autour  de  cet 
alambic  se  pressaient  des  naturels  qui  buvaient  la  liqueur  à  mesure 
qu'elle  tombait  dans  le  récipient,  puis,  ivres  et  furieux,  s'entr'égor- 
geaient  les  uns  les  autres.  A  ce  récit,  Pomaré  comprit  queTheure 
était  venue  de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Il  reparut  à  Taïti, 
où,  durant  trois  années  entières,  il  eut  à  soutenir  le  choc  des  ido- 
lâtres. Un  instant  son  étoile  pâlit  et  sembla  s'effacer;  mais  un  dernier 
effort  lui  fit  regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu,  et  vers  la  fin  de  1815 
il  demeurait  souverain  absolu  de  tout  l'archipel. 

La  propagande  religieuse  marchait  plus  rapidement  encore.  Eimeo, 
berceau  de  l'église  nouvelle,  était  toute  convertie.  On  ne  pouvait  suf- 
fire ni  aux  prêches  ni  aux  baptêmes.  Une  chapelle  avait  été  construite 
et  inaugurée.  Les  chefs  du  pays  abjuraient  leurs  faux  dieux,  et  le 
grand-prêtre  avait  mis  de  sa  main  le  feu  aux  idoles.  L'archipel 
entier  suivit  cette  impulsion.  Chaque  jour  amenait  des  conquêtes. 
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Mvii^et,  et,  ▼«rsktflu  chi  1M4^  les  Qm  craiplHMBt  phisde  sËi  eoH 
dirétieMv  La  viotom  d»  Fornavé  actef»  cette  œuvre  de  patieiiGe  et 
de  pevsaasioD.  Pour  porter  im  dernier  crap  à  la  puissance  des  IMi- 
dies,  le  cbeF  v^A^pieiu'  détedia  me  éHte  de  ses  guerriers  vers  I0 
tenpte  d'Ore.  Cette  trempe  eatra*  dans  le  sanctua&fe  d»  <Keu,  déco* 
pitascm  fanage,  bloc  de  easoarina  grossièrenent  sculpté ,  rt  porta  te 
tâte  aux  pieds  de  Pomaré.  Celi»-ci  aflèota  d'abord  die  s^en  ser^  pov 
les  plus  rils  usages ,  par  exemple  ooaune  billot  de  cntsine;  puis  il  !« 
jétsi  mx  ftu.  Cette  exéeutioii ,  ftiile  airec  édal,  eut  une  influenee  dé- 
eievve  au  sein  des  lies ,  et  fut  suivie  de  laABStraetioB  desid<ries  encore 
debout;  un  an  après,  on  y  eât  en  vmi  cbepcbé  le  moindre  vestige 
de  l'ancien  culte. 

Taiki  chirétiemie  obéissait  désormais  à  Ptaiaré  :  il  la  ^aça  sons  le» 
ordtes  de  die6  dévoués,  el,  sous  Finqiiratkm  des  missionnakes, 
songea  à  la  réorganisation  du  pays.  Bans  ce  travail,  personne  ne 
voulut  et  ne  sut  tenir  compte  des  mœurs  antérieures  qu*il  impmtaiC 
é^  méMiger.  M  tnmsilion>  fM  trop  brusque;  aussi  devait-elle  porter 
ém  Ta  venir  des^  firuits  funestes^  Cepi^ndant  les  premiers  jours  dt  la 
propagandls  ftir»t  manques  p»*  des  épisodes  touchans.  Un  renfort 
d'apôtres  arriva  de  Sidney  avec  un  évangile  US6en;  on  le  reçut  avec 
enthousiasme,  mais  on  voulut  avoir  plus  encore.  Une  imprimerie  fîrt 
fmdëe  à  Ehneo  par  les  soins  d»  révérencftSlUs,  connu  par  ses  impor- 
tais travaux  sur  les  contrées  polynésiennes.  M.  Ellis,  débarquant 
aiiee  une  presse  et  dies  caractères,  causa  presque  une  révolution  dans 
kl' pays;  Les  Uvves  de  piété  manquaient;  on  en  comptait  un  exem*- 
pMre  à  peine  par  finnille  ^  et  pinsieurs  d'entre  elles  n'en  avaient  pas. 
Four  y  suppléer,  ceus-d  avaient  copié  le  syllabaire ,  ceux-là,  ne  pou- 
vant se  procurer  du  papier^  s'étaient  contentés  de  tracer,  à  Taide  d'un 
jmc  ti^mpé  dan»  une  teinture  violette,  des  passages  des  Écritures 
sur  des  OHUceaux  (f  étoffe  préparés  avec  soin.  Unrivée  d*one  presse 
alMt  rendre  superflues  ces  combinaisons  d'une  ferveur  Ingénieuse. 

Quand  la  madiine  se  trouva  installée,  Pomaré  voulut  être  des  pre^ 
miers  à  la  voir.  M.  Ellis  composa  me  page  sous  ses  yeux,  puis  lui 
enseigna  la  manière  d'en  obtenir  une  épreuve.  Lé  souverain  de  Taïti 
était  enchanté;  il  suivait  de  l'œil  les  progrès  d»  travail,  calculait  le 
nombre  des  lettres  et  prenait  à  toutes  ces  opérations  un  plaisir  d'en*- 
ftmt  L'impression  rtessit  à  souhait  On  tira  deu  mille  six  cents 
Memplaires  du  syllabaire,  un  catéchisme  tnftien,  des  extraits  des 
Éerituies  et  un  Évangile  selon  saini  Lue.  Pendant  ce  travail ,  la  popu- 
laHon  se^  pressait  anx  pertes  de  l'atelier  en  poussant  des  cria  d'aduma- 


Ikm:  «6  Aflgfeleire,  tom  4m  «ivoirU  4ifiit-^to.  Lt  rivage  était 
MCMÉNré  de  furogae»;  4le  tous  te  ftinto  de  Twcli^f  <m  venait 
dMNherdesWes* 

«  fioii¥eBt,^'t  le  réfiéfMd  EIMi,  léraeki  ocuMie  {1) ,  «ouvent  je 
faysJB  fv^ttfe  treate  eu  ^aarattle  «Bbarcatien  qsA  venaient  deman^ 
der  et  attendie  de»  eiempiafat».  Un  aak^  m  concber  do  soleil^  «ne 
friregHe  arriva  de  Taîti,  «lontée  par  «inq  hooimes.  ib  pBërent  lew 
feile,  débarqaèrent,  et  s'acbeannèrant  ven  raon  legement.  J'«llai 
MHlervaat  d*eiK.  «  Ijfiiira/  te  pamm  na  inAa  {saîot  Luc  1  donnez-nons 
saint  Lac  ) ,  »  me  dirent-ils  tous  à  la  fois  en  ni*of(rant  «n  échange  dea 
haanfcem  pleins  d'taile  de  eeeo.  le  «'avait  i»asd'^ieni|dairea  prêts  « 
et  les  engageai  é  §e  retirer  dans  le  viHagepour  y  passer  la  mut.  Le 
crépfesenle,  to^fonrs  très  eoovt  sons  les  tropîqnea,  venait  de  finir.  Je 
me  retirai.  Qnefle  fat  va  aarpriset  ^nand  4e  lendemain^  ai  soleil 
levaift,  je  les  aperças  oeoebéa  à  terres  devant  la  nsaison  I  Impuet,  je 
4ev  demandai  pourquoi  ils  avalent  passé  la  noit  en  plein  air  : 
«c  Mettre,  me  tépondirent41a,  noos  avions  peur  que  quelqu'un  ne  vint 
de  grand  matin  vous  demander  des  livres,  et  nous  avions  résolu  de 
ne  nous  éloigner  qu'après  en  avoir  obtenu.  •  Je  les  conduisis  dms 
l'iififfimerie ,  et,  aymt  asseinblé  des  feuilles  à  la  hftte,  je  leur  en 
donnai  à  cliaoïni  un  esemplan:^,  puis  deux  autres  encore  pour  leur 
mère  et  leur  soenr.  A  peine  les  ew'ent^  en  leur  pouvoir,  que,  s'enn 
pressant  de  me  reoMToier,  ils  cewurmit  au  rivage,  hissèrent  leur 
¥olle,  et  retournèrent  vers  leur  lie  natale,  sans  avofa-  bu  ni  mangé, 
ni  fait  wcune  provision.  » 

Cette  première  phase  du  pouvoir  des  nrissionnaires  ne  rencontaa 
que  des  cœurs  soumis.  Le  chant  des  hymnes,  les  cérémonies  reli- 
gienaea,  enchantaient  les  nonveeui  catéchumènes.  Le  tabouy  cette 
loi  impérieuse ,  avait  été  abolie;  l'infonticide  n^était  plus  imposé  aux 
mères.  Tout  allait  au  mieux  :  TobéissMnce  était  complète ,  les  cba^ 
pelles  regorgeaient  de  monde,  la  ferveur  semblait  générale  et  sincère. 
Malheureusement  ce  n'était  là  qu'une  piété  extérieure;  les  dehors 
«euls^vaient  été  dom^ptéi;  an  fond ,  les  indigènes  n'avaient  rien  perdu 
ni  de  leur  goût  poor  le  plaisir,  %i  de  leur  nature  ardente,  ni  de  ces 
ittsUnets  des  sena  n  énergiques  chez  eux.  Les  Bûssionnaires  s'en  aper- 
fuient  et  vouku^nt  lutter,  mais  leurs  efforts  échouèrent.  Les  con- 
aeils  teent  auB«  inipuissans  que  les  lîfwurs.  Pomaré  eut  beau  mettre 

(1)  Folffmêiâm  Bêêêùrthêê. 
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toute  son  autorité  au  service  du  nouveau  cuite,  créer  des  chfttimens 
pour  les  plus  légers  délits  :  il  parvint  seulement  à  organiser  Thypo- 
crisie.  Le  mal  avait  fait  de  tels  progrès  dès  1819,  que  les  mission- 
naires convoquèrent  une  assemblée  des  chefs  pour  promulguer  une 
sorte  de  code  pénal.  Le  roi  ouvrit  la  séance  et  lut  une  série  de  dis- 
positions coërcitives  qui  atteignaient  les  moindres  contraventions 
morales.  Cet  acte  ne  fit  qu'accroître  le  mécontentement;  les  procès 
qui  en  furent  la  suite  ne  guérirent  rien ,  ne  réparèrent  rien ,  et  là  où 
les  missionnaires  croyaient  avoir  semé  la  crainte,  ils  ne  recueillirent 
que  le  scandale. 

Pomaré  lui-même  résista,  en  quelques  occasions,  aux  empiéte- 
mensdes  évangélistes.  Sous  le  titre  de  Sociétés  auxiliaires  des  Mis- 
sions, ils  avaient  organisé  une  perception  indirecte  au  profit  du 
culte.  Les  sociétaires  devaient  fournir  une  certaine  quantité  de  valeurs 
en  nature,  des  racines  d^arrow-^oot  par  exemple,  ou  de  Thuile  de 
coco.  Cette  taxe,  légère  d'abord,  finit  par  devenir  si  onéreuse,  que 
Pomaré  s'en  formalisa.  Ce  fut  là  d'ailleurs  un  éclair  fugitif  de  rési- 
stance. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ce  chef  célèbre  se  laissa 
abrutir  par  l'ivrognerie.  Boire  et  traduire  les  Écritures,  telles  furent 
les  deux  idées  fixes  qu'il  conciliait  de  la  manière  la  plus  singulière. 
Chaque  matin ,  il  se  rendait  dans  soa  petit  kiosque,  situé  sur  l'tle  de 
Motou-Ta,  avec  sa  Bible  sous  le  bras  et  sa  bouteille  de  rhum  à  la 
main,  et  il  y  demeurait  des  heures,  des  journées  entières,  lisant 
l'une  et  vidant  l'autre.  Puis,  quand  il  sentait  sa  tête  s'alourdir  à  la 
suite  de  libations  trop  copieuses  :  ((  Pomaré,  s'écriait-il,  ton  cochon 
est  maintenant  plus  en  état  de  régner  que  toi.  »  Ces  excès  le  minè- 
rent; la  pensée  s'en  alla  d'abord,  puis  la  vie;  il  mourut  verâ  la  fin 
de  1821.  Les  missionnaires,  qui  lui  devaient  leur  puissance,  lui  accor- 
dèrent peu  de  regrets;  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  élever  dans  leur 
intérêt  et  selon  leurs  vues  l'héritier  du  pouvoir,  alors  Agé  de 
quatre  ans. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Pomaré,  l'influence  morale  semble 
s'être  retirée  peu  à  peu  des  missionnaires  :  ils  effraient  encore  les  po- 
pulations ,  mais  depuis  long-temps  ils  ne  les  dirigent  plus.  L'enfant 
qu'ils  élevaient ,  comme  un  Joas ,  à  l'ombre  de  l'autel ,  couronné  en 
182th  au  milieu  d'un  grand  cérémonial ,  s'est  éteint  dans  leurs  bras  en 
1827.  Depuis  lors  les  deux  fenunes  qui  ont  régné  sur  Taïti ,  Pomaré- 
Wahine  comme  régente,  Aïmata-Wahine  comme  reine,  ont  souffert 
impatiemment  un  joug  qu'elles  ne  pouvaient  briser,  et  ont  protesté 
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plus  d'une  fois  par  leur  conduite.  Le  système  de  compression  labo^ 
rieusement  poursuivi  s'est  écroulé  devant  des  scandales  partis  de  si 
haut  Y  que  les  missionnaires  ne  pouvaient  les  atteindre.  La  cour  de  la 
jeune  reine  est  devenue  une  école  de  dissolution.  Veuve  à  dix-neuf 
ans,  elle  a  épousé  un  jeune  honune  de  quinze,  et  réunit  autour 
d'elle  tout  ce  que  Taïti  renferme  d'hommes  diffamés  et  de  femmes 
perdues.  Les  danses  les  plus  libres,  les  cérémonies  les  plus  licen- 
cieuses, les  chants  les  plus  voluptueux,  ont  successivement  reparu. 
Les  missiopnaires  condamneraient  bien  une  sujette  aux  travaux  des 
routes  (1),  mais  quelle  action  pourraient-ils  avoir  sur  une  reine? 
Ils  se  contentent  aujourd'hui  de  constater  de  loin  en  loin  leur  auto- 
rité par  quelques  exemples,  et  de  maintenir  sur  tous  les  points  de 
l'ai^hipel  un  système  d'espionnage  permanent.  Aussi  les  jeunes  filles 
tremblent-elles  devant  le  chapeau  de  paille  et  le  bAton  blanc  du  sur- 
veillant des  missionnaires.  A  l'approche  de  ces  insignes  bien  connus^ 
on  les  voit  fuir  comme  des  colombes  effarouch<^es  :  plus  de  danses, 
plus  de  folle  gaieté;  mais  à  peine  le  surveillant  est-il  hors  du  regard, 
que  les  jeux  folâtres  recommencent. 

Des  diversions  plus  graves  encore  ont  menacé  la  suprématie  des 
missionnaires  luthériens.  L'une  est  une  sorte  de  schisme  né  au  sein 
de  l'archipel  même,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une  capitulation 
des  croyances  chrétiennes  avec  les  souvenirs  mal  éteints  de  l'ancienne 
idolâtrie.  Ce  schisme  est  celui  des  mamaios,  qui  croient  en  Jésus- 
Christ  et  lisent  la  fiible,  mais  ne  pensent  pas  que  l'on  soit  tenu  à  autre 
chose  que  ces  pratiques  extérieures.  Il  est  très  singulier  de  retrouver 
dans  l'Océanie  des  hérésies  qui  ont  leurs  analogues  en  Europe,  entre 
autres  chez  les  lecteurs,  les  Içibadisies  et  les  memnonites.  Cette  secte» 
issue  d'un  cerveau  sauvage,  aspire  comme  les  nôtres  à  la  contro- 
verse et  s'appuie,  pour  justifier  la  liberté  des  rapports  entre  les 
sexes ,  sur  l'exemple  de  Salomon ,  qui  usait  largement  du  concubi- 
nage. N'est-ce  pas  un  incident  curieux  que  cette  scission  religieuse 
dans  un  pays  pareil  et  si  près  du  berceau  d'une  croyance?  Le 
schisme  des  matnaias  prend  d'ailleurs  chaque  jour  une  importance 
plus  grande,  et  il  peut  devenir,  dans  un  avenir  très  prochain  «  le  culte 
dominant  des  Iles  polynésiennes. 

La  seconde  diversion  qui  inquiète  les  évangélistes  luthériens  est 
la  tentative  de  quelques  missionnaires  catholiques.  Comme  cet  évè- 

(1)  Le  trataU  des  routes  est  une  des  peines  les  plus  ordinaires  du  code  pénal  des 
.missionnaires.  Le  nombre  des  toises  de  route  k  eiécnter  se  trouve  proportionné  au 
déUt,  et  les  chfttimens  profitent  ainsi  à  la  riabUité  de  rUe. 
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Bepuifi  long^mp» b Sodété  d69  IBsriMs^de  Pmfe,  et  soCmI  II 
natoon  de  Picpos,  voyaiÉiit  avee  dbalew  h  pmpai;aiide  pretestanla 
s'étendre  sur  Vf>cé&xàe,  sans  que  la  pfèdfoalieii  orthedoie  s^  Ml 
asMrâ  la  moiiHk^coBquéde.  lin  préfet  apasioliqiie,  M.  dé  Ponpalw 
Ijer,  et  dirers  vfcanpe»,  parmi  tesq^eb"  flgufaient  MU.  Caret  et  Ëaval , 
farent  dirigé»  vers  ce&eoB^es  lokitaiiie»,  a&»(Fy  poursuivre  vBe  pn^ 
flrière  etdbDgereuse  tentative.  Un  mvipe  déposa  en  passant  ce»  drat 
misaiOBfiaires  siirles  fles  Gambier,  gixmpe  encei^  sauvage,  et  siir  leqd^ 
n'existe  auenn  établissement  européen.  Qu'on  juge  dki  danger  qm 
eoururenl  ces  prêtres  an  nuBeu  de  peuptes  idolfttres  et  AuMitiqnes* 
Durant  quatre  longs  mols^  teur  vie  fut  comtttUBMnt  en  danger;  mais 
leur  patience,  leur  douceur,  le  soin  qu'ils  prenaient  des  enioMis,  àeê 
malades,  des  vieilterds,  finirent  par  adouch'  ces  natures  flm>ucheB» 
Les  apAtrescreusaient  dés  puits  et  cherchaient  à  se  rendre  utiles,  griK 
vaient  des  croix  sur  les  troncs  d^bres,  composaient  des  alphabets 
manuscrits,  expliquaient  le  mystère  de  la  trinfté  à  Faide  d'une  feuille 
de  trèfle,  baptisaient  quelques  naturels  plu»  dociles  que  les  autre», 
eonstnusaient  une  chapelle  dont  le  mur  était  en  roseaux  et  le  toit  en 
fèuifles  de  pahnier.  Ce»  premiers  succès  hrent  bientôt  suivis  de  cen^ 
quêtes  plus  importantes.  Les  chefr  des  quatre  Ses  se  convertirent 
Sttoèessîrement,  et  le  pli»  important  de  tous,  celui  que  le» mission^ 
■aires  nomtnent  le  roi,  abattit  de  se» propres  mains  et  brâlaksde^ 
nière»  icbtes.  Lorsque  M.  de  PompaHer  virila,  en  1997,  le  {^tmpe  éê 
Osmbier,  il  Wy  trouva^  que  de»  catholique». 

Cependant,  ver»  1836 ,  deux  membres  die  cette  mission  avaient  priH 
terre  et  Pape^ti.  A  peine  le  bruit  s'en  fnt-il  répanda  sur  to  plage, 
que  l'église  luthérienne  trenMa  pour  ses  ouaiUe».  Si  an  sohhma 
des  mamaïa»  se  joignait  la  concurrence  oadiolique ,  c'en  était  fut  du 
aen  autorité.  ERe  comprit  quil  fUIait  agir.  Procédant  dTune  manièvu 
indirecte,  eHe  ameuta  contre  le»  nouveaux  venus  la  popiriation  du 
TIsïli ,  et  excita  une  espèce  d'émeute  dont  ils  feillrent  tomber  vie* 
times.  M.  Moërenbout ,  alors  chargé  d*afMre»  des  Étets-Cnfo,  iMe»- 
irfkit  à  temps  et  les  sawa.  Mais  le  chef  delA  mlssion^  angHcane,  Prit- 
dkwd\  n'éMt  pas  homme  à  s*arrèter  à  mi^emin .  Cumulant  le»  feno^ 
tions  de  ministre  du  culte  et  celles  d'agent  commercial,  il  réunît  les 
hompw»  dévoués  de  sa  diouble  cUentelle^  fit  eotoureE  larOMÎBOu.  dan» 
laquelle  se  trouvaient  te»pi4tiutfinnfaib> 


L'iuertem  a  taio.  SOS 

Mfbncé  It  Mtve,  et  les  ï^nkarqn  de  "me  fcrae  sar  h  gliëtette  qtt 
les  ayait  amenés.  VaÎMiMnt  M.  Moërenheiit  «ssaja-Ml  de  déicodm 
ees  maHieveu;  U  ne  réussit  qa'4  se  bwedeslibier  par  le  fomerne- 
mmt  des  États-Unis,  qoi  M  reprocha  d'avor  «gi  centre  les  inléiéls 
de  la  foi  hithérienne.  Une  antre  TengeaMie  plus  mystériense  et  {dns 
crttdle attendait  à  quelque  lemps^  là  ce^Ugne  négociant.  AssaHi 
irailaiiinient  dans  sa  demem»  et  réveHié  en  saraaot,  il  se  troon  Fa» 
à  fiice  d'un  homme  qui  le  renversa  d'un  coi^  de  hache,  et  t«a  sa 
femme  d'an  second  coup.  Cet  assassin  était  m  sujet  anghfe  (prf 
éohaiva  à  la  justice  locde,  et  qui,  en  aasassuMot  M.  Moërenhout, 
Cfoyait  sans  doote  servir  les  haines  de  ses  ceretigîmMires.  Tant  de 
senrîces  rendos  aux  sujets  français,  et  si  crueUement  expiés,  méii- 
taient  quelque  retour  de  la  part  de  ootre  gouvernement.  M.  MoëreiK 
hout  AU  aocrédilé  par  la  France  auprès  des  autorités  de  Taîti. 

Mais  des  outrages  pareils  ne  pouvaient  pas  demeurer  hnpnois» 
Les  tles  Sandwich  avaient  été  le  théâtre  de  scènes  à  peu  près  sem» 
feiabtes,  et  l'intolérance  rriigiease  appdait  une  répression  éclatante. 
La  Vémus  et  CÂrtémise  reçurent  toutes  les  deux  des  instmctione 
à  ce  sujet.  La  Vènmy  capitaine  Dupetit-Tbouars ,  arriva  la  première 
à  Taîti,  et  par  un  sroguUer  hasard  elle  s'y  croisa  avec  lexpédî- 
tien  du  capitaine  Donxmt-D'llrville,  composée  des  corvettes  VAstro* 
Me  et  la  Zélée.  A  l'aspect  de  cette  foroe  hnpesante,  grande  fut  la 
nrprise  des  aatnrels,  et  grand  aussi  l'effroi  des  missionnaires.  Le 
capitaine  Dupetit-Thouars  entra  hardiment  dans  le  bassin  de  Pape-Tti , 
etaprèsavoir  mis  le  vdlagesous  le  fieu  de  son  artillerie,  il  denMinda  2 
t*  le  libre  accès  de  Taîti  pour  tous  les  Français,  prêtres  ou  laïques; 
9"  une  amende  de  deux  oÎHie  gourdes;  ^  un  salirt  de  ringt^n  coups 
de  canon  pour  le  pavillon  national  À  une  signification  ainsi  appuyée 
on  ne  pouvait  qu'obéir.  La  jenoe  reine  Aimata  enlca  dans  une  vio- 
knte  orfère  contre  les  missionnaipes,  et  leur  signifia  >de  s'evéouter 
pmnptementet  pour  l'argent  et  pour  le  salut.  La  imnme  demandée 
lut  portée  à  bord  de  la  frégate,  et  Frilchanl  aUa  ntettre  de  ses 
nnâna,  sur  l'fle  de  Metou-Ta,  le  feu  au  canon  qra  rendat  boramago 
anxoonlenfsfraiifaises.  Mais  le  révérend  ne  devait  pas  «I  ètre^iuttte 
panrsi  peu.  A  son  tanr,  le^connnnndaat  D'Urvilleee  rendtches  hii, 
aaoaa^MignédeM.  Moërenhout,  eten  entrant  il  lui  dit:  aMonrieur 
MtchanL,  vws  éles  eouMl,  weannu  par  l'iAgMeire,  et  c'est  au 
ennfll  nni^ais>qne  je  viens  fasM «ne  virile* OnantÀ  M.  Pritchard^ 
yraieiiBDtctinfetaiUtÉ,  îti'4nifMS,«?iln*avnitpasd'jnm^ 
\^  ftit  IranwwntM'  fie  JsBoe  à  nwp  fcoat,  0*  ■  dlDnisniiiiait  aux 
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fers  jusqu'à  notre  arrivée  en  France.  »  Le  réyérend  ne  répondit  rien«. 
et  l'on  passa  outre.  Jamais  leçon  ne  fut  plus  complète. 

Cependant,  la  Vénus  partie,  il  essaya  de  prendre  sa  revanche,  et 
berça  de  nouveaux  contes  l'esprit  crédule  des  naturels.  A  le  croire» 
les  Français  n'avaient  qu'une  seule  frégate  qui  ne  reviendrait  jamais. 
La  reine  avait  rendu  une  loi  qui  assurait  à  nos  missionnaires  l'accès 
de  Taïti  ;  cette  loi  fqt  révoquée.  VArtémise  apprit  cela  à  Sydney  et 
cingla  à  l'instant  même  pour  Pape-Iti,^  aOn  d'inspirer  de  nouveau 
une  terreur  salutaire.  Quand  elle  arriva ,  le  révérend  Pritcbard  était 
en  tournée  dans  les  lies  voisines.  Les  avaries  de  la  frégate  ne  permet- 
taient pas  de  parler  haut  tout  de  suite  :  on  attendit  que  les  réparations 
fussent  achevées.  Alors  le  commandant  Laplace  flt  inviter  la  reine  et 
les  principaux  chefs  à  se  réunir  en  conseil  pour  recevoir  les  proposi- 
tions qu'il  allait  faire.  A  cette  ouverture,  une  terreur  générale  se 
répandit  dans  l'tle;  on  crut  d'abord  que  la  reine  résisterait,  qu'elle 
n'obéirait  pas.  Mais  le  principal  chef  du  pays,  Tati,  se  porta  garant 
pour  elle,  et  le  19  juin,  Pomaré-Wahine,  souveraine  de  Farchipel,  parut 
au  grand  conseil  qui  se  tint  dans  le  temple  protestant.  Un  prodigieux 
concours  de  peuple  obstruait  les  avenues.  Dans  la  salle  étaient  rangés 
tous  les  chefs,  et  derrière  eux  plusieurs  missionnaires.  Le  commandant 
français  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée ,  accompagné  do  manà^ 
M.  Moërenhout,  et  du  capitaine  Henri,  qui  lui  servait  d'iuteryiéte^ 
Après  avoir  exposé  ses  griefs  et  qualifié  sévèreraenl  la  violation  du 
traité  consenti  avec  le  capitaine  DupetiMIuHHVS»  il  demanda  :  1"*  que 
les  Français  fussent  traités  dans  FBe  à  Fégat  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée; ^  qu'un  emplaceneat  fU  désigné  pour  la  construction  d'une 
église  catholique,  «vee  lovte  liberté  aux  prêtres  français  d'y  exercer 
leur  ministère.  Qoaiid  ces  propositions  eurent  été  répétées  à  l'assero- 
*  blée  par  Tûiterpiéte,  le  commandant  se  retira  avec  tous  ses  oflBciers. 

Le  congrès  demeurait  livré  à  lui-même  ou  plutôt  aux  inspirations  du 
^f  Tati .  Tati  était  le  vrai  roi  de  l'archipel  ;  rien  ne  se  faisait  que  par  ses 
conseib.  C'était  un  vieillard  de  soixante-douze  ans,  d'une  constitution 
d'athlète,  haut  de  six  pieds,  et  admirablement  proportionné  dans  ses 
formes.  Tayo  ou  ami  de  M.  Moërenhout,  il  avait  su^  durant  le  court 
séjour  de  la  frégate,  apprécier  le  caractère,  la  bravoure,  la  générosité 
de  nos  officiers,  et  il  s'était  pris  pour  eux  d'une  amitié  véritable* 
L'influence  française  allait  donc  dominer  dans  le  débat.  Quelques  cheb 
timorés  avaient  pris  d'abord  la  parole,  opinant  pour  une  acceptation 
immédiate  de  VulHmalumj  quand  Tati,  jaloux  de  sauver  la  dignité 
de  l'assemblée,  monta  à  k  tribune.  A  l'instant  le  plus  profond  silence 
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s'établit.  Tati  déplora  Tayeaglenient  dans  lequel  les  dieb  avaient  véca 
jusqu'alors  sur  le  compte  de  la  France;  il  parla  de  la  nécessité  d'ac- 
corder une  réparation  à  une  natiop  puissante;  puis ,  par  un  mouve- 
ment  oratoire  du  plus  grand  efTet,  il  déclara  que  voter  à  Tétourdie 
serait  justifler  la  réputation  de  légèreté  que  les  Taïtiens  avaient  trop 
souvent  méritée  par  leur  conduite.  «  Songez ,  dit-il  en  frappant  sur 
la  tribune,  que  vous  délibérez  aujourd'hui  sous  les  yeux  des  repré- 
sentans  de  très  grandes  puissances;  ne  tranchez  rien  saiis  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi.  Vous  demandez  qu'on  vote  par  acclamation ,  et  moi  je 
demande  qu'on  se  sépare  sans  avoir  rien  décidé.  Que  chacun  médite 
cette  nuit  dans  le  silence ,  et  demain  nous  nous  prononcerons  avec 
maturité,  avec  sagesse,  pour  ou  contre  la  loi.  »  C'était  donner  à  la 
fois  à  l'assemblée  une  leçon  et  une  impulsion.  On  se  sépara  sur  ces 
paroles,  et  malgré  les  intrigues  des  missionnaires,  qui  s'agitèrent  vai- 
nement, les  chefs  déclarèrent  le  lendemain,  à  l'unanimité,  qu'ils 
acceptaient  les  conditions  posées  par  le  commandant  français.  Seule- 
ment ils  demandaient  que  l'on  assignât  une  résidence  au  clergé  catho- 
lique^ M.  Moërenhout  s'y  refusa  ainsi  que  M.  Laplace.  Ce  dernier 
eut  peut-être  le  tort  de  consentir  à  une  condition  additionnelle  qui 
déclarait  que  nos  missionnaires  ne  s* immisceraient  en  aucune  manière 
dans  les  affaires  de  Taïti.  Quand  les  lois  s'interprètent  à  des  dis- 
tances semblables  et  sous  l'influence  de  conseils  malveillans,  il  faut 
éviter  d'ouvrir  la  porte  à  de  misérables  chicanes. 

Ainsi  se  termina  cette  afTaire  dont  l'Artémise  eut  tous  les  honneurs. 
Désormais  nos  missionnaires  seront  respectés  sur  ces  plages ,  et  les 
relations  commerciales  se  ressentiront  certainement  des  leçons  suc- 
cessives .  que  les  naturels  ont  reçues.  La  jalousie  des  évangélistes 
luthériens  ne  s'attaque  pas  seulement  aux  intérêts  spirituels,  et  les 
biens  de  ce  monde  ne  leur  sont  pas  plus  indifTérens  que  les  palmes 
de  Tautre.  Aussi,  dans  bien  des  occasions,  nos  navires  baleiniers 
avaient  eu  à  subir  des  injures  et  des  dommages  que  le  passage  de  nos 
frégates  leur  évitera  désormais.  La  fermeté  de  M.  Moërenhout  et 
quelques  croisières  de  bAtimens  légers  achèveront  le  reste. 

Quant  à  l'introduction  de  missionnaires  catholiques,  nous  n'y 
voyons  qu'un  avantage ,  celui  de  faire  prévaloir,  en  fait  conune  en 
droit,  la  volonté  et  l'influence  de  la  France.  Sous  l'action  d'un  culte 
incompatible  avec  les  mœurs  du  pays  et  le  caractère  de  ses  peuples, 
nous  avons  vu  ces  générations  d'insulaires  dépérir  et  marcher  vers  un 
anéantissement  graduel.  Que  sera-ce  lorsque  deux  églises  rivales  se 
disputeront  les  âmes  à  l'aide  d'arguties  théologiques?  Tàîti  est-il  l»en 
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ep-étetde><MMi^>iMdi^tes^rt)tat6sdetoffféa^^ 
diotîws^  icet  aatropQflMipbisne  iqm,  otteiboaiit  à fiieii  ine  igné  . 
himiBMift,  iaterdit  Ji'adoprtkn  de  la  Vieiige  et  des  saials?  Si  les  dem 
CMIpg  4u  obmtianisiBe  fioggfeat  la  battîUe  sur  ce  temôa,  qui  œ. 
cofl^rend  que  le  achisme  4e&  mamaïas  interriendra  poor  mcneiUîr 
losblesaésd^  deuxparts?Qttela.licej8oit  ouverle  au  catholîctnne  dans 
rarobîpel  de  Taïti,  ^im  de  «ueux  ;  amIs  qu'il  use  discrètement  de  la 
poflkioo  ^'on  4ui  a  fiito>et4hi*il  o'aapîK  iMts  au  plus  dé|doraUe  Jes 
trionaphes,  i  ou  tnoinphe  sur  4es  cuioes. 

CQpaadafit  tàriémise^éimi  entiàreBieBt  restaurée.  De«es  Meiama 
réaeotes  il  ne  lui  testait  qu-uue  eourbupe  légère,  résultat  dufHreiiiier 
abattage.  Le  noble  nayîre  avait  retrouvé  sa  grâce  ^  «on  aplomb  :  sa 
luAture)  «ou  réseau  aéciea^  aes  voiles,  ses  GauoDS,  San  lest,  to«l 
était  reoûs  ^en  placç.  Le  31  juin,  elle  se  pa¥Ofsa  powr  recevoir  la 
reipie  dç  Imti,  qui,  api)ès  bkm  des  WsîtetioBS,  awiteoiiseatifà  fb»- 
nerer  de  sa  visite.  Au  nonent  de  s'eacbarquer  dans  ie  canot  én^Din- 
mafidant,  I^arnavé^-Wahiae  parabsttt  peu  rassavée;  rile  jetrit  des 
regards  crainti&attr  M.  Moëreobout,  qui  avait  répcmdu  sur  sa  tète 
des.suiles  de^oeftte  démarche.  L'air  «SiUe  des  offidèrs  et 'de  l'équi- 
page la  rassumt  à  poioe.  Enfin  elle  se  décida,  tion  sons  elSnt.  Sa 
nvîosté  tmtienoe  n'iétaît  .pas  ce  jourdà  vêtue  à  son  jtvantage.  Oio- 
ciottse  et  vive  aous  son  oostuaie  indigène,  elle  senMat  Toit  ami  à 
l'aise  dans  les  habillemei»  européens  dont  ou  IVivait  surchargée.  Son 
corps  souple  et  élégaat  se.noyait  dans  une  robe  «mal  taillée;  aes  beaux 
cheveux  noirs,  sa  tiffure  eicpaessi^e  et  simtoeUe,  étaient  écrasés 
sous  un  chapeau  ridicttle^  et  ^les  oouliers  rouges  cowplétneiit  cette 
siagidière  toilette.  Une  jeuae  priooease  d'Ëimeo  portait  en  Tevandie 
son  fostiane  avec phisde  naturel «t plus  de ^oât. 

fievrière  la  «eane  'iwaait  aao  nMri  avec  un  cbapean  de  iraMe^  en 
veste  et  en  pantalon  tlanc.  C'était  un  fort  bel  boonae,  bien  pris, 
découplé  fortonent  ot  ^iffiaoteat  un  air  dégagé  ^fû  semblait  juMier- 
les  jalousies  4e  la  jeune  i^nala.  Le  oorl^  se  cooiposaM;  de  qwl« 
ques  femmes  de  ia  cour  biiamement  aoooatiées,  et  d'un  petit  laondinr 
de  -cbefe  fort  siaplenient  vêtus,  à  la  lète  desquels  im  di^Unguait 
Tati.  fin  anivant  à  -bord^  la  pauffre  princesse  se  crut  pepfoe.  JLes 
tambours  qui  battaioat  aux  obampa,  «netgante  nombieiise^iin  pn^ 
sentait  les  aqnes,. le  èmiitd^aBttfliuuiiqaeaioaaadiojaHle,  toutoe<?éfé^ 
maniai,  toiit.ce  tapage,  ia^suapeirsBt,  i'inqudélèncat  miblement^}»^ 
pendant  iOUe  «se  renut  de^aan  hésitation  et  présenta  daimnn  au  oon^- 
îuaadantdeiamaaièfeiaii^gHriBMBe.  UnetooHaÉian  atteudait  laMt 
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rirage.  La  reine  semblait  plus  efTrayée  que  flattée  de  tow  m^  rti—t 
gnayi  ércePifcMiaHo»^  Mie  aBa  se  fe«eHiw  ch—  It.  Milicohont 
êm  ahnees  à&  la  jomée. 

Celte  soiEée  était  k  éendèfe  qve  ^if  fA^mte  eft  à  p«Mr  à  TaM 
liHeme  des  aiîMK  avait  soeiié.  ^«^reecHmelIre  le»  seraeet  q«e  le 
Jkiwe  eaptetoe  Abrill  avait  noém  à  la  ftégiÉe,  le  conaMadant  hiî 
jEuit  iWBS  an  des.  fasfle-Bekert  que  paatnt  FmpédttioB  ;  bmIb  In 
«Cleiars^  foukirent,  à  lear  teur,  Msaer  i  œ  géoéKsx  naria  aa 
lénmgoafed'eiliBie,  u»  gage  de  reooamiaiaiiee,  aa  aoaveair.  Von 
êB^  enseignaaaivait  imelaague  i^se  plaquée  en  acgent^  inatrameat  dé 
pris.  On  fe  hûanvoyaau  nom  de  f état-major,  après  avoir  giaioé  sir 
la  labe  UfaiacEiiition  saii«nle  :  i«s  aj^ans  de  imfi^gafe  tArtémmiim 
mpUainê  AàriU,  L'esceUenthoaiaoe  parât  pkn  taacbédeoaMe  poaaae 
dTafflèetioa  qafH  ne  Pavait  été  dit  eadea»  oliciel.  Le  ^murenKaseat 
feaaçais  ania  sans  doute  eaoore  quelque  dkoae  à(  Mire  pour  «B  étra»- 
fer  è  quiit  doR  en  partie  la  conaervotiaD  d'aae  Mgale. 

Les  senrices  renAia  i  TiÉyféaéM' ae  soi^  pas  d'aillean  an  ftat  isolé 
Aina  une  vie  pleine  de  tvaits.  dliénaMnie  et  'de  déroaaraeat.  U  y  a 
quelques*  «nées ,  le  eapilaÎBe  Abrill  eonmandail  en  seeood  as  brick 
pécheur  de  perles,  quand  it  rencoaflra  à  Toafeouaï  une  goëlatle 
ehiltenne  armée^  doaie  caaens  et  BMatée  par  un  nombreux  équi- 
page. C'était  aa  pirata:  Abrill  ne  s'y  trompa  point  ;  it  «i^ertit  son:  car 
pitsine  en  premier,  qui  se  prit  à  treadrier  de  to«s  ses  maabret.  <-^ 
«  Quevoulei-vous  (Mre?  deraaada  AbriH  à  son  chef.  —  Miis  l»vésis- 
Ibinee  est  impes^Ue;  il  firat  se  readre,  répondit  ceM^i.  -^  Se  tem- 
dk«!'jeneeennaispafroeraoft-là",  emparemknoaf  du  pirata.  —'Vous 
êtes  fou.  —  Vous  allez  le  yo^.  »  Cas  nota  éokaafés,  Abffll  aMota^sar 
le  pont,  exposa  son  projet  et  deaianda  des  hommes  de  boaae  vo- 
tonté.  Sept  matelats  se  présentèrent;  il  les^anaMjasqu'awi  deata,  se 
jeta  dans  un  canot  arec  eux,  et  oin^»  droit  vers  la  goSktte.  On  fe 
héla,  it  répondtt  a  capitaine  Abrill,  »  hon»  pepalaiic  d&ns  ces  pa- 
rages; on  le  laissa  accoster,  croyant  quH  venait  traiter  des  conditions 
de  la  prise.  A  peine  sur  le  pont ,  le  vaillant  capitaine  saisit  à  la  gorge 
le  lieutenant,  et  le  menaça  de  lui  faire  sauter  la  cervelle,  s'il  poussait 
un  cri.  L'équipage  du  pirate  était  alors  couché;  Abrill  ferma  les  écou- 
tilles  et  en  tint  ainsi  une  portion  en  respect.  Les  autres,  qui  étaient  à 
terre,  avertis  de  l'événement,  cherchèrent  à  reprendre  leurs  avan- 
tages; mais  Abrill  avait  chargé  les  canons,  et  menaçait  de  couler  les 
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chaloupes  aa  moindre  mouYement.  Il  fallut  capituler,  et  grâce  à  cet 
audacieux  fait  d'armes,  le  brick  marchand  ramena  à  Pape-Iti  son  glo- 
rieux trophée. 

.  Au  moment  du  départ  de  VArtpmUey  toute  la  colonie  européenne 
de  Taïti  se  trouva  réunie  sur  le  rivage.  Le  capitaine  Abrill  ne  voulait 
se  séparer  de  la  frégate  qu'au  dernier  moment  ;  il  s'embarqua  avec 
M.  Moërenhout  et  ne  la  quitta  qu'à  plusieurs  millesau  large.  Le  pilote 
James  remplit  aussi  son  devoir  jusqu'au  bout.  Le  général  Freyre,. 
.M.  Robson,  le  jeune  Louis,  cet  ofQcieux  serviteur  de  nos  enseignes, 
étaient  sur  le  mAle,  suivant  de  l'œil  les  préparatifs  de  l'appareillage, 
tristes,  muets,  ne  cherchant  pas  à  cacher  leur  émotion.  La  population 
indigène  gardait  elle-même  une  attitude  de  tristesse  et  de  douleur.  On 
ne  voyait  plus  les  sentiers  de  la  plage  animés  par  des  groupes  joyeux, 
s'appelant,  se  répondant.  Le  petit  arsenal,  si  vivant  naguère,  avait  un 
air  d'abandon  qui  faisait  mal  à  voir  ;  les  habitations  discrètes  de  la  vallée 
étaient  vides  et  désertes.  Ces  jeunes  filles,  à  moitié  Françaises  déjà, 
accouraient  une  à  une,  la  larme  à  l'œil,  le  cœUr  plein  d'amertume.  Tant 
de  liens  si  librement  formés,  si  heureux ,  si  naïfs,  allaient  donc  se 
rompre  I  Se  reverrai t-on  jamais,  après  avoir  échangé  de  si  doux  noms? 
La  grève  se  garnissait  de  cet  essaim  d'Ariadnes,  inconsolables  jusqu'au 
lendemain.  Des  pirogues  légères,  chargées  de  tayosy  d'amis  des  deux 
sexes,  venaient  se  presser  autour  de  la  frégate,  pour  obtenir  un  dernier 
regard ,  une  dernière  expression  de  tendresse.  Plus  d'un  gabier,  du 
haut  de  sa  hune,  plus  d'un  matelot,  de  l'embrasure  de  sa  batterie, 
saluèrent  de  la  main  ou  avec  le  mouchoir  leurs  compagnons ,  leurs 
compagnes  de  logement.  C'était  la  dernière  heure  de  ces  unions  im- 
provisées que  le  départ  allait  dissoudre.  —  Il  n'y  a  qu'une  Taïti  au 
monde ,  disaient  les  marins.  Peut-être  les  indices  disaient-ils  de 
leur  cAté  :  Il  n'y  a  qu'un  peuple  français. 

Cependant  la  frégate  se  couvrait  de  voiles,  et  la  brise  l'emportait 
rapidement.  Les  pirogues  l'escortèrent  jusqu'à  la  ligne  de  brisans  qui 
ferme  la  rade.  Là,  il  fallut  se  dire  adieu,  et,  donnant  un  dernier 
regret  à  cette  côte  aimée,  l'Artémise  alla  chercher,  sous  d'autres  cieux, 
de  nouvelles  émotions  et  de  nouvelles  aventures. 

Louis  Rbybaud. 


LE   MARINO. 


E  del  poeta  il  fin  la  mariviglia, 
(  Un  poète  n*a  pas  d'autre  but  que  d^étODuer.  ) 

GlAMBATTISTA  MaRINO. 


Le  12  juin  162^4^ ,  un  cavalier  fort  maigre  entrait  dans  la  ville  de 
Naples.  Autour  de  lui  bondissaient  des  lazzaroni  noirs  et  haletans  qui 
semaient  les  roses  de  Psestum  sous  les  pas  de  son  coursi^.  Accom- 
pagné par  des  gentilshommes  à  pied  qui ,  le  chapeau  à  la  main ,  le 
front  nu  sous  Tardent  soleil,  encourageaient  l'ivresse  populaire,  il 
s'arrêtait  fréquemment  sous  les  balcons,  d'où  tombaient  sur  sa  face 
ridée  une  pluie  de  fleurs,  mille  bénédictions  confuses  et  mille  éclairs 
enthousiastes  lancés  par  des  regards  espagnols  et  napolitains.  Quel 
triomphateur  futjamais  ridicule?  Celui-ci  avait  près  de  six  pieds  de 
haut,  la  mine  longue  et  hâve,  le  cheveu  rare  et  ébouriffé,  l'œil  dis- 
trait et  égaré ,  le  menton  pointu ,  le  nez  petit ,  le  teint  plombé ,  la 
taille  excessivement  déliée,  et  les  jambes  d'une  forme  et  d'une  dimen- 
sion très  menues.  Ce  long  cavalier,  vêtu  d'habits  magniGques  assez 
mal  ajustés,  et  qui  portait  une  grande  chaîne  d'or  pendue  à  son  cou, 
saluait  à  droite  et  à  gauche  d'un  air  content  et  distrait,  pendant  que 
les  baise-mains  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  du  fond  des  carrosses, 
du  porche  des  églises  et  du  sommet  des  terrasses. 

Le  cheval  du  triomphateur  était  précédé  par  un  jeune  homme  quv 
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déployait  en  l'agitant  un  étendard  de  pourpre  sur  lequel  brillaient 
sous  le  soleil  ces  mots  brodés  en  or  : 

AL  NOME 
DEL  CÂ.yÂ.LIER  G 10.  BATTISTA  M4RIN0  (1), 

MARE 

D'rNCOHPABABILE  DOTTRINA, 

M  FBCOVDA  CL0Q9CNZA , 

DI  FlGOXt)A^£BUDIZIONE, 

ANIMA  DELLA  POESIA,  SPIRITO  DELLE  GETRE, 

NORMA  de'  POETI,  SGOPO -DELLE  PENNE, 

MATERIA  DEGLI  INCHIOST&I , 

FAC0NDI8SIM0 ,  PECONDISSIMO , 

TESORO  DI  PRBZIOSI  CONCETTI , 

MINIERA  DI  PEREGRINE  INVENZIONI , 

FELICE  FENICE  DE'  LETTERATI  , 

MIRAGOLO  DEGL*  INGEGNI,  STUPORE  DELLE  MUSE, 

DECORO  DEL  LAIIRO ,  GLORIA  DI  NAPOLI , 

DEGLI  OZIOSI  GIGNI  PRENCIPE  MERITISSIMO, 

DELL*  ITALICHE  MUSE  APOLLO  NON  FAVOLOSO, 

DALLA  GUI  GLORIOSA  PENNA 

IL  POEMA  RICEVE  I  PBOPRII  FREGl , 

L*  ORAZtONE  I  NATURALI  COLOBI, 

IL  VfiBSO  LA'VERA  ABMONIA, 

LA  PBOSA  IL  PERFETTO  ARTIFIZIO, 

AMMIRATO  DA'  DOTTl ,  HONORAJO  DA'  REGI , 

ACCLAMATO  DAL  MONDO , 

CELÏBRATO  DALL*  IStESSA  INVIDIA, 

QUESn  POCAI  IP^OHtOSTBl^ 

PIGdOLO  TRIBUTO  DI  POVBRO  BIVOLO< 

DONATO   FACIUTI 
DEBITAMBNTE  DONA  £  MERITAMENTB 
CONSECBA  (2). 

Le  seigneur^  FaciuH  (  le  petit  f^9seau  )  secouait  lut-mèmeice  glorieax- 
étendard,  et*  toute  la  population  napolitaine»  ivre  d'enthousiasme, 
qriait  :  Evviva/ 
,  L'Italie  et  l'Europe  partagaient  son  avis.  On  croyait ,  àf  aris  com&ie 

(1)  Et  non  Mhtrini,  Ceuetraasfbrmatron  du  nom  pro|)fe  de  HÊaritto  est  répétée 
paf  toos  466  biographes  et  les  oritlqtieâ'nioderàeft  qui  se  sontocéapés  àé  lui,  fert' 
lég^remeDt^il  «st  vrai*  JmUrifMi  enfledonDMtlaÂBale'ï,  cenfondaH  ainsi  stfândUe^- 
roturière  avec  les  familles  nobles,  qui  seules  avaient  le  droit  de  prendre  oette  ter^ 
minaison  collective. 

(2)  «  Au  nom  dU  cavalier  Jean-Baptiste  Marina,  mer  d^incomparable  doctrine, 
de  fiSeonde  éloquence,  de  faconde  midite,  ame  de  la' poésie,  esprit  des  lyres,  règle* 
des  poètes,  but  des  plumes,  maiièrd  deséerftAéie»;  xt(»»faeand)  ttès  ffbùnâ\  tré5èr> 
ùp  préeieiMe»  conee|^ioii6^  nkie  d'éUtagèrto'invenUMifr^  boureu»  pbÔolBdesgaiis 
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à- Madrid,  que  le  poêle  triomphateur  effifteerait  à  jamais  Dante^  le 
Tasse  et  l'Arioste,  ses  prédécesseurs,  peut-ètre^Hconàre  et  Virgile^ 
«es  maîtres. 

JjG  Harino  n'était  qu'un  versificateur  médiocre. 

D'autres  écriront ,  s'ils  veulentvune  biographie. que  nous  avons  lœ 
dix  fois  écrite,  et  que  les  curieux  peuvent  aller  retrouver  diez  Baïacca , 
Comiani ,  Ferrari ,  Tiraboschi  et  une  douzaine  d!aiitres.  Un  problème 
:plus  curieux  s'ofTre  à  nous  :  comment  une  médiocre  intelligence  par- 
vint à  conquérir,  au  commencement  du  xYir  siècle ,  le  tréne  de  la 
iPoésie  en  Europe,  et  pourquoi  cette  médiois^  a  droit  aujourd'hui^ 
l'examen  attentif  de  l'bistorien.  Continuons  le  récit  du  triomphe. 

Une  foule  de  carrosses  s'étaient  avancés ,  À  seiee  milles  de  Naples , 
au-devant  du  prétendu  génie  et  s'étaient  arrêtés  à  Gapoue.  On  voyait^ 
à  la  tète  de  cette,noble  cohue  d'admirateurs,  le  ^marquis  de  Manso, 
^ancien  ami  et  protecteur  du  Tasse ,  homme  aimable,  généreux ,  inr- 
«Btruit,  mais  qui ,  hélas  !  n'avait  pas  rendu  au  grand  homme  la  moitié 
des  honneurs<qu'il  prodiguait  à  l'homme  habile.  Sur  la  Cbiaja,  une 
voiture  à  six  chevaux,  appartenant  ou  mwquis,  attendait  le  poète, 
qui,  fatigué  de  sa  longue  chevauchée,  monta  dans  l'équipage,  se 
tdéroba  modestement  à  «e»  admirateurs,  et  aUa  se  renfermer  dans  le 
;  couvent  des  pères  théatins.  Ce  trait  d'humilité  et  d'adresse  corres- 
pondait on  ne  peut  mieux  avec  le  reste  de  son  adroRe  conduite. 
Mapino  eût  éveillé  quelque  peu  de  jalousie ,  s'il  se  fût  ^immédiat^- 
.  ment  dirigé  vers  le  palais  «qu'il  s'était  fiut  construire  sur  lePausi- 
Jippe,  en  face  du  tonri^u  de  Virgile.  Là,  une  galerie  de  marinte 
renfermait  mille  tableaux  de  grands  peintres,  et  il  faut  entendre  4e 
contemporain. qui  la  décrit  dans  son  style  affecté.  «  C'était  snr  le  Pau- 
rsilippe,  promontoire  de&délices,  paradis  de  l'Italie,,  que  ^'élevait  cette 
tbabitation  du  Medno,  belle  et  commode,  toute  remplie  des  dessins, 
é8s  peintures  etdes  tableaux  dos  «ix  pluso^èbresmaitres  de  tous  les 
temps,  car  ces  nobles  ca|Nrices  foisaient  la  joie  et  la  volupté  du^poète, 
et  il  n'y  avait  pas.un  seulartiste  de  talent  qui  ne  voulût  acheter  aupiix 
d'unde:ses  cbef&-d'o9uvfe  Kamitiédugrandhonme  (!].  » 

de  lettres,  miracle  des  gépies,  stupeqr  des  miises,  honneur  du  laurier;  gloire  de 
'Naples,  prince  très  digne  des  cygnes  oisifs,  Apollon  non  fabuleux  des  muses  ita- 
JienDes^dont  la  plume  glorieuse  4oMe  iiu  poème  sa  vraie^vateur,  aii  discours  ses 
f09iileiMcs.DatiireUQS;'au  vqrs  somlMirnoQie^tHable,  a  Japroto .son  ariiSoe  parfait; 
,admiré  des  doctes  y  honorées  rois,  objet  deftdcclamatiiuiA  du  noide ^  «élébrè  p^r 
Tenvie  elle-même;  ce  peu  de  lignes,  tribot  d*un  petit  ruisseau ,  est  dédié  et  con- 
sacré ,  etc.  » 
(1)  Ferrari, 
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Au  sein  de  cette  demeure  enchantée,  le  Marino  expira  pei;^  de  temps 
dprès,  étouffé  sous  tes  roses  de  Tadmiration  et  de  Tamour  publics,  solli- 
cité par  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France  qui  le  regrettaient  et  le 
redemandaient  à  grands  cris,  admis  dans  l'intimité  du  vice-roi  espa- 
;gnol,  petit-Ols  du  terrible  duc  d'Albe;  enfin  le  plus  heureux,  le  plus 
célèbre,  le  plus  chéri ,  le  plus  honoré  des  mortels.  Les  deux  académies 
napolitaines  s'étaient  disputé  le  bonheur  de  l'avoir  pour  président,  et 
•celle  qu'il  avait  daigné  choisir  renouvelait  pour  lui ,  toutes  les  fois 
iqu'il  se  présentait,  la  scène  de  son  triomphe.  On  accourait  de  toutes 
{)arts;  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche,  un  tumulte  d'applaudissemens  (1) 
le  contraignait  à  se  taire  [un  bishiglio  iale  seguiva,  che  bene  spezzo  di 
fermar  il  ragionamento  era  costretlo.)  Enfin  il  mourut,  et  ses  funé- 
railles furent  célébrées  non-seulement  à  Naples,  mais  à  Rome,  avec 
une  pompe  que  je  ne  décrirai  pas;  ce  ne  furent  que  panégyriques, 
homélies,  dissertations,  éloges,  pluie  de  fleurs  lugubres.  On  lui  donna 
(ô  profanation!)  une  statue  non  loin  de  celle  de  Virgile.  Tout  cela 
«e  passait  en  1625.  Il  ne  fallut  pas  vingt-cinq  ans  pour  détruire  ce 
trône  poétique  et  déshonorer  cette  statue  glorieuse.  ^ 

Le  cavalier  Marin  (comme  on  l'appelait  en  France  sous  Louis  XIII}, 
ou  plutôt  Jean-Baptiste  Marino,  fils  d'un  avocat  de  Naples,  n'était  ni 
cavalier  ni  gentilhomme.  Chef  de  parti,  on  lui  accorda  tout  ce  qu'il 
voulait  usurper.  Il  entraîna  sur  ses  pas  une  époque  entière,  sou- 
mettant les  intelligences  à  sa  séduction ,  bouleversant  un  moment  le 
domaine  de  la  pensée,  et  méritant  un  double  examen,  comme  révo- 
lutionnaire et  comme  écrivain.  Il  y  a  toujours  dûns  de  telles  exis- 
tences deux  sortes  de  travaux  :  la  vocation  et  le  métier.  Ces  hommes 
appliquent  au  succès  littéraire  la  finesse,  l'habileté,  l'audace,  la  ruse,  le 
mensonge,  la  souplesse  des  politiques  et  des  diplomates.  Ouvriers  de 
leur  gloire  en  même  temps  que  créateurs  de  leur  faction,  ils  groupent 
les  esprits,  enrégimentent  les  intelligences,  flattent,  épouvantent, 
attirent,  blessent,  se  vengent,  établissent  et  consolident  leur  pouvoir, 
s'appuyant  ici  sur  les  trônes,  là  sur  les  peuples,  songeant  toujours  à 
eux-mêmes  et  comptant  sur  un  petit  bataillon  d'écoliers  dévoués  quMls 
se  réservent  le  droit  de  récompenser  ou  de  mettre  au  rebut.  Dépra- 
vant ainsi  le  pur  exercice  de  la  pensée  (ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
libre  et  de  plus  indépendant) ,  ils  échangent  l'estime  des  siècles  contre 
la  vogue  et  la  fortune.  Un  orgueil  intéressé  les  domine,  et  poiu*  peu 
-que  le  talent  se  mêle  à  leur  intrigue ,  cette  conspiration  permanente 

(1)  Balacca. 
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de  leur  intérêt  en  faveur  de  leur  renommée  ne  manque  guère  de 
réussir.  Ils  n'ont  pas  de  tombe  glorieuse,  lis  ont  une  vie  bruyante. 

Non,  ce  n'est  point  ainsi  que  Virgile  rêvait,  que  Tasse  s'enivrait  de 
sa  propre  magie,  et  que  Dante,  promenant  son  désespoir  sur  les  débris 
du  Colysée,  remontait  du  fond  des  gouflres  infernaux  jusqu'à  l'éter- 
nelle splendeur  du  Dieu  père  des  choses.  La  sublime  incurie  des  inté- 
rêts terrestres,  l'absence  de  la  personnalité,  marquent  comme  un  sceau 
divin  tous  les  fronts  des  poètes  :  M°®  de  Staël  observe  avec  profon- 
deur que  le  succès  dans  le  monde  émane  d'un  égoïsme  attentif,  et 
que  les  triomphes  intellectuels,  cherchant  la  vérité,  non  le  succès» 
exigent  le  sacriGce  absolu  de  l'égoïsme.  Comparez  la  vie  de  Tasse  à 
celle  de  Marino.  L'un  aspire  à  l'idéal,  l'autre  à  la  fortune;  l'un  chante 
le  dévouement,  le  second  la  volupté;  Tasse  flatte  ceux  qu'il  aime, 
l'autre  adule  ceux  qui  peuvent  lui  donner  ;  l'un  a  quelques  tristes 
amis  et  mène  une  vie  inquiète,  l'autre  se  fait  suivre  d'un  bataillon 
composé  des  courtisans  de  sa  vogue ,  rançonne  la  France  et  l'Italie 
et  se  fait  construire  un  palais  à  Naples;  l'un  est  le  type  de  l'homme 
de  génie,  l'autre  n'est  qu'un  homme  d'affaires,  spéculant  en  poésie. 

Sous  des  nuances  et  des  ombres  diverses,  voilà  le  rôle  que  jouèrent 
Stace  parmi  les  Romains,  Gongorachez  les  Espagnols  modernes,  Lilly 
en  Angleterre,  Gottsched  en  Allemagne.  Qu'il  nous  soit  permis,  en 
dehors  de  toute  allusion  contemporaine,  et  sans  blesser  des  personna- 
lités vers  lesquelles  notre  pensée  ne  se  dirige  pas  le  moins  du  monde, 
de  revendiquer  ici  les  droits  de  la  pensée  pure,  de  la  méditation  intime, 
de  l'art  véritable ,  de  la  poésie  instinctive  et  spontanée ,  contre  cet 
autre  mode  d'action  intellectuelle  qui  consiste  à  être  poète  comme  on 
est  huissier,  écrivain  comme  on  est  bandoleroy  critique  comme  on  est 
factieux ,  artiste  comme  on  est  chef  d'insurgés.  Dans  cette  dernière  et 
trop  fréquente  hypothèse,  l'inspiration  demeure  esclave  de  l'intérêt. 
On  fait  émeute  dans  la  littérature.  On  chauffe  ses  boulets  rouges  de 
métaphores,  on  pointe  ses  batteries  d'épigrammes,  pour  renverser 
la  citadelle  ennemie;  on  s'impose  au  public;  on  lui  dit  :  a  Je  suis 
maître;  tu  dois  me  subir.»  On  chante  le  Te  Deum  de  sa  propre  gloire 
au  milieu  d'une  foule  idiote  stupéfaite.  On  applique  à  la  poésie  et  à 
la  philosophie  les  maximes  du  Prince  de  Machiavel  et  VArt  militaire 
de  Yégèce;  confondant  le  but  de  l'art  avec  celui  de  la  politique,  et 
oubliant  que  si  la  dernière  vise  au  succès,  l'autre  cherche  avant  tout 
la  beauté. 

Cette  confusion,  qui  serait  dangereuse  si  le  temps  n'en  faisait 
bientôt  justice,  a  lieu  surtout  après  les  époques  de  troubles  civils , 
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lorsqae  tous  les  esprits  conservent  encore  l'impression  orageuse 
laissée  par. les  révoltes  et  les  changemens  de  dynasties.  Pourquoi  la 
gloire  littéraire ,  se  demande-tron ,  ne  $erait*elle  pas  le  prix  d*une 
insurrection?  Qui  nous  empêche  d*6tre  révoluUonnairesde  la  pensée? 
^nsi  parlèrent  Ronsard  et  Lilly,  Gongora  et  Marine. 

Les  uns,  après  le  xvi''  siècle,  imitent  la  révolte  de  Guise;  les 
rentres,  après  le  xviii''  siècle,  imitent  routrecuidance  de  Bonaparte. 
Entre  les  années  1590  et  1615,  le  ton  de  la  poésie  et  de  la  prose  en 
'Espagne  est  l'écho  ridicule  du  ton  belliqueux  et  insultant  des  Gon- 
.lalve  et  des  Cortez.  La  plupart  des  écrivains  de  ce  pays  et  de  cette 
époque,  par  exemple  Montemayor  (1),  Montalvan  (2),  Alarcon  (3), 
jettent  au  public  les.  plus  ridicules  défis.  L'insolence  politique  et 
^guenrière  déteint  sur  les  mœurs  littéraires.  Voici  la  préfoce  de  l'on 
.'de  ces  poètes  rodomonts  :  «  Lecteur,  cent  à  parier  contreun  que  tu 
es  un  .sot.  Dans  ce  cas,  lis^moi'Ot  apprends.  Si ,  par  hasard,  tu  étais 
Jiomme  d'esprit,  Us**moi  et  admire.  »  Cette  mode  singulière  d'in- 
wlter  ses  juges  et  de  narguer  ses  lecteurs  passa  en  France  sous 
.Louis  XIIl  avec  toutes  les  modes  espagnoles,  et  fut  admirablopent 
cultivée  par  La  Calprenède,  Scudéry  et  l'auteur  du  Voyage  dans  la 
Lune.  Quant  ànous ,  fils  de  la  révolution  française  et  du  xvui*  siècle, 
oous  avons  vu  récemment  cette  même  révolution  passer  ^e  la  «plaoe 
.publique  dans  la  littérature,  et  les  Mirabeau,  les  Napoléon,  lesRo- 
,bespierre  intellectuels  s'élancer  de  toutes  parts  à  la  conquête  de 
la  gloire.  Ce  travers  n'a  point  élevé  les  véritables  talens;  il  n'a  pas 
grandi  les  médiocrités.  Les  hommes  distingués^ui  ont  d'abord  suivi 
'.le  torrent  ont  toujours  fini  par  se  dépouiller,  «n  montant,  de  ces 
-scories  de  leur  époque,  et  il  nous  serait  facile  de  dter  les  plus  grands , 
.  dont  le  génie  s'est  réfugié  dans  son  vrai  sanctuaire ,  dans  cette  con- 
templation pure  et  mâle,  dans  cette  recherthe ^Htaire  de  l'idéal  et 
du  beau  que  le  tourbillon  poudreux  des  passions  contemporaines 
avait  d'abord  voilé  à  leurs  regards. 

Marine  n'était  point  un  homme  de  génie;  c'était  un  homme  d'es- 
prit, charlatan  de  génie.  Il  trouva  ses  contemporains  préparés  à4e 
.laisser  .séduire  par  les  chants  lascifs  et  les  images  étincelantes.  Il 
?ersa  le  nectar  italien  dans  la  coupe  d'or  de  l'Espagne  :  son.^iède 
s'^vra^de  ce  prestige.  Des.viees  des  deux  nations,  Jl  fit  sa  séduction 

(1)  Auteur  de  la  célèbre  pastorale  inUtulée  Diane. 
(S)  Auteur  dramatique  et  romaucier. 

(3)  Avieur  très- remarquable  de  la'Kmlad  S0$peehoia,  irftdnite  par  P. 'Corneille 
,  9003  letiirB  ^)ItÊ$nimr, 


ptttfeolfère;  la  sensnaMé  nMlée  à  Taffélèilë^,  l^e«Aph«é  Ml^lig' la 
reeherchè,  composèrent  ce  bFeti?age'd*ATmi(te;  qiî*'lG*gî^#Côr^ 
neille  éloigna tie ses  nobles  lèvre».  Asa  dextérité  corftiplrteê,  Ud^rtm 
joigitiMe^  adresses  et  les'atfdaèes  dëschètiïde  pa^lriheut'dès  cpië^ 
relies,  des  amis,  d^  ennemis,  des  duels,  des  haines^;  dé^  flMte«m< 
des  princes  pour  séides,  d'antres  princes  pour  advers«Éres.  Il  fot^W 
peu  Tartufe,  un  pieu  Tnffière,  un  p^  Lovelat*e,  un  pen  PIgare. 
y-affeclalion  du  cost«nto,  la  gravité  de  la  tenue,  rirôniè  sétt^tè', 
rînépuisable  fécondité  des  oBun^s ,  devinrent  ses  lâoyen»^  acôes- 
soir^;  et,  ceignant  une  couronne  de  papier  doré^  il  fût  le  dieu  6ê 
rEuro])e. 

Il  y  a,  nous  en  convenons >  une  puissance  chez  celui  qui  s'empare 
de  son  époque,  fût-ce  pour  la*  séduire  et  la  corrompre.  Ce  tfest  p^^ 
chose  st  facile  qu'on  le  pense,  de  profiterdes  vices  d'un  t6n^,  et  de 
le  dominer  par  la  sympathie  de  ses  propres  vices.  Marino,  que  ses 
biographes  nomment  ^Afonn/,  et  que  la  France ténéra,  de  1610èi650,' 
s<)liB  le  nom  du  cavalier  Murifiy  sut  proflter  de'diversb^  clnionstanee^ 
fàvorables^qui,  ménagées  par  son  habileté,  le  conduisirent' atlpojhl 
decsplendeur  littéraire  dont  nous  avon^  vu  tout  à  llieài'd'Ie^dëtMef' 
terme. 

L'Italie  avait  cHrigé,  dèptiis  deui  sièdes,  la  civilisation  iAtellë(^-^ 
tuelle.  Après  avoir  produit  Dante,  Boccace,  Pétrarque,  AHosté,  Tasse,' 
Bembo,  Maohiffvel,  et  presque  tous  les  maîtres  dé  l'esprit  humain 
anixlY*  et  au  xv*  siècle;  après  avoir  présidé  à  rédtfèallbn'  de  Shftk-^ 
speare  et  de  Spenser  en  Angleter^,  de  Montalgit«  et  de  nt^s  savant 
eil  France,  l'Italieis'affoissalt  sur  ses  trophées:  Le  tôhr  dèf  l'ËspIfgtie 
arriva.  Son  génie  était  original  et  isolé.  C'était  une  sève  moinssytïi^ 
piÉhique,  plusaltière,  d'un  plus  dangereux  exemple,  ptircê  qù^dle 
mmolaii  volontiers  la  beauté  à  la  grandeur  et  la  pun^té  à  l'éclat; 
{écotide  en  traita  sublimes^  riche  de  couleurs  ardentes,  inéptiisabt« 
e»  inventions  héroïques;  sève  vigoureuse' dont  le  torrent  usurpateoi* 
inonda  tout  à  coup- les  nations  européennes ,  courbées  tievant  la  pté^ 
pondéranee  derCharlés^iHt  et  des  Philippe  II.  La  lumière  plusnuH 
àbSte  et  plus  sereine  dont  la  muse  itaKques'était  couronnée  pèlit  âlord 
etsembia  s'éteindre,  absorbée  par  de  plus  ardensTayons;  Parmi' lëa 
auteurs  italiens,  ceds-là  menue qUf  s^élevaierit avec  amertume'contre 
la  doflrinatiott  politique  de  l'E^gne^,  tels- que  le  satirique*  Bocea^ 
Uni,  Paruta  et 'plusieurs  atlt^es')  fm^nt  les  prenriers  à  livrer  la  lit^ 
térature  de  leur  pays  à  TinvaMon^d'un  génie  étiunger;  ils  ^n^rent 
Me!  pro^e  bispani^tne^tàlientie ,  niélée  dé  finesse  et  d'emphûst^ 
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d*éclat  et  de  facilité.  Cette  transformation  singulière,  et  en  définitive 
malheurense,  fut  opérée  par  Marino  dans  le  domaine  de  la  poésie 
avec  le  succès  extraordinaire  que  nous  venons  de  rapporter  et  que 
nous  allons  expliquer;  mais  les  résultats  de  son  triomphe  s'étendirent 
beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  l'espérait.  L'Europe  intellectuelle,  un  peu 
lasse  déjà  d'imiter  l'Italie ,  penchait  légèrement  vers  l'inutation  de 
l'Espagne  :  elle  se  soumit  tout  entière  à  ce  Napolitain ,  qui  offrait  un 
double  titre  à  sa  sympathie,  un  reflet  espagnol  dans  un  modèle  italien. 

Le  hasard  et  l'adresse  concouraient  donc  à  sa  gloire.  C'était  un 
esprit  frivole,  mais  lumineux  et  varié.  Jamais  le  côté  sérieux  de  la 
vie  humaine  ne  l'avait  inquiété.  Il  avait  passé  sa  jeunesse  à  Naples, 
au  milieu  des  intrigues  amoureuses;  et  comme  il  avait  aidé  un  de  ses 
amis  à  enlever  la  maîtresse  d'un  seigneur  espagnol ,  on  l'avait  jeté 
en  prison  pour  quelques  semaines.  De  Naples  et  de  ses  délices,  il 
avait  été  à  Turin ,  où  la  même  vie  de  plaisirs  faciles  s'était  mêlée  de 
combats  littéraires  couronnés  d'un  coup  de  pistolet  que  son  adver- 
saire tira  sur  lui.  Merveilleux  exploitateur  des  circonstances,  habile 
à  se  mettre  en  scène  et  à  se  parer  d'une  lumière  favorable,  il  avait 
donné  à  ce  c^up  de  pistolet  tout  le  relief  possible;  la  grâce  de  l'as- 
sassin, demandée  par  l'assassiné,  avait  jeté  sur  sa  tète  bouffonne  el 
voluptueuse  un  reflet  héroïque.  De  frivolités  en  frivolités,  rimant  sur 
toutes  choses,  brodant  tous  les  sujets,  déclarant  la  guerre  aux  an- 
ciens, abordant  les  peintures  les  plus  graveleuses,  attachant  à  ses 
poèmes  l'enseigne  du  jeu  de  mot  et  du  calembour,  semant  les 
poèmes  de  toutes  sortes  sur  sa  route  aventureuse,  il  avait,  en  1606^ 
absorbé  toutes  les  renommées  et  rejeté  Dante  et  le  Tasse  dans  l'ob- 
scurité. 

Cette  portion  solide  et  fondamentale  du  talent,  le  bon  sens,  qui  ne 
manquait  pas  à  l'Arioste,  encore  moins  à  Cervantes ,  lui  était  étran- 
gère. La  couleur,  la  transparence,  la  verve,  la  facilité,  la  fluidité, 
l'harmonie,  l'invention,  la  vivacité,  la  grâce,  la  saillie  de  l'esprit,  que 
de  qualités  !  quelle  perte  de  qualités  I  Elles  ne  servirent  qu'à  énerver 
encore  l'épuisement  italien.  Au  talent  dépravé  de  Marin  appartient 
la  mission  singulière  que  nous  venons  d'indiquer,  que  personne  n'a 
observée  et  décrite;  ce  fut  lui  qui  propagea  en  France ,  et  par-là  en 
Europe,  le  nouveau  génie  Ualo-hispanique ^  génie  hétéroclite  et 
sans  unité,  qui  s'était  emparé  de  l'Italie  nouvelle  et  dont  le  foyer  se 
trouvait  à  Naples,  sa  patrie.  Instrument  de  transmission  aussi  active 
que  contagieuse,  il  vint  imprégner  de  cette  sève  ingénieusement 
fotale  une  portion  notable  de  la  société  française ,  tout  l'h Atel  de 
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Rambouillet,  les  Cotin,  les  Perrault,  les  Boursaalt,  les  Godeau, 
les  Voiture  et  les  Saint-Amant.  Déjà  il  avait  produit,  en  1606,  dix 
volumes  de  riens  sonores,  de  rimes  amoureuses,  bocagères,  morales» 
lyriques,  héroïques,  satiriques,  comiques,  bulles  d'air  merveilleuse- 
ment cadencées,  chefs-d'œuvre  d'habileté  puérile.  Plusieurs  fragmens 
de  son  poème  épique,  consacré  aux  amours  d'Adonis,  s'étaient  ré- 
pandus en  Europe,  et  la  renommée  le  proclamait  maître  des  mattres, 
supérieur  au  Tasse,  chantre  des  voluptés  les  plus  délicates,,  arbitre 
du  goût,  roi  de  l'harmonie  et  de  l'art  des  vers,  lorsqu'un  de  ses  com- 
patriotes le  Gt  venir  en  France.  Cet  Italien  n'était  autre  que  Concino 
Concini,  maréchal  d'Ancre,  favori  de  la  reine,  et  bientôt  mis  en  lam- 
beaux par  le  peuple  parisien ,  que  toute  cette  cour  italienne  fatiguait  de 
son  luxe,  de  son  arrogance,  peut-être  aussi  de  son  élégante  supériorité» 

Marino  avait  quarante  ans,  l'expérience  du  monde,  la  connaissance 
des  cours;  il  proGta  de  cette  invitation,  et  fit  sa  fortune. 

Le  séjour  du  cavalier  Marin  à  Paris  est  une  date  importante  dans 
notre  littérature. 

Rue  Saint-Thomas-du-Louvre ,  non  loin  de  l'emplacement  du 
Palais-Cardinal,  s'élevait,  en  1615,  du  sein  des  toitures  aiguës  qui 
caractérisaient  les  vieilles  constructions  de  la  bourgeoisie  parisienne, 
un  hôtel  remarquable  par  le  goût  italien  de  son  architecture.  C'était 
cet  hôtel  Pisani  ou  Rambouillet  qu^  les  précieuses  choisirent  pour 
quartier-général,  et  que  distinguaient  la  splendeur  recherchée  des 
ornemens,  le  style  magnifique  et  coquet  de  ses  vastes  jardins,  et 
surtout  l'élégance  parée  des  gens  qui  le  fréquentaient.  La  maîtresse 
du  logis,  plus  distinguée  que  jolie,  plus  gracieuse  que  tendre,  femme 
italienne,  Pisani  par  son  père,  Savelli  par  sa  mère,  avait  épousé 
M.  de  Rambouillet,  grand-maître  de  la  garde-robe  sous  Louis  XIH. 
Autqur  d'elle  se  réunissaient  les  débris  de  la  cour  italienne  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  les  gens  qui ,  en  France,  visaient  au  bel  esprit* 
Vraie  fille  du  xvr  siècle  italien  (lî,  elle  aimait  les  raffinemenset 
les  délicatesses.  Elle  donna  le  ton  à  sa  coterie;  dès  les  premières 
années  du  xvii*  siècle,  on  vit  se  préparer,  sous  son  influence,  le 
berceau  des  Cotin ,  des  Boursault ,  surtout  de  Voiture,  l'idole  du  lieu» 
Chapelain,  alors  jeune,  préludait  à  son  autorité  dans  la  maison,  et 
s'arrogeait  déjà  cette  puissance  de  critique  littéraire  qui  dispense  sou- 
vent un  honmie  de  bon  goût  et  de  génie.  La  frivolité  s'alliait  ainsi 
au  pédantisme.  On  avait  grande  horreur  du  langage  bourgeois,  du 

tl}  Voyez  Tallemanl  des  Réaux. 
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pirier.vulgilre,  de. tout  ce  qui  sentait  1% place  publique,  le  cabaret  et 
iaboutique.  Un  .petit  monde  eiclusif  fieûsait  cercle  dans  le  boudoir 
^à,* Ar(é»ice;  oaf  ,>pour  se  distin^er  du  commun  peuple,  on  avait  changé 
JB^SOBe  de;nûm.  Chacun  empnmtmt  un  nouveau  baptême  d'élégance, 
«qui  à  B€»bo ,  qulà  Sadolet ,  qui  aux  romans  de  chevalerie,  mais  sur- 
4out  à  l'Af io^te  et.au  Tas8e;'Car  un  parfum  venu  d^Italie  embaumait 
/le 3a< quintessence  toi^ cette  maison,  livrée. aux rqfIBnemens  exoti^ 
(q^^^.  et,  aux  délicatesses  inconnues. 

Ce  »wtlkce$  précieuses  et  ces  précieux  contre  lesquels  Boileau, 
(Riicine  et  JH criière  s'armèrent ,  trente  ans  plus  tard ,  de  la  colère  du 
i)Qn  seQS.  Tout  geatUbomme  admis  à  pénétrer  dans  la  «  chambre  du 
^épie»  (c'était  Je  nom  donné  à  l'appartement  destiné  aux  lectures) 
jdeveoait  par  là  oième  précieux  au  monde.  Chacune  des  paroles  qui 
(tQtmb^ent.jdé^rmais  de  ses  lèvres  était  recueillie  coiame  précieuse. 
Les  gens  de  cour  briguaient  la  faveur  d'une  présentation  chez  Arté-^ 
fDÎce;  les  évèques  rimaient  des  madrigaux  pour  la  suzeraine;  l'évéque 
Godeau  se  parait  du  titre  de  «  nain  de  Julie,  »  et  tous  les  hommes  à 
;|â,  mode  propaient  part.à  cette  a  Ultistre  galanterie  de  la  guirlande,  d 
iomme  disaient  1^  contemporains.  L'hôtel  Pisani  menait  aux  b«n*- 
neïirs  et  au  crédit  ;  Chapelain  le  savait  bien ,  ce  pédant  si  prudent , 
^qpi>ne  jiégligeait  aucune  occasion  de  bénéGce.  Le  coadjnteur  était 
•Ami  de*  la  .maison;  tout  le  monde  s'y  montrait  galant,  amoureux  des 
^lettres,  )Un  peu  frondeur,  médiocrement  dévot,  et  complètement 
vo\iéaux  élégans  plaisirs. 

Rire  des.préttittuses  après  Molière,  c'est  bientôt  fait;  mais  on  de- 
vrait reconnaître  ;que  le  règne  passager  de  l'hôtel  Pisani  a  marqué 
•une  nouvelle  phase  dans  l'histoire  de  la  société  française.  La  chambre 
.d!Arténice  est  le  vrai  théâtre  de  cette  transition  singulière  qui  s'est 
u>pérée  destreoUes  de  la  ligue  au  règne  de  Louis  XIV.  Am  çom- 
,IP9encement  du  xiiv  siècle,  l'hôtel  Pisani  continue  et  régularise  en 
>Yance  rinflnenceïdu  génie  italien ,  déjà  soumis,  par  un  enchaînement 
f^e  circonstances  bizarres  que  nous  avons  indiquées,  à  l'usurpation 
îRius  énergique  tlo^génieespagnol. 

.  Les  premiers  membres  de  la  coterie  italienne  des  précieuses  ne 
jm^ritontpas  un  mépris  absolu.  Une  nation  vive,  sociable,  facile,  imi^ 
tatrice,  mais  exclusivement  guenière  jusqu'alors,  n'avait. encore  m 
ipoiots  de  réunion  ni  habitudes  de  conversation  élégante.  Les  Pisani 
.et  leurs  anus,  tout. Italiens,  comparaient  avec  dédain  notre  demi*- 
rivilisation  un  peu  grossière  à  cette  autre  civilisation  fleurie  et  éner- 
vée ,  pleine  de  recherches  somptueuses  et  de  grâces  en  décadence. 


Lfi  MA«IN<».  SBf^ 

qui  comptait  par^elàles  Alpes  trois  siècles^t  demi  de  luxe  et  ^éclatu 
On  faisait  donc  mille  efforts  pour  se  distinguer  du  vulgtf  re  parisien , 
pour  eflacer  la  rouille  gauloise,  pour  s*élever  à  une  sphère  de  ciyi^- 
lisation  plus  ornée  et  plus  délicate.  Depuis  ceâl;  années^  le  rayo»^ 
nement  de  l'Italie  lettrée  avait  ébloui  la  France,  comme  ce  bon  Henri' 
Estîenne  s'en  plaignait  amèrement  (1);  mais  Tinoeulation  des  viôes* 
et4es  débauches,  s'opérant  d'abord  avec  une  violeace'effrénée;  avait 
arrêté  l'assimilation  des  études  et  des  esprits  chez  les  demf  peuples:' 
Vers  la  fin  du  xvi^  siècle  seulement,  Desportes  et  Bertaut  égayèrent 
de  transplanter  dans  la  littérature  française  quelqueff^nes  des'graGes' 
italiennes.  M^*"  de  Rambouillet  s'empara  de  ce  dernier  mouvement, 
elle  en  fut  le  véritable  chef,  et  le  perpétua  dans  le  siècle  mémede^ 
Louis  XIV. 

Elle  parvint  donc  à  fonder,  au  sein  de  l'hôtel  Pisani,  une  véri'^ 
table  cour  de  petit  prince  d'Italie,  une  académie  dorée,  dansante, 
pimpante  et  versifiante ,  qui  se  pressait  en  babillant  autour  de  lA 
reine  Arténice;  On  y  inventait  mille  gentillesses ,  on  y  faisait  ntilte 
jolis  tours;  on  rivalisait  de  fadaises  agréables.  C'étaient  des  portraita 
et  des  épigraphes,  des  apparitions  et  des  mascarades,  des  espié-- 
gieries  et  des  surprises,  le  tout  assaisonné  de  belle  littérature  et  de 
souvenirs  mythologiques,  pour  ne  pas  se  confondre  avec  les  boiir> 
geois;  On  ouvrait  tout  à  coup  une  porte  à  deux  battaus,  et  la  belle 
Arténice  apparaissait  en  costume  de  Diane  ou  d'amazone,  à  la  lueur 
de  miUe  bougies.  Un  jour  que  l'on  recevait  up  évéque,  on  disposait 
autour  d'un  rocher,  orné  d'une  cascade,  vingt  nymphes  vivantes  et 
belles ,  assez  légèrement  vêtues ,  groupées  comme  dans  un  tableau  de 
Guide,  armées  de  leurs  lyres  et  de  leurs  guiriandes,  et  qui  prodni-^ 
saient  sar<(  l'ame  du  vénérable  druide  une  sensation  extraordinaire.  i> 
Ces  heureux  enfans  trouvaient  une  joie  infinie  dans  la  mise  en  scène 
italienne  de  ces  gentilles  inventions.  Le  génie  qui  planait  sur  les  jar^ 
dins  enchantés  et  l'agréable  palais  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louyre, 
n'avait  assurément  ni  sévérité  ni  grandeur  ;  mais  il  se  distinguait  pal* 
la  grâce  et  l'élégance,  qualités  dont  on  avait  besoin  alors  :  il  adoucis- 
sait ,  par  une  certaine  galanterie  délicate ,  la  sensualité  vive  et  tant 
soit  peu  cavalière  que  notre  race  gauloise  a  toujours  laissé  paraître 
en  affaires  d'amour.  Tout  le  mouvement  intérieur  de  cet  hôtel  de 
Hambouillet,  plaisanteries,  surprises,  ballets  épigrammatiques ,  re- 
présentations mythologiques,  enfantillages  charmans,  conduisait  dou^ 

(1)  Du  Langage  français  italianisé. 
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cemeot  la  société  française  à  son  beau  développement  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Anne  d'Autriche  et  le  cardinal  de  Richelieu  firent  domi- 
ner l'influence  espagnole;  Mazarin  et  les  Pisani  continuèrent  à  sou- 
tenir un  débris  de  l'influence  italienne  déjà  modifiée.  Une  certaine 
liberi;é  d'opinions  politiques  donnait  plus  de  vivacité  aux  plaisirs 
puérils  de  la  coterie  des  précieuses.  Richelieu  n'aimait  guère  l'hôtel 
de  Rambouillet;  Mazarin  comptait  ses  plus  vifs  ennemis  parmi  les 
habitués  de  ce  palais.  L'esprit  français  y  conservait  sa  vivacité  fron- 
deuse, qui  se  raffinait  et  se  subtilisait  chaque  jour.  La  manière  de 
tapisser  les  appartemens,  de  tenir  une  grande  maison ,  était  enseignée 
aux  gentilshommes  de  France  par  l'exemple  de  Julie  d'Angennes; 
et  quand  Marie  de  Médicis  voulut  construire  son  palais  du  Luxem- 
bourg, elle  exigea  que  les  fenêtres  en  fussent  dessinées  sur  le  modèle 
des  fenêtres  italiennes  de  l'hôtel  Pisani. 

Ce  fut  donc  une  grande  joie  parmi  les  premiers  adeptes  de  ce 
cercle  italien  qui  venait  d'éclore  en  1606,  quand  On  apprit  que  le 
plus  grand  poète  de  l'Italie,  le  Marine,  invité  par  le  maréchal  d'Ancre 
à  visiter  la  France,  allait  se  rendre  à  Paris.  Il  n'y  apporta  point  ce 
que  l'on  espérait.  On  attendait  de  lui  les  fruits  de  la  civilisation  ita- 
lienne pure,  la  poésie  du  Tasse  et  de  l'Arioste,  le  génie  d'un  siècle 
écoulé.  Mais  lui,  représentant  d'une  société  nouvelle,  dénuée  de 
toute  énergie,  sans  ame  politique,  sans  nationalité  et  sans  courage; 
lui,  mélange  hétérodoxe  des  languissantes  voluptés  de  l'Italie  et  des 
inventions  arabes  de  l'Espagne ,  joignant  le  cliquetis  des  mots  à  la 
sonorité  des  phrases,  et  l'exagération  des  images  à  la  subtilité  des 
concetti;  rachetant  tous  ces  vices  par  une  limpidité  de  diction  (1) 
extraordinaire  et  une  fécondité  d'imagination  étrange,  il  communiqua 
aux  esprits  français  un  double  ébranlement.  Les  uns,  comme  Cyrano, 
Balzac,  Scarron  et  Rotrou,  inclinaient  vers  l'imitation  espagnole;  les 
autres,  comme  Saint-Amant,  Voiture,  Durfé,  préféraient  les  modèles 
italiens;  mais  tous  acceptèrent  l'autorité  d'un  poète  à  la  fois  italien 
et  espagnol. 

Dieu  sait  quelle  fête  lui  fut  faite.  Il  avait,  je  l'ai  dit,  l'expérience 
de  la  vie  et  la  connaissance  des  hommes.  11  se  montra  peu,  afin  de  ne 
pas  user  l'idole.  Il  amassa  beaucoup  d'argent,  se  doutant  apparem- 
ment que  c'était  là  le  plus  clair  résultat  de  sa  gloire.  H  ne  se  commu- 
niqua guère  que  par  ses  œuvres,  que  l'on  admira  sur  parole.  Plus 
intéressé  que  vaniteux ,  plus  habile  que  facile  à  séduire,  il  se  moqua 

(1)  Lœvis  prœter  fidem  sermo,  Pallavicini. 
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de  tout  le  inonde,  et  commença  par  jouer  le  maréchal  d*Ancre.  Con- 
cini ,  après  la  première  audience  accordée  à  Marino,  lui  dit  en  fran- 
çais qu'il  pouvait  se  faire  remettre  cinq  cents  écus  d'or  au  soleil  par 
•  son  trésorier.  C'était  déjà  une  somme  assez  ronde;  mais  notre  Napo- 
litain, qui,  disait-il,  ne  comprenait  pas  bien  le  français,  en  demanda 
mille  y  qu'il  toucha  (1).  «  —  Diable  I  (s'écria  en  italien  le  maréchal ,  la 
première  fois  qu'il  rencontra  Marino)  vous  êtes  bien  Napolitain,  mon 
cher  cavalier!  On  vous  donne  cinq  cents  écus ,  et  vous  vous  en  faite* 
payer  mille!  — Excellence,  répliqua -t -il,  votre  altesse  est  heu- 
reuse que  je  n'aie  pas  entendu  trois  mille.  Je  ne  comprends  rien  à 
votre  français.  »  —  Enfermé  dans  une  mauvaise  auberge  de  la  rue  de 
la  Huchette,  n'afBchant  aucun  luxe,  se  refusant  aux  avances  et  aux 
politesses  des  beaux  esprits,  envoyant  à  Naples,  pour  la  construction 
de  son  palais  et  le  paiement  de  ses  tableaux ,  l'argent  qui  lui  venait  de 
toutes  parts,  il  se  parait  d'une  hypocrisie  de  distraction  poétique  et 
d'abstraction  savante  qui  le  faisait  passer  pour  un  génie.  On  racontait 
avec  admiration  à  l'hôtel  Pisani  que  le  cavalier,  assis  devant  le  foyer 
de  son  auberge,  absorbé  par  la  méditation  et  la  composition  d'une 
stance ,  avait  laissé  brûler  sa  jambe ,  sur  laquelle  un  tison  embrasé 
avait  roulé  sans  qu'il  s'en  aperçût.  D'ailleurs,  il  avait  fort  à  faire* 
Jour  et  nuit  il  travaillait  ses  dithyrambes  en  l'honneur  du  pouvoir  ; 
c'était  assez  pour  lui  de  couvrir  de  stances  hyperboliques  la  nation  » 
le  roi  défunt,  la  reine  régente,  le  maréchal  d'Ancre  et  le  petit 
Louis  XIII.  Marie  de  Médicis,  dont  il  a  loué  la  bouche,  les  mains, 
le  pied,  les  cheveux  et  la  taille  en  plus  de  six  cents  vers,  les  premiers 
qu'il  ait  faits  à  Paris,  trouvait  à  juste  titre  que  c'était  le  plus  grand 
des  poètes  du  monde,  et  lui  assurait  une  pension  de  deux  mille  écus 
d'or.  Toutes  les  fois  que  la  grande  carosse  dorée  de  Marie  de  Médicis 
rencontrait  près  du  Louvre  le  cavalier  Marin  sur  sa  petite  mule,  la 
femme  de  Henri  IV  faisait  arrêter  sa  voiture  et  causait  long-temps 
avec  ce  merveilleux  poète,  qui  devait  transmettre  à  une  postérité 
reculée  les  beautés  corporelles  de  la  reine  :  le  bellezze  corporali  de  la 
reina.  Le  boudoir  d'Arténice  était  en  extase  devant  le  maigre  cavalier; 
on  attendait  avec  impatience  la  pubUcation,  l'apparition  complète 
de  Y  Adonis  y  ce  grand  poème  dont  il  avait  déjà  publié  quelques  par- 
ties, et  qui  devait  plonger  l'Iliade  et  l'Odyssée  dans  le  néant.  Dès  que 
les  vingt  chants  de  ce  poème  furent  enQn  imprimés,  Chapelain, 
L'oracle  du  goût,  prouva  savanunent,  dans  une  lettre  à  M.  Fauveau, 

(1)  Ferrari. 
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laquelle  sert  de  préface  au  chef-d'œuvre,  que  Y  Adonis  r^  poui^M? 
être  autnement  conçu ,  autrement  écrit,  selon  les  rè^e»  d'Aristolew 
li  fallut  que  le  marquis  de  Manso,  qui  se  trouvait  alom  à  Paris,  arra^* 
ohàt  le  Marine  à  son  auberge  de  la  rue  de  la  Huchette,  et  te  logeA^ 
cb&i  im{splen4{idamente  l*ailegw,  regiumeniê  l'aeeoimpagnày  ema^^ 
gmijwammts  cmaUi  e  altri  nobiii  a^redi  dotmr  li  voUê).  Le  Marino* 
riait  dans^  sa'  barbe  de  cet  enthousiasme,  et  ne  roénageait  gttère  la? 
netfon  qui  faisait  sa  fcNtune:  Il  «ivait  raison;  Noo-9etttementcetengoii&' 
ment  prêtait  à  la  raillerie,  mais  les  mœursel  les  costumes  <le  cetler 
confuse  époque^  dont*  Callot  es!  Tinterpràtô  le  plusiimiineuv;  étaientt 
pour  lui  un  sujet  d'ironie*  contioueHe:  Il  écrivait  à  scm^arai)  doe' 
LoreUBoëoeto, Espagnol, unelettre  digne  de Quevedcf(l),  imprimée* 
èia  On  deeette  détestable  éditiondei'iédane,  publiée  à  Paria,  1680, 
sous  le  nom  d'Amsterdam,  et  qm\  sauf  quelques  obscénités -imposa 
slbles  à  reproduire,  mérite  d- être* lue.  La  bauffone  médiocrité  de  cef 
esprit,  qui  ne  voyait  en  France,  sous  Henri  IV  ou  Louis  XIH,  autre' 
chose  que  des  fraises  empesées  et  des  bottines* enrubannées,  la  vîva^^ 
oité  fnvolëdu  Napolitain,. la>spiritueUe  paataltonade  de  ce^roi'litté** 
raire  qui  trôna  pendant  vingt'ans;  y  apparaissent  d-unê  manière  foit> 
piquante;  et',  disons^le,  fort  instructive. 

a  A^renezrque  je  suis  à  Pàris'(  écrit  le  Marine  ),  m'adônnatt  sans 
réserve  à  la' langue  française;  ddnt  je  ne'sais  encore  que  deuvniots  : 
miei  non»,  C'estun  assez  beau  progrès  :  tout^e  que  Ton  peuteiprimer 
au'monde  se  réseirt  en.  négation  et  en  ^flirmatiôn  >.  Que  vous  dirai-je  du 
pays?  Cest  un  monde  pour  la  grondeur,  la  variété ,  la  population^  uni 
monde  aussitd'èxti^vaganœ^;  Notne  globe  n'est  beau  que  par  rextra<t'' 
vagance;  il  ne  vit^que  de  contrastes,  dont  Tunion  se  soutileffi;  La> 
Fhtfice  est  leilien  du  nronde  où  il  y  a  le  plus'<le  contrastes  etde  ces^ 
oHoses  dispitjporèionnées' dont  rharmonie'*  discordante  soutient  un 
pays;  Costumes-  bizanres,  folies  teiriblest,  mutations^  continuelles, 
gnerner civiles  perpétuelles,  désoitfres' sans  règle;  eicès-démesuréa, 
combats^  querelles,  violences ,  embixniillflminis',  c^  qui  devrait  la 
détiiiire  latfâitsubsisler.  Je  vous'disique  c'est^untmoitde,  uo  mot^ 
dàsâe  plus  extravagant  que  le  monde  même.  Touty  va  sens  dessus  des^ 
sous.  Les  fenmîes  y  sont  hommes.  Je»  hommes  «femmes.  Les  femmer 
sont  reines  à  la  maison  et  gou^v^ement  tout.  Les^hommes^usurpent  la 
coquetterie,  lapompeetréléganoe des- fenmies.  GellesK;!  s'é^idient 
h  sembler  pAles,.  et  voiiar diriez  qu'eilesront  toute»  la  fièvre  quarte» 

(1)  Auteur  espagnol  célèbre  parToriginalité  souvent  bouffonne  de  se&ooaoeplkins. 


fionrtpurattie.pluS'beUes,  elles ise  meHoit^es  ■umcbes  et  AesvenH 
pUUte€Sfiur4afigiiffe.'BUesâèflieDtleiireti6vetaredIijmetertai^ 
iliii'blaBetHt  leortéte  ,âL  bieiix|a*au.pFeiiiiQr. aspect  jettes  cmsJovèea 
YMUes.  Quon taux  costumes, *eUes»*eAykaaaeot  de.certaws  ceroles 
de  toMMaux,  qui  s'appelleBtvertugfidiBS^'etiqui  leur  dasoeat  l'Mr 
sokBoel;  ^Ues  oeoupeut  pUis  «d'espace.  Voilà  pour  ies  fenuBes^ 
Les  bomines,4aos  les  grands  froids ,  w  proffiènent  eD.cbmise.  11 
est  vrai  que.k  plupart  ont  soin  de  placer  uYi  habit  sons  la  ehemise. 
Us  ont  la  poitrine  onveiite ,  de  uituière  à  ce  ^ue  cette  chemise  flotte 
auvent.  Les  manebelteS)Si»t. plus  longues  que  les  manches,  on  Jes 
renverse  sur  le  poignet,  de  manière  à  ce  quke  deitous  cAlés  la  èhe* 
mise  empiète  par  dessus  Thabit.  Les  hommes  sont  to^o«rs  bottés 
et  éperonnéSr  et  c'est  une  de  leurs  plus  notables  extravagances.  J'en 
ai  vaqui  n'avaient  pas  run  seul  cheval  dans  leur  éMiîe  ,'qui  peut-être 
n'avaient  pas  monté  à  cheval  de  leur  vie,  et  4|nine*se  montraient 
jamais  sans  être  bottés  etéperonnés  à  la  cavalière,  dis  ont^vraimenl 
raison  de  prendre  pour  symbole  le  coq  gaulois,  qni  a  toujours  ses 
épions  aux  pattes.  Cocys  par  les  éperons,  ils^saiit  oanBnaox  par  le 
reste  de  leur  costume,  la  plupart  du:  temps  rouge,  quant  à  la  oape^et 
au  pourpoint.  Le  reste  de  leurs  .habits  est  mèléde  tant  de  couleurs  v 
qu'on  (Urait  une  palette  de  peintre.  Ils  portent  des  .panaches  plus 
longs  que  des  queues  de  renard ,  et  sur  la  tète  une  seconde  tète 
postiche  qu'on  appelle  une  perruque. 

i<  Voilà  les  habits  qu!il  faut  que  je  pointe  ftour  lètre  à.la  ;modç  ici. 
0  mon  Dieu ,  si  vous  me  voyiez  engoncé  .dans  ce  «vêtement  de  ma- 
meluck,  vous  ririez  de  toute  vobre  ame.I  !Mes;bfiigiiettas,  .laissant 
passer  la  chemise,  sont  à  peine  retenues  sur  mes  imncfaes.  Quant  à 
leur  profondeur,  je  doute  que  le  gmndËudide.piit  ladéterminer.... 
Tout  cela  est  fortifié  d'aiguillettes  d'argeatqiii  i^ndept-ma  situation 
fort  difficile. en  certaines  circonstances.  Il  a  fidlu  deux  aunes  entièses 
de  dentelles  pour  me  couvrir  kp  jambes  jusqu'À  la  moi^  du  moUet; 
elles  me  battent  perpétuellement  la  jambe.  L'atthitecture  de  cei^d 
ornement,  dont  l'inventeur  était  certes  un  hMime  très  ingénieux^ 
e9ttdofique;.Uva  son  contre-f fort ret  ^mi  savelia,  bien  justes,. bten 
pUssés,  bien  arrondis,  bien  exacts.  IN'O^Uons  pas  qu'U  leoit  placer 
sa  tète  au  milieu  d'un  bassin  demouweline  ea^eiée  dans  lequel  eUe 
reste  roide ,  comme  si  elle  était  de  sluc:  Qu^nt  À  la  chaussure,  6^e 
tient  lieu  à  la  .fais  de  bottes  «  d'escarptes^et  de  Jtos,  et  ue  ressemble 
pas  mal  aux  bottines  de  ceiîtaines  vieilles  ^^avures  représentant  le 
seigneur  Sneas.  Ppur  l^faireen^w,  il  n^  fiBoit.pasae  fatiguer  beau- 


596  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

coup  ni  battre  du  pied  la  terre;  l'ouverture  eu  est  si  large,  que  l'ou 
marche  presque  toujours  à  demi  déchaussé.  Sur  le  cou-^le-pied  s'éta- 
lent de  belles  rosettes,  ou  plutôt  des  tètes  de  choui  formées  de  rubans 
qui  me  donnent  beaucoup  d'analogie  avec  les  pigeons  pattus.  Le  talon 
est  soutenu  par  un  supplément  de  deux  ou  trois  pouces  qui  vous 
procure  des  airs  d'altesse.  Mon  grand  chapeau  de  Lyon,  en  feutre 
brun ,  porterait  ombrage  au  roi  de  Maroc  ;  il  est  plus  aigu  qu'un  clo- 
cher de  village.  Ici,  d'ailleurs,  tout  est  pointu,  chapeau,  pourpoint, 
bottes,  coiffures,  cerveaux,  et  jusqu'au  toit  des  maisons.  Les  gentils- 
hommes passent  la  nuit  et  le  jour  à  se  promener,  et ,  pour  une 
mouche  qui  vole,  ils  se  délient  au  combat.  Duels  de  voler;  épée  au 
vent.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'un  cavalier  qui  a  cette  fantaisie  en 
tète  choisit  ordinairement  pour  second  le  premier  venu ,  même  quand 
il  ne  le  connaît  pas,  et,  si  ce  dernier  refuse,  il  est  déshonoré;  en 
voilà  une  d'extravagance!  Quelqu'un  de  ces  jours,  vous  apprendrei 
que  j'ai  paré  la  tierce  et  la  quarte  en  l'honneur  d'un  inconnu,  et  que 
je  me  suis  laissé  tuer  par  politesse.  Entre  amis  on  se  fait  tant  de  céré- 
monies et  de  complimens,  que,  pour  arriver  à  une  bonne  révérence,  il 
faut  aller  à  l'école  chez  un  maître  à  danser,  une  conversation  entre 
deux  personnes  commençant  toujours  par  un  ballet. 

c(  Les  dames  ne  font  pas  scrupule  de  recevoir  des  baisers  en  public, 
et  on  les  traite  avec  tant  de  liberté,  que  le  berger  peut  dire  son  fait  à 
sa  nymphe  tout  haut  et  très  commodément.  Au  reste,  on  ne  voit  que 
jeux,  ballets,  festins,  conversations,  bals,  mascarades  et  bonne  chère. 
On  tue  plus  de  bestiaux  en  un  jour  que  la  nature  n'en  produit  en  un 
an.  Ce  ne  sont  que  chapons  embrochés,  gigots  et  côtelettes  qui  tour- 
noient jour  et  nuit  devant  un  feu  d'enfer  et  qui  prouvent  ainsi  le  mou- 
vement perpétuel.  On  vend  l'eau  ainsi  que  les  câpres,  le  fromage  et 
les  châtaignes.  Quant  à  des  fruits,  il  n'en  est  pas  question.  Il  yous  fau- 
drait donner  des  sacs  d'or  pour  un  limon  ou  une  orange.  Le  vin  coule 
à  torrens,  et  vous  voyez  perpétuellement  la  bouteille  passer  de  main  en 
main....  Tout  cela  n'est  rien  auprès  de  l'extravagance  du  climat  qui, 
se  conformant  à  l'huflMbt  des  habitans,  n'a  ni  stabilité  ni  constance. 
Les  quatre  saisons  tOlîll  coutume  de  se  montrer  quatre  fois  par  jour. 
Aussi  faut-il  se  ipunir  de  quatre  manteaux  au  moins,  pour  en  changer 
à  toute  heure  :  le  premier,  pour  la  pluie;  le  second,  pour  la  grêle;  le 
^troisième,  pour  le  vent,  et  le  quatrième  pour  le  soleil.  Au  surplus, 
le  soleil  fait  ici  comme  les  femmes ,  ne  se  montrant  jamais  qu'en 
masque.  La  pluie  est  très  favorable  à  la  bonne  ville  de  Paris;  elle 
lave  les  rues  qui,  autrement,  sont  couvertes  d'une  diable  de  boue 
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plus  tenace  que  la  poix.  Ils  ont  sur  leur  Pont-Neuf,  au-dessous  de 
l'horloge  qui  sonne  les  heures,  une  statue  de  la  Samaritaine,  appa- 
remment pour  que  les  femmes  de  ce  pay^  suivent  son  exemple  et 
se  pourvoient  chacune  de  cinq  maris.  Leur  langage  est  rempli  d'ex- 
travagances; ce  que  nous  appelons  or,  ils  l'appellent  ar^^n/;  \à  collation 
est  un  déjeuner;  une  citéy  une  ville.  Ils  ont  emprunté  à  Godefroy  de 
Bouillon  une  partie  de  son  nom  pour  nommer  ainsi  le  jus  de  la  viande. 
Porter  une  botte  ne  veut  pas  dire  donner  un  coup  d'épée,  mais  être 
chaussé.  Quand  je  reviendrai  à  Turin ,  préparez-moi  un  beau  balcon 
où  je  me  mettrai,  avec  mes  habits  français,  comme  un  perroquet 
magnifique  pour  servir  d'amusement  aux  petits  enfans  le  jour  du 
mardi  gras.  » 

Je  n'aurais  point  cité  cette  bouffonnerie,  si  elle  ne  résumait  en 
quelques  pages  toute  la  valeur  intellectuelle  de  ce  Marino,  qui  fut 
dictateur  littéraire  et  usurpa  en  Europe  la  noble  place  que  Goethe 
et  Voltaire  devaient  occuper  plus  tard.  Corneille  vivait,  et  son  talent 
allait  être  fort  discuté.  Montaigne  venait  de  mourir;  la  seule  M"*  de 
Goumay  protégeait  sa  mémoire.  Cervantes  languissait  dans  la  der- 
nière indigence;  Shakspeare  oublié  plantait  ses  choux  à  Stratford-sur- 
Avon.  Marino  les  éclipsait  tous.  C'était  le  grand  homme!  Voyez  un 
peu  ce  que  c'est  qu'un  grand  homme  ! 

Il  avait  sa  pension  de  2,000  écus;  YAdone  était  imprimé.  Sa  gloire 
était  affermie,  sa  galerie  de  marbre  était  construite;  l'hôtel  Pisani  et 
la  cour  se  prosternaient  devant  lui.  Rome  l'attendait,  Naples  l'appe- 
lait. Il  n'était  pas  de  trempe  à  exposer  sa  vie  et  sa  renommée  pour 
son  protecteur  Concini.  A  peine  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme 
eurentrils  été  sacrifiés  à  la  fureur  du  peuple  et  à  la  froide  colère  du 
jeune  Louis  XIÏI ,  notre  cavalier  eut  peur  et  s'en  retourna  à  Rome, 
puis  à  Naples,  où  nous  l'avons  vu  faire  son  entrée  triomphale. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  les  œuvres  qu'il  a  laissées  et 
auxquelles  les  peuples  civilisés  décernaient  des  récompenses  si  ma- 
gnifiques. Leur  caractère  et  leur  stigmate,  c'est  la  frivolité;  c'est  un 
babil  poétique ,  sans  trêve  et  sans  borne ,  sans  passion  et  sans  élan , 
sans  sérieux  et  sans  grandeur.  Quand  les  empires  meurent,  les  avo- 
cats dominent;  quand  les  littératures  tombent,  les  parleurs  triom- 
phent. I^s  avocats  conduisent  la  pompe  funèbre  des  civilisations,  les 
rhéteurs  se  chargent  d'ensevelir  les  littératures.  Si  l'on  veut  consulter 
l'histoire,  on  verra  l'art  prétendu  oratoire,  c'est-à-dire  le  verbiage  usur- 
pateur, envelopper  de  sa  prose  l'empiGe  romain  mourant.  Si  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  annales  littéraires,  on  verra  la  littérature  grecque  et 
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îttdieniie  a^ptrersous  le  mène  Imeeol  duvectuage  poéliqifô,  8mi»€és 
draperies  brodées  d'une  parole  qui  .ne  eouvre  plus  d'idées.  Marino, 
Véteroel  bavard  poétique  ^e  cette  époque,  le  véritable  promoteur  de 
la'déeadenoe  italienne,  débuta  par  une  chanson  des  Baisers  (T  Bâti), 
qui  eourattoute  l'Italie.  Elle  réunissait  les  deux  principaux  mettes  de 
tous  ses  ouvrages,  le  sentiment  de  la  volupté  et  celui  de  l-harmùoie. 
Il  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  récrivit,  et  tous  ses  défauts  s'y 
trouvent  déjà.  Mais  ce.n'étatent  pas  des  défauts  faibles,  oomrouts, 
vulgaires;  c'était  le  charlatanisme  de  l'expression ,  le  coatraste,  l'effet, 
b  violence,  la  singularité,  l'imprévu,  poussés  au  dernier  terme.  Ces 
pauvres  Baisers  devenaient  tour  à  tour  une  médecine  (1) ,  une  /ntm- 
pette  (2),  un  combat  (3),  une  offense  (k).  La  bouche  étaât  une  dôme 
ffuerrière  (5),  w^e  prison  agréable  {%),  un  corail  mordant  Çt)^vxï^  mort 
vivante;  toutes  ces  inventions  inouies,  qui  devaient  étineeler  dans  les 
milliers  de  vers  que  la  plume  de  Marino  allait  donner  an  monde,  se 
jouaient  au  milieu  d'une  description  presque  pathologique  daus  la 
curieuse  recherche  de  ses  détails ,  et  dont  tous  les  boudoirs  italiens 
furent  amoureux.  L'éclatant  succès  des  Baisers  avertit  le  Marino  de 
la  gloire  particulière  qui  lui  était  réservée.  On  vit  couler  de  sa  plume, 
comme  un  flot  qui  ne  tarit  plus  qu'à  sa  mort,  les  Bimes  «  bocagères, 
champêtres,  lugubres,  amoureuses,  capricieuses,  héroïques,  mari* 
times;  »  le  Chalumeau  y  recueil  d'idylles;  le  -Massacre  des  Irmocens, 
le  Temple,  les  Panégyriques ,  et  enfin  l'iéttonù ,  que  Marino  termina 
en  France.  Tragique  ou  comique,  descriptif  ou  passionné,  le  Marino 
ne  sortit  jamais  du  sillon  tracé  par  son  premier  ouvrage.  Il  irouvaità 
ce  genre  de  triomphe  une  facilité  qui  le  charmait  :  il  ne  s'agissait 
plus  ni  de  penser,  ni  de  rêver,  ni  de  combiner  un  plan,  ni  de  ehereber 
la  pureté  exquise  de  la  forme.  A  quoi  bon  se  diriger  vers  l'idéal  de 
Virgile  et  du  Tasse?  N'est-ce  pas  assez  d'étonner  l'esprit  et  de  révefller 
les  imaginations  libertines?  Les  étoiles^  chez  le  Marino,  deviennent 
les  torches  du  convoi  du  jour: 

Tremoli  fiamme  belle, 

Deir  esequie  del  di  chiare  facelle  ; 

(1)  Baci  aventurosi,  Ristoro  de*  midi  mali^etc... 
(S)  Baci  le  trombe  son. 

(3) Baci  l'offese. 

(i)  Baci  son  le  contese. 

(5)  Bocca,  dolce  guerriera... 

(6)  L'esser  prîgion  s'appressa...     ' 

(7)  Qnel  corallo  mordaoe. 


1£  MUfllI'to'. 

elles* se  tranalMtfenl  etiêy&le^etk  dnnsêmêsperiéê»,'  puis^en-y^^ 
vivantes,  et  ain»  dé  suite,  petidmit  vingts strophesi*  Ge- brodeur  de' 
poésie^  afàit  de»  r0ssoiiit«e9  ét^nroHes  et  téules'prètes;-  La-  fIScMdIté 
des  images  ingéoieufies  et  colordes  le'  saavait.  Ne'parlàfnt  jamols^à^ 
Pâme,  jamai»  à  la^  rêverie,  il  faisait  de- chacmn  de  ses  vereun'  sujet* 
d^tottoemeot nouveau  pour  le' ledenr;  G-étaH  là  ce  cpi'il  appelait  ne> 
pas  imiter  les  anciens,  et  rejeter  le»  vieilles  imde»':  a  Au  diable, 
s'écrie-t-il  quelque  part,  les  toques  à  la  Pétrarque  et  les  pourpoints 
tailladés  comme  en  portaient  nos  pères  !  »  Cette  originalité  prétendue, 
devenue  calcul,  réduisait  la  poésie  à  un  mécanisme  méprisable.  La 
poésie,  qui  natt  de  l'émotion  et  qui  tend  à  la  beauté  suprême,  perdait 
ak»i  sa  chaleur  intime  et  sa  gittoe  eitftrieum  Elle  se  détachait  de 
tous  les  sentknetis  honnêtes  et  sérIeaiL  de-  l-honme;  ellefiatlÉitte»* 
lei  vaiw  caprices  de  TeapvK  et  toutes  le»  sensaMons  vulgaives'  dU' 
corps.  Prodiguant  les  madrigaux  et  les  stances,  elle  courait^  comme 
uneflammeinféconde  et  sanffardeur;  su?  la  ga^edes  boudoirs  etsur  les 
stérâea  fleurs  dont^  une  beauté  vénale  est  partie.  Etlé  était  immorale* 
parce  qu-elle  était  frivole,  et  vieieiisepanee'qu'elle étei^ sans-amouTi 
Nousne-parierlons  point  de  cette  poésie  avec  détail,  nous  neliii" 
consacrerions  pa»  une  attentive  analyse,  sî^  elle  n^avait  trouvé  en^ 
Franoe  un  accueil  trop'  tendre  et  trop  hospitalier.  Elle  laissa  dans^ 
notre iittérature'une  trace  qui ,  jusqu'à  la  &i du  xvw  siècle,  nes*est> 
point  efiboée.  Secondaitt  de  son  eiemple  et  appuyant  de  Taotorité' 
desontnom  les  efforts  de  Thôtelde  Rambouillet;  véritable  père  des^ 
galanteries sup unecoMéte  par  TabbéClotins  sHi^tinipetit? chien,  sur  UU' 
baiaer,  sur  un  bouquet,  sur  un  mtlati-,  Maripo  a*  donné' naissance  à  Idt 
poésie «nrabaunée  de  Voikire  etau  style  pompadour de  M.  de  Bënifs.'^ 
VouB^  n^avei'  qtfà  lire  un^  volume  de  ses  vers  pour  y  retrouver  toute' 
la  menue  poésie  de  notre  xviii*  siède,  et  les  petites  graoes  qui  par-^ 
aemaiet^  le  boudon*  d'Arténioe.  Le  hasard' de  sanaissanoe  et  de  sa 
positito  rendît  son  inftuenœ  douMei  Italien,  il  servit,  mais  uni^ 
quement  sons  le  rapport  du  mauvais  goût  et  de  l'emphase  arabe, 
Tinvasion  espagnole.  Son  arrivée  en  France ,  en  1615,  coïncide  avec 
la piAlicationdes  mémoires' espagnols  d'Antonio  Perex,  dontil parie' 
dans  ses  lettres  (1);  de  ce  Pere«  aujourd'hui  fort  oublié,  important 
alors,  ami  d'Essex  et  favori  de  Henri  IV.  11  faut  voir  comment  Walter 
Raleigh  et  le  philosophe  Campanella  (2)  s'expriment  sur  le  compte  de 

(1)  Lettêredel  Caval,  Marino*  Venezia.  Stnina,  16tt,  p.  MO,  1.  9t. 

(i)  Campanella  cite  à  plusieurs  reprises  Antonio  Ferez  oomme  Tub  des  bomnies 
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ce  même  Ferez ,  secrétaire  de  Philippe  II,  premier  iotroducteur  de 
l'imitation  espagnole  en  France.  Marino  fut  le  second. 

Ce  n'était  plus  un  Italien  véritable,  un  peintre  exquis  de  la  beauté, 
mi  adorateur  de  la  forme  pure  et  de  la  grâce  extérieure;  il  cherchait 
un  coloris  plus  chaud  que  celui  du  Tasse  et  de  TArioste;  il  essayait  des 
alliances  d'idées  nouvelles,  il  voulait  étonner  avant  tout,  et  regardait 
la  surprise  comme  le  grand  but  de  la  poésie. 

E  del  poeta  il  Gn  la  maraviglia  ; 
Parlo  delF  eccel  lente  e  non  del  goffo. 
Chi  non  fa  stupir  vada  à  la  striglia. 

Il  renvoie  à  Vétrille  quiconque  ne  cause  pas  la  stupeur.  Il  a  son  sys- 
tème, qu'il  développe  fort  longuement  dans  ses  lettres  et  dédicaces, 
et  spécialement  dans  celles  qu'il  adresse  au  poète  Achillini ,  son  élève, 
pire  que  le  maitre,  comme  cela  arrive  toujours.  On  remarque  surtout 
en  lui  un  mépris  hautain  de  la -critique  et  des  critiques,  mépris  qu'il 
accommode  de  toutes  façons  et  qu'il  assaisonne  de  métaphores  et 
d'épigrammes.  «  A  quoi  bon  ces  juges  ridicules,  ces  arbitres  préten- 
dus, ces  eunuques  littéraires?  Que  viennent  faire  parmi  nous  ces 
gardiens  impuissans  du  sérail?  Quelle  autorité  peuvent  prétendre  ces 
misérables  douaniers  de  la  pensée,  ces  argouzins  de  l'art,  ces  commis 
de  l'octroi  poétique,  lesquels  s'en  vont  fouillant  notre  bagage,  au 
risque  de  le  flétrir  et  de  la  gâter?  Mais  leur  pouvoir  est  peu  de  chose. 
Ils  croassent  comme  les  grenouilles,  ne  pouvant  ni  chanter  ni  mor- 
dre. Dieu  bienfaisant  n'a  donné  ni  dents  aux  habitans  des  marais,  ni 
génie  aux  critiques,  et  c'est  une  véritable  bénédiction.  Si  les  uns 
avaient  des  dents  et  les  autres  du  génie,  tout  voyageur  serait  forcé 
de  marcher  avec  une  cuirasse  et  des  cuissards,  et  aucun  poète  ne 
pourrait  faire  de  chefs-d'œuvre.  » 

C'est  ainsi  que  notre  homme  d'esprit  défendait  son  mauvais  goût 
et  sa  révolution.  Les  contemporains  adoptaient  comme  excellentes  et 
ses  raisons  et  ses  poésies.  Prédisposés  à  l'admiration  du  goût  mixte 
qu'il  introduisait,  à  moitié  vaincus  par  la  contagion  universelle  de 
l'influence  espagnole,  séduits  par  ce  nouveau  coloris  comme  par  un 
enchantement,  ils  proclamèrent  roi  des  poètes  le  versiGcateur  hybride, 

de  répoque  qui  émurent  le  plus  vivement  Tattention  publique.  «  An  bodierno  régi 
non  plurimum  obfuit  Antonius  Perezius?»  [De  Monarchià  hispanicâ,  pag.  77.) 
—  «  Perûdus  ille  Antonius  Ferez...  »  (  tbid. ,  p.  363.)  —  a  Rei  noster  Aragonenses 
insimulavit  conspirationis  cum  Antonio  Ferez  initœ,  etc.  »  (  Ibid,,  p.  S02).  —  Voir 
Walter  Raleigb ,  patttm. 
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qui,  de  deux  génies  admirables  dans  leur  sève  distincte  et  leur  déve- 
loppement naturel,  composait  un  mélange  faux  et  menteur.  La 
France ,  qui  se  débattait  aveuglément  dans  sa  recherche  d'une  élé:- 
gance  idéale,  calqua  les  défauts  de  Marino,  qui  n'était  plus,  à  vrai 
dire,  ni  Espagnol  ni  Italien,  et  crut  imiter  l'Italie;  il  fallut  trente 
années  de  lutte  et  d'efforts  pour  que  le  bon  sens  et  la  sagacité  de  la 
nation  se  dépouillassent  de  cet  encombrement  ridicule.  La  langue 
française  s'était  cependant  enrichie,  et  parmi  beaucoup  de  folies  et  de 
vaines  affectations,  on  avait  réalisé  des  conquêtes  ou  du  moins  des 
acquisitions  précieuses. 

Alors  Boileau,  entouré  des  génies  plus  féconds  et  non  moins  sages 
de  Molière,  Racine  et  Pascal,  vint,  massue  en  main,  détruire  les 
admirations  dangereuses  du  demi-siècle  qui  le  précédait.  Marino  fut 
traîné  aux  gémonies  avec  Théophile  et  Saint-Amant,  ses  fils  naturels. 

Quiconque  révoquerait  en  doute  l'influence  exercée  par  ce  versi- 
ficateur fécond,  nierait  l'autorité  de  tous  les  mémoires  contempo- 
rains, Conrart,  Pelisson,  Chapelain,  Tallemant  des  Réaux.  Il  récu- 
serait Marino  lui-même ,  qui ,  dans  sa  préface  adressée  à  l'Achillini , 
cite  comme  ses  imitateurs  Desportes,  Vaugelas,  Durfé  et  plusieurs 
autres.  Faute  d'étudier  d'assez  près  le  cours  parallèle  des  littératures 
étrangères,  on  n'a  pas  dit  de  quelle  puissance  s'est  long-temps  armée 
cette  école  italo-hispanique ,  dont  Marino,  admiré  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  s'est  fait  le  représentant  et  le  dieu.  Les  dé- 
fauts de  Voiture,  de  Cotin,  deViaud,  de  Saint-Amant,  n'ont  pas  d'autre 
source  que  cette  imitation  d'un  mauvais  modèle.  La  célèbre  apostrophe 
de  Théophile  Yiaud,  s'adressant  au  poignard  de  Pyrame  : 

II  en  rougit,  le  traître! 
est  du  Marino  tout  pur. 

O  bel  la  incantatrice! 
Quel  tuo  si  dolce  canto 
Dolce  canto  non  è ,  ma  dolce  incanto  ! 

reproduit  absolument,  sous  une  forme  variée,  le  fameux  distique 
ridiculisé  par  Molière  : 

Ne  dis  pas  qu'il  est  amarante, 
Mais  dis-nous  qu'il  est  de  ma  rente? 

i.orsque  Saint-Amand  se  livre  à  son  minutieux  amour  des  détails 
infinis, 
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etmooUant 

I>  petit  enfetit,  qui  va;  saute,  revient. 
Et  joyetox ,  à  sa'mèt^;  offre  utf  cdlkm  qoMl  tient; 

ih€Ofie^]Mkra\^mMiYAehne.  Le  Moïse sau^é^  qui- développe  en  afi^ 
bescmes  6eii?eDt  légers,  toujours  frivoles,  une  hisloiiie  hérotquiSj  estr» 
composé  sur  1e> modèle- de  ce  mste  poème,  et  vousereyet liia« le 
cavalier  Marin,  quand  vous  trouvez  chez  Saint- Amatil 

Ces  nageurs  écaillés,  ces  sàgettes  vivantes 
Que  nature  empenna  d'ailèssoosf  Fèan  moovantes^, 
Il^ntram  avec  plaisir  en  ce  clair  appsrrell 
iL'argenù  de^ettiréchlue  à  Vot  dti  beau  soleil. 

M.  de  Sismondi,  dans^ni^i'^/dtré  des  Littératures  du  Midi,  avoue 
qil'ilm'aipaslu  r/i«{#ra«,  et  il' en* parie  avec  un  dédain  rapide.  Maisce^ 
poème- en  diK  ntiUe^  verse  régi  pendant  vingt  années  le  monde  poé* 
tique;  l6' Guide  s'est  inspiré  de  ses  inventioBs.  Toutes  leséjrftresà 
Cbloris,  dont  la  monapchie  française*  s'est  vue  inondée,  n'ont  pas 
d^utve  souvoe.  Poupimitateurs,  Marine  a  trouvé  d'abord  Saint*iùnant^ 
Obapelaio,  Voiture,  Viaod,  fiOtin^  Ménage,  toutes  les  victimes  de 
Boileauv  et  pour  imitateurs  involontaires,  Dorât,  Bemis,  le  mai^s 
de*  Pozay  et  leur  suite.  En  vain^  le  sage  et  sévère  lé^lateur  lança  la 
foudre  contre  l'idole  italienne,  l'autel  tomba^  les  adorateurs  survé* 
curent;  depuia-Fonteilelle  jusq^i'à  Dorat,  les  niadrigauùs  sur  me 
jouissance  et  les  stances  «  sur  un  petit  chien  que  la  marquise  tenait 
dans  ses  bras  x>  composent  l'héritage  direct  légué  par  le  cavalier 
Marine  à  la  France.  Beaucoup  plus  puissant  sur  l'avenir  que  le  TeÊSt^ 
qui  résumait  le  platonisme  et  le  christianisme,  c'est-à-dire  le  passé, 
Marine,  chantre  des  voluptés  galantes,  a  précédé  Boufllers,  Parnj, 
Dorat,  Bertin,  tous  moins  richement  doués  que  lui  par  la  nature, 
mais  quelques-uns  plus  purs  et  plus  sévères  dans  l'emploi  des  mêmes 
arlifiOas  poétiques; 

On  n'a  pas  plus  de  facilité,  de  variété,  de  flexibilité,  d'esprit,  enfin 
de  talent  que  ce  poète.  Chez  lui,  comme  à  la  surface  d'un  lac  sans 
profondeur,  se  reflète  une  civilisation  que  la  volupte  affaisse.  Comme 
elle,  il  s'amuse;  il  ne  tend  à  rien  de  grand,  n'imagine  rien  d'utile, 
n'invente  rien  de  f<vt^  Dans  le  cbant  quiniième  de  son  poème,  il 
consacre  cent  dix  strophes  à  une  partie  d'échecs  jouée  par  Venus  et 
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.Merenre.^Il'^tÎBipossiUe  dedéptey^rtane  vecgifieiÉion phis^goople, 
unerpinaétooMiite  dextérité  d'artiste,  une  phis  gnnde  fécendité  de 
r9S9(Hirc^..Les  régies  .du  jeu  soDt  exposées  nettement.  Vous  ^vez 
.la  partie. entière;  vous  la  jouerez  au  dub  qui^d  vous  voudrez.  Mer*- 
eitre  triebe;  Vénus  s'en  aper^i;  une  suivante  a  seœndé  Mercure 
^Jans  sa  ruse,  Vénus  lui  jette  le  danûer  à  la  tète,  ^le  meurt  sur 
je  coup,  et  reste  métamorphosée  en  tortue;  tout  cela  remplît  cinq 
cents  vers  merveilleusement  tournés.  Le  poète ,  adoptant  le  premier 
sujet  venu,  attendait  du  hasard  son  inspiration  passagère.  La  source 
.poétique  0e  jaillissait,  chez  lui,  ni  des  profondeurs  de  l'émotion, 
comme  eh^  le  Tasse,  ni  de  lavive  perception  des  féeries  de  la  nature, 
comme  chez  TArioste.  Marine  eût  rimé  une  séance  de  notre  chambre 
des  députés.  Ainsi  le  néant  de  l'âme  se  reproduit  dans  le  néant  des 
œuvres.  Quoi  que  Ton  dise,  le  talent  ne  suffit  pas.  Il  est  dominé  par 
une  inspiration  plus  élevée,  et  c'est  une  étude  d'un  profond  intérêt, 
d'une  sérieuse  grandeur,  que  celle  des  littératures  qui  avortent,  et 
que  le  talent  même  ne  peut  plus  féconder,  quand  l'énergie  morale  a 
péri. 

Voyez  un  peu  à  quels  dangers  la  France  eût  été  exposée,  si  le  génie 
de  son  peuple  n'eât  porté  en  lui-même  le  contre-poison  d'un  bon 
^ens  ironique  et  d'un  jugement  exquis.  Sa  souplesse  naturelle  et  sa 
mobilité  invincible  l'entraînaient  vers  Timitation.  Son  éducation  pre- 
mière, il  l'avait  reçue  de  Rome  dégénérée;  ses  bégaiemens  s'étaient 
modelés  sur  les  accens  mesquins  ou  prétentieux  d'Ausone  et  de 
Sidoine  Apollinaire.  Il  avait  ensuite  traversé  les  détestables  écoles  du 
pédantisme  scolastique  pendant  le  moyen-Age  et  de  l'allégorje  froide 
au  xv  siècle.  Son  idiome  n'était  après  tout  qu'un  jargon  romain , 
plus  rauque  vers  le  nord,  plus  suave  vers  le  midi.  Il  n'apportait  pas 
au  monde  cette  énergie  primitive,  cette  sève  natale  et  intime,  cette 
nouveauté  féconde ,  ce  caractère  essentiellement  propre  et  original 
que  la  nationalité  teotonique  devait  à  sa  position,  toujours  isolée  du 
monde  romain.  Il  n'avait  pas  reçu  non  plus ,  comme  le  génie  italien , 
Ja  tradition  directe  et  l'héritage  inomédiat  de  la  langue  et  du  génie 
antiques.  Enfin,  après  avoir  recueilli  le  misérable  legs  de  la  décrépi- 
tude romaine,  il  subissait  l'inQuence  de  la  moderne  décadence  ita- 
lienne et  de  la  littérature  espagnole  dégénérée.  Cet  amas  de  mau- 
vaises leçons  et  de  mauvais  exemples  tombait  sur  la  nation  la  plus 
souple,  la  plus  active,  la  plus  apte  à  l'imitation,  la  plus  amoureuse 
de  changemens.  Un  facile  et  naïf  attrait  l'emportait  tour  à  tour  vers 
ces  vices  nouveaux,  d'autant  plus  séduisans  pour  elle,  qu'elle  n'avait 
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dans  sa  nature  rien  de  l'emphase  ibérique  ou  de  la  langueur  italienne. 
Mais  si  elle  se  laissa  séduire ,  elle  ne  se  laissa  jamais  absorber  ;  la 
broderie  de  ces  nuances  étrangères  vint  colorer  le  ferme  tissu  de 
l'intelligence  française ,  et  le  fond  de  la  trame  résista  toujours  ;  il  se 
présenta  chez  nous,  de  siècle  en  siècle,  des  réparateurs  actifs  qui 
s'opposaient  à  l'excès  funeste  des  envahissemens  extérieurs  et  faisaient 
reparaître  dans  sa  verte  saveur  la  puissante  sagacité  de  notre  esprit 
national. 

Tels  lurent  Calvin ,  Montaigne,  Pascal,  Bossuet  dans  la  prose, 
Marot,  Malherbe,  Corneille,  Racine,  Boileau,  Lafontaine  dans  la 
poésie.  Non  qu'il  faille  regarder  tous  ces  grands  écrivains  comme 
hostiles  à  l'influence  étrangère.  Us  l'adoptaient  en  la  réglant.  Us  opé- 
raient une  fusion  habile ,  au  sein  de  laquelle  l'esprit  français  domi- 
nait toujours.  Marot  et  Rabelais  sont  en  grande  partie  Italiens;  Cor- 
neille s'est  assimilé  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  grand;  chez 
Racine  lui-même,  une  douce  lueur  émanée  de  Guarinî  et  de  la  Diane 
de  Montemayor,  se  joue  avec  une  grâce  et  une  réserve  divines.  Mais 
ceux  que  la  faiblesse  ou  l'exagération  de  leur  intelligence  ne  garan- 
tirent pas  d'une  imitation  d'esclave,  Balzac  avec  ses  phrases  espa- 
gnoles. Voiture  avec  ses  concetti  hispano-italiens,  Cyrano,  cousin-ger- 
main de  Quevedo,  Saint-Amant,  héritier  direct  du  Marino,  n'ayant 
pas  assez  de  bon  sens  pour  avoir  du  génie,  mais  doués  d'assez  de 
talent  et  d'esprit  pour  aider  le  progrès  général  suivi  par  notre  idiome, 
brillèrent  un  instant,  puis  disparurent,  laissant  des  noms  équivoques. 

Il  serait  fort  difficile  d'associer  ou  d'intéresser  le  lecteur  moderne 
à  une  analyse  de  YAdone.  C'est  à  la  fois  un  compromis  entre  la  my- 
thologie grecque  et  la  féerie  chevaleresque,  entre  la  tragédie  et  l'im- 
broglio, entre  l'hymne  erotique  et  la  description  épique,  entre  les 
couleurs  chrétiennes  et  arabes  de  l'Espagne  et  les  souvenirs  païens 
de  l'Italie  voluptueuse.  C'est  quelque  chose  de  faux  et  d'incomplet, 
connue  si  deux  nuances  ennemies ,  deux  lumières  inconciliables  cher- 
chaient à  se  pénétrer  sans  y  parvenir;  à  peine  osons-nous  rejeter  dans 
une  note  l'échantillon,  de  ce  style  (1) ,  que  tous  les  beaux-esprits 

(1)  Come  prodigiosa  acu ta  Stella , 

Armata  il  volto  di  scintille  e  lampi , 
Fende  de  Taria,  horribii  si,  ma  bella, 
Passeggierà  lucente ,  i  larghi  campi  ; 
Mira  il  nocchier,  da  questa  riva  c  quella 
€on  qaal  purpureo  piè  la  ncbbia  stampi , 
E  con  quai  penna  d'or  scriva  e  disegni 
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admirèrent;  style  facile  et  étourdissant,  fluide  et  coloré,  italien  et 
espagnol:  sans  arrêt,  sans  goût,  sans  pureté,  mais  scintillant  d'une 
lueur  phosphorescente  et  d'une  verve  qui  fatigue  le  lecteur. 

Si  le  style  et  la  composition  trahissent  une  intelligence  médiocre  et 
incomplète,  la  voluptueuse  recherche  des  détails  témoigne  des  incu- 
rables misères  dans  lesquelles  l'Italie  sociale  était  tombée.  Le  Marino 
n'est  point  licencieux  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  Ses  expressions  ne 
sont  point  grossières;  il  cueille  la  fleur  de  Vame  sur  des  lèvres  fraîches  : 

Da  le  sue  labra  il  fier  de  l'aima  coglio. 

Les  plus  voluptueux  de  ses  tableaux ,  revêtus  d'une  certaine  chasteté 
apprêtée,  ne  blessent  d'abord  ni  l'oreille  par  des  expressions  déshon- 
nêtes,  ni  l'imagination  par  des  groupes  lascifs;  mais  à  peine  la  stance 
de  Marino  s'est-elle  déployée,  toute  cette  gaze  déliée  et  vaporeuse 
vous  laisse  apercevoir  un  rafGnement  extraordinaire  de  voluptés  étu- 
diées et  de  recherches  plus  que  savantes.  Ses  réticences  naïves  sont 
'  plus  obscènes  que  la  nudité;  il  use  toujours  d'une  expression  décente 
comme  d'une  amorce.  Les  Baisers  de  Jean  Second  sont  des  œuvres  mo- 
destes, si  vous  les  comparez  aux  rimes  amoureuses  de  Marino.  Parny 

Le  morli  à  i  régi  e  le  cadute  h  i  regni. 


Graa  traccia  di  splendor  dietro  si  lassa 
D'uD  solco  ardente,  e  d'auree  fiamme  acceso 
Riga  ÎDtorDO  le  nubi ,  ovunque  passa 
E  trabe  per  lunga  linea  in  ogni  loco 
Striscia  di  luce,  impression  di  foco. 
Sul  mar  si  cala ,  e  si  com*  ira  il  punge. 
Se  stesso  avampa  impetuoso  à  piombo; 
Girconda  i  iidi  quasi  mergo,  e  iunge 
Fa  de  i'ali  stridenti  udire  il  rombo,  etc. 


<f  U  parcourt  de  ses  ailes  brûlantes,  et  plus  léger  que  Tair,  le  cbemindes  vents. 
Telle  réloile  prodigieuse,  éclatante  passagère,  effrayante  et  belle,  fend  les  vastes 
espaces,  le  front  armé  d'éclairs;  le  nocher  admire  de  Tune  et  Tautre  rive  de  quel 
pied  de  pourpre  elle  frappe  les  nuages,  de  quelle  plume  d*or  elle  écrit  et  annonce  la 
mort  des  rois,  la  chute  des  empires.  Tel  vole  le  dieu ,  laissant  derrière  lui  une 
grande  trace  de  splendeur;  un  sillon  ardent,  des  flammes  d*or  inondent  les  nuages 
partout  où  il  passe.  Partout  le  suivent  une  longue  traînée  de  lumière,  une  impres- 
sion de  feu. 

«  Il  s^abaisse  vers  la  mer,  et  ému  d*une  poignante  colère,  il  se  laisse  tomber 
d*ap1omb,  rasant  comme  Toiseau  de  mer  les  contours  des  rivages,  et  faisant  entendre 
au  loin  le  bruissement  de  ses  stridentes  ailes.  » 
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etBertin^^  a^se^érolîqvèd;  n'a|iproebeiit»tîDilit  de  ce  diaM  detr^Mbi^;. 
inlHlilè/  T^ttàhàlU.  Ce  D'est  par  qu'il' se  mentre  jamais  Yi6ieiitrov 
emporté;  roais'il  se  ooin|tett  dans  unex^etiainepoKlesse  de  làsdvcléi 
élégante  et*  pour  ai^  dive  sysléttiatiqne.  Professeur  de  sensualité, 
maître  ès-arts  dans  cette  doetrine,  il  nouspi^ésente  froidement,  gnM' 
vemenl,  comme  une  sorte  de  phHosophie'mystiqBe,-  avec  une  xèAp 
tbode- honnête  et  complaiftanle,  les  derniers  raffinemens  d^un  sybiK 
ritisnvB  étudié.  Il  ^est  pieiiï  de  ménagetfnens  pour  notre  modestie^ 
mais  le  nuage  sévère  que  Virgile  et  sa  douce  pudeur  répandent  sur 
la  grotte  des  amans  ne  lai  appartient  pas.  Semblable  à  ces  dahseuses 
irritantes  auxquelles  Thy pocrisie  du  voile  sert  d'excuse  et  de  séduction^ 
il  s'adresse  à  des  gens  habiles  aux  voluptés,  blasés  sur  leur  emploi, 
désireux  de  raffinemens,  et  qui  distillent  lentement  le  plaisir.  Dix 
strophes  suffisent  à  peine  à  Marfno  pour  un  baiser  donné  dans  les 
réglés.  Sa  volupté  n'a  ni  fureur  ni  pudeur.  Ce  n'est  ni  une  bacchante 
ni  une  amante.  C'est  une  courtisane  jeune,  belle,  habile  et  énervée. 
Nous  avons  vu  le  Marine  transmettre  à  la  F^rance,  et  le  premier,  ce 
goût  espagnol-italien  qui  modifia  toute  la  littérature  sous  Louis  XIII. 
Nous  avons  vu  p^r  quel  concours  dé  circonstances  dues  en  grande 
piartie  à  l'autorité  politique  de  l'Espagne,  ce  poète,  dénué  de  bon  sens, 
devint  le  maître  du  champ^^ios. littéraire.  11  faut  avouer  aussi,  pour 
expliquer  son  action  et  ses  triomphes,  que  c!était  un  homme  plein 
d'habileté.  Les  dédicaces^ne  luifaisai^t  pas  faute,  et  dès  qu'il  entre- 
voyait une  cassette  prête  à  s'ouvttr,  sa  veine  jailHssaiti  débordait  et 
inondait  le  papier.  Il  écrivait,  par  exemple,  pour  la  maréchale  d'An- 
cre ,  son  Tempio^  dédié  a//'  illnstrissima  et  eccell^ntissima  madama 
la  maresciala  d' Ancra.  Ce  7e«?pfe,  éloge  de  Henri  IV,  de  Marie  de 
Médicis,  de  la  France,  et^dé  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile,  a  cent 
quatre-vingt-dix-sept  strophes  de  six  vers  chacune,  strophes  qui 
murmurent  comme  un  ruisseau  de  parfums  nauséabonds  roulant  avec 
uwe  nfisétaMe  et  monotone  fltiidité.  Il  contiatt  les  femmes^  il  sait 
que  les  reines  sont  femmes;  aussi  couronne-t-il  ce  temple  par  cen( 
soixante-deux  versj  qui  contiennent  tous  les  détails  dont  j'^i  parlé  sur 
l%èéeélez}se*cùrpûmUdella'reinar*  L'introduetion  ouportique  du^nAn» 
ptièffie  est^uif6'i0ttré'àiatTfl(aréehffle<d&Afim^;  s&leii^de  vertui  pôhâê^ 
sagmê,^  uïietiltilt!ttide'de'dibs«s^  semblables:  Qdantaui  béatrtftr 
de  la  reine,  il  n'en  oublie  pas  une  : 

Délia  chiama  sottîl  la  iMisa4>l0Bda'$ 


"^Mon  plus ^ue  ta  ma/rgeUe  divine 'ie^m^  <froilt,  tqai  complète  une 
i9tro]^e,'aiiifii  que  les^tc^ér^.Y'i2«5>^0ffâ7^  quisontBoksetipiibriUefit 
en)douze  Yers,  et  une  raoltilade' d'autre»  ^jet»  dont  la  desoiipUon 
ihatdiei  trouva  grâce  apparemment  prè»  de>  sa  majesté  ;*4^(i9r£')a^^ï^ 
--vMées»  de  lys ,  sillons  de  neige  : 

^Sm^*à\'lmdyOnàevm  Vdlme  al  «file; 
iVaUe  di, gigli ,  oveipjM^^^^ AiprMç , 
Canal  d'arg^oto  ,.cbe  cbstiU^^od^ri , 
Solco.di  ueve,  içhe,feyi|la  jardwj. 

C'est  surtout  pour  le. nez  de  Marie  de  Médicis  que  le  poète  se  trouve 
saisi  d'un  enthousiasme  dithyrambique;  ce  nez  est  un  édifice  blanc ^ 
qui  élève  son  petit  mur  entre  deux  prairies  de  neige  pourpre  et^de 
pourpre  blanche  : 

Sorga  nel  mezzo  un  edificio  bianco 
Eletto  a  terminar  con  muro  brève 
Pofito cola fîra Icdcsiro^pifito  e'IinaDCo 
Il  candid'  ostro  e  la  purpurea  neve. 

J'aimerais  bien  à  vous  raconter  toutes  les  merveilles  de  ce  nez  ;  je 
pourrais  vous  dire  aussi  combien  la  petite  moustache  de  Marie  de 
Médicis,  foréû  très  légère,  avait  de  charme  pour  le  poète,  et  comment 
on  lisait,  écrits  en  brun,  dans  la  pupille  de  ses  yeux,  ces  mots  :  Ici 
est  le  sokil! 

^Yoilà  pour  quelles  raisons  cet  homme  puisait  à  pleines  mains  la 
renommée  dans  le  trésor  de  la  sottise  publique,  et  les  écus  d'or  au 
soleil  dans  la  cassette  royale.  Voilà  pourquoi  il  causait  avec  la  reine 
au  milieu  de  la  rue,  commandait  des  tableaux  au  Guide,  faisait  bâtir 
dans  son  pays  un  palais  de  marbre ,  et  recevait  une  statue  de  ses  con- 
temporains. Ils  oubliaient  cependant  Bacon,  le  précurseur  de  trois 
siècles,  Shakspeare,  l'intelligence  sans  limite,  et  Montaigne,  l'élo- 
quence et  la  causerie  françaises  personnifiées.  Gloire  contemporaine  I 
débiles  mortels!  sotte  crédulité! 

Ce  n'est  point  un  nom  sans  importance  que  celui  de  Marine.  Dans 
la  liste  des  novateurs  littéraires,  il  occupe  une  place  spéciale,  et  le 
rayon  que  projette  son  astre  poétique  s'étend  fort  loin ,  puisqu'il 
vient  mourir  et  se  briser  en  France,  au  pied  du  trône  de  Louis  XIY. 
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Il  est  historique  par  la  longue  généalogie  de  vices  brillans  et  fnToles 
qui  se  rapportent  à  lui  comme  à  un  aucMitt^  U  Test  encore  par  sa 
situation  unique  de  séducteur  ingénieux,  empruntant  des  vices  à 
l'Espagne ,  pour  les  communiquer  à  la  France;  tour  à  tour  corrupteur 
et  corrompu.  Parmi  les  personnages  qui  commencèrent  le  mouve- 
ment intellectuel  de  la  France  vers  l'Espagne ,  il  est  le  second  en 
date,  et  succède  inunédiatement  au  secrétaire  d'état  Ferez  (1).  EnGn, 
sa  chute  après  tant  de  crédit ,  les  ténèbres  d'une  tombe  si  obscure 
après  une  vie  si  radieuse,  tant  de  mépris  succédant  à  cette  apothéose, 
méritent  l'examen  et  offrent  un  intérêt  plus  que  littéraire  :  c'est  une 
sévère  et  utile  leçon  pour  toutes  les  vanités  et  tous  les  orgueils.  Ne 
plaçons  pas  nous-mêmes  la  couronne  sur  nos  fronts,  ne  nous  faisons 
point  la  part  de  notre  gloire;  cherchons  la  vérité  plus  que  le  succès, 
et  laissons  le  reste  à  l'avenir. 

Philaréte  Châsles. 


(1)  Voyez ,  sur  Antonio  Ferez ,  la  JRevtie  d$t  thux  Monde»  du  15  mai  dernier. 


LES  CONFESSIONS 


DE  SAINT  AUGUSTIN. 


MAKCTE   AWrOVMfTMMM   OWBmA    OMXtA.* 


Les  livres  qu'on  lit  le  moins  aujourd'hui  sont  ceux  qu'on  lisait  le 
plus  autrefois.  Il  y  avait  autrefois  dans  les  familles  des  livres  de  lec- 
ture ,  livres  de  piété  et  de  morale  pour  la  plupart ,  qu'on  lisait  par 
devoir  et  par  habitude,  et  qui  devenaient,  pour  ainsi  dire,  le  fonds 
commun  des  pensées  et  des  réflexions  de  la  famille.  Parmi  les  pro- 
testans,  c'était  la  Bible  qui  était  le  livre  de  lecture  de  la  famille,  et 
beaucoup  de  familles  protestantes  ont  gardé  cette  salutaire  habitude. 
Dans  les  familles  catholiques ,  c'étaient  les  sermons  de  quelque  pré- 
dicateur ou  le  Nouveau  Testament,  avec  les  réflexions  du  père  Ques- 
nel ,  ou  les  Traités  de  morale  de  Nicole ,  ou  quelque  traduction  des 
ouvrages  des  saints  pères.  Parmi  les  ouvrages  des  pères,  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin  étaient  peut-être  l'ouvrage  le  plus  lu  et  celui 
qu'on  lisait  avec  le  plus  de  plaisir.  Dans  les  Confessions ,  en  effet , 
saint  Augustin  s'accuse  des  erreurs  de  sa  jeunesse  ;  mais  en  s'accu* 

(1)  Onze  vol.  in-S»,  nouvelle  édition  publiée  à  Paris,  par  les  frères  Gaume. 


sant,  il  raconte,  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  passion  dans  ses  récits  plai* 
sait,  à  leur  insu,  aux  âmes  même  les  plus  pieuses  (1). 

Ces  livres  de  lecture  qui  se  transmettaient,  pour  ainsi  dire,  de  géné- 
rations en  générations,  formaient  peu  à  peu,  dans  les  familles  et 
dans  la  société,  cet  esprit  grave  et  réfléchi  qui  est  le  ton  général  de 
la  société  au  XYii**  siède.  Us  feisaîentile  sens  commun  de  l'époque, 
sens  commun  qui,  grâce  à  son  origine,  n'était  ni  vulgaire  ni  trivial, 
et  qui  se  tenait  à  une  juste  hauteur.  De  nos  jours,  au  lieu  de  ces 
livres  sérieux  et  graves,  nous  lisons  des  romans  ou  des  pamphlets; 
c'est  làJer;fo4ds  où  noHSjpuisons  nos  |»ensées,  et  déjà  laiCKfiféfence 
qu'il  y  ^  *6nfcre  4e  sons  conMnun^du  hmV  éiècle  et  4e  setts-^ommun 
du  XIX'. 

En  parlant  aujourd'hui  des  Confessions  de  saint  Augustin ,  je  ne 
dois  point  oublier  ces  différences.Xes Confessions  qui,  aux  yeux  du 
père  de  Latour,  étaient  presqu'une  lecture  profane ,  sont  aujourd'hui 
une  lecture  trop  ascétique ,  et  c'est  pour  en  corriger  la  gravité  que 
je  me  permets  d'y  mêler  quelques  souvenirs  des  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau;  non  que  je  me  laisse  aller  à  la  ressemblance  des 
titres.  Il  y  a,  entre  le  livre  de  saint  Augustin  et  le  livre  de  J.-J.  Rous- 
seau, quelle  que  soit  la  différence  des  temps,  il  y  a  une  ressemblance 
plus  intime,  et  c'est  à  celle-là  que  je  m'attache. 

Jean-Jacques,  dans  ses  Confessions,  n'a  point  craint  de  peindre  le 
premier  tumulte  des  sens ,  et  je  ne  l'en  blâme  pas.  Tout  ce  qui  est 
de  l'homme  appartient  à  la  littérature.  Seulement  Jean-Jacques,  né 
daDs.un.siècIe  de  libertinage ,  JeannJacques  destiné ,.41  est  vrai,  à  cor- 
riger ^son  siècle,. mais  en  l'inditant,  prêche  la  réforme  avecle  style 
.de  «onitemps,  o'estràTdijre  avec  mi  styje  «qui  laapqiie  souvent  rde 
.chasteté  et  d'innocence.  Au  contraire,  quand  saiat  «Augustin  peiet 
ci^tte  première  insurrection. desseins ,  j'admire  la>pu4i€«r  de  sa-pwole; 
«et  ne  croy^.pas.que  cette  réserve  devienne  de  (a  froideur  :  comme 
sun  fepeqtir  lui  esugère  l'idée  «de  ses  foutes  plutftt  qu'il  toe  les 'lui 
dinuQue,  il  les.décntavec  me 'G(MncessiQgulière,  mais  avec  une  foroe 
.quijQe  .eoûjterien.à'lardéaeiice.  Il  est  vrai  saasètre  eOrooté;  il  ^eit 

(1)  J'ai  vu  queJmie  tVHi^qiieileipèffe  de  Latoar,  donl^iiV^Biooia  AiU^io^H^Mel- 
\2i,ii  p^T  respritdejouveniemeot,  e^  me  \Aie  de  dire,  pour.quV>D  oe soitrpas  tenté 
de  le  prendre  pour  uabomme  d'état,  que  cela  sjgnifie  seiilement  que  le  père  de 
rLataur  s'enteudaU  admrrablement  à  diriger  les  couscieiiccs  ;  j^ai  vu  quelque  part 
-^pie/le  i)ère  de  LaUHir  diaaitqulil  Be'failâit  foire  lire  tes^Gonfessi^Daqii'Àcaus  q^i 
revenaient  au  bien ,  et  non  à  ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  quitté.  Le  mot  est  juste 
elv»i. 
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bafdi  sans  ôtrecymque.  Voyons  un  exemple;  j-ai^prtsà  dessehr-lès 
phrases  :  les  plu»  seabreuses  : 

«  Ce  cpie  je  voiriais  ^  oe  que  je  souhaitais,  c'était  d'aimer  et  d^tve 
aimé.  Je  nem'atTètais^pas-au&  bornes  de  Tamitié;  moircœur  m'em^ 
portait  plus  loi».  Il  s*exhalait  du<  feed  de  ma  coocupisoenoe  je  ne  satsr 
quels  brouiliards  et  quelles  vapeurs  de  jeunesse  qui  troublaient  toute 
moa  ame ,  et  me  faisaient  confondre  TaTeugleraent  de  la  passion  avec 
le  pur  bonheur  de  l'affection.  C'^t  alors  qu'il  eût  fallu  donner  le  nm» 
riage  pour  digue  au  torrent  de  mon  âge ,  n^is  mon  père  s'inquiétait 
bien  plus  de  mon  éloquence  que  de  mes  moeurs ,  et  de  mes  succès  de 
rhéteur  que  de  ma  conduite  de  jeune  homme. 

ce  C'est  en  vain  que  ma  mère  me  détournait  du  péehé,  ses  parole» 
m&senri^ientdes  paroles  de  femme,  et  je  rougissais  d'y  obéir.  Ity 
a  plus,  j'avais  honte  entre  mes  camarades  d'^re  oMins  perdu  qu'eux; 
et  comme  je  les  entendais  vanter  leurs  désordres,  et  que  je  lesYoyab 
d'autant  plus  fiers  et  d'autant  plus  applaudis  qu'ils  étaient  plus*  libeiw 
tins,  j'avais  hAte  aussi  de  pécher,  n^ins  par  plaisir  encore  que  par 
vanité.  Ordinairement  le  blftme  suit  le  vice;  moi,  pour  éviter  le 
bl&me,  je  cherchais  le  vice;  et  comme  je  voulais^  tout  prii  m'égaler 
à^  nies  camarades,  je  feignais  les  péchés  mêmes  que  je  n'avais  pas; 
faits,  afia  de  gaguer  un  peu  de  leur  pernicieuse  estime..* 

0  J'arrivaià  Cartbage  avec  ces  sentimens;  à  peine  entré  dans  cette^ 
ville,  j'entendis  partout  retentir  la  joie  des  impures  amours.  Je  n'ai*''' 
mais  point  encore,  mais  j'aimais  à  aimer.  Je  tombai  enfin  dans  cet* 
amour  que  je  souhaitais  si  impatiemment  Dieu  puissant  I  Dieu  mitfé^^ 
neordieuil  de  quel  fiel  ont  été  mêlées  ces  douoeufs  d'anourl  J'ait 
aimé^  j'ai  été  aimé,  j'ai  joui  1  MalheureuKy  quelles  chaînes  tissnesdë' 
c^griifts,.  et  une  fois  garrotté^,  avec  qoelles  verges  de  fer  m'ont' 
flagellé  et  les  jalousies,  etles  soup^nsiet  les 'vanités,  et  les  colères^ 
et  les  ruptures!  » 

Voilà  ce  que  j'appelle  la  déceuee  du«tyie  chrétien,  qui  n'est  nii 
froid>  ni  faux  ^  qiM  dR  tout^  sans  que  pouFtant  aucun  vaoi  poisse  fofai» 
rougir  la- phis  craintive  innocence. 

£t  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  ^ue  la  pudeur  du- style*  de  samt^ 
Augustinr ne  tient  pas  à^  remploi  de  la  périphrase:  La  périplvase-est 
Souvent  plus  indécente  que  le  mot.  Comme'elle  arrête  phtslong^ 
te»ps^  l'esprit  autour  de  l'idée-,  conMne  elle  présente  ulie  sorte* 
d^oigme  à  deviner  et  qu'elle  éveille  l'attention ,  la^  périphrase^  loinf 
d'être  une  précaution-rost  souventnn  danger^  La  déeenoe  du^ style- 
de  sailli  Augustin  tient^une  (p^aKté  plus  intime^  elle  tientè^latea- 
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pérance  même  de  sa  pensée.  Quoique  daos  ses  récits  la  passion 
semble  palpiter  encore  sous  le  joug  du  repentir,  cependant  son  ame 
est  maîtresse  des  émotions  cpi'eile  raconte  :  il  y  a  plus  ;  elle  ne  les 
raconte  que  pour  les  condamner,  et  ce  sentiment  épure  son  style. 
C'est  ici  que  se  vérifie  la  vieille  maxime  qu'on  écrit  comme  on  pense. 
Voulez-vous  écrire  chastement?  pensez  chastement.  Mais  qui  est 
maître,  dit-on,  de  sa  pensée?  Ceux^à  en  sont  maîtres  qui  se  croient 
responsables  de  ce  qu'ils  pensent,  non  devant  le  public,  juge  qu'on 
craint  seulement  d'ennuyer,  mais  devant  Dieu. 

On  sait  comment  Rousseau ,  dans  ses  Confessions^  raconte  ses  pre- 
mières amours;  ce  n'est  certes  point  un  pénitent  qui  s'accuse,  c'est 
un  romancier  qui  ne  manque  pas  d'embellir  beaucoup  ses  souvenirs. . 
Le  charme  qui  s'attache  aux  sentimens  de  la  jeunesse  se  répand  sur 
M"'  de  Warens  elle-même  et  lui  sert  de  voile;  elle  en  a  besoin. 
M""  de  Warens  est  le  vrai  type  de  la  sensibilité  telle  que  l'entendait 
le  xvin*  siècle,  c'est-à-dire  d'une  sensibilité  qui  tient  plutôt  à  la 
tendresse  des  sens  qu'à  la  tendresse  de  l'ame.  Rousseau  a  beau  faire- 
effort  pour  épurer  la  nature  de  M""'  de  Warens,  cette  nature  perce 
à  travers  les  délicieux  mensonges  du  récit.  On  sent  que  l'amour  est 
embarrassé  et  confus  dans  cette  maison  des  Charmettes  dont  Rousseau 
se  fait  une  si  douce  image  :  le  plaisir  grossier  y  prend  souvent  la  place 
de  l'amour,  et  même,  il  faut  le  dire.  M"'  de  Warens,  cette  première 
maltresse  du  cœur  de  Rousseau,  a  influé  sur  les  héroïnes  de  ses 
romans.  Julie  et  Sophie  savent  aimer  ;  mais  il  y  a  un  genre  de  déli- 
catesse qui  manque  à  leur  amour.  Elles  ont  toute  la  tendresse  que 
peut  donner  la  nature;  elles  n'ont  pas  celle  que  donne  l'éducation, 
plus  exquise  que  celle  de  la  nature,  mais  qui  n'en  est  que  le  perfec- 
tionnement. Julie  sait  les  plaisirs  de  l'amour;  elle  en  parle,  elle  en 
raisonne.  Sophie  se  refuse  aux  caresses  de  son  époux;  c'est  pour 
ménager  la  santé  d'Emile,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  elle  le  dit.  Il  y  a 
beaucoup,  il  y  a  trop  de  M*""  de  Warens  dans  toutes  les  femmes  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  L'ame  de  Rousseau  est  grande  et  exaltée; 
mais  son  cœur,  pour  parler  comme  le  xviii*  siècle ,  son  cœur  est 
grossier.  Il  pense  purement;  il  sent  grossièrement.  Il  est  spiritualiste 
sans  doute,  mais  c'est  le  spiritualiste  d'un  siècle  libertin.  Dans  ses 
Confessions^  ses  récits  d'amour  ont  ce  double  caractère  :  ils  sont  à  la 
fois  exaltés  et  grossiers,  et  c'est  peut-être  même  par  là  qu'ils  plaisent 
tant  à  la  jeunesse ,  car  ils  répondent  du  même  coup  aux  premières 
ardeurs  de  ses  sens  et  aux  premiers  enthousiasmes  de  son  ame. 

Saint  Augustin ,  au  contraire,  parle  de  ses  amours  avec  une  réserve 
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mêlée  de  honte.  Peu  de  récits,  et  dans  ces  récits  rien  qui  soit  mis 
pour  donner  de  l'intérêt  à  l'aventure  :  l'intérêt  serait  un  nouveau 
péché.  Autant  Rousseau  met  de  grâce  et  de  charme  dans  ses  descrip- 
tions, et  cela  à  dessein ,  autant  saint  Augustin  cache  avec  soin  les 
tendresses  de  son  ame.  Rousseau  cherche  le  roman ,  saint  Augustin 
l'évite  et  le  repousse;-  et  cependant  il  semble,  quand  on  lit  les  Con- 
fessions ^  il  semble  qu'à  travers  ces  récits  pleins  dç  gravité  et  de 
repentir  circule  je  ne  sais  quel  roman  touchant  et  gracieux  qui  se 
devine  plus  qu'il  ne  se  voit,  qui  peut-être  même,  pour  être  aperçu, 
a  besoin  d'yeux  profanes,  pareil  enfin ,  pour  ainsi  dire,  à  la  beauté 
de  ces  femmes  de  l'antiquité,  toujours  cachées  au  fond  du  sanctuaire 
domestique,  toujours  voilées,  paraissant  à  peine,  et  cependant  lais- 
sant entrevoir  tout  ce  qu'elles  ont  de  grâce  et  parfois  même  de  passion. 

«  A  cette  époque,  dit  saint  Augustin ,  j'avais  une  femme  ;  nous 
n'étions  pas  liés  par  les  saints  nœuds  du  mariage.  L'ardeur  insensée 
du  plaisir  avait  fait  cette  union  ;  mais  je  lui  étais  fidèle,  et  elle  me 
l'était;  et  cependant  j'ai  senti  quelle  différence  il  y  avait  entre  cette 
union  et  celle  du  mariage,  le  mariage  fait  en  vue  d'une  parenté  et 
d'une  famille,  tandis  que  dans  l'union  illégitime  l'homme  ne  souhaite 
pas  d'enfans,  et  pourtant  il  est  forcé  de  les  aimer  aussitôt  qu'ils  sont 
nés.» 

Qu'il  me  soit  permis  d'interrompre  un  instant  le  récit  pour  faire 
remarquer  la  profonde  vérité  des  paroles  de  saint  Augustin ,  et  comme 
il  caractérise  d'un  mot  les  liaisons  illégitimes,  ces  liaisons  où  l'homme 
craint  d'avoir  des  ehfans,  tellement  que  ce  qui  dans  le  mariage  est 
la  plus  douce  bénédiction  du  ciel,  devient  dans  ces  unions  un  mal- 
heur et  une  punition.  Mais  ne  craignez  pas  que  le  chrétien  veuille 
faire  porter  aux  créatures  nées  de  son  péché  la  peine  de  son  crime. 
L'antiquité  expose  les  enfans,  la  philosophie  moderne  les  met  à  l'hô- 
pital ,  le  christianisme  les  nourrit  et  les  élève,  qu'ils  soient  légitimes 
ou  non ,  peu  importe.  Le  jour  où  saint  Augustin  reçoit  lui-même 
le  baptême,  son  fils  marche  à  ses  côtés  et  devient  chrétien  avec 
lui.  Son  repentir  aime  cet  enfant  comme  un  perpétuel  avertissement 
de  ses  faiblesses,  comme  un  devoir  né  de  sa  faute  même;  et  ce  devoir, 
qu'il  lui  a  été  doux  de  l'accomplir!  Combien  il  a  chéri  ce  fils  qu'il 
ne  pouvait  pas  regarder  sans  s'humilier  à  la  fois  et  sans  s'attendrir  t 
Comme  le  père  s'est  retrouvé  dans  le  chrétien  I  Aussi  avec  quelle  fer- 
veur il  l'a  offert  à  Dieu  !  Dieu  a  trop  vite  accepté  l'offrande;  car  il  l'a 
retiré  de  cette  terre  qu'il  avait  seize  ans  ù  peine,  et  maintenant  il  ne 
reste  plus  de  lui  au  cœur  de  saiot  Augustin  qu'un  souvenir  plein  de 
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douces  et  tristes  émotions  que  la  piét^  oootieot,  mm  (pi'eUé  u'étooffe 
pas. 

m  Àdeodat,  dit-il,  Tenfant  de  mon  péché,  fut  baptisé  avec  moi.YoQg 
aviez  béni  cet  enfant,  ô  mon  Dieu!  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  son 
esprit  l'emportait  sur  c^lui  de  beaucoup  d'hommes  graves  et  savans. 
Ce  sont  vos  dons,  Seigneur,  que  je  glorifiais  en  lui.  Il  vous  avait  phi 
de  changer  en  bien  le  fruit  de  ma  faute  :  c'est  vous  qui  lui  aviez  tout 
donné;  car  rien  n'était  de  moi  dans  cet  enfant,  que  sa  naissance,  qui 
était  mon  péché.  C'est  vous  qui  m'aviez  inspiré  de  le  nourrir  dao» 

l'amour  de  votre  loi Vous  l'avez  ôté  de  la  terre  qu'il  avait  à  peine 

seize  ans,  et  noiaintenant  je  pense  à  lui  sans  inquiétude.  Je  ne  crains 
plus  ni  pour  son  enfance,  ni  pour  sa  jeunesse,  ni  pour  son  âge  mâr. 
Il  est  en  paix  dans  votre  sein.  Qu'il  me  fut  doux  alors  de  le  voir 
renaître  avec  moi  dans  les  eaux  de  la  grâce  !  » 

U  n'y  a  pas,  dans  les  Confessions  y  de  plus  belle  scène  que  ce  baptême 
d'Àdeodat;  mais  il  y  en  a  de  plus  passionnées.  Non  qu'il  faille  s'at- 
tendre ici  à  ces  éclats  et  à  ces  emportemens  de  passion  qui  sont  le 
fonds  commun  des  romans  modernes.  î  nr.s  les  Confessions,  la  passion 
tressaille  encore  parfois,  mais  elle  n'éclate  pas.  Elle  est  calme  et 
sévère,  elle  ressemble  à  la  passion  telle  que  rexprimaient  les  sculp- 
teurs de  l'antiquité,  à  qui  la  loi  du  beau  défendait  l'emploi  des  ^«- 
maces  et  des  contorsions.  Sous  la  loi  chrétienne,  la  passion  s'interdit 
aussi  les  cris  et  les  gémissemens,  et  elle  trouve  la  beauté  en  se  sou- 
mettant à  la  règle.  Le  bon  la  conduit  au  beau. Voyez  la  scène  de  sé- 
paration entre  saint  Augustin  et  la  femme  qu'il  a  long-temps  aimée. 
c(  Il  me  fallut  écarter  de  moi  la  femme  que  j'avais  habitude  d'aimer  : 
elle  faisait  obstacle  à  mes  projets  de  mariage;  je  la  renvoyai  donc, 
mais  mon  cœur  saigna  de  cette  rupture  et  redemanda  long-temps  le 
cœur  auquel  il  était  attaché.  Elle  retourna  en  Afrique,  attestant  le 
ciel  qu'elle  ne  suivrait  plus  aucun  homme.  » 

Les  scènes  de  rupture  et  de  séparation  sont,  on  le  sait,  des 
scènes  de  roman.  Ici  pourtant  rien  qui  sente  l'avenUire  romanes- 
que :  point  de  cris,  point  d'éclats.  Saint  Augustin  quitte  la  fenune 
qu'il  aime;  il  la  quitte  malgré  elle  et  malgré  lui.  Il  la  sacrifie  à  la  loi 
du  monde;  mais  déjà,  quoique  la  loi  qui  exige  le  sacrifice  soit  moins 
pure  et  moins  élevée  que  la  loi  chrétienne  à  laquelle  plus  tard  il  l'eût 
sans  doute  sacrifiée ,  déjà  le  dévouement  s'accomplit  avec  une  fer- 
meté toute  chrétienne.  Les  victimes  valent  mieux  que  l'autel  sur 
lequel  elles  s'immolent  :  leur  sacrifice  mérite  et  présage  un  dieu  plus 
digne  d'eux.  Et  ne  vous  imaginez  pas,  cependant,  ijue  cette  sépar- 
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ration  4iit  peu  eoûté.  Pendant  long-temps  encore,  et  tant  qn'il  n'a  pas 
trouvé  Dieu ,  le  cœur  de  saint  Augustin  a  saigné  de  la  rupture.  Celte 
surtout  (|ui  a  le  plus  soufTert,  quoiqu'elle  se  soit  le  moins  répandue 
en  plaintes,  c'est  cette  femme  modeste  et  résignée  qui  part,  attes- 
tant le  ciel  que  ce  sera  là  son  dernier  comme  son  premier  amouv. 
La  religion  nouvelle  lui  aura,  je  l'espère,  rendu  facile  ce  vœu  de  sa 
douleur.  Dans  l'antiquité,  la  femme  que  l'homme  renvoyait  n'avait 
point  d'asile  ;  elle  n'avait  pas  même  d'état  ni  de  nom  ;  la  Grèce  et 
l'Italie  ne  connaissaient  pas ,  sauf  leurs  prêtresses  et  leurs  vestales , 
de  femmes  qui  vécussent  seules,  en  présence  de  Dieu,  sans  joie  et 
sans  amours  mondaines.  C'est  le  mérite  et  la  nouveauté  du  christia- 
nisme d'avoir  fait  que  la  femme  peut  vivre  seule  avec  honneur  et 
avec  respect.  En  préférant  la  virginité  au  mariage,  sans  condamner 
pourtant  le  mariage,  il  a  donné  à  la  femme  un  rang  qu'elle  n'avait 
pas.  Dans  le  christianisme,  les  femmes  libres,  ce  sont  les  viçrges 
chastes  et  les  veuves  continentes  ;  car  c'est  au  prix  de  la  plus  difCcile 
de  leurs  vertus  que  le  christianisme  donne  aux  femmes  la  liberté  et 
l'indépendance,  sachant  bien  que  sans  cette  condition  la  liberté 
n'enfante  pour  elles  que  le  malheur  et  le  mépris. 

Il  y  a,  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin ,  à  côté  d'Adeodat et 
de  sa  mère,  d'autres  personnages  qui,  quoique  moins  touchans,  ne 
sont  pas  moins  animés  et  moins  curieux  ;  je  veux  parler  de  ses  deux 
amis,  Alipius  et  Nebridius. 

Un  des  plus  nobles  sentimens  de  l'homme,  c'est  l'amitié  entre 
jeunes  gens.  A  vingt  ans,  le  cœur  aime  à  répandre  les  sentimens 
d'amour  dont  il  est  plein  ;  il  aime  à  aimer,  comme  le  dit  si  bien  saint 
Augustin.  Mais  à  cet  âge  l'esprit  a  aussi  son  abondance  et  son  ardeur; 
il  aime  aussi  à  se  répandre  et  à  se  communiquer.  L'homme ,  à  vingt 
ans ,  commence  à  voir  partout  autour  de  lui  des  énigmes  qu'il  est  im- 
patient de  résoudre  :  ici  les  énigmes  de  V ordre  social,  là  les  énigmes 
de  la  religion.  Ce  n'est  pas  seulement,  il  est  vrai,  dans  la  jeunesse 
que  nous  apercevons  ces  énigmes  ;  elles  nous  entourent  et  nous  accom* 
pagnent  pendant  toute  la  vie.  Mais  dans  la  jeunesse ,  on  n'est  pas  en- 
core résigné  à  n'en  pas  savoir  le  mot,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on 
s'habitue  peu  à  peu  à  vivre  dans  l'obscurité.  A  vingt  ans,  qui  peut 
siq;>porter  les  ténèbres  de  la  condition  humaine?  De  là  à  cet  âge  tant 
de  naïfs  efforts  pour  les  percer,  tant  de  méditations  profondes  ou 
creuses  sur  ce  sujet,  ou  plutôt,  comme  la  méditation  répugne  par  son 
calme  à  la  nature  des  jeunes  gens,  tant  de  conversations  entre  amis, 
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conversations  à  perte  de  vue,  et  qui  cherchent  sans  fin  ni  cesse  les 
pourquoi  infinis  de  la  religion  et  de  la  société. 

Cette  disposition  à  chercher  ainsi  le  mot  des  énigmes  est  naturelle 
à  la  jeunesse;  mais  il  y  a  des  époques  de  l'histoire  où  cette  disposition 
est  plus  fréquente  encore.  Dans  les  époques  d'incertitude  et  de 
doute,  quand  les  sociétés  sont  vieilles,  quand  tout  le  monde  sent 
que  beaucoup  de  choses  vont  mourir  et  que  quelques-uns  sentent 
aussi  que  quelque  chose  va  naître,  c'est  alors  surtout  que  je  con- 
çois entre  jeunes  amis  les  longues  causeries  et  les  longues  prome- 
nades. L'amitié  est  bonne  à  ces  époques  de  misère  morale ,  car  elle 
soutient  et  elle  encourage  les  âmes.  S'il  méditait  solitairement  sdr  les 
périls  de  la  société ,  l'homme  tomberait  dans  le  désespoir.  L'amitié 
empêche  le  découragement  en  rompant  la  solitude.  Il  y  a  assez  de 
tristesse  peut-être  dans  le  monde  pour  accabler  une  jeune  ame,  quoi- 
qu'il en  faille  beaucoup  pour  écraser  le  ressort  d'une  ame  de  vingt 
ans;  mais  je  défie  le  monde  entier,  quelque  triste  qu'il  soit ,  fût-ce  le 
monde  romain  au  iv*  siècle ,  je  le  défie  d'avoir  assez  de  chagrins  pour 
attrister  à  la  fois  trois  âmes  de  vingt  ans  :  il  y  en  aura  toujours  une 
au  moins  qui  restera  gaie,  et  celle-là  égayera  les  autres;  c'est  le  pri- 
vilège de  la  jeunesse.  Il  faut  donc  s'aimer  entre  jeunes  gens  :  il  faut 
s'aimer,  quelle  que  soit  l'époque  du  monde  où  vous  viviez.  Si  vous  vivez 
dans  des  temps  de  doute  et  d'incertitude ,  >ayez  des  amis ,  afin  de  vous 
encourag:er  à  retrouver  ensemble  les  vérités  que  le  monde  a  perdues. 
Ayez  des  amis ,  si  vous  vivez  dans  des  temps  tranquilles  et  calmes , 
afin  d'eiaminer  avec  eux  les  règles  que  le  monde  s'est  faites  et  de 
les  vivifier  par  un  peu  de  controverse;  car  si  le  doute  tue  la  morale, 
la  routine  la  tue  aussi.  Ayez  des  amis  enfin ,  ne  fût-ce  que  pour 
habituer  l'esprit  dans  la  jeunesse  à  se  répandre ,  à  se  communiquer, 
afin  que  ce  ne  soit  pas  le  cœur  seul  qui  prenne  cette  habitude. 

Ce  que  j'aime  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin,  c'est  que 
ses  amis  ont  tenu  une  grande  place  dans  sa  vie.  Livré  au  doute  et  à 
l'incertitude,  flottant  sans  cesse  d'une  secte  à  l'autre;  tantôt  mani- 
chéen ,  tantôt  stoïcien ,  tantôt  épicurien ,  souvent  sceptique  et  sen- 
tant bientôt  que  le  scepticisme  ne  donne  pas  le  repos  qu'il  promet  (1), 
il  a  eu  besoin ,  pour  ne  pas  désespérer  de  lui-même ,  de  voir  ses  amis 
partager  ses  doutes  et  ses  anxiétés.  J'aime  à  suivre  ces  trois  amis  dans 

(1)  Tenebam  enim  cor  meum  abomnî  assensione,  limens  prsecipîiium  etsuspcndio 
magls  Dpcabar. 
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leurs  longues  promenades  et  dans  leurs  éternels  entretiens;  j'aime  à 
entendre  saint  Augustin  s'écrier,  au  retour  de  ces  longues  causeries  : 
cr  C'est  ainsi,  hélas I  que  nos  trois  bouches  haletantes  de  soif  implo- 
raient Veau  salutaire,  et  criaient  après  la  vérité.  Toute  notre  vie  et 
toutes  nos  actions  étaient  pleines  d'amertume ,  car  lorsque  nous  cher- 
chions à  quoi  bon  tous  nos  soins  et  dans  quel  but  nous  vivions,  nous 
ne  trouvions  que  ténèbres  et  nous  nous  détournions  en  gémissant  de 
nos  vaines  recherches,  répétant  sans  cesse  :  Jusques  à  quand,  Sei- 
gneur, jusques  à  quand  !» 

Pleins  de  cette  inquiétude  d'esprit  qui  devait  les  conduire  à  la 
vérité,  tout  était  pour  ces  trois  amis  un  sujet  de  réflexions  et  d'études 
morales.  Ils  interrogeaient  chaque  action  de  leur  vie  avec  un  soin 
scrupuleux ,  et  jamais  âmes  n'ont  fait  sur  elles-mêmes  un  plus  curieux 
travail.  Aussi  bien  je  ne  m'en  étonne  pas  :  l'étude  de  soi-même  est 
une  partie  essentielle  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  en  veillant  ainsi 
sur  eux-mêmes,'  saint  Augustin  et  ses  amis  étaient  chrétiens  déjà 
par  le  scrupule  avant  de  l'être  par  la  foi.  Je  citerai  deux  scènes  de  ce 
genre  ;  elles  expliqueront  mieux  que  toutes  mes  paroles  cette  dispo- 
sition à  méditer  sur  soi-même,  qui  dans  saint  Augustin  et  dans  ses 
amis  précédait  et  annonçait  le  christianisme.  Un  jour  saint  Augustin 
devait  prononcer  devant  l'empereur  Yalentinien  le  jeune  son  pané- 

'  gyrique,  genre  de  discours  fort  en  usage  à  cette  époque.  «  Mon  cœur, 
dit-il,  était  plein  de  tous  les  soucis  de  l'ambition  ;  la  pensée  de  réussir 
ou  de  ne  pas  réussir  m'agitait  à  ce  point  que  j'en  avais  une  sorte  de 
fièvre.  Pour  calmer  un  peu  l'agitation  fébrile  de  mes  esprits,  je  sortis 
avec  quelques-uns  de  mes  amis.  En  traversant  une  rue  de  Milan ,  je  vis 
un  mendiant  qui  était  ivre;  il  était  en  joie  et  en  gaieté,  riant,  sautant, 
criant;  et  je  me  mis  à  réfléchir  qu'avec  tous  mes  soins  et  toutes  mes 
peines  d'ambition ,  avec  tous  mes  efforts,  avec  toutes  ces  passions  dont 
je  portais  péniblement  le  fardeau ,  ce  que  je  cherchais  à  atteindre , 
c'était  cette  joie  et  ce  bonheur  où  ce  mendiant  était  arrivé  avant  moi , 

'  et  où  peut-être  je  n'arriverais  jamais.  Pour  être  heureux ,  fl  ne  lui 
avait  fallu  que  quelques  coupes  de  vin  :  et  moi ,  que  de  fatigues,  que 
de  traverses ,  que  de  détours ,  le  tout  pour  arriver,  comme  lui ,  à  la 
joie  de  la  terre ,  car  il  n'avait  pas  la  vraie  joie  du  cœur  !  Mais  moi ,  avec 
mon  ambition ,  je  cherchais  une  joie  plus  fausse  encore  :  il  était 
heureux,  et  moi  inquiet;  tranquille,  et  moi  agité  et  tremblant.  Pour 
dissiper  son  ivresse,  il  suffisait  d'une  nuit  à  ce  mendiant,  et  moi  je 
m'endormais  et  m'éveillais  avec  la  mienne.  Tristes  réflexions  qui 
m'avatissaient  de  mon  mal,  mais  qui  Taugmentaient;  car,  si  je  ren- 
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contrais  quelque  bonheur,  je  répugnais  à  le  saisir,  sachant  bien 
qu'avant  même  que  je  pusse  le  tenir  dans  mes  mains,  il  allait  s'échap- 
per comme  tous  les  bonheurs  de  ce  monde  !  » 

L'autre  scène  que  je  veux  citer,  et  dont  saint  Augustin  n'est  ^as  le 
héros,  est  plus  curieuse  peut-être.  L'intérêt  y  naît  aussi  du  scrupule, 
et  c'est  encore  un  mouvement  de  l'ame  plutôt  qu'une  action  qui  est 
racontée;  mais,  de  plus,  elle  montre  la  lutte  entre  les  idées  et  les  sen- 
timens  de  la  société  païenne,  et  les  idées  et  les  sentimens  de  la  société 
chrétieune.  Alipius  avait  renoncé  aux  spectacles  du  cirque.  Un  jour, 
à  Rome ,  quelques  amis  voulurent  Tentrainer  au  cirque  pour  voir  un 
combat  de  gladiateurs.  Il  résista  long-temps ,  mais  ils  le  contraigni- 
rent doucement ,  comme  on  fait  entre  amis ,  et  il  les  suivit.  Arrivé 
dans  le  cirque,  il  prit  place  sur  les  gradins,  au  milieu  de  ses  amis;  mais 
il  fennait  les  yeux,  et  cahne,  indifférent,  immobile,  il  refusint  ses 
sens  à  te  barbare  plaisir,  quand  tout  à  coup  le  peuple  poussa  un  grand 
cri  :  c'était  un  gladiateur  qui  venait  de  tomber,  et  vaincu  par  la  curio- 
sité ,  Alipras  ouvrit  les  yeux.  «  Son  ame  reçut  une  plus  cruelle  bles- 
sure que  le  gladiateur  qui  venait  d^être  frappé.  La  vue  du  sang  qui 
coulait  remplit  son  cœur  de  je  ne  sais  quelle  cruelle  volupté.  Il  voulait 
détourner  ses  regards,  il  les  sentit  s'attacher  sur  ce  corps  palpitant. 
Il  buvait  à  longs  traits  la  fureur  du  combat;  il  se  repaissaft  des  crimes 
de  l'arène  ;  son  ame  s'enivrait  malgré  lui  d'une  joie  sanguinaire.  Ce 
n'était  plus  l'homme  traîné  de  force  au  cirque;  c'était  quelqu'un  de 
la  foule,  ému  comme  elle,  criant  comnae  elle,  ivre  de  jcHe  comme 
elle ,  et  comme  elle  impatient  de  venir  jouir  encore  ^  foreurs  du 
cirque.  » 

Ce  récit  est  remarquable  à  plus  d'un  titre ,  car  il  découvre  un  coin 
de  l'état  moral  de  Rome  au  iv*  siècle ,  et  il  découvre  aussi  un  coin 
du  coeur  humain.         / 

Pour  s'émouvoir,  m  Grèce  n'avait  besoin  que  des  Actions  de  son 
théâtre.  Il  fallait  aux  Romains  des  émotions  plus  fortes.  Qu*est-KXî 
que  les  plaintes  harmonieuses  d'un  Philoctète  ou  d^un  CffiWpe?  Rome 
veut  de  vrais  cris  arrachés  par  la  souflrtnce;  Rome  veut  de  vraies 
blessures;  Rome  veut  du  vrai  sang.  Que  la  Grèce  ait  donc  ses  tragé- 
dies :  Rome  a  ses  jeux  du  cirque ,  c'est-à^hre  des  hommes  se  battait, 
se  blessant,  se  tuant,  une  arène  ronge  de  sang,  un  sol  ébranlé  sons 
les  convulsions  des  mourans,  de  vraies  agonies,  de  vraies  morts,  de 
vrais  cadavres.  Yoiià  l'émotion  dramatique  comme  R(Miie  la  com- 
prend, voilà  le  drflme  de  cette  société  matérialiste;  et  pourtant  c'est 
au  sein  même  de  ce  règne  des  sens  que  nott  et  grandil  peu  i  peu 
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une  société  destinée  à  réhabiliter  le  règne  de  l'esprit ,  une  société  qui 
a  horreur  des  moeurs,  des  sentimens,  des  plaisirs  même  de  ses  devan- 
ciers. Mais  les  éhis  de  cette  société  nouvelle  retombent  parfois  encore 
malgré  eux  dans  les  erreurs  de  la  vieille  société.  Tel  est  Alipius  ; 
il  flotte  du  passé  à  l'avenir,  du  cirque  à  Téglise,  des  émotions  du  corps 
aux  émotions  de  Tesprit.  Sous  ce  point  de  vue ,  Alipius  caractérise 
son  siècle. 

Il  caractérise  aussi  le  coBur  humain;  car,  ne  nous  y  trompons 
point,  cette  volupté  du  sang  qui  enivra  Tame  d* Alipius  quand,  ou- 
vrant les  yeux ,  il  vit  tomber  le  gladiateur,  nous  y  sommes  tous  sen- 
sibles, si  nous  n'y  prenons  pas  garde.  Je  me  souviens  que,  causant 
avec  un  de  mes  amis  qui  avait  vu  en  Espagne  des  combats  de  tau- 
reaux, je  lui  demandais  si  cela  l'avait  beaucoup  dégoûté.  —  Oui ,  au 
premier  moment  ;  mais  dès  le  second  coup  d'oeil  cela  m'intéressait  au 
point  que  je  n'en  pouvais  plus  détacher  mes  regards.  —  Il  avait  raison. 
Quand  l'homme  ne  s'est  pas  habitué  par  f  éducation  à  faire  prévaloir 
tes  émotions  de  l'esprit  sur  les  émotions  du  corps,  il  n'hésite  pas,  je 
le  crains,  entre  une  tragédie  et  une  exécution,  s'il  a  déjà  vu  les 
deux  choses  :  il  va  où  il  est  le  plus  fortement  ému  ;  et  ce  qui  est 
triste  à  dire,  c'est  que  deux  sortes  de  personnes  sont  capables  de  ces 
préférences  brutales,  ceux  qui  n'ont  pas  l'esprit  cultivé  et  ceux  qui 
l'ont  trop,  les  ignorans  et  les  raffinés.  On  commence  par  l'émotion 
grossière;  mais  c'est  aussi  par  elle,  hélas  I  qu'on  finit. 

U  reste,  dans  les  Confessions,  un  personnage  que  je  n'ai  point 
encore  montré,  et  pourtant  c'est  le  plus  important;  je  veux  parler 
de  sainte  Monique,  la  mère  de  saint  Augustin.  C'est  elle  qui  veille 
sur  hii ,  c'est  elle  qui  demande  à  Dieu  que  son  fils  vienne  à  la  foi 
dirétienne^  et  ses  pleurs  remportent  enfin.  Souvent,  le  voyant  livré 
aux  passiofis  du  monde  ou  aux  fantaisies  de  la  philosophie,  inquiet, 
agité,  mécontent  de  lui-même  et  des  autres,  souvent  sa  mère  s*est 
afBîgée,  parfois  même  elle  s'est  découragée  :  elle  est  allée  tout  en 
pleure  consulter  un  pieax  évêque,  qui  l'a  rassurée,  lui  disant  :  «  Allez 
en  paix ,  et  continuez  de  prier  pour  lui ,  car  il  est  impossible  qu'un 
fils  pleuré  avec  tant  de  larmes  périsse  jamais  (1).  »  Cet  évêque  croyait 
à  la  puissance  des  larmes  d'une  mère,  et  il  avait  raison.  Mais  Monique 
avait  mieux  que  la  tendresse  qui  donne  les  larmes,  elle  avait  la  ten- 
dresse qui  donne  la  patience  et  la  force.  Lorsque  saint  Augustin 

(1)  M.  THlemain,  tlémms  de  V éloquence  chrétienne  dam  le  quinzième  siècle, 
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quitte  Carthage  pour  aller  à  Rome ,  et  qu*ll  part  sans  même  dire 
adieu  à  sa  mère ,  sa  mère  monte  sur  un  vaisseau  et  le  suit  à  Rome. 
Une  tempête  éclate  ;  c'est  elle-même  qui  rassure  les  matelots.  Une 
mère  qui  va  chercher  son  enfant  ne  fait  pas  naufrage.  Monique  n'était 
pas  seulement  pour  saint  Augustin  une  sorte  de  bon  génie  et  d'ange 
gardien ,  elle  était  son  guide  dans  la  foi  et  même  dans  la  doctrine 
chrétienne;  car  elle  avait  un  esprit  vif  et  ardent,  capable  de  péné- 
trer dans  les  plus  profonds  mystères  de  la  grandeur  divine,  si  tant 
est  que  la  grandeur  divine  ne  se  comprenne  pas  encore  mieux  par 
l'ame  que  par  l'esprit.  Souvent,  dans  des  conversations  pleines  de 
foi  et  d'enthousiasme ,  saint  Augustin  et  sa  mère ,  s'échauffant  et 
s'éelairant  l'un  par  l'autre,  s'élevaient  de  concert  vers  Dieu,  conune 
deux  anges  de  lumière  qui  s'envolent  du  même  essor.  Il  est,  dans 
les  Confessions,  une  de  ces  conversations ,  je  mè  trompe,  une  de  ces 
méditations  qu'il  est  impossible  d'oublier,  tant  eUe  est  belle  et  tant  elle 
prend  de  solennité  par  son  à-propos  même;  car  ce  fut  la  veille  de  la 
mort  de  sainte  Monique.  Ils  étaient  à  Ostie;  ils  allaient  s'embarquer 
pour  l'Afrique.  Elle  ramenait  son  fils  dans  sa  patrie,  et  elle  le  rame- 
nait chrétien.  Sa  mission  était  re^^)lie  sur  la  terre;  elle  n'avait  plus 
qu'à  jouir.  Dieu ,  qui  l'aimait ,  voulut  que  ce  fut  au  ciel  qu'elle  joott 
de  son  bonheur.  <c  Nous  étions  assis  près  de  la  fenêtre,  dit  saint  Au- 
gustin ;  sous  nos  yeux  s'étendait  un  jardin,  au-delà,  la  mer,  et  sur  h 
rivage  les  matelots  qui  se  reposaient  de  la  navigation.  Nous  étions 
seuls ,  ma  Aière  et  moi ,  «et  nous  causions  doucement  ;  oubliant  le 
passé  et  plongés  dans  la  méditation  de  l'avenir,  nous  cherchions  ce 
qu'était  cette  vie  imHM)rtelle  des  saints ,  que  ni  l'œil ,  ni  l'oreille ,  ni  le 
cœur  même  de  l'homme  ne  peuvent  apercevoir,  et  nous  demandions 
à  Dieu  de  nous  dévoiler  quelque  rayon  au  moins  de  cette  impérissable 
béatitude.  Nous  élevant  peu  à  peu  des  douceurs  de  la  vie  des  hommes 
pieux  à  la  vie  des  bienheureux,  nos  pensées  arrivèrent  à  ces  hauteurs 
d'où  la  lumière  descend  sur  la  terre ,  et  nous  montions  encore  pour 
atteindre  au  centre  de  l'éternelle  félicité  et  de  l'incomparable  sagesse. 
Pendant  que  nous  nous  entretenions,  l'ame  ouverte  au  souffle  de 
Dieu,  nous  sentions  nos  cœurs  se  remplir  d'une  douceur  ineffable. 
Dieu  nous  avait  touchés  d'un  rayon  de  sa  béatitude;  nous  soupirâmes 
alors  de  bonheur,  et  l'ame  encore  pleine  de  ces  prémices  de  la  joie 
céleste,  nous  éclatâmes  en  ces  paroles,  vains  sons,  hélas I  qui  nais- 
saient et  mouraient  sur  nos  lèvres,  misérable  écho  donné  à  l'homme 
pour  exprimer  le  verbe  éternel  de  Dieu  ! — Silence,  disions-uous  donc , 
silence  aux  bruits  de  la  chair,  aux  images  de  la  terre  et  des  eaux  ; 
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silence  aux  deux  ;  sileuce  à  Tame  elle-même ,  à  la  pensée  de  la  vie, 
aux  songes  de  la  nuit  et  aux  illusions  du  jour;  que  toute  langue  se 
taise,  que  tout  signe  s'efface ,  que  tout  ce  qui  est  du  temps  et  de  la 
minute  s'évanouisse  !  A  quoi  bon  le  cri  perpétuel  que  cet  univers  jette 
à  la  gloire  du  créateur?  c'est  Dieu ,  c'est  l'Éternel  qui  nous  a  créés  ! 
Non,  je  ne  veux  entendre  que  la  voix  de  Dieu;  que  Dieu  parle,  qu'il 
parle  seul  dans  le  silence  universel,  non  avec  les  langues  périssables 
de  la  chair,  ou  la  voix  harmonieuse  des  ang^s,  ou  le  bruit  des  vents, 
ou  l'emblème  des  symboles  divins;  c'est  lui  seul  que  je  veux  entendre, 
et  à  sa  voix  nos  âmes  s'élèveront,  et  nos  pensées  iront  se  confondre 
dans  l'éternité  de  la  sagesse  divine;  ineffables  momens  d'extase  pen- 
dant lesquels  disparaissent  les  visions  subalternes  des  hommes,  et  où 
l'ame  se  perd  dans  la  joie  d'une  unique  et  immense  idée;  merveilleux 
instans  de  lumière  et  d'intelligence  que  Dieu  accorde  à  nos  soupirs, 
brillante  et  sainte  image  de  l'éternelle  béatitude!  car  c'est  vraiment 
là  reposer  dans  la  joie  du  Seigneur;  mais  que  ce  repos  est  court,  ô 
mon  Dieu  !  jusqu'au  jour  qu'il  vous  plaira  de  l'éterpiser  !  » 

Après  ces  heures  d'extase,  la  vie  d'ici-bas  doit  paraître  petite  et 
mesquine.  Aussi  Monique  disait  à  son  fils  :  Je  n'ai  plus  rien  à  faire 
en  ce  monde  I  et  quelques  jours  après  elle  mourut.  Saint  Augustin 
n'eut  guère  à  s'étonner  de  cette  mort  :  les  pensées  de  l'hymne  mys- 
tique que  sa  mère  avait  soupiré  avec  lui  n'étaient  déjà  plus  des  pen- 
sées de  la  terre, 

Saint-Marc  GimAiu>iN. 
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POMPEL 


Avant  de  parler  de  cette  vflle  étrange ,  qui  renaft  an  jour  après 
avoir  été  ensevelie  dix-huit  siècles  sous  la  terre  et  les  cendres  d©fft 
la  cotrrri!  le  Vésuve  dans  sa  tewlble  éruption  de  Tannée  79,  il  coft- 
iient,  et  la  reconnaissance  m'en  fait  un  devoir,  que  je  dise  quelques 
mots  du  guide  qui  m*a  dirigé  dans  l'intéressante  visite  des  milles  de 
Pompeï. 

Le  célèbre  architecte  Fontana ,  celui  qui  a  dressé  sur  les  places  de 
Rome  les  nombreux  obélisques  cédés  par  l'Egypte  à  l'ancienne  mai- 
tresse  du  monde,  était  de  Lugano,  en  Suisse.  Il  vint  à  Rome,  jeune  en- 
core, et  y  fonda  sur  d'importans  travaux  une  grande  et  légitime  re- 
nommée; puis,  appelé  à  Naples  par  le  bruit  de  son  nom ,  il  y  bâtit  le 
Palazzo  reaky  le  plus  bel  édifice  de  cette  grande  capitale,  et  jeta,  il  y 
a  deux  siècles  et  demi,  les  fondemens  du  musée  des  ^udi^  où  l'on 
rassemble  en  ce  moment,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne, 
tous  les  débris  de  l'art  antique.  Par  une  coïncidence  singulière,  M.  Pietro 
Bianchi  est  né  en  Suisse,  et  dans  la  même  petite  ville  de  Lugano. 
Élève  à  Paris  de  l'architecte  Percier,  lauréat  au  concours  et  pen- 
sionnaire à  Rome,  sous  Napoléon,  M.  Bianchi  s'est  d'abord  fixé  dans 
cette  ville.  Comme  Fontana ,  il  y  a  exécuté  des  travaux  remarquables, 
et,  comme  Fontana ,  appelé  à  Naples,  il  est  devenu  l'architecte  le  plus 
distingué  du  royaume  des  Deux-Siciles,  où  il  termine  justement  ce 
musée  des  Studi  qu'avait  commencé  son  célèbre  compatriote.  Par  un 


bonheur  rave  en  ee  tomps^ ,  H.  Biiiicbi  a  été  chargé  d'éteTM*  un  véri- 
table monument,  et,  par  un  autre  bonbeor  rare  à  tontes  les  époques, 
il  a  pu  Tacheyer  loi-même ,  et  lui  senl.  Je  veux  parler  de  Féglise  San- 
Francesco  di  Paula,  qui  termine  la  place  oè  Foûtana  bftàt  le  palais 
des  rois  de  Napleé.  Ce  n*est  pas  que  j'admire  pleinement  Tarchiteo- 
ture  de  ce  temple  qui  n*a  pai  prédsémeni  le  caractère  d'une  église. 
Il  rappelle  trop,  je  crois^  dans  sa  disposition  générale,  le  Panthéon 
de  Rome  [la  Roionda),  de  façon  qu'on  poorrail  dire  de  M.  Blanchi 
qu'il  a  remis  par  terre  cette  coupole  antique  que  Bramante  voulait 
élever  dans  les  airs,  et  que,  de  concert  avec  Michel-Ange,  il  a  portée 
en  effet  au  haut  de  sa  fastueuse  baâlique.  Hais  l'accord  harmonieux 
des  parties,  la  rare  élégance  des  détails,  la  richesse  bien  entendue 
des  omemens,  suffisent  pour  faire^de  San-Francesco  une  oeuvre  d'art 
de  haut  mérite,  et  pour  conserver  honorablement  le  nom  de  son 
auteur.  M.  Kanchi  peut  revendiquer  jusqu'à  la  découverte  des  maté- 
riaux qu'il  a  employés  dans  b  construction  de  ce  temple,  car  les 
principales  colonnes  de  sa  rotonde  sont  bites  d'un  marbre  magnifique 
qu'il  a  trouvé  et  exploité  dans,  l'ancienne  montagne  de  Faleme  (au- 
jourd'hui Mondragone),  à  trente  miltes  de  Naples,  entre  la  Caropanie 
et  la  vallée  du  Garigliaiko. 

Il  y  a  dix  ans  que  M.  Bianchi  est  chargé  des  fbuMesde  Pompet ,  et 
qu'avec  un  misérable  erédil  de  6,000  piastres  par  année  (ce  qui  met  h 
sa  disposition,  comme  il  le  dit,  en  riant  de  sa  détresse,  deux  paires  de 
bœufs  et  six  enfans) ,  H  a  poussé  fort  loin  déjà  Fouvrage  de  la  com- 
plète résurrection  de  cette  ville.  C'est  avec  ce  guide,  aussi  complai- 
sant qu'éclairé,  que  j'ai  pu  voir  et  comprendre  la  vieiRe  bourgade 
romaine.  Cette  circonstance  me  rassore,  au  moment  on  je  vais  parier 
de  Pompeï,  en  me  faisant  espérer  que  j'éviterai  les  erreurs  où  tom- 
bent des  voyageurs  plus  savaus  que  moi  sans  doute ,  mais  qu'égare 
justement  la  science  recueilhe  au  lom  dans  les  livres. 

Il  y  aura,  comme  on  le  sait,  bientôt  un  siècle  que  le  hasard  fit 
découvrir  les  restes  d'Herculanum  cachés  sous  la  lave.  Charles  111, 
qui  était  alors  rot  de  Naples,  avant  d'aHer  occuper  le  trAne  d'Espagne, 
fit  commencer  les  fouilles  en  1748;  mais,  bien  qu'elles  eussent  été 
couronnées  d'un  plein  succès,  puisque  l'on  trouva  tout  d'abord,  et 
dans  un  seul  temple ,  une  foule  d'objets  d'art  do  plus  haut  prix , 
tels  que  la  Minerve,  les  Mbus,  le  Faune  dormant,  le  buste  de  9é- 
nèqne,  etc.,  ces  fouiUes  forent  Uentôt  abandonnées.  Biles  étnent 
trop  dîGB^ks  et  trop  coâtenset ,  car  Bevenlanum  ^t  sous  un  blor 
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durci  de  lave  de  soixante  pieds  d'épaisseur.  L'Ancienne  Pompeïa,  au 
contraire,  n'est  recouverte  que  par  une  couche  de  cendres  et  de  terre 
qui  n'a  pas  plus  de  quinze  à  vingt  pieds,  et  qui  n'offre  à  la  pioche 
aucune  résistance.  Ce  fut  donc  sur  Pompeï  que  se  tournèrent  tous 
les  efforts.  Mais  les  premières  fouilles  furent  mal  dirigées  et  mal 
faites.  Quand  on  creusait  dans  un  endroit,  on  jetait  les  déblais  à 
droite  et  à  gauche,  de  façon  que,  pour  découvrir  une  maison,  Ton 
en  couvrait  d'autres  à  côté.  Ce  furent  les  Français,  pendant  l'occupa- 
tion de  Naples,  qui  donnèrent  aux  fouilles  une  direction  intelligente 
et  sure  du  succès.  Avant  tout,  ils  cherchèrent  et  marquèrent  les  murs 
de  la  ville,  et,  l'enceinte  une  fois  bien  déterminée,  ils  firent  porter 
tous  les  déblais  au  dehors  sur  des  terrains  sans  valeur.  Ensuite,  au 
lieu  de  piocher  de  côté  et  d'autre,  et  tout-à-fait  au  hasard ,  ils  suivi- 
rent, dans  le  travail  des  fouilles,  les  rues  qui  se  rencontraient  succes- 
sivement, de  manière  à  pouvoir  avec;  certitude  achever,  dans  un  temps 
suffisant,  l'ouvrage  de  l'exhumation  de  la  ville  entière.  M.  Blanchi 
a  suivi  ces  sages  erremens  avec  persévérance  et  habileté;  par  ses  soins, 
dans  deux  ou  trois  mois,  le  percement.de  la  rue  dite  de  la  Fortuna 
sera  terminé  complètement,  et  le  visiteur  pourra  traverser  Pompeï 
depuis  la  porte  des  Tombeaux  jusqu'à  celle  qui  n'est  encore  ni  trouvée 
ni  nommée,  non  pas  à  pied,  non  pas  en  litière  comme  un  patricien 
romain,  mais  dans  un  bon  carrosse  moderne,  en  suivant  les  ornières 
tracées  sur  les  dalles  des  rues  par  les  chars  des  anciens  habitans. 

Au  sortir  de,  Porticî ,  on  arrive  à  Pompeï  par  une  plaine  fertile,  bien 
cultivée ,  qui  n'indique  aucun  désastre ,  aucune  catastrophe  ;  car,  sur 
toute  la  couche  qui  recouvre  et  enferme  les  débris  de  cette  ville,  s'éten- 
dent jde  beaux  champs  de  blé  et  de  maïs  traversés  par  des  allées  d'oli- 
viers où  pendent,  d'un  arbre  à  l'autre,  des  festons  de  pampres  et  de 
raisins.  Le  premier  édifice,  si  l'on  peut  employer  ce  mot,  que  ren- 
contre le  voyageur  en  arrivant  à  Pompeï,  c'est  l'amphithéâtre,  ou 
local  destiné  aux  spectacles  en  plein  air,  les  combats  de  gladiateurs, 
les  chasses,  les  naumachies,  etc.  Cet  amphithéâtre  n'est  ni  vaste  ni 
riche.  Pouvant  tout  au  plus  contenir  douze  à  quinze  mille  personnes, 
il  est  simplement  creusé  dans  la  terre,  et  ses  gradins  de  pierre  sont 
appuyés  sur  un  talus  de  gazon.  Quand  on  a  vu  le  Colysée  de  Rome, 
ce  gigantesque  monument  où  cent  mille  spectateurs ,  introduits  par 
d'innombrables  vomitoh-es ,  pouvaient  s'asseoir  autour  de  l'arène  sur 
des  gradins  adossés  à  quatre  éts^es  de  portiques,  on  compraod,  à 
l'aspect  de  son  humble  amphithéâtre,  que  Pompeï  n'était  qu'une 


petite  ville,  uae  vraie  bourgade ,  où  nous  logerions  à  peine  une  sous- 
préfecture. 

Pompeï  avait  en  outre ,  pour  les  spectacles  de  nuit ,  ^eux  théâtres , 
deux  vrais  théâtres  semblables  à  ceux  de  nos  villes  modernes.  Ils 
étalent  d'inégale  grandeur,  et  tout  voisins  l'un  de  l'autre.  Peut-être 
que,  dans  le  plus  grand,  les  Roscius  de  la  bourgade  jouaient  les  co- 
médies de  Plante  et  de  Térence ,  tandis  que  le  plus  petit  était  réservé 
aux  jeux  des  hisUîons,  des  funambules,  des  pantomimes,  ou  peut-être 
encore  aux  représentations  des  alellanes^  de  ces  petites  pièces  bouf- 
fonnes qui  avaient  pris  naissance  dans  la  Campanie ,  et  qui  se  réci- 
taient dans  la  langue  ou  le  patois  des  Osques.  Le  plus  important 
avantage  qu'avait  le  grand  théâtre  sur  le  petit,  outre  la  dimension , 
c'est  qu'il  était  entouré  d'un  portique  couvert,  qui  servait  de  pro*- 
menade  et  qui  faisait  probablement  l'office  de  nos  foyers.  C'était 
une  idée  heureuse,  surtout  dans  l'emplacement  qu'occupait  la  ville , 
et  spécialement  le  théâtre.  Par  une  belle  nuit  de  la  Campanie ,  on 
devait  trouver  un  divertissement  non  moins  doux  que  celui  qu'offrait 
l'intérieur  de  la  salle,  à  se  promener  sous  ce  portique,  dont  l'une  des 
trois  faces  regardait  le  Vésuve,  noir  et  gigantesque  après  le  coucher 
du  soleil  ;  une  autre ,  la  charmante  chaîne  de  montagnes  au  pied  des- 
quelles sont  maintenant  Castellamare  et  Sorrento;  et  la  principale,  ce 
golfe  tranquille  et  délicieux  dont  les  rocs  de  Capri  terminent  l'ho- 
rizon. 

Du  reste,  les  deux  théâtres  avaient  une  disposition  exactement 
semblable.  Tous  deux  formaient  un  demi-cercle  parfait,  coupé  par 
la  scène  en  ligne  droite,  et  la  scène,  peu  profonde,  ayant  à  peine  di\ 
à  douze  pas  de  développement ,  était  terminée ,  de  face  et  des  côtés, 
par  un  mur  percé  de  trois  portes  dans  le  fond ,  et  d'une  sur  chaque 
flanc.  Aux  trois  portes  de  face  se  plaçaient  les  décorations  que  nous 
nommons  aujourd'hui  toiles  de  fond  ou  rideaux  ;  aux  portes  de  côté , 
les  châssis.  A  partir  de  la  scène,  élevée  de  quelques  pieds  au-dessus 
des  places  les  plus  basses  de  l'amphithéâtre,  se  présentaient ,  à  droite 
et  à  gauche,  les  loges  réservées  aux  magistrats,  justement  a  la  place 
qu'occupent  dans  nos  salles  les  loges  du  roi,  du  ministre  ou  des 
riches  banquiers.  Venaient  ensuite  les  gradins  circulaires.  Ceux  du 
bas,  formés  de  larges  dalles,  appartenaient  aux  citoyens  qui  possé- 
daient le  privilège  très  recherché  de  porter  au  spectacle  une  chaise, 
ou  plutôt  un  pliant  sans  dossier;  les  autres,  jusqu'au  faite  de  l'amphi-^ 
théâtre,  beaucoup  plus  étroits  et  construits  en  simples  briques,  ('talent 
réservés  au  reste  des  habitans,  h  la  plèbe,  qui  s'y  entassait  pfle-mêle, 
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diprès  avoir  remis  aux  co4tr41e«rs  ou  aux  onvifittses  les  contremar- 
ques prises  à  rentrée  (1). 

D'ordinaire ,  quand  ou  visite  une  ville  à  l'étranger,  ce  seal  les 
églises  qu'ot(  va  voir  immédiatement  après  les  théâtres.  A  Ponqpeî, 
ce  sont  aussi  les  temptes  qui  ont  la  seconde  visite.  Il  y  en  avait  plu- 
sieurs dans  cette  petite  ville.  On  y  a  retrouvé  déjà ,  bien  que  le  tien 
à  peine  soit  débteyé,  ceux  d'Ësculape,  de  Vénus,  de  la  Fortune, 
de  Mercure,  de  Neptune  ou  d'Hercule,  etc.  On  sait  que  les  temples 
du  paganisme  étaient  généralement  beaucoup  plus  petits  que  nos 
églises,  non  qu'il  y  eût  moins  de  dévotion,  moins  de  devoirs  religieux 
et  de  pratiques  superstitieuses  ;  mais  parce  que  les  prêtres  seids  ha- 
bitaient les  temples,  et  que  les  profanes  restaient  au  dehors.  Ceux  de 
Pompeï  ne  démentent  point'  cette  règle  ;  ils  sont  tous  fort  petits, 
plus  petits,  par  exemple,  non -seulement  que  le  Parthénon  ou  b 
Rotonde,  mais  que  le  temple  voisin  de  Sérapis ,  dont  on  voit  à  Pos- 
zuoli  les  magnifiques  vestiges.  Comme  les  théâtres,  ils  sont  construits 
d'une  manière  uniforme.  Dans  le  qentre,  et  faisant  fiace  au  portique, 
s'élève  au-dessus  du  sol ,  et  presque  toujours  entre  ua  cercle  de  co- 
lonnes, le  sanctuaire  destiné  aux  sacrifices,  et  qui  est  comme  le  chmar 
ou  le  maitre-autel.  On  trouve,  à  côté,  le  cabioet  pour  les  oracles, 
espèce  de  confessionnal  où  l'on  venait  interroger  l'avenir  au  heu  de 
demander  le  pardon  du  passé.  Çà  et  là,  dans  le  parvis,  quelques 
autels,  de  grandeur  inégale,  faisaient  l'office  des  chapelles  laté- 
rales de  nos  églises,  car  Jes  prêtres  du  paganisme  avaient  aussi  des 
sacrifices  à  tout  prix,  et  mesuraient  au  salaire  qui  leur  était  compté 
les  faveurs  de  leurs  dieux.  La  partie  la  plus  vaste  du  temple  est  use 
pièce  placée  derrière  le  sanctuaire  :  c'est  la  salle  à  manger,  le  réfec- 
toire, où  les  prêtres,  à  la  fin  des  offices  et  sans  sortir  du  tem|de,  man- 
geaient les  plus  délicats  morceaux  des  agneaux  ou  des  bceufe  qu'ik 
avaient  immolés  en  holocaustes.  Ils  accomplissaient  ainsi  littérale- 
ment le  mot  de  saint  Augustin  :  Sacerdos  ut  de  aUare  vivat  opporhty 
qui  est  devenu  l'un  de  nos  proverbes  les  plus  populafa^s  (2).  Enfin^ 
à  droite  et  à  gauche  de  la  salle  à  manger  sont  de  petites  cellules,  frat^ 
ches  et  obscures,  qui  contenaient  des  lits  de  repos,  où  les  prêtres^ 
après  leur  saint  repas,  allaient  faire  la  sie^,  si  chère  aux  OMiinei  qui 

leur  ont  succédé. 

» 

(t)  Plusieurs  de  ces  contremarques,  qui  sont  des  Jetons  de  métal,  portant  pour 
•mpreintes  des  attributs  de  tbéiktre,  ont  été  letroavées  et  se  oo&servént  au  musée 
Degli  Studi; 

{%)  n  faut  que  le  prêtre  vive  de  TauteL 


• 

I^  phis^  graad,  te  plus  riche  des  temples  de  Potopei ,  et  qui  en  était 
certaioeinent  aussi  le  plus  moderne,  est  celui  que  ses  habitaos  éle* 
vèreut  à  Auguste,  déifié,  comme  on  sait,  dans  tout  Tempire.  Ce  n'était 
pas  assez  que  ce  nouveau  dieu  eût  un  logis  plus  magnifique  que  les 
dieux  anciens.  On  trouve  encore,  en  avant  du  sanctuaire  qu'occupait 
sa  statue ,  douze  piédestaux ,  d'égale  grandeur  et  disposés  en  cercle , 
qui  devaient  porter  (car  on  ne  saurait  leur  assigner  une  autre  desti- 
nation) les  images  des  douze  grandes  divinités  de  l'Olympe.  Elles 
étaient  là  conune  dans  l'antichambre  de  César.  La  flatterie  n'est  peut<* 
être  jamais  allée  plus  loin  ;  mais  cela  prouve  aussi  en  quel  discrédit 
profond  était  déjà  tombée,  lorsque  le  christianisme  naissait,  la  reli- 
gion païenne. 

Le  forum  de  PoiQpeï,  qui  se  trouve  à  quelques  pas  du  temple  d'Au* 
guste,  est  très  vaste  pour  une  ville  si  petite,  et  d'une  disposition  fort 
commode.  Il  forme  un  carré  long,  entouré  d'un  portique  couvert  et 
pavé  de  larges  dalles  symétriquement  rangées.  C'est  là  que  se  trai- 
taient les  afTaires  du  municipe,  et  que  les  Cicérons  de  l'endroit,  du 
haut  d'une  tribune  en  pierres  qui  est  restée  debout,  haranguaient  k 
peuple  et  le  sénat.  Quand  on  a  comparé  l'amphithéAtre  de  Pompeï 
avec  le  Colysée,  on  peut  juger,  en  voyant  le  forum  de  la  bourgade, 
de  ce  qu'était  ce  forum  romain ,  où  furent  tant  de  fois  agitées  les 
destinées  du  monde,  et  le  reconstruire  en  quelque  sorte  par  la  pen*- 
sée  sur  cet  emplacement  ignoble  où  les  modernes  Romains  ont  éta** 
bli  le  marché  aux  bestiaux  [il  Campo  vaccino).  D'Mitres  tribunes  plus 
petites^  mais  peut-être  plus  bruyantes,  s'élevaient  autour  du  forum  : 
celles  des  écoles  publiques,  où  des  rhéteurs  grecs  et  latins  ensei*- 
gnaient  la  grammaire ,  la  dialectique  et  l'éloquence.  J'ai  dit  des  tri- 
bunes, et  non  des  chaires,  parce  qu'en  etlet  les  maîtres  de  ce  temps 
ne  professaient  pas  assis,  mais  debout,  parlant  à  leurs  élèves  comme 
les  orateurs  au  peuple,  et  ne  se  faisant  pas  faute,  sans  doute,  de 
beaux  mouvemens  oratoires  ou  d'emportemens  pédagogiques,  car 
toutes  les  tribunes  que  j'ai  visitées ,  quoique  faites  en  pierre  dure , 
sont  profondément  creusées  par  les  pieds  des  Quintilien  qui  les  oc- 
cupèrent. 

Tout  près  de  là  s'élève  un  autre  édifice,  presque  aussi  vaste  que  le 
forum  et  d'une  disposition  analogue,  car  il  forme  également  un 
carré  long  entouré  de  portiques.  Une  inscription  «  tracée  en  belles 
lettres  latines  sur  une  plaque  de  marbre  qui  couronne  la  porte  de 
cet  édifice,  indique  qu'il  fut  fondé  e(^  doni^  à  la  ville  de  Pompeï  par 
une  certaine  dame,  nommée  Eumacbia,  dont  la  statue,  déposée 
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maintenant  an  musée  Degli  Studi^  fut  trouvée,  en  effet,  au  centre 
de  la  cour.  Mais  rien  n'indique  d'une  manière  précise  quelle  était  la 
destination,  quel  était  l'usage  de  cette  importante  construction.  On 
croit  que  c'était  une  espèce  de  bourse,  ou  lieu  d'assemblée  pour  les 
négocians;  maïs  cette  opinion  n'est  qu'une  conjecture  à  laquelle, 
toutefois,  les  circonstances  locales  donnent  une  grande  vraisemblance. 

De  l'autre  côté  du  forum ,  et  presqu'en  face  du  bâtiment  d'Eu- 
machia,  s'élevait  un  autre  édifice,  non  moins  vaste,  non  moins 
important,  mais  dont  la  destination  n'est  point  incertaine;  je  veux 
dire  la  basilique ,  ou  palais  de  justice ,  dans  laquelle  siégeaient  les 
tribunaux  de  Pompeï.  C'est  encore  un  carré  long,  moins  allongé 
cependant  que  le  forum,  dont  il  a  toute  la  largeur,  et  qui  était  d'ail- 
leurs entièrement  couverf,  tandis  qu'au  forum  il  n'y  avait  que  le 
seul  portique  circulaire  qui  ne  fût  pas  sub  dio,  et  qui  offrit  un  abri 
aux  citoyens  rassemblés.  La  façade  de  la  basilique  est  percée  de  cinq 
portes,  qui  donnent  accès  dans  l'enceinte  ouverte  au  public,  et  qu'une 
rangée  quadrangulaire  de  colonnes,  placées  à  quelque  distance  de  la 
paroi  intérieure,  entoure  aussi  d'une  espèce  de  portique.  Dans  le 
fbnd ,  sur  une  estrade  en  pierre ,  élevée  de  quelques  palmes  au- 
dessus  des  dalles  dont  le  sol  est  pavé,  siégeait  le  tribunal.  Derrière 
l'estrade  est  une  petite  salle  basse,  bien  close,  à  laquelle  condui- 
saient deux  escaliers  jumeaux.  Là,  les  juges  délibéraient  et  rédi- 
geaient leur  sentence  avant  de  remonter  sur  l'estrade  pour  en  don- 
ner lecture,  soit  à  l'accusé ,  soit  aux  plaideurs. 

On  sait  que  les  premiers  chrétiens,  devenus,  sous  Constantin, 
maîtres  de  l'empire ,  trouvant  les  temples  païens  trop  petits  pour  les 
nouveaux  rites,  s'emparèrent  partout  des  salles  de  justice,  et  les  con- 
vertirent en  églises.  Delà  le  nom  de  basiliques,  que  portent  encore 
les  temples  métropolitains,  car  les  chrétiens  ne  se  firent  pas  scrupule 
de  prendre  les  noms  avec  les  choses,  et  d'employer  à  leur  usage 
les  mots  de  diocèse ,  de  vicaire ,  de  concile ,  de  dalmatique ,  et  tant 
d'autres  encore,  qui  avaient  eu,  bien  avant  eux,  leur  sens  et  leur 
emploi.  Cette  circonstance  donne  un  intérêt  tout  particulier  aux 
débris  de  la  basilique  de  Pompeï.  En  la  voyant,  et  dès  le  premier 
coup  d'œil,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qu'ont  avec  les  anciens 
tribunaux  romains  les  nouveaux  édifices  religieux ,  et  l'on  reconnaît 
aussitôt  l'origine  de  ces  derniers.  Sauf  les  deux  ailes  ou  nefs  latérales, 
ajoutées  dans  les  temples  modernes  pour  former  la  croix  grecque  ou 
latine;  sauf  encore  Télévation  des  nefs  et  des  voûtes  en  ogives  que 
les  chrétiens  ont  dressées  sur  les  colonés  de  l'aiicien  portique,  l'église 
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est  une  basiKque.  Il  y  a  plus  :  les  églises  un  peu  vieilles,  où  Fart  à  sa 
renaissance  n'a  point  épuisé  tous  ses  raffînemens,  où  l'on  ne  trouve 
encore  ni  la  croix,  ni  l'ogive,  sont  précisément  des  basiliques;  rien 
de  plus,  rien  de  moins.  Que  l'on  voie,  par  exemple,  la  basilica  di 
Mvnrealcy  en  Sicile,  bâtie,  dans  le  xii*  siècle,  par  le  Normand  Guil- 
laume-le-Bon ,  ou  la  capella  âel  Real  Palazzo ,  ou  la  cathédrale  de 
Cefalu  :  ce  sont  de  vraies  basiliques  romaines.  Dans  la  capitale  même 
du  monde  chrétien ,  à  Rome ,  l'ancien  Saint-Paul ,  San-Pancracio , 
Santa-Cecilia,  San-Pietro  in  Vincula,  sont  aussi  des  basiliques.  Cette 
dernière  église  principalement,  où  tous  les  étrangers  vont  admirer 
le  prodigieux  Moïse  de  Michel-Ange,  et  qui  mériterait,  même  sans 
cet  incomparable  chef-d'œuvre,  une  visite  attentive ,  reproduit  ûdè- 
lement^  dans  sa  forme,  dans  ses  deux  rangées  latérales  de  lourdes 
colonnes,  dans  son  maître-autel  semi-circulaire,  l'aspect  général  et 
jusqu'aux  détails  de  la  basilique  de  Pompeï.  Cette  comparaison ,  et  la 
parfaite  ressemblance  qu'elle  établit ,  sont  d'un  intérêt  considérable 
dans  l'histoire  de  l'architecture. 

Après  les  édifices  que  je  viens  de  citer,  à  savoir,  les  théâtres,  les 
temples,  le  forum,  les  écoles,  la  donation  d'Ëumachia  et  la  basilique, 
il  ne  reste  plus  à  mentionner  de  monumens  proprement  dits,  si  ce 
n'est  les  thermes,  ou  bains  publics.  La  description ,  même  sommaire, 
de  ces  monumens  serait  inutile,  car  les  thermes  de  Pompeï  ressem- 
blent à  ceux  qu'on  a  retrouvés  partout.  C'est  toujours  la  grande  anti- 
chambre à  petites  niches,  où  l'on  quittait  et  reprenait  ses  habits,  puis 
la  vaste  baignoire  commune,  où  l'eau  se  renouvelait  lentement,  mais 
sans  cesse,  par  un  courant  qu'amenaient  des  tuyaux  fermés  de  robinets . 
Ce  qui  donne  néanmoins  une  grande  valeur  aux  thermes  de  Pompeï, 
c'est  que,  tandis  que  tous  les  autres  édifices  de  la  ville  ensevelie  se 
trouvent  sans  toiture,  on  a  pu  conserver  intacte,  avec  tous  ses  orne- 
mens  peints  ou  sculptés,  une  grande  partie  de  la  voûte  qui  couvrait 
la, salle  de  bain.  Aussi  est-ce  là  de  préférence  que  les  voyageurs  vont 
prendre  un  peu  de  repos,  et  manger  à  l'ombre  la  collation  qu'ils  ont 
apportée.  C'est  également  là  que  les  ouvriers  des  fouilles  viennent 
leur  offrir  quelque  citron ,  quelque  figue  ou  quelque  bouquet  cueilli 
dans  les  ruines. 

Les  rues  qile  Ton  parcourt  pour  aller  d'un  édifice  à  l'autre ,  sont , 
comme  dans  tous  les  pays  chauds,  fort  étroites,  mais  généralement 
droites  et  régulières;  elles  sont  pavées  de  larges  dalles  de  lave, 
eomme  celles  de  Naples,  qui  fait  aussi  servir  à  son  usage  les  présens 
de  son  terrible  voisin;  et  toutes  sans  exception,  même  les  plus^ 
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petites,  même  eeUes  où  peut  à  pefioe  passer  un  dhar  iMeofe,  ent 
des  trottoirs,  an  moins  d'un  côté.  Dans  hk  partie  jiis<{a*à  présent  dé- 
couverte, il  n'y  a  nui  emplacement  assez  vaste  pour  mériter  le  non 
de  place  publique.  Les  carrefours,  ou  croisières  de  rues,  étaient  gé- 
néralen^Dt  ornés  de  fontsnes ,  formées  d'ordinaire  pair  une  espèce 
de  masque  de  théâtre ,  dont  la  bouche  béante  versait  l'eau  dans  une 
auge  de  pierre ,  où  les  passans  la  pouvaient  puiser,  d'est  aussi  dans 
les  carrefours  et  leurs  abords  que  se  trouvaient  les  boutiques  de 
marchands;  on  les  reconnaît  sans  peine  à  la  vaste  ouverture  qu'elles 
ont  sur  la  rue,  fort  différente  des  entrées  de  maisons  particulières,  el 
que  fermaient  des  portes  pliées  en  volets  qu'on  ajustait  sur  Une  rai- 
nure creusée  dans  la  dalle.  Au*dessus  des  boutiques  étaient  pratiqués, 
conmie  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  4ans  nos  viUefr,  de  petits 
entresols  bas,  qu'habitaient  les  marchands. 

Quant  aux  maisons  proprement  dites,  aui  maisons  des  gens  alésés, 
à  celles  que,  dans  nos  usages,  on  pourraR  appeler  des  hôtels,  elles  méri- 
tent une  description  spéciale ,  et  cette  tâche  est  d'antant  plus  fecile» 
qu'elles  se  ressemblent  toutes,  plus  encore  que  les  maisons  de  Londres, 
dont  l'uniformité  pourtant  est  proverbiale.  Les  principales  ont  reçu 
des  noms,  qui  servent  à  les  désigner  «ur  les  plans,  et  à  les  recoin 
naître  quand  on  visite  la  ville;  ce  sont  les  maisons  du  Fmune,  de 
la  Chasse t  de  la  Fontaine,  du  Poète  trayikfyse^  d^  r Ancre ^  du  Cen^ 
taure,  de  MéUagre,  du  Labyrinthe,  d'lsi&,  de  Scdluate,  de  Gham^ 
pionnet,  etc.,  etc.  Toutes  ont  une  distribution,  non  pas  analogue, 
mais  parfaitement  semblable*  Voici  donc  de  ^nm  se  eomposait  une 
maison  romaine,  au  moins  à  Poropeï. 

On  y  entre  de  la  rue  par  un  passage  assez  étroit,  couvert,  toujours 
un  peu  montueux,  et  d'ordinaire  pavé  d'une  élégante  mosaïque; 
c'est  dans  ce  passage  qu'étaient  placésies dieux kres,  pislites  figurine» 
nichées  dans  la  muraille,  coanne  une  madone  d'Italie,  d'Espagne  on 
des  Flandres.  D'un  côté,  se  tronvail  la  loge  du  portier;  de  l'autre, 
une  espèce  de  grenier  aux  provisions.  Ge  passai  dtoMie  issue  sur 
Y  atrium  y  ou  première  cour  intérieure^  pervée  de  dalles,  ayant  à  s«i 
centre  Ymfiuvium ,  eu  réservoir  des  eaux  de  phite,  et  UHit  è  l'^ntour 
un  courant  d'eau  resserré  dans  une  margelle  en  pierre.  Swt  les  éewL 
côtés  de  VaMum^  sont  les  ambres  et  eoncher  et  les^^eabinets^destiaés 
au  repos  de  la  sieste,  au  travail  éoè  Gemmes,  eto.^  traies  teUules  de 
couvent ,  très  petites ,  mômedsffiS  les^  plus  grandes  mtiSOiM ,  et  presque 
toujours  ornées  de  peintures  à  fresques,  femplafant  n^  pApie»  de 
tenture.  Au^bout  ieV&trium^  an  fiice  de  l'entrée ^ietrMlv  ta  salle 
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de  réceptioB,  où  les  étangers  étaient  Mmis,  et  qw  )e  prepriétaire 
iBettait  tous  ses  soins  à  tuen  décorer;  c'est  la  priaeipale  pièce  du 
k>gis  par  sa  grandeur  et  son  élégance.  A  droite,  s'ouvre  un  passage 
conduisant  à  la  seconde  cour,  m^is  destiné  seulement  aux  esclaves, 
et  pour  le  service  intérieur;  à  gauche,  la  salle  à  manger,  le  iricUnium , 
où  la  taUe,  fort  basse,  était  entourée  de  petits  divans  sur  lesquels 
les  convives  se  tenaient  à  demi  couchés.  La  salle  de  réce|)tion 
donne  accès  dans  la  seconde  cour,  d'abord  sous  un  portique  à 
xolckDoes,  puis  «dans  un  jardin  planté  d*arbres ,  et  terminé  d'ordinaiie 
par  une  fontaine  ou  un  puits.  Les  fontaines  deœs.  janlîns,  difierentes 
en  cela  des  fontaines  putdiques,  étaient  une  des  parties  les  phis 
ornées  de  la  maison  ronMâae;on  en  reucoutreencore  plosieurs  toutes 
formées  de  Bios»qttes,  de  coquillages,  d'incmstations,  ayant  des 
formes  bizarres  de  temples,  de  grottes,  de  pyramides,  et  semblables 
à  ces  jouets  d'enfans  coiaservés  sous  verre,  où  l'on  voit  des  monta- 
gnes en  caitioux  blaacs,  des  arbres  en  papier  de  couleur,  et  des 
nappes  d'eau  en  cristal.  Les  simples  puits  avaient  aussi  leurs  orne^ 
mens  ;  beaucoup  plus  étroites  que  les  nètres,  les  margelle  étaient  for- 
mées d'un  bloe  circulaire  demwbre,  soigneusement  taillé  et  façonné, 
qui  ressemUaît  à  un  fiM  ou  à  un  chapiteau  de  colonne  poséii  terre. 
Enfin ,  au  fond  du  jardin  et  à  l'extrémité  de  la  maison ,  se  trou- 
vaient la  cuisine ,  le  four,  la  buanderie ,  tooles  les  pièces  servant  aux 
usages  domestiques,  et  d'ordinaire  aussi  la  salle  à  manger  d'été ,  q^i 
n'était  pas  moins  richement  ornée  que  la  salle  de  réception.  CNi 
voit  encore  dims  queues  maisons  riches  une  pièce  destinée  à  la 
caisse  où  l'on  gardait  l'argent.  Ces  caisses  étaient  pareilles  aux  nôtres. 
Faites  en  planches  épaisses,  revêtues  de  plaques  de  fer  au  dedans 
comme  au  dehors,  elles  étnent  de  plus  clouées  à  la  muraiHe.  On  en 
a  trouvé  plusieurs  assez  bien  conservées,  mais  |H«aque  toutes  vides, 
car,  kNPsqu'sqirès  la  caftastrophe  qui  engloutit  leur  cité,  les  habitans 
fireirt  quelques  fouiUes peur  retrouver  leurs  pli^  prédeux  objets,  ils 
'enlevèrent  de  préférence  les  monnaies,  les  bijoux,  et  quelques  petn- 
lures  dont  on  voit  en^^ove  ta  place  sur  les  nraraîUes  ou  elles  furent 
découpées. 

Toutes  ces  maisonsi,  dont  Je  viens  d'esquisser  le  plan  général  et 
uniforme,  n'aîvnientqu'flA seul  étage,  c'est4rdire  le reor^-rbaussée. 
On  ne  trouve  que  dans  les  chantvefr  des  escta^es,  comme  dans  les 
hoHMqttesdesanafchandSi,  éa  petits^anlresob,  ouplutàl^es  soupentes, 
coupant  ta  chambre  en  deuxp.partîes^  inférieur  «t  supérieure.  Tputes 
ks  pièces  ourles  éÉtaB^r^féaétiBieiit^  leUes  que  .IW^tvb,  le  imçlk- 
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niunif  la  salle  de  réception ,  etc.,  étaient  ouvertes,  ou  pour  mieux  dire, 
à  jour  et  comme  en  plein  air.  Au  contraire,  les  chambres  à  coucher, 
ne  recevant  d'air  et  de  jour  que  par  la  porte  ouverte  sur  Y  atrium , 
restaient  soigneusement  fermées,  et  la  maison  tout  entière,  bien 
close  dans  ses  murailles,  n'avait  absolument  aucune  autre  ouverture 
extérieure  que  le  passage  d'entrée  donnant  sur  la  rue.  En  cela,  les 
Jiabitations  romaines  ressemblaient  aux  habitations  de  l'Orient. 

Lorsqu'on  arrive  à  celle  des  portes  de  Pompeï  qui  est  depuis  long- 
temps déblayée,  et  où  l'on  trouva  le  corps  de  ce  factionnaire  qu'em- 
pêcha de  fuir  une  trop  sévère  observation  de  sa  consigne,  commence 
la  rue  des  Tombeaux.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  voie  ou  grande 
route  qui  menait  à  la  ville  de  ce  côté ,  et  que ,  suivant  un  usage 
dont  on  trouve  tant  de  preuves  à  l'entour  de  Rome,  les  habitans  bor- 
daient de  tombes  et  de  mausolées.  Là  se  trouvent  des  constructions 
de  forme  un  peu  différente  des  maisons  de  l'intérieur  :  d'abord,  et 
tout  près  de  la  porte,  à  main  gauche,  un  vaste  bâtiment  qui  était  à 
<:oup  sûr  une  hôtellerie,  car  sou  grand  porche  en  arcades  voûtées  est 
tout-à-fait  semblable  aux  façades  des  auberges  d'Italie;  un  peu  plus 
loin,  à  main  droite,  la  maison  de  campagne  d'un  habitant  riche,  et 
<lu*on  appelle  maison  de  Diomède,  parce  qu'un  certain  Marcus-Arrius 
Diomedes  avait  fait  élever  vis-à-vis  le  tombeau  de  sa  fille.  Cette  maison 
est  curieuse  par  la  grandeur  inaccoutumée  des  pièces  qui  la  com- 
posent, et  par  les  vastes  proportions  du  jardin,  où  l'on  coupait, 
quand  je  l'ai  visité ,  un  magnifique  champ  de  blé.  Elle  est  curieuse 
4iussi  par  sa  disposition  générale;  car,  le  sol  au  niveau  de  la  rue  étant 
plus  élevé  que  celui  du  jardin ,  elle  se  trouve  avoir  deux  étages,  les- 
quels reposent  sur  quatre  grands  berceaux  de  caves,  comme  diraient 
nos  maçons,  qui  font  le  tour  de  l'habitation  entière.  C'est  à  l'entrée 
de  l'une  de  ces  caves ,  où  s'était  réfugiée  la  famille  du  propriétaire 
pendant  l'éruption,  que  l'on  trouva  dix-sept  cadavres  parfaitement 
conservés.  Une  des  personnes  étouffées  en  cet  endroit  par  la  cendre, 
et  qu'on  appelle  \sl  femme  de  Diomède,  était  encore  debout  contre 
la  muraille,  où  son  empreinte  est  marquée,  parée  de  ses  vëtemens, 
de  ses  joyaux,  entre  autres  de  magnifiques  bracelets  ciselés,  et  pé- 
tant à  la  main  une  bourse  pleine  de  monnaies. 

Dans  une  autre  maison ,  l'on  a  trouvé  toute  l'argenterie  d'une  dame 
romaine  :  des  cuillères  assez  semblables  aux  nôtres,  sauf  que  le  manche 
est  moins  courbé,  des  fourchettes  à  un  seul  bec,  véritables  poinçons, 
4es  plats,  des  assiettes,  des  coupes,  des  vases  à  boire,  entre  autres 
les  deux  admirables  vases  d'argent  ciselé,  représentant ,  l'un  un  cen- 
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taure,  l'autre  une  centauresse,  que  Ton  croirait,  à  leur  forme,  être 
des  ouvrages  de  la  renaissance,  et  que  l'incroyable  beauté  du  travail 
ferait  attribuer  aux  premiers  artistes  florentins,  à  Ghiberti,  à  Ben- 
venuto  Cellini.  On  a  également  trouvé  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand toute  une  collection  de  couleurs  antiques;  dans  une  autre, 
une  fabrique  de  savon  ;  ailleurs,  des  morceaux  de  toile  d'amyanthe, 
assez  grands  pour  donner  une  idée  complète  de  cette  singulière 
étofTe,  qui,  ne  brûlant  point,  servait  à  envelopper  les  corps  que  Ton 
brûlait,  et  à  en  recueillir  les  cendres;  ailleurs,  des  débris  de  vête- 
mens,  un  fileta  pécher,  des  amphores  avec  leurs  bouchotis  de  liège  (1), 
du  pain,  de  la  viande  dans  une  casserole,  des  morceaux  de  pâté,  des 
œufs,  des  raisins  secs,  des  olives,  des  carroubes,  du  fard.  Tous  ces 
objets  sont  conservés  au  musée  Degli  Sludiy  à  Naples.  Ceux  que  l'on 
peut  manier  sans  crainte,  et  dont  la  forme  est  à  peine  altérée,  sont  les 
objets  de  métal,  et  principalement  les  bijoux ,  faits  d'un  or  très  pur. 
On  voit  des  pendans  d'oreilles  assez  semblables  à  ceux  de  nos  dames, 
mais  dont  le  poids  serait  bien  lourd  s'ils  n'étaient  la  plupart  en  or 
soufflé.  On  voit  aussi  de  petits  diadèmes,  des  anneaux,  des  bracelets 
de  diverses  formes,  presque  toujours  élégantes  et  ingénieuses  ;  quel- 
ques-uns ,  par  exemple ,  imitent  des  serpens  par  le  mouvement  au- 
tant que  par  l'aspect.  Ce  goût  des  choses  belles  et  riches  n'excluait 
pas,  au  reste,  celui  des  aisances  domestiques,  du  confortable^  et  les 
maisons  romaines  étaient  aussi  bien  pounues  de  l'utile  que  de 
Fagréable.  On  a  déjà  vu  leur  distribution  commode ,  l'eau  circulant 
dans  toute  l'habitation ,  le  partage  des  pièces  entre  le  maître  et  les 
esclaves,  entre  la  famille  et  les  étrangers.  Je  vais  citer  un  autre 
exemple.  Le  four  antique  est  certainement  préférable  à  celui  dont 
nous  faisons  usage.  La  cavité  que  l'on  échauffe,  et  dans  laquelle  cuit 
le  pain,  est  semblable  dans  l'un  et  dans  l'autre;  mais  le  four  des  Ro- 
mains a  cet  avantage,  qu'en  avant  de  sa  bouche  ou  porte ,  se  trouve 
une  espèce  de  fourneau  couvert  d'une  cheminée,  au  moyen  duquel 
deux  esclaves,  bien  à  l'abri  de  la  chaleur,  pouvaient  commodément 
et  rapidement ,  l'un  jeter  la  pftte  sur  la  pelle,  et  l'autre  enfourner. 
Nos  boulangers  gagneraient  assurément  à  adopter  le  four  antique. 

Les  principaux  ornemens  des  maisons  romaines,  outre  les  co- 
lonnes de  X  atrium  y  du  triclinium  et  du  portique,  outre  les  fontaines, 
les  mosaïques ,  les  statues  de  marbre  ou  de  bronze  qui  décoraient  les 

(1)  Un  antiquaire,  d*ail1eurs  fort  âistingné,  M.  J...,  a  pris  ces  bouchons  d*am- 
pbores  pour  des  biscuits  de  mer;  mais  on  peut  S3  tromper  plus  grossièrement. 
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jirdios ,  étaietEtt  l^s  peintares  è  fireiques ,  doni  tontes  les  pièces  weo- 
pées  par  les  ntltres  étaient  tapissées;  On  lés  appelle  ainsi  par  hM^ 
tnda  et  $fir  I^Btppstfence,  car  ce  fie  sont  pas  précisément  des  fresqees» 
sensbiables  à  eeUes  des  artistes  isoiienies,  qui  ren^plissent  tous  les 
temples  et  tous  les  paMs  da  ritaUe.  Ce  sont  pIutAt  des  peMores  à  la 
ge«aebe,  fûtes  surnn  enduit  ressemblant  à  du  stoe.  En  effet,  on  lès 
enlève  aiséoieiit ,  en  lavait  et  frottant  les  conlears^,  sans  «uire  è  cel 
endttit  si»  lequel  dles  smt  shnptement  appKqnées.  Les  peintures 
antiques  ressemblent  donc  davantage  à  celles  ^que  Ton  feift  aujonrdliiii 
sur  un  endrâl  de'cire,  et  «pu  remplacent  les  fresques  de  la  renaissance, 
eft  laîBsaiil  à  rartiate  l'avantage  de  pouvoir  reloacher  son  ouvrage 
comme  s'il  peignait  sur  la  toile  ou  4e  bois. 

Les  fresques ,  puisqu'il  (tot  les  appeler  ainsi ,  déterrées  jusqu'à 
présent ,  ont  été  enievées  des  mines  de  Pompeï ,  et  déposées  dans  une 
partie  des  salles  da  aoisée  Degli  SttMM.  Mais  un  rtcen t  décret,  provocpé, 
SoHicité  par  M.  BiaocM,  vient  d'ordonner  qw  désormais  ei^s  fussent 
conservées  dans  les  Henx  même  où  jdies  seront  découvertes.  Cet 
ordre  est  parfaitement  raisounaMe.  Tous  ces  (objets  tinliques  perdent 
à  être  tranfg^m^s  dans  nos  habitations  modernes,  et,  d*iin  autre 
côté,  ronlèvement  de  ces  objets  noitiauix  h«biMions4|u^  décoraient. 
Le  musée  de  Ponpeï  dott  être  dans  Pompe',  ou  phitM  doit  être 
PoQ^peï  même.  Les  fresques  4u  ^nmisée  de  Naples  comprettseol  à  peu 
{Nrès  tous  les  sujets  que  peut  traiter  la  peîntuf^.  Elles  r^présentaot  des 
traits  d'histoire  et  de  mythologie,  des.paysage6,  des  mof  ines,  des  anV 
vmw ,  des  froîts  et  des  fleors,  des«oBtumes ,  des  ornemens  dlarcUk 
tecture,  dies  arabesques,  et  jusqu'à  des  caricatures.  Patmi  les  pkn 
ûaportantes,  î)  faut^distinguer  rhéx^e  aynnt  êué  le  CetUaure ,  le  Soeri-- 
Jice  d^fpàigiénie,  ÏÉdueatf^n  d'Achilk  par  Ckiron ,  Oresteet  Pylade^ 
Véuuê  dans  «a  coquille^  etc.  Une  autre  grande  fresque,  où  <se  trouvent 
Cérès,  ProseiqMne,  Hercule,  Télèphe  nourri  par  une  biche,  Taigle, 
un  lion ,  et  quelques  autres  personnages  ou  anîmaui ,  est  surtout 
r^oarquaUeiiar  cette  cn^constanoe  que  Prôserpine  porte  de  grandes 
ailes  comme  les  anges  chrétiens.  Selon  moi ,  les  phis  prédeui  débris 
de  l'aift  antique  qu'aient  donnés  au  musée  de  Naples  les  fouilles  de 
Pompel',  sont  deon  simples  dessins  aiu  trait,  faits  avec  du  crayon 
ronge  sur  des  plaques  de  marbre  Mane.  L'un,  très  bien  oonsemè, 
représente  Thésée  tua$U  le  Centaure;  l^ub*e ,  Un  peu  plus  aMéré,  on 
groupe  de  darnes  jouant  aux  osselets.  Dans  ces  deux  compositions, 
le  dessin  est  d'une  pureté  et  d'un  fim  très  remarquaUee ,  digne  des 
artistes  les-plus  séviàreade<'l^éoole  rapkatâesque,  et  bien  supédecv'^ 


poonn*  685 

cehiî  des  fflesqnes  prap^einetië  dtfeav  qui  itarillâi*  difatitage  f^  la 
couleiu',  etoccore  ¥Î¥e  et  belle  dan»  la  plupart.  Les  pajoages  et  les  ma*- 
rines  sont  précreiix  par  l69  ëéiaHs  qu'ils  rappollent.  JLa  perapectiire  y 
est  assez  exacte,  quoiqu'un  peu  eoinpriée  à  kiBUDîèie  4e  celle  des 
Gbinoia ,  dont  il  de  faut  pas  regarder  les  ouvra^  borinHitaletnent , 
mais  de  haut  en  bas ,  comme  si  le  spectateur  était  élerré  s«r  une  énri- 
nence.  Les  animaux,  les  fruits ,  les  fieurs,  sont  «ine»èiit  touéhés, 
etietracésavecttnegranile>exaetitude.  Quant  aus^arabesqtfes,  ce  sont 
a^lUfOientceUes  qae  Ton  imite  encore  partout,  c'est^nlire  ces  petite 
degdiiis  légers  et  capricieua  où  s'ajustent,  se  mêlent,  et  s'en^elacent 
HEiiUe  objets  réels  eu  composés  (1)«  Enfin  les  caricatures,  sisseE  comî- 
qpes  même  à  présent,  sont  formées  de  ces  petits  personoages  que 
nofis  nommons  grotesqmsj  dont  la  tète  est  énorme,  le  corps  moinAre, 
les  estrénulés  tvès  petites.  Nos  artistes  qui ,  les  pVQMiers ,  firent  en 
ce  genre  des  dessins  ou  des  statuettes ,  croyaient  peirtn^e  inventer 
quelque  chose;  ils  ne  faisaient  que  copier  les  anciens^  Cependant  il 
est  bon  de  leur  remettre  en  mémoire  un  point  qûtils  ont  ouUié.  Sou-^ 
yçnt.,  dans  ces  grotesques  de  Pompeïi  les  jambeset  les  bras  sent  in- 
achevés ,  de  façon  que  les  personnages  ont  Tair  de  marcber  sur  des 
pîeiii,  et  d^avoir  pour  bras  des  nageoires,  ce  qui  les  vend  encore 
p)us  ridicules  et  plus  comiques. 

Hais  de  tous  ces  débris  de  Fart  antique ,  de  tous  ces  trésors.eoclMi-^ 
mfés  des  cendres  de  Pompeï ,  le  morcemi  capital  est  assurément  la 
grande  mosaïque  découverte  en  1931 ,  par  M.  Blanchi,  dansdë  maison 
dite  du  Faune  y  parce  qu'on  y  trouvatanssi,  sur  un  piédestEll  du  jardin, 
cet  admirable  petit  Fcnmn  damant  y  gloire  et  bljon  de  la  salle  des 
br0nkefi.  Cette  mosaïque  est,  sans  contredit ,  lejllus  curieux,  le  ph» 
complet,  le  plus  ^magnifique  fragment  qui  nous  soit  resté  de  lapéio^ 
turedes  anciens;  je  dis  de  la  peinture,  car  elle  ne  peut  ôtre  que  la 
copie  d'un  tableau,  et  probablement  celle  d'un  des rtcAlleaux  grecs 
portés  à  Rome  après  la  conquête.  EHe  est  pour  nous  ce  que  vSeront 
petH^tre,  dans  les  âges  futurs,  ces  étonnantes  mosaïques  qqi  rem-^ 

(1)  Les  aftibe^^t^ies  feçaféot  (f  abord  le  nom  He  gnHet^ntft,  en  Halle  du  iriolns. 
Lênqu^mi  faisant  des  eteavâtioas  dans  Venise  de  Suïf-?iQlifi^4ftriVi4tMl(È,  sollk 
LéoirX,  on  d^^^eouvrit  les^ ruines  du  palais  de  Tiuis,  lesornemtns  de  peinture  trouvés 
intacts  furent  nooMiiés^,  porce  qu*on  les  tirait  des  grottes,  gtvtetçhi.  Un  élève  de 
Rapfaaêl,  Giovanni  d'Udina,  ayant  découvert  un  moyen  dMiniler  le  stuc  ancien  avec 
dn  marbre  i^ifé  mèlê  de  chaux  et  de  térébenthine  blanche ,  ià\l  H  là  mode  co  genre 
dé  freftqaes,  d«lit  ]te^y«éli  hd*n^me  tf  «sâge  <dèA8  les-  léges  et  le?  gderièis  du 
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placeot,  sur  les  grands  autels  de  Saint-Pierre  de  Rome,  la  Transfir- 
guration  de  Raphaël,  le  Saint  Jérôme  du  Dominiquln,  la  Sainte 
Pétronille  du  Guerchin ,  le  Saint  Michel  de  Guide ,  etc.,  et  qui  pour- 
ront encore,  après  la  destruction  des  toiles  originales,  faire  connaître 
rétat  de  la  peinture  au  siècle  de  Léon  X.  Il  est  juste  d'en  faire  une 
description  détaillée. 

Cette  mosaïque  forme  le  pavé  du  triclinium  d'été  dans  la  maison 
du  Faune.  Contre  la  porte  d'entrée ,  et  en  avant  du  morceau  prin- 
cipal, se  trouvent  d'abord  trois  petits  tableaux  oblongs,  séparés  par 
des  dalles  blanches,  qui  représentent  une  rivière,  le  Nil  sans  doute, 
où  s'agitent  en  grand  nombre  des  animaux  aquatiques,  d'Egypte 
principalement,  des  canards,  des  ibis,  des  serpens,  un  hippopotame, 
un  crocodile,  un  ichneumon.  Quant  à  la  grande  mosaïque,  qui  est 
entourée  d'une  espèce  de  cadre ,  et  forme  un  véritable  tableau  d'his- 
toire, elle  représente  certainement  une  des  batailles  d'Alexandre 
contre  les  Perses,  probablement  la  bataille  d'Issus,  car  le  récit  de 
Quinte-Curce  (lib.  3) ,  dont  je  vais  citer  quelques  passages,  est  par- 
faitement d'accord  avec  l'œuvre  du  peintre.  On  peut  même  croire, 
si  le  tableau  original  dont  cette  mosaïque  doit  être  une  copie ,  n'e^t 
pas  grec,  mais  romain,  que  l'artiste  aura  porté  sur  la  toile  tous  les 
détails  donnés  par  l'histoire  d'Alexandre,  conune  David,  par  exemple, 
a  composé  son  Léonidas  sur  le  récit  de  Barthélémy  (  Introduction  au 
Voyage  d'Anacharsis).  Le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  où 
les  Macédoniens,  Alexandre  à  leur  tête,  enfoncent  la  garde  d'hon- 
neur qui  entourait  Darius ,  et  où  le  prince  persan ,  dont  la  défaite 
est  accomplie,  abandonne  son  char  pour  prendre  un  cheval  et  fuir 
avec  plus  de  célérité.  La  partie  gauche,  malheureusement  plus  altérée 
que  le  reste  du  tableau ,  et  qui  offre  de  grandes  lacunes ,  faciles ,  du 
reste ,  à  combler  par  l'imagination ,  montre  un  petit  groupe  de  Macé- 
doniens pénétrant  les  premiers  au  milieu  des  cavaliers  persans 
(  MacedoneSy  ut  circa  regem  erant^  tnutua  adhortatione  firmati  cum 
ipso  in  equitum  agmen  irrumpunt),  Alexandre  les  guide  et  les  pré- 
cède. Monté  sur  un  formidable  cheval  (forma  spectabilis  a^que  fero- 
cissimus),  la  tête  nue  et  le  manteau  royal  sur  les  épaules,  il  combat 
à  la  tête  des  siens,  plutôt  en  soldat  qu'en  général  (  non  ducis  magis 
quam  militis  munia  exequebatur).  Il  renverse  tout  ce  qui  lui  fait 
obstacle  [ium  vero  similis  ruinœstragi%  erat)^  et,  brûlant  de  frapper 
Darius  de  sa  main  (optimum  decus  cœso  rege  expetens]^  il  perce  de 
part  en  part  avec  sa  lance  un  seigneur  persan  qui  a  fait  au  roi  un 
rempart  de  son  corps.  Au  centre  du  tableau,  on  voit  Darius,  coififé 
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de  la  tiare  (  rectam  auiem  thyaram  soli  imperatori  Persarum  licebat 
gestare.  Comm.  de  Radero-Colonia),  et  encore  monté  sur  son  char 
de  parade  (  quippequi  Darius  curni  sublimis  eminebaty  et  suis  àd  se 
tuendum  et  hostibus  ad  incessendum  ingens  exciiamentum).  Autour 
de  lui  se  pressent  ses  courtisans,  parés  à  la  manière  des  femmes 
[hœc  vero  turba  muliebriter propemodutn  culta)^  les  uns  abattus  déjà, 
les  autres  prêts  à  mourir  [circa  currum  Darii  jacebant  nobilissimi 
duces  y  ante  oculos  régis  egregia  morte  defuncti,  omnes  in  oraproni, 
sicut  dimicantes  procubuerant ^  adverse  corpore  vulneribus  acceptis). 
Le  cocher  a  fait  tourner  bride  au  magnifique  quadrige  qui  traîne  le 
char  de  Darius;  mais,  effrayés  du  fracas  qui  les  entoure,  et  percés 
des  traits  de  Tennemi ,  les  chevaux  se  cabrent  et  résistent  [jamgue 
qui  Darium  vehebant  equi^  confossi  hastis,  et  dolore  efjeratiyjugum 
quatere,  et  rcgem  curru  excutere  ccpperunt).  Alors  le  prince,  arra- 
chant et  jetant  à  terre  ses  royales  insignes,  pour  fuir  plus  librement 
[insignibus  quoque  imperii,  ne  fugam  proderent^  indecore  abjectis), 
s*élance  de  son  char,  et  va  saisir  le  cheval  que  lui  présente  son  frère 
Oiartes  {/rater  ejus,  cum  Alexandrum  instare  ei  cemeret....)^  afin 
d'échapper  à  toute  bride  au  formidable  assaillant  qu1l  voit  prêt  à  l'at- 
teindre (cum  ille  veritus  ne  veniret  in  hostium  potestatem,  desilit,  et 
inequum  qui  ad  hoc  ipsum  sequebatur  imponitur). 

Ce  tableau,  d'une  dimension  considérable,  réunit  vingtH^inq  per-^ 
sonnages  et  douze  chevaux,  à  peu  près  de  grandeur  naturelle.  Il 
ressemble  tellement,  dans  sa  disposition  générale,  au  tableau  de 
Lebrun  sur  le  même  sujet,  qu'on  pourrait  accuser  le  peintre  de 
Louis  XIY  d*étre  un  plagiaire  de  l'antique,  si  la  mosaïque  de  Pompeï 
n'eût  pas  été,  de  son  temps,  enfouie  sous  vingt  pieds  de  cendres. 
Lebrun  ne  peut  manquer  d'avoir  consulté  Quinte-Curce,  et  de  là 
vient  sans  doute  la  curieuse  ressemblance  entre  l'œuvre  de  l'artiste 
grec  ou  romain,  et  celle  de  l'artiste  français.  Cette  ressemblance, 
au  reste ,  prouve  mieux  encore ,  et  fera  mieux  sentir  qu'une  froide 
description  toute  la  beauté,  toute  l'importance  de  l'ouvrage  ancien. 
La  vue  de  cette  mosaïque  démontra  invinciblement  que  les  peintres  de 
l'antiquité  savaient  traiter  de  grands  sujets,  et  embrasser  de  grandes 
compositions;  qu'ils  savaient  y  mettre  une  belle  disposition  de 
groupes,  des  plans  divers,  des  raccourcis,  du  clair-obscur,  le  mou- 
vement, l'action,  l'expression  des  têtes  et  du  geste,  toutes  les  qualités 
enfin  de  la  haute  peinture ,  qui  leur  sont  communément  refusées.  Et 
quand  on  pense,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  qu'un  tel 
ouvrage  est  tout  simplement  le  pavé  d'une  salle  à  marger  dans  une 
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petite  viUeà^iiuitMite  lieues  de  Reme,  on  est  bien  légitimement  fondé 
à  croire  411e  la  peinture  des  anciens  a  été  l'égale  de  leor  sculpture  et 
de  leur  architecture,  et  qu'ainsi  ils  ont  porté  ces  trois  grands  arts  à 
un  p^int  de  perfection  qui  ne  saurait  être  dépassé. 

Quand  M  fit  la  découverte  de  cette  mosaïque,  M.  Bianchi  fat  saisi 
d'une  joie  si  vive,  que,  pendant  plus  d^nn  mois,  il  resta  dans  un  vé- 
ritable accès  de  (06e.  La  population  de  Naples  partagea  son  «dlégrease 
et  son  admiration.  L'on  aHatt  par  troupes,  et  comme  en  procession, 
visiter  cette  précieuse  relique,  maintenant  bien  abritée  sous  un  toit 
et  des  vitrages  que  supportent  les  débris  de  l'antique  maison  romaine, 
et  protégée  ainsi  contre  les  entreprises  des  voyageurs  non  moins  que 
contre  les  injures  du  ciel.  Elle  est  devenue,  à  Naples,  un  véritable 
olqet  de  mode.  On  la  grave,  on  la  lithographie,  on  la  reproduit,  en 
proportioQS  rédaîtes,  sur  des  plaques  de  porcelaine  propres  à  être 
encadrées,  sar  des  vas^s  de  terre  cuite  faits  en  imitation  des  vases 
étrusques;  on  la  brode  sur  des  canevas,  on  l'imprime  sur  des  étoffes. 
Puisqu'il  est  d'usage  de  faire  mouler  en  plitre,  pour  nos  musées  et 
nos  écoles,  les  chefe-4'ceuvre  de  la  statuaire  antique  dont  nous  ne 
pouvons  posséder  les  originaux ,  puisqu'on  envoie  copier  les  fresques 
de  Miehel-Ange  et  les  tableaux  de  Raphaël ,  serait-il  moins  intéres- 
sant, moins  utile  pour  Tfaistoire  et  les  progrès  de  l'art,  de  faire  aussi 
copier  les  principales  fresques  de  Pompeï  réunies  au  musée  de  Na- 
ples, et  surtout  la  mosaïque  dont  je  viens  d'expliquer  Timportance? 
Ce  ne  serait  pas  un  ouvrage  fort  difficile,  et  la  réussite  m'en  parait 
certaine,  si  l'artbte  miqoel  on  confierait  un  tel  travail  y  noettait  encore 
plus  de  conspieiice  que  de  talent,  s'il  consentait  à  se  faire  l'humUe 
et  religieux  traducteur  des  artistes  romains.  Je  suis  convaincu  que 
les  peintres  et  les  archéologues  trouveraient  à  consulter  ces  simples 
traductions  un  égal  plaisir,  une  égale  utilité ,  etf  le  département  des 
beaux-^rts,  qui  met  toute  sa  sollicitude,  tout  son  orgueil  à  doter 
la  Fraiice  des  richesses  qu'elle  peut  acquérir,  leur  doit  en  quelque 
sorte  la  reproduction  de  ces  curieux  monumens.  Le  ministre  qui  en- 
riclnra  nos  oollections  d'une  fidèle  copie  de  la  mosaïque  et  des  meil- 
leures fresques  de  Pompeï,  qui  permettra  que  la  gravure  et  la  litho- 
graphie les  répandent  ensuite  et  les  popularisent,  fera  certes  un 
précieux  cadeau  à  tous  les  amis  des  beaux-arts  et  de  l'antiquité. 

Louis  VlARDOT. 
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NÉGOCIATIONS   BE   l^OJ^IDim». 


On  s'est  fteauGoop  «ntretena  eeê  jours  demiers  da  discours  de  lord 
PMnevston  el  ds  sem  qa'ii  fMIâtt  y  attacher.  On  a  aaiourd'hoi  an 
nouveau  texte  à  commenter  :  c'est  le  discours  de  la  reine  d'Angle^ 
terre.  L'un  et  l'autre  ne  signifient  que  deux  choses,  premièrement 
t^opinion  du  public  anglais,  à  laquelle  il  faut  que  le  gouv^nement 
britannique  sacriflet  et  secondement  la  position  que  lord  Paltnerston 
a  prise  dans  la  négociation. 

Q«iant  à  l'opinion  du  public  anglais,  la  Toki.  Ce  public  est  pomr 
la  \m%  mec  la  France,  même  pour  une  alliance  étroite  avec  elle.  H 
ne  jalouse  pas  véritablement  la  France;  il  l'a  jalousée  beaucoup  il  y  a 
quarante  ans,  quand  la  France  menaçait  la  grandeur  britannique 
dai»  l'Inde.  Aujourd'hui,  c'est  la  Russie  qu'il  jalouse.  L'ambition 
continentale  qu'on  suppose  à  tort  ou  à  raison  à  la  France  ne  le 
touche  guère;  il  teisse  le  soin  de  s'en  inquiéter  à  la  Prusse  ou  à  l'Au- 
teriche.  De  plus,  il  tient  beaucoup  à  la  paix,  et  il  est  certain  que  sans 
l'alliance  française  la  paix  est  en  péril.  Il  est  assuré ,  au  contraire  ^ 
qu'avec  cette  alliance ,  il  est  possible  d^obtenir,  par  la  seule  force  de 
riaflfience  des  deux  natiotts  réunies^  tous- tes  véM^tat»  qu'eu  d'aulres 
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temps  on  n'aurait  obtenus  que  par  la  guerre.  Ce  sont  les  whigs 
d'abord  qui  pensent  ainsi;  ce  sont  aussi  les  tories  eux-mêmes.  Dans 
les  tories,  il  faut  distinguer  les  vieux  tories  aristocrates,  qui  en  sont 
encore  aux  traditions  de  lord  Castelreagh ,  des  tories  modérés ,  résis- 
tant par  esprit  de  conservation  au  mouvement  du  parti  réformiste,  et 
pas  plus  aristocrates  que  leur  illustre  chef,  M.  Peel ,  qui  est  61s  de 
l'un  des  plus  riches  industriels  de  l'Angleterre.  Ces  tories,  qui  ne 
sont  pas  très  loin  du  pouvoir,  veulent  d'ailleurs  prouver  que  leurs 
préjugés  de  parti  ne  les  éloigneraient  pas,  comme  on  le  croit,  de 
l'alliance  de  la  France  libérale,  et  qu'ils  ne  sacrifieraient  pas  les  inté- 
rêts de  la  paix  à  des  préjugés  qu'ils  n'ont  plus ,  et  qu'ils  ont  laissés 
à  leurs  devanciers.  Ce  public  anglais ,  qui  connaît  peu  les  affaires 
étrangères  et  qui  ne  s'en  occupe  presque  pas,  a  tout  à  coup  appris 
qu'un  traité  avait  été  signé  sans  la  France;  que  ce  traité  entraînait  pour 
celle-ci  une  sorte  d'exclusion  des  affaires  communes  de  l'Europe, 
et  que  la  forme  même  employée  avait  eu  quelque  chose  de  blessant 
pour  elle.  Il  a  de  plus  appris,  par  le  langage  de  la  presse  française, 
que  la  manière  dont  la  France  ressentait  une  telle  conduite  pouvait 
troubler  profondément  les  relations  des  deux  pays ,  et  peut-être  la 
paix  de  l'Europe.  Il  a  fallu  lui  dire  ce  qui  en  était,  et  c'est  dans  ce 
but  que  lord  Palmerston  a  fait  un  discours  parfaitement  poli ,  mais 
pas  complètement  exact,  et  pas  du  tout  fondé  en  raison  politique. 

Dans  ce  discours,  il  a  pris  la  même  position  que  dans  la  négocia- 
tion même,  position  qui  au  fond  n'est  pas  soutenable.  Cette  posi- 
tion ,  la  voici. 

iiL  De  quoi  s'irrite  donc  la  France?  Pourquoi  dit-elle  qu'il  n'y  a  plus 
ce  d'alliance?  Loin  de  là ,  l'Angleterre  veut  l'alliance  de  la  France 
«  plus  que  jamais.  Elle  en  apprécie  plus  que  jamais  l'importance  et 
«  l'utilité.  Aussi  l'Angleterre  est-elle  sur  tous  les  points  disposée  à 
c(  s'entendre  avec  la  France.  Y  a-t-il  une  convention  commerciale  à 
a  signer,  l'Angleterre  est  toute  prête.  Y  a-t-il  en  Espagne  quelque 
«  chose  de  commun  à  faire,  l'Angleterre  est  disposée  à  recevoir  l'avis 
a  du  cabinet  français  et  à  se  concerter  avec  lui.  Il  en  serait  de  même 
u  s'il  y  avait  une  question  en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Si  demain  les 
«  trois  puissances  du  Nord  voulaient  entreprendre  une  guerre  de  prin- 
ce cipe  contre  la  France ,  l'Angleterre  ne  serait  plus  leur  alliée.  En 
«  un  mot,  le  traité  de  Londres  est  un  accord  accidentel,  sur  un  point 
«  de-  la  politique  générale,  qui  n'entraîne  aucune  séparation  défi- 
c(  nitive  de  l'Angleterre  avec  la  France ,  aucune  alliance  durable  de 
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«  rAngieteire  avec  jes  cours  du  Nord.  Ce  traité  prouve  que  sur  un 
«.point,  uo  seul,  il  y  a  dissidence.  » 

Tel  est  le  Ihèœ  que  lord  Palmerston ,  dans  ces  ternies  ou  dans 
d'antres,  n'a  jmnais  cessé  de  développer  devant  les  négociateurs 
français. 

En  supposant  que  ce  thème  fût  aussi  fondé  qu'il  Test  peu ,  il 
prouverait  d'abord  que  la  France  et  l'Angleterre  se  tiennent  en 
général  pour  complètement  dégagées  de  tout  lien  l'une  à  l'égard  de 
l'autre ,  qu'en  toutes  choses  elles  en  font  à  leur  tète;  que ,  quand 
elles  sont  naturellement  du  même  avis,  elles  votent  ensemble  danr 
le  conseil  des  cinq  puissances,  et  que,  lorsqu'elles  sont  d'un  avis  dif- 
férent, elles  votent  en  sens  divers.  Cela  s'appelle  liberté,  et  non  pas 
alliance.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'Autriche  et  la  France  ont 
vécu  ensemble  depuis  dix  ans  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  vécu  la  France 
et  l'Angleterre.  Une  alliance  suppose  qu'on  se  concerte  préalable- 
ment, qu'on  s'efforce  de  se  mettre  d'accord,  qu'on  fait  des  sacriGces^ 
pour  y  réussir,  et  qu'en  un  mot  on  vote  toujours  ensemble,  par  un 
intérêt  supérieur  aux  intérêts  divers  qui  se  succèdent  chaque  jour, 
celui  d'unir  deux  grandes  influences,  et  de  rendre  leur  force  irrésis- 
tible en  les  réunissant. 

La  position  prise  par  le  cabinet  anglais  suppose  donc  tout  de  suite 
qu'il  n'y  a  plus  ni  concert  ni  union  permanente.  Encore  s'il  s'agis- 
sait d'un  point  secondaire ,  d'un  objet  de  médiocre  importance ,  on 
pourrait  se  dire  que  le  dissentiment  sur  un  objet  de  ce  genre  ne  sau- 
rait entraîner  la  rupture  de  l'alliance.  Mais  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
qu'une  question  tout-à-fait  importante,  celle  d'Orient,  car  l'Espagne 
n'attire  plus  l'attention  des  puissances  ;  elle  l'attire  si  peu ,  que  la 
reine,  dans  son  discours,  annonce  qu'elle  va  retirer  ses  forces  na- 
vales des  côtes  de  la  Péninsule.  La  question  belge  est  finie  par  un 
traité;  en  Allemagne,  en  Italie,  tout  se  tait.  Un  différend  grave  allait 
compromettre  à  Naples  la  paix  du  monde;  la  France  l'a  apaisé,  et  on 
l'en  remercie.  Il  n'y  a  plus  qu'une  question,  une  seule,  la  question 
d'Orient.  Celle-là  est  d'une  immense  gravité,  d'une  gravité  telle  que 
depuis  1815,  c'est-^-dire  depuis  que  l'âge  des  grandes  choses  sem- 
blait clos,  il  ne  s'était  rien  présenté  d'aussi  considérable,  rien  qui 
méritât  à  un  aussi  haut  degré  l'attention  et  le  concours  de  deux 
nations  qui  voulaient  s'entendre  pour  maintenir  la  paix.  Et,  sur  cette 
question ,  on  se  sépare  brusquement  de  la  France,  presque  sans  avis 
préalable;  on  se  met  avec  ses  adversaires  avoués  ou  déguisés,  on  se 
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mèl  ()uâtt^^oîn^  ^Ite;  <m  la  Msse  de  cMé  <kms  une  ipieMiw  ^i 
l'intéresse  en  quelque  sorte  plus  qtfe  Ma»  «Hus  qti  la  tmiteiit,  et 
puis  on  dit  que  l'alliance  n'est  pas  rompue,  qu'il  s'agit  d'un  dissen- 
tiîÉMfflt  a(^d<Mllel  ^r  un  settl  point,  ^e  ce  dissentimeAt  s'aura  pas 
d^tre  ^rile,  et  qâe  le  ieiMtenaain  #n  traitera  enoore  en  coaMmifi 
toutes  les  questions  qui  se  présenteront  ! 

*0^i,  a^è9  afoir  résolu  avec  la  Russie  la  9eute  afTlére  ipri  puisse 
changer  la  ftce"  du  Monde,  la  s^ule  qneslton  vrafaniMt  territoriale 
qti  rit  agité  tes^e^its  Aepbis  «cfoe  l'épée  >ée  NapéiéM  ne  Mt  et  fie 
dèMt  plus  les  ^éito^ives,  on  vlencb^  notis  oftrir  de  M«  eBtaidFe*s«r 
l'èMnée  des  fiotefies  afigIiAses'«n  Fnmce,  "oiii  ^«r  l'^Mrée  4es  anxies 
fralÉ^aÉseB  len  An^el^ste,  «i  bietfon  nevs  prôposora  *de  ^passer  «n 
cèmfni^am  eue  nofte  à  TAMActo  êl  à  la  Russie^  snf  if^ïenpirti^n  trtp 
(Mibâgée  «de  Crli^oHe  I 

Une  telle  manière  «te  raisêMier,  il  fmt  le  dire,  n'est  pat-séneuse. 

Cependant  ^ardstos^ouB'de  ttat  aeoudttir  le  discours^  ^h>pé  Ml- 
i^èrston.  ittiT(Miyei^e  le  pMtt^  At^ab,  pMr  kfori  <ie  disotars  était 
fàil,  èiâge  ^*^on  p^^le  arec  ^ord'de  ta  France,  et  qu'on  professe 
pttbUqit«*ttfèÂt  te  dési^'de  6t9nm?Ytr  soin  ^dUMce.  H  pronVeanssi  ifu'te 
sign&nt  le  litfàté  du  f&jnlltel,  i^n  n'aroit  pas  t>his  prévu  ses  cortsé- 
quences  qu'on  n'avait  prévu  la  fin  de  l'insurréctsoè  de  Sytie,  «^ 
laquelle  tbt&je  M  politique  dur  «rMté  repose. 

Et  quant  è  la  question  du  procédé,  snr  laqueUe  nous  avons  déjà 
donné  des  détaMs,  tes  eipli^tibas  de  làNl  Pdhnerston ,  ^ut  ta  res- 
pirant line  graide  ttiten^n  de  té]*ffrer  le  fnalacbempM,  ne  sont  pas 
p*ri9  fondées. 

Il  dit  qu'ofn  bvaft  offert 'projets  snfif  projets  à  la  France,  qu'eUe  les  a 
tons  rejetés^  etqil^alors  il  a  bièti  Mtft  enOnfr  sans  elle.  Yoki  les  faits, 
que  -nous  croyons  tenir  de  'bonne  ^m^. 

Souple  niinfetère  du  12  mbi,  t'Àngletevre  avëit  proposé  u*  plan 
qui  fbn^talt  à  laisser  au  ¥iceuroi  FÉgypIé  héréditatreiK^nt ,  et  le 
paehéltik  d'Acre  viagêremeht,  moins  la  place  de  Sahil-Jeiin^'Acre. 
Cela  n'était  pas  acceptable.  Enlever- an  vice-^roi,  ptmrprix  de  la  vic- 
t(^ède  Nézib,  la  moitié  de  ses  possessions,  n'était  pasinéme  équitable 
chez  des  barbares.  Le  ministère  du  12  mai  reftisa  cette  proposition. 
Quand  le  minîstèfe  du  1"  mars  est  arrivé,  -la  négociation  n'a  d'abord 
pas  été  très  active.  Il  semblait  que  d'un  ^mmdn  aecord  on  voulût 
laisser  reposer  les  esprfts ,  pour  reprendre  la  ({uestion  avec  plus  de 
sang-froid.  Quand  on  est  retenu  à  ta  qnestidn,  lord  Pahnerston  a 
renouvelé  son  offre  de  TÉgypte  «ccmfdée  héréiMtairement,  et  du  par 
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ckû}ib  £Acm  accordé  viagèrement;  roais  pour  donner  à  roSre  qi|ç4- 
que  ceraetàoe  de  Bouveaoté  qui  la  veiKiHt  admissible,  il  y  a  joint  la 
eoQcesston  de  la  plaoe  de  Sato^Jean-d'AcFe.  Cette  offre  n'était  guère 
fbjis  acceptable  que  la  précédenle ,  car  on  ne  donnait  au  vainqueur 
de  Nézib  que  TÉgypte ,  la  moindre  paitie  de  la  Syrie ,  et  il  fallait  hii 
arracher,  outre  Ifi  plus  grande  partie  de  la  Syrie ,  Adana ,  que  Mé- 
hémet  appdle  la  clé  de  sa  maison,  Candie ,  la  reine  de  rarcfaipel,  et 
les  villes  saintes,  qui  sont  le  plus  grand  moyen  d'influence  morale 
en  Orient.  Lui  ôter  tout  cela  après  une  victoire,  c'était  le  pousser 
aux  dernières  extrémités,  et  exposer  l'Europe  à  de  graves  dangers. 
Le  cabinet  da  t*'  mars  avait  fait  des  eflfosts  très  grands  auprès  du  vice- 
roi  pour  lui  arracher  des  concessions;  il  avait  à  peu  près  obtenu 
l'abandon  des  villes  saintes  et  de  Candie.  Il  avait  été  moins  heureux 
à  l'égard  d' Adana  :  il  avait  cependant  quelque  espoir  d*en  obtenir  le 
sacriice ,  si  on  laissait  au  pacha  I  Egypte  et  la  Syrie  héréditairement; 
mua  il  lui  était  démontré  que  sans  la  guerre,  on  n'arracheratt  pas  9u 
pacha  une  portion  quelconque  de  bi  Syrie.  Or,  quand  on  tuî  den^ap- 
dait  de  consentir  à  un  arrangement  qui  avait  pour  but  d'enlever  au 
vice^roi  ce  qu'8  n'était  d*abord  pas  juste  de  lui  dter,  et  ce  qu'on  ne 
l|ti  Metait  que  par  la  guerre,  le  cabinet  du  1"^  mars  ne  pouvait  pas 
céder,  et  dans  la  chambre ,  on  lui  disait  à  grand»  cris  de  ne  pas  se 
rendre  !  Ceux  môme  qui  le  blâment  aujourd'hui  l'accusaient  alors  de 
fûhlesse  envers  PAnglelerre ,  lui  reprochaient  de  ne  savoir  rien  hii 
refuser. 

Le  cabinet  du  i*'  mars  refusa  dom;  cette  offre.  R  déclara  que,  si  on 
lui  proposai!  des  conditions  raisonnables,  il  emploierart  son  inQuence 
pour  les  faire  accepter  du  pacha ,  mais  que  si  on  proposait  des  condi- 
tions qui  n'eussent  aucune  chance  auprès  de  lui,  qui  le  pousseraiejit 
au  désespoir,  qui  le  pousseraient  à  marcher  sur  Constantfaiople ^  à 
provoquer  ainsi  les  Russes  à  y  venh*,  il  regarderait  cela  comme  uqe 
foUe,  et  qu'il  y  résisterait. 

Cela  se  passait  au  mois  de  mai.  La  proposition  de  donner  rÉgypte 
et  une  petite  portion  de  la  Syrie  était  donc  repoussée;  mais  lord 
Palma^n  ne  semblait  pas  en  être  à  son  dernier  mot.  Cç  qui  le 
prouve,  c'est  que  l'Autriche  fit  à  Londres  quelques  insinuations^  à  la 
Franc»,  lai  dit  que  peut-être  on  amènerait  lord  Pahlnerstop  à  con- 
sentir à  donner  au  pacha  l'Egypte  kéréditcùrement ,  la  Syrie  entière 
via§è/viMnt,  moins  Adana,  Candie  et  les  vHtes  saintes,  mais  que 
cette  concesiion  ^rait  la  dernière.  M.  Guizot  instruisit  sur-le-champ 
le  cabinet françafe  de  cette  ouverture.  H  ftat  répondu  à  M.  Guizot  de  ne 
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pas  refuser,  ou  d'accepter  cette  proposition  si  elle  lui  était  faite,  mais 
d'attendre,  avant  de  s'expliquer,  le  résultat  des  efforts  qu'on  allait 
tenter  à  Alexandrie  pour  amener  le  pacha  à  y  consentir.  Il  eût  été, 
en  effet,  bien  imprudent  d'accepter  cette  proposition  à  Londres  sans 
savoir  s'il  y  avait  chance  de  la  faire  accepter  à  Alexandrie.  Que 
serait-il  arrivé,  en  effet,  si,  consentie  à  Londres  par  la  France,  cette 
proposition  eût  été  refusée  en  Egypte?  La  France  aurait  été  obligée, 
ou  de  retirer  le  consentement  donné  à  Londres,  ou  de  s'unir  aux 
quatres  puissances  pour  détruire  de  ses  mains  le  pacha  d'Egypte. 

Il  fut  dit  à  M.  Guizot  : — Si  cette  nouvelle  proposition  vous  est  faite, 
adressez-vous  au  cabinet,  qui  vous  donnera  sa  réponse  définitive.  — 
M.  Eugène  Périer  fut  envoyé  à  Alexandrie ,  pour  s'assurer  si  le  pacha 
pourrait  être  amené  à  se  contenter  de  l'Egypte  héréditaire  et  de  la 
Syrie  viagère ,  et  si ,  le  jour  où  la  France  pèserait  sur  lui  de  tout  son 
poids,  elle  ne  vaincrait  pas  sa  résistance.  La  France  n'entendait  ce- 
pendant pas  dépendre  en  dernier  ressort  de  l'ambition  du  pacha;  il 
était  un  point  où  elle  voulait  s'arrêter,  et  où  elle  était  décidée  même 
à  lui  dire  les  paroles  qui  pouvaient  le  faire  céder;  mais  c'était  lorsque 
la  proposition  faite  serait  équitable ,  et  contiendrait  un  arrangement 
raisonnable  et  rassurant  pour  l'avenir.  La  Syrie  entière ,  même  viagè- 
rement,  avait  à  peu  près  ces  avantages. 

Ainsi,  d'après  quelques  insinuations,  on  devait  s'attendre  que  la 
proposition  de  céder  l'Egypte  héréditairement,  et  la  Syrie  viagère- 
ment,  serait  faite  à  Londres,  ou  que  du  moins,  si  on  ne  voulait  pas 
la  faire,  on  reviendrait  une  dernière  fois  à  celle  de  donner  l'Egypte 
avec  le  pachalik  d'Acre.  Mais  il  n'en  a  rien  été.  Lord  Palmerston  s'est 
tu.  Il  n'a  plus  rien  dit.  Jamais  la  proposition  de  céder  l'Egypte  héré- 
ditairement, la  Syrie  viagèrement,  n'a  été  faite.  Jamais  le  cabinet 
français  n'a  eu  à  la  refuser.  On  devait  s'attendre  au  moins  que,  si 
l'Angleterre  persistait  dans  celle  qui  se  bornait  à  joindre  à  l'Egypte 
le  pachalik  d'Acre  seulement,  on  provoquerait  une  dernière  explica- 
tion de  la  France.  Pas  du  tout.  On  garde  un  long  silence,  puis  tout 
a  coup,  à  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Syrie,  qui  fournit  un 
moyen  jusque-là  inespéré  d'agir  contre  le  vice-roi,  on  s'assemble, 
on  délibère.  On  garde  un  profond  secret,  pénétré,  il  est  vrai,  par 
notre  ambassadeur,  mais  on  le  garde  du  mieux  qu'on  peut;  on  ne  dit 
pas  à  la  France  :  —  La  proposition  de  joindre  à  l'Egypte  le  pachalik 
d'Acre  seulement  est  la  proposition  définitive  à  laquelle  on  s'arrête. 
Voulez-vous,  ne  voulez-vous  pas  y  concourir?  —  Loin  de  là.  On 
signe ,  puis  on  appelle  la  France  pour  lui  dire  qu'on  a  signé. 
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C'est  là ,  il  faut  le  dire ,  le  procédé  singulier,  étrange  dont  la  France 
a  à  se  plaindre  aux  yeux  du  monde ,  et  que  les  explications  de  lord 
Palmerston  n'ont  ni  expliqué  ni  justifié. 

En  somme,  voici  le  fait  résumé  :  on  avait  accordé  héréditairement 
rÉgypte,  viagèrement  le  pachalikd'Acre.  On  allait  faire  un  peu  plus, 
on  allait  peut-être  donner  la  Syrie  viagèrement,  sous  la  condition  de 
l'abandon  de  Candie,  d'Adana,  des  villes  saintes.  Cela,  on  ne  le  pro- 
pose pas  à  la  France;  mais  on  le  lui  laisse  entrevoir.  La  France  n'a 
donc  pas  à  s'expliquer  encore;  néanmoins  elle  envoie  M.  Périer  à 
Alexandrie  pour  préparer  cette  solution.  Tout  à  coup  éclate  l'in- 
surrection de  Syrie;  on  change  brusquement  de  marche,  on  revient 
en  arrière ,  et  sans  en  avertir  la  France,  sans  lui  demander  une  der- 
nière explication,  on  signe  une  convention  par  laquelle  on  se  sépare 
d'elle,  par  laquelle  on  se  joint  aux  puissances  du  Nord,  contre  elle, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

Voilà  l'exposé  exact  des  négociations ,  d'après  des  renseignemens 
que  nous  pouvons  donner  comme  certains. 

Maintenant,  pourquoi  faut-il  rappeler  ces  faits?  Est-ce  pour  aigrir 
les  deux  nations,  pour  les  pousser  l'une  contre  l'autre?  Non,  mais  il 
faut ,  avant  tout ,  que  la  vérité  soit  connue ,  pour  que  l'une  et  l'autre 
sachent  comment  les  choses  se  sont  passées,  pour  que  la  France  ne 
s'exagère  pas  la  nature  du  mauvais  procédé ,  et  que  d'autre  part  l'An- 
gleterre ne  croie  pas  que  tout  s'est  passé  réguUèrement. 

Lord  Palmerston  a-t-il  voulu  outrager  la  France?  Non ,  on  n'a  pas 
facilement  une  telle  intention.  Mais  lord  Palmerston  se  voyait  peu  à 
peu  entraîné  à  faire  une  concession  nouvelle  qui  coûtait  à  sa  politique, 
fausse  ou  vraie.  C'est  sur  ces  entrefaites  qu'on  lui  annonce  la  pré- 
tendue insurrection  de  Syrie;  il  y  voit  un  expédient  pour  sortir  d'em- 
barras; il  assemble  les  négociateurs,  il  leur  montre  là  un  moyen, 
jusqu'alors  inconnu ,  de  réduire  le  pacha ,  et  il  signe  sans  la  France 
une  convention  jusque-là  regardée  comme  dangereuse  et  inadmis- 
sible. Il  la  cache  à  la  France,  uniquement  dans  un  but,  celui  de 
finir  plus  tôt,  plus  sûrement,  et  peut-être  de  donner  à  l'amiral  Stop- 
ford  des  ordres  qui  restent  huit  jours  inconnus  !  ordres  arrivés  trop 
tard ,  puisque  l'escadre  égyptienne  est  rentrée  à  temps  dans  le  port 
d'Alexandrie. 

C'est  sur  cette  croyance,  si  légèrement  fondée,  sur  cette  croyance 
a  l'insurrection  de  Syrie,  qu'on  a  joué  et  compromis  l'alliance  fran- 
çaise! 
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Ah  peste,  nlasMons  pas  davaetoge  sur  le  précédé  :  pari^ms  dijtfait. 
Qu'en  veftte-4-ll ,  toute  sttsceptibiliié  mise  de  côté? 

Une  chose  fort  grave  :  i'Au^teterpe,  après  Hi  ans  d'alNance,  quitte 
la  France  pour  la  Russie,  et  s'en  va  tenter  de  résoudre,  avec  les  ad- 
vevsaircs  pins  ou  moins  avoués  de  la  France  et  même  de  i'An^eterre, 
la  plus  grande  question  du  temps. 

La  France  est  eichie  d'une  question  qui  comprend  tous  les  inté- 
rêts de  la  Méditerranée  à  la  fois;  elle  en  est  exclue  <piand  l'AuMche, 
qui  a  Trieste  dans  cette  mer,  quand  la  Prusse^  qui  n'y  a  rien,  sont 
appelées  à  la  traiter  ! 

La  France,  en  ouk-e,  se  trouve  seute  en  présence  des  puissances 
du  Nord ,  toujours  au  fond  ennemies  de  sa  révolution ,  et  elle  n'a 
plus  avec  elle  l'Angleterre  pour  conjurer  leur  mauvais  vouloîr. 

Qu'a  dû  fetre  la  France  dans  cette  position?  cpie  doit--elle  faire 
encore? 

S'agit-il  de  faire  du  bruit,  de  menacer,  d'agiter  les  esprits,  en  un 
mot  de  tenir  la  conduite  des  faux  braves?  Non. 

La  France  doit  se  souvenir  que,  même  étant  seule,  elle  a  tenu  tête 
à  r£urope  ;  elle  doit  se  rappeler  que ,  même  étant  seule ,  elle  peut 
défendre  ou  sa  révolution ,  si  c'est  sa  révolution  qu'on  menace ,  ou 
ses  kiléréts,  si  c'est  à  ses  intérêts  qu'on  en  veot  dans  la  Méditerranée; 
elle  doit  se  mettre  en  mesure  sans  bruit  et  sans  jactance. 

Tout  le  monde  lui  dit  :  —  Mais  nous  ne  voulons  pas  la  guerre,  i- 
Soit.  Si  vous  ne  la  voulez  pas,  doit  répondre  la  France,  ne  Drites  pas 
ce  qui  pourrait  l'amener. 

La  France  doit  armer ,  non  pas  avec  ostentation ,  ro»s  avec  une 
activité  efficace.  Puis,  comme  on  dit,  elle  verra  venir.  C'est  aux 
quatre  puissances  à  vok  ce  qu'il  feut  penser  de  tout  cela,  et  à  se 
demander  si ,  en  s'étant  trompées  sur  les  premières  consécpiences  de 
la  ccmvention  de  Londres,  elle^  ne  pourraient  pas  se  tromper  encore 
sur  les  dernières. 


-»*** 
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I  i  a)o«t  tHMt. 


L*écliauffoiivée  «le  Bovriogne  a  fiMimi  one  neiw«lle  |K««ve  de  CexceUvRi 
espHt  qui  aBlmeies  populations,  la  garde  Mti^ele  ot  fermée,  finirele-pays 
et  la  voyaufié  de  juillet ,  le  pacte  4'aUiance  est  déftAÎtiveiiient  sctilé.  La  Fveftce , 
qui  entoure  le  ^ne  de  son  aaiour  et  de  sa  pnîssanee  i  ne  s'est  guère  émue  au 
bruit  d'une  folle  teatatlTe,  et  a'a  pas  laissé  soo  atteaiion  se  distraire  de  la 
question  ^eapit«le>da  jour^  je  veux  dire  49  questiou  d'Orient. 

Les  aetas  du  gow^rneinent  anglais  viennent  d'ajouter  à  l'aKaire' d'Orient 
un  nouveau  dogréd'ifliportanoe  et  degravité.  Le  discours  de  lord  Falmerstoo , 
dans  la  ebaaikre  des  eomauiaes ,  et  pUis  encore  les  paroles  que  le  cabinet 
anglais  vient  de  mettre  dans  la  bouche  de  la  reine,  doivent  nous  convaincre 
qu'il  est  décidé  à  suivre  jusqu'au  bout  le  faux  système  où  l'ont  enfin  entraîné 
les  passions  et  la  légèreté  de  deux  ou  trois  hoBMnes  politiques. 

Dans  le  discours  de  la  couronne ,  on  n'a  pas  même ,  par  un  reste  de  cotur- 
toîsie,  témeiglié  quelques  regrets  d'une  oégoeiatioii  si  importinte,  conclue  sais 
le  concours  de  la  France.  Après  avoir  énuraéré,  aveo  une  sorte  de  complai- 
sance,  ses  tiouveaux  dliiéSi,  le  gouvernement  anglais  annonce  au  monde  qu'il 
entend,  par  ce  traité,  rétablir  la  paix  de  l'Orient  et  consolider  la  paix  de  l'Occi- 
dent. Dirait^on ,  en  lisant  ces  paroles ,  qu'il  existe  dans  cette  fiorope ,  dont  on 
prétend  raff^ntr  la  paix ,  une  puissanee  de  premier  ordre ,  une  grande  nation 
qu'on  n'a  pas  même  daigné  mentionner?  £st<<ïe  outrecuidance  ou  gauoberie.^ 
Est-ce  sérieusement  qu'en  l'an  de  grâce  1840  on  prétend  dicter  la  loi  à  l'uni- 
vers, en  tenant  de  la  France  le  même  compte  que  le  congrès  de  Vienne,  de 
funeste  mémoire ,  tenait  de  Lucques  ou  de  Saint^lVIarin  ? 

Si,  en  laissant  de  côté  l'étrangeté  des  formes,  on  entre  dans  le  fond  des 
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choses,  rétonneroeDt  redouble:  que  penser,  en  efifet,  de  lord  Pahoerston , 
kursquMl  affirme  gravement,  dans  sa  réponse  à  M.  Hume,  que  la  nonvelle 
alliance ,  au  lieu  de  seconder  les  vues  ambitieuses  de  la  Russie  en  Orient ,  aura 
un  résultat  tout  contraire?  A  cette  oecaston ,  il  a  fiait  une  remarque  qui  serait 
plaisante,  si  la  plaisanterie  pouvait  trouver  place  dans  une  matière  ausd  grave. 
Vous  croyez  que  les  Russes  sont  arrivés  à  Khiva?  Vous  vous  effrayez  de  leurs 
progrès  dans  le  cœur  de  F  Asie?  Vous  pensez  peut-^re  que  cette  marche  sur 
Khiva  est  une  preuve  irrécusable  de  l'ambition  démesurée  de  Pautocrate?  Dé- 
trompez-vous ,  il  n'en  est  rien  ;  les  Russes  n'ont  pas  pénétré  jusqu'à  Khiva  ;  ils 
ont  été  arrêtés  par  les  neiges.  Dès-lors  il  est  évident  que  la  Ru&sie  n'a  pas 
d'ambition ,  qu'elle  ne  vise  pas  à  l'empire  de  l'Asie.  Tenter  et  ne  pas  réussir, 
n'est-ce  pas  un  témoignage  irréfragable  de  modération?  La  campagne  de 
Moscou  n'a-t-elle  pas  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  Napoléon  n'était  pas  un 
prince  insatiable  de  gloire  et  de  conquêtes? 

Veut-on  une  autre  preuve  de  la  modération ,  de  la  bonhomie  du  cabinet 
russe?  La  voici.  Il  a  spontanément  déclaré  à  lord  Palmerston  qu'il  se  trompait 
sur  les  vues  qu'il  supposait  à  la  Russie,  et  qu'elle  était  prête  à  renoncer  au 
traité  d'Unkiar-Skelessi ,  si  on  voulait  le  remplacer  par  un  traité  commun  aux 
autres  puissances.  En  d'autres  termes,  la  Russie  renonce  à  un  traité  que  l'Eu- 
rope n'avait  pas  reconnu ,  et  qui  pouvait ,  en  conséquenc<è,  l'exposer  à  une  lutte 
avec  l'Angleterre  et  la  France  réunies ,  pour  un  traité  à  l'aide  duquel  lord  Pal- 
merston sépare  l'Angleterre  de  la  France,  se  met  au  service  de  la  Russie,  et 
lui  ouvre  les  portes  de  fOrient.  C'est  encore  là  pour  le  noble  lord  une  preuve 
de  la  touchante  modération  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Au  surplus,  dit-il,  que  voulon&iious?  maintenir  l'intégrité  de  l'empire  otto- 
man. La  France  aussi  a  déclaré  que  c'était  là  le  principe  dirigeant  de  sa  poli- 
tique. Nous  sommes  donc  d'accord  sur  le  but;  un  dissentiment  sur  les  moyens 
propres  à  l'atteindre  pourrait-il  amener  une  rupture  entre  les  deux  nations? 
La  France  ne  sait-elle  pas  que  le  ministère  anglais  attache  le  plus  grand  prix 
à  l'union  intime  des  deux  pays? 

Laissons  ces  vaines  protestations  si  formellement  démenties  par  les  faits. 
Tout  a  été  dit  à  ce  sujet. 

La  France  veut  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  c'est  vrai;  mais  la  France 
ne  s'est  jamais  dissimulé  l'état  réel ,  les  conditions  actuelles  de  cet  empire. 
Elle  n'imagine  pas  et  ne  permet  à  personne  de  lui  faire  accroire  que  la 
Porte  conserve  des  forces  qu'elle  a  perdues  depuis  long-temps,  une  vigueur, 
une  énergie,  qu'elle  n'a  que  trop  oubliées.  L'empire  turc,  sans  être  démembré 
dans  le  sens  légal  du  mot,  a  vu  quelques-unes  de  ses  provinces  se  détacher  de 
l'administration  générale  du  sultan  et  recevoir  de  la  main  d'un  vassal  aussi 
habile  que  puissant  une  organisation  particulière  et  une  vie  nouvelle.  La  vic- 
toire de  Nézib ,  provoquée  par  les  funestes  conseils  donnés  à  la  Porte  et  par  la 
folle  agression  qui  en  a  été  le  résultat,  a  mis  le  sceau  à  la  séparation  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie.  La  Porte  est  aussi  incapable  de  reprendre  le  gouvernement'  de 
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MB  provinces  que  de  le  conserver.  Ces  pays  seraient  demain  abandonnés  par 
Méhémet-Ali ,  qu'au  lieu  de  rentrer  paisiblement  sous  l'administration  du 
qiiltan ,  ils  se  trouveraient  livrés  à  une  effroyable  anarchie  que  TEurope,  frois- 
sée dans  ses  intérêts  commerciaux  et  inquiète  de  son  équilibre  politique,  ne 
saurait  voir  d'un  œil  indifférent.  Les  relations  des  cabinets  européens  h  l'en- 
droit de  rOrient  ne  tarderaient  pas  à  se  compliquer,  une  intervention  armée 
serait  bientôt  inévitable,  et  de  là  à  une  guerre  générale  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Dès-lors  il  ne  reste  que  deux  explications  raisonnables  adonner  de  ces  mots, 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman  ;  l'une  positive ,  l'autre  négative. 

D'un  côté  (c'est  le  sens  négatif),  nulle  puissance  européenne,  qu'elle  s'ap- 
pelle Autriche,  Angleterre,  France  ou  Russie,  ne  doit  aspirer  à  un  agran- 
dissement territorial  aux  dépens  de  la  Turquie.  L'empire  turc  doit  rester 
l'empire  des  Ottomans.  Qu'on  y  songe;  le  jour  où  l'on  croirait  sérieusement 
que  cela  est  impossible,  ce  jour-là  il  ne  s'agirait  plus  seulement  de  remanier 
le  territoire  de  la  Turquie,  mais  celui  de  l'Europe.  Il  ne  manque  pas  en  Occi- 
dent de  choses  à  remettre  à  leur  place  naturelle.  La  France ,  qu'on  a  souvent 
accusée  d'ambition  et  qui  donne  cependant  à  l'Europe,  depuis  vingt-cinq  ans, 
des  preuves  irrécusables  d'une  modération  bien  rare  dans  l'histoire  des  grandes 
nations,  la  France  ne  prendra  pas  l'initiative  de  ce  grand  mouvement;  mais 
elle  ne  permettra  pas  que  d'autres  l'impriment  au  monde  sans  qu*il  produise 
toutes  ses  conséquences,  sans  que  Féquilibre  de  la  balance  européenne,  troublé 
par  les  changemens  du  bassin  oriental ,  soit  rétabli  par  des  changemens  pro- 
portionnels dans  le  bassin  occidental. 

Le  sens  positif  est  celui-ci  :  les  provinces  séparées  ^e  l'administration 
générale  de  la  Porte  ne  doivent  pas  être  démembrées  de  Fempire.  Le  sultan 
doit  en  conserver  la  suzeraineté .  Méhémet-Ali  et  ses  héritiers  seront  les  vas- 
saux de  la  Porte.  L'Egypte  et  la  Syrie  seront  deux  grands  fi^s  qui  ne  sor- 
tiront pas  du  cercle  de  l'empire  ottoman.  Méhémef-Ali  n'a  jamais  voulu  autre 
chose.  Dans  les  momens  les  plus  critiques,  il  n'a  jamais  brisé  ses  liens  avec  la 
Sublime-Porte,  il  n'a  jamais  manqué  à  ce  qu'il  lui  devait  d'honneurs  et  de  res- 
pects. Aucun  pacha  ne  s'est  montré  observateur  plus  scrupuleux  des  usages  et 
cérémonies  de  l'empire.  A  la  mort  du  sultan ,  à  l'avènement  du  nouvel  empe- 
reur, à  l'occasion  d'un  mariage,  à  la  publication  d'un  hatti-scheriff,  que 
sais-je?  toujours  Méhémet-Ali  a  su  concilier  ses  légitimes  prétentions  avec 
cette  position  élevée,  mais  dépendante,  qu'il  n'entend  pas  changer.  Ce  n'est 
pas  la  souveraineté  absolue,  c'est  l'administration ,  c'est  le  gouvernement  héré- 
ditaire de  ces  provinces  qu'il  réclame.  Il  veut  ce  qui  est,  ce  qui  ne  pourrait 
pas  cesser  d'être,  sans  plonger  ces  provinces  dans  le  désordre,  sans  exposer 
l'empire  à  des  secousses  qu'il  est  hors  d'état  de  supporter. 

La  France  n'a  jamais  demandé  autre  chose  que  de  régulariser  ce  qui  existe, 
de  sanctionner  le  fait  accompli. 

L'empire  turc  conservera  son  intégrité,  et  retrouvera,  par  l'amitié  et  la  bonne 
administration  d'un  vassal  puissant,  une  partie  des  forces  qu'il  a  perdues. 
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question  ëont  la  «alutÎMi  peut  am0Binr*let«piiis:gBÉode8  «aftaMophoB. 

Qhî  pourrait  t«>plaiiidre-d6c«taiTaQgeraoDt?  êtenx'^lànslBaieBt  ^i  «uiiiéÉt 
dfiSvuMsaerètesBt  anil)Hîauflê6fl«rktèmtoârêdel'«iii^aoMiiiaavci^ 
verraient  avee  douleur  TadnHiistratioo  vig#uf ease  db  ^qtiotqoesmiies  ée  «» 
provinces  lui  offîrir  d«a  fioreee  et  un  modèle  fut  hn  sont  égahmnDt  iiéoeMilrM; 
ceux ,  en  un  mot  »  qui  ont  ittlérét  à  prolonger  ifagone  de  ta  Poote^  poorqute 
jour  elle  se  jeti^oomplètaaewl  ^ntaéeéeuDa  tei;b»aapqui<t<iat;auitfOMBiitwettg 
pour  la  recevoii  e|  pour  rétonffer. 

C'est  là  le  fend  de  la  question^  c*^n  là  le  isn^;  toute  le  mtes'Mfaejo- 
pbisHMS  et  arguties.  Défaire  ce  qui^xietev  e^est  bealeveratr  TOHent^  cTeit 
eompronNfttre  rkitég^ité^de  retnpivefOtteniÉnvt  la  paix  «luinMaie^  MànedMt 
la  plus  étraAge  des  suppo^tfonsi,  dèna  Ffaypothèie  qnà  WéMiMlMiU^  OWÉMiUt 
tout  à  eoup  ses  loNoes^,  ses  antéeédetta  f  «es  vietoÉMs  f -sa  mbo^^ 
d•^sa  famUle  i  sa  vietoul  entière ,  ebéinàîfi  limnfelimiei^  aaa  tsoïknttelioM  li^ 
neuse&de4*allîance  aaigkHraaBcointet  «es  psoianM  ne  ttt^taBientpaBèdaveiikr 
un  cliamp  de  bamiUe  où  nous*  terrioita  ees  aoris  d'èier  te  Hieaurer  â*«i  «il 
d'envie  Y  et  bientôt  s*eBtredéeliti)er;tcar^»BrtlMy  il  myewtjmiaiitûerfMa^phÈ 
étrange,  de  convention  pkis  iBooiie0vali^e,.d'aecorémoiBS  dacalklequeeeiu 
qui  fait  de  TAngleterre,  de  la  wattreMe  desladee^  l^aatounent  dela^p^Ktâ^M 
russe  en  Orient. 

En  présence  de  ee  fait,  il  #8t  des  afnitéupowroîrabidla  qoi  sepetmBlteBt 
de  rire  des  gouvernemens  constitutionnels.  Pourquoi^  diaeaft-^  cestétmages 
résolutions?  Peurqaoi  cet  iaoroyable  aveuglement?  Parce  qae  des  oonadéia- 
tions  de  politique  intérieure,  des  patrottagee  deâmûlle,.  des  conUMbalsoils  éieo' 
tuaiesyont  forcé  le  eabinet  anglais  àlateaBr  l^tenbaaaade  de  GonataaCînepte  à 
iord  Ponsonby,  et  n*ont  paa  permis  aux.  oollègaes  de  lord  Kalmersian  de 
rompre  avec  lui.  Jjord  Palmerston ,  pour  ne  pastSe  boouîHer  avec  une  femille 
puissante,  à  dû  se  résigner  à  iord  Ponaonby»  et  le  oabiaet  à  son  tour  a  dû 
subir  la  loi  de  lord  Palmerston.,  Lord  Ponsonby  a  préparé  de  iwig^e  nuiin, 
avec  une  insistance  et  une  vivacité  déploraMes,  toutes  ces  fiaties  orientales; 
lord  Palmerston  a  fini  par  les  adopter  avec  son  opiniâtreté  hahilueHe.  L'un 
et  l'autre  en  ont  fait  une  question  personnelle,  une  question  d'ttaour*pro|Hre. 
Lord  Ponsonby  tenait  à  Londres  depuis  plusieurs  mois  un  interprète  de  son 
ambassade  pour  quMI  insistât,  pe%ir  qu'il  pressât  les  miaislres  et  les  diplo- 
mates, exactement  comme  un  plaideor  entffdtiaBt' un  solficîtBur  aapvèt  (Pan 
tribunal. 

Certes,  nous  sommes  loin  de  vouloir  tirer  de  œs  faits  aucune  eantéfaenee 
contre  le  gouvernement  constitutionnel  ;  mais  noua  reeaonaÎBSoiis.  que  l'his- 
toire emploiera  un  langage  fort  sévère  en  parlant  un  jour  des  causes  qui  ont 
enfanté  un  si  grand  événement,  un  événement  qui  peut  oetaprofaettre  la  paix 
et  la  prospérité  dont  l'Europe  avait  le  bonheur  de  jouir  depuis  vingtcinq  ans. 
Le  noble  lord  s'étonne  de  ces  prédictions.  A  l'enleDdie,  rien  de  plus  pad- 
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Ique,  rtea  de  phis  simple  que  flou  fameux  tmté.  Il  n'y  a  dissentimeiit  que 
sur  les  meyens  ^atteindre  le  b«t  :  qu'împoite  ?  cfest  si  peu  de  chose  ! 

Nous  venons  de  me^lFer  qu*au  fond  il  «^y  a  pas  même  ufianimîté  sur  le 
but.  La  France  pense  qu'il  est  sage  de  maintenir  les  fanls  aocompKs  :  le  iloble 
lord  ?eut  tout  bouleverser.  La  France  veut  pour  Fempire  ottoman  une  inté- 
grité réelle  et  possible;  lord  Palmerston,  une  intégrité  chimérique,  qui  aboutit 
à  l'anarchie,  au  désordre,  au  démembrement. 

Mais  d'aWevrs  est-ee  sérieusement  qu'on  vient  noas  dire  que  ce  n'est  rien 
que  le  dissentiment  sur  les  moyens  d'exéoutîoQ  ?  £t  quels  sont  ces  moyens? 
Où  commencent-ils?  où  finissent-ils?  que  deviendraient-ils  si  le  pacha  résistait, 
si  un  premier  succès  couronnait  ses  efforts?  si  la  lutte  se  prolongeait?  A  ces 
questions  il  n'est  qu'une  réponse  :  la  voici.  Les  nouveaux  alliés  ont  imaginé 
que  la  France  se  bornerait  humblement  au  rôle  de  spectatrice;  qu'eHe  laisse- 
rait écrire  dans  l'histoire  du  xix*  siècle  ces  paroles  :  La  France ,  après  les 
guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  et  un  repos  de  vingt-cinq  ans ,  vit  un 
jour  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et  l' Autriche  régler  seules  les  affaires  de 
rOrient,  et  se  contenta  de  leur  dire  que  c'étaient  là  des  façons  peu  courtoises  ! 

A  l'heure  qu'il  est,  l'Europe  sait  que  c'est  là  une  supposition  hasardée  que 
Us  faits  se  chargeraient  de  démentir.  Quiconque  pense  que  la  France  désire 
sincèrement  le  repos  du  monde ,  qu'elle  préfère  à  toutes  choses  une  paix 
digne,  honorable,  celui«là  est  un  juste  appréciateur  de  l'opinion  publi^ie; 
mais  il  la  mécomattrait  complètement ,  celui  qui  pourrait  être  tenté  de  croire 
que  la  France  se  résignera  à  on  rôle  subalterne  et  indigne  d'elle. 

Empressons-nous  de  le  reconnaître.  Il  y  a  à  cet  égard  accord  parfait  de 
sentimens,  véritable  élan  national.  La  couronne  et  le  pays,  la  garde  natio- 
nale et  l'armée ,  toutes  les  opinions,  tous  les  partis,  nous  n'en  exceptons  au- 
cun, n'auraient  qu'une  voix,  qu'un  cri  le  jour  où  la  France  se  sentirait  blessée 
dans  son  honneur,  dans  sa  dignité,  dans  ses  plus  chers  Intérêts.  La  couronne 
trouverait  dans  le  cabinet  actuel  un  interprète  fidèle,  un  exécuteur  habile  de 
ses  généreuses  résolutions.  Disons  plus,  quels  que  fussent  les  hommes  assis 
au  pouvoir,  nulle  force  humaine  ne  pourrait  les  y  maintenir  le  jour  où  ils  fai- 
bliraient sous  le  poids  de  cette  mission  nationale ,  le  jour  où  la  couronne  ne 
trouverait  pas  en  eux  un  conseil  et  un  instrument  proportionnés  à  la  grandeur 
des  évènemens. 

Au  «Mrplus,  ce  n'est  pas  la  résolution  du  cabinet  anglais  qui  doit  fixer  plus 
particulièrement  l'attention  de  notre  gouvernement.  Sans  doute  c'est  du  cabi- 
net anglais  que  la  France;,  dti  point  de  vue  de  sa  dignité,  a  le  plus  le  droit  de 
se  plaindre;  c'est  lord  Palmerston  qui,  sans  tenir  aucun  compte  de  notre 
alliance,  n'û  eu  ni  trêve  ni  repos  qu'il  n'ait  formé  une  alliance  nouvelle.  Mais, 
au  point  de  vue  purement  politique  et  d'intérêt  matériel ,  c'est  sur  la  Prusse 
et  l'Autriche,  sur  leur  adhésion  au  traité  anglo-russe,  que  le  gouvernement 
français  doit ,  avant  tout ,  porter  son  attention. 

L'Angleterre,  pays  libre,  pays  constitutionnel,  ne  tardera  pas,  nous  en 
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sommes  convaincus ,  à  demander  à  son  cabinet  un  compte  sévère  de  sa  con- 
duite politique.  Le  jour  où  il  sera  évident  pour  tout  le  monde  que  tous  les 
efforts  de  lord  Palmerston  n'ont  abouti  qu'à  la  rupture  de  l'alliance  anglo- 
française  et  à  l'intronisation  de  la  puissance  russe  en  Orient,  la  nation  anglaise 
élèvera  sa  voix  et  repoussera  le  rôle ,  par  trop  subalterne  et  contraire  à  ses 
intérêts,  de  satellite  de  la  Russie.  Cest  là  une  aberration  qui  d'un  côté  ne  peut 
être  durable,  et  qui ,  de  l'autre ,  tout  en  donnant  aux  Russes,  dans  les  affaires 
d'Orient,  un  ascendant  funeste,  n'altère  guère  la  situation  relative  de  la  France 
et  de  la  Russie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'adhésion  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse. 

Ces  deux  puissances  ont  si  peu  à  gagner  et  tant  à  perdre  à  cette  étrange 
convention ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  demander  comment  elles  ont 
pu  y  donner  leur  consentement.  Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  grand  aveu- 
glement? 

Comment  la  Prusse  a-t-elle  pu  oublier  tout  à  coup  sa  faible  population ,  sa 
bizarre  géographie,  ses  populations  cis-rhénanes?  Comment  l'Autridie,  seul 
fondement  en  Europe  du  système  stationnaire,  a-t-elle  pu ,  elle,  si  prudente, 
si  réservée,  fermer  les  yeux  sur  tous  les  dangers  dont  elle  est  entourée,  dan- 
gers qu'elle  ne  peut  conjurer  que  par  l'inaction  et  la  retenue  de  la  France  ? 

Évidemment,  on  l'assure  d'ailleurs,  les  hommes  habiles,  prévoyans  de  ces 
deux  pays,  ont  dû  gémir  de  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  d'adhérer  à  pareil 
traité.  Nous  le  croyons  volontiers.  Mais  en  politique,  peu  importent  les  dispo- 
sitions morales  des  auteurs  d'un  fait  quelconque.  Plus  d'un  homme  politique 
n'approuvait  guère  la  bataille  de  Navarin.  Les  flottes  égyptienne  et  turque 
ne  furent  pas  moins  attaquées  et  détruites. 

Que  nous  importent  les  regrets  qu'on  peut  éprouver  à  Vienne  et  à  Berlin.^ 
Le  fait  n'est  pas  moins  réel  ;  ces  regrets  ne  font  que  confirmer  ce  qui  est  déjà 
évident  de  soi-même,  c'est  que  ces  puissances  n'ont  plus  la  libre  disposition 
d'elles-mêmes,  c'est  qu'elles  obéissent  aveuglément  à  une  impulsion  étrangère 
qui  leur  paraît  irrésistible,  c'est  qu'en  réalité  il  y  a  chez  elles  décadence  poli- 
tique, qu'elles  ne  sont  plus  que  des  puissances  de  second  ordre.  C'est  là  ce 
que  tout  homme  impartial  sera  forcé  d'avouer  le  jour  où  le  traité  serait  ratifié 
par  la  Prusse  et  l'Autriche.  La  Prusse  devra  reconnaître  qu'en  changeant  de 
roi ,  elle  a  changé  de  politique,  et  l'Autriche  ne  pourra  pas  ne  pas  s'apercevoir 
que  son  ministre  dirigeant  a  perdu  le  haiyt  rang  qu'il  a  si  long-temps  occupé 
dans  la  diplomatie  européenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ratification  du  traité  sera  pour  la  France  une  preuve 
certaine  que  la  Prusse  et  l'Autriche  ne  sont  plus  que  deux  hospodaras  russes. 
Lorsque ,  contrairement  à  ses  propres  intérêts,  on  a  cédé  à  la  volonté  d'au- 
trui  sur  un  point  si  capital ,  il  est  évident  qu'on  ne  cède  pas  à  la  raison ,  mais 
à  la  peur.  Dès-lors  on  peut  céder  sur  toutes  choses  ;  on  peut  s'humilier  demain 
comme  on  s'est  humilié  aujourd'hui;  on  peut  servir  les  passions  d'autrui 
comme  ou  a  ser\'i  les  intérêts;  on  est  un  instrument. 
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C'est  là  ce  qae  la  France  doit  se  dire,  c'est  là  ce  qu'elle  doit  prendre  en 
grande  considération  et  ne  jamais  perdre  de  vue. 

En  Angleterre ,  l'opinion  publique  est  libre  et  puissante.  Le  jour  où  la  nation 
anglaise  sera  convaincue  que  son  administration  s'est  égarée,  elle  n'hésitera 
pas  à  la  briser.  Elle  en  a  les  moyens. 

Ces  moyens  n'existent  ni  en  Prusse  ni  en  Autriche.  Si  la  Russie  s'est  emparée 
de  leurs  conseils^  elle  peut  y  régner  des  années  et  des  années,  et  y  affermir 
de  plus  en  plus  son  influence  exclusive.  Dès-lors  la  France  aura  un  jour  à 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  elle  doit  permettre  qu'un 
système  qui  lui  serait  hostile  ou  seulement  suspect,  pousse  ses  forces  ou  du 
moins  son  influence  jusqu'aux  portes  de  Thionville  et  de  Grenoble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  complètement  rassurés.  Le  roi,  le  pays, 
le  cabinet,  comprennent  également  toute  l'importance  et  la  gravité  de  la  nou- 
velle situation  politique  que  l'alliance  anglo-russe  vient  de  faire  à  l'Europe.  La 
France  n'a  rien  à  craindre. 

Les  affaires  d'Espagne  semblent  prendre  une  tournure  moins  fâcheuse. 
Espartero,  revenu  d*une  erreur  momentanée,  parait  disposé  à  mettre  son  in- 
fluence et  son  épée  au  service  de  la  monarchie  constitutionnelle  et  de  l'ordre; 
ce  qui  est  d'autant  plus  rassurant,  que  le  gros  de  l'armée  ne  cachait  pas  sa 
r^ugnance  à  suivre  son  général  dans  ses  aventures  politiques. 

Toujours  est-il  qu'en  allant  se  mettre  au  pouvoir  d'Espartero,  au  sein  de  la 
Catalogne,  la  reine  a  poussé  trop  loin  peut-être  la  hardiesse  d'un  esprit  poli- 
tique et  la  confiance  d'une  femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  maintenant  de 
reprendre  d'une  main  habile  et  ferme  les  rênes  du  pouvoir  qu'on  a  laissé 
flotter  un  instant.  Malheur  à  l'Espagne  s'il  arrivait  à  la  reine  ce  qui  arrive 
quelquefois  aux  personnes  les  plus  hardies  qui  viennent  d'échapper  à  un  grand 
danger  qu'elles  n'avaient  pas  prévu.  Elles  prennent  peur  et  se  découragent 
après  coup.  Si  la  reine  Christine,  qui  est  peut-être  Thomme  d'état  le  plus 
éminent  de  l'Espagne,  songeait  à  laisser  ce  malheureux  pays  à  lui-même,  elle 
compromettrait  à  la  fois  l'avenir  de  l'Espagne  «t  celui  de  ses  enfans.  On  parle 
du  mariage  de  la  reine  Isabelle  avec  le  fils  atné  de  l'infant  François  de  Paule.  * 
Ce  mariage  ne  donnerait  pas,  dit-on ,  à  la  jeune  reine,  un  conseil  bien  habile;  * 
mais  ce  serait  du  moins  une  question  résolue  :  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de 
mieux  en  faveur  du  projet. 

La  saison  s'oppose  à  tout  fait  saillant,  à  toute  entreprise  considérable  dans 
l'Algérie.  Quelques  attaques  partielles  tiennent  nos  garnisons  en  haleine;  mais 
ce  ne  sera  qu'en  automne  que  les  opérations  militanres  pourront  reprendre 
leur  cours. 

M.  Laurence,  directeur  des  affaires  de  l'AJgérie  au  ministère  de  la  guerre, 
a  publié  un  tableau  fort  bien  fait  et  fort  curieux  de  la  situation  des  établisse- 
mens  français  dans  l'Algérie  en  1839. 
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M.  Utramtf  é  retti^Aacé  H.  teunoo  atix  éMÈkim  féttétàlifdu  RoyanM, 
M.  Naudet  prend  à  la  Bibliothèi|m  Myali>taif  iMsér  M.  Let^Mine, etlL  MObè- 
Bouve  «Htoède  ëdM  la  fiibyotkèqae  MaBanoe  à  M.  llaudet.  On  neipOufait 
confier  oes  sarvicaB  pi^iliet  à  de»  Iramnite  pkn  oonipéteos  et  pin  dignei. 
Qu'on  nous  permette  de  nous  féliciter  en  .pnrtiotilier  d'im  châix  qié  doiae  à 
ua:  esprit  émmentv  tiop  enveteippé  juaquicé  daM  sa  modestie  «  Jesoioyeni  de 
se  livrer  ave»  une  nouvelle  ardtar  atix  grand»  travaiw  (|ilfe)lefay»a  Ir* 
d'attendre  de  M.  Sainte-fienveu 


■•••■ 


Kos  soieries,  cette  branche  si  impeirtante  et  si  produotm  de  noft  énportâ- 
tioQS,  sont  reçues  en  ûranckiseaux  ÉtalB*Uoia;'niaiseUes  sont  menacées  d'âlve 
frappées  bientôt  de  droite  d'importation ,  et  piaaiefire  inemiiveK  du  eoDfprès 
ont  déjà  exprimé  le  désir  que  le  ^uvernement  exéeutif  pciteette  affeire  en 
sérieuse  considération.  Ce  n-est  point  qu^ils  trouvent  qu'il  n'exisle  p»  en 
Franee d'équivalent  à  l'a? aniagedont  noe-soieries jouissent  aux  Étata-Unii; Us 
ne  peuvent  pas  ignorer  que  la  eoi^^ntion  de  lêS2  a  inia  presque  toute  la  na* 
vigatioa  entre  les  deux  pays  dans  les  mains  des  marias  américaine,  et  ^oeb 
esLAÎ  vrai ,  qioe  lee  ports  de  mer  frençaisfontcfoaque  atinée  de  vives  védama*- 
tiens  Qontve  eet  état  de  ciMee»  Mais  le  tvésor  atnéricÉin  est  horsii'état  éa 
subvenir  aux  besoins  du  gouvernement;  leanvennside  FUnion  ontdimimié» 
el,  nomme  bi  loi  de  V8a3  ne  permet  pas  d'éèeverlm  dvoita  sur  les  aitiolet  qoi 
paient  plus  de  20  peur  100  (sd  valorem ,  il  devient  nécessaire  d'imposer  ceox 
qui'entrent  en  franehiae.  Dkms  avons,  il<  est  vrai ,  des  défensenra  tfans>le  son» 
gràs4  ceux  qni  représentent  l'Ouesi,  le  Midi-,  et  qui  voient  qn'nns  pareille 
mesure  nuirait  à*  iawr  eottra  et  à  Isuc  fk,  ^ëwnt  la  voi«  enfaveur  âe  mê^w» 
ries.  Use  cause  ne  ae  pent  pas  aisément  quand  aile  est  défendue  par  des 
hommes^  comme  M.  Clay,  M-CaHioim  et  M.  Bnnton^  le  sénatsnr  4»  rétatd» 
Missouri,  un  des  hommes  les  plus  remarquables  des ifitets-Unit,  dnné  dîuos 
grande  éloqnenoe  et  admirateur  psssionné.delaJVaBee.  M.  Bsntantadsiradt 
Imiua  brillant  avenirv«t  nons'ns  doutons  mb  qu'il* ne  imsniii  nn  jour  àfel<* 
semr  les  liens  qm  unissent  les>deux>psidÉB.  Mais,  nnus  le  cpslpaons,  l'élo- 
quence et  la  raison  de  ces  Américains  ém|Kns,  et  les  intérêts  même  si  grands 
du.]yiidi,.ne  pourroHt  reropode»  sur  les  intérêts  de  l'Esi  et  du  Mofdyeisiitf- 
tout  ils  ne,pounont  faire  taim  les  bessiastpreaMins.dW  t»éADr  adiérjenln.  ftout 
ce  qu'ils  pourront  obtenir  sera  de  faire  maiflisnîp  en  fia^sur  Aes^soîsries'd'Em' 
rope  le  droit  différentiel  qui  frappe  celles  de  la  Chine. 

Une  espérance  qu'ils  ne  s'avouent  peut-être  pas  à  eux-mêmes,  pousse  plu- 
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SieBi»  ffepréwiHMiD  èè  VlMbn  à  demaoènr  fimposMon  de  nw  seferfes,  ils 
espèrent  qoe  cette  indwtrie  pounra  se  |>erfeeltonner  eo  Amérique,  aa  point  de 
liirtfine  eonewrenoe,  iob  pas  redoatable  à  ttoti<e  industHe,  mais^ui  puisse  les 
«fi&aMhir  ea  partie  des  soieries  étrangèrii^  weos  n'aurons  pas  de  peine  à  rat- 
snrtr  nos  manvlaetuviers ,  et  nous  ne  pon>?onsimeuK  foire  pour  y  arriver,  que 
éè  lenr  mettre  seos  les  yeuK  Péiat  actuel  de  UnAttstirie  sétifère  awc  Êtats-tFnis; 
BOUS  le  fMroas  ptéeéder  de  ililstopiqfie  rapiée  des  dihferses  tentatives  fartes  pour 
nalsniliBer  la^nlswe^e  la  soie  dans  TAmériqne  d^  19ord. 

Le  révoeatÎDn  de  Pédit  de  Nimtes,  par  lequel  eommence  f  bfstoire  de  tant 
d^indvstries  étrangères ,  fit  passer  ea  Angleterre,  en  1686 ,  un  grand  nombre 
ë'ouvrieBKfeaiii;aîe;  ils  s'établirent  à  S^tbfields^,  el  le  geuvwnement  anglais, 
se  trouvant  ainsi  en  mesure  de  nuNrafedaTCr  de  la  soie,  vouhit  recevoir  la 
inafeièMpi«mièreaii«ol4erAngietenpe.ljes  essais  fiMPentînâ^oetueux,  il  fut 
reeowMt  qae  le  cllmeit  de  l'Angletene  ne  eonvesait  pas  4m  mâner,  et  Jac- 
ques r*"  donna  des  instructions  au  comte  de  SoutbamptoA  peur  pousser  avec 
vigoeuf  Ja  culture  de  la  soie  en  Virginie,  4e  fvééérenee  à  celle  du  tabac.  Les 
ntttruelîMS  du  roi  Jacques  fturent  exécutées,  eUesfmntMMurélées  paries 
miecesfeemrs,  et  le  gûwveraement  de  laTnrgiaîe,  eatvant  sérieuasment  done  les 
vues  de  la  métropole,  eneeuragea  la  eutare.  Ces  encooragemens  et lee&efians 
ne  produlsiient  qu'un  grand  nombre  de  mâcieis  que  Ton  retioww  enooce 
dass  la  partie  orientale  4e  la  Virginie. 

Josqu'ea  1782,  en  n'entend  parler  d'aoouae  antre  tentative.  A  cette  époq«e, 
le  gaiivemament  anglaîs  acheta  4e  sur  Tbemas  Ijambe  son  secret  d^import»- 
tion  de  la  machine  à  moulinage,  dont  le  modèle  avait  été  surpris  paraon  lirère 
en  Italie. 

Cet  eneeuray  weat,q»ipre4iriaitpfle  graedesensatioii,  fit  étairtir  eett»méniè 
année  uoe  coIoms  en  lOeoe^e,  «t «des  mesnrss  furent  adoptées  puer  la  cutKive 
4e  la  soie  ;  elles  étaienâ  sages;  eMm  nbtmrait  quelque  soeeès.  Une  fitaiore  fnt 
même  établie  à  Savannah ,  sous  la  4lBeetion  à'nm  habile  Hémitaii.  Les  adini- 
ni8traleufs4e  la  colonie  à  qn  appartenait  cette  filature,  résidaient  en  Aogle- 
terre,  etétaîeniirepréseiitéssur  Ie84ieux  par  an  afeiit  qm  achetait  4ee  ptao- 
teurs  les  cocons ,  et  les  ûnsait  filer  au  profit  de  set  auHnriots. 

Oeeystènie  n'ayant  pas  jlenné  les  résntets  ^ornen  siUDdaH  ^  on  enadoii^ 
1»  autre,  et  ea17&t  ri  fut^âtaUi  une  filature  publique,  oi  l^on  filaitàunpeix 
4étcrmMié  la  am  apportée  par  les  plnuteuiSw  Gelte  soie  une  ibis  filée  état 
fett4ue  par  les  .plaoteurs  aux  négoelanB  4e.  la  viMe,  qm  l'expédiaient  peur 
TAnglelerne.  Mais  ce  nouveau  système  n^eut  pas4e:  nseiHnflrs  «résultats  que  le 
premier^  putsqHede1761.à  1792,  c'estià^iie  pendant  une  période  de  dÎMept 
ans,  il  ne  fut  exporté  en  Angleterre  que  huit  mille  huit  œotving^neuf  lèvres 
4e  soie  grège^feeqiiî  ne  fakqBMjHievigfenne4fmi,peo  pins.  4e  einq  cents 
Hms  |MW  an.  La  véiutetio»  délnwt  la  HMMfinstuié,  et  Tan  do  filer  les 
oqeons  cet  auj^ourd'hui  aussblncoHiu  e»  Gmmg»  que.  dane  las  antres  4M^ 
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Pendant  que  le  gouvernement  anglais  faisait  des  efforts  pour  introduire  1» 
culture  de  la  soie  dans  les  colonies  américaines,  quelques  particulier»  ten- 
daient au  même  but.  Le  docteur  Franklin ,  à  qui  l'Amérique  doit  tant  de 
grandes  et  utiles  choses,  se  trouvant  à  Londres  en  1769,  au  moment  où  TAn- 
gleterre  s'occupait  d'introduire  dans  les  Indes  la  filature  de  la  soie,  suggéra  à 
la  société  philadelpbienne  américaine,  tout  récemment  instituée  à  Philadel- 
phie, l'idée  d'introduire  la  culture  de  la  soie  en  Pensylvanie.  La  société  ap- 
plaudit vivement  à  l'idée  de  Franklin  :  après  avoir  demandé  les  secours  pécu- 
niaires de  la  législature,  et  en  avoir  éprouvé  un  refus,  il  ouvrit  une  souscription 
qui  suffit  à  faire  les  fonds  nécessaires.  Cette  filature,  qui ,  sous  la  direction 
d'un  Français,  avait  dès  la  première  année  reçu  deux  mille  trois  cents  livres 
de  cocons,  se  trouva  arrêtée  par  la  révolution. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  tentative  que  M.  Natfaaniel  Aspînnal  fit 
dans  la  colonie  de  Connecticut  avant  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

L'ignorance  des  difficultés  qui  accompagnent  la  préparation  de  la  soie  a  fait 
multiplier  les  plantations  de  mûriers  dans  différentes  parties  du  Connecticut, 
et  surtout  dans  les  comtés  actuels  de  Windhom  et  Talland.  On  éleva  des  vers 
à  soie,  on  obtint  des  cocons;  des  femmes  furent  occupées  à  dévider  la  soie  et 
à  la  convertir  en  soie  à  coudre;  et  quoiqu'elles  n'employassent  et  n'emploient 
encore  que  le  rouage  du  dévidoir  ordinaire,  elles  réussirent  a  obtenir  un  pro- 
duit qui ,  s'il  ne  peut  être  livré  au  commerce  sur  le  marché  des  grandes  villes, 
est  du  moins  employé  sur  les  lieux  à  beaucoup  d'usages  dans  l'intérieur  des 
familles. 

C'est  dans  cet  état  qu'un  Américain ,  Français  d'origine,  M.  Du  Ponceaa, 
trouva  l'industrie  sétifère.  Ses  efforts  pour  l'améliorer  furent  grands  et  multi- 
pliés; il  s'adressa  au  congrès  pour  obtenir  l'établissement  d'une  école  pratique, 
où  rinstruction  nécessaire  à  la  filature  de  la  soie  eût  été  donnée  gratuitement. 
Son  dessein  avoué  était  de  créer  aux  États-Unis  un  nouveau  produit,  la  soie 
grège,  et  d'en  former  un  nouvel  objet  d'échange  avec  l'Europe  et  avec  la 
France  particulièrement,  et  il  s'appuyait  sur  ce  que  la  chambre  de  commerce 
de  Lyon  et  les  commissions  de  fabricans  anglais  avaient  reconnu  que  la  soTe 
qui  peut  être  produite  aux  États-Unis  était  égale  aux  plus  belles  soies  du 
monde.  Quels  que  fussent  les  efforts  de  M.  DuPonceau,  son  plan  M  nsjeté 
par  le  congrès  pendant  trois  années  consécutives.  Il  ne  se  découragea  pas,  et 
forma  un  petit  établissement  où,  aidé  d'un  autre  Français,  il  parvint  à  fabri- 
quer de  fort  belles  étoffes;  alors^  content  d'avoir  prouvé ,  au  prix  d'une  partie 
de  sa  fortune,  que  les  États-Unis  pouvaient  produire  des  étoffes  de  soie,  il 
renonça  à  son  projet. 

Ainsi  donc,  en  ce  moment,  l'industrie  sétifère  en  Amérique  produit  dans 
fselques  comtés  de  la  Nouvelle- Angleterre  des  soies  d'une  consommation 
toute  locale;  de  plus ,  il  existe  quelques  manufactures  de  soie  à  coudre,  objet 
de  commerce  protégé  par  un  droit  de  douane  de  40  pour  100,  ce  qui  n'empêche 
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pas  qu'une  grande  partie  des  soies  à  coudre  employées  aux  États-Unis  ne 
vienne  de  l'étranger,  et  que  les  manufactures  américaines  préfèrent  pour 
matière  première  les  soies  qui  viennent  du  dehors  aux  soies  mal  filées  pro- 
duites dans  le  pays. 

r^os  manufacturiers  peuvent  se  rassurer,  car  ils  n'ont  à  redouter  aucune 
concurrence  de  la  part  d'ouvriers  qui  ignorent  Fart  du  filage  et  dumoulinage, 
les  premiers  élémens  de  Tindustrie  sétifère. 


De  graves  questions  sont  soulevées  dans  le  livre  publié  par  M.  Hello  sous 
le  titré  de  Philosophie  de  r Histoire  de  France  (t).  Il  s'agit  en  effet  de  con- 
stater, pour  la  France,  la  marche  ascendante  des  générations,  de  rechercher  les 
causes  secrètes  qui  les  poussent  en  avant,  de  dégager,  dans  les  évènemens,  l'ac- 
tion de  l'homme  et  l'action  de  Dieu ,  de  montrer  enfin  ce  que  peut  le  maître 
absolu  et  la  créature  soumise ,  quoique  indépendante.  Est-il  donné  à  l'homme 
de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  ces  grands  problèmes,  et  pour  arriver  a 
la  solution ,  quelle  est  la  marche  à  suivre?  Faut-il  se  borner  à  la  méthode  expé- 
rimentale, rassembler  les  faits,  les  examiner,  et  réduire  rigoureusement  les  lois 
qui  semblent  la  régir?  Faut-il  adopter  la  méthode  à  priort  pure,  et  des  seules 
notions  générales  des  choses  déduire  leurs  lois  suprêmes  par  la  seule  force  de 
la  pensée?  Je  ne  sais  vraiment;  car,  quel  que  soit  le  point  de  vue  où  se  place 
la  philosophie  de  l'histoire,  les  difGcultés  semblent  égales.  Si  l'on  s'en  tient  à 
l'étude  sévère  des  faits,  il  est  presque  impossible  que  cette  étude  soit  complète, 
car  bien  des  faits  importans  se  déroberont  sans  cesse  dans  les  obscurités  du 
passé,  et  il  faudra  constamment  suppléer  par  la  témérité  de  l'esprit  aux  ensei- 
gnemens  des  souvenirs  positifs.  D'autre  part ,  c'est  une  condition  de  notre 
intelligence,  que  les  notions  même  les  plus  universelles  ne  nous  sont  révélées 
que  par  la  réalité,  par  le  tangible.  Que  ce  soit  Bossuet,  Herder,  ou  Yico,  et 
que  le  génie  de  ces  grands  hommes,  en  sondant  l'incompréhensible,  ait  deviné 
juste,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  d'idéal  dans  le  résultat  de  leur  syn- 
thèse, il  se  rencontrera  d'ailleurs  toujours  un  texte,  un  fait  qui  la  contredira. 
Le  doute  reparaît  partout;  l'omnipotence  humaine  a  contre  elle  l'évidence;  le 
dogme  de  la  fatalité  est  essentiellement  immoral  et  faux,  et  cependant  les  plus 
grands  historiens,  Thucydide,  Hérodote,  Tite-Live,  Tacite,  ne  sont-ils  pas 
fatalistes!  L'antiquité  et  la  société  moderne  se  contredisent;  certes  il  y  a  là 

(1)  Joubert,  rue  des  Grés,  n«  14.  Un  volume  in-8«. 
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det[U«ii désespéreras ;peMeiirs;  Fttut-il eoMlilpe-de UwlesoMÎaqvIétiideit^e 
tontes  ces  opînkms  ditergente»,  que  la  phitesophie  de-  llgttoire  n^est^^ttae 
belle  maïs  vaine  spéeutatiOB ,  et  fabfeMMkmtter  par  le  seodimaiil  de  notue  im- 
puissance? Loin  de  là.  Si  les  plus  hautes  intelligence»  ont  mM  des  voies 
diverses,  si  elles  «nt  entrevu,  presseRli,  les  grandes  vérités^  si  «Uw  -sesont 
égarées  dans  Terreur,  ff  appartient  amx  hommes  de  toleal  de  peeberaher  les 
preuves  de  ces  vérités  ou  de  ces  erreurs,  de  confirmer  ou  de  reetifier,  4e 
donner,  à  défaut  d'une  solution  irrécusable,  à  défaut  d*un  de  ces  systèmes 
qui  n'appartiennent  qu'au  génie,  quelques  opinions  justes  et  plausibles;  ces 
fortes  études  d'ailleurs,  lors  même  qu'elles  laissent  le  doute,  sont  encore,  au 
point  de  vue  pratique,  d'une  évidente  utilité. 

C'est  aussi  pour  arriver  à  une  conclusion  pratique  que  M.  Hello,  dans  sa 
Philosophie  de  l* Histoire  de  France,  a  vivement  abordé  les  abstractions.  Son 
livre  est  une  réponse  adressée  à  ces  esprits  inquiets  et  mécontens  qui  se  demao- 
dçnt  :  faut-il  faire  une  révolution  politique  ou  une  révolution  sociale?  Et  pour 
les  détourner  de  ce  pccjet,  il  ne  s'arrête  pas  à  discuter  le  présent,  mais  il  des- 
cend jusqu'au  fond  même  du  pas^é,  et  il  cherche  à  démontrer  que  les  révolu- 
tions politiques  ou  sociales  ne  sont  pas  le  résultat  imprévu,  spontané,  de  quel- 
ques iadividu$ ,  et  qu'avec  toute  l'audace ,  avec  toute  la  conviction  possible,  oo 
n'impsovise  pas  une  société  à  l'aide  de  quelques  théories  eKceptionnelies  ou 
aventureuses.  La  providence  et  Factrvité  libre  de  l'honune  disposent  et 
accomplissent  les  évènemens.  Le  concours  de  cette  double  action,  daos  la  des- 
thiée  des  peuples,  est  incontestable  et  peut  seul  donner  le  root  du  mystèie 
humain.  M.  Hello,  dans  la  question  du  biendâtre  social,  se  place  ainsi  au 
même  point  de  vue  que  les  tliéologieps  orthodoxes  dans  les  questions  de  la 
grâce,  et  le  fait,  dans  le  monde  politique,  est  en  quelque  sorte  l'adhésion 
volontaire  de  l'homme  aux  décrets  étexnels,  comme  Tacte,  dans  le  n)onde 
moral ,  n'est  que  la  libre  adhésion  de  la  volonté  aux  incitations  de  la  grâce- 
Entre  l'action  divine  et  l'action  humaine ,  il  y  a  cette  différence  que  Tactien 
humaine  est  perceptible  aux  contemporains,  tandis  que  faction  divine  ne  l'est 
pas.  Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  voir  clairement  dans  Tépoque  même  où 
nous  vivons ,  notre  vue  devient  plus  puissante  quand  nous  examinons  le  passé. 
Dieu  se  révéla,  et  l'historien  philosophe  peut  le  démontrer  par  la  formation  et 
l'accroissement  des  sociétés ,  comme  Fénelon ,  Clarke ,  l'ont  démontré  par  les 
merveilles  de  la  création.  M.  Hello,  à  fappui  de  son  système,  parcourt  rapi- 
dement ,  q^iqu  :>vec  détail  et  en  s'appuyant  autant  que  possible  sur  les  faits, 
les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  la  société  française.  Il  signale  d'aboid 
la  diffiéreni:«  qui  sépare  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne,  et  cette  diffé- 
rence, c'est,  selon  lui,  qu^  le  rôle  providentiel  est  plus  évident ,  plus  actif 
dans  les  sociétés  modernes,  et  que  la  condition  de  ces  sociétés  e^t  par  cela 
même  plus  vraie ,  plus  morale ,  plus  durable.  Voyez  Rome,  elle  porte  en  elle 
comme  un  germe  fatal  de  mort,  et  le  bien  n'enfante  pas  le  mieux.  Pourquoi? 
parce  que  l'œuvre,  la  penséebwnMtaM^  leèul  IninBMî»^  ë«niiDeQt  m  destiaée. 
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La  soetété  firan^aîse',  au  coatrawe,  s'a  poîat  élé  £iiidée  .par  lui  bemnie^f  et 
robscurité  de  ses  ongiasB ,  te  tervible  ohao»  de  sespramierg  âges,  ses  désaitHS 
même  dont  il  ressort  tovjoursqiielque  bien,  sont  comme  im  iadiee  du  soin 
que  la  Provideuce  a  pris  de  veiller  sur  elle.  M.  Hello,  four  avrÎTer  à  efs 
coQclufiioiis,  se  tient  eonstamment  dans  la  œélbode  expérUnentale.  il  suit 
pas  à  pas,  mais  rapidement,  le  vaste  drame  de  notxe  bisteire^  depuis  les  inva- 
sions barbares  jusqu^à  la  révelutioa  ;  il  cberche  tour  à  tour  le  rôle  de  Tindividu 
dans  rétat,  puis  Faction  successive  desgénératîons.'C'est  ce,qa*il  désigne  sous 
le  nom  d'élément  personnel.  Dans  le  ebapkie  consacré  à  VélémétU  territorial, 
il  met  en  lumière  cette  puiasaaee  occulte,  cette  espèce  d'aspiration  irrésistible 
qui  attire  à  Tunké  les  élémens  dispersés  qui  forment  le  rojraume.  C'est  comme 
une  sorte  d'agrégation  moléculaire  dont  chaque  province  subit  la  puissance, 
mais  toujouis  librement,  et  selon  les  sympathies  et  les  convenances  de  ceux 
qui  rbabîtenL  Véhément  politique  et  VéUmevU  littéraire  sont  étudiés  avec  le 
même  soin  et  toujours  du  même  point  de  vue.  M.  Hello  cherche  à  constater 
que  la  culture  inteUeetuelle  se  développe  parallèlement  auxdestiiiéeft  politiques 
de  la  nation  avec  une  telle  rigueur,  que  t'on  peut  deviner  à  la  lecture  d'un 
livre  sans  date  et  sans  nom  la  phase  sociale  à  laquelle  il  appartient.  Selon  lui  9 
le  caractère  de  notre  littérature  est  d'une  nature  si  exquise,  si  élevée,  que  le 
génie  littéraire  de  notre  nation  ne  saurait  être  une  acquisition  de  l'homme, 
mai^  un  àon  venu  d'en  haut.  La  formation  de  noitre  langue  offre  paiement 
le  cachet  hrrécusable  du  doigt  de  Dieu.  Le  travail  de  Thomme  peut  bien  se 
reéomiaftre  dans  les  quaYftés  accessoires  et  contingentes  du  langage,  mais  eette 
merveilleuse  concordance  entre  l'expression  et  l'Wée,  ce  sphrfHtalIsme  de  la 
langue,  cette  petfection  dtme  chose  abstiaite,  est  précibémeat  la  qualUé  qu'il 
était  le  plus  impossible  à  l'homme  d'atteindre. 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  la  partie  humaine  et  la  partie  divine,  d'après 
M.  Hello ,  sont  partout  reconnaissables  dans  notre  histoire.  Dieu  et  l'homme 
doivent  en  quelque  sorte  s'aider,  car  s'il  n'est  rien  dont  la  liberté  humaine  soit 
absolument  maîtresse,  il  n'est  rien  aussi  dont  elle  doive  absolument  s'abstenir. 
Mais  il  importe,  avant  tout ,  de  constater,  par  l'étude,  quelle  est  dans  la  mar- 
che des  évènemens  la  part  de  notre  faiblesse  et  celle  de  l'omnipotence  divine, 
et  quand ,  de  cette  étude ,  de  cette  abstraction ,  on  arrive  au  fait  pratique, 
quand  on  veut  intervenir  dans  les  affaires  de  son  pays,  quand  on  a  la  préten- 
tion de  donner  aux  destinées  d^une  grande  nation  une  direction  nouvelle,  on 
doit  s'assurer,  avant  tout ,  qu'on  a  bien  nettement  pour  soi  l'expérience ,  l'au- 
torité des  évènemens,  et  que  l'on  est  absous  de  cette  ambition  par  les  ensei- 
gnemens  du  passé.  On  doit  surtout  rester  dans  la  limite  de  ses  forces,  et  ne 
pas  porter  la  main  sur  l'œuvre  de  Dieu.  Or,  cette  œuvre,  c'est  l'enfantement 
des  sociétés,  et  par  conséquent  l'homme  n'a  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  faire 
une  révolution  sociale.  Voilà  la  conclusion  pratique. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  exposer  très  sommairement  les  idées  générales 
de  M.  Hello.  En  semblable  matière,  il  y  a  toujours  dans  l'esprit  du  lecteur 
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quelqoe  diose  qui  laisse  subsister  une  certaine  envie  de  contredire.  M.  Hdio 
a-t-il  raison?  Se  prononcer  pour  la  négative  ou  l'affirmative,  ce  serait,  je  le 
crois,  dire  qu'on  est  certain  soi-même  du  mot  de  Ténigme ,  et  dans  la  philo- 
sophie de  rhistoire,  un  peu  de  doute  est  bien  permis.  Sans  aller  jusqu'au  fond 
même  des  doctrines  et  sans  nous  occuper  de  la  forme,  qui  rappelle  en  certains 
points  l'école  humanitaire  ou  l'école  symbolique,  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  la  Philosophie  de  l'histoire  de  France  atteste  dans  son  auteur  une 
remarquable  intelligence  du  passé  et  de  fort  sérieuses  études.  Le  livre  ne 
donne  pas  en  bien  des  points  ce  qu'il  promet  par  son  titre;  mais  du  moins  on 
y  trouve  des  vues  neuves,  hardies,  sans  trop  de  témérité ,  et  c'est  un  résultat 
satisfaisant  que  d'avoir  reconnu  souvent  le  véritable  sens  des  faits ,  et  de  les 
avoir  rattachés  à  l'ensemble  universel  de  la  civilisation.  Les  écrits  de  cette 
nature  doivent  exciter  l'intérêt  des  esprits  sérieux ,  car  ils  donnent  à  penser, 
ce  qui  est  rare;  et  nous  tous,  qui  vivons  au  sortir  d'une  révolution  sociale,  la 
plus  grande  peut-être  qui  se  soit  jamais  accomplie,  nous  qui  ressentons  encore, 
sans  y  avoir  assisté,  l'ébranlement  profond  de  ce  drame  terrible,  nous  devons 
en  rechercher  attentivement,  par  une  étude  élevée  de  l'histoire,  le  prologue 
dans  le  passé  et  le  dénouement  dans  l'avenir. 

-^  Clot-Bey  vient  de  publier  un  ouvrage  remarquable  et  plein  de  renseigne- 
mens  curieux  sur  l'Egypte  et  les  ressources  du  vice-roi.  Ce  livre  vientà  propos 
dans  un  moment  où  la  question  égyptienne  occupe  tous  les  gouvernemens 
d'Europe,  et  nous  engageons  la  diplomatie,  qui  serait  tentée  de  croire  que 
d'un  coup  de  plume  elle  peut  rayer  la  jeune  puissance  qui  s'élève  sur  le  Ki\ ,  à 
consulter  V Aperçu  général^ur  r Egypte. 


T.  DE  Mabs. 


DE  L'ETAT  ACTUEL 


DE 


L'ANGLETERRE, 


ET 


DU  MINISTÈRE  WHIG. 


'>i 


Il  y  a  un  iBeis,^i|S|es8ion  du  pariement  anglais  se  traînait  pénible^ 
ment  vers  sa  fin ,  sans  qu'aucun  signe  extérieur  annonçât  que  k' 
politique  fût^  au  dedans  ou  au  dehors,  à  la  veille  d'une  crise.  Au^ 
dedans  f  les  chartistes  et  les  socialistes  continuaient  bien  à  prêcher 
leurs  doctrines,  mais  froidement  et  en  hommes  qui  sentent  que  leur 
temps  n'est  pas  venu.  Au  dehors,  l'aflfoire  d'Orient  n'avait  pas  cessé 
de  fixer  l'attention ,  mais,  la  négociation  Brunow  semblait  avortée ,  et 
toute  crainte  d'une  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre  indéfini-  * 
ment  ajonmée.  La  situation  chaque  jour  plus  faible  du  ministère 
whig,  et  l'attitude  chaque  jour  plus  confiante  du  parti  tory,  tel 
était  le  sujet  presque  unique  de  la  préoccupation  génàvle,  celui  qui 
devait  défrayer  les  banquets  politiques  pendant  l'intervalle  des  ses-- 
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sions.  Tout  à  coup  une  nouvelle  inattendue  a  retenti,  €t  en  Angle- 
terre comme  en  France,  l'agitation  a  succédé  au  calme,  et  l'inquiétude 
à  la  sécurité. 

Cette  nouvelle ,  la  voici  dans  ce  qu'elle  a  de  fondamental ,  et  je  le 
crains,  d'irréparable.  Depuis  la  révolution  de  juillet  en  France,  et  la 
réforme  en  Angleterre ,  «ne  alliance  honorable ,  utiJe ,  féconde ,  avait 
réuni  deux  grands  peuples  long-tenips  divisés,  mais  qui  semblaient 
enfin  comprendre  enfin  ce  qu'ils  valent  l'un  et  l'autre,  et  renoncer  à 
de  vieilles  antipathies.  Grâce  à  cette  union,  l'Europe  constitutionnelle 
tenait  en  échec  l'Europe  absolutiste,  la  paix  était  maintenue,  et 
chaque  nation ,  maîtresse  chez  elle ,  avançait  paisiblement  dans  les 
voies  largement  ouvertes  de  la  civilisation.  Or,  c'est  cette  union  qui 
vient  de  je  rompre  eubitemeot,  caprideosemeet,  par  la  volonté  et 
par  les  itmim  d'un  nuoistre  imprévoj^aat! 

Pour  ma  part ,  j'admets  volontiers  les  explications,  je  crois  aux  pro- 
testations, et  j'acquitte  le  ministère  anglais  de  toute  intention  outra- 
geante ou  hostile  envers  la  France.  Il  y  a  plus;  j'espère  encore  que  le 
funeste  traité  du  15  juillet  restera  une  lettre  morte,  et  que  la  crainte 
de  précipiter  l'Europe  dans  une  crise  terrible  pèsera  assez  sur  les 
gouvernemens  pour  les  amener  à  une  juste  transaction.  Mais  cette 
transaction  accomplie ,  il  n'en  restera  pas  moins  un  fait  déplorable, 
c'est  qu'un  jour,  sans  motif  sérieux ,  l'Angleterre  se  sera  séparée  de 
la  France  pour  se  rapprocher  de  la  Russie  ;  c'est  que  cet  événement 
imprévu  aura  réveillé  des  sentimens  assoupis,  ranimé  des  haines 
éteihtes ,  fait  revivre  des  jalousies  et  des  méfiances  qui  n'existaient 
presque  plus;  c'est  que  la  grande  alliance  occidentale  aura  ainsi  reçu 
un  coup  peut-être  mortel.  Et  ce  coup,  ce  ne  sont  point  les  tories  qui 
l'auront  porté;  ce  sont  les  whigs,  les  whigs  en  qui  la  France ,  depuis 
tant  4'iMinées,  avait  mis  sa  con^nce,  les  wUgs  étm/t  l'amitié 
ne  lui  paraissait  point  dQnteuse,  et  qu'elle  soutenait  de  son  spproba*- 
ti0ii  et  de  ses  voux  ! 

Danseette  situation  ncmvdle,  l'étatiatérleur  deCAngletepremérite 
plus  que  jamais  de  fixer  notre  attention.  Plus  <|iie  janmis,  il  nous 
iiiq)orte  ^savoir  ce  qu'il  faut  p^Jiser  des  agitations  diverses  qui  pé^ 
riQdiqwfnmit  vionnent  troubler  son  repos,  et  «si  «le  mîiiîstère  qai 
dirige  en  ce  swmmi  ses  affaires,  a  cfaanoe  de  las  diriger  long**terops. 
Mc^,  pour  8e. livrer  utileaieoti  cette  étude,  il  convient  dese mettre 
en,garde  contre  les  .préoocopaiioiis  du  jour,  et  ée  se  déisndre  de.  tout 
SQutinpieAt  d*eaierttt«ie  et  de  colère.  C'est  oe  que  je  tâcherai  de  faire, 
et,  font  ôtreplas  certain  d*y  réossir,  je.  me  reporterai  fidèlement 
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aux  notes  que  j'avais  prises,  et  à  l'opinion  que  je  m'étais  faite  avant 
que  le  traité  de  Londres  fût  connu. 

L'Angleterre ,  depuis  quelques  années ,  est  en  proie  à  une  crise  inté- 
rieure qui  préoccupe  à  juste  titre  tous  les  esprits  politiques.  D'une 
part,  la  lutte  parlementaire  se  poursuit  et  se  renouvelle  avec  une 
activité  systématique ,  une  persévérance  passionnée  dont  l'histoire 
offre  peu  d'exemples.  De  l'autre,  l'idée  d'une  rénovation  radicale 
dans  la  religion,  dans  le  gouvernement,  dans  la  société  même,  agiOe 
les  masses  et  fèit  de  temps  en  temps  explosion.  Aujourd'hui ,  c'e^it 
un  ilkrminé  qui  apporte  à  l'Angleterre  la  On  de  toutes  les  misères,  et 
qui  trouve  une  poignée  de  fanatiques  pour  prendre  les  armes  avec 
lui,  et  pour  l'adorer  comme  un  second  Messie,  quand  il  est  tombé 
sous  les  balles  des  soldats.  Demain ,  ce  sont  les  insurrections  des  char- 
tistes  qui  éclatent  sur  plusieurs  points  h  la  fois ,  et  qui  menacent  d'une 
ruine  complète  et  prochaine  la  vieille  constitution  du  pays.  En  même 
temps,  des  associations  s'organisent  et  se  propagent,  qui,  sans  s'in^ 
quiéter  des  symboles  religieux  ou  des  formes  politiques,  annoncent 
hautement  l'intention  de  reprendre  la  société  par  sa  base,  et  de 
fonder,  sur  l'abolition  dn  mariage  et  de  la  propriété,  un  nouveau 
monde  moral.  Partout  enfin,  au  centre  comliie  aux  extrcmilés,  au 
haut  comme  an  bas  de  l'échelle,  il  y  a  travail  et  nwinise.  Partout  on 
sent  ce  trouble  inconnu  et  cette  vague  inquiétude  qui  précèdent  ordl- 
nah'ement  dans  le  monde  les  grandes  catastrophes  et  les  longs  bou- 
leversemens. 

A  la  vue  de  cette  situation  singulière,  des  hommes  éclairés,  et 
dont  ropmion  compte,  ont  pensé  et  pensent  encore  que  l'Angleterre 
est  à  la  veille  d'une  révolu^on.  Ils  ne  nient  certes  point  que,  dans 
sa  triple  action ,  religieuse,  potitiqne  et  civile,  la  constitution  an- 
glaise n'ait  produit  d'immenses  résultats-,  et  porté  au  plus  haut  point 
la  grandeur  et  la  prospérité  du  pays;  mais  ils  croient  que  celte  con- 
stitution a  fait  son  temps,  et  que  malgré  les  efforts  du  parti  référ- 
BMste  pour  en  réparer  les  rouages  sans  la  briser,  la  vieille  machine, 
cette  machine  jadis  si  solide  et  si  puissante,  tombe  en  po«i6sière  au- 
jourd'hui et  ne  peut  pins  fonctionner  utilement.  Il  faut  donc  qu'elle 
périsse  toute  entière,  et  que  l'Angleterre  ait  sen  178d,  de  même  que 
la  France  a  eu  son  1688,  il  y  a  dix  ans. 

Cette  opinion  est^lle  fondée ,  et  les  réformes  accomplies  ou  enfre* 
prises  (kspais  f  880  ne  sorrt-elles' mi  effet  qu* un  vnhi  pàlKatif,  bon^tout 
an  plus  à  retarder  de  quelques  jonrs  une  catastrophe  inévitable?  En 
d'autre» terÉie»,  eniste^-il,  en' ce  m^menl,  cher  nos  voisins,  un  de 
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ces  mouvemens  irrésistibles  contre  lesquels  Tintelligence  et  la  vo- 
lonté humaines  sont  impuissantes?  C'est  là  une  formidable  question  « 
une  question  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  l'étemelle  querelle 
des  whigs  et  des  tories. 

Quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'Angleterre,  il  y  a 
d'abord  une  considération  générale  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  : 
c'est  qu'il  n'est  aucun  pays  que  la  logique  gouverne  si  peu ,  et  où  les 
foits  soient  plus  souvent  en  désaccord  avec  les  idées,  les  actes  avec 
les  paroles.  Je  citerai  un  exemple  déjà  ancien ,  mais  qui  m'a  toujours 
paru  frappant  et  caractéristique.  En  1820,  au  moment  où  quelques 
émeutes  d'étudians  mettaient  en  France  le  gouvernement  en  péril, 
un  procès  inoui ,  le  procès  de  la  reine  Caroline ,  agitait  l'Angleterre 
et  troublait  le  repos  public.  C'était  mon  premier  voyage  dans  ce  pays, 
et  quand,  le  jour  même  de  mdn  arrivée  à  Londres,  je  rencontrai  les 
longues  processions  qui  se  déroulaient  depuis  la  cité  jusqu'au  village 
d'Hammersmith ,  résidence  de  la  reine  Caroline;  qufind,  sur  les  ban- 
nières que  faisaient  flotter  ces  processions ,  je  lus  les  inscriptions  les 
plus  séditieuses  et  les  plus  violentes;  quand  j'entendis  retentir  à  mes 
oreilles  des  cris  furieux  et  des  menaces  sanguinaires;  quand  en  méftie 
temps  je  remarquai ,  publiquement  exposées  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées,  d'outrageantes  caricatures  contre  le  roi ,  une  entre  autres, 
je  m'en  souviens,  où  on  le  montrait  mort  et  étendu  sur  une  brouette, 
avec  ces  mots  pour  légende  :  caVs  méat  (viande  pour  les  chats); 
quand  enfin ,  au  retour  d'une  de  ces  visites  à  Haromersmith ,  je  vis 
une  populace ,  ivre  de  fureur,  démolir  jusqu'à  la  dernière  pierre  la 
maison  du  New  Times,  journal  tory,  sans  que  les  magistrats  de  la 
cité  jugeassent  à  propos  d'intervenir,  je  me  dis  que  l'Angleterre  était 
à  la  veille  d'une  révolution ,  et  je  me  préparai  à  être  témoin  de  ter- 
ribles évènemens.  Quelle  fut  donc  ma  surprise,  quand  je  trouvai  les 
Anglais  à  qui  j'étais  recommandé ,  calmes  et  sans  effroi  I  «  Vous  êtes 
<x  étonné,  me  dirent-ils,  parce  que  vous  ne  nous  connaissez  pas  en- 
«  core.  Chez  nous,  le  peuple  a,  de  temps  immémorial,  le  droit  de 
a  s'assembler  quand  il  lui  platt,  et  d'exprimer  son  opinion  comme  il 
m  l'entend.  Il  le  fait  en  ce  moment  d'une  manière  un  peu  bruyabte, 
«  un  peu  brutale,  mm  cela  n'ira  pas  plus  loin.  Quant  aux  bannières 
((  et  aux  caricatures  séditieuses,  personne  ne  les  prend  au  sérieux, 
(c  Le  lion  breton  s*est  levé,  lisez-vous  sur  vingt  dettes  bannières,  et 
c<  vous  en  concluez  qu'il  est  prêt  à  tout  déchirer.  Détrompez-vous, 
a  Après  que  le  Uon  breton  s'est  levé ,  il  se  couche,  et  comme  il  aime 
a  ton  repos,  il  a  soin,  dans  son  prq>re  intér^,  de  ne  Uesser  per- 
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«  sonne.  Il  est  pourtant  possible  que  toutes  ces  démonstrations  aient 
<c  un  résultat ,  celui  de  bâter  la  fin  d'un  bonteux  procès,  et  d'empècber 
«-la  condamnation  d'une  femme  moins  coupable  cent  fois  que  celui 
<i  qui  la  poursuit  avec  tant  d'acbamement.  Mais,  grâce  à  Dieu,  nos 
«  institutions  sont  trop  bien  assises  pour  qu'un  si  petit  incident  puisse 
a  les  ébranler,  r. 

On  sait  que  trois  mois  après  la  procédure  était  abandonnée,  et  que 
l'année  suivante,  au  moment  du  couronnement,  la  reine  subissait 
silencieusement  l'humiliation  personnelle  de  se  voir  interdire  l'entrée 
de  l'abbaye  de  Westminster. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  il  est  encore  dans  le  caractère  anglais  un  trait 
qu*il  est  important  de  connaître  et  de  se  rappeler.  Les  Anglais,  quand 
le  devoir  ou  la  passion  commandent,  sont  incontestablement  une  des 
nations  les  plus  braves  qu'il  y  ait;  mais  ils  n'ont  pas  cette  ardeur  de 
sang  qui ,  à  défaut  d'une  passion  profonde  ou  d'un  devoir  impérieux , 
se  précipite  volontairement  et  légèrement  dans  les  entreprises  les  plus 
périlleuses.  Ainsi,  lors  des  émeutes  qui,  depuis  dix  ans,  ont  troublé 
Paris,  il  a  été  constaté  que  plus  d'un  combattant  avait  pris  les  armes 
par  asMKur  du  combat  et  pour  chercher,  au  risque  de  la  vie,  de  nou- 
feSes  et  vives  émotions.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  à  craindre  en  An- 
^eterre.  Qu'on  se  rappelle  la  plus  sérieuse  des  insurrections  char- 
tistes  de  l'an  dernier,  celle  qtn  s'est  emparée  un  moment  de  la  ville 
de  Newport.  Cette  insurrection  avait  été  préparée  de  longue  main 
par  des  hommes  capables  et  exercés.  Pour  la  dissiper,  il  a  pourtant 
suffi  d'une  poignée  de  soldats  et  de  quelques  coups  de  fusil.  Croit-on 
qu'en  France  plusieurs  milliers  d'hommes  armés  eussent  si  vite  re- 
noncé à  leurs  projets?  A  Newport,  d'un  autre  côté,  la  conduite  du 
maire ,  de  l'officier  qui  commandait  le  détachement  et  des  soldats 
qui  le  composaient,  fiit  admirablement  belle.  C'est  qu'ils  étaient  sou- 
tenus par  le  sentiment  du  devoir,  et  par  la  pensée  que  la  loi  com- 
battait avec  eux. 

Se  ces  observations  je  conclus  qu'en  Angleterre  les  apparences 
sont  souvent  trompeuses,  et  qu'il  y  a  plus  km  dans  ce*  pays  que  daw 
tout  autre  d'une  émeute  à  une  révolution.  Sans  s'arrêter  à  la  surface, 
il  faut  donc  pénétrer  dans  les  entrailles  même  de  cette  Vieille  aaoiété, 
et  chercher  si  »  comme  on  le  prétend,  la  vie  commence  à  s'en  rcirar. 
n  faut  examiner  si  entre  l'état  des  esprits  et  les  institutioM  reli- 
gieuses, politiques  et  civiles,  le  désaccord  est  tel  qu'une  crise  vio- 
lente soit,  dès  à  présent,  devenue  nécessaife. 

Je  commence  par  les  institutions  reUgimaes^  En  Angleterre,  op  le 
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sait,  les  révolutions  ont  toujours  été  plus  religieuses  que  politiques. 
C'est  Tesprit  presbytérien  qui  commença  la  révolution  de  iOkO,  et 
Tesprit  indépendant  qui  raeheva.  C'est  Tesprit  protestant  qui,  de 
1660  à  1688,  mina  le  tr^ne  des  Stuarts  et  unit  par  le  renverser.  Vers 
la  fin  du  dernier  siècle  encore,  quand  la  lutte  politique  restait  ren- 
fermée dans  l'enceinte  parlementaire,  la  lutte  religieuse  agitait  les 
rues  et  promenait  dans  Londres  le  meurtre  et  l'incendie.  Enfin  la 
grande  querelle  qui,  depuis  dix  ans,  absorbe  l'attention  publique,  la 
querelle  irlandaise,  a  un  caractère  religieux.  Y  a-t-il  lieu  de  craindre 
pourtant  que  la  question  religieuse  prise  en  elle-même,  et  indépent- 
darament  des  intérêts  politiques  qui  s'y  rattachent,  puisse  aujourd'hui 
troubler  l'Angleterre?  Je  ne  le  pense  pas,  et  il  me  suffira  de  peu  de 
mots  pour  établir  et  justifier  mon  opinion. 

Il  y  a  dans  le  protestantisme  ceci  de  remarquable,  que  sa  méthode 
et  sa  doctrine  sont  en  contradiction  manifeste  et  se  combattent  en 
quelque  sorte  l'une  l'autre.  Ainsi  la  méthode  du  protestantisme,  celle 
à  l'aide  de  laquelle  il  répudia  Tautorité  du  pape  et  fonda  un  culte 
nouveau,  c'est  l'examen  libre  et  individuel.  Sa  doctrine  au  contraire, 
celle  que  ses  plus  grands  docteurs  ont  prêch/e ,  c'est  la  négation  de 
la  Uberté  humaine,  et  son  absorption  dans  une  sorte  de  fatalité  divine. 
Mais  une  religion ,  comme  une  philosophie,  vit  par  sa  méthode  plus 
encore  que  par  sa  doctrine,  et  il  était  interdit  au  protestantisme  d'en- 
ohainer  de  nouveau  l'esprit  humain  après  l'avoir  aidé  à  s'affranchir. 
Une  fois  l'autorité  et  l'unité  catholiques  brisées,  il  devenait  donc  in- 
évitable que  le  protestantisme,  livré  à  lui-même,  se  fractionnât  et  se 
décomposait,  pour  ainsi  dire,  en  une  multitude  de  sectes  ennemies 
ou  rivales.  11  devenait  inévitable,  par  contre-coup,  qu'effrayés  de 
cette  agitation ,  les  esprits  les  plus  timides  rentrassent  dans  le  sein 
du  catholicisme,  comme  dans  un  port ,  tandis  que  les  i  sprits  les  plus 
hardis  se  laisseraient  entraîner  graduellement  au-delà  même  des 
limites  du  christianisme. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  partout  où  le  protestantisme  a  régné.  En 
Angleterre,  à  la  vérité,  l'établissement  d'une  église  officielle  riche- 
Vûeni  dotée  et  investie  de  puissantes  prérogatives  a  pu ,  pendant  loag- 
temps,  lutter  contre  le  cours  naturel  des  choses  et  modérer  le  mouve- 
ment; mais,  depuis  quelques  années,  l'église  officielle  décline  sensi-- 
blement,  comme  le  prouvent  les  plaintes  amères  qu'elle  ne  cesse 
de  foire  entendre.  Ainsi,  en  Angleterre  même  et  dans  le  pays  de 
Galles,  le  nombre  des  dissidens  est  au  moins  égal  à  celui  des  angli- 
cans, et  les  catholiques  qui,  d*après  le  recensement  de  1767,  attei- 
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gnaîeût  à  peine  le  chiffre  de  68,000,  dépassent  certainement  aujour- 
d'^hui  le  chiffre  d'un  million.  En  Irlande,  il  n'y  a  que  800,000  anglicans 
contre  700,000  dissidens,  et  6  millions  500,000  catholiques.  En 
Ecosse  enfin,  où  le  culte  officiel  est  presbytérien,  les  catholiques,  les 
méthodistes,  font  des  progrès  incontestés.  Ajoutons  à  cela  qu'en 
Angleterre  comme  en  Ecosse  l'église  établie  porte  en  elle-môme'les 
germes  d'un  schisme  qui  se  manifeste  en  Angleterre  par  la  distinc- 
tion entre  ce  qu'on  appelle  la  haute  et  la  basse  église  [high  and  low 
chnrch]^  en  Ecosse  par  la  querelle  entre  l'assemblée  gt'nérale  de 
l'église  et  les  propriétaires  de  bénéfices. 

Voici  donc  quelle  est  aujourd'hui  la  situation  religieuse  de  l'An- 
gleterre. Une  église  officielle  abondamment  pourvue  des  biens  de  ce 
monde  et  fort  jalouse  de  les  conserver,  mais  travaillée  par  des  dis- 
sensions intérieures,  et  qui  perd  chaque  jour  quelques-uns  de  ses 
fidèles.  A  cAté  de  cette  église,  une  muUitude  de  sectes  qui  toutes  en- 
vient ses  richesses  et  ses  prérogatives;  puis,  aux  deux  extrémités,  le 
catholicisme  et  l'incrédulité  pénrtrant  au  sein  du  protestantisme  par  des 
côtés  différens,  et  recueillant  incessamment  ceux  qui  dans  ce  tour- 
billon de  croyances  contradictoires  ne  trouvent  plus  l'appui  dont  leur 
felblesse  a  besoin,  et  ceux  qui,  plus  forts  ou  plus  présomptueux,  se 
lassent  de  chercher  ailleurs  qu'en  eux-mêmes  la  source  de  leur 
croyance  et  la  règle  de  leur  conduite.  Partout  d'ailleurs,  excepté  dans 
un  très  petit  nombre  de  sectes,  une  foi  peu  vive  et  des  convictions 
peu  actives;  partout  une  tendance  évidente  à  s 'parer  la  religion  Ce  la 
politique,  et  à  laisser  chacun  maître  d'adorer  Dieu  comme  il  l'entend. 

Je  sais  qu'à  cette  dernière  opinion  on  peut  opposer  l'Irlande;  mais 
ce  serait,  je  crois,  s'abuser  étrangement  que  de  voir  aujourd'hui 
dans  la  question  irlandaise  une  question  plus  religieuse  que  politique. 
Il  en  était  encore  ainsi  vers  la  fin  d!i  dernier  siècle ,  quand  les  lois 
pénales  existaient  et  que  tous  les  prote«îtans,  bien  que  divisés  d'ail- 
leurs, faisaient  cause  commune  contre  les  catholiques.  Cette  coali- 
tion existe-t-elle  en  18V0?  Loin  de  là.  Les  catholiques  ont  pour  alliés, 
d'une  part,  presque  tous  les  dissidens;  de  l'autre,  bon  nombre  d'an- 
glicans libéraux.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  renîarquable 
encore.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  plus  récemment ,  ce  sont  les 
masses  populaires  qui  se  soulevaient  au  seul  nom  de  papiste.  Loin 
qu'elles  eussent  besoin  de  les  exciter,  les  classes  éclairées  ne  devaient 
songer  qu'à  les  retenh*  et  à  les  modérer.  Ainsi,  ce  n'est  point  à 
lord  Gordon ,  espèce  de  maniaque ,  qu'il  faut  attribuer  la  sanglante 
émeute  protestante  de  1780;  mais  lord  Gordon  trouva  au-dessous 
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de  lai  des  passions  furieuses  qui  Orent  explosion  à  la  première  étin- 
celle. Aujourd'hui  les  masses  populaires  écoutent  paisiblement  et 
applaudissent  O'Connell.  Il  est  toujours  question ,  à  la  vérité,  d'une 
grande  croisade  protestante  qui  anéantirait  dans  les  trois  royaumes 
le  Satan  romain  ;  mais  cette  croisade  ne  se  prêche  plus  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques;  elle  se  prêche  dans  la  chambre  des  lords 
et  dans  des  banquets  à  une  guinée  par  tète ,  ce  qui  est  beaucoup 
moins  dangereux.  A  vrai  dire;,  la  haine  consciencieuse  et  désinté- 
ressée des  papistes  n'existe  que  dans  un  bien  petit  nombre  d'esprits, 
et  si  O'Connell  pouvait  garantir  à  ceux-ci  la  conservation  de  leurs 
privilèges,  à  ceux-là  la  paisible  possession  du  pouvoir  et  de  l'in- 
fluence, il  en  est  peu  qui  refusassent  de  lui  serrer  la  main.  Lord 
Lyndhurst  est ,  dans  la  chambre  des  lords ,  le  plus  implacable  en- 
nemi de  l'Irlande.  Croit-on  que  ce  soit  par  haine  du  catholicisme, 
par  zèle  ultra-protestant?  Quant  au  duc  de  Wellington  et  à  sir  Robert 
Peel,  ils  ont  prouvé  en  1839  combien  ils  étaient  étrangers  à  toute 
espèce  de  préjugés  religieux.  Il  y  a  donc  dans  la  question  anglo- 
irlandaise  plus  d'intérêts  temporels  que  d'intérêts  spirituels,  plus 
d'esprit  de  parti  que  de  fanatisme  réel. 

Ce  n'en  est  pas  moins,  j'en  conviens  volontiers^  une  situation  très 
grave  que  celle  d'une  église  officielle  qui ,  sur  vingt  millions  d'hommes 
à  peu  près  dont  se  compose  la  population  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande, ne  compte  pas  plus  de  sept  millions  de  fidèles,  et  voit  tous  les 
jours  ses  temples  désertés  pour  la  chapelle  dissidente  ou  catholique. 
Cette  église  n'est  plus  celle  de  la  majorité,  et  le  jour  où  tous  ceux 
qui  n'en  font  pas  partie  voudront  se  réunir  pour  lui  enlever  ses  pré- 
rogatives et  ses  biens,  il  lui  sera  bien  difficile  de  les  conserver.  Mais 
il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour  que  ce  jour  soit  encore  éloigné.. La 
première,  c'est  qu'entre  les  catholiques  et  les  dissidens  d'une  part,  et 
de  l'autre  entre  les  diverses  sectes  de  dissidens,  il  ne  saurait  exister, 
malgré  quelques  rapprochemens  passagers,  cette  union  intime  et 
vigoureuse  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles.  La  seconde,  c'est  que 
l'Angleterre  est  un  pays  de  traditions  et  de  précédens,  où  plus  qu'ail- 
leurs la  lettre  survit  à  l'esprit  et  le  fait  à  l'idée.  Or,  l'église  officielle 
consacrée  par  la  constitution,  incorporée  avec  le  gouvernement, 
intimement  unie  à  l'aristocratie  territoriale ,  a  pour  elle  la  double 
force  qui  résoSie  de  ^n  ancienneté  et  de  son  organisation.  Quand 
elle  se  sentira  trop  vivement  pressée,  elle  fera  quelques  concessions» 
comme  elle  a  déjà  fait,  et  se  tirera  d'affaire.  Il  y  a  là,  dans  l'état 
actuel  des  esprits,  matière  à  réforme  plutôt  qu'à  révolution. 
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n  est  bien  entendu  qu'en  exprimant  cette  opinion,  je  parle  de  la 
question  de  l'église  en  elle-même,  et  indépendamment  des  incidens 
qui  peuvent  en  changer  radicalement  le  caractère  et  la  portée.  Ainsi, 
sous  un  ministère  libéral  et  juste,  je  crois  l'église  ofBcielle  peu  me- 
nacée, même  en  Irlande,  où  pourtant  son  existence  est  une  mon- 
strueuse anomalie.  Il  en  serait  tout  autrement  sous  un  ministère 
partial  et  violent.  Nul  doute  qu'alors  l'Irlande,  aujourd'hui  paisible, 
ne  se  soulevât,  et  que  Téglise ofBcielle  ne  fût  le  premier  objet  de  ses 
attaques;  nul  doute  que  cette  grande  lutte  n'eût  en  Angleterre  même 
un  certain  retentissement;  mais,  je  le  répète,  il  n'y  a  rien  là  de  néces- 
saire, rien  qui  ne  puisse  être  évité  par  une  bonne  et  sage  politique. 

Voyons  si  les  institutions  politiques  et  civiles  sont  exposées  en  ce 
Hioment  à  de  plus  sérieux  dangers. 

Dans  sa  célèbre  analyse  de  la  constitution  anglaise,  Montesquieu 
déclare  que  la  grande  supériorité  de  cette  constitution  sur  toutes  les 
autres  consiste  dans  la  séparation  rigoureuse  du  pouvoir  législatif, 
du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire.  Pour  quiconque  veut 
examiner  la  constitution  anglaise,  non  dans  sa  forme  extérieure  et 
dans  la  théorie ,  mais  dans  la  pratique  et  au  fond ,  il  doit  être  évident 
que  c'est  une  grave  erreur,  et  que  nulle  part  peut-être  les  trois  poi»- 
voirs  dont  parle  Montesquieu,  n'ont  été  plus  intimement  unis  et 
confondus.  L'Angleterre ,  personne  ne  l'ignore  aujourd'hui ,  a  vécu 
et  grandi  sous  l'empire  d'une  aristocratie  maîtresse  du  sol,  et  qui, 
présente  au  centre  comme  aux  extrémités,  rassemblait  en  quelque 
sorte  tous  les  pouvoirs  dans  sa  main.  C'est  cette  aristocratie  qui  à 
Londres  faisait  les  lois  et  gouvernait  non  directement,  mais  par 
ceux  de  ses  chefs  qu'il  lui  plaisait  d'imposer  à  la  couronne;  c'est  elle 
qui,  dans  le^  comtés,  administrait  et  rendait  la  justice;  c'est  elle  qui, 
par  le  clergé  et  les  universités,  s'emparait  des  jeunes  générations 
et  les  façonnait  à  son  gré;  c'est  elle  enfln  qui  commandait  l'armée,  et 
qui  à  la  force  morale  joignait  ainsi  la  libre  disposition  de  la  force 
matérielle.  De  là,  malgré  des  apparences  contraires,  une  unité 
mystérieuse,  mais  puissante,  et  d'où  il  était  aisé  de  faire  sortir  le  des- 
potisme. 

Cependant ,  il  faut  le  reconnaître ,  le  gouvernement  de  l'Angleterre, 
pris  dans  son  ensemble ,  a  été  non-seulement  un  des  plus  grands , 
mais  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  existé.  Sous  ce  gouvernement, 
les  bons  instincts  et  les  nobles  passions,  à  la  fois  excités  et  contenus, 
ont  pris  un  essor  et  produit  des  résultats  qui  frappent  les  yeux  les 
moips  exercés ,  et  parlent  aux  esprits  les  plus  défaYPîliblemeiit  pré^ 
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venus.  Sous  ce  gouvernement,  en  un  mot,  la  nation  a  conquis  une 
somme  de  liberté  et  de  richesses  telle  que  long-temps  on  a  douté 
qu'elle  pût  être  dépassée.  D'où  vient  cela?  et  comment  l'aristocratie 
anglaise  s'est-elle  distinguée  à  ce  point  des  autres  aristocraties?  Cela 
vient,  je  crois,  d'abord  de  ce  que  l'aristocratie  anglaise  a  toujours 
été  une  aristocratie  ouverte,  à  laquelle  des  hommes  nouveaux  pou- 
vaient apporter  sans  cesse  un  sang  rajeuni  et  des  idées  contempo- 
raines; ensuite  et  surtout  de  ce  que  cette  aristocratie,  tout  en  se  réser- 
vant le  gouvernement,  avait  laissé  à  la  nation  le  droit  de  manifester 
son  opinion  par  tous  les  modes,  et  d'exprimer  sous  tontes  les  formes, 
même  les  plus  brutales,  sa  satisfaction  ou  son  mécontentement.  Il 
suivait  de  là,  d'une  part,  que  l'aristocratie  était  sans  cesse  avertie 
des  besoins  et  des  intérêts  généraux  et  mise  en  demeure  d'en  tenir 
compte;  de  l'autre,  que,  pour  ne  pas  perdre  toute  influence  morale, 
elle  devait  chaque  jour,  par  ses  actes  et  par  ses  paroles,  justifier  ses 
privilèges  et  légitimer  son  autorité.  Parmi  les  partis  et  les  hommes 
qui,  au  sein  de  l'aristocratie,  se  disputiient  le  pouvoir,  il  était  d'ail- 
leurs inévitable  que,  par  ambition,  si  ce  n'est  par  conviction,  quel- 
ques-uns cherchassent  un  point  d'appui  dans  les  sentimens  populaires, 
et  prétassent  à  ces  sentimens  une  voix  passionnée.  De  cette  façon , 
les  classes  exclues  du  gouvernement  ne  manquaient  jamais,  dans  le 
gouvernement  même,  d'organes  et  de  défenseurs. . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  deux  faits  incontestables  ;  l'un  que  l'aristcv* 
cratie  a«  pendant  une  longue  suite  d'années,  gouverné  l'Angleterre; 
l'autre,  qu'un  seul  peut-être  excepté,  il  n'est  point  en  Europe  de  pays 
plus  libre,  plus  puissant  et  plus  riche.  Maintenant,  estait  vrai  que, 
depuis  la  réforme ,  le  rôle  de  l'aristocratie  anglaise  soit  si  bien  fini , 
et  le  souvenir  des  services  qu'elle  a  rendus  si  complètement  effacé , 
que  l'opinion  publique  s'arme  de  toutes  parts  contre  elle,  et  qu'elle 
penche  visiblement  vers  sa  ruine?  Est-il  vrai  en  un  mot  qu'en  Angle- 
terre comme  ailleurs,  le  jour  de  son  éternelle  rivale  soit  venu,  et 
.  que  l'œuvre  entreprise  et  manquée  par  les  niveleurs,  il  y  a  deux 
siècles,  soit  à  la  veille  de  s'accomplir?  C'est  ce  que  je  veux  examiner. 

Les  révolutions,  on  le  sait,  se  font  de  deux  manières,  par  les 
pouvoirs  établis  ou  contre  ces  pouvoirs.  Ainsi,  en  16i^  comme 
en  1789,  ce  sont  des  assemblées  régulièrement  convoquées,  élues  et 
réunies  qui  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement  et  donnèrent  l'impul- 
sion. Il  convient  donc  de  chercher  d'abord  si,  de  la  part  des  pouvoirs 
légalement  établis  eu  Angletere,  rien  de  semblable  est  à  espérer  ou 
à  craindre.  Or,  personne  assurément  ne  le  croit.  Pour  commencer 
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par  la  chambre  héréditaire,  rarîstocratie  y  règne,  ou,  pour  mieux 
dire,  cette  chambre  est  l'aristocratie  elle-même.  Quant  à  la  chambre 
des  communes,  elle  se  compose  de  320  tories,  champions  ardens  des 
vieilles  institutions,  et  de  100  à  150  whigs  conservateurs  qui  n'y 
tiennent  guère  moins.  Il  reste  donc  pour  le  parti  radical  ou  démocra- 
tique 200  membres  tout  au  plus;  mais,  de  ces 200  membres,  il  faut 
déduire  30  Irlauijaîs  qui  s'associent  au  parti  radical,  sans  partager 
ses  opinions ,  et  qui  l'abandonneraient  le  jour  où  l'Angleterre  aurait 
rendu  justice  à  leur  pays.  Il  faut  en  déduire  encore  un  certain  nombre 
d'hommes  politiques,  radicaux  par  ton  ou  par  situation,  mais  qui, 
comme  sir  Francis  Burdett  et  sir  Robert  Wilson  en  ont  déjà  donné 
l'exemple ,  passeraient  dans  le  camp  ennemi  le  jour  où  ils  pourraient 
redouter  une  trop  prompte  victoire.  Toutes  ces  déductions  faites,  je 
ne  pense  pas  qu'il  reste  dans  la  chambre  des  communes  plus  de  50 
à  60  radicaux  fermes  et  r^jsolus.  Est-ce  au  sein  d'une  assemblée  ainsi 
composée  que  l'on  verra  jamais  une  nuit  du  4  août? 

On  peut  dire ,  à  la  vérité ,  que  cette  assemblée  se  renouvelle  tous 
les  trois  ou  quatre  ans ,  et  que  par  l'action  de  l'opinion  publique ,  et 
grâce  au  bill  de  réforme,  elle  sera  sans  doute  notablement  modiflée; 
mais  cette  objection,  très  plausible  il  y  a  huit  ans,  a  cessé  de  l'être 
aujourd'hui.  On  ne  peut  oublier  en  eflfet  que  le  parti  tory,  réduit 
à  180  membres  en  1832 ,  lors  de  l'élection  qui  suivit  le  bill  de  réforme, 
est  remonté  à  310  en  183'i',  et  à  320 en  1837,  bien  qu'à  cette  dernière 
époque  l'influence  de  la  couronne  et  l'influence  ministérielle  fussent 
unies  contre  lui.  On  ne  peut  oublier,  d'un  autre  côté,  que  le  parti 
radical  exalté  n'a  pu  faire  renommer  ses  rhefs  les  plus  notables,  et 
que  c'est  tout  au  plus  s'il  conserve  dans  la  chambre  des  communes 
quatre  à  cinq  représentans  ignorés.  11  faut  conclure  de  tout  cela,  ou 
que  le  bill  de  réforme  n'est  point  si  contraire  à  l'aristocratie  qu'on 
l'avait  cru  d'abord,  ou  que  l'opinion  publique,  loin  de  se  retirer 
d'elle.  lui  devient  plus  favorable  de  jour  en  jour.  Dans  une  hypothèse 
comme  dans  l'autre ,  la  chambre  des  communes  ne  prendra  certaine- 
ment pas  l'initiative  d'une  révolution. 

Si  la  révolution  doit  se  faire,  ce  ne  sera  donc  point  par  les  pouvoirs 
établis.  Reste  à  savoir  si  ce  sera  contre  eux. 

Quand  les  réformistes  font  le  dénombrement  de  leur  armée  dans 
le  pays  et  de  l'armée  ennemie,  ils  accordent  sans  hésiter  à  celle-ci 
la  grande  majorité  des  propriétaires  du  sol  et  des  chefs  d'industrie , 
l'église,  l'armée,  les  professions  judiciaires,  c'est^-dire  à  peu  de 
chose  près  toutes  les  classes  supérieures  de  la  société.  Ils  reven- 
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diqaent  d'une  part  les  dissidens,  de  Taotre  les  classes  moyennes 
et  les  classes  ouvrières.  Il  importe  de  remarquer  que  le  parti  réfor- 
miste comprend  en  ce  moment  les  whigs,  qui  ne  sont  pas  plus 
révolutionnaires  que  les  tories.  Or,  c'est  surtout  la  bannière  des 
wbigs  que  suivent  les  classes  moyennes.  Les  classes  moyennes,  pro- 
priétaires ,  fermiers  et  industriels ,  peuvent  bien  trouver  et  trouvent 
certainement  que  leur  part  n*est  pas  assez  grande ,  et  que  celle  des 
classes  supérieures  Test  trop;  mais  elles  ont  en  même  temps  Foeil 
0xé  sur  les  classes  ouvrières,  dont  les  désirs  et  les  passions  les  inquiè- 
tjsnt  et  les  effraient.  Le  jour  où  les  whigs  se  sépareraient  des  radicaux, 
on  peut  être  assuré  qu'une  portion  notable  des  classes  moyennes  s'en 
séparerait  avec  eux.  Mais  parmi  ceux-là  même  qui  au  sein  des  classes 
moyennes  et  populaires  se  disent  et  se  croient  sincèrement  démo- 
crates ,  combien  qui  ne  le  sont  que  de  nom ,  et  qui  cachent  enra- 
cinées an  fond  de  leur  esprit  les  idées  les  plus  aristocratiques! 
N'est-ce  pas ,  par  exemple ,  l'idée  aristocratique  par  excellence  que 
celle  du  partage  inégal  de  la  terre  entre  les  enfans  d'un  même 
père?  Eh  bieni  cette  idée  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice  de  la 
vieille  constitution,  cette  idée  qui,  tant  qu'elle  vivra,  rendra  la  dé- 
mocratie impossible,  qui  ne  sait  qu'elle  a  en  Angleterre  pénétré  toutes 
les  parties  de  l'organisation  sociale  et  pour  ainsi  dire  passé  dans  le 
sang?  On  croit  généralement  en  France  que  la  loi  anglaise  impose 
tyranniquement  le  partage  inégal  de  la  terre,  et  que  la  volonté  pater- 
nelle n'y  est  pour  rien.  On  se  trompe.  Quand  la  volonté  paternelle 
est  restée  muette,  la  loi  crée  le  privilège  de  l'aînesse;  mais  pour  que 
ce  privilège  n'existe  pas,  il  suffit  d'un  mot.  Si  personne  ne  dit  ce 
mot,  c'est  que  tout  le  monde  est  convaincu  que,  pour  les  petites 
aussi  bien  que  pour  les  grandes  fortunes ,  le  privilège  de  l'aînesse  est 
utile  et  bon. 

Depuis  quelques  années  pourtant,  il  faut  en  convenir,  les  idées 
aristocratiques,  jusqu'alors  non  contestées,  ont  rencontré  d'habiles 
adversaires  et  subi  de  dangereuses  attaques.  Mais  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  idées,  ce  sont  les  mœurs  et  les  habitudes  aristocratiques  qui 
ont  envahi  la  société  anglaise.  Or,  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  par- 
tout plus  durables  que  les  idées.  Dans  son  cabinet,  et  du  point  de  vue 
de  la  théorie ,  on  consent  à  faire  table  rase  et  à  livrer  à  la  démocratie  le 
gouvernement  tout  entier;  mais  on  ne  consent  pas  aux  conséquences 
naturelles  et  nécessaires  de  cette  grande  révolution.  Qu'on  voie  l'ac- 
cueil que  beaucoup  de  démocrates  anglais  ont  fait  au  beau  livre  de  M.  de 
Tocqueville.  M.  de  Tocqueville  n'a  pas,  je  le  soupçonne,  un  bien  vif 
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penchant  pour  la  démocratie;  mais  sa  raison  l'accepte,  et,  en  bonune 
convaincu ,  il  se  résigne,  pour  obtenir  les  avantages,  à  sabir  les  incon- 
véniens.  Dans  le  monde  radical  anglais,  le  livre  de  M.  de  Tocqueville 
passe  pourtant  pour  un  pamphlet  contre  la  démocratie.  La  raison  en 
est  simple.  Entre  les  moeurs  démocratiques  telles  que  les  décrit  M.  de 
Tocqueville ,  et  TAngleterre  même  radicale,  il  y  a  parfaite  antipathie. 
Si  telles  étaient  les  conséquences  de  la  démocratie,  pour  la  plupart  des 
radicaux  aussi  bien  que  pour  les  tories  et  les  whigs,  l'arbre  serait  jugé 
par  son  fruit.  Pour  rester  fidèle  au  principe,  on  n'a  donc  d'autre  res- 
source que  de  nier  les  conséquences. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  qu'une  révolution  démocratique 
n'est  point  imminente  en  Angleterre,  et  que  le  pays  à  cet  égard  n'est 
guère  plus  avancé  que  les  pouvoirs  établis.  A  vrai  dire ,  les  seuls  dé- 
mocrates ,  ce  sont  les  chartistes  avec  leurs  cinq  articles  de  foi ,  le 
suffrage  universel,  les  parlemens  annuels,  le  vote  secret,  l'abolition 
du  cens  d'éligibilité  et  la  répartition  proportionnelle  des  députés 
selon  la  population.  Encore  est-il  douteux  que  ce  progranune  tout 
politique  aille  à  la  racine  même  ()es  institutions  qu'il  menace.  Qu'im^ 
porte,  après  tout,  que,  dans  une  paroisse  dont  toutes  les  maisons  et 
toutes  les  terres  appartiennent  à  deux  ou  trois  propriétaires,  le  nombre 
des  électeurs  soit  plus  ou  moins  grand?  Est-ce  d'un  autre  côté  l'aris- 
tocratie qui  perdrait  le  plus  à  ce  que  les  scènes  hpnteuses  qui  accom- 
pagnent en  Angleterre  toutes  les  élections  populaires  se  renouve- 
lassent chaque  année?  Le  scrutin  secret  aurait  sans  doute  quelque 
efficacité  ;  je  connais  pourtant  plus  d'un  conservateur  éminent  qui 
croit  que  les  influences  aristocratiques  n'en  seraient  que  peu  sensible- 
ment altérées.  SufTrage  universel,  parlemens  annuels,  scrutin  secret, 
l'aristocratie  supporterait  tout  cela  plutôt  qu'un  simple  article  de  loi 
qui  rendrait  obligatoire  le  partage  des  terres  entre  tous  les  enfans. 
Or  cet  article ,  les  chartistes  eux-mêmes  songent  à  peine  à  le  de-* 
mander. 

Les  chartistes,  d'ailleurs,  par  leurs  violentes  manifestations  et  par 
les  écrits  qu'ils  répandent ,  ont  déterminé  dans  toutes  les  classes  pai- 
sibles de  la  société  une  vive  réaction  contre  leurs  doctrines  et  contre 
leurs  tendances.  Que  veut-on  que  pensent  les  classes  moyennes  quand, 
pour  les  séduire,  on  leur  dit  en  propres  termes  que  (1)  «  si  elles  ne  se 
joignent  pas  aux  chartistes,  un  million  d'incendiaires  iront  brûler 
leurs  maisons  et  leurs  magasins,  et  égorger  leurs  femmes  et  leurs 

(1)  The  way  to  ttniveriaj  tuffrogt  hy  a  tym  ehartM. 
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«obus  ;  »  quaod ,  dans  une  parodie  audacieuse  d'une  prière  chré- 
tieane  (1),  on  les  invite  à  croire  en  iord  John  Russel  «  conçu  par  un 
«  mauvais  esprit,  né  d'une  femme  qui  a  été  vierge,  que  torture  une 
«  mauvaise  oonscienee,  qui  a  crucifié  tous  les  sentiaiens  humains,  et 
n  que  le  peuple  précipitera  en  enfer  où  il  restera  jusqu'au  jugemeat 
(i4es  vivaos  et  des  morts;  »  quand,  pour  prouver  en  mtoie  temps 
qu^jQQ  ne  veut  pas  s'en  tenir  aux  paroles  ^  on  engage  chaque  jour  les 
(îasses  laborieuses  à  se  munir  d'armes  et  à  s'exeroer  en  secret?  Est-il 
bien  étonnant  qu'après  de  telles  violences  les  cliartistes  voient  se 
retirer  d'eux  tous  les  hommes  paisibles,  et  que  leurs  délégués  soient 
forcés  de  prononcer  la  dissolution  de  la  convention ,  en  se  plaignant 
amèromeot  «  de  la  désertion  des  faux  amis  du  peuple,  et  de  l'apathie 
a  d'une  portion  du  peuple  même?  »  Les  chartistes ,  aujourd'hui  «  sont 
partout  en  déclin,  et,  pendant  leur  courte  apparition,  ils  ont  con- 
tribué à  rafTermir  les  vieilles  institutions,  loin  de  les  ébranler. 

Si  les  institutions  religieuses ,  politiques  et  civiles  de  l'Angleterre 
sont  dans  ce  pays  moins  impopulaires  et  moins  caduques  qu'on  ne  le 
croit  généralement,  est-ce  à  dire  toutefois  qu'une  longue  vie  leur  soit 
assurée,  et  qu'assez  fortes  pour  résister  aux  attaques  directes  de  leurs 
ennemis,  elles  ne  (missent  succomber  dans  une  de  ces  catastrophes 
qui  bouleversent  le  sol?  En  d'autres  termes,  l'état  moral  et  matériel 
des  classes  ouvrières  n'est--ii  pas  tel  qu'il  y  ait  à  CDaindre  quelque 
chose  de  plus  qu*une  révolution  politique,  une  révolution  sociale? 
C'est  de  toutes  les  questions  la  plus  obscure,  la  plus  compliquée,  la 
plus  difficile.  Il  ne  me  parait  pourtant  pas  impossible,  sinon  delà 
résoudre ,  du  moins  de  l'éclaircir. 

Je  me  hAte  d'abord  de  le  dire ,  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  n»au- 
dissent  les  progrès  de  l'industrie  et  qui  pensent  que  chaque  pas  qu'il 
£ait  dans  la  voie  de  la  science  et  de  la  civilisation  inflige  à  l'homme  un 
surcroît  de  misère  et  de  souffrance.  Cest  là,  selon  moi,  une  pensée 
impie,  et  je  me  refuse  absolument  à  croire  qu'en  accordant  à  l'homme 
d'immenses  facultés.  Dieu  ait  voulu  que  son  bonheur  Gdt  en  raison 
inverse  de  sa  puissance.  11  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  lors- 
qu'une invention  nouvelle  vient  changer  brusquement  les  anciennes 
conditions  du  travail,  le  passage  d'un  état  à  l'autre  ne  peut  s'opérer 
sans  détresse  et  sans  souffrance.  Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
aussi  que  la  concentration  des  forces  industrielles  sur  quelques  points 
et  la  création  simultanée  de  produits  que  leur  abondance  peut  priver 

(i)  John' s  BuUpolitical  9€tt€chitm^ 
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momeotMiéiileiit  ûe  tout  débouché  et  pat*  eoi»éq«ieiit  dé  toute  va- 
leur, modifient  grandement  la  siUiatien  des*  classes  laborieuses  et  le^ 
soumettent  à  de  terribles  chances.  Or,  sous  ces  dëui  riiipports,  il 
n*est  aucun  pays  qui  soH  ptus  exposé  que  rÂngléterre.  Aussi,  au 
milieu  de  toutes  ses  richesses  et  de  toutes  ses  gttandeurs ,  rAnglé- 
terre présente^^elle  souvent  le  plus  triste ,  le  plus  désespérant  dés 
spectacles ,  celui  d'un  être  humain  qui  ne  demande  qu*à  travailler 
pour  vivre  et  qui  ne  trouve  pas  de  travail.  Outre  les  causes  géné- 
rales que  je  viens  d'indiquer,  et  qui  si  évidemment  tendent  à  rendre 
incertaine  et  précaire  la  condition  des  classes  ouvrières,  il  est  d'ail- 
leurs une  cause  spéciale  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte. 
Cette  cause,  ce  sont  les  éraôgrations  successives  des  pauvres  irlan- 
dais qui  offrent  leur  travail  à  bas  prix  et  font  ainsi  descendre  gra- 
duellement la  race  anglaise  à  leur  niveau.  Dans  un  article  récent 
sur  Texeellent  livre  de  M.  de  Beaumont,  j'ai  analysé  la  condi- 
tion des  classes  pauvres  en  Irlande ,  et  je  suis  arrivé  à  cette  déso-« 
tante  conclusion ,  qu'au  point  où  est  venu  le  mal,  il  y  a' des  paHîatifs 
possibles,  mais  point  de  remède  radical.  C'est  là  le  triste  résultat  de 
plusieurs  siècles  d'op[Hression  et  de  violence.  Mais  l'injustice  à  la 
longue  pèse  presque  autant  sur  celui  qui  la  commet  que  sur  celui  qui 
la  subit.Yoici  donc  les  fruits  amers  que  l'Angleterre  recueille  aujour- 
d'hui de  sa  longue  tyrannie.  A  certaines  époques  de  l'année,  chaque 
bateau  à  vapeur  venu  d'irkoide  apporte  plusieurs  centaines  de  pau- 
vres irlandais  habitués  à  se  vêtir  de  haillons,  à- coucher  dans  des  huttes 
infectes,  à  se  nourrir  de  pommes  de  terre  de  bassequalité,  à  vivre 
enfin  le  plus  mai  et  au  plus  vil  prix  possible.  De  Liverpool,  ces  pau- 
vres se  rendent  à  Birmingham,  à  Manchester,  à*  Londres  même,  sur 
tous  les  marchés  enfin  où  leur  travail  peut  se  vendre.  Là  ils  rencon- 
trent des  ouvriers  anglais  pour  qui  un  vôl«ment  propre,  une  habita- 
tion saine,  une  nourriture  abondante  et  substantielle,  sont  devenus 
un  objet  de  première  nécessité.  Qu'arrive4-il  alors?  Il  est  bien  évi-' 
dent  que  le  travail  ne  Saurait  avoir  deux  prix,  l'un  pour  les  Mandais 
et  l'autre  pour  les  Anglais.  II  faut  donc  ou  que  ceux-là  montent  ou 
que  ceux-ci  descendent ,.  et  que  le  niveau  s'établisse.  Des  deux  hypo- 
thèses, c'est  malheureusement  la  seconde  qui  se  réalise  presque 
toujours.  Si  elle  ne  se  réalisait  pas  imoAécUAtément,  l'Irlande  d'ail- 
leurs tient  eu  réserve  quelques  nrilHons  de  bras  inoccupés  qu'elle 
jetterait  surlen^vehé,  et  qui,  en  déttutntnt  toute  pmopôrtion  entre 
l'offre  et  la  demandu,  ne  tarderaient  pas  à  fmpper  la  marchandise 
d'un  véritable  discf^dtt 


Je  regrette  d'employer  de  pareils  mots;  mais  c'est  tt  la  toi  de  rin- 
dastrie,  loi  fatale  et  qu'il  ne  servirait  à  rien  de  disaiffioler  ou  de  nier. 
Veut-on  savoir  maintenant  dans  quelles  proportioiis  ont  lien  tes  émi- 
grations dont  il  s'agit?  En  1836,  il  est  arrivé  A  liverpool  seulement 
Ik.ikO  Irlandais,  en  1837,  &5,590,  en  1^8,  ltô,VZO.  Le  nombre  des 
Irlandais  qui  résident  à  Li  verpool  dépasse  d'ailleurs  U>^90,  à  Manches- 
ter 60,000,  à  Glascow  50,000,  à  Birmingham  25^000,  àLeeds  12,000, 
sans  compter  ceux  qui  sont  dispersés  dans  les  campagnes  voisines. 
Pense-t-on  que  ce  soit  là  un  élément  sans  in^iortance,  et  qui  n*exerce 
pas  sur  la  fixation  des  salaires  une  puissante  influence?  Si  dans  les 
comtés  manufacturiers  de  l'ouest  de  l'Angletenie  le  bien-être  des 
classes  ouvrières  a,  depuis  quelques  années,  netahlement  diminué, 
c'est  à  l'Irlande  que  ces  classes  en  s<Mit  surtout  redevables,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  l'Angleterre  elle-même,  qui  s'est  étudiée  pendant 
|0»it  de  siècles  à  tenir  ce  malheureux  pays  dans  la  servitude  et  dans 
l'abrutissement.  ,  - 

Voici  d'ailleurs  quelle  est  en  ce  moment  la  situation  matérielle  des 
classes  ouvrières  en  Angleterre.  J'emprunte  les  cbifires  à  un  discours 
remarquable  prononcé  le  k  février  18&0  dans  la  chambre  des  com- 
munes par  M.  Slaney. 

En  1790 ,  le  nombre  des  ouvriers  industriels  n*était ,  an  nombre  des 
ouvriers  agricoles,  que  comme  1  est  à  2.  En  181^0,  c'est,  on  le  sait, 
tout  le  contraire.  Daps  certains  comtés  la  proj^odion  est  même  biisn 
plus  forte.  Ainsi,  dans  le  Warwickshire,  il  y  a  %  ouvriers  industriels 
contre  1  ouvrier  agricole,  6  dans  l'ouest  de l'Yoritôhire ,  10  dans  le 
Lancashire,  12  dans  Middlessex.  Et,  ceci  est  digne  de  remarque, 
/t^dis  que  la  population  industrielle  augmentait  ainsi ,  sa  puissance 
^oductive  était  centuplée  par  les  admirables  découvertes  du  dernier 
demi-siècle.  Que  des  progrès  aussi  rapides,  aussi  prodigieux,  aient 
«ccni  notablement  la  richesse  nationale,  et  même  amélioré  la  condi- 
tion de  certains  ouvriers,  cela  est  hors  de  doute;  mais  il  est  hors  de 
doute  aussi  qu'il  en  est  résulté  de  brusques  déplacemens  d'industrie 
et  des  fluctuations  qui,  plus  d'une  fois,  ont  privé  subitement  des 
populations  entières  de  travail  et  de  pain.  Il  en  est  résulté  aussi 
qu'entassés  dans  quelques  localités  les  ouvriers  n'ont  pu  s'y  établir 
convenablement  et  sainement.  Ainsi,  àLiverpool,  dont  la  popula- 
tion a  plus  que  doublé  en  trente  ans,  sur  270^000  habitans,  il  J 
en  a  40,000  qui  vivent  jour  et  nuit  dans  des  caves  humides;  à  Man- 
chester, sur  200,000  habitans,  il  y  en  a  15,000,  et  la  plupart  des 
autres  habitations  ne  valent  guère  mieux.  A  Bivy,  le  tiers  de  la  ^pn- 
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lation  laborieuse  n'a  qu'an  lit  pour  3, 4, 5  et  même  6  individus.  A  Glas- 
cow,  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres ,  10, 12  et  quelquefoj&âifer- 
sonnes,  de  tout  sexe  et  de  tout  Age,  couchent  péle-mèle-et  presque 
nues  sur  un  carreau  humide  et  saie.  On  n'évalue  pas  à  noins  de  20  à 
30,000  le  nombre  des  malheureux  qui  vivent  ainsi.  A  Leeds,  à  Bristol , 
à  Londres  surtout,  les  enquêtes  signalent  d'aussi  tristes  résultais. 
.  Quant  aux  salaires ,  ils  seraient  en  général  sufBsans ,  s'ils  étaient 
également  répartis  sur  plusieurs  années ,  ou  si ,  quand  ils  sont  élevés, 
ceux  qui  les  reçoivent  savaient  en  mettre  une  portion  de  c6té  pour 
le  temps  où  le  travail  manquera.  Mais  comment  attendre  d'hommes 
ignorans  et  condamnés  à  une  pénible  existence  tant  de  prévoyance 
et  de  modération?  Quand  la  production  s'arrête  ou  languit,  il  se  trouve 
donc  de  nombreuses  familles  réduites,  du  jour  au  lendemain,  à  la 
misère  et  au  désespoir. 

Assurément  ce  n'est  point  là  pour  les  classes  ouvrières  un  état 
normal.  £st-il  surprenant  dès-lors  qu'elles  écoutent  les  prophéties 
furibondes  des  illuminés  qui ,  comme  le  révérend  Stephen ,  ministre 
méthodiste ,  leur  montrent  la  terre  promise,  <(  pounu  qu'au  lieu  de 
a  se  borner  à  de  vaines  menaces,  elles  osent  prendre  les  couteaux  et 
«  les  fourchettes  dont  on  leur  rend  l'usage  inutile  pour  les  porter  à  la 
«  gorge  de  leurs  oppressetars,  »  et  lès  utopies  insensées  des  rêveurs 
qui,  comme  M.  Owen,  pf^ehent  hardifiieiit^r«bolition  de  la  religion, 
du  mariage  et  de  la  prôptiété ,  «  trini|é  formidable  et  monstrueuse , 
<c  source  inépuisable  de  Jàaàtix  et  de  crtfiies ,  véritable  et  unique  Satan 
«dans  le  monde?  »  Cortmie  tous  les  prétendus  organisateurs  de  notre 
époque,  M.  Owen  s'entend  mieux  à  détruire  qu'à  édifier,  et  il  est 
difficile  de  prendre  au  sérieux  ses  associations  de  500  à  3,000  per- 
sonnes, où  il  n'existe  d'autre  classification  que  celle  de  l'âge,  de  sorte 
que  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  doivent  être  employés 
indistinctement  et  simultanément,  de  10  à  15  ans  aux  soins  domesti- 
ques, de  15  à  25  à  la  création  de  tous  les  produits  agricoles  et  indus- 
triels dont  l'association  a  besoin ,  de  25  à  30  à  la  distribution  de  ces 
produits ,  de  30  à  $0  au  gouvernement  intérieur  de  la  communauté, 
de  &0  à  60  à  la  direction  de  la  même  communauté  dans  ses  rapports 
avec  les  communautés  étrangères.  Mais  d'une  part  M.  Owen  déclare 
nettement  que  l'homme  n'est  pas  responsable  de  ses  croyances,  de 
ses  sentimens,  de  ses  actions,  que  par  conséquent  il  n'y  a  ni  vice  ni 
vertu,  et  que  tout  c^âttmeiit  est  injuste  aussi  bien  que  toute  récom- 
pense. De  l'autre,  il  promet  à  l'homme,  presque  sans  travail ,  la  pleine 
satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses  goûts.  C'en  est  assez  pour  que 
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beaucoup  de  ceux  qui  seuflrent  vieiHieiit  se  grouper  autour  de  lui»  Il 
y  a  quelques  années ,  quand  M.  Owcn  dirigeait  rétablissement  de 
New-Lanark,  on  le  regardait  comme  un  philanthrope  ingénieux, 
dont  les  expériences  curieuses  méritaient  de  fixer  Tattention  sans 
tirer  à  conséquence.  Aujourd'hui  la  secte  qu'il  a  fondée  compte 
soixante-une  sociétés  affiliées  et  un  nombre  considérable  d'adeptes, 
surtout  dans  les  grands  centres  roanuCacturiers.  Ardente  et  active, 
cette  secte  d'ailleurs  inonde  l'Angleterre  d'écrits  à  bon  marché,  où  la 
théorie  socialiste  est  reproduite  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  langages.  A  Manchester,  à  Birmingham,  ailleurs  encore,  elle  sou- 
tient publiquement  sa  thèse,  et  défend  hardiment  ses  principes  contre 
quiconque  veut  les  attaquer. 

Je  ne  parle  point  de  ces  meetings  plus  étranges  eucore  où  l'on 
professe  sans  déguisement  que,  «  si  les  ouvriers  ne  peuvent  pas  ga- 
«  gner  assez  de  pain  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  enfans,  ils  doi*- 
«  vent  en  prendre  sur  le  fonds  commun  (1).  »  Je  ne  parle  pas  non  plus 
de  quelques  écrits  incendiaires,  plutôt  donnés  que  vendus,  entre 
autres  d*un  poème  où  l'on  excite  les  pauvres  à  l'extermination  de 
tous  les  riches,  et  d'un  pamphlet  signé  Marcus^  qui,  pour  diminuer 
l'exubérance  de  la  population,  engage  les  familles  pauvres  à  tuer  un 
enfant  sur  quatre.  Ce  sont  là  d'abominables  rêveries,  qui  n'ont  d'im- 
portance que  par  l'état  d'esprit  qu'elles  révèlent.  Mais  un  tel  état 
d'esprit,  on  en  conviendra,  n'appartient  pas  à  une  société  bien  por- 
tante. 

Là  est  le  véritable  danger  de  l'Angleterre,  et  ce  dai^er  a  peut-être 
été  augmenté  par  la  dernière  loi  sur  les  pauvres.  Ce  n'est  pas  que 
l'ancienne  loi  fût  bonne.  Fondée  sur  cette  fausse  idée  que  la  terre 
suffit  toujours  à  nourrir  tous  ses  habitans,  l'ancienne  loi,  partout  où 
on  avait  essayé  de  la  mettre  sincèrement  à  exécution,  n'avait  eu 
d'autre  effet  que  d'encourager  la  paresse  et  le  vice  aux  dépens  de 
l'honnêteté  et  de  l'activité.  Mais  les  pauvres,  sans  se  rendre  compte 
de. ses  résultats  véritables,  y  voyaient  l'acquittement  d'une  dette  à 
leur  égard ,  et  c'est  avec  douleur  et  ressentiment  qu'ils  en  ont  appris 
le  changement.  Ajoutons  que  dans  cette  circonstance  les  tories  le3 
plus  ardens  se  sont  unis  aux  radicaux  exaltés,  et  que,  depuis  quatre 
ans,  ils  ne  cessent  de  répéter  ensemble  aux  classes  ouvrières  que  le 
ministère  whig  les  a  dépouillées  du  droit  qui  leur  appartenait  depuis 
Elisabeth,  et  de  leur  dernière  ressource.  Comment  veut^n  que  de 

(1)  Mteting  des  ouvriers  sans  u^vail  à  Leeds,  janvier  1840. 
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pareils  argumead  ne  fimsseût  pas  par  égarer  les  esprits  et  par  lefi 
pousser  au  désespoir  et  à  la  sédition? 

Si  l'étais  memiAe  du  parlement  d'Angieterre,  ce  ne  sont  donc  pas 
les  agitations  politiques  ou  religieuses  que  je  redouterais,  mats  les 
convulsions  sociales;  ce  ne  sont  pas  les  chartistes,  mais  les  comnm- 
nistes  :  ou  plutôt  ce  que  je  craindrais,  c'est  que  chartisteset  commu- 
nistes, abandonnant  les  uns  leurs  cinq  articles  de  foi,  les  autres  là 
partie  théorique  de  leur  nouvel  évangile,  ne  se  réunissent  un  jour, 
pressés  par  la  misère  et  la  faim,  dans  un  effort  terrible,  contre 
tous  ceux  qui  possèdent  et  qui  jouissent;  c'est  que  le  xix*'  siècle 
n'eût  aussi  sa  jacquerie,  et  que  l'Angleterre,  si  beHe  et  si  riche,  ne  se 
couvrît  de  ruines  et  ne  se  baignât  dans  le  sang.  Grâce  à  Dieu ,  il  y  a 
bien  des  chances  pour  qu'une  telle  catastrophe  n'ait  pas  lieu;  mais, 
si  l'on  veut  la  prévenir,  il  faut  la  prévoir,  il  faut  y  songer.  On  ne  doit 
pas  se  lasser  de  te  répéter,  partout,  et  surtout  en  Angleterre,  la  con- 
dition des  classes  ouvrières  a  subi  depuis  un  demi-siècle  de  notables 
changeraens.  L'avenir  prouvera,  je  le  crois,  que  ces  changemens  en 
3ommc  ont  été  plutôt  bons  que  mauvais,  heureux  quîî  malheureux, 
mais  à  la  condition  expresse  qu'on  en  tienne  compte ,  et  qu'en  ne 
veuille  pas  appliquer  obstinément  de  vieilles  pratiques  à  un  état  tout 
nouveau.  Jusqu'ici,  je  le  sais,  quoi  qu'en  puissent  penser  les  secta- 
teurs de  Saint-Simon ,  de  Fourier  et  d'Owen ,  l'Iiorame  de  génie  qui 
doit  résoudre  te  problème  n'a  pas  paru  dans  le  monde,  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  vieux,  rien  de  plus  rétrograde,  que  ce  qu'on  nous  donne 
chaque  jour  avec  assurance  pour  un  progrès  et  une  nouveauté.  Mais 
c'est  beaucoup  déjà  que  de  vouteir  bien  reconnaître  que  la  question 
existe,  et  de  s'en  occuper  sérieusement.  Il  y  aurait  là  pour  l'aristo- 
cratie anglaise,  si  elle  comprenait  son  devoir  et  son  intérêt,  un  ma- 
gnifique rôte  à  jouer  et  un  service  capital  à  rendre  à  l'humanité. 

Malheureusement  pour  l'Angleterre  et  pour  elle-même,  l'aristo- 
cratie anglaise  ne  parait  guère  songer  qu'à  conserver  dans  leur  inté- 
grité ses  privilèges  pécuniaires  et  les  lois  qui  les  consacrent.  Je  citerai 
la  loi  des  céréales,  la  plus  im'que  assurément  de  toutes  celles  qui 
pèsent  sur  les  claies  pauvres.  Dans  un  pays  où  les  deux  tiers  de  la 
population  vivent  de  salaires  industriels,  quelle  réponse  peut  faire 
l'aristocratie  à  ceux  qui  lui  disent  :  a  Avec  nos  salaires,  tout  réduits 
qu'ils  soient  par  la  concurrence,  nous  pourrions  acheter  par  semaine 
trente  livres  de  pain  qui  nous  feraient  vivre  ainsi  que  notre  famille; 
au  lieu  de  trente,  il  ne  nous  est  permis  d'en  acheter  que  quinze, 
afin  que  tel  d'entre  vous  reçoive  de  ses  fermiers  100,000  livres 
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sterl.  an  Heu  de  50.  »  Sans  doute  il  y  a  là  quelque  exagération,  et  la 
libre  importation  des  grains  étrangers  ne  ferait  pas  baisser  de  moitié 
le  prix  du  pain;  mais  le  raisonnement ,  assez  simple  pour  être  saisi 
par  les  esprits  les  plus  grossiers,  n'en  reste  pas  moios  sans  réplique. 

A  la  question  que  je  me  suis  posée  en  commençant,  voici  défini- 
tivement ma  réponse.  Quelque  coiitraires  que  soient  les  institutions 
anglaises  aux  idées  que  la  révolution  d'Amérique  et  surtout  la  révo- 
lution française  ont^tnluites  et  jetées  daos  le  monde,  il  n*y  a  ni  dans 
le  sentiment  religieux ,  ni  dans  le  sentiment  politique  du  pays,  rien 
d'assez  antipathique  à  ces  institutions  pour  qu'elles  soient  menacées 
d'une  prompte  ruine.  Elles  pourront  donc  subsister  long-temps  en- 
core, surtout  à  l'aide  de  réformes  habiles  et  opportunes,  si  elles  ne  se 
trouvent  englobées  dans  une  catastrophe  plus  générale  et  qui  aura 
une  origine  plus  profonde.  Cette  catastrophe  pourtai)t  n'est  rien 
moins  qu'inévitable,  rien  moins  qu'imminente,  pourvu  que  les 
classes  supérieures  et  moyennes,  au  lieu  de  fermer  les  ]feux  et  de 
s'endormir,  regardent  le  danger  en  face  et  s'occupent  activement 
des  moyens  de  le  conjurer. 

Je  ne  cherche  point ,  on  le  voit ,  à  diminuer  l'importance  du  redou- 
table problème  qui  agite  aujourd'hui  l'Angleterre;  mais  de  ce  que  ce 
problème  n'est  pas  résolu ,  suit-il  que  toutes  les  autres  questions  doi- 
vent s'effacer  devant  lui ,  et  que,  comme  le  prétendent  quelques  écri- 
vains, les  débats  parlementaires  depuis  dix  ans  méritent  à  peine  qu'on 
y  fasse  attention  ?  Non  certes,  et  c'est  là  se  faire  des  choses  humaines 
une  idée  bien  étroite  et  bien  mesquine.  Si  les  nations  doivent  songer 
à  leur  avenir,  elles  ne  peuvent  oublier  qu'elles  vivent  dans  le  pré- 
sent, et  que  le  présent  se  compose  d'une  foule  d'incidens  éphémères 
et  insignifians  peut-être  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
sophie, mais  dont  l'ensemble  détermine  le  rang  qu'elles  occupent 
dans  le  monde  et  le  rdie  qu'elles  y  jouent.  C'est  à  ces  incidens  et  aux 
difGcultés  qui  en  naissent  chaque  jour  que  l'homme  politique,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  supériorité  de  son  esprit,  doit  appliquer  surtout 
ses  facultés  et  consacrer  ses  efforts.  Après  avoir  examiné  quel  est 
Fétat  des  institutions  de  l'Angleterre  et  quels  dangers  les  menacent, 
il  est  donc  bon  d'examiner  quelle  est  la  situation  de  son  gouverne- 
ment et  quelles  sont  ses  chances  de  durée.  Ceci  m'amène  à  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses  phases  par  lesquelles  le  ministère 
actuel  a  passé.  Il  est  impossible  de  bien  comprendre  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui sans  connaître  ce^  qu'il  a  été. 

La  carrière  du  ministère  whig  peut  se  diviser  en  quatre  époques 
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principales  :  le  ministère  Grey,  le  premier  ministère  Melbourne,  le 
second  ministère  Melbourne  après  la  tentative  des  tories  en  1834  jus- 
qu'à sa  retraite  au  mois  de  mars  1839,  le  troisième  ministère  Mel- 
bourne depuis  mars  1839  jusqu'à  ce  jour.  La  première  époque,  qui 
vit  réunis  sous  le  drapeau  de  lord  Grey  des  hommes  teb  que  lord 
Stanley  et  lord  Durham ,  lord  John  Russell  et  sir  James  Graham , 
lord  Brougham  et  lord  Ripon ,  lord  Howwick  et  le  duc  de  Richmond, 
lord  Melbourne  et  lord  Althorp ,  est  certainement  la  plus  brillante  et 
la  plus  féconde.  Le  parti  whig,  récemment  arrivé  aux  affaires,  et 
plein  de  confiance  en  lui-même,  marchait  avec  ensemble,  avec  ardeur, 
sous  un  chef  à  qui  trente  années  d'une  vie  politique  glorieuse  avaient 
assuré  l'affection  de  ses  amiç  et  le  respect  de  tous.  C'est  alors  qu'eut 
lieu,  au  sujet  du  bill  de  réforme,  la  grande  lutte  des  communes 
eentre  les  lords,  lutte  presque  oubliée  aujourd'hui,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  un  événement  extraordinaire  et  significatif.  Pour  bien 
apfH^ier  la  portée  de  cet  événement,  il  faut  se  souvenir  de  deux 
choses  :  la  première,  qu'au  commencement  de  1830  la  vieille  loi  élec- 
torale était  encore  entourée  de  tant  de  respect  que,  de  peur  d'y 
porter  la  plus  légère  atteinte,  la  chambre  des  communes  refusait  d'ac- 
corder à  des  villes  telles  que  Manchester  et  Birmingham  un  ou  deux 
représentans;  la  seconde,  que  jusqu'alors,  directement  ou  indirecte- 
ment ,  la  voix  des  lords  avait  toujours  été  prépondérante.  Dix-huit 
mois  après,  un  bill  devenu  loi  de  l'état,  malgré  la  chambre  des  lords, 
supprimait  toutes  les  vieilles  fictions  électorales,  et  établissait  partout 
le  principe  de  la  représentation. 

Que  le  bill  de  réforme  soit ,  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions 
secondaires,  plus  ou  moins  satisfaisant  et  durable,  il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  que  le  ministère  à  qui  ce  bill  est  dû  a  fait  une 
grande  chose.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  bill  de  réforme  est  loin 
d'être  le  seul  titre  du  ministère  Grey.  Ainsi  c'est  le  ministère  Grey 
qui  a  fait  passer  le  premier  bill  pour  rendre  permanente  et  obligatoire 
la  conversion  des  dimes  en  une  rente  foncière.  C'est  lui  qui ,  par  une 
initiative  hardie,  a  porté  le  premier  coup  à  l'église  iriandaise  en  sup- 
primant dix  évèchés  et  une  foule  de  sinécures  ecclésiastiques.  C'est 
lui  qui  a  préparé  la  réforme  des  lois  municipales  et  apporté  dans  les 
lois  civiles  et  militaires  d'importans  changemens;  c'est  lui  enfin  qui  a 
eu  l'insigne  honneur  d'attacher  son  nom  à  l'abolition  de  l'esclavage. 
Et  tout  cela  s'est  fait  depuis  la  fin  de  1832  jusqu'au  commencement 
de  183(^ ,  à  travers  les  agitations  inséparables  de  la  grande  révolution 
légale  qui  venait  de  s'opérer,  quand ,  à  l'extérieur ,  la  question  de 
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paix  et  de  guerre,  encore  suspendue  sur  l'Europe,  préoccupait  tous 
les  cabinets.  Assurément  il  y  a  là  pour  le  parti  whig  un  juste  et  éternel 
sujet  de  contentement  et  d'orgueil. 

On  sait  comment  finit  le  ministère  Grey.  La  question  de  l'église  lui 
enleva  d*abord  quatre  de  ses  memln-es  les  plus  éminens,  et  la  ques- 
tion irlandaise ,  un  peu  plus  tard ,  contraignit  son  illustre  chef  à  la 
retraite.  Alors  commença ,  en  juillet  1834 ,  la  seconde  époque,  celle 
du  premier  ministère  Melbourne.  Comparé  à  celui  qui  l'avait  précédé, 
ce  ministère  contenait  si  peu  d'hommes  supérieurs,  que  personne  dans 
le  premier  moment  ne  crut  à  sa  durée.  Autant  d'ailleurs  le  ministère 
Grey  avait  été  brillant  et  résolu,  autant  le  ministère  Melbourne  se 
montra  indécis  et  terne.  Dédaigné  par  les  tories  et  par  les  whigs  dis- 
sident, injurié  par  O'Connell,  attaqué  par  les  radicaux,  ce  cabinet, 
après  six  mois  d'une  existence  insignihante,  semblait  près  de  s'éteindre 
doucement ,  quand ,  en  rappelant  brusquement  les  tories,  le  roi  jugea 
à  propos  de  le  ranimer. 

J'ai  ailleurs  expliqué  les  causes  et  les  effets  de  cet  étrange  événe- 
ment. Je  ne  veux  point  y  revenir.  Je  rappellerai  seulement  qu'ou- 
trag(^»s  et  foulés  aux  pieds  par  la  couronne,  les  whigs  contractèrent 
dès-lors  avec  te  parti  radical  et  le  parti  irlandais  l'alliance  qui  depuis 
six  ans  maintient  le  gouvernement  entre  leurs  mains,  et  trouvèrent 
ainsi  dans  leur  chute  une  nouvelle  force.  Les  tories  avaient  pour  eux 
la  en  .ronne,  les  deux  tiers  de  la  chambre  des  lords,  et,  depuis  les  nou- 
velles élections,  près  de  la  moitié  de  la  chambre  élective;  mais  dans 
cette  dernière  chambre  les  whigs,  les  radicaux  et  les  Irlandais  réunis 
remj  ortaient  de  vingt  à  trente  voix,  et  devant  cette  imperceptible 
majorité  sir  Robert  Peel  dut  se  retirer.  C'est  à  dater  de  ce  jour  que 
l'étoile  pâlissante  du  parti  whig  brilla  d'un  nouvel  éclat,  et  que  le 
ministère  Melbourne,  bien  que  la  crise  lui  eût  enlevé  encore  deux 
de  ses  membres  les  plus  considérables,  lord  Althorp  et  lord  Brou- 
gham,  devint  un  ministère  sérieux  et  puissant. 

De  mai  1835  à  mars  1839,  il  y  a  près  de  quatre  ans,  et  pendant  cette 
longue  période,  l'Angleterre  a  présenté  un  spectacle  inoui  jusqu'alors, 
celui  d'un  ministère  qui,  combattu  par  la  chambre  des  lords  et 
appuyé  dans  la  chambre  des  communes  par  une  majorité  de  quel- 
ques voix  seulement ,  dont  la  moitié  ne  partage  ni  ses  opinions  ni  ses 
sympathies,  gouverne  cependant  le  pays  avec  autorité,  avec  dignité, 
et  poursuit  paisiblement  l'œuvre  si  difficile  d'une  réforme  à  la  fois 
sérieuse  et  modérée.  Une  telle  conduite  à  travers  de  telles  difficultés 
fait  sans  doute  beaucoup  d'honneur  au  ministère;  mais  elle  en  foit 
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plus  encore  à  la  maiorité  dont  FintelUgence  et  le  bon  sens  ont  su 
triompher  ainsi  de  ses  passions  et  de^es  dissentimens  intérieurs.  Nous 
faisons  en  ce  moment  en. France  une  tentative  analogue,  et  si  l'on 
peut  juger  de  l'avenir  par  le  passé,  j'ai  la  confiance  qu'elle  réussira. 
Mais  que  sont  les  différences  qui  npus  séparent  auprès  de  celles  qui 
distinguent  en  Angleterre  les  whigs  des  radicaux?  Les  whigs,  je  le 
répète,  veulent  maintenir  la  vieille  constitution  anglaise,  que  les  radi- 
caux veulent  détruire.  Depuis  six  ans  pourtant,  les  radicaux,  pour 
écarter  les  tories,  soutiennent  les  whigs,  bien  que  ceux-ci,  toutes  les 
fois  qu'ils  en  ont  c  té  sommés,  n'aient  pas  hésité  à  déclarer  que,  plutôt 
que  de  dépasser  la  limite  de  leurs  opinions,  ils  étaient  prêts  à  quitter 
le  pouvoir.  C'est  là  des  deux  parts  un  exemple  de  justesse  et  de  fer- 
meté d'esprit  qui  ne  doit  pas  être  perdu. 

Il  est  certain  d'ailleurs  qu'en  présence  d'une  chambre  des  lords 
ouvertement  hostile  et  d'une  chambre  des  communes  presque  par- 
tagée par  moitié,  les  whigs,  sous  le  second  ministère  Melbourne,  sont 
loin  d'avoir  accompU  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux ,  tout  ce 
qu'eux-mêmes  croyaient  juste  et  bon.  Ils  ont  pourtant  réformé  les 
corporations  municipales,  converti  définitivement  les  dîmes  en  une 
rente  foncière,  refait  les  lois  des  pauvres,  régularisé  l'état  civil  et  l'in- 
struction publique,  adouci  les  lois  criminelles,  réparti  plus  également 
les  revenus  ecclésiastiques,,  complété  l'affranchissement  des  esclaves; 
et  si  sur  deux  autres  questions  d'une  haute  importance ,  celles  des 
taxes  et  des  propriétés  de  l'église,  ils  ont  dû  reculer,  la  tentative 
qu'ils  ont  faite  et  les  principes  qu'ils  ont  émis  n'en  restent  pas  moins 
conune  la  preuve  d'un  progrés  remarquable  dans  l'opinion  publique, 
et  comme  un  engagement  pour  l'avenir. 

Mais  le  gouvernement  d'un  pays  ne  consiste  pas  uniquement  dans 
la  législation.  Il  y  a,  en  outre,  la  conduite  générale  des  affaires  tant 
en  dehors  qu'en  dedans.  Or,  si ,  malgré  la  première  quadruple  alliance, 
il  est  difficile  de  signaler  une  notable  différence  entre  la  poUtique 
étrangère  des  whigs  et  celle  des  tories,  il  en  est  tout  autrement  de 
leur  politique  intérieure.  Pour  la  première  fois  peut-être,  on  a  vu 
le  gouvernement  et  l'administration  lutter  contre  les  abus  d'une  orga* 
nisation  aristocratique,  au  lieu  de  les  favoriser.  Pour  la  première  fois, 
on  a  vu  le  pouvoir  se  mettre  du  côté4es  faibles  contre  les  forts.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  c'est  surtout  par  sa  conduite  en  Irlande 
que  le  ministère  Melbourne  a  mérité  cet  éloge.  £n  Irlande,  on  le  sait, 
le  gouvernement,  l'administration,  la  justice,  n'ont  eu  qu'un  but 
depuis  plusieurs  siècles,  opprimer  et  pressurer  le  pays.  Aussi,  sur 
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cette  terre  malheureuse,  la  guerre,  une  guerre  atroce  et  s&nglante, 
n*a-t-elle  jusqu'à  ces  dernières  années  cessé  d'exister  entre  le  pou- 
voir et  le  peuple.  La  civilisation  modifiait  et  adoucissait  progressive- 
ment la  législation  ;  elle  restait  sans  influence  sur  l'administration  ; 
et  cette  tyrannie,  la  pire  de  toutes,  était  si  profondément  enracinée, 
que  le  premier  ministère  whig  lui-même  n'avait  pas  osé  ou  voulu  en 
affranchir  le  pays.  Ce  sera  la  gloire  du  ministère  Melbourne  de  l'avoir 
attaquée  et  vaincue  jusque  dans  ses  plus  redoutables  forteresses.  Sous 
ce  ministère,  l'Irlandais,  aux  yeux  de  l'administration  conmie  de  la 
loi ,  a  été  régal  de  l'Anglais ,  et  le  catholique  l'égal  du  protestant. 
Sous  ce  ministère,  ni  rang  ni  fortune  n'ont  pu  mettre  l'injustice  i 
l'abri  de  la  disgrâce,  si  (;e  n'est  du  châtiment.  Aussi  l'Irlande,  malgré 
ses  souffrances,  malgré  sa  détresse,  s'est-elle,  sous  le  ministère  Mel- 
bourne, montrée  docile  et  reconnaissante. 

Chose  smgulière  !  si  dans  la  politique  des  whigs  il  est  quelque  chose 
d'irréprochable,  c'est  incontestablement  leur  conduite  en  Irlande.  Là 
pourtant  est ,  en  Angleterre,  la  cause  de  leur  impopularité  croissante, 
de  cette  impopularité  qui ,  après  leur  avoir  enlevé  le  pouvoir  pour  b 
seconde  fois  en  mars  1839,  ne  leur  a  permis  de  le  reprendre  que  par 
le  bon  plaisir  de  la  reine,  plus  affaibli  et  plus  vacillant  que  jamais.  Je 
touche  ici  à  la  quatrième  époque  du  ministère  whig ,  celle  qui  dore 
encore  aujourd'hui.  Comme  il  ne  s'agit  plus  du  passé ,  mais  du  pré- 
sent, il  est  bon  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Il  arrive  souvent  dans  le  monde  politique  que  la  caase  apparente 
des  évènemens  n'en  est  pas  la  cause  réelle.  Si  le  ministère  du  11  oc- 
tobre se  retira,  en  1836,  devant  un  léger  échec,  c'est  que  le  minis- 
tère du  11  octobre  avait  dans  son  sein  ou  au  dehors  d'autres  causes 
de  mort  que  la  question  des  rentes;  si,  en  mars  1839,  le  minis- 
tère Melbourne  donna  sa  démission  après  le  vote  sur  le  bill  de  la  Ja- 
maïque, c'est  que  le  ministère  Melbourne,  plusieurs  fois  vaincu  par 
les  tories  depuis  le  commencement  de  la  session ,  sentait  que  sa  posi- 
tion n'était  plus  tenable.  Comment  les  tories,  qui,  après  le  bill  de 
réforme,  ne  comptaient  plus  que  pour  un  tiers,  étaient-ils  done^par- 
venus  à  reconquérir  un  ascendant  graduel,  et  à  foire,  par  leurs  pro- 
pres forces,  équilibre  au  parti  réformiste  tout  entier?  Est-ce,  comme 
ils  aiment  à  le  dire,  parce  qu'ils  avaient  été  plus  habiles,  plus  perse- 
vérans,  plus  actifs  que  leurs  adversaires?  Est-ce,  comme  on  le  leur 
répète  chaque  jour,  parce  qu'ils  avaient  su  dans  les  élections  rem- 
placer l'autorité  par  la  corruption?  Peut-être  y  a-t-il  dans  les  deux 
explications  quelque  chose  de  fondé;  mais  elles  sont,  même  réunies, 
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loin  d'être  suffisantes.  Malgré  leur  habileté  et  leur  richesse,  les  tories 
n'auraieût  pu  se  relever  si  vite,  s'ils  n'avaient  trouvé  dans  les  opinions 
de  l'Angleterre  un  levier  solide  et  puissant.  Ce  levier,  c'est  le  mépris 
pour  l'Irlande  presque  dans  toutes  les  classes,  et,  dans  quelques- 
unes,  la  haine  pour  le  catholicisme.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce 
mépris  et  cette  haine  ne  se  rencontrent  que  parmi  les  tories.  Au  sein 
du  parti  radical  même,  plusieurs  en  sont  atteints,  et  O'Connell  n'est 
pas  un  insensé  quand,  dans  les  assemblées  populaires  de  Dublin,  il 
dénonce  le  radicalisme  anglais  comme  l'ennemi  de  l'Irlande.  Grâce  à 
Dieu  et  à  la  civilisation ,  beaucoup  d'Anglais  se  défendent  de  ces  indi- 
gnes sentimens  et  les  blâment  hautement  ;  mais  il  en  est  peu  qui ,  au 
fond  de  l'ame,  n'en  conservent  quelques  traces.  N'est-il  pas  incroyable, 
par  exemple,  que,  depuis  dix  ans,  les  tories  puissent,  toujours  avec 
un  nouveau  succès,  séparer,  dans  la  chambre  des  communes,  les 
votes  irlandais  des  votes  anglais,  comme  si  la  nature  de  ces  votes 
était  différente  et  leur  autorité  inférieure?  Ainsi,  dans  un  pays  qm 
compte  2&'  millions  d'habitans,  il  y  a  une  vaste  province  qui  en  compte 
8  millions  à  elle  seule ,  et  qui  pourtant  n'envoie  au  pariement  que 
104h  représentans  sur  658.  Ces  lOi»  voix ,  on  les  lui  conteste  pourtant 
encore,  ou  du  moins  on  veut  que,  moralement,  elles  pèsent  moins 
que  les  autres.  Et  contre  une  si  absurde,  contre  une  si  inique  préten- 
tion ,  il  ne  s'élève  pas  de  toutes  parts  une  de  ces  énergiques  récla- 
mations qui  commandent  le  silence  l  De  quel  droit ,  à  quel  titre,  sous 
quel  prétexte  peut-on  dès-lors  refuser  à  O'Connell  la  séparation  légis- 
lative qu'il  demande,  certainement  sans  espoir,  et  peut-être  sans  un 
bien  vif  désh*  de  l'obtenir? 

Le  mot  de  l'énigme ,  je  le  répète ,  c'est  que ,  dans  le  cœur  des 
Anglais  même  bienveillans  pour  l'Irlande ,  la  race  irlandaise  éveille 
quelque  chose  des  sentimens  que  portent  à  la  race  nègre  les  colons 
les  plus  éclairés.  La  race  iriandaise  souffre  et  obéit  depuis  si  long- 
temps, qu'on  a  peine  à  voir  en  elle  l'égale  de  ceux  qui  là  font  obéir 
et  souffrir. 

Voilà  ce  que,  dès  183jp,  au  moment  de  la  scission  Stanley,  sentit 
et  comprit  parfaitement  le  parti  |ory.  S'il  S0  fût  borné  à  se  porter  le 
défenseur  ardent  et  persévérant  de  tous  les  abus  civils  et  politiques . 
que  mettait  à  nu  le  parti  réformiste,  il  eût  échoué  certainement,  et 
sa  minorité  eût  diminué  au  lieu  de  s'accroître.  II  était  bien  plus  habile 
de  faire  appel  aux  sentimens  nationaux  et  religieux,  et  de  dénoncer 
lord  Melbourne ,  non  comme  l'allié  des  radicaux ,  mais  conune  l'ami 
complaisant  et  presque  comme  le  serviteur  des  Irlandais  et  des  catbo- 
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en  retour  eUes  excitaient  dans  le  parti  tory  exalté  xm  rif  enthon* 
siasme  et  d^immenses  acelamaMoiis.  Quant  anx  tories  modérés,  ils  se 
taisaient^  n'approuvant  ni  ne  blâmant,  et  se  réservant  sans  doute  de 
régler  leur  opkiiMi  seton  les  crreonsianees.  Ce  qui  prouve  pourtant 
^u-une  portion  notable  du  parti  tory  modéré  s'associait  sinon  à  la 
violence,  du  moins  aux  sentinaens d*où  ce  langage  émanait,  c'est  que 
la  société  de  la  réforme  protestante ,  présidée  par  lord  WharncUffe, 
homme  grave  et  considéré,  ordoBnail  dans  le  même  moment  un  jeûne 
universel,  en  expiation  de  la  nomination  de  MM.  Sheil  et  Wyse. 

Tel  était,  quand  s'oïivrit  la  dernière  session,  l'état  réel  ou  factice 
des  esprits,  et  tout  le  monde  comprend  combîefi  devenait  ertibarras- 
santé  la  situation  des  chefs  du  parti  tory  modéré  dans  la  chambre  des 
communes,  sir  Uobert  Peel,  lord  Stanley  et  sir  James  Graham.  Ces 
hommes  d'état  éminens  s'associeraient-ils,  au  moins  par  leur  silence, 
à  des  extravagances  qu'au  fond  de  Tome  ils  ne  peuvent  approuver? 
ou  bien  risqueraient-ils,  en  les  désavouant,  de  s'aliéner  la  faction  la 
plus  ardente  de  leur  armée?  Telle  est  la  question  que  tout  le  monde 
s'adressait.  H  faut  rendre  à  sir  Robert  Peel,  à  lord  Stanley,  à  sir  James 
Graham,  cette  justice  qu'ils  n'hésitèrent  pas,  et  que  le  premier  sur- 
tout, par  quelques  paroles  dignes  et  fermes,  sut  promptement  séparer 
sa  cause  de  celle  de  M.  Bradshaw.  Ils  firent  plus,  et,  dés  4e  début  de 
la  session,  ils  prouvèrent  qu'ils  n'entendaient,  dans  a«cun  cas,  sacri- 
fier leurs  principes  et  les  droits  du  parlement  à  l'esprit  de  parti.  Un 
conflit  singulier  s'était  élevé  entre  la  cour  du  banc  du  roi,  qui  préten- 
dait punir  comme  diffamateur  l'imprimeur  du  parlement  au  sujet  d'une 
publication  officiellement  autorisée,  et  la  chambre  des  communes 
qiù,  pour  défendre  ses  privil^^ges,  appelait  successivement  à  la  barre 
et  emprisonnait  non  les  juges,  mais  les  shériffe  exécuteurs^  de  leurs 
ordres  d'une  part,  et  de  Tautre  les  parties  plaignantes  et  leurs  con- 
seils judiciaires.  Dans  ce  coaflit,  le  parti  tory  ne  vit  qu'un  moyen 
d'embarrasser  le  ministère  et  de  reconquérir  quelque  popularité; 
mais  il  fut  abandonné  par  sir  Robert  Peel ,  lord  Stanley  et  sir  James 
Graham,  qui,  malgré  les  reproches  de  leurs  journaux,  parlèrent  et 
votèrent  constamment  avec  le  cabinet.  Aussi ,  lorsque  tout  fut  ter- 
miné, reçurent-ils  les  remerciemens  publicsde  lord  John  RusselK  qui 
avoua^  siiicàremeiit  qae  sa«s  leur  concoor6  le  privilège  parlementaire 
eût  succombé. 

Grâce  à  la  sage  conduite  de  ses<  trois  chefs^,  un  mois  après  l'ouver- 
ture de  la  session  y  l'effervesceiice  du  parti  tory  s'était  c^ilmée.  Privé 
^seoeurs  que  cette  eff^eseence  luiepportnit ,  le  mimstère  se  trouva 
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alors  livré  à  sa  propre  ffaîblesse,  et  pour  lui  commença  unesifîte 
d'éi)hecs  dont  il  est  doateux  quil  puisse  se  relever.  Dans  les  premiers 
jo«rs  de  la  swiiaine,  un  membre  tory,  M.  Chafles  Buller,  soutenu 
par  toutes  les  nuances  de  son  parti,  avait  proposé  de  déclarer  positi- 
vement que  ((  le  ministère  ne  possédait  pas  la  confiance  de  la  chambre 
des  communes,  »  et  cette  motion,  combattue  par  toutes  les  nuances 
dc^ parti  réformiste ,  mo4ns  six  membres  qui  s'étaient  abstenus,  avait 
été  rejetée  à  la  majorité  de  308  membres  présens  contre  487.  Mais 
dans  la  discussion ,  sir  Robert  Peel  et  lord  Stanley,  prenant  une  atti- 
tude nouvelle,  annoncèrent  que  le  parti  tory  se  croyait  désormais 
assez  fort  pour  prendre  le  pouvoir  et  qu'il  agirait  en  conséquence. 
C'était  déclarer  au  cabinet  une  guerre  acharnée  et  quotidienne.  Or, 
voici  sommairement  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  guerre. 

Au  mois  de  janvier,  les  ministres  proposent  une  dotation  de 
50,000  livres  sterling  pour  le  prince  Albert.  Sur  la  motion  du  colonel 
Siblhorpe,  membre  tory,  la  chambre,  à  la  majorité  de  262  voix 
contre  158,  substitue  30,000  livres  à  50,000.  Peu  de  jours  après,  la 
chambre  des  lords  va  plus  loin  encore ,  et  force  lord  Melbourne  à 
retirer  du  bill  la  clause  qui  assure  la  préséance  du  futur  t'poux  de  la 
reine. 

En  février,  M.  Herries,  ancien  chancelier  de  l'échiquier,  demande 
la  production  de  certains  documens  financiers ,  sans  dissimuler  que 
cette  demande  implique  une  censure  sévère  des  actes  du  ministère. 
La  motion  de  M.  Herries,  vivement  combattue  par  le  cabinet,  passe 
à  la  majorité  de  182  voix  contre  172,  bien  que  trois  radicaux  seule- 
ment, MM.  Hume,  Grote  et  Jarvis,  se  joignent  aux  tories. 

Dans  le  môme  mrois  de  février,  M.  Liddell  propose  de  blâmer  par 
un  vote  formel  la  pension  donnée  à  sir  John  Newport,  contrôleur  de 
l'échiquier,  pour  le  déterminer  à  céder  sa  place  à  lord  Monteagle 
(M.  Spring-Rice  ) ,  membre  récemment  sorti  du  cabinet.  Neuf  radi- 
caux, dont  MM.  Hume,  Grote,  Leader,  Molesworth  et  Wakley, 
votent  avec  M.  Liddell,  et  le  ministère  est  Mâmé  par  2^0  voix 
contre  242. 

Puis  arrive  le  fameux  bill  «le  lord  Stanley  sur  l'enregistrement  des 
électeurs  irlandais,  bill  habilement  combiné,  et  dont  la  seconde  lec- 
ture est  adoptée  par  250  voix  contre  234 ,  malgré  les  efforts  du  minis- 
tère, secondé  cette  fois  par  tous  les  radicaux.  Après  la  vacance  de 
Pâques ,  le  Mil  est  repris ,  et  le  miniatère ,  qui  a  convoqué  toute  son 
armée ,  essaie  de  prfmdre  sa  retranche  et  d*«mpèoher  qve  lé  bill  ne 
passe  en  comité;  mais ,  abandonné  par  le  fils  et  le  gendre  de  lord 
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Kques.  La  supériorité  de  l'Angleterre  sur  rWande  et  du  protestan- 
tisme sur  le  catholicisme  devint  donc  le  mot  d'ordre  du  parti  tory,  mot 
d'ordre  qur  retentit  partout  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  dans  \e 
parlement  et  sur  les  husiingn,  à  table  et  dans  la  chaire.  Est-il  néces- 
saire d'ajoater  que,  dans  cette  croisade,  le  clergé  anglican  se  fit  re- 
maniuer  par  l'ûpreté  de  son  zèle  et  l'ardeur  de  son  langage?  Ainsi, 
d'ailleurs,  qu'on  devait  s'y  attendre,  le  point  de  mire  fut  O'Connell, 
personnification  éclatante  de  l'Irlande  et  du  catholicisme;  O'Connell, 
tribun  fougueux ,  mais  homme  politique  mesuré,  et  devenu,  par  sa 
situation  et  par  son  talent,  l'allié  nécessaire  du  cabinet  et  la  pierre 
angulaire  de  la  majorité.  Il  fut  donc  entendu  que  lord  Melbourne 
était  l'esclave  d'O'Connell,  qu'O'Connell  seul  gouv.Tiiait  sous  son 
nom ,  et  que  Tlrlande  catholique,  à  peinîe  échappée  de  ses  fers,  tenait 
l'Angleterre  protestante  sous  ses  pieds.  Et  comnn?  O'Connell ,  accep- 
tant hardiment  le  rôle  qu'on  lui  faisait  et  le  défi  qu'on  lui  jetait, 
allait  tantôt  en  Irlande,  tantôt  en  Angleterre,  faire  entendre  aux 
masses  une  voix  éloquente  et  souvent  injurieuse,  on  n'eut  pas  de 
peine  à  persuader  aux  crédules  que  l'ami ,  le  protecteur,  le  maître  du 
cabinet  travaillait  à  l'asservissement  de  l'Angleterre  et  à  la  restaura- 
tion du  papisme. 

On  comprend  maintenant  comment  les  élections  de  183V  et  de  iSJI 
furent  si  favorèfbles  au  parti  tory;  on  comprend  comment,  tandis  que 
l'Irlande  s'attachait  de  plus  en  plus  au  gouvernement  de  lord  Mel- 
bourne, il  s'opéra  en  Angleterre  une  réaction  chaque  jour  plus  visible 
contre  ce  gouverrtement.  Ce  n'est  pas  contre  lord  Melbourne  et  lord 
John  Russell,  partisans  modérés  et  prudens  des  réformes  politi(|ues, 
que  se  prononçaient  beaucoup  d'électeurs,  jadis  amis  des  whigs, 
aujourd'hui  alliés  des  tories,  mais  contre  0*Connell,  Irlandais  et  ca- 
tholique. Si  l'on  n'a  pas  sans  cesse  cette  distinction  sous  les  yeux» 
on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  réel  des  partis. 

Maintenant,  qu'arriva-t-il  au  commencement  de  1839?  Le  voici. 
Le  parti  torj%  fier  &?.  ses  succès  passés ,  se  montrait  plus  audacieux 
que  jamais,  et  mettait  chaque  jour  le  ministère  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  I^nn  autre  côté,  quelques  radicaux  semblaient  déterminés  à  se 
séparer  H  à  former  un  petit  gwmpe  dont  ThostiMté  n'attfendait,  pour 
éclater,  qu'une  occasion  ftivorable.  L'ancien  iord  chancelier,  lord 
Brougham ,  dé-finîtivement  raflié  à  l'opposition ,  déversait  en  m^me 
temps  à  pleines  mahns  sur  ses  ex-collègues  tout  ce  que  peuvent  avoir 
de  plus  poignant  le  sarcasme  et  le  dédain ,  tandis  que  l'andefi  goo- 
yerneur  du  Canaéa,  lord  IkiHiaiii,  gardait  «me  attitude  sileDcreiiseH 
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menaçaote.  L'échec  du  bill  de  la  Jamaïque  par  leë  votes  unis  des 
tories  et  de  quelques  radicaux  était  donc  un  fait  trop  significatif  pour 
être  méconnu.  En  quittant  le  pouvoir  qui  le  quittait,  lord  Melbourne 
ne  fit  que  consulter  sa  propre  dignité,  et  se  conformer  à  la  régie 
fondamentale  du  gouvernement  représentatif. 

Je  ne  veux  point  raconter  la  crise  qui  suivit,  mais  cette  crise  se 
termina  par  un  incident  trop  curieux  pour  que  je  le  passe  entièrement 
sous  silence.  Le  ministère  tory  était  formé,  et  sir  Robert  Peel,  chef  du 
cabinet  nouveau ,  allait  recommencer  avec  plus  de  chances  de  succès 
la  tentative  de  183^i. ,  quand  tout  à  coup  on  apprit  que  sir  Robert  Peel 
avait  demandé  la  faculté  de  renvoyer,  s*il  le  jugeait  nécessaire,  deux 
dames  de  la  cour,  alliées  de  très  près.  Tune  au  vice-roi,  Tautre  au 
secrétaire  d'état  d'Irlande.  Le  lendemain,  sir  Robert  Peel  avait  remis 
ses  pouvoirs,  et  lord  Melbourne,  rappelé  par  la  reine,  reprenait  les 
siens. 

Personne  n'a  oublié  la  longue  et  vive  polémique  à  laquelle  cet 
incident  donna  lieu.  Ce  que  l'on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué, 
c'est  que  les  partis  semblèrent,  dans  cette  circonstance,  avoir  changé 
de  rôle  et  de  langage.  Ainsi^  ce  sont  les  whigs  et  les  radicaux  qui 
défendaient  la  prérogative  royale,  ce  sont  les  tories  qui  l'attaquaient. 
a  L'histoire,  s'écriaient  les  premiers,  ne  prosente  pas  d'exemple  d'une 
oppression  aussi  odieuse,  aussi  révoltante,  et  si  le  pays  n'intervient 
ouvertement  pour  sa  reine,  il  faut  s'attendre  à  voir  renaître  les  jours 
du  long  parlement.  »  —  «Une  conspiration  d'antichambre,  répon- 
daient les  seconds,  menace  le  principe  parlementaire,  et  si  le  pays  ne 
se  prononce  pas  onergiquement  contre  un  ministère  de  favoris  et  de 
courtisans,  l'Angleterre  reculera  de  deux  cents  ans.  »  Qu'à  côté  de 
cette  polémique,  on  relise  les  débats  de  1783,  quand  le  fameux  mi- 
nistère de  la  coalition  fut  renversé  par  le  vote  des  gentilshommes  de 
la  chambre.  Combien  les  whigs  alors  se  montrèrent  parlementaires, 
et  les  tories  monarchiques!  J)'une  part,  quelles  éloquentes  invectives 
contre  l'influence  corruptrice  de  la  cour,  et  quelle  revendication 
hardie  du  pouvoir  qui  doit  appartenir  à  tout  ministère  sur  la  maisou 
royale!  De  l'autre,  quelle  loyale  et  fervente  indignation  contre  les 
téméraires  qui  prétendaient  asservir  la  royauté  jusque  dans  ses  aflec- 
tiens  privées,  et  quelles  énergiques  protestations  contre  des  doctrines 
quasi-républicaines!  En  1839,  sir  Robert  Peel  parlait  à  peu  près 
comme  M.  Fox  en  1783,  et  lord  Melbourne  comme  M.  Pilt. 

Nul  doute  qu'en  droit  sir  Robert  Peel  n'eût  raison;  mais,  en  fait, 
il  y  a  une  circoustance  qui  me  parait  justifier  pleinement  la  [conduite 


de  la  reine  et  celle  de  lord  Melbourne.  Cette  cireonstance,  c*est  que 
sir  Robert  Peel  n'avait  pas  la  majorité  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Or,  s*il  est  juste  et  boa  qu'au  nom  d'une  majorité  quiVappoie, 
un  premier  ministre  demande  quelquefois  au  chef  constitutionnel  de 
l'état  le  sacrifice  de  ses  affections  et  de  ses  convenances,  il  est  hn- 
possible  d^admettre  qu'un  tel  sacrifice  puisse  jamais  être  exigé  au  nom 
d'une  minorité  ^  etconune  moyen  de  convertir  plus  tard  cette  minorité 
en  majorité.  Si  donc  sir  Robert  Peel]>ensait  que  l'adhésion  de  la  cou- 
ronne, manifestée  par  un  acte  éclatant,  fût  nécessaire  pour  qu'il  pût 
conduire  dignement  et  fortement  les  afiaires  du  pays,  il  avait  raison 
d'en  faire  une  condition  expresse  de  son  entrée  au  pouvoir.  Lu 
reine ,  de  son  côté ,  était  entièrement  maîtresse  de  l'accorder  ou  de  la 
refuser.  Telle  est,  je  crois ,  dans  toute  la  rigueur  du  principe  constitu- 
tionnel, la  part  qu'il  convient  de  faire  à  chacun.  U  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  troisième  avènement  du  ministère  Melbourne  ressembh 
peu  au  second.  En  1835,  lord  Melbourne  était  rentré  en  vainqueur, 
porté  par  la  majorité  parlementaire  et  par  l'opinion  nationale,  n 
rentrait  en  1839,  grâce  à  la  faveur  de  la  reine  et  à  la  protection  des 
dames  de  la  cour;  c'était  pour  son  min^t^  une  situation  (Acbense» 
même  un  i^eu  ridicule,  et  qui  ne  pouvait  manquer  del'afiaiblir  encore 
et  de  l'user.  Aussi ,  dans  l'espoir  de  se  fortifier  et  de  se  rajeunir,  ne 
tarda-t-il  pas  à  dire  un  pas  de  plus  vers  les  radicaux  pour  les  per- 
sonnes et  pour  les  choses  :  pour  les  personnes ,  en  faisant  entrer  dans 
le  cabinet  M.  Macauky  et  lord  Clarendon;  pour  les  choses,  en  pla- 
çant au  nombre  des  questions  ouvertes ,  la  question  du  scrutin  secret. 

On  sait  ce  que  sont  en  Angleterre  les  questions  ouvertes.  Quand 
«ne  question  n'eât  pas  ouverte ,  tous  les  membres  du  cabinet  et  les 
hauts  fonctionnaires  qui  font  partie  de  l'une  ou  l'autre  chambre, 
sont  tenus  de  voter  ensemble  et  comme  le  premier  ministre.  Quand 
une  question  est  ouverte ,  chacun  conserve  son  indépendance  et  vote 
comme  il  lui  platt.  En  ouvrant  la  question  du  scrutin  secret,  on 
affranchissait  donc  une  quinzaine  de  votes  favorables  à  cette  opinion , 
mais  que  la  discipline  ministérielle  avait  retenus  jusque-là.  On  don- 
nait en  outre  l'idée  que  le  scrutin  secret  pouvait,  dans  un  délai  plus 
ou  moins  long,  devenir  une  mesure  de  gouvernement. 

Dans  toute  autre  occasion,  le  parti  tory  eût  fait  grand  bruit  de  ces 
concessions;  mais  il  y  avait  quelque  chose  qui  lui  tenait  bien  plus  au 
cœur  et  qui  lui  fit  oublier  tout  le  reste.  C'est  la  nomination  de  deux 
Irlandais  catholiques ,  M.  Sheil  et  M.  Wyse ,  aux  fonctions  impor<« 
tantes  de  vice-président  du  bureau  de  commerce  et  de  lord  de  la  tié- 


L'AKGLETBRRB  et  le  UDOSTÈêM  WHI6.  6W 

sorerie.  On  ne  peut,  si  Ton  n'a  lu  avec  attention  les  journaux  anglais 
pendant  Tintervalle  des  deux  sessions,  se  faire  une  juste  idée  de  la 
démence  qui  à  cette  occasion  parut  s'emparer  du  parti  tory  tout 
entier.  A  Cantorbery,  c'est  un  membre  de  la  diambre  des  communes, 
M.  Bradshaw,  qui,  enchérissant  encore  sur  lord  Lyndhurst,  dénonce 
le  peuple  irlandais  comme  a  un  ramas  de  sauvages  bigots  à  peine 
«  plus  civilisés  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande.  »  Ailleurs , 
c'est  sir  Robert  Hill ,  qui ,  dans  un  meeting  présidé  par  le  comte  de 
Bradford ,  feit  adopter  une  résolution  portant  que  «  le  papisme,  en 
«  raison  de  l'idolâtrie ,  de  l'intolérance  et  de  la  perfidie  qui  en  sont 
c(  inséparables,  peut  être  comparé  à  l'antique  Jesabel ,  et  que  Tencou- 
<(  rager  en  Angleterre,  c'est  violer  les  commandemens  de  l)ieu  et 
«  compromettre  la  sûreté  du  pays.  »  Ce  sont  en  même  temps,  plus 
de  dix  ans  après  l'émancipation  catholique,  des  pétition^furibondes 
pour  demander  le  rétablissement  des  anciennes  lois  pénales  avec 
toutes  leurs  rigueurs.  Les  outrages  des  tories  ne  s'arrêtent  point 
aux  Irlandais,  aux  catholiques ,  aux  ministres.  Ils  remontent  jusqu'à 
la  reine  elle-même ,  qui  se  voit  chaque  jour  insultée  et  calomniée. 
A  entendre  les  orateurs,  à  lire  les  écrivains  tories,  la  cour  est  «i  un 
«  lieu  pestilentiel  dont  l'ordure  doit  dégoûter  tous  ceux  qui  savent 
«  distinguer  la  vertu  du  vice  et  la  pureté  de  l'impureté.  )»  On  ajoute 
que  «  l'innocence  est  bannie  du  palais,  tandis  que  le  vice,  i^sis  à  la 
«  table  royale ,  s'y  livre  aux  plus  honteuses  orgies.  »  Au  dtner  annuel 
des  conservateurs  dans  le  South -Derby,  un  ministre  anglican,  le 
révérend  Chandos  Pôle,  va  plus  loin  encore,  a  L'archevêquç  de  Can- 
a  torbery ,  dit-il ,  a  reçu  un  outrage  à  hi  cour.  Il  ne  faut  pas  s'en 
«  étonner.  L'admission  dans  un  tel  Ueu  d'un  si  vénénl>le  prélat  pour* 
((  rait  gêner  les  grossières  débauches  dans  lesquelles  se  vautrent  les 
a  familiers  corrompus  du  palais.  »  Pendant  ce  temps,  un  autre  mi- 
nistre, par  une  allusion  claire  et  frappante,  flétrit  la  reine  du  nom 
de  Jesabel  9  et  s'écrie  que  jusqu'au  jour  de  sa  mort  le  protestantisme 
n'aura  pas  de  repos.  A  ces  fanatiques  attaques  il  s'en  joint  de  plus 
étranges  encore ,  surtout  de  la  part  des  tories.  Ainsi  le  principe  mo* 
narchique  lui-même  est  contesté ,  l'abdication  forcée  de  Jacques  II 
rappelée  avec  complaisance ,  et  nn  membre  du  parlement  proclame 
tout  haut  que  a  le  peuple  anglais  ne  «e  laissera  pas  abaisser  et  dé^ 
grader  pour  le  bon  plaisir  d'une  créature  humaine.  )» 

Dans  la  bouche  des  chartistes  ou  des  socialistes,  ces  ferieuses  dé- 
clamations auraient  pu  agiter  le  peuple.  Dans  la  bouche  des  tinieit 
elles  ne  rencontraient  au  sein  des  urnses  qu'indiflérence  et  dégoAt; 
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A  l'heure  qu'il  est ,  lord  Stanley,  malgré  son  origine,  nàalgré  ses  anté- 
cédens,  malgré  ses  afTectioDS  personnelles,  semble  donc  phis  rappro- 
ché des  ultra-tories  que  sir  Robert  Peel ,  et  plus  éloigné  du  parti  rérèr- 
miste;  il  est  d'ailleurs  l'adversaire  infatigable  de  l'Irlande  catholique 
et  l'ennemi  en  titre  d'O'Connell.  Quand  l'un  des  deux  se  lève,  on  est 
certain  que  l'autre  se  lèvera  ensuite,  et  que  les  deux  côtés  de  la  cha- 
pelle Saint-Étienne  retentiront  successivement  de  longs  applaudisse- 
mens.  Dans  les  assemblées  populaires  d'Angleterre  ou  d'Irlande, 
n'est-ce  pas  aussi  lord  Stanley  et  O'Connell,  le  scorpion  et  le  grand 
mendiant,  pour  parier  le  langage  grossièrement  injuste  des  partis, 
que  l'on  met  toujours  en  présence?  N'est-ce  pas  entreces  deux  hommes, 
si  différens  sous  tous  les  rapports,  mais  tous  deux  si  éminens,  une 
sorte  de  duel  à  mort  continué  ou  repris  chaque  jour  avec  un  achar- 
nement nouveau? 

Si  lord  Stanley,  si  O'Connell  n'étaient  que  des  ambitieux ,  la  paix 
entre  eux  serait  possible.  Mais  O'Connell  est  et  restera  toujours  le 
représentant  énergique  et  passionné  de  l'Irlande  catholique.  Lord 
Stanley,  de  son  côté,  quand  il  a  quitté  le  pouvoir  plutôt  que  de  porter 
la  plus  légère  atteinte  à  l'établissement  anglican ,  n'a  fait  qu'obéir 
aux  convictions  de  toute  sa  vie,  et  accomplir  un  devoir  de  conscience. 
Comment  dès4ors  comprendre  que  lord  Stanley  puisse  jamais  réclamer 
ou  accepter  le  concours  d'O'Connell? 

Je  ne  parle  pas  du  duc  de  Wellington ,  dont  la  vie  politique  semble 
achevée,  ni  de  lord  Lyndhurst,  jadis  whig  et  plus  que  whig,  aujour- 
d'hui l'organe  le  plus  éloquent  et  le  plus  âpre  du  parti  tory. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  que  l'Irlande,  en  ce  moment,  élè^e 
entre  les  whigs  et  les  tories  une  barrière  insurmontable.  Si  lord  Mel- 
bourne tombe,  qui  donc  le  remplacera?  Il  fiit  un  temps  où  les  radi- 
caux espéraient  en  lord  Durham  ;  mais  cet  hcmime  d'état  vient  de 
mourir,  et  on  ne  lui  voit  point  de  successeur  dans  le  parti  radical. 
Quand  lord  Durham  vivrait,  d'ailleurs,  il  est  peu  probable  que  la 
chambre  des  communes ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  composée,  lui 
permît  de  gouverner.  Après  lord  Melbourne,  sir  Robert  Peel  est  donc 
le  ministre  nécessaire ,  et  tout  annonce  qu'une  dissolution  pourrait 
lui  donner  une  majorité  de  quelques  voix.  Cette  majorité  sulBrait- 
elle?  Oui ,  s'il  s'agissait  seulement  de  gouverner  l'Angleterre  et  de 
résister  aux  chartistes.  Mais  à  côté  de  l'Angleterre  il  y  a  l'Irlande,  qui 
ne  parait  point  disposée  à  courber  patiemment  la  tète.  En  janvier 
dernier,  l'avènement  des  tories  paraissait  prochain ,  et  déjà  l'Irlande 
s'agitait  jusque  dans  ses  fondemens.  Qu'on  lise  la  lettre  éôite  à  cette 
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époque  par  deux  des  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  yé^ 
néfés  de  l'Irlande,  le  duc  de  Lenster  et  lord  Charlemont ,  ainsi  que  les 
résolutions  qui,  à  la  suite  de  cette  lettre,  furent  adoptées  à  DnbUn 
par  le  grand  meeting  libéral.  Ce  ne  sont  point  là  de  yaines  déclama- 
tions catholiques;  ce  sont  des  actes  proposés,  défendus,  votés  par 
rélite  des  protestans  du  pays.  Qu'y  lit-on  cependant? 

<c  Que  les  efforts  du  parti  tory  en  Angleterre,  pour  raviver  de  vieux 
préjugés  et  pour  soulever  l'opinion  publique  contre  les  ministres, 
parce  qu'ils  ont  appelé  à  des  fonctions  éminentes  des  catholiques  aussi 
bien  que  des  protestans,  sont  à  la  fois  si  injustes,  si  malfaisans  et  si 
menaçans  pour  l'union  de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il 
importe  de  les  déjouer  par  une  grande  et  publique  manifestation.  » 

a  Que  la  grande  masse  du  peuple  est  protestante  en  Angleterre  et 
catholique  en  Irlande;  que  par  conséquent,  tenter  de  soulever  les 
protestans  contre  les  catholiques,  c'est,  dans  le  fait,  travailler  à  sou- 
lever les  catholiques  contre  les  protestans,  et  l'Irlande  contre  la 
Grande-Bretagne,  d 

a  Que  l'Irlande  ne  se  soumettra  jamais  à  la  domination  exclusive 
et  intolérante  d'aucun  parti  ou  d'aucune  secte ,  et  que  tout  ami  de 
son  pays  doit  s'opposer  par  tous  les  moyens  à  la  formation  et  à  la 
durée  de  toute  administration  qui,  ouvertement  ou  secrètement^ 
chercherait  son  appui  dans  des  passions  bigotes  et  dans  de  déplora- 
bles animosités.  )> 

«  Enfin  que  l'état  actuel  de  l'Irlande  est  une  démonstration  triom- 
phante du  bien  produit  par  un  gouvernement  fondé  sur  des  principes 
diamétralement  opposés  à  ceux  que  professent  les  tories.  i> 

Et  c'est  quand  les  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  éclairés  de 
l'Irlande  font  entendre  un  tel  langage;  c'est  quand  d'un  autre  cAté 
l'infatigable  et  puissant  O'Connell  tient  la  tempête  dans  sa  main  et 
menace  de  la  déchaîner  le  jour  où ,  pour  le  naalheur  de  son  pays,  une 
administration  tory  renaîtrait;  c'est  quand  tant  de  passions  contenues, 
tant  de  ressentimens  comprimés,  tant  de  souffrances  assoupies  n'at- 
tendent qu'un  mot,  qu'un  signe  pour  faire  explosion  et  pour  rallumer 
une  guerre  terrible  de  la  chaussée  des  Géans  au  cap  Clear,  c'est  alors 
que  non  sir  Robert  Peel  seidement ,  mais  lord  Stanley  et  lord  Lynd- 
hurst  remonteraient  au  pouvoir  ;  lord  Stanley,  l'auteur  du  dernier  bill  ; 
lord  Lyndhurst,  l'Anglais  qui  le  premier,  du  haut  de  son  orgueil,  a 
jeté  le  défi  à  l'Irlande  et  proclamé  les  Irlandais  «  une  race  étrangère 
par  le  sang,  par  le  langage,  par  la  religion!  »  Cela  arrivera,  je  le 
crois;  mais  je  crois,  en  même  temps,  que  le  lendemain  la  séparation 


légidadvie  dèBt  O'Gomell'  M  4e  prédiMteor  de^iKbt  le^mot  dV>rdi&' 
de«ii  mHliéM  d'honaaiee  et  lenr  <cri  de  guerre. 

Oe  n'est-point  d*aitlears  la  «eule  difSf  otté  qHî  attemle  letnaisistère 
lorji  et  il  sera  curieux  dcveir.si ,  pour  sooteuir  sir  Robert  Peel ,  pre- 
mier ministre ,  les  uttra-tories  sauront ,  comme  Tont  fait  les  radicaux , 
modérer  leurs  désirs,  borner  leurs  prétentions,  réprimer  leurs  pas^ 
siotta.  Ge  qui  se  passe^ depuis  un  an  autorise  à  en  douter.  Si  sir  Robert' 
Peel  veut  que  son  ministère  vive  deux  jours,  il  faudra  pourtant  que 
dèé  aea  premiers  pas  il  se  sépare  ouvertement  des  ultra4ories  sur  phi- 
sielirs  points  impertans.  Que*  diront  alors  sir  Robert  Ingirs^  M:  Brads- 
haw.  M/  Plumptreoet  M.  Gladstone;  qui  tous,  comme  M.  de* Lamen- 
nais jadis,  professentrque  «<  Féteit  a  une  conscience  religieuse,  et  qu'il 
ne^peut,  sans  athéisme,  concourir  directement  ou  indirectement  à  la 
propagation  de  Terreur.  »  'II* s'agit  pour  eux,  qu'on  ne  l'oublie  pas ^ 
non  d'opinions  politiques,  nraisde  croyances  religieuses,  c'es^à-dnre 
de^e  qu'il' y  a  dans  l'esprit  humain  de  plus  -inébranlable  et  de  plua 
exclusif.  Pense-t-on  que  ces  croyances  ils  les  sacrifient  à  sir  Robot  - 
Peel  i  ou  qu'ils^  contentent  de  les.  manifester  de  temps  en  temps  par 
uv  débat  et  paru»  vote?  Pense-t-on  même -qu'ils  pardonnent  à  ceux  - 
qui,  sortis  de  leurs  rangs,  les  combattraient  au  lieu  de  lés  seconder? 

It  reste  une  dernière  question  ,•  la  plus  grave  de  toutes  dans  4es 
dreonstanees  actuelles.' Avant  la  signature  du  traité  englo^usse,  le 
ministère  Melbourne,  si  je  suis  bien  instruit,  ne  se  faisait  pas  illusioB' 
sur  sa  situation,  et  sentait  que  sa  fin  approcbak.  Il  étaitdonc  résolu, 
daÉs.la  session  prochaine-,  à  se  retirer  au  premier  échec  ou  k  dis^ 
soudre  la  chambre,  non  avec  l'espoir  de  retrouver  la  majorité  dans 
le^  élections,  mais  pour  s'assurer  du  mohisune  minorité  respecteèle; 
et  qui  lui  permit  de  tenir  le  cabinet  en  échec.  Le  grand  événement- 
qui  depuis  estintervenua-t-^il  changé  cette  situations  et  \e  ministère  * 
MéllM)ume  va4-il  puiser  une  nouvelle  vie  dans  sa  nouvelle  politique?' 
C'est  ce  que  je  veux  examiner  en  terminant. 

Il  y  a  i>otir  l'affirmative  quelques  raisMisphniaibles^qtte  je  n^en^ 
tends  pas  dissimuler.  Si'i'on  se  reporte  aux  incidens  de  la  dernière 
setBkm,  ïl  est' facile  de  voir  que  le  mmistère  Melbourne  périssait' 
surtout  d'impuissance  «et  de  paralysie.  Il  s'en  manquait  do  huit  è  dÊx  * 
voix  <|Oo«esadvef«ake»  fussent  assest  nombueux  '  pour  le  renversa; 
paf  un  votedanect;  nuiis  ils  pouvaient  sucoeasivenaeot  bfisertou  stto^ 
tilér  têosees  actes  et  toutes^ses  mesupa».  C'est  doiiu^n  quelque  sort» 
U0»  bKUinefortMiepour  le^ministère  Mglbôunie*<pie'  d'troîr  pu*  fait» 
UM  grande  chose ,  même  mauvaise..  Pour  les  4opies  qui  depuis  huit' 


ms^lbi  V0procbèDt>de  saiYffier  VaHiatitoi^e^primmeerdu')!^  à 

-  ceHe'de4a*Ffliiice,  il  y  a  d'àiHeiit^  qtiekftie  ènbemis  è^ MAtnèr  ta- 

Ji5Qrd'tiui *tiTY traité  si  tOBfonaek  leurs voe^ et qaMëlir donne sf^etim- 

)  lildteinent'  rdîson.  "fBnfin ,  au  moment  d'ane<  crise  ëiiropéenne  ,^  et 

ip«iit4tred*Qiie  pierreairec  là  France,  ilparattasèeff  naturel '({oeMles 

IdKfs  tories  remlent  de?  ant'la  eraiiiteid'agtter  et<de  isoèlève^  PI/lafAde, 

'et'héaitent  à  prendre  le  pouvoir.  On  peal  donc  crohpe'et  ^Kre  que  le 

ministère  Melbourne  est  aujourd'hui ,  sinon  ptasf  fort,'<dtfMc4ns  ]^us 

*  irivant  qu'au ncotnméncement  de  juillet. 

Celte 'ophnon,  jet  le  répète,  est  plausible.' En  Y  r^^^^nt^é  piiès, 
il  est  polirtant  facile  4e  se  c06?aincre  qu'die  d'est'  ptis  fondée.  Et 
tf  abord  j'ai  Pintime  conviction  qu'en  signant  lé  traitée  juillet,*  pour 
^  oomplaire 'à  un  de  ses  membres,  le  ministère  Melbourne  n'en  a^ ap- 
précie ni  toute  la  poitée  «i  toutes  les  conséquences^  et  cflié  plus  tard 
)  il  s'étonnera  et  s^oquiétera^nn  peu  lui^-méme  de  ce  qu'il  a  tbiV^i  la 
1  politique  étraagère*des  wlngs  s^est  distingiiée>de  cêMe*deâ  lories ,  c'^st 
T  par  denx'idée^lbrt  simples  ^  l'âne  que  les  nations  sont  mAttresses^de 
^  lèuts  destinées ,  et  qu'il  n'appartient  point  è  une  pnissance>étrangère 
de  venir  étoiiflër  les  révotaHons  ou  prévenir  4es  démetnbreroens^ui 
.  peaVent  s'-opérer  dans  leur  sein  ;  l'antre,  que'  FEurope  occidentale 
oonslitotiDfinëHe ,  dont  la*  France  et  l'Ângleterré'Sont^la^e,*  népéut 
contenir  dans  de  justes  bornes(  ^Europe  orientale  absolutiste  ^ue  fdûr 
'wie  «mion  intime  et  persévérante.  C'est  en  véHu^^e  èes  idées  que, 
pendant  plusieurs  années,  la  France  et  rAngleterref^tmarché^èc- 
'  €ord  et  iBiiintenu  l»  paix  du  inonde. 

Maintenant,  que  fait  le  cabinet  whtg?  D'mvt  coupiP  brilles  dmx 

fftrinctipes  q«i  ont  fait  ssf  force  et  son  honneur.^  Par  une  seule  signa- 

Uurer 41  ranpt  FaHiance  oocitenlale,  et  offre  ànn  sonverMn  vAincd  le 

-aeooiFS'deses  arafies  pour  mettre  nn  sujet -vainqueur  à  la  raiMn. 

Crcll»t,.qim  qu'en  pttisse  dire  lord  Palmerston^  la  politique  dé  ht  stf^te 

iffiancer^ans  tonte  sa  pureté.  Or,  cette  poMlque,'4tnMtd  il  s^agira'^de 

'  la  Isettre  à  exécstioo ,  crolit^-mi^u'elle  n'inspire  à  4es  hommes  oemîne 

^ord  MelboMieet  lord  lohn^Russell,  lord  lioH*nd>et  lord  Lailds- 

tioWne,  auoone  répugnance?  croM^m  «tpie'de  galeté-de  cœur;  «^  sans 

'^ne'loiigiie  liésitation ,  ils  ftissent  ce^e'repotfsse  teOr  vie  enllèfe, 

ce  que  si  souvent,  dans  l'opposition  ou  dans  te'pofivbir,  lenr-boudie 

'a  àMdminé  et  flétri?  On- pont ^  laisser  éntmtner  à  signer  uri  fâoheux 

triMé,  quand  x^etai*  ^ieneM  pins  directement  relpbHSiible'  flMMne 

oqô^nn  snccès  cet<«ln^ffa()ile  «enivra  ce^raSté,  et  «prtprès  avoli^fèr- 

ilMnèpMnpIènMt  êf  paMS^némént^ile^ïdetnier  diffét«end^  j^rtf^^i^ul 
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subsiste  en  Europe,  on  rentrera,  sans  que  rien  d'ailleurs  soit  dérangé, 
dans  Tandenne  politique.  Mais  une  fois  ces  imprudentes  promesses 
démenties  par  Tévènement ,  une  fois  constaté  qu'il  s'agit ,  non  d'une 
déviation  accidentelle,  mais  d'un  changement  radical  et  permanent, 
une  fois  établi  que  l'on  va ,  si  l'on  persiste ,  jeter  l'Europe  dans  les 
convulsions  d'une  guerre  générale,  n'est-il  pas  permis  d'espérer  qu'on 
réfléchira  avant  d'agir,  et  qu'on  aimera  mieux  quitter  honorablement 
le  pouvoir  que  d'y  rester  à  ce  prix? 

Je  suppose  néanmoins  que,  par  aveuglement  ou  par  amour-propre, 
tous  les  membres  du  ministère  Melbourne  soient  déterminés  à  soutenir 
lord  Palmerston  jusqu'au  bout,  l'existence  de  ce  ministère  en  sera- 
t-elle  plus  durable  ?  J'ai  peine  à  le  penser.  Que  le  revirement  si  subit 
et  si  complet  qui  s'opère  en  ce  moment  paraisse  délicieux  (delightful) 
à  l'empereur  de  Russie  et  à  lord  Londondcrry,  je  le  conçois  facile- 
ment ;  mais  qu'en  diront  les  radicaux ,  qui  jusqu'ici  ont  appuyé  le 
ministère  whig  avec  tant  de  désintéressement?  Qu'en  dira  O'Counell? 
Je  ne  veux  point  attacher  trop  d'importance  aux  diverses  manifesta- 
tions populaires  qui  ont  eu  lieu  à  Birmingham ,  à  Glascow  et  dans 
plusieurs  autres  villes.  Ces  manifestations,  ce  sont  en  général  les  ebar- 
tistes  qui  les  ont  faites,  et  leur  voix  n'a  pas  beaucoup  d'écho.  Cepen- 
dant il  est  une  circonstance  bien  plus  frappante ,  «'est  le  soin  qu'a 
pris  lord  Pabnerston ,  dans  sa  réponse  à  MM.  Hume  et  Leader,  de 
protester  de  son  attachement  à  Talliance  française ,  et  de  sa  ferme 
conviction  que  cette  alliance  ne  serait  pas  ébranlée  par  le  dernier 
traité.  Que  lord  Palmerston  fût  ou  non  sincère  dans  ses  protestations, 
je  l'ignore;  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'en  présence  de  la  chambre  des  com- 
munes il  n'a  pu  défendre  son  déplorable  traité  qu'en  en  dissimulant 
les  conséquences  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  ces  conséquences  eus* 
sent  apparu ,  cent  radicaux  se  fussent  à  l'instant  même  levés  contre 
lui.  O'Connell,  de  son  cdté,  a  parlé,  et  dans  des  termes  assez  clairs  : 
«  Si  la  guerre  éclate  entre  l'Angleterre  et  la  France,  a-t-il  dit,  l'Ir- 
lande pourra  consentir  à  aider  T Angleterre,  mais  à  la  condition 
expresse  qu'il  lui  sera  fait  pleine  justice.  »  Or,  on  sait  ce  que  signifie 
ce  mot  dans  la  bouche  d'O'Connel.  L'éloquent  orateur  a  d'ailleurs, 
plus  énergiquement  que  personne,  reproché  au  cabinet  whig  son 
alliance  avec  l'empereur  Nicolas. 

Quant  aux  tories,  il  est  possible  que  momentanément  ils  prêtent 
leur  appui ,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  le  faire  payer  cher.  Parmi  les 
tories  d'ailleurs,  pour  la  politique  étrangère  comme  pour  la  p^tique 
intérieure,  il  y  a  deux  partis.  Les  tories  modérés,  sir  Robert  PeeU 
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lord  Stanley,  sir  James  Graham,  et  même  le  duc  de  Wellington  accep- 
tent volontiers  le  principe  de  non  intervention,  et  préfèrent  à  l'alliance 
russe  Talliance  française.  Les  ultra-tories,  dont  lord  Londonderry 
est  le  type,  trouvent  bon ,  au  contraire,  que  les  révolutions  soient  par- 
tout comprimées,  et  détestent  la  France;  mais  ils  détestent  plus  encore 
le  ministère  qui  gouverne  sagement  Tlrlande  et  que  protège  0*Con- 
nell.  Tandis  que  les  tories  modérés  verront  avec  peine  l'alliance  fran- 
çaise abandonnée  et  la  paix  compromise ,  il  est  donc  fort  douteux  que 
les  ultra-tories  pardonnent  au  cabinet  Melbourne  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  sa  politique  en  faveur  de  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Ne  les  entend-on 
pas  déjà  dire  qu'il  est  louable  sans  doute  de  rompre  avec  la  France, 
mais  que  pour  soutenir  une  telle  lutte,  il  faut  à  l'Angleterre  des  minis- 
tres énergiques  et  vraiment  nationaux?  Et  lord  Palmerston  a-tril  lieu 
d'être  bien  satisfait  des  complimens  et  des  éloges  qu'il  reçoit  chaque 
jour  de  ses  nouveaux  alliés? 

Ainsi,  selon  toute  apparence,  le  ministère  whig  perdra  les  radicaux 
sans  conquérir  les  tories.  Peut-être,  en  pariant  à  l'amour-propre  na- 
tional, parviendra-t-il  à  échaufTer  l'Angleterre,  d'abord  si  froide,  et 
à  rendre  entre  elle  et  la  France  la  rupture  inévitable.  Pourtant,  s'il  dé- 
clare la  guerre ,  itne  la  fera  pas,  et  c'est  pour  la  mettre  en  d'autres 
mains  qu'il  tirera  l'épée  du  fourreau.  Rentrés  alors  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  quelle  sera  l'attitude  des  ministres  whigs,  et  conunent 
pourront-ils  résister  aux  conséquences  de  leur  propre  politique,  et 
invoquer  les  principes  qu'ils  auront  sacriBés? 

Je  ne  puis,  en  finissant,  me  défendre  d'une  pénible  réflexion. 
Depuis  quinze  ans,  j'ai  souvent  écrit  sur  l'Angleterre,  et  cherché 
à  démêler  à  travers  l'incertitude  des  évènemens  ses  bonnes  et  ses 
mauvaises  chances.  Souvent  aussi  j'ai  tAché  de  juger  les  partis  avec 
Impartialité.  Mais  toujours,  je  le  dis  sincèrement,  il  y  avait  en 
moi  un  vif  désir  que  les  bonnes  chances  l'emportassent  sur  les  mau- 
vaises ,  et  que  le  parti  whig  triomphât  de  tous  ses  ennemis.  Faut-il 
<Iu'aujourd'hui  l'intérêt  et  l'honneurde  mon  pays  me  forcent  à  éprouver 
un  sentiment  tout  contraire?  Faut-il  que  je  me  représente  avec  satis- 
fection  plutêt  qu'avec  tristesse  les  divers  symptômes  de  désordre  et 
de  malaise  qui  apparaissent  tantôt  sur  un  point  du  territoire  tantôt 
sur  l'autre?  Faut-il  qu'en  combattant  l'opinion  généralement  accré- 
ditée, mais  fausse,  selon  moi ,  qu'une  révolution  est  imminente  dans 
la  Grande^retagne ,  je  souhaite  me  tromper?  Faut-il  enfin  que  je 
fasse  des  vœux  pour  que  les  héritiers  de  Fox  se  retirent  devant  les 
successeurs  de  Pitt?  Je  voudrais  que  les  évènemens  en  ordonnassent 
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aulieiMnit  coF^a^tenfl  toop  hieapar.moMoène^vConibidBvttBvsi  le 
difiécend.  aotMl  ise  ppolopgev  renattroiit  Je»  vieilles^  antipathieft  ique 
dix^aas  ^avaieot  pre8(|iie'délniit69«  C'est  aux  hopsmesJibéraiii  de 
l'AiigloltrM^  wUgSf  radicaux  ou  tories,  de  préveiiir  ee-malheur;  c'est  : 
à  eiix«desigqifieriÂ  leup^gamernement  qu'il  a  fait  fausse  route^  et 
qu'il eiipui^ld^  «élébier  l'alliance  de  la  France  en  la  brisant,  et  de  ^ 
pi^eadreicontenirla  {lussie  en  se  livrante  elle;  c'est  à  fui  enfinà 
pr6niier.quevdafi84intétatconsUbitîoanel  il  n/'appactientpasé  lun  mi-^ 
nistcedefaireiYolta-CDtoe  selon  ^on  caprice,  et  de  jeter  sirii)iteiiient 
d'«n-p61e.à4'autre  la  politique  et  les  destinées  de  son  pays.  Pour  la 
France,  grâce  à.Diea,  il  n'y  a,  dans  cette  grave  question,  ni  deux, 
opiflioas.  ni  deox -attitudes  po8sibles..QuaDd,  au  mois  de  fénrrier  deiw  . 
nieryil  fût^  piNu  la>preniièEe  fois,  question  de  l'alliance  anglo-russe, 
la  chambre  était  asserabtéet  et  jamais  je  n'ai  vu  tous  les  partis  plt^i 
prompts  à  suspendre  leurs  querelles  pour  se  confondre  dans  cin  sen«< 
tinwirii/icomnuoki  Cette  unanimité  existe  encore,  ou  plutôt,  malgré 
quehpieS'protetteyiDiis  isolées,  elle  n'a  fiât,  depuis^ que  se  fort^er. 
Sais  doute  c'est  pour  la.  Ftance  une  périlleuse  épreuve  que  de  se 
trouves  seule^eu  >foce.  de  l'Europe  entière ,  et  il  y  aurait  à  ne  pas  le 
reaoouattie.utte  forfaiterie  puérile.  Mais,  tout  en  regrettant  la  paix  ^ 
et  tout  jea  raesucaiU  le<danger«  la  France,  si  la  nouvelle  coalition  l'y 
obMgo^  smoa  j^  moatcer  digne  d'elle-même.  Quels-que  soient  ensuite^ 
lesîévèttfHmiWi  il  apparttaiidca  à  l'histoire  de  juger  les  hommes  qui 
si  légèrement  auront  troublé:  le  monde ,  et  anéanti  eu  un  jour  J'(euvre> 
de«viogt?»ci|iq  aufii. 

P.  I^YBECnOI  UBiSAQaili9l;v 
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IV. 


Les  quatre  Masques  du 'Mire.' 


*  Les  quatre  masques  du  théfttre  italien  forment  la  transition'  nWii-> 
relie  des  types  popcdalres  de  la  comédie  dell*  arte  aux  persomMlges 
de  la  comédie  de  caractère.  Chacun  de  ces  masques,  en -effet,  repré- 
sente un  caractère  tranché  comme  son- costume.  Pantalon ,  Arleqitin  » 
Brighella  et  le  Docteur  bolonais  sont  ces  quatre  noureaui^  person- 
nages. D*oà  vient  que  Polichinelle  et  Sciuramouehe'  ont  fiiit  bande  & 
part,  et  n'ont  pas  été  rattachés  à  ce  petit  groupe?  L^analogie  entre 
ces  bouffons  est  si  grande,  et  leurs  habitudes  dramatiques  se  ressem- 
blent sous  tant  de  rapports,  que  nous  avons  peine  à  trouver  les  motifs 
'de  cette  exclusion.  A  vrai  dire,  il  n'en  existe  peut-être  qu'un  seul, 
'IMsence  du  masque.  Les  pièces  dans  lesquefles  jonent  les  quatre 
masques  sont ,  en  général ,  des  pièces  à  canevas ,  qui  ne  se  distinguent 
des  farces  populaires  de  Florence ,  Rome  ou  IlÉlples,  que  parties 

(1)  Voyez  les  li?ftidODs  dipt»iiim,  UavrU  et  15  jném^œi  «rMeioMilte et 
termine  la  série. 


aulieiMnit  canj^ienfl  toop  hiea  par.  mMiiène^coabidB  y'ÉBs,si  le 
diQikieDd>a(itâtlisef)Polopgevr6Baitro]it  le»  vieiltest^ntipathieftique 
dix^aas  AYaieot  pre8(|iie.délnik69.  C'est  aux  hommes  iibéraui  de* 
FAiigldltnsei  wUgSf  radioaux  ou  tories,  de  prévitiiirce'malheur;  c'est  : 
à  euxidesigqifieriÂ  leuKigaHvernemeQt  qu'il  a  faitCausse  route,  et 
qu'il eiipn^rildç  i^lébier  l'alliance  de  la  France  eu  la  brisant,  et  de 
prttaBdrejcootenir.la  Russie  en  se  livrante  elle;  c'est  à  çui  enfin. à 
pr6nver^quexdaa84in*étateoDsUtutîoanel  il  nJappaEtient  pas  é  «un  mi-* 
nistsedefai^.Yolta-fÎDtoe  «elon  son  caprice,  et  de  jeter  subitement 
d'uupAle.à^'atttre  la  politique  et  les  destinées  de  son  pays.  Pour  la 
France,  grice  àDiea,  il  n'y  a,  dans  cette  grave  question,  ni  deux» 
opiflioas  nldeox^attîtudes  po8sibles.vQuaDd ,  au  mois  de  fârrierdeiw 
nier^il  fût^  piuu  kipremièEe  fois,  question  de  l'alliance  anglo-russe, 
la  chambre. était  Asspmb^y  et  jamais  je  n'ai  vu  tous  les  partis  plusi 
prompts  à  suspendre  leurs  querelles  pour  se  confondre  -dans  cin  sen- 
tinisnticommuou  Cette  unanimité  existe  encore,  ou  plutôt,  malgré 
quehpieS'protestetiiDiis  isolées,  elle  n'a  fmt,  depuis^  que  se  fortMer. 
Sais  .doute  c'est  pour  la.  Ftfance  une  périlleuse  épreuve  que  de  se 
trouves  seulej eu  >foce<  de  l'Europe  entière ,  et  il  y  aurait  à  ne  pas  le 
reooonaitvetUtte  forfauterie  puérile.  Blais^  tout  en  regrettant  la  paix  ^ 
et  tout  jea  raesucaqt  tei  danger^  la  France,  si  la  nouvelle  coalition  l'y 
obMge^  smoa  Jïe  m^atcer  digne  4'elle-mème.  Quels^que  soient  ensuite^ 
lestévéneoieDS^  il  appartiaadca  à  l'histoire  de  juger  les  hommes  qui 
si  légèrement  auront  troublé  le  monde ,  et  anéanti  en  un  jour  l'oeuvre, 
dejviiigtftciiiq  aufi*. 

P.  I^YBE^nm  DB.SAII&à»l; 
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IV. 

Les  quatre  Masques  duTlfâlre.' 


'  Les  quatre  mêsqnes  du  théâtre  italien  forment  la  transttîoir  ntfta- 
relie  des  types  populatres  de  la  comédie  deW  arte  aux  persomMlges 
de  la  comédie  de  caractère.  Chacun  deœs  masques,  en -effet,  ^e^ié- 
sente  un  caractère  tranché  comme  son  costume.  Pantalon,  Arleq^n» 
Brighella  et  le  Docteur  bolonais  sont  ces  quatre  nouveau]^  person- 
nages. D*où  vient  que  Polichinelle  et  Scwramouche  ont  fait  bande  & 
part,  et  n'ont  pas  été  rattachés  à  ce  petit  groupe?  L^nalogie  entre 
ces  bouffons  est  si  grande,  et  leurs  habitudes  dramatiques  se  ressem- 
blent sous  tant  de  rapports,  que  nous  avons  peine  à  trouver  les  motifs 
'de  cette  exclusion.  A  vrai  dire,  il  n'en  existe  peut-être  qu'un  seul» 
UMsence  du  masque.  Les  pièces  dans  lesqueHes  jouent  les  quatre 
masques  sont ,  en  général ,  des  pièces  à  canevas,  qui  ne  se  distingttent 
des  farces  populaires  de  Florence ,  Rome  ou  Iiaples,  que  parties 

(1)  Voyez  les  Uvraidens  dipumm,  iAa?rU  et  15  jném^œi  ÉffMe«Milteei 
termine  la  série. 
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nuances  dUBdles  à  apprécier.  La  fidélité  avec  bquelle  chacun  de  ces 
personnages  conserve  son  caractère  est  la  plus  essentielle  de  ces  dif- 
férences. Le  Pantalon  vénitien  et  le  Docteur  bolonais  sont  les  per- 
sonnages comme  il  faut,  les  pères  nobles  de  cette  nouvelle  branche  de 
la  famille  des  boufTons  italiens  ;  Arlequin  et  Brighella ,  appelés  dans 
les  états  vénitiens  les  deux  Zani ,  sont  les  gens  du  commun ,  les  valets. 

Pantalon  est  d'ordinaire  un  bon  négociant  qui  fait  son  commerce 
honnêtement ,  qui  a  des  mœurs  simples  et  un  extérieur  un  peu  lourd, 
n  a  presque  toujours  deux  jeunes  et  jolies  filles  à  garder,  et  il  est  fort 
rare  qu'il  ne  soit  pas  trompé  par  un  nombre  au  moins  égal  d'amou- 
reux ,  qui  mettent  dans  leurs  intérêts  sa  servante  ou  son  valet.  11  n'est 
pas  étonnant  que  Pantalon  se  mêle  de  négoce,  car  il  est  originaire  de 
Venise,  ville  commerçante  par  excellence.  Son  costume  est  le  même 
aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  siècles  ;  il  a  conservé  l'ancien  habit  véni- 
tien, le  caleçon  servant  de  culottes,  la  grande  robe  noire  ou  en  in- 
dienne, le  gros  bonnet  de  laine,  les  bas  cramoisis  et  les  pantouiïles 
turques.  Pantalon ,  déjà  fort  peu  prodigue  lors  de  l'époque  florissante 
du  commerce  vénitien ,  est  devenu ,  avec  le  ten^ps  et  quand  les  affaires 
de  la  république  ont  |nal  tourné,  rangé,  avare,  et  ne  s'est  plus  laissé 
aussi  facilement  tromper.  Il  est  masqué  comme  l'étaient  tous  ses 
compatriotes  au  temps  de  son  bel  âge  et  de  sa  prospérité. 

Le  Docteur  a ,  comme  Pantalon ,  des  prétentions  à  la  gravité  et  aux 
manières  nobles  ;  il  est  de  plus  savant  et  homme  de  loi  ;  il  doit  donc 
être  de  Bologne.  Cette  ville  a,  de  tout  temps,  ambitionné  le  premier 
rang  dans  là  science;  elle  a  même  reçu  au  moyen-ège  l'épithète  ca- 
ractéristique de  docte.  Le  docteur  s'appelle  Graziano.  Le  poète  Lucio, 
le  premier,  le  transporta  de  la  légende  populaire  sur  la  scène  vers  1560» 
Le  docteur  est  nécessairement  fort  pédant  ;  il  sait  peu  ou  sait  mal  «  et 
croit  savoir  beaucoup  et  bien.  Son  ignorance  rend  son  pédanti^me 
très  amusant.  Il  cite  à  tout  propos,  mais  toujours  hors  de  propos,  des 
textes  latins  qu'il  estropie  ou  des  traits  de  la  fable  qu'il  dénature, 
changeant  Cyparisse  en  fontaine ,  Biblis  en  cyprès  ;  faisant  trancher 
par  les  trois  Grâces  le  fil  de  nos  destinées  et  présider  les  Parques  à  la 
toilette  de  Vénus,  et  cela  avec  un  aplomb  sans  pareil  et  toute  l'intré** 
pidité  de  la  sottise.  Le  docteur,  comme  tous  les  gens  satisfaits  d'eux** 
mêmes,  se  permet  volontiers  la  satire;  mais  la  méchanceté  ne.  lui 
réussit  pas  plus  que  l'érudition  ;  il  n'était  que  burlesque,  il  devient 
odieux:  on  le  voit  berner  avec  un  double  plaisir.  * 

Devenu  avocat,  ser  Graziano  ne  voit  clair  que  dans  les  affaires  dont 
on  ne  l'a  pas  chargé.  Ses  plaidoyers  rappellent  ceux  de  l'Intimé;  ils 
sont  fort  courts ,  parce  que  personne  ne  veut  les  entendre. 
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Le  docteur  a  conservé  le  costume  des  proresseurs  et  des  avocats  de 
Bologne.  Combe  Pantalon ,  il  est  accusé  de  lésinerie,  et  le  masque 
qui  lui  couvre  le  nez  et  le  front  a  été  imaginé  pour  rappeler  une 
énorme  tache  de  viQ  qui  s'étendait  sur  le  visage  d'un  jurisconsulte 
du  temps;  c'est  du  moins  l'explication  traditionnelle  que  les  anna- 
listes de  la  comédie  populaire  nous  ont  conservée.  Depuis  plus  d'un 
siècle,  le  docteur  a  bien  passé  de  mode;  Venise  et  Milan  l'ont  à  peu 
près  banni  de  leurs  théâtres  ;  c'est  à  Bologne ,  sa  ville  natale ,  qu'il 
s'est  réfugié;  c'est  là  qu'on  le  voit  encore. 

Le  Docteur  et  Pantalon ,  malgré  la  morgue  et  le  sérieux  qu'ils  aflec- 
tent,  ont,  de  tout  temps,  prêté  i  rire  à  leurs  concitoyens.  Les  Bolonais 
et  les  Vénitiens  se  moquent  de  leur  avarice,  et  les  appellent  pince- 
mailles,  claque-dents,  docteur  rince-pot.  Pantalon  pleure-pain;  ils 
les  représentent,  lorsqu'ils  se  mettent  en  débauche,  assis  à  une  table 
rase ,  mangeant  de  la  soupe  de  lévrier,  buvant  du  vin  clairet  puisé  à 
la  fontaine  du  coin ,  et  se  régalant  d'un  œuf  de  canne  dont  ils  gardent 
le  jaune  pour  eu^  ^  donnanjt  le  blanc  à  leur  femme  et  l'eau  lactée  à 
leurs  enfans,  repas  qui,  à  ce  qu'ils  assurent,  n'engendre  ni  crudités 
ni  pesanteurs  de  l'estomac.  Les  mauvais  plaisans  racontent  en  outre 
plusieurs  folles  bi3toires  dont  ces  deux  masques  ont  été  les  héros, 
ou  plutôt  les  victimes.  Pantalon  surtout  joue  particulièrement  de 
malheur.  Pantalon  a  tous  les  petits  préjugés,  et,  sous  certains  rap- 
ports, toute  l'ignorance. de  ses  concitoyens  du  quai  des  Esclavons, 
qui  se  hasardent  si  i:arement  sur  la  terre  ferme,  et  pour  lesquels  ua 
arbre,  une  voiture^  un  cheval,  sont  autant  de  merveilles.  Pantalon  a 
cependant  roulé  souvent  d'une  ville  à  l'autre,  en  compagnie  des  bate^ 
leurs,  ses  confrères,  dans  quelque  mauvais  carrosse  de  louage;  mais 
U  n'est  jamais  monté  qu'une  seule  fois  à  cheval,  et  quand,  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  il  s'est  trouvé  au  beau 
milieu  de  la  route  étendu  sur  le  dos,  il  a  juré  par  saint  Marc  qu'on 
ne  l'y  reprendrait  plus.  Cette  seule  promenade  à  cheval,  terminée 
d'une  façon  si  malencontreuse ,  fut  remplie  d'incidens  curieux ,  que 
les  habitans  de  la  terre  ferme  racontent  avec  un  sourire  goguenard , 
et  qu'ils  se  plaisent  sans  doute  à  embellir.  La  rosse  d'emprunt  que 
Pfltotalon  montait  ce  jour-là  s'était  arrêtée  tout  court;  Arlequin ,  son 
valet,  lui  donna  une  telle  volée  de  coups  de  bâton,  que  le  pacifique 
animal,  poussé  à  bout,  lui  allongea  une  terrible  ruade  dans  le  ventre. 
Arlequin,  furieux,  ramassa  une  pierre  et  la  jeta  au  cheval;  mais  le 
maladroit  ajusta  si  mal ,  qu'au  lieu  de  toucher  la  bête,  cette  pierre 
frappa  son  maître  au  milieu  du  dos.  Pantalon  se  retournait  en  mau- 
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ligréaQtvkHls(}u*iI  vit  Arlequin  qui  le  suivait  à ^iistaBce,  en  $e<<êDant 
le  ventre. —  Quélte  bête  videiBe  on  nouso  d#iiBée  là?  lai  criait-il 
d'tin^€an«temé;:'efoirais^u  qu'en  isême  temps  qu'-eHe  l-aîftoippé 
au  veatre  ette  m'a  «ttongé  à  ïoèï  uneoup  de  pied  au.  milieu  du  4^s? 
tBergane,  cette  jolie  vîUebàtie  en  alâphilbéàtre  sur  le  dernieivDlin- 
rftrefeft  des  A;lpesdela  Yalteline  et  de  l'Italie,  est  la^pa^e Hies id^x 
>«aletS'BrtgiieVa'et  Arloquin;  Bergame- a  toujours -été»  le  pOiilt>de 
*(iiiir<&de»  ^eau^  e^prits^uBOjcpieurs  du  reste  de  l'ItaUef  qui- tiaitefitrêes 
bourgeois  à  l'écorce  rude  4'fgBoraas  et  deioui^ands.  LesrBergaMis- 
r^sfœs  Cepen^t  ne  sont  ni.  plus  spirituels  ni!plus*bètes  que  4es  Mila- 
nais eties  Vénitiens  leufS'VéisiHS.  Deux  anecdoles  nous  feront  eon- 
;  nattre,  4(tioiqued^uBe.  façoa  indirecte,  4es  deux  valet»  comiques  dont 
rBer^me  esl4a)patrie. 
>  Un  femiierdeBergameiavait  ebai^é  Girolamo,  son^ volet,*  d'ackelter 
^pt  ânes.  Girolamo' se  nmdit  à  pied^u  marché  ^  «de  da^èourgade^voi- 
.«iae,  açfaeta4e»Anes  ,f4e&  paya,  et ,  pour  retourner  à  la  ferme ,  monta 
tmxT  Fu«e  de»vbètes<4oBt  il  venait  de  faire-  l'acquisition  ,>  «basanittes 
4ix.outre»<ievaBt4ui.  Be  retourna  4ogis,  avant  de  mettre  pied  à  terre 
«et  deftappor-è  laportedela'fecme,  Girolamo  «  compte^  ses^éfios- et 
n*m  :tn3Uv^ique  six.  <(  Le  scfptiéflie  «e  sera  égaré'  en  chemin ,  i>r se 
Sdithil,  et^te  vililàf  reparti  en^touterbâtefpéiaritoflaarohé  oùil^arfaitfoon 
rachat  iRttordMMtJa  bèto-qûî^ui*  manque  «trour  la^ifUefl  esimonité. 
^IliNtv^sa  la  boufgifde «dans »  tous  ies^seosopareouratles^nvivoQs, 
'S'îtifoiima  auprès  de  chaquepaseant  etrBe:p«t  retrouver  l'animal -qu'il 
ecoyait^erdu;  il  passa  le  reste^hi  jour  et  ^outetla^soirée dans fes 
*fecliercbes,^sirbienqunà)la*fin>te; pauvre  Ane  qu'il- montait /^àdami 
mort  de  dt^e  et-^e  faim  ,•  refusa)  net  de  marcber.  Girolamo,^  tiré' de 
«BarpvéùicQiipatîon,  par  ciet'^ete  de!  résistance,^  set  frappe  le  froat  r^  in- 
nbécille  ^e^je  «uis,  :s'écrie4-41  ;  mon  àne-^quoije  cberehais,  Iç^voUà! 
er'est^our ^  soit  ido&  que» je  me  promène  I  » 

Gevalet*si«Eq)le<l'esprit,ee  balourd' €K8tmit,  c'est  Arlequin.  Dans 
4'atttre» ocoasiOA^f  il  nemanque  cependant  ui  de  finesse ninle  niées. 
Quand  les  moqueries  diri^^  iX)otre4es  compatriotes  d'Arieqain 
étaient  par  trop  fortes,  et  que  les  Florentins,  ces  marchands  parve- 
nus ,'  ces  répuMioains  qiui  visaient  a  la  âietatare  de  l'intelligeBee  i  se 
mettaient  À -la  tète  des  railleurs  insolens'eMesaGcablaftenld^nfeu 
ipulant  d'épîgrammes,  lesi  Becgamas^eâ4eur  répondaient  par  le  récit 
'  tout^imple 'qu'on  *va  tire. 

Un  jour  que  lesT4oreHtin»>avmentét6pluaméebans  encore  quOîde 
.oouUtfnç,  eticpie  toursrmiUeriesiiRVfieatj  poussé  «à  4>out.les  luèHins 


iJK;illBA(rBB.Bii  iKâmr. .  70QR) 

derlltrpairjv  cdm^t  T^loneoiLtle  se  ivenger  dku»  fa«qn  qpdiltwfit! 
hciwieiir^  II»  eovpyèrentrdooc  uw  dépuliition  àiJSimno^  chaigéoi 
4'Mh  sHignliârîQarteli  C^lle  défaiMioD^  s^étantreM^oe  àtum  latsaHe 
doi'^i^adéBMei  paria  attipesitennas  ksmMnuaàÊomiCimymfaàt^z  u.Ycw^ 
noiM tmlez'dtnbéeUlesieè  vou&voii»  croyez. ptait^saxftMtqmeiiious; 
eb^itîant  mmi  venoss:  vona.  nrapcMep.  une  joâte  dnBflpritseat  champ, 
cloa;  fiergBMe  se»  le  ;lîé«  ds^oombat;  Jé8>¥éniti6Da^tdefr  Mloaaisi 
senmt:  oo» ji»eea^  >  Iie^ .  :^itiitii»  ralevéreiib  ar «) .  uo  méprâ  qtt!ilsi 
not^'iefforçaîentpo»  mènQ  de  dteûnideri  le  gant  jetépar  1esv3erga4«> 
masques.  Il  filtioonvmuiqtt'niie  dépotatmiide  safans^fk^rontins  ^se 
Femlraità  Bergameet  y.  dispvterail^nr  le&  matières  Jts  ptassubtilesv 
suivflea  iieMols.d^  la  soiance  Je»  {lias  délkata»  areo-un  nomlroégatile 
sayans^  celle  ville; 

IjavfiiHe  du* jour, fixé  pour  lecoaibatt  et knsqifoo  sut  i]tt0  les^doc*- 
teiBS  flimnlH»  élaîeQt.en  diaam^  las  Baisanusquas^  (^.awaient 
proposé  le  défi,  réunirent  toutes  les  peraoanes^Ies  ph^  JBStnqtes  d». 
lear^ltei  toutes  celles. qui  partaient  latin  ou.grec4  Ils  fimot-prandla 
auK.ui»  des  babits  de  paysans,  aux  mitres- des- costaaest de  vaMs^ 
dacabaiietîai  ;  les  jeusest  gens  .qui  ^  n'ayai^it  pas  enoooei  de  baite 
au  menton,  s'habillèrent  en  servantes  d'auberges.  Sur  ce8>e&ftrefiiitesv 
ODAimoQoe  quelles  FlopooitiBa voot.arriver*  Toustnos^eomédiefls  tm* 
profilés^  parfaitement  an  courant  de  leurs  .r^les^  se  pactiffitsw  la^ 
rouler  dans  lescabarefes  ek  lés  bdteltariesy  et  remplissent  lea  pfemière» 
aubergesida  la  villes. 

Les  PiwMtiaSji  rieheBcntvàtuB.et  nioBtés>sarideB  mules,  frin^ 
gattea*  cbeoiiuaiçiit  ^d^rversjBergffine^  L'un.d'euxivott^aaiboiéidet 
la rout^uo;-.gios:|ttjaau  qui. bôcbait^ (bvre^ -*-» €k>BdBeB.deimilles . 
y  a^t-(41:encoBeid'ioî.  alla  yiUe?  lui  demande^-ihd'anutQir  moçieiffs 
en«iMHrtrel(tt»Qt.da  soD;iattux  J'idiMiieq[ieaBn|;jda8  Argamasques;  -^. 
Trois  milles ,  lui  répond  le  paysan  en  excellent  latin.  Arrivés  jeu  vue- 
deiBorgame,  Its.dépUtéaifQTVt. batte  dansfuntvâlageiffiu  distant' des 
faiikiQ^iiFg»,  av(M  riQt«oA^  deisej^firatebir^t  de  serepoaw.4piBlqui^. 
inataus  aimitide^aârf  iMa^ntrée^dans Ja^vilk.  Ikiittiqiwiittà  laiparle> 
d'iM^pettte^^aidmf Qi?L'béÉet s'eMpoease-dViavrin  leur  fiit(se»^^ooai-* 
plinejis  en  s^)eieieéiMiaB,:ejlxite«HaiMe  etiA^iaeréon^enTempli»*- 
saiHil^iW^venaaJ  Le  «arvwid'écjD^ev  anqmàila  dèmwirtilemrB  mulesi 
à  gWTfkSr^  .IwrH-épwd  e^datiiDç  Jarseorante^  qotuikdas  janai^  savan» 
lutine^  et*,  vautp  epnbuaiMr^  s'ealaîtf  en  i  laiapaMtr  éotopp^  quelques 
imprécations  dérobées  à  une  héroïne  de  Sénèque.  Les  Floreatins^ 
ébîb^  .$^:fl^«^4«hiatrriBliil'ailtna.o-«t ^1^  ^^miOm  de  Bergone  s'n^ 
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prime  ainsi,  que  sera-ce  donc  lorsqu'ils  vont  avoir  affoire  aux 
sayans  de  profession?  —  fls  persi^nt  néanmoins,  remontent  sur 
leurs  mules,  et  se  présentent  aux  portes  de  la  ville.  Leur  étonnement 
redouble  lorsque  la  sentinelle  de  faction  à  la  porte  les  salue  avec  un 
vers  de  l'Odyssée.  Mais  lorsque,  descendus  à  lliAtel  préparé  pour  les 
recevoir,  ils  entendirent  les  valets  et  les  portefaix  s^exprimer  en  latin 
dans  les  termes  les  plus  choisis,  lorscpie  après  les  avoir  accueillis  avec 
un  magnifique  compliment  en  prose  grecque,  l'Mte  les  conduisit 
dans  la  salle  à  manger,  où  le  cuisinier  vint  leur  offrir  ses  services 
dans  un  langage  fleuri  qui  eût  fait  honneur  au  maître  d'hôtel  d'Âpi- 
cius ,  la  consternation  chez  eux  succéda  à  l'étonnement.  Ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  éviter  la  honte  d'une  défaite  publique,  refusèrent  le 
combat  sous  le  premier  prétexte  venu ,  et  se  hâtèrent  de  reprendre 
le  chemin  de  Florence ,  jurant  par  Hercule  que  Bergame ,  loin  d'être 
ignorante,  comme  on  le  disait  bien  à  tort,  méritait  certainement,  plus 
encore  que  Bologne,  l'épithète  de  savante. 

On  a  prétendu  qu'un  de  ces  valets  improvisés ,  si  spirituels  et  si 
malins,  ayant  trouvé  bon  le  vin  du  cabaret ^  a  pris  goût  au  métier,  et 
que  ce  drôle  n'est  autre  que  Brighella,  le  rusé  compère,  qui  depuis  a 
oublié  son  latin. 

Ces  deux  nuances  du  caractère  bergamasque  font  mieux  connaître 
qu'une  longue  analyse  les  deux  valets  Arlequin  et  Brighelb ,  aussi 
différens  de  costumes  que  de  manières  et  d'esprit.  Brighdia  est  aussi 
adroit  et  rusé  qu'Ariequin  est  simple  et  nigaud.  L'habit  de  BrigfaeUa, 
valet  fripon  et  intrigant,  figure  une  espèce  de  livrée  baroque;  son 
masque  est  de  couleur  brune;  on  a  voulu  de  cette  façon  caractériser 
la  couleur  basanée  des  habitans  de  ces  collines  du  Bergamasque,  dé- 
pouillées de  verdure  et  brûlées  par  le  sobil.  Scapin ,  Fenoocbio  et 
Fiqueto  sont  des  dérivations  ou  des  transfbrmations  du  personnage 
de  Brighella. 

Arlequin  a  des  prétentions  à  la  malice ,  mais  il  est  toujours  nmf 
jusqu'à  la  balourdise.  Son  costume  est  très  bigarré,  comme  on  sait. 
C'est  celui  d'un  valet  de  médecin,  pauvre  (fiable  qui  ramassait  tous 
les  morceaux  d'ét6ffe  qu'il  trouvait  dans  la  me  pour  boucher  les  trous 
de  son  habit;  son  chapeau  plat,  tout  rftpé  et  de  forme  quasi  mili- 
taire, est  le  chapeau  d'un  mendiant  qui  a  hérité  du  tricorne  usé  d'un 
soldat;  la  queue  de  lièvre  qui  le  décore  est  tout  à  la  fois  l'emblème 
du  courage  de  ce  personnage  et  la  parure  habituelle  des  paysans  de 
Bergame. 

Une  chose  surprenante ,  c'est  que  notre  siècle ,  qui  a ,  sinon  tout 
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détrait,  du  moins  tout  changé,  n'a  pu  arracher  le  masque  d'aucun 
des  quatre  bouffons  italiens.  Ils  ont  bravé  Tinconstance  du  public, 
les  caprices  des  auteurs,  la  tyrannie  de  la  mode.  Ils  ont  vu  mourir 
cette  aristocratie  vénitienne  qui  les  méprisait.  Ils  ont  survécu  à  la  ré- 
publique ,  au  conseil  des  dix  ;  Pantalon ,  Brighella  et  Arlequin ,  les 
trois  masques  de  Venise ,  ont  enterré  les  trois  inquisiteurs  d'état.  Qui 
donc  les  a  sauvés  au  milieu  de  ces  révolutions  et  de  ces  catastrophes? 
leur  popularité.  S'ils  plaisent  toujours  à  la  masse  de  la  nation;  si, 
après  avoir  si  long-temps  diverti  les  pères,  ils  amusent  encore  les  en- 
fans  ,  nous  devons  en  conclure  que  les  Vénitiens  sont  bien  routiniers 
dans  leurs  plaisirs,  et  qu'au  fond  le  caractère  du  peuple  a  peu  changé. 
Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  ces  représentans  de  la 
vieille  comédie  deW  atie  eurent  à  soutenir  le  combat  le  plus  rade , 
lorsque  Goldoni ,  cédant  aux  influences  françaises ,  tenta  cette  réforme 
du  théâtre  qu'il  ne  put  jamais  accomplir.  Motnolo  Cortesan  y  comédie 
de  caractère,  dans  laquelle  il  flattait  la  noblesse  vénitienne,  et  il  Pro- 
digOy  furent  les  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  essaya  de  créer  un 
nouveau  genre.  Dans  ces  deux  pièces,  Goldoni  substituait  au  canevas 
de  l'ancienne  comédie  un  dialogue  écrit  en  partie ,  et  remplaçait  les 
masques  par  des  personnages  emprantés  à  la  vie  réelle.  Ces  pièces 
eurent  du  succès,  et  néanmoins  Goldoni  dut,  presque  vers  le  même 
temps,  céder  aux  réclamations  du  public  et  des  acteurs,  et  donner 
deux  grandes  comédies  selon  l'ancienne  manière  (les  Trente-deux  tn- 
fortunes  d'Arlequin  et  la  Nuit  critique) ,  dans  lesquelles  Arlequin  et 
Pantalon  reparaissaient  avec  tout  leur  éclat,  et  réjouissaient  le  public 
de  leurs  prouesses  ordinaires.  Goldoni  ne  put  même  Ater  le  masque 
à  ces  personnages  qu'il  employait  à  contre-cœur.  Le  masque,  disait-il 
avec  raison ,  fait  toujours  tort  à  l'action  de  l'acteur  ;  qu'il  soit  joyeux 
ou  triste,  amoureux,  colère  ou  phisant,  c'est  toujours  le  même 
visage  froid  et  immobile,  le  même  cuir.  L'acteur  a  beau  gesti- 
culer, changer  d'attitudes,  et  varier  ses  inflexions;  il  ne  fait  connaître 
que  les  traits  généraux,  les  teintes  grossières  de  la  passion ,  il  n'en 
peut  exprimer  les  nuances.  Ces  raisons,  qui  ne  manquaient  pas  de 
justesse,  furent  sans  effet;  Pantalon ,  Brighella,  Arlequin  et  le  Doc- 
teur gardèrent  le  masque;  et,  tout  en  hasardant  quelques  comédies 
de  caractère,  accueillies  avec  plus  ou  moins  de  succès,  Goldoni  se 
résigna  à  travailler  dans  un  genre  qu'il  méprisait,  etàfaire  jouer  tous 
les  mois  quelque  bonne  grosse  comédie  à  canevas,  dont  il  n'espérait 
pas  grand  honneur,  mais  qui,  du  moins,  remplissait  sa  bourse.  Gol- 
doni cependant  se  trompait  :  ces  pièces  qu'il  fit  en  se  jouant,  et  qu'il 
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jelittmipuHM««eui»JréMtifcl«dédtin,  oeHCS'SWleuMMtiitesqwMa' 
le  «dMiogic»  e^  d»m^le§ifiiellé»  il  enptoyade  jM^éreDce*^  le  dMte^^ 
véiHttea,  sont  anoere,  pami  ses  toêiiiédiê»^  celtoft  q«  oUienne^t  lar: 
plttigiende  vogve ,  et  qui  oiilile<pbi9^eoiifenta4à«8a  gloke# 

Géldonii  ch^S'les^. Itaiieas^  esta. MacMivcl  età  TAriosIe,  piéte» 
coiniqiififr,  ce^qse  1311011  nooSiKeaidiefil^àJteliàfe  el  àRqpMrd*  Sa 
fééondHé  iBicreyaUe^le' metnéâMnoiiis htv&dt  liga».  GoUcMii s'em^ 
gagaail;  par^eieo^)!!!,  avecle^utiltc^t  Iortkde>la>d4ti»ed*iioe89i8fa^ 
à  l«i  danner  seize  piàoes^  iiouYeil^'diQStla  saicpa  qoi.deveil  soma; 
et fent  effet,  décidé  1  oomme  il^lO'  dit;  à  iminfMrole oo  ptibUc  ou  à 
creffiT.  dans  rjespaoedequel^tieS'iiioiSf  Utcompoiaiteft'CiiieîtjMm*' 
sene  pièoes:eii  tro«g  aetes,  dam&t  obacmie  trois>heiiTeftf  et  en-don-* 
naît'  même'  ane'dix^septiènie^pttMlessa»  le  rotrdié  (1  ). 

Arlequin,  dans  ces  pièces  de  GoldMi,  n'estidélàptaslimMdne' 
qui  se  croit  niart,  commande  son  cercueil  <  ^sefpcofase  d^&Kîster^' 
son  propre  enterrement^,  le  niaisqui ,  dans)un  mamentfdefdésespoir^ 
ventse  pendre ,  jusqu'à  ce  que  sondiegriA  soit  passé  ;  le  niga^dq»^ 
entendant  crier  sa  femme  en  mal  d'enfiint,  lui  promet,  pwrja'con^ 
soler,  qu'une  autre  fois  il  accouchera  à  sa  place;  le  slnpide  faiseur  de 
pointes  qui,  à  cette  question  de  BrigbeHa: -^  CMeifuelYèchehxi 
la'pêé  grande  comna^d^l  iTNm^o  .^répondTésolùment:  —  QueUo-che 
ha  ^Infesta  piùrpûfeeia  (%)i  Sa  balourdise  est  moins  grossière-,  sa  nian* 
série  moins  franche,  ses  laxzf  sont  moins  plats  et  moins  cms.  Il  ne 
ment  pas  non  plus  avec  la  même  impudence,  n'est  plus  si  rustre,  et' 
se  sert  de  sa  batte  aVoc  plus  de  modération.  C'est  toujours  ce  grand* 
enftlnt  qui,  dans^ld^même  minute^  rit^t pleure,  se fl6heal*s'apaise, 
et^  conrnie  un  jeune  chat)  égraligne*et'fsît  patte  de  velours.  Sans 
avoir  encore  atteint  «a  cette  bêtise  naïve  «t  délicate,  à-cette  raaMée- 
tendre^  qui,  grâce  à'I'aimable  Morrân  «  l'ont  fait  si  long4empsgeâter* 
des  spectateurs  français ,  Arlequin  néanmoins  est  devenu  plnsjnté- 
ressant  (3).  DanscesinnombttaUes  canevas  de- Goldèni  et  de  son 
rival  Goai^  Arleqiiin  a  pu  medMi^  quelque peusoncacMère,  mais* 

(i)  Voici  les  titres  des  pièces  composées  par  Goldoni  dans  une  saison  :  —  h 
Thààtre  comique ,  les  Femmes  poitUHiefuse»  \  le  Café^  le  MeMmr^  VédnMwir, 
VAMiqu&i/ref  Paméla^rBàmmêdêgêûiy  UtJmeMTi  la^êÙÊ$Êjnak4^  ia.fkwmie i 
prt$^^$met  V!p$ofm¥e,f  VJ^nnMH  ot^fKtfit'ifv  /«  Fpm*m  eha^efBimie,  ^4eê  Çpqm^*^ 

(|},aQuelest;lâ,roi  quj^a  Ja  plustg¥9Qi()exîparQA9^ulu  jn^da?  —  GeiMycuH/i la , 
t^te  la  plus  petite.  » 

(^l  yo\fle$  Trente-deux  infortunée  d'ArUquin;—  Arlequin  perdu  et  r«ffoii«^^ 
—  /a  6onfte  Fem^ne,  —  lev  Cem  -qtMJttrtaeeideni,  etc.' 
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^fl  a  twjmrs  gardé  sor^  faftbii ,  «t  t«<m  «gflité  est  restée  Jla  même. 

écouté  sa  sérénade,  entr*ouvre-t-elle  sa  jalousie,  Aflequin  Ml^Mu- 

îfturs  le  plus  ptaisminitntr'dir fliMiie  la  calbilta^aténafit  pitt6res- 

^umncntà'la  iiiain<saebaaâdiotlkHiiée.-  BrigMIa  s&^met-^l^ec 

iiluif«|TOk|ue  io8(deDce,  Arle(pif)»lttiïdoMiete^t€iMntiiti>s«ulB6ta^ 

^lepied,  ctdati9MS'iBmBeD3deoofitHtiiia,-iliditsoii'i9itfa  cuipamise 

*f»iffsmi  ht  pottiine  avfc^le  Mon.  PanMIon,  .la^d^étre^volé  par^e 

TUMûttts  garnement  »  de  ttlet ,  meMl^teskiras»  à  nés*  titmnes ,  ^Arie- 

'tquindiaparattHiévilabtementparte'tnm  du  >sMiBaiiir,  el^9'é«ha|lpe 

en  faisant  le  tour  de  la  salle  sur  la  balustrade  des  loges.  ^W^MUa-^st 

■:  4ea|)0ilrs  ^  Son  aatagenfete  etîPantalen  sa;  victime,  Goamie  Irigliella , 

'Arlequin  a  eu  des  iaiitàtesrs  et  des  copistas  :(|es  )rr»//4!i/d^^  etiles 

'  Tmo0jfmns  sortent  de  son  éœle ,  «t  l'on  .prétend  <}tte  liiMHèiRe  ^st 

Iqaekpiefois caché sees  les  iiom6ide'(ymi^n:et de  A/ej^^m/eonsèr- 

'>ent«  eonme  Brighell»4eapîn ,  son  caFactère  original  soos  unnem 

^>d'em|^nt.  Pantalon' et  le>])octeur,  per8emiages>plu8i^vesY  tievnént 

À  leurnom,  et  ne  TcMit , jamais  4|uitté.  Le  reprodie  leplus  sérieux 

qu'on  puisse  leur  faire,  c'est  d'avoir  quekpieloii^alnndoiinétle  nMqiie; 

T  o'esbmeies  à  eux  qu'on  doit  s^en  prendre  ^  il  est- vrai ,  qu'à  OeHoUi ,  le 

-rmobileet  impttiaaant  novaéeurqui ,  pins  dVinefois^  tesasi  étovrdiiaaent 

''€OB)preBiis;inmsaassi  pouiqQoiFhliifiaiBalent-its.tantd'agaeeries? 

Un  jour,  par  exemple  ,uq  gros  garçon  drhmnMir  jovifide  tappe  '^la 
ipeitetitt poète,  devenu  momenlanéoicnt  avoeat.  —  Qoi  ètes^vens? 
— r  Je  8Ui»(barbes. — ConuBe&t,M.  Darbes,  leifiisxdufdfreoCeBr)dëla 
peste  du  Frieul/qu'oiva  cru  perdu?  — iiHi-«lénie.  —  Et  que  Aiilies- 
'.irou»nMîiitenaiit?*— Barbesee  lèTe,  etfcappai^  du  plat  de  la  main,  mu- 
se» énorme  ventre  : — MonsÉeur  OoMeni,  (ut  dit^l  d'4in  Ion  plein 
defflerlé  ptaisante,  je  suisconiédien,  eteansTanité,  je  pttisdire^ue, 
si  Ganrili  est  mort,  Darbes  Ta  remplacé;  mais,  à  vous^ parler Ikvndie- 
ment,  si  je  fais  moa  éloge  à  ua  auteur,  c'est  que  j'ai  besoin  de  lui. 
•i'^ Vous  avezf  besoin  de  :mdi?  —  Oui ,  monsieur  GoMoai ,  et .  je  viens 
vous  demander  une  comédie.  J'ai  promis  à  mes  camarades  ufie  pièce 
.  de  Goldoni , Je  IViurai  et  je  gagnerai  ma  gageure. — Jfai  des  occupa- 
tions, je  ne  puis.. . — Qu'à  cda  ne  lienne,  {aites  ma  pièce  tpiand  vous 
voudrez. — Ettoulen  cattsant,*Darbes  s'empare  delà  tabatière  de  Gol- 
doni ,  prend  une  prise  de  tabac  «  busse  tomber  dans  la  boite  quelques 
pièces  <i'or,  et  la  rejette  sur  la  table,  accompagnant  son  action  de 
'  jaizi  (qui  la  font  cetnprmdrcj.'QoMoni  ouvre  la  botte  et  neTeutpas 
«efr^rîà  la  pteiMUterie. -- Servons  iâche£.pas,faii  ditDasteSy  c^est 

ï5. 
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un  petit  à--compte  pour  le  papier. — Goldpni  résiste ,  Barbes  insiste, 
devient  pressant,  referme  la  tabatière,  fait  la  révérence,  gagne  la 
porte  et  s'en  va. 

Goldoni,  engagé  de  cette  façon,  écrit  à  Darbes  et  lui  promet  une 
pièce;  Darijes  lui  répond  :  «  J'aurai  donc  une  comédie  de  Goldoni... 
Je  suis  jeune,  mais  maintenant  j*irai  défier  tous  les  Pantalons  de 
Venise,  Rubini  à  Saint-Luc,  Corrini  à  Saint-Samuel;  j'irai  attaquer 
Ferramonti  à  ]Bologne ,  Pasini  à  Milan ,  Bellotti  à  Florence ,  GoUnetti 
dans  sa  retraite  et  Garelli  dans  son  tombeau.  »  On  voit,  par  ce  dénom- 
brement des  Pantalons,  que  cette  époque  devait  être  celle  de  leur  plus 
grande  prospérité, 

Tottin  belia  gracia  (  Toinet  le  gentil  )  était  le  titre  de  la  pièce  que 
Goldoni  avait  composée  pour  Darbes ,  qui  jouait  sans  masque  le  râle 
de  Pantalon  ;  elle  tomba  à  plat.  Le  pauvre  acteur  était  très  mortifié  : 
Goldoni  lui  donna  sur-le-champ  l'occasion  de  prendre  sa  revandie 
dans  VUomme  prudent ^  où  Darbes  reparut  avec  le  masque  tradi- 
tionnel. Une  rapide  analyse  de  cette  comédie,  qui  eut  beaucoup  de 
isuccès ,  nous  niontrera  Pantalon  agissant ,  et  nous  donnera  en  même 
temps  une  idée  du  bon  go&t  de  l'époque. 

Pantalon,  riche  négociant  de  Venise,  a  fait  fortune;  il  s'est  retiré 
à  Sorrente ,  dans  la  baie  de  Naples ,  et  quoiqu'il  ait  déjà  deux  enfans 
d*un  premier  mariage,  M.  Octave  et  M^^*  Rosaure,  il  a  épousé  en 
secondes  noces  donna  Béatrice,  fille  d'un  commerçant  napolitain. 
Pantalon  et  donna  Béatrice  ne  tardent  pas  à  faire  mauvais  ménage* 
Pantalon,  cependant,  est  sage  et  d'un  caractère  accommodant;  mais 
sa  nouvelle  femme  est  coquette,  méchante,  vindicative,  et  de  plus 
elle  a  des  sigisbés.  La  conduite  des  enfans  augmente  encore  le  dés- 
ordre de  la  maison  :  Octave  est  un  libertin,  Rosaure  une  sotte;  Octave 
a  des  maîtresses  et  Rosaure  un  amant.  Pantalon  est  raisonnable ,  il 
sermonne  donc  tour  à  tour  chacun  des  membres  de  sa  famille,  qui 
l'injurient  ou  font  la  sourde  oreille.  Comme  il  est  fort  prudent,  ce 
n'est  qu'après  avoir  vainement  essayé  de  la  douceur  qu'il  a  recours  à 
des  moyens  plus  efficaces  :  après  avoir  grondé,  il  menace;  mais  ses 
menaces  ne  produisent  pas  plus  d'eOet  que  ses  représentations.  On 
s'en  irrite  ou  Ton  s'en  moque;  mère,  fiUe  et  fils  sont  déchaînés  contre 
le  pauvre  Pantalon ,  qui  leur  cède  la  place  et  s'enfuit. 

Béatrice ,  que  les  menaces  de  ison  mari  ont  mise  hors  d'elle-même, 
et  qui  prête  Toreille  aux  conseils  d'un  sigisbé  fripon ,  cherche  à  se 
venger,  c'est-à-dire  à  se  défaire  de  Pantalon.  Elle  voudrait  avoir  pour 
complices  son  beau-fils  et  sa  belle-fille,  mais  Octave  seul  est  décidé 
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i  h  seconder  ;  Octave  achète  donc  do  poison ,  et  sa  beUe-tiière  se 
charge  de  le  faire  prendre  à  son  mari.  Elle  saisit  le  moment  oâ  le 
cuisinier  de  la  maison  a  le  doa  tourné ,  pour  jeter  le  poison  dans 
on  potage  destiné  à  Fhomme  prudent.  Ici  la  farce  tourne  au  tra- 
gique, mais  la  tragédie  retombe  aussitôt  dans  la  farce.  En  effet,  tandis 
qne  le  potage  empoisonné  cuit  à  petit  feu,  la  chienne  favorite  de 
Rosaure,^ar  F  odeur  alléchée  j  aboie  aux  fourneaux.  Rosaure,  pour 
régaler  sa  chienne,  n'hésite  pas  à  écorner  le  déjeuner  paternel. 
L'animal  mange  quelques  cuillerées  de  potage ,  tombe  dans  des  con- 
vulsions et  meurt.  Tandis  que  Rosaure  se  désole ,  arrive  son  amant. 
C'est  un  Napolitain  rusé  qtii  devine  sur-le-champ  d'où  le  coup  est 
parti ,  et  comme  il  pense  fort  judicieusement  qu'en  faisant  pendre 
Octave  et  Reatrice,  il  se  débarrassera  à  la  fois  d'un  beau-frère  futur 
et  d'une  future  belle-mère ,  et  que  l'héritage  de  Rosaure  s'accroîtra 
d'autant,  il  va  tout  aussitôt  dénoncer  le  crime  à  la  justice.  A  peine 
est-il  parti ,  que  Pantalon,  à  la  recherche  dé  son  déjeuner  qui  se  fait 
attendre ,  arrive  et  trouve  Rosaure ,  qui  lui  fait  part  de  son  agréable 
découverte.  L'homme  prudent  se  décide  naturellement  à  se  passer  de 
déjeuner  ;  il  fait  plus ,  il  jette  la  marmite  et  le  potage  par  la  fenêtre. 
Sur  ces  entrefaites,  les  sbires  se  présentent  et  s'emparent  de  Reatrice 
et  d'Octave.  Nous  assistons  ensuite  à  leur  procès,  et  c'est  alors  que  la 
générosité  de  l'homme  prudent  brille  de  tout  son  éclat.  Pantalon  re- 
Aise,  en  effet,  de  charger  les  accusés;  il  fait  plus,  il  se  porte  leur 
défenseur.  Goldoni ,  dans  cette  occasion ,  se  souvient  que  la  veille  il 
était  avocat,  et  met  dans  la  bouche  de  Pantalon  une  longue  harangue 
pathétiquement  burlesque.  L^elfët  de  la  péroraison  est  surtout  irrésis- 
tible :  l'orateur,  évoquant  un  nouveau  témoignage  à  l'appui  de  l'in- 
nocence de  sa  femme  et  de  son  Gis ,  fait  tout  à  coup  sortir  de  dessous 
sa  robe  une  chienne  vivante ,  absolument  semblable  à  celle  qui  est 
morte  du  poison  ;  l'animal  s'élance  au  milieu  de  la  salle  en  aboyant; 
le  tribunal  ne  résiste  plus  à  cette  bruyante  éloquence,  il  se  déclare 
sufQsamment  éclairé,  et  absout  les  accusés.  Pantalon  triomphe,  l'hon- 
neur de  la  famille  est  sauvé;  mais  comme  il  ne  s'appelle  pas  l'homme 
prudent  pour  rien ,  il  se  promet  bien  de  ne  jamais  manger  de  potage 
le  matin  et  de  mettre  toujours  le  dernier  la  main  au  plat. 

La  réussite  de  pareils  ouvrages  fait  peu  d'honneur  au  public  véni- 
tien du  siècle  dernier,  et  donne  une  haute  idée  des  acteurs  qui  les* 
faisaient  valoir.  Quelle  prodigieuse  dépense  de  verve  et  d'esprit  ne 
devaient  pas  faire  les  Golinetti ,  les  Darbes ,  les  Sacchi ,  pour  rendre 
supportables  et  même  intéressantes  les  drôleries  d'Arlequin ,  les  gros- 
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un  petit  à-€ompte  pour  le  papier. — Goldoni  résiste ,  Darbes  insiste, 
devient  pressant,  re/erme  la  tabatière,  fait  la  révérence,  gagne  la 
porte  et  s'en  va. 

Goldoni ,  engagé  de  cette  façon ,  écrit  à  Darbes  et  lui  promet  ope 
pièce;  Darbes  lui  répond  :  «  J'aurai  donc  une  comédie  de  Goldoni... 
4e  suis  jeune,  œ^is  maintenant  j*irai  défier  tous  les  Pantalons  de 
Venise,  Rubini  à  Saint-Luc,  Corrini  à  Saint-Sarouel;  j'irai  attaquer 
Ferramonti  à  Bologne ,  Pasini  à  Milan ,  Bellotti  à  Florence ,  Golinetti 
dans  sa  retrait^  et  Garelli  dans  son  tombeau.  »  On  voit,  par  ce  dénom- 
brement des  Pantalons,  que  cette  époque  devait  être  celle  de  leur  plus 
grande  prospérité, 

Tonin  belia  gracia  (  Toinet  le  gentil  )  était  le  titre  de  la  pièce  que 
Goldoni  avait  composée  pour  Darbes ,  qui  jouait  sans  masque  le  râle 
de  Pantalon  ;  elle  tomba  à  plat.  Le  pauvre  acteur  était  très  mortifié  : 
Goldoni  lui  donna  sur-le-champ  l'occasion  de  prendre  sa  revandie 
dans  VHomme  prudent ^  où  Darbes  reparut  avec  le  masque  tradi- 
tionnel. Une  rapide  analyse  de  cette  comédie,  qui  eut  beaucoup  de 
succès ,  nous  niontrera  Pantalon  agissant ,  et  nous  donnera  en  même 
temps  une  idée  du  bon  go&t  de  l'époque. 

Pantalon,  riche  négociant  de  Venise,  a  fait  fortune;  il  s'est  retiré 
à  Sorrente ,  dans  la  baie  de  Naples ,  et  quoiqu'il  ait  déjà  deux  enfans 
d'un  premier  mariage ,  M.  Octave  et  M^^*  Rosaure ,  il  a  épousé  en 
secondes  noces  donna  Béatrice,  fille  d'un  commerçant  napolitain. 
Pantalon  et  donna  Béatrice  ne  tardent  pas  à  faire  mauvais  ménage. 
Pantalon,  cependant,  est  sage  et  d'un  caractère  accommodant;  mais 
sa  nouvelle  femme  est  coquette ,  méchante ,  vindicative ,  et  de  plus 
elle  a  des  sigisbés.  La  conduite  des  enfans  augmente  encore  le  dés- 
ordre de  la  maison  :  Octave  est  un  libertin,  Rosaure  une  sotte;  Octavç 
a  des  maîtresses  et  Rosaure  un  amant.  Pantalon  est  raisonnable ,  il 
sermonne  donc  tour  à  tour  chacun  des  membres  de  sa  famille,  qui 
rinjurient  ou  font  la  sourde  oreille.  Comme  il  est  fort  prudent,  ce 
n'est  qu'après  avoir  vainement  essayé  de  la  douceur  qu'il  a  recours  à 
des  moyens  plus  efficaces  :  après  avoir  grondé,  il  menace;  mais  ses 
menaces  ne  produisent  pas  plus  d'effet  que  ses  représentations.  On 
s'en  irrite  ou  l'on  s'en  moque;  mère,  fiUe  et  fils  sont  déchaînés  contre 
le  pauvre  Pantalon ,  qui  leur  cède  la  place  et  s'enfuit. 

Béatrice ,  que  les  menaces  de  son  mari  ont  mise  hors  d'elle-^même, 
et  qui  prête  l'oreille  aux  conseils  d'un  sigisbé  fripon ,  cherche  à  se 
venger,  c'est-à-dire  à  se  défaire  de  Pantalon.  Elle  voudrait  avoir  pour 
complices  son  beau-fils  et  sa  belle-fille,  mais  Octave  seul  est  décidé 
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i  la  seconder  ;  Octare  achète  donc  du  poison ,  et  sa  beUe-tiière  se 
diarge  de  le  faire  prendre  à  son  mari.  Elle  saisit  le  moment  où  le 
cuisinier  de  la  maison  a  le  doa  tourné ,  pour  jeter  le  poison  dans 
un  potage  destiné  à  l'homme  prudent.  Ici  la  farce  tourne  au  tra- 
gique, mais  la  tragédie  retombe  aussitôt  dans  la  farce.  En  effet,  tandis 
que  le  potage  empoisonné  cuit  à  petit  feu,  la  chienne  favorite  de 
Rosaure,^ar  Codeur  alléchée ^  aboie  aux  fourneaux.  Rosaure,  pour 
régaler  sa  chienne,  n'hésite  pas  à  écorner  le  déjeuner  paternel. 
L'animal  mange  quelques  cuillerées  de  potage ,  tombe  dans  des  con- 
vulsions et  meurt.  Tandis  que  Rosaure  se  désole ,  arrive  son  amant. 
C'est  un  Napolitain  rusé  qui  devine  sur-le-champ  d'où  le  coup  est 
parti ,  et  comme  il  pense  fort  judicieusement  qu'en  faisant  pendre 
Octave  et  Béatrice ,  il  se  débarrassera  à  la  fois  d'un  beau-frère  futur 
et  d'une  future  belle-mère ,  et  que  l'héritage  de  Rosaure  s'accroîtra 
d'autant,  il  va  tout  aussitôt  dénoncer  le  crime  à  la  justice.  A  peine 
est-il  parti ,  que  Pantalon ,  à  la  recherche  de  son  déjeuner  qui  se  fait 
attendre ,  arrive  et  trouve  Rosaure ,  qui  lui  fait  part  de  son  agréable 
découverte.  L'homme  prudent  se  décide  naturellement  à  se  passer  de 
déjeuner  ;  il  fait  plus,  il  jette  la  marmite  et  le  potage  par  la  fenêtre. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  sbires  se  présentent  et  s'emparent  de  Béatrice 
et  d'Octave.  Nous  assistons  ensuite  à  leur  procès,  et  c'est  alors  que  la 
générosité  de  l'homme  prudent  brille  de  tout  son  éclat.  Pantalon  re- 
fuse, en  effet,  de  charger  les  accusés;  il  fait  plus,  il  se  porte  leur 
défenseur.  Goldoni ,  dans  cette  occasion ,  se  souvient  que  la  veille  il 
était  avocat,  et  met  dans  la  bouche  de  Pantalon  une  longue  harangue 
pathétiquement  burlesque.  L'effet  de  la  péroraison  est  surtout  irrésis- 
tible :  l'orateur,  évoquant  un  nouveau  témoignage  à  l'appui  de  l'in- 
nocence de  sa  fenune  et  de  son  61s ,  fait  tout  à  coup  sortir  de  dessous 
sa  robe  une  chienne  vivante ,  absolument  semblable  à  celle  qui  est 
morte  du  poison  ;  l'animal  s'élance  au  milieu  de  la  salle  en  aboyant; 
le  tribunal  ne  résiste  plus  à  cette  bruyante  éloquence ,  il  se  déclare 
sufGsamment  éclairé,  et  absout  les  accusés.  Pantalon  triomphe,  l'hon- 
neur de  la  famille  est  sauvé;  mais  comme  il  ne  s'appelle  pas  Vhomme 
prudent  pour  rien ,  il  se  promet  bien  de  ne  jamais  manger  de  potage 
le  matin  et  de  mettre  toujours  le  dernier  la  main  au  plat. 

La  réussite  de  pareils  ouvrages  fait  peu  d'honneur  au  public  véni- 
tien du  siècle  dernier,  et  donne  une  haute  idée  des  acteurs  qui  les* 
faisaient  valoir.  Quelle  prodigieuse  dépense  de  verve  et  d'esprit  ne 
devaient  pas  faire  les  Golinetti ,  lesDarbes,  les  Sacchi,  pour  rendre 
supportables  et  même  intéressantes  les  drôleries  d'Arlequin ,  les  gros- 


aulromcnk,  cai^i^sen»  toop  bien^  par.  moHnène^coiBbida  yte^si  le* 
difléreod.aetitltse  protonge,  renattronttles  vieilles.  ^Btipalliie&ique 
dii[  «ans  Aweot  presque. déiniites.  C*est  aux  hopuneslibéiaai  de 
TAigldltnWi  iRdiigBf  radioauxou  tories,  de  pré^voireeniBlheur;  c'est  : 
à  euX'deaigqifier^Â  leaKigenvernement  qu'il  a  faitCe^usse  route,  et 
qu^ikestpn^ril  de  £é)ébeer  rriiiance  de  la  France  en  la  brisant,  et  de  ^ 
prâendreiconteuBTlallUMie  en  se  livrante  elle;  c'est Afux  enfinè 
preaser.qa6xdtiisiin«état€on6titutîoonel  il  ^'appartient  pasé  tun  mi-^ 
nisti»  de  faife.volte^fiDuoe  selon  ^on  caprice,  et  de  jeter  suUteraent 
d'impAte.à; l'antre  la  politique  et  les  destinées  de  son  pays;  Pour  la 
France,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a,  dans  cette  grave  question,  ni  deux» 
opiflioaa.  ni  deux  attitudes  pos8ibles..Quand,  au  mois  de  féraerder* 
nier^  il  fut^  pous  la^rsmièce  fois,  question  de  l'alliance  anglo-rmse, 
la  chçnabre. était  asseraUée,  et  jamais  je  n'ai  vu  tous  les  partis  pk^j 
prompts  à  suspendre  leurs  querelles  pour  se  confondre  dans  un  sent 
tinwnticomBiunu  Ckette  unanioiité  existe  encore,  ou  plutAt,  malgré 
quelques profettotîMis  isolées,  elle  n'a  fait,  depuis^ que  se  fort^er. 
Sans  doute  c'est  pour  la.  Fiance  une  périlleuse  épreuve  que  de  se 
trouves  senle^eno foce.de  l'Ëttrope  entière ,  et  il  y  aurait  à  ne  pas  Je 
reoûonattcetune  forfenterie  puérile.  Mais«  tout  en  regrettant  la  paix . 
et  tout  jea  mesucaut  ie^danger^  la  France,  si  la  nouvelle  coaliti(Hi  l'y 
obMgo^  smua,se  montier  digne  d'elle-même.  Quels-que  soient  ensuitei 
lesîévèneiwiWf  il  appartîaadca  à  l'histoire  de  juger  les  hommes  qut^ 
si  légèrement  auront  troublé  le  monde,  et  anéanti  en  un  jour  l'oeuvrei 
de.viogtMânq  an&«. 

P.  DUVBRfilBa  nn.HAQAAMIIB; 
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IV. 

Les  quatre  Masques  du' Mire.' 


'  Les  quatre  mMqctes  du  théâtre  italien  forment  la  transitioir  n«ta-> 
relie  des  types  poptdanres  de  la  comédie  deW  arte  aUx  persofHHlges 
de  la  eomédiede  caractère.  Chacun  de  ces  masques,  en-effet,  repré- 
sente un  caractère  tranché  comme  son  costume.  Pantalon,  Arleqvlin^ 
Brighella  et  le  Docteur  bolonais  sont  ces  quatre  nouTeaui?  person- 
nages. D*où  vient  que  Polichinelle  et  Sc»ramouehe  ont  foit  bande  k 
part,  et  n'ont  pas  été  rattachés  à  ce  petit  groupe?  L^nidogie  entre 
ces  bouffons  est  si  grande,  et  leurs  habitudes  dramatiques  se  ressem- 
blent sous  tant  de  rapports,  que  nous  avons  peme  à  trouver  les  motifs 
ide  cette  exchision.  A  vrai  dire,  il  n'en  eiiste  peût-Ôtre  qu'un  seul» 
l^bsence  du  masque.  Les  pièces  dans  lesqueBes  jouent  les  quatre 
-masques  sont ,  en  général ,  des  pièces  à  canevas ,  qui  ne  se  distinguent 
des  farces  populaires  de  Florence,  Rome  ou  Ifaples,  que  par  des 

(1)  Voyez  les  ii?niiâoiis  dirl^msTs,  iSavril  et  t5  jiMm^œi  ârtldeioMpIte et 
termine  la  s^rie. 
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nuances  difficiles  à  apprécier.  La  fidélité  avec  laquelle  chacun  de  ces 
personnages  conserve  son  caractère  est  la  plus  essentielle  de  ces  dif- 
férences. Le  Pantalon  vénitien  et  le  Docteur  bolonais  sont  les  per- 
sonnages comme  il  faut,  les  pères  nobles  de  cette  nouvelle  branche  de 
la  famille  des  boufTons  italiens  ;  Arlequin  et  Brighella ,  appelés  dans 
les  états  vénitiens  les  deux  Zani,  sont  les  gens  du  commun ,  les  valets. 

Pantalon  est  d'ordinaire  un  bon  négociant  qui  fait  son  commerce 
honnêtement,  qui  a  des  mœurs  simples  et  un  extérieur  un  peu  lourd, 
n  a  presque  toujours  deu^  jeunes  et  joUes  filles  à  garder,  et  il  est  fort 
rare  qu'il  ne  soit  pas  trompé  par  un  nombre  au  moins  égal  d'amou- 
reux ,  qui  mettent  dans  leurs  intérêts  sa  servante  ou  son  valet.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  Pantalon  se  mêle  de  négoce,  car  il  est  originaire  de 
Venise,  ville  commerçante  par  excellence.  Son  costume  est  le  même 
aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  sièjcies  ;  il  a  conservé  l'ancien  habit  véni- 
tien ,  le  caleçon  servant  de  culottes ,  la  grande  robe  noire  ou  en  in- 
dienne, le  gros  bonnet  de  laine,  les  bas  cramoisis  et  les  pantoufDes 
turques.  Pantalon ,  déjà  fort  peu  prodigue  lors  de  l'époque  florissante 
du  commerce  vénitien ,  est  devenu ,  avec  le  temps  et  quand  les  afiaires 
de  la  république  ont  pial  tourné,  rangé,  avare,  et  ne  s'est  plus  laissé 
aussi  facilement  tromper.  Il  est  masqué  conmie  l'étaient  tous  ses 
compatriotes  au  temps  de  son  bel  âge  et  de  sa  prospérité. 

Le  Docteur  a ,  comme  Pantalon ,  des  prétentions  à  la  gravité  et  aux 
manières  nobles  ;  il  est  de  plus  savant  et  homme  de  loi  ;  il  doit  donc 
être  de  Bologne.  Cette  ville  a,  de  tout  temps,  ambitionné  le  premier 
rang  dans  là  science;  elle  a  même  reçu  au  moyen-âge  l'épithète  ca- 
ractéristique de  docte.  Le  docteur  s'appelle  Graziano.  Le  poète  Lucio, 
le  premier,  le  transporta  de  la  légende  populaire  sur  la  scène  vers  lâ60» 
Le  docteur  est  nécessairement  fort  pédant  ;  il  sait  peu  ou  sait  mal ,  et 
croit  savoir  beaucoup  et  bien.  Son  ignorance  rend  son  pédantisme 
très  amusant.  Il  cite  à  tout  propos,  mais  toujours  hors  de  propos,  des 
textes  latins  qu'il  estropie  ou  des  traits  de  la  fable  qu'il  dénature, 
changeant  Cyparisse  en  fontaine ,  Biblis  en  cyprès  ;  faisant  trancher 
par  les  trois  Grâces  le  fil  de  nos  destinées  et  présider  les  Parques  à  la 
toilette  de  Vénus,  et  cela  avec  un  aplomb  sans  pareil  et  toute  l'intré* 
pidité  de  la  sottise.  Le  docteur,  comme  tous  les  gens  satisfaits  d'eux-- 
mêmes, se  permet  volontiers  la  satire;  mais  la  méchanceté  ne. lui 
réussit  pas  plus  que  Térudition  ;  il  n'était  que  burlesque,  il  devient 
odieux  :  on  le  voit  berner  avec  un  double  plaisir. 

Devenu  avocat,  ser  Graziano  ne  voit  clair  que  dans  les  aflaires  dont 
on  ne  l'a  pas  chargé.  Ses  plaidoyers  rappellent  ceux  de  l'Intimé;  ils 
sont  fort  courts ,  parce  que  personne  ne  veut  les  entendre. 


LE  THÉÂTRE  EN  ITAUB.  705 

Le  docteur  a  conservé  le  costume  des  professeurs  et  des  avocats  de 
Bologne,  Comiiie  Pantalon ,  il  est  accusé  de  lésinerie^  et  le  masque 
qui  lui  couvre  le  nez  et  le  front  a  été  imaginé  pour  rappeler  une 
énorme  tache  de  vin  qui  s'étendait  sur  le  visage  d'un  jurisconsulte 
du  temps;  c'est  du  moins  l'explication  traditionnelle  que  les  anna- 
listes de  la  comédie  populaire  nous  ont  conservée.  Depuis  plus  d'un 
siècle,  le  docteur  a  bien  passé  de  mode;  Venise  et  Milan  l'ont  à  peu 
près  banni  de  leurs  théâtres  ;  c'est  à  Bologne ,  sa  ville  natale ,  qu'il 
s'est  réfugié;  c'est  là  qu'on  le  voit  encore. 

Le  Docteur  et  Pantalop ,  malgré  la  morgue  et  le  sérieux  qu'ils  affec* 
tent,  ont,  de  tout  temps,^  prêté  &  rire  à  leurs  concitoyens.  Les  Bolonais 
et  les  Vénitiens  se  moquent  de  leur  avarice,  et  les  appellent  pince- 
maiUes,  claque-dents,  docteur  rince-pot.  Pantalon  pleure-pain;  ils 
les  représentent,  lorsqu'ils  se  mettent  en  débauche,  assis  à  une  table 
rase ,  mangeant  de  la  soupe  de  lévrier,  buvant  du  vin  clairet  puisé  à 
la  fontaine  du  coin ,  et  se  régalant  d'un  œuf  de  canne  dont  Os  gardent 
le  jaune  pour  eu^ ,  donnanjb  le  blanc  à  leur  fenune  et  l'eau  lactée  à 
leurs  enfans,  repas  qui,  à  ce  qu'ils  assurent,  n'engendre  ni  crudités 
ni  pesanteurs  de  l'estomac.  Les  mauvais  plaisans  racontent  en  outre 
plusieurs  folles  histoires  dont  ces  deux  masques  ont  été  les  héros , 
ou  plutôt  les  victimes.  Pantalon  surtout  joue  particulièrement  de 
malheur.  Pantalon  a  tous  les  petits  préjugés,  et,  sous  certains  rap- 
ports, toute  l'ignoriancede  ses  concitoyens  du  quai  des  Esclavons, 
qui  se  hasardent  si  rarement  sur  la  terre  ferme,  et  pour  lesquels  un 
arbre,  une  voiture,  un  cheval ,  sont  autant  de  merveilles.  Pantalon  a 
cependant  roulé  souvent  d'une  ville  à  l'autre,  en  compagnie  des  bate- 
leurs, ses  confrères,  dans  quelque  mauvais  carrosse  de  louage;  mais 
il  n'est  jamais  monté  qu'une  seule  fois  à  cheval ,  et  quand ,  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  il  s'est  trouvé  au  beau 
milieu  de  la  route  étendu  sur  le  dos ,  il  a  juré  par  saint  Marc  qu'on 
ne  l'y  reprendrait  plus.  Cette  seule  promenade  à  cheval,  terminée 
d'une  façon  si  malencontreuse ,  fut  remplie  d'incidens  curieux ,  que 
les  habitans  de  la  terre  ferme  racontent  avec  un  sourire  goguenard , 
et  qu'ils  se  plaisent  sans  doute  à  embellir.  La  rosse  d'emprunt  que 
Psfhtalon  montait  ce  jour-là  s'était  arrêtée  tout  court  ;  Arlequin ,  son 
valet,  lui  donna  une  telle  volée  de  coups  de  bâton,  que  le  paciBque 
animal ,  poussé  à  bout,  lui  allongea  une  terrible  ruade  dans  le  ventre. 
Arlequin ,  furieux ,  ramassa  une  pierre  et  la  jeta  au  cheval  ;  mais  le 
maladroit  ajusta  si  mal ,  qu'au  lieu  de  toucher  la  bète,  cette  pierre 
frappa  son  maître  au  milieu  du  dos.  Pantalon  se  retournait  en  mau- 
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i^gréaot,.kHls(tu'il  vit  arlequin  qui  le  suivait  à  distance,  en  Se<tênant 
le  ventre. —  Quelle  bète  vieieiBe  m  nousa  âénaée  là?  hii  erlait-il 
4'iia«irconstemé;  eroirais-tu  qu'en  méBie  temps  qu'-eUe  Vaf  fluppé 
'au  ventre  eUe  vi*a  attoagé  à  moi  uncoup  de  pied  au  mUieu  dué^? 

Bergaflie,  cette  jolie  vilte.  bfttie  en  amphîlbâSitre  sur  le  derniertmn- 
ritrefert  des  A;^lpes  de  la  YaUeline  et  de  Fltalie ,  est  la^palrie'des  lAlux 
^valets  'BrigheUa*  et  -ÀFlQquîn  ;  Bergaïae  -  a  toujours  été  «  le  pokitHle 
'«iiir^des-]»eauxfeiprils<«iéqaeursdu  reste  de  Fitaltef  qui*  UaltMtrses 
bourgeois  à  Técorce  rude  d'igeorans  et  deioufdands.  Les>BergiiA»s- 
'^(Ues  CependiOfit  iie  sont  ni;  plus  spirituels  ni[pius*bètes  que  les  Mila- 
nais ettes  Vénitiens  toarS'Vdi6ins.  Deux  anecdotes  nous  feront  e^- 
^naitre,  "^ttotquedHme  feçoa  indirecte,  4es  deux  valets  eomiqued  dont 
r  Bergame  estia^  patrie. 
1  UnfefmiepdeBefgaoïe^avaiteliargéGiTolaBfio,  son> valet,- d'achelter 
B0ptâROS.  GircdaiBOf  se  readit  à  pied>aufliarclié>de4avèo«ifade*voi- 
««iae,  açtieta4es4nes,r4e&paya,  et,  pour  retourner  à  kr  feFBie,^oDta 
<«irl'uue.des^bètes«4ioiitil  venait  de fikel''aoquîsitîon,'Cba9attitAes 
i9ix  outre^devoiitlui.  Be  relour^u  4ogis,  avi^t  de  mettre  pied  àteire 
"et.dofr^tpper^  la  porte  dela'fecme,  GîrolaBM>'ociinpte«fies^4B6^et 
fi*en  tnoûveique  six.  a  Le  septième ^sesecO'^garé  en  cbemki ,  %  se 
Sdithil,  et^4e'V4)lilàfrqpartien  touteiMterpairolettarohé  oùilharfeitfoon 
ittcbatv^l^erolMMitJa  bète4fû»Jkii*iiHtnqiieetour  laifueUeil  est«lo«té. 
Mlltfiversa  la  bourgtfdodtosF  tous  les'seii»,)par€ourtt  les^nvimis, 
'  s'Itiforma  «uprès  de  ebaquepasêant  etrooiput  retroiiven  ranimai  qu*il 
croyait  i)erdu;  il  passa  le  rrestedu  jour  et  4oute^ki'^irée  dans  -ces 
>recliercfaes,<*sif'bien.qu'étia'fin«tei pauvre  eue  qu'il :flioiilait/<à'idemi 
«oort  deiâtigue  etde  faim  ,*  refuser  net  denàrcber.  Girolamo,  tiré'de 
^fiarpfféoiceupatiion^  par  mi ««ete  'de^  résislaace  ,>  se»  frappe  le  froot  r  ^  kn- 
nbécille  que  je  «uls,  iS'écrie<4ri)  ;  mon  Aneique  je  cberchais,  tç^^nrilà  ! 
o'est^r^  son  ido&  quer je  me  promène  t  » 

GevaletMApled*eaprit,  oc  balourd' distsait,  c*est  Arlequin.  Dans 
^*autre»  ocoasion^y  il  ne  manque  cependant  ni  de  finesse  nrnle  rases. 

Quand  les  Moqueries  dirigées  contrera»  -  compatriotes  d'ArioqUin 
étaient  par  trop  fortes,  et  que  les  Florentins,  ces  marchands  parve- 
nus ,'  ces  républicains'  qui  visaient  à  la  dictalare  de  i'ÎAtelligeBee  4  se 
foettaient  À  la  tète  des  railleurs  indien» 'eMes  «ocabloie»!  d%i  feu 
voulant  d'épjgraittfnes,  lesiBergamasqueâ'Ieurrépimdaieatpar  le  récit 
'tOHtsimple'qu'on»va  yre. 

Un  jour  que  les'Florenttn^vavaientéléplï^fliéebans  encore  quorde 
ooutumQ,  et*4ue  tours:iiaiUerios>iavëeiit  j  poussé  <à  4>out  les  <haNt|ns 
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CMi^  sur  Ilij.  BUe  est, entourée,  eHe  MSii ,.  4e  senîleurs^qne  l'iur- 
giBiitude  é'Espirtero  4  Uessés  proGoodémeit»  et  v$i  m  cçs^ereol 
pas  de  le  représenter  comme  an  traître  et  wfome  uo  rebeUe.  La 
(hicbesse  de  la  Vietaire  avait  excRé ,  pendant  sa  kavte  faveur»  teii 
jaleiisies  de  toute  la  cour;  ces  jalousies  «^apandouoeat  pas,  et  eUea 
oBt  déjà  tout  mis  en  ceuvre  pour  enf  elopper  la  duehesse  daas  la 
disgrâce  de  sob  «an,  et  rompre  amsi  rimtqjtie  lie»  qnû  aurait  pv^  cap** 
procfaer  la  reine  d'Espartero. 

Toutes  les  probabilités  soAt.donc  pour  use  hiUo  eiire  le  gou'ver- 
Dément  de  la  reine  et  le  généraUsaime.  Avaat  les  év^uemeps  de  Bar-- 
«elone ,  cette  lutte  eèl  été-  ifli|»os$ible;  depuis  ces  érèuemetts,  les 
chances  sont  plus  égales.  Dans  tous  les  cas  ^  œ  sera  un  t#rriUe  jeu 
que  celui-là,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  l'Espagne  en  pût  être  pré^ 
sarvée;  maiieufiD,  puisque  tant  ranooDce,  il  est  boA  4e  Tenvisager 
d'avance  de  san^^id.  La  victoire  des  eaattés  u*6st  pkiSi  possibk 
maintenant  que  par  une  révolution  «h^  supprime  la  royauté;  ils  na 
se  serviront  d'Espartero  que  dans  ce  but,  et  corame  ii  leur  a  déjà 
échappé  une  foie  au  deraier  moment,  ils  preudroBt  leurs  mesuaes 
pour  s  assurer  de  lui  ou  se  puser  au  besoin  de  soa  eaneanis.  Ce  sera 
donc  d*une  révolution  qu'il  s'agm  si  la  lutte  s'engage,  que  le  généra» 
lissime  y  consente  eu  wm. 

Espartero*  espère  tMionrs  se  borner  à  Wre  le  WaTsIetn,  et  à  s0 
eréer,  à  côté  du  gouveraensent  régulier,  une  sorOe  de  principauté 
osilitaire  indépendante.  Il  ne  le  pourra  pas  long-HempK  JDé^  \m 
inspirations  de  son  était-naaior  lui  ont  Cait  prendre  une  attttudar  qm 
a  quelque  chose  de  ridicuta  à  force  d'être  audacieuse.  Oa  sait  que  les 
révolutionnaires  espagnols  mi^lent  toujours  la  France  dans  leurs  dé* 
clamations  contre  le  gouvernement  de  leur  pays,  et  qu'ils  aiment 
à  confondre  dans  la  même  répulsion  le  nom  de  la  reine  Christine  et 
celui  du  roi  Louis-Philippe.  Pendant  les  évènemens  de  Barcelone , 
Linage  et  les  siens  disaient  hautement  que,  si  le  gouvernement  Tran- 
çais  faisait  raine  de  vouloir  soutenir  la  reine,  cinquante  mille  Espa- 
gnols paraissant  sur  la  crête  des  Pyrénées ,  et  prononçant  le  mot  de 
république,  mettraient  aussitôt  la  France  en  feu.  Il  parait  que  ces 
belles  imaginations  ont  gagné  Espartero  lui-même,  car  il  groupe 
depuis  quelque  temps  ses  divisions  sur  la  frontière  de  France,  avec 
une  affectation  qui  a  déjà  excité  quelques  alarmes  dans  la  population 
des  Pyrénées-Orientales. 

Cette  démonstration  est  si  folle ,  qu'elle  ne  mériterait  pas  qu'on 
en  fit  mention,  si  elle  n'était  l'indice  de  l'état  d'esprit  du  ^énéralis- 
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prime  ainsi  Y  que  sera-ce  donc  lorsqu'ils  vont  avoir  affaire  aux 
savans  de  profession?  —  Ils  persistent  néanmoins  «  remontent  sur 
leurs  mules,  et  se  présentent  aux  portes  de  la  ville.  Leur  étonnement 
redouble  lorsque  la  sentinelle  de  faction  à  la  porte  les  salue  avec  un 
vers  de  l'Odyssée.  Mais  lorsque,  descendus  à  lliôtel  préparé  pour  les 
recevoir,  ils  entendirent  les  valets  et  les  portefaix  «("exprinner  en  latin 
dans  les  termes  les  plus  choisis,  lorsque  après  les  avoir  accueillis  avec 
un  magnifique  compliment  en  prose  grecque,  Thôte  les  conduisit 
dans  la  salle  à  manger,  on  le  cuisinier  vint  leur  offrir  ses  services 
dans  un  langage  fleuri  qui  eût  fait  honneur  au  maître  d'hôtel  d'Api- 
cius ,  la  consternation  chez  eux  succéda  à  l'étonnement.  Ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  éviter  la  honte  d'une  défaite  publique,  reftisèrent  le 
combat  sous  le  premier  prétexte  venu ,  et  se  hâtèrent  de  reprendre 
le  chemin  de  Florence ,  jurant  par  Hercule  que  Bergame ,  loin  d'être 
ignorante,  comme  on  le  disait  bien  à  tort,  méritait  certainement,  plus 
encore  que  Bologne,  l'épithète  de  savante. 

On  a  prétendu  qu'un  de  ces  valets  improvisés ,  si  spirituels  et  si 
malins,  ayant  trouvé  bon  le  vin  du  cabaret i  a  pris  goût  au  métier,  et 
que  ce  drôle  n'est  autre  que  Brighella,  le  rusé  compère,  qui  dqniis  a 
oublié  son  latin. 

Ces  deux  nuances  du  caractère  bergamasque  font  mieux  connaître 
qu'une  longue  analyse  les  deux  valets  Arlequin  et  Brighella ,  aussi 
différons  de  costumes  que  de  manières  et  d'esprit.  Brighdla  est  aussi 
adroit  et  rusé  qu'Arlequin  est  simple  et  nigaud.  L'habit  de  Brighella, 
valet  fripon  et  intrigant,  figure  une  espèce  de  livrée  baroque;  son 
masque  est  de  couleur  brune;  on  a  voulu  de  cette  façon  caractériser 
la  couleur  basanée  des  habitans  de  ces  collines  du  Bergamasque,  dé- 
pouillées de  verdure  et  brûlées  par  le  soleil.  Scapin ,  Fenoochio  et 
Fiqueto  sont  des  dérivations  ou  des  transfbrmations  du  personnage 
de  Brighella. 

Arlequin  a  des  prétentions  à  la  malice ,  mais  il  est  toujours  naïf 
jusqu'à  la  balourdise.  Son  costume  est  très  bigarré ,  conune  on  sait. 
C'est  celui  d'un  valet  de  médecin ,  pauvre  diable  qui  ramassait  tous 
les  morceaux  d'étoffe  qu'il  trouvait  dans  la  me  pour  boucher  les  trous 
de  son  habit;  son  chapeau  plat,  tout  râpé  et  de  forme  quasi  mili- 
taire, est  le  chapeau  d'un  mendiant  qui  a  hérité  du  tricorne  usé  d'un 
soldat;  la  queue  de  lièvre  qui  le  décore  est  tout  à  la  fois  l'emblème 
4u  courage  de  ce  personnage  et  la  parure  hdntuelle  des  paysans  de 
Bergame. 

Une  chose  surprenante ,  c'est  que  notre  siècle ,  qui  a ,  sinon  tout 
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détruit,  du  moins  tout  cha^é ,  n'a  pu  arracher  le  masque  d'aucun 
des  quatre  bouffons  italiens.  Us  ont  bravé  l'inconstance  du  public , 
les  caprices  des  auteurs,  la  tyrannie  de  la  mode.  Ils  ont  tu  mourir 
cette  aristocratie  vénitienne  qui  les  méprisait.  Hs  ont  survécu  à  la  ré- 
publique ,  au  conseil  des  dii  ;  Pantalon ,  Brighella  et  Arlequin ,  les 
trois  masques  de  Venise ,  ont  enterré  les  trois  inquisiteurs  d'état.  Qui 
donc  les  a  sauvés  au  milieu  de  ces  révolutions  et  de  ces  catastrophes? 
leur  popularité.  S'ils  plaisent  toujours  à  la  masse  de  la  nation;  si, 
après  avoir  si  long-temps  diverti  les  pères,  ils  amusent  encore  les  en- 
fans  ,  nous  devons  en  conclure  que  les  Vénitiens  sont  bien  routiniers 
dans  leurs  plaisirs ,  et  qu'au  fond  le  caractère  du  peuple  a  peu  changé. 
Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  ces  représentans  de  la 
vieille  comédie  deW  arie  eurent  à  soutenir  le  combat  le  plus  rude, 
lorsque  Goldoni ,  cédant  aux  inQuences  françaises ,  tenta  cette  réforme 
du  théâtre  qu'il  ne  put  jamais  accomplir.  Momolo  Cortesan  y  comédie 
de  caractère,  dans  laquelle  il  flattait  la  noblesse  vénitienne ,  et  il  Pro- 
digoy  furent  les  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  essaya  de  créer  un 
nouveau  genre.  Dans  ces  deux  pièces,  Goldoni  substituait  au  canevas 
de  l'ancienne  comédie  un  dialogue  écrit  en  partie,  et  remplaçait  les 
masques  par  des  personnages  empruntés  à  la  vie  réelle.  Ces  pièces 
eurent  du  succès,  et  néanmoins  Goldoni  dut,  presque  vers  le  même 
temps,  céder  aux  réclamations  du  public  et  des  acteurs,  et  donner 
deux  grandes  comédies  selon  l'ancienne  manière  (les  Trente^eux  m- 
fortunes  d'Arlequin  et  la  Nuit  critique) ,  dans  lesquelles  Arlequin  et 
Pantalon  reparaissaient  avec  tout  leur  éclat,  et  réjouissaient  le  public 
de  leurs  prouesses  ordinaires.  Goldoni  ne  put  même  6ter  le  masque 
à  ces  personnages  qu'il  employait  à  contre-ccoor.  Le  masque,  disait-il 
avec  raison,  fait  toujours  tort  à  l'action  de  l'acteur;  qu'il  soit  joyeux 
ou  triste,  amoureux,  colère  ou  phusant,  c'est  toujours  le  même 
visage  froid  et  immobile,  le  même  cuir.  L'acteur  a  beau  gesti- 
culer, changer  d'attitudes,  et  varier  ses  inflexions;  il  ne  fait  connaître 
que  les  traits  généraux,  les  teintes  grossières  de  la  passion ,  il  n'en 
peut  exprimer  les  nuances.  Ces  raisons ,  qui  ne  manquaient  pas  de 
justesse,  furent  sans  effet;  Pantalon ,  Brighella,  Arlequin  et  le  Doc- 
teur gardèrent  le  masque;  et,  tout  en  hasardant  quelques  comédies 
de  caractère,  accueillies  avec  plus  ou  moins  de  succès,  Goldoni  se 
résigna  à  travailler  dans  un  genre  qu'il  méprisait,  et  à  faire  jouer  tous 
les  mois  quelque  bonne  grosse  comédie  à  canevas,  dont  il  n'espérait 
pas  grand  honneur,  mais  qui,  du  moins,  remplissait  sa  bourse.  Gol- 
doni cependant  se  trompait  :  ces  pièces  qu'il  fit  en  se  jouant,  et  qu'il 
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jelritia»  [nihHi;  ayeemMyérttiMê^édaii»,  oeNifi'SwrieuldMtfilesqviMi' 
le  <dtoiogiie<  e^  dMM^tesquellê» 'H  empiéyade  préféren^e*^  le  ^dJÉteetè^- 
véniliea,  ^ont  emsere,  ptmi  S66  coMiidéê»^  C0ll6ft4|«  obtieoMiDt  te^ 
plHigninde  yogve ,  el  qui  ^iiiUe^phi».coQliita4à.sa^Qii:o« 

OildOMî  cte^'les^Italiess^  estÂ.Ma^^kveletà  FAnostet  paMea 
comiquas',  ce^  gae^dim  noosiKmdiesl'àiitoUège'el^  à  Kggidni^  S» 
fééoodHé  ioiere^raUe^le  met^néftamoins  htv&de  lign».  Qoldottî  s'^ih- 
gagaaii^  par^ieoqpls^  aveclepublicit  Iomfto<lat€l4tofe4l*iiiie  saison  v 
à  M  denner  seize  pièoes  nouTeHesckoSila  saîsMi  qui'deveil  amte; 
etfentefliet,  déoidéi  oomme  îMe^diè;  àienîrïfMtralean.pabUeouà 
tremr  dans  rieBpaoede'^elqMSiiBaiSf  ilicoinfioaaîtcl^foliaît  jouN^^ 
seiœ  pièoesjeii  trw  ac^,  doruil  ohacttne  tspois.bemeft^  et  enéot^ 
naît'  même  une^dix-septiènie  pMNlessas  le  nitr^M  (1  ). 

Artequîn,  dans  ces  piàcea  de  GoidMi  ^  n'6si*déià  pl«w4SiiAédlle 
qui  se  croit  mort,  commande  son  cerciiefl,  el^ser presse  d^i6irterÀ> 
son  propre  enterrement;  le  mais  qui,  dêns  un*  momenttderdéseapoir, 
vent' se  pendre ,  jusqu'à  ce  que  «on  «hagrin  soit  passé;  le  nipranl  qui  « 
entendant  crier  safemme^en mal  d'enfant,  lui  promet,  pMrrla^con^ 
soler,  qtt*one  autre  fois  il  accoucbera  à  sa  plaoe;  le  sinpide  faiseur  de 
pointes  qui,  à  cette  question  de  Brighella:  —  Chi^ifuelHchéha 
lapHt  grande  comna  del  monrio?  répond  résokimeflt':  —  QueHoûhe 
ha4a  tenta  piûrpkeetm  (%)i  Sa  balourdise  est  monts  grossies-,  sa  niai» 
série  moins  franche ,  ses  Imtd  sont  moins  plats  et* moins  cres.  Il  ne 
ment  pas  non  pins  avec  la  même  impudence,  n'est  pins  si  fiistre ,  et' 
se  sert  de  sa  batte  aVec  plus  de  modération.  C'est  toujours  ce  -grand' 
enfont  qui,  dans  la  même  minute^  rit  et  pleure,  se  fjlcheet<s'apaise, 
et^  conune  un  jeune 'chat>  égratigne-'et'fâit  patte  de  ^elMrs.  Sens 
avoir  encore  atteint  à  cette  4>ètise  naïve  ^^tdélteates  à^eette- raaMée^ 
tendre,  qui,  graceà4'aimable  Pk>rian4  Tontfait  si  longtemps goâler* 
des  spectateurs  frafRçais,  Arlequin  néani&oins  est  devenu  ]^as  inté- 
ressant (3).  DanS' ces  innombrables  caneras  de  Goldoni  et  de  son 
rival  Gobe!  4  Arlequin  a  pu  modifia  quelque  peu  son  cai|K;lèref  mais* 

(i)  Voici  les  titres  des  pièces  composées  par  Goldoni  dans  une  saison  :  —  le 
Théâtre  comiqtàe  f  In  Femmes  poiniiH&uns;,  le  Café,  le  Bieniewf  VAd^UiOêUff 
r  ÀhHq%êeiirey  Paméla^  ^Bomme  éé g%û»^  UxJmMM^  k^FêiniMMala^âi  leuftimme  ; 
pr%t49n^n  V'in4(m$m^ V^on0U  otMHtMn^fn^ lappifwm ehivf§wfl9ie^  eiieeCùqfmtK 

(%).  u  Qu^es(.lQ,roî  qu^a  Ja  pluSfgipçdMe  cwTW^^4u  jn^oode?  —  GeJH^cy^jaia, 
tète  la  (Uus  petite.  » 

(^y  Voirie»  TrenithdetuB  infortunée  d'Arlequin,^  Arlequin  perdu  et  retfwnté, 
—  lu  bonne  Femme,  —  le»  Cent  'çtKtlr&aeeidênê,  etc.- 
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^f  1  a  tettjmirs.  gardé  sonj  faftbit ,  «t  iwa  'agilité  est  ttetëe  %  iDdile. 

[  ¥a4«41  la  oQit  à*  un  i«att9z^v»«s-d^âinMr<jet«e^^MltreMè ,  eprèsi^a^ir 

écouté  sa  séréuade,  entr'ouvre-t-elle  sa  jalousie,  Ariëqilin  fdil^Mu- 

îj^xkTs  le  plus  plaisniinitntr'du  fliMiie  la  ailbilte  «a  tenant  pitt;6res- 

.^wneot  à'Ia  maânisadtaiMteUetlhiniée.^  Brtghéila  ^p^met-Ml^ec 

iilui'Kiiiekpie  ios(deDce,  Attecfoinflttirdottiieta^taiMntiinMuÉlétaiec 

^lepied,  ctdati9r.aes^oiKfisdeoofitHtfam,^ilidit9oi»i»«a cuipaMse 

'fviffsmt  la  poitrine  avfc^Je  Mon.  PanMIon,  ;la»4fétre»volé  ptHce 

TUMOfaâsi^rMoienttdettlet,  inal4l»les/sknias»àiies-titAis8a8,  ^AiAe- 

ijquîn  diaparatt  wévJtaUementpar  tetrai  :du  >aoufiaiar,  et^i(*é«h6|)pe 

en  faisant  le  tour  de  la  salle  sur  la  balustrade  des  loges.  'Btjgliétta^st 

ftoi^oilrs^^on  aatagoniste-etlPaiitalen  sa;  victime.  Coamie  Srigliella , 

'Arliequin  a  «u  des  imitàtesrs  et  des  copistes  :i|es^rr«j!j^diii^'etLles 

'  Tmo0jfmns  sortent  de<  son  éœle ,  «t  l'on  ^prétend  que  taiHMème  ^st 

tqiiek|iiefeis  caché'seus  les  nomside'Gmé^ii'eCde  Mes&etinjeoùtkT- 

'>«nt,  eoame  Brighell»4eapîn ,  son  caFactère  original  aoos  unném 

^d'emprunt.  Fantalon et let Docteur,  persennagesiphisi^vesY  tievnént 

À  leur  nom,  et  ne  FcMit  Jamais  quitté.  Le  reprodie  le  plus  sérieux 

qu'on  puisse  leur  faire,  c'est  d'avoir  qaelqiiefioî^aJmndaanéîieiiMqiie; 

>  c'est  radies  à  eux  qu'on  doit  s^en  prendre  ^  il  est-vrai,  qu'à  OeHoni,  le 

Tmobileet  impàisBant  novatourqui ,  pins  d^mefois,  tesasi  étovrdiinent 

'C0iiiprotni6;ni£»s  aossi  poufqtioiFhii;fiaJBaient-ttsttantd'agae^^ 

Un  jour,  par  exemple  ,*  un  gros  garçon  dThiimmir  joviale  tappe  je  la 
>peiteTtltt poète,  devenu  momentanément  avocat.  —Qui  étes^vetis? 
— r Je sui»it)arbes.  — ConuBeiit,.M.  Barbes,  leifitsdufdfreoCeor^éla 
peste  du  Frieul ,  'qu'on  a  cruperdu?  — Lui-^Blème.  —  Et  que  dites- 
vous»  maJAtenant?*— Barbes  ee  lève,  et  frappant  duphtdelaniabi^aur 
son  énorme  ventre  :  — Monaenr  GoMoni,  lui  dit^il  d'un  Ion  plein 
defflerlé  ptaisante,  je  suis<;oniédien,'eteaBa(vanité,  jeptti»dire4pie, 
si  Garelli  est  mort,  Darbes  Ta  remplacé;  mais,  ivous^ parier francbe- 
ment,  si  je  fetis  mon  éloge  à  ua  auteur,  c'est  que  j^ai  besoin  de  lui. 
•i^Vous  avest besoin 4e  :moi?  —  Oui,  monsieur  GoMoni ,  et , je  viens 
vous  demander  une  comédie.  J'ai  promis  à  mes  camarades  une  pièce 
de  Goldoni,  je  l'aurai  et  je  gagnerai  ma  gageure.-— J'ai  des  occupa- 
tions, je  ne  puis. . . — Qu'à  cela  ne  iienoe,  CHtes  ma  pièce  quand  vous 
voudrez. — Et  tout  en  causant  ,*Dafbe8  s'empare  delà  tabatière  de  Gol- 
doni ,  prend  une  prise  ée  tabac  «  laisse  tomber  dans  la  boite  quelques 
pièces  <l'or,  et  la  rejette  sur  la  table,  aceompa^puant  son  action  de 
jatzi  iqui  la  foiit.ceii4)rc»dre./6oid6ni  ouvre  la  botte  et  ne 'veut  pas 
ee^r^r  ;à  4a  pleisasterie.  -^  He'vous  iâchez-pes,  faii  dit  Dnrbesy  c'est 

ï5. 


.  t 


iiSt,  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

un  petit  à-^ompte  pour  le  papier. — Goldpni  résiste ,  Barbes  insiste* 
devient  pressant,  referme  la  tabatière,  fait  la  révérence,  gagne  la 
porte  et  s'en  va. 

Goldoni,  engagé  de  cette  façon ,  écrit  à  Darbes  et  lui  promet  une 
pièce;  Dait>es  lui  répond  :  «  J'aurai  donc  une  comédie  de  Goldoni... 
4e  suis  jeune,  mais  maintenant  j'irai  défier  tous  les  Pantalons  de 
Venise,  Rubinl  à  Saint-Luc,  Corrini  à  Saint-Samuel;  j'irai  attaquer 
Ferramonti  à  Bologne,  Pasini  à  Milan,  Bellotti  à  Florence,  GoUnetti 
dans  sa  retraite  et  Garelli  dans  son  tombeau.  »  On  voit,  par  ce  dénom- 
brement des  Pantalons,  que  cette  époque  devait  être  celle  de  leur  plus 
grande  prospérité, 

Tonin  belia  gracia  (  Toinet  le  gentil  )  était  le  titre  de  la  pièce  que 
Goldoni  avait  composée  pour  Darbes ,  qui  jouait  sans  masque  le  rôle 
de  Pantalon  ;  elle  tomba  à  plat.  Le  pauvre  acteur  était  très  mortifié  : 
Goldoni  lui  donna  sur-le-champ  l'occasion  de  prendre  sa  revandie 
dans  VUomme  prudent ^  où  Darbes  reparut  avec  le  masque  tradi- 
tionnel. Une  rapide  analyse  de  cette  comédie,  qui  eut  beaucoup  de 
succès ,  nous  niontrera  Pantalon  agissant ,  et  nous  donnera  en  même 
temps  une  idée  du  bon  goût  de  l'époque. 

Pantalon,  riche  négociant  de  Venise,  a  fait  fortune;  il  s'est  retiré 
à  Sorrente,  dans  la  baie  de  Naples,  et  quoiqu'il  ait  déjà  deux  enfans 
d'un  premier  mariage,  M.  Octave  et  M^^*  Rosaure,  il  a  épousé  en 
secondes  noces  donna  Béatrice,  fille  d'un  commerçant  napolitain. 
Pantalon  et  donna  Béatrice  ne  tardent  pas  à  faire  mauvais  ménage* 
Pantalon ,  cependant ,  est  sage  et  d'un  caractère  accommodant  ;  mais 
sa  nouvelle  femme  est  coquette ,  méchante ,  vindicative ,  et  de  plus 
elle  a  des  sigisbés.  La  conduite  des  enfans  augmente  encore  le  dés- 
ordre de  la  maison  :  Octave  est  un  libertin,  Rosaure  une  sotte;  Octave 
a  des  maltresses  et  Rosaure  un  amant.  Pantalon  est  raisonnable ,  il 
sermonne  donc  tour  à  tour  chacun  des  membres  de  sa  famille,  qui 
l'injurient  ou  font  la  sourde  oreille.  Comme  il  est  fort  prudent,  ce 
n'est  qu'après  avoir  vainement  essayé  de  la  douceur  qu'il  a  recours  à 
des  moyens  plus  efficaces  :  après  avoir  grondé,  il  menace;  mais  ses 
menaces  ne  produisent  pas  plus  d'eflet  que  ses  représentations.  On 
s'en  irrite  ou  Ton  s'en  moque;  mère,  fille  et  fils  sont  déchaînés  contre 
le  pauvre  Pantalon ,  qui  leur  cède  la  place  et  s'enfuit. 

Béatrice,  que  les  menaces  de  son  mari  ont  mise  hors  d'elle-même, 
et  qui  prête  l'oreille  aux  conseils  d'un  sigisbé  fripon ,  cherche  à  se 
venger,  c'est-à-dire  à  se  défaire  de  Pantalon.  Elle  voudrait  avoir  pour 
complices  son  beau-fils  et  sa  belle-fille,  mais  Octave  seul  est  décidé 
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i  la  seconder  ;  Octare  achète  donc  da  poison ,  et  sa  belle-mère  se 
charge  de  le  faire  prendre  à  son  mari.  Elle  saisit  le  moment  où  le 
cuisinier  de  la  maison  a  le  doa  tourné ,  pour  jeter  le  poison  dans 
un  potage  destiné  à  l'homme  prudent.  Ici  la  Farce  tourne  au  tra- 
gique, mais  la  tragédie  retombe  aussitôt  dans  la  farce.  En  effet,  tandis 
que  le  potage  empoisonné  cuit  à  petit  feu ,  la  chienne  favorite  de 
Rosaure,  j)ar  !  odeur  alléchée,  aboie  aux  fourneaux.  Rosaure,  pour 
régaler  sa  chienne,  n'hésite  pas  à  écorner  le  déjeuner  paternel. 
L'animal  mange  quelques  cuillerées  de  potage,  tombe  dans  des  con- 
vulsions et  meurt.  Tandis  que  Rosaure  se  désole ,  arrive  son  amant. 
C'est  un  Napolitain  rusé  qui  devine  sur-le-champ  d'où  le  coup  c^t 
parti ,  et  comme  il  pense  fort  judicieusement  qu^en  faisant  pendre 
Octave  et  Béatrice ,  il  se  débarrassera  à  la  fois  d'un  beau-frère  futur 
et  d'une  future  belle-mère ,  et  que  l'héritage  de  Rosaure  s'accrottra 
d'autant,  il  va  tout  aussitôt  dénoncer  le  crime  à  la  justice.  A  peine 
estril  parti ,  que  Pantalon ,  à  la  recherche  de  son  déjeuner  qui  se  fait 
attendre ,  arrive  et  trouve  Rosaure ,  qui  lui  fait  part  de  son  agréable 
découverte.  L'homme  prudent  se  décide  naturellement  à  se  passer  de 
déjeuner  ;  il  fait  plus,  il  jette  la  marmite  et  le  potage  par  la  fenêtre. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  sbires  se  présentent  et  s'emparent  de  Béatrice 
et  d'Octave.  Nous  assistons  ensuite  à  leur  procès,  et  c'est  alors  que  la 
générosité  de  l'homme  prudent  brille  de  tout  son  éclat.  Pantalon  re- 
fiise ,  en  effet ,  de  charger  les  accusés  ;  il  fait  plus ,  il  se  porte  leur 
défenseur.  Goldoni ,  dans  cette  occasion ,  se  souvient  que  la  veille  il 
était  avocat ,  et  met  dans  la  bouche  de  Pantalon  une  longue  harangue 
pathétiquement  burlesque.  VeSéi  de  la  péroraison  est  surtout  irrésis- 
tible :  l'orateur,  évoquant  un  nouveau  témoignage  à  l'appui  de  l'in- 
nocence de  sa  fenune  et  de  son  fils,  fait  tout  à  coup  sortir  de  dessous 
sa  robe  une  chienne  vivante ,  absolument  semblable  à  celle  qui  est 
morte  du  poison  ;  l'animal  s'élance  au  milieu  de  la  salle  en  aboyant; 
le  tribunal  ne  résiste  plus  à  cette  bruyante  éloquence ,  il  se  déclare 
suffisamment  éclairé,  et  absout  les  accusés.  Pantalon  triomphe,  l'hon- 
neur de  la  famille  est  sauvé;  mais  comme  il  ne  s'appelle  pas  Vhomme 
prudent  pour  rien ,  il  se  promet  bien  de  ne  jamais  manger  de  potage 
le  matin  et  de  mettre  toujours  le  dernier  la  main  au  plat. 

La  réussite  de  pareils  ouvrages  fait  peu  d'honneur  au  public  véni- 
tien du  siècle  dernier,  et  donne  une  haute  idée  des  acteurs  qui  les* 
foîsaient  valoir.  Quelle  prodigieuse  dépense  de  verve  et  d'esprit  ne 
devaient  pas  faire  les  Golinetti ,  les  Darbes ,  les  Sacchi ,  pour  rendre 
supportables  et  même  intéressantes  les  drôleries  d'Arlequin ,  les  gros- 


4^ssle ,  4e  {f^m*  mils  te  fottdnyit  sériensenient ,  et  «n  vé^ 
IneioiiMMes^toiie  pffs  te  TOfuleir  Aès  ati}rnird*lrai. 

Reste  uo  obstacle ,  un  seul  :  c'est  Espartero.  Emxire  fi*est-il  ptt 
1iiefi«àr  qucce^SDit  véritobteRieiit  un  oUtade.  Le généiaBssîme a  dû 
lure  beaiKoep  "de  Téleri0D8  depuis  son  incartade  de  Hnrcdone.  Son 
•ttitude  moiÊte  -«[Ull  s*est  repenti ,  Ueii  quil  -ne  TeuHte  pas  en  con- 
venir. On  farte  tNBMcevp  ffiem  depuis  quelque  tenais  tin  fiimeux 
Linege.  LetiraR^'était  même  répandu  qu'H  avait  été  Ttommé  à  on 
oemmandeiaMlt^  déteignait  du  quarti^^général.  Ce  bruit  n*a  p» 
•éti  'COfiAmiétcflicteHentefft  ;  maîs  quil  soft  fondé  ou  non ,  fl  lî'eât  pas 
inoitislliHlioe  d'une  situation  nouvelle  pour  lui.  Son  ascendant  paraît 
«vrtr  lniss&  ;  cetera  de  la  ducfcesse  de  la  Victoire  s*est  accru.  Il  « 
^potmrait  à  la  ifgaenr  qu^Espartero  rentrârt  dans  te  devoir  et  reprit  le 
TÔte  ^u^il  fi^rrit  jamais  dû  quitter. 

DJBons  pourtant  avec  iranchise  que  nous  ne  respérons  pas.  fl  ne 
faut  pas  uettire  iHusion.  Il  y  aura  toujours ftiez  Bspaifera  un  terrible 
«fgunettt  tOÊfùVfie  la  'sounisaion ,  c'ert  Forgueil.  Des  adresses  de  mu- 
iMcipiNtés  hii  arrrrenlt  encore  de  tous  tes  t^êtés;  te  cri  de  rire  Expar^ 
^liiro  f  relenttt^fampe  sur  bten  des  pointe  plus  haut  que  te  •cri  d^vi^ 
iu  rffinef  fiiefMt  va  arriver  Tanniversaire  de  la  conrentteia  ée  Bel«- 
fira.  Les o«u»^nnes<r orront  pteavoir  à'son  tiuartter-'gënéral.  Bieii 
^u'il  aîttrMipë  toutes  tes  espérances  des  •exaAt&s,  ils  ne  cesseront  p«s 
de  Tentuurer,  car  it«st  leur  dermer  espoir.  Les<;amniissatres  anglaisée 
multipHetft^fSpuis  quelque  temps  autour  tte  lui  (1).  H  s*efrtendra  dite 
tous  tes  jours  par  sa  camarillay  car  c^est  là  qn^'^M  vraiment  la  catMH 
ritta  «ujoard'hui ,  qu'il  esft  te  plus  grand  bomme  et  te  plus  mécomm 
du  sièote ,  fk  que^  «'«Me  voulait,  il  serait  te  maKre  de  TEspagne.  Rien 
«e  sera  épaegnë  en  mêmeleraps  pour  lui  rendre  plus  anières  les  atta- 
ques dont  il  va  être  Tobjet ,  et  pour  lui  grossir  tes  mesures  qui  senmt 
inftiiiMlenuiA  prises  pour  dinvinuer  le  pouvoir  ^ntH  jouft. 

n  faudrait  ^tre  doué  d'une  bien  grande  vertu  pour  t*éstSter  ï  de 
parreilles  «ogge^ons  încessamnient  renouvelées.  On  é^  bailleurs 
s*afttendfe ,  pounquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  à  peu  dVfRwls  do  cAlé 
^e  la  rtkm  piaur  ramener  Espartcro.  La  reine  a  *dît  au  généraiissinie, 
en  partatft  de  Barcelone,  qu'elle  ne  gardait  pas  de  rancune  de  la 
ysrana  (échaufiburée)  dii  19  jwHet  ;  mais  est^H  po<<sibte  qu'elle  tPm 
ooBserve  pas  au'Otntraire  un  vif  ressenlknent?  Elte  a  dA  être  Sau- 
çant plus  offeosëe  de  la  conduite  ^lucoroteHéluc,  ipi^'efte  a^alt  iMs 

(t)  Lo  ecAaaël  Wyide  vieat  de  lui  apparier  la  sraad  oariaa  deTordie  en  Ma. 
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c— »ld  sur  lui.  BIfe  est, entourée,  eHe  dmm ,. 4»  serateui^^qne  Y'mr 
glcBtùudft  A'Espirkero  &  Uessés  profoodémeot,  et  qui  ne  cçs^ereol 
pas  de  le  représenter  comme  ita>  traître  et  epOMoe  no  rebeQe.  Ia 
ducbesse  de  la  Viebake  avait  excité,  pendant  sa  hante  faveur,,  le^ 
jalenates  de  tonfte  la  cour;  ces  jalousies  nepacdoonent  pas,  et  eUes 
o«it  d^à  tout  mis  en  œuvre  pour  eiHeioppcr  la  duehesse  dans  la 
disgrâce  de  son  nwci,  et  rompre  ainsi  runiqiie  lien  qui  aniaii  pu^  Eap<^ 
procher  la  reine  d'Espnrtem. 

Tonte»  tea  probabiûiés  sent  donc  powr  use  lutte  entre  le  gonter*- 
œment  de  la  reine  et  le  générriissiine.  Avant  les  évènemens  de  Bar- 
celone, cc^  lutte  eèl  été*  impossible;  depuis  eea  événemens,  les 
ehances  sont  plus  égales.  Dans  tous  les  cas^  œ  sera  un  tarriUe  |en 
que  celui-là,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  TEspagne  en  pût  être  pré*^ 
servée;  maiienft»,  pnisqne  tnnt  Fannonce,  il  est  bon  de  Tenvisager 
d'avance  de  sang^roid.  L»  victoire  des  eiattés  it*est  plust  possiUt 
BMiintenant  qne  par  noe  révolution  qoi  supprime  la  rayante;  ils  ne 
se  serviront  d'Ëspariero  que  dans  ce  but,  et  comme  ii  leur  a  déjà 
échappé  une  foie  au  dernier  moment,  ik  prendront  lenrs  mesutes 
pour  s  assurer  de  lui  ou  se  passer  an  beaoin^de  sofieencmiis.  Ce  sert 
donc  d'une  révolution  quHl  s*agmi  si  la  lutte  s*engnge,  que  le  génère» 
Ussime  y  consente  a»  nonu 

Espartero<  espère  tonjows  se  borner  à  faire  le  Walstein,  el  &  90 
créer,  à  côté  dn  gouvemement  régulier,  une  sorte-  de  principauté 
militaire  indépendante.  Il  ne  le  pourra  pas  long-4empSw  JOé^a  \m 
inspkratisns  de  son .  étatHnafor  lui  ont  Cait  prendre  luie  attîtiider  qm 
a  quelque  chose  de  ridicute  à  force  d*ètre  audacieuse.  On.sait  cpie  les 
révolutionnaires  espagnols  miîlent  toujours  la  France  dans  leurs  dé- 
clamations contre  le  gouvernement  de  leur  pays,  et  qu*ils  aiment 
à  confondre  dans  la  même  r^ipulsion  le  nom  de  la  reine  Christine  et 
celui  du  roi  Louis-Philippe.  Pendant  les  évènemens  de  Barcelone, 
Linage  et  les  siens  disaient  hautement  que,  si  le  gouvernement  fran- 
çais faisait  mine  de  vouloir  soutenir  la  reine,  cinquante  mille  Espa- 
gnols paraissant  sur  la  crête  des  Pyrénées ,  et  prononçant  le  mot  de 
république,  mettraient  aussitôt  la  France  en  feu.  Il  paraît  que  ces 
belles  imaginations  ont  gagné  Espartero  lui-même,  car  il  groupe 
depuis  quelque  temps  ses  divisions  sur  la  frontière  de  France,  avec 
une  affectation  qui  a  déjà  eicité  quelques  alarmes  dans  la  population 
des  Pyrénées-Orientales. 

Cette  démonstration  est  si  folle ,  qu'elle  ne  mériterait  pas  qu'on 
en  nt  mention,  si  elle  n'était  l'indice  de  l'état  d'esprit  du  généralis- 

50. 
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il  est  aussi  gueux  que  possible,  et  il  demaùde  Tauinôoe.  Paotalon, 
à  qui  il  s*adresse,  en  disant  comme  les  Napolitains  :  Fate  mi  ben  per 
voi  ?  lui  donne  une  pièce  de  six  sous,  et  lui  en  redemande  cinq.  Arle- 
quin fouille  long-temps  dans  ses  poches  et  ne  trouve  rien.  —  J'aurai 
oublié ,  dit-il ,  ma  monnaie  en  changeant  d'habit ,  —  et  il  escamote  la 
pièce  entière.  Pantalon  se  résigne  et  veut  se  venger  par  des  raille- 
ries. —  Combien  as-tu  de  pères?  lui  demande-t-il  d'un  ton  gogue- 
nard. —  Mais  je  n'en  ai  qu'un,  excellence.  —  Comment,  drôle,  tu 
n'as  qu'un  père.  Voyons,  cherche  bien,  tu  en  trouveras  saris  doute 
quelque  autre?  —Arlequin,  après  avoir  réfléchi  un  moment  :  —  J'ai 
beau  chercher,  je  ne  trouve  rien  ;  c'est  que,  voyez-vous,  M.  Pantalon, 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme;  si  j'étais  riche  comme  vous,  peut-être 
aurais-je  aussi  trente-six  pères. 

Arlequin  est  souffrant,  le  docteur  lui  ordonne  de  prendre  un  bain; 
puis,  quand  il  le  revoit,  il  lui  demande  comment  il  a  trouvé  ce  bain? 
—  Bien  humide,  lui  répond  le  malade.  Le  docteur  réclame  ensuite 
son  salaire;  Arlequin  n'a  pas  le  sou  et  refuse  net  de  payer.  Le  doc- 
teur l'appelle  Birbanie  et  le  fait  assigner.  Lorsqu'ils  sont  devant  le 
juge ,  Arlequin  prend  la  parole  :  —  Que  le  docteur  dépose  au  greffe 
ma  maladie,  dit-il,  je  suis  prêt  de  mon  côté  à  déposer  la  santé  qu'il 
m'a  rendue;  chacun  de  nous  reprendra  ce  qui  lui  appartient ,  et  par- 
tant nous  serons  quittes.  —  Arlequin  donne  aussi  son  petit  coup  de 
patte  à  la  noblesse.  —  Quel  dommage  qu'Adam  ne  se  soit  pas  fait 
nommer  baron!  dit-il,  nous  serions  tous  nobles. 

Pantalon  charge  son  valet  Arlequin  de  porter  à  un  de  ses  amis 
une  cruche  de  vin  de  Chypre;  mais  comme  il  se  méfie  du  drôle,  qu'il 
connaît  pour  une  mouche  de  cuisine  des  plus  gourmandes,  il  a  grand 
soin  de  cacheter  le  bouchon  qui  ferme  la  cruche.  Arlequin  fait  un 
trou  par-dessous,  vide  à  moitié  la  cruche  et  la  rebouche.  L'ami  à  qui 
la  cruche  était  adressée ,  l'ouvre  et  s'aperçoit  aussitôt  du  déchet  ;  il 
regarde  le  fond  de  la  cruche  et  aperçoit  un  trou.  —  Ah  I  coquin , 
dit-il  à  Arlequin ,  c'est  toi  qui  as  fait  un  trou  par-dessous  la  cruche  et 
qui  as  bu  le  vin.  — ^Vous  n'en  croyez  rien,  monsieur,  reprend  naïve- 
ment le  fripon,  car  vous  voyez  bien  que  ce  n'est  p^  par-dessous, 
mais  par-dessus  que  le  vin  manque. 

Parmi  les  farces  où  figure  Arlequin ,  les  plus  vieilles  sont  encore 
les  meilleures.  Arlequin  empereur  dans  la  l^ne  est  une  de  ces  anciennes 
bouffonneries  qui  ont  fait  le  tour  de  l'Europe,  et  dont  en  Italie,  quand 
vient  le  carnaval ,  les  troupes  de  comédiens  du  second  ordre  ne  man- 
quent jamais  de  régaler  leurs  habitués.  Cette  pièce,  qui  n'est  guère 
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qu'an  canevas  que  chacun  remplit  à  sa  guise,  est  pleine  d'un  bout  à 
l'antre  de  folies  plus  ou  moins  divertissantes ,  et  les  grossièretés  y 
abondent.  Cependant,  au  fond  de  toutes  ces  scènes  de  parade,  dignes 
des  tréteaux  de  la  foire ,  on  rencontre  par  instans  de  ces  coups  de 
pinceau  inattendus,  de  ces  traits  de  satire  philosophique  qui  distin- 
guent la  plupart  des  vieilles  farces  populaires ,  et  qu'on  croirait  dé- 
robés à  Machiavel  ou  à  Rabelais  :  témoin  ce  dialogue  d'Arlequin 

empereur  et  du  Docteur. 

• 

Le  docteur.  —  Oserais-je  demander  à  votre  hautesse  de  quelle 
humeur  sont  vos  sujets? 

Arlequin. —  Mes  sujets,  ils  sont  quasi  sans  défauts,  si  ce  n'est 
que  l'intérêt  et  l'ambition  seuls  les  gouvernent. 

Le  docteur.  —  C'est  tout  comme  ici. 

Arlequin.  —  Chacun  tâche  de  s'établir  du  mieux  qu'il  peut  aux 
dépens  d'autrui  ;  et  la  première  des  vertus  dans  mes  états ,  c'est  d'a- 
voir beaucoup  d'argent. 

Le  docteur.  —  C'est  tout  comme  ici.  Et  dans  votre  empire,  sei- 
gneur, fait-on  bonne  justice? 

Arlequin.  —  On  l'y  fait  à  peindre. 

Le  docteur.  —  Les  juges  ne  se  laissent  donc  pas  un  peu  cor- 
rompre? 

Arlequin.  —  Les  femmes  comme  ailleurs  les  sollicitent,  leur  font 
parfois  de  petits  présens  ;  leur  conscience  sait  ce  qu'il  en  advient; 
mais,  à  cela  près,  tout  se  passe  dans  l'ordre. 

Le  docteur.  —  C'est  encore  tout  comme  ici!... 

Au  commencement  de  la  pièce ,  Arlequin ,  qui  n'a  pas  encore  eu 
l'heureuse  idée  de  se  faire  empereur  de  la  lune ,  apprend  que  le  Doc- 
teur veut  marier  Colombine ,  sa  servante ,  à  un  fermier  ;  il  se  désole 
dans  un  fameux  monologue,  qui  est  le  triomphe  et  la  pierre  d'achop- 
pement des  acteurs  qui  jouent  ce  rôle. 

a  Malheureux  que  je  suis  !  le  docteur  veut  marier  Colombine  à  un 
fermier,  et  je  vivrais  sans  Colombine  I  non ,  je  veux  mourir.  Docteur 
ignorant!  ingrate  et  inconstante  Colombine  !  misérable  fermier  !  déplo- 
rable Arlequin  !  oui ,  je  veux  mourir  ;  je  veux  qu'on  lise  dans  l'histoire 
ancienne  et  moderne  :  Arlequin  est  mort  pour  Colombine.  Allons 
dans  ma  chambre;  j'attacherai  une  corde  au  plafond ,  je  monterai  sur 
une  chai^ ,  je  me  passerai  un  nœud  coulant  autour  du  cou ,  je  don- 
nerai un  coup  de  pied  à  la  chaise ,  et  me  voilà  pendu.  Ouf!  (  Il  prend 
la  posture  d'un  pendu.)  —  Mais  fi  donc.  Arlequin,  vous  tuer  pour 
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•une  Qile!  ce  ?  .serait,  uner  grande  ^sottise.  —  I>%cear4f  -mais  ceUôBUe 
trahit  UD  honnête  homme;  c'est  une  grande  scélérattsee.  «^-Mit; 
mais  quand  vous  seriez*  pendu,  eifseriez^voust  plu»  grasf^^'Nm, 
t  certes,  et  j'en  deviendrai  même  beaucoup^  plus  maigre.* — ^Ablrs, 
.  pourquoi  vous*  pendre?  —  PaPGe.queç  je*  le*  veux.  —  Vousne^t^us 
\  pendrez  pas.— Je  me  pendrai.  -^  Je  vousassweque  odn.  — »  Jei«8us 
;  jure^que  oui.  -^  Vous  ne  vous  pendrez'pas ,  vous  dîst-je.—^  Attends, 
drdie,  je  saurai  bien  me  délivrer  de  ton  importunité.  (Iltiresa-balte, 
s'en  donne  de  grands*  coups  sur  le  dos,  et  se  met  à  courir.  )  Ah  !  voilà 
nbtre  raisonneur  parti  ;  maititenant,  allons  nous  pendre'.  (TITaît  quel- 
ques pas,  et  s'arrête  tout  court.)  Mais  non,  se  pendre,  c*estblen 

-  ^commun ,' cda  ne  me  tertit  pas  honneur  r  icherehons  quelque  mort 
extraordinaire ,  héroïque  ;  quMque  mort  digne  d* Arlequin.  » 

Il  essaie  tour  à  tour  divtrs'  genres  de*  mort,  soit  en  retenant  sa 
respiration,  sbit  en  se  tenant  les^  jambes  enf  l'air,  et  la  tète  en  bas; 

^  mais  il  nepeut^usôirt  ilab^u^é  boucher  le  nei  et  fermei^  là  bouche, 
il  ne  vient  pas  à  bout  de  mourir.  —  Il  faut  que  le  vent  s'étfaappe  ][)ar 

*  quelque  issue.  —  libbâ^llle  que  }e  suis  !'  Ah  I  j*aî  trouvé  !  —  Et  il  in- 
dique par  une  pantomime  expressive  quelle  peut  être  ceftte  issue!  Il 
se  tourne  alors  vers  le  parterre ,  qui  t4t  atix  éfclats. 

— ^  Votis  riez ,  vous  abtrès  é  hé  bien  !  je  parle  que  vous  ri'êtes  pas 
plus  malins  que  moi ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  d'entre  vous  qui  voiriût 
me  seirvir'de  modèle  et  me  montrer,  par  son  exemple,  comment  je 

^'dbîs^m'y  ^fferidre  pour  mourir? Mais  votre  gaîté  me' donne  une  idée  : 
j'ai  lu  dans  les  histoires  que  des  hommes  étaient  tnortsr  à'  ft)iice*de 
rire;  si  je  pouvais  mourir  en  rtaht;  essayons,  ce  serait  drftte:  Cmnme 

,  je  ne  suis,  guère  joyeux  i  Je  vtus  me  diatoutHer  c  de  celte  hqou  j0  serai 

-  bien*obligé  de  4Pire. 

Il  se  chatouille'en  effet  ^  tombe  à  terreen^  riant  «aux  idfït»  et'fku- 

.^sant*miiie> folies  et'mille  tours  d'a(k*es8e;'>}F  est  sur' le  point 'dé^se 

pâmer,  quand  un  ami  arrive,*  le  console  et  remmène.  G'<9!sttà*iaflQite 

de  <^S'tentalives< 'de  ^suicide' qu'il'^e  (ait '-passer  d'abord 'ponr  un 

envoyé  de  l'empereur  de  laione,  puiâi  pour  Feniperéur  Ini^néiâe, 

^ «t. qu'enfin  il  épeuse  la*  servante  daDooteur,*  auqûeMl '  èsoroqoei  sa 

-^belle'  bague. ornée 'd'unrbriHant  et -«ix 'Pièces  ^d'or,  lui «doûndu^ «en 

ren«nehe  la  place  -duscdrpion^dans  le  «ôdiaque.^ 

*8ous^  toutes  ces'  bouffonneries,'  ouM'etnrave  encore  ^  l!omnie«i^st 

aisé  dele  voir,'<la'lntté'dilmt6rittli8me  et  de  t^intettigencé,''du«(vps 

et 4e  l'e^t  ;  c^eet  Ve»pntr>qtû  4  dans  le  monblëgue  eomiqne  d*Arle* 

MqninréBoItttè  sd^ndlre\  bàtorinëMe  isorpst  et  ^pendant  e^eatieTO^ 


Qtf «tpti  «cri¥è?  I«*iiii«m9etiwi  tto  9yrie  a  éispara  «môme  ui  imge;  la 
nnaee,  laf  ouMeiiatmnt  a ^^  à  llMtanC  m^me  f anitud» ^e  m  digiAé 
«ttonÎMlérétluiMBpetaiMt:  ksMpfoaMomdelordPalnen«Ofi«ldeli.  4e 
MiUrciiwéi  »nt  frit  plaoe  à  éB  gravei  téaàkék  MiMma  Atf  ,^wiyieqr  ie  fit* 
émrcetkia  ^  développe  latqwiyew  de  4é[emM  gt  oppoie  wi[  t>a«B>tioM  4e  la 
I>)9f(e  no  rel«fi  fére»pC0îee  :  la  Fcaace al»erfe  «t  ae  pvéptn  à  «mt  .évèacmoÉt, 

Les  a«la«iiia  de  ta  eoftwentîMi  anfl«4«iBe  ee  larowreiit  amsi  jMés  eur  nUe 
4I1MP  ûà  penvettliéolater  de  gsasdt  ora^M,  et  dont  ik  a^araîMil  pas^oup^oé 
ks^oneHs.  il«atimpQiBiMefueiapr«deiioe«erepraiMe  pta ma  «flapm aur 
d«a  booMBea  blaDebia  dans  les  afEa^nei,  et  ^  oat  à  aau«rer  4e  repoe  de  leuea 
lieiu  jMArs  et  Tédat  de  lear  feMKwiée.  A  ïkmm  fw'M  est^  pkn  d'un  dlp4%. 
jfiate  regrette^  «om  k  pemoiis,  d'avoir ooneouni  àim  aete  qtà  a^eet  au  ibwl 
qu'une  étourderie. 

il  suffit,  pour  s'ea  cùarmotact ,  de  ^  le  miemMwubtmMiftaaé  ji  la  ¥vanoe 
le  17  juillet.  Qu^estpce  <|u'iiiie  eosTentie»  but  rOrieat,  eeoçttie  sana  la  Franee 
/Otae  foodant  sur  deux  a«ppoaltioBi  que  notse  amloaMideur,  M.  Guicot^à 
J*iiiataot  méine ,  a  nettement  et  ianemeut  noiitreditesf  €ki  préieodait  f|iie  f  ar« 
vaassBMot  proposé  au  pacba  «epoaeit  sur  des  idées-énîses  par  le  jrouveme- 
«neat  frauçaie.  Il  n*es  eat  rien.  Qn  prétendait  que  la  Franoe  avait  donné  4e 
droit  de  oroim^pie  dans  aueun  cas  elle  ne  s'opposerait  aux  mesures  prises  par 
to  puisannoes.  La  France,  au  «ontraire ,  jamais ,  à  aucune  époque ,  n^a  afiénë 
M  4ibei!ie  d^aotien.  M.  GutBOt  fa  conataiè,  et  on  «a  léen  .eu  à  lui  répondre. 

l«oia  de  nous  k  désir,  la  pensée  d'enseniaier  k  quevelk.  911  était  en  notre 
^u^voir  dWaerr  d'un  trait  de  pkune  ks  iocidena  des  sk  dendères  semainv, 
et  de  rétablir  à  Tinstant  même  entre  TAn^leterre  et  la  France,  entre  ks  deux 
grandes  aaCiotts  coostitutidnneUai  de  r&mrope,  celte  «oie»  indnie  qui  était 
•éiodeuieat  utUeat  AunomUcaux  doux  pa^s,  et  qm  ssuk  garantissait  k  pdte 
du  monde,  certes  nous  n'hésiterions  pas  à  lejaire.  Cependant  qu'4>n  noua 
fermer  de  iake  raaaarquar  aa  ooUe  lord  k  s'mgulier  langage  qtf^il  tknt^i  la 
fjsanee  à  k  An  du  memomndwn.  Au  moment  où  il  qnkts  l*allknoe  fran^ake 
fOur  se  jeter  dans  les  bras  de  k  Russie,  au  moment  où  Jt«e  propose  de  feire 
«n  Oritont  ee  que  k  Franae  désapprouve,  c'est  è  k  iVance  qu'i  demandode 
kîti^âter  son  cooeouai  «Mirai,  Tapput  de  son  influence!  «  Yotre infliienoei 
«aua  dit^il,  est  taiirto-puiaBnleà  Alezandrie.  »  Ge  langage  «st-il  sérieux  P^fl'il 
«le  rétait  pes^i  k  i^Doe  aaiiâtk  dmit.de  s'en  plaiiidre.  £|le  est  trop  gra«ie 
dame  pour  que  qui  que  ce  soit  au  monde  se  pet  mette  avec  elk  f  ironk.  ^  ce 
lanipige, oonsme  noua akaonsàkciéire, est séôeoK, i  apppocire de kr naïveté. 
4QuDii  la  FraseeonipA<Naraît  soniofluenee  pewr  que  k  conweotiea éê  1^  j^U 
lit,  âate  SUIS  elk  «t  en  ^quelque  sorte  ooittre  «Ue^  ne  rot»  pas  uns  klàre 
naorte!  la  France  rkndjEait  en  aidei  fallkneeangkMnHaei  ette  «onuiHMieiait 
^amoindrir  riioaMne>qu'on4étaBtaii.Saint-Péleisbo|ii!g'et  «pie  ponrsuiventde 
ànir  liame  lofd  P«l«ei«ion«t  fontnansonby  ! 

■Cnoaw  «ne  16k,  libiuaufooha  de  sandre,  si  ten  Ininsaibk^  à  la  tata 

JilUBiàiui  JapflsadDS  pear,  et<d84é««iH«r,#ttie  ueill^ 
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Meoeghino,  mon  sommelier,  est  mort  ce  matiii;  eh  bien!  c*est  à 
cette  occasion  que  nous  allons  nous  divertir.  —  Comment,  à  rocca*- 
sion  d'un  mort?  —  Précisément.  Tu  sais  que  dans  ce  pays  il  est 
d*usage  de  faire  veiller  le  mort  par  quelqu'un  de  ses  compagnons; 
eh  bien  !  je  compte  donner  à  celui-ci  pour  veilleur  un  personnage 
qui  ne  peut  manquer  de  nous  amuser.  Pantalon,  ce  rustre,  fils  d'un 
marchand  de  Venise  qui  s'est  ruiné,  et  que  j'ai  pris  à  mon  service.  Ce 
monstrueux  personnage,  de  sept  pieds  de  haut,  a  Tencolure  et  la 
pesanteur  d'esprit  d'un  bœuf;  c'est  un  maladroit  si  renforcé,  qu'un 
poisson  cuit  s'échapperait  de  ses  mains.  C'est  lui  qui,  cette  nuit, 
veillera  le  mort.  — Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  là  rien  de  si  divertissant. 

—  Écoute-moi  encore,.  Le  balourd  se  prétend  un  Hercule  de  cou- 
rage, que  sais-je?  un  Ferragus,  un  Roland ,  toujours  prêt  à  pourfendre 
ou  à  assommer;  au  fond,  c'est  le  plus  grand  poltron  que  je  connaisse, 
et,  quand  il  fait  nuit,  sa  main  droite,  je  crois,  a  peur  de  sa  main 
gauche.  Je  me  propose  donc  de  mettre  son  grand  courage  à  Fépreuve. 

—  Et  comment  cela?  —  Arlequin,  mon  valet  de  chambre,  prendra 
la  place  du  mort  dans  le  lit,  et  je  me  fie  assez  à  son  adresse  et  à 
son  humeur  joviale,  pour  croire  qu'il  nous  donnera  quelque  bonne 
comédie;  de  cette  fenêtre,  nous  verrons  tout  ce  qui  se  passera  dans 
la  chambre  du  mort. 

Ambrogio  fait  sur-le-champ  venir  Pantalon.  Celui-ci  raconte  en 
arrivant  qu'il  était  à  panser  le  cheval  de  son  excellence,  qui  a  les 
amygdales  enflées.  Il  a  passé  plus  de  deux  heures  à  cette  occupation 
fatigante;  il  n'en  peut  plus.  —  Je  n'ai  nul  besoin  de  savoir  cela. — Et 
moi ,  j'ai  besoin  de  vous  le  dire,  pour  que  vous  sachiez  quel  honmie 
vous  avez  à  votre  service. — D'accord  ;  mais ,  à  propos ,  aurais-tu  peur 
des  morts? —  Peur  des  morts!  vous  voulez  rire.  Comment  aurais-je 
peur  des  morts,  moi  qui  n'ai  jamais  redouté  les  vivans? —  Voilà  qui 
est  parler.  Aussi ,  mon  brave  Pantalon ,  n'ai-je  jamais  mis  ton  courage 
en  doute.  Écoute-moi  donc.  Tu  sais  que  Meneghino  est  mort  ce  matin? 

—  Hélas  !  oui ,  excellence;  le  docteur  l'a  tué. — Tu  as  raison  ;  mais  ce 
qui  est  fait  est  fait.  Je  sais  que  tu  étais  l'ami  du  défunt,  et  j'ai 
décidé  que  tu  le  veillerais  cette  nuit.  —  Pantalon  prend  un  air  piteux 
et  commence  à  trembler.  —  Je  veillerais  le  mort? — Eh  quoi  I  n'au- 
rais-tu pas  le  courage  qu'il  faut  pour  cela? — Pantalon ,  se  redressant  : 

—  Le  courage!  est-il  besoin  de  courage  pour  veiller  un  mort?  J'en 
yeillerais  dix  mille  s'il  le  fallait. — Alors  c'est  une  chose  convenue. 
A  l'heure  de  VAve  Maria  ^  tu  iras  t'établir  dans  la  chambre  du  mort  et 
tu  y  resteras  toute  la  nuit  jusqu'à  ce  que  le  piètre  vienne  demain 
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enlever  le  corps;  tu  entends?  Ainsi  donc ,  à  ce  soir« — A  ce  soir.  —  Et 
Pantalon ,  qui  a  peine  à  cacher  son  émotion ,  s'éloigne  Toreilie  basse. 
Dès  qu*il  est  dehors,  le  comte  appelle  Arlequin  et  le  met  au  cou- 
rant. — Tu  transporteras  le  corps  de  Meneghino  dans  quelque  caveau, 
lui  dit-il,  et  tu  prendras  sa  place  dans  le  lit.  Tu  sais  ensuite  ce  que  tu 
auras  à  faire  quand  tu  te  trouveras  en  téte-à-tète  avec  Pantalon ,  ton 
veilleur;  mais  je  te  préviens  d'une  chose,  c'est  que  nous  voulons  rire. 
— Vous  rirez ,  et  comme  vous  n'avez  jamais  ri  ;  BK)i*niéme  j'en  ai 
déjà  mal  à  la  rate. 

Le  comte  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  ;  Q  veut ,  conmie  il  le 
dit,  prendre  trois  dindons  avec  la  même  noix.  Deux  dindons  sont 
déjà  trouvés;  Brighella,  son  honune  d'affaires,  sera  le  troisième. — 
J'ai  quelque  part  dans  mes  greniers  la  défroque  d'un  diable  :  tête  de 
lion ,  museau  de  crocodile,  peau  de  bouc ,  pied  de  satyre,  queue  d'âne, 
rien  n'y  manque;  Brighella,  mon  ami,  tu  endosseras  ce  costume,  et 
tu  descendras  par  une  fenêtre  dans  la  chambre  où  Pantalon  sera 
occupé  à  veiller  Meneghino.  Ton  arrivée  causera  certainement  une 
agréable  émotion  a  ce  brave  Pantalon ,  et  cette  émotion  ne  peut  man- 
quer de  nous  divertir  tous ,  et  toi  le  premier.  —  Brighella  est  ravi 
du  rôle  qu'on  lui  donne;  il  se  frotte  les  mains  en  songeant  au  bon 
tour  qu'il  va  jouer  à  Pantalon ,  son  rival ,  et  à  la  belle  peur  qu'il  va  lui 
faire.  Le  comte,  de  son  côté,  rit  sournoisement  dans  sa  barbe,  car  il 
s'est  bien  gardé  de  dire  à  Brighella  qu'Arlequin  devait  prendre  la 
place  du  mort  et  de  prévenir  Arlequin  que  Brighella  devait  compléter 
la  comédie  et  jouer  le  rôle  du  diable.  Il  est  si  content,  il  se  promet 
tant  de  plaisir  de  la  merveilleuse  combinaison  qu'il  vient  d'imaginer, 
qu'il  embrasse  Stefano,  et  que  tous  deux  chantent  en  chœur  de  vib 
et  joyeux  couplets  qui  terminent  ces  premières  scènes. 

L'acte  suivant  se  passe  dans  la  chambre  de  Meneghino.  Arlequin, 
enveloppé  d'un  grand  drap  et  tout  barbouillé  de  blanc,  est  couché 
sur  le  lit  du  mort  ;  il  n'est  rien  moins  que  rassuré,  il  a  même  très 
peur,  et,  par  momens,  il  se  tftte  pour  s'assurer  que  réellement  il  n'est 
pas  mort.  Du  reste,  il  se  propose  bien  de  se  venger  tout  à  l'heure  de 
sa  peur  sur  te  pauvre  Pantalon ,  dont  la  présence  le  rassurera.  Cepen- 
dant, comme  Pantalon  tarde  à  venir,  il  se  livre  à  des  réflexions  phi- 
losophiques que  lui  inspire  son  étrange  position.  —  Aujourd'hui, 
dit-il ,  je  fais  le  mort  pour  rire,  mais  un  jour  viendra  où  je  le  ferai  au 
naturel  ;  ce  jour-là  on  me  portera  au  cimetière  pour  engraisser  les 
raves;  encore  si  je  pouvais  les  manger... — Sur  ces  entrefaites  Pan- 
talon arrive.  —  Va-t-en ,  dit-il  à  un  hoiBiiie  qui  Fa  accompagné  jus^ 
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qi^^Uupcifte;  o'e^UàiBlM^eHl^det  garance  mort;  oeuxiqaiyieiHbvîcDt 
pavurTantever  auraient' de  botm.bÉas  s'il»  en  venaieRt  à  abouti  Je^lev 
déD^ràratf  ^  s'il  le  MIftit%  conire  une  batterie  de  caBons.  —  Bantalpn^ 
reçté seul,  s'assied «ependairt le fdUsJoin qu'il  peut  dunioBt;,  et-pose^ 
soignetisenieiit  à^téde  Ivi  nafiaseo  reiopli  de  vin  do:  R-ioul.^ — Cesi: 
là  id$dan^:qp'est  la  vie^  djjt^iU  et  l'on' a igrand  besoin  de  la  vîe-dans  tai: 
mateofi^de  la  raofti  Enrachevant  cette -réflexion  pfaitoaopfaiqiie,  ils'upr 
prpche  dulit^du^mort  a^ee  précaution.  —  Ce  paurre  Mene^nov  le- 
voilà  donc!  Comme  il  est  blanc...  Un  autre  en  aurait  peori...  Moi... 
m^i.,*  je...je)..je...  n'aipe^ipeur. — Bn  disant  cela,  il  trembte^de  tous 
seji  ukembrâs. — ^Mais  le  temps s'^estf  bien  refroidi;..  Je  sens  comme: 
uGufrissoni,  mon  sang  se  figjd,  et  il  me  semble  que  j'éprouve  par  tout 
Icfcoips  comme  un  petit  ressentiment  fébrile. . .  comme  un  faiUe  com*^ 
mpneement  d'inquiétude.  Lai  nuit  sera  bien  longue;  si  j'eppelaifr  un 
camajrade  poun  jouer  aus^  d(^  QU,à  la  morra?.,.  Fi  donc!  on  dirait 
dcimain  qMe  Panlttloi^.a  e»  p<Miri.  Qu'ai*je  besoin,  d'aiUeuis,  d'un*. 
cocif^gpoB,?  n'ai^  pas  là  une  excellente  compagne?  —  Il  .prend  la> 
boateillei^A'ia  bjonne  heure  1  vcûlà  cequi  réconforte,  cela  redonne^ 
raftla  vie  à  un mort.^-  Un  peu  raflermi  par  cette  réflesion,  il  chante 
à  demirvoix;  des  <;ouplets  burlesques  daiis  lesquels  il  défie  le  d|able  et 
la;mort  en  personne^  Il  remplit  ensuite  son  v6rre;  mais,  au  .moment 
où:  il  rapproche  de  sa  bouobe.  Arlequin  pousse  un  long  soupir  et  se 
retoiunoisur  le  ventre.  JPantalw  laisse  tomber  son  verre  et  veut  fuii; 
se^  jambes  flageolent  et  refusent  de  le  porter.;  il  regarde  le  mort  à 
la j  dérobée.  Arlequin  faît  le  saut  de  carpe  et- reprend,  sa  première: 
position.  A  cette  vue;  Pantalon  tombe  à  genoux,  joint  les  mains,  etr. 
Io^»qu'il  pense  que  le  mort  ne  peut  le  voir,  il  essaie  de  se  glisser  dans  t 
cette  position  vers  la  porte;  Arlequin  se  dresse  lentement  sur  le  lit; 
Pantalon 'tomt>e  à  plat  ventre^  Dans  ce  moment  on  entend  un  greod 
bcuii^e  (iiainesàrextériew>  Arlequin  se  recouche  lestemeût;  Bbih* 
ta^ft  reste  immobile,  regardant  tantôt  Je  lit,  tantôt  la  porte.  Le  bruit 
agguroche;  Arlequin  ne^  fait  plus  de  culbutes  (  il  est  isajuatenant  presque  - 
au9$l  terrifié  quo^  Pantalon*  C'est  alors  ;  que  firîghella,  dan» son  oo»-' 
tmne  de  diable  etune  ti^rche  àjafmaiu,  paraltsnr  leseiiil>dela  poite«- 

• 

Ailette. vue^  Bautaloa seredresse.;  il  veutfuir.  BrigheUa  le  r^fiou^ae;. 
et  itaiidisq^'i)  esLo^upé  àJuigriller lepoilavee.sa  toiQhe,,onrentearth 
Arlçfujûci ,  que  la.  peur-  doue ,  sur-  le . lU ,  murmurer  d'orne  voix  éteinte» 
dçsplaiii^tesentrecottpées;  > — Misérioordel  oùsui9*je  venu  me  fqiuri>er?r 
C'^estfSataiB  lui«mêD^.%.*.  Satan,ea^pefsoanei  qui  vient  peurfWkveit' 
MenegtUno^...  Mi^.trouvai^^àTsaiplaoeîil  va  me^ur^ndre  pourtfoitetw 
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>letate«Mfit,  et, >wt^i9daiilrle  lofig^du  ««r,  Mche^iitetigagnerieifleite, 

foraque  4(mt  è  €0up*BfighéHa,<tol])»iif»ooeitpèà>iée)ian<terPai^^ , 

*selrouve^iiez  «à  nez  •areer  lui.  — rSÉten  l^-^t  Let  «ort  I  -^  Et  tdus'daux 

twibeiltirlarrm?«rse;  — ^  C'ea  €lât£Éit<de'ilioiv«'écrie  Bwtalon,  et  il 

tombe  «tttre  les  deux.  Mais  bieatôt  tovs  tîois  se  relayait  et  courent 

Ipar  la  chambre^  comme  des  insensés,  VéYÎtant,  -s^^ntre^hoquant'et 

>  se cuyNitant  les  uns^  le&antres.  —  A« moi ,  mes  camarades,  au  secours  I 

.^utmort!  au  diable!  au  reyeoa«t!«..~^Quel  diaUe^ 6St-<;e  là?  s'écrie 

ArlequiQ.  —  Qu'est-ce  <|u^un  pareil*  mort?  r^firend  Brighëlla.Atla 

f  fin ,  les  trois  brayes  s'arrêtent  dlacun^  dans  an  coin ,  à  demi  mort^de 

fiiti^ie,  et  se  regardent  d'uc^  air  consterné.  Pantalon  beugle ,  Arle- 

M|uin  ^émit,  le  diable  hurle.  Dansce  moment,  le  comte  Ambn»gîo, 

suivi  de  ses  amis,  ouvre  la  porte,  et  s'élance  au  rail^  delacbambre 

ennant  aux  éolats.  —  Taisez-vous«  poltrons,  diMl,taisaz^'V0U8,  ou 

je  vous  fais  tous  bàtonner. 

■ 

Brighella.  —  Je  suis  mort  t 

Arlequin.  —  Je  n'ai  plus  ni. jambes  ni  rate! 

Pantalon  (se  tenant  le  ventre).  —  Miséricorde,  quelle  colique! 

Arlequin  .  —  Voyez  le  mort  ! 

Brighella.  —  Voyez  le  diable! 

Pantalon.  —  Voyez-les  tous  deux. 

Le  comte.  —  Encore  un  coup,  taisez-vous,  misérables  poltrons, 
ou.  je  vous  fais  taire  avec  ce  gourdin.  Qui  croirait  jiamais  qu'un  ntort 
fasse  peur  au  diable,  et  que  le  diable  fasse  peur  à  un  mort?  Et  toi , 
intrépide  Pantalon ,  qu*as-tu  donc  fait  de  ton  courage? 

Pantalon.  —  Vousen.parlez  bien  à  votre  aise,  seigneur  comité; 
j'aurais  voulu  vous  voir  entre  un  diable  et  un  mort. 

Il  est  impossible  de  faire  comprendre:  fiar  une  analyseitoutelffifidie 
de  cette  scène,  qui  rappeite  d'une 'niaâière  éMgaée'l'entrenojdes 
'•debxoursdans  FexceHénteGut^  de  ^'Ot«r5'«^  ie^Pacàa.  idnéelparrees 
>'a^eur»ttn.peu  grcissiefs,  mais  pleins  4e  vêrve,  queiKon  rre&oontm  à 
chaque  pas  en  Italie,  elle  est  toujMrs-aeev^iQielpar  un  fou  rire,»et 
met  le  spectateur  en  belle  humeur  pour  toute  la  soirée.  Le  dialogue 
qui  accompagne  la  reconnaissance  des  trois  masques  est  aussi  fort 
comique.  Ils  s'en  veulent  l'un  l'autre  de  la  peur  qu'ils  se  sont  réci- 
proquement faite,  au  point  qu'ils  en  vont  venir  aux  mains.  Ils  s'in- 
jurient, se  menacent,  et  le  comte  est  obligé  d'interposer  son  auto- 
rité.— Vous  tairez-vous,  bavards,  s'écrie-t-il  de  nouveau  ;  ces  drôles- 
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là  oot  autant  de  langue  quHls  ont  peu  de  coeur.  Or  ça,  messieurs  les 
poltrons,  je  pense  qu'il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  vous  adnû- 
uistrer  quelques  remèdes  pour  prévenir  les  suites  4e  la  peur  qoe  vous 
vous  êtes  faite  les  uns  aux  autres.  Ces  remèdes,  les  voici  :  on  va 
défoncer  sous  le  vestibule  un  baril  de  vin,  on  vous  apportera  deux 
grands  poulets  d'Inde  et  un  gros  jambon,  vous  mangerez  et  vous 
boirez  à  discrétion,  et,  quand  vous  serez  bien  repu$,  la  Nicolosa,  la 
Brunetta ,  la  Tancia ,  la  Tina ,  et  toutes  ces  drôlesses  qui  jouent  si 
bien  de  Tescarpin,  vont  arriver  en  gambadant,  et  alors  vive  la  daose 
et  vive  la  joie  !  Meneghino  sera  content  de  ses  funérailles.  —  Arle- 
quin ,  Pantalon  et  Brighella ,  que  ces  dernières  paroles  ont  tout  à  la 
fois  rassurés  et  reconfortés,  remercient  le  comte  Ambrogio,  et  tous 
trois  chantent  en  chœur  des  couplets  d'une  expression  et  d'une  har- 
monie admirablement  bouffonnes. 

Si  nous  avons  analysé  cette  bagatelle  avec  quelque  détail ,  c'est  que 
chez  nous  ce  genre  de  comédie  n'a  pas  d'analogue.  Ce  n'est,  à  pro- 
prement parler,  ni  de  la  comédie,  ni  du  vaudeville,  ni  de  l'opéra 
bouffe.  Ce  sont  des  parades  pleines  de  caprices,  écrites  souvent  en 
vers  charmans,  et  mêlées  parfois  de  danses  et  de  chants.  C'est  un 
genre  tout-à-fait  italien ,  comme  le  fut  autrefois  la  comédie  pasto- 
rale, si  complètement  abandonnée  de  nos  jours  ;  genre  que  l'on  fait 
remonter  à  V Anfiparnasso ,  d'Orazio  Vecchi,  qui  fut  représentée 
vers  1595.  Dans  cette  comédie  mêlée  de  musique,  Pantalon,  Arle- 
quin, Brighella,  et  le  capitan  Cardon ,  matamore  espagnol,  jouent 
déjà  chacun  leur  rôle.  Ces  personnages  parlent  castillan,  italien,  bolo- 
nais, bergamasque  et  même  hébreu.  Si  ces  joyeux  masques  ont  sur- 
vécu aux  Myrtils ,  aux  Tircls  et  aux  Sylvio  de  la  comédie  pastorale , 
c'est  à  leur  belle  humeur  inaltérable  et  à  leur  robuste  gaieté  qu'ils 
doivent  leur  existence  prolongée.  Ces  joyeux  boute-en-train  ont  une 
constitntion  bien  autrement  vigoureuse  qoe  les  mélancoliques  au 
cœur  tendre.  Pantalon,  Arlequin  et  Brighella,  sans  être  accueillis 
avec  le  même  empressement  qu'autrefois,  n'ont  donc  pas  encore  lassé 
la  constance  du  public  italien ,  et  sont  encore  aujourd'hui  fort  vivans. 
Quand  mourront-ils?  Dieu  le  sait. 
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V. 

La  Comédie  italienne,  le  Drame  modeme  et  les  Acteurs. 

Lorsque  Ton  voit  Bossuet  condamner  si  hautement  la  comédie, 
ce  pernicieux  plaisir  qui ,  dit-il ,  ne  flatte  que  les  passions  des  hommes 
dont  le  fond  est  grossier,  qui  ridiculise  la  vertu  et  la  piété,  excuse 
la  corruption  qu'il  rend  plaisante,  oflense  la  pudeur  toujours  en 
crainte  d'être  violée  par  les  derniers  attentats  ;  quand ,  non  content 
de  proscrire  un  plaisir  où  l'homme,  selon  ses  expressions,  se  fait 
à  la  fois  un  jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de  la  vertu,  on  le  voit 
s'attaqqer  à  Molière ,  le  traiter  d'infâme  et  le  poursuivre  même  dans 
la  tombe  de  désolans  anathèmes,  on  a  peine  à  concevoir  que  la  cour 
d'un  pape ,  chef  de  cette  religion  dont  Bossuet  n'était  que  l'un  des 
ministres,  ait  été  le  berceau  de  la  comédie  renaissante  :  et  de  quelle 
comédie?  de  cette  comédie  italienne  si  pleine  de  prostitutions  I  s'écrie 
encore  Bossuet.  Ce  pape,  il  est  vrai,  c'est  l'aimable  Léon  X.  Poète, 
musicien,  grand  chasseur,  et  par-dessus  tout  homme  d'esprit,  ce 
chef  de  l'église  eut  à  la  fois  les  goûts  d'un  artiste  et  ceux  d'un  souve- 
rain ,  et ,  pendant  les  neuf  années  qu'il  occupa  la  chaire  de  saint 
Pierre,  sa  cour  ressembla  plutôt  à  celle  d'un  prince  séculier  qu'à 
celle  du  successeur  du  prince  des  apôtres. 

Nous  ne  considérerons  ici  Léon  X  que  conune  poète  et  honmie 
d'esprit,  car  c'est  à  ce  titre  qu'il  choisit  pour  secrétaires  Sadolet 
et  BendK),  et  Béroalde  pour  bibliothécaire;  qu'il  protège  le  vieux 
Lascaris;  qu'il  correspond  avec  Érasme  et  tous  les  beaux  esprits  du 
temps  ;  qu'il  établit  une  université  romaine  et  s'entoure  d'une  légion 
de  poètes ,  d'écrivams  et  d'artistes.  Ce  pape  et  tous  ces  jeunes  cardi- 
nau](,  riches^  spirituels,  amis  du  plaisir  comme  lui,  les  Sigismond 
Gonzague ,  les  Bibbiena ,  les  Hippolyte  d'Esté,  avaient  pris  la  religion 
du  côté  riant,  et  ne  semblaient  préoccupés  que  d'un  seul  objet,  de 
jouir  gaiement  de  la  vie. 

Quelques  beaux  et  grands  esprits,  comme  les  Machiavel,  les  Kb- 
biena ,  l'Arétin  et  l'Arioste ,  avaient  composé  des  comédies  d'autant 
plus  libres  et  plus  hardies,  que  leurs  auteurs  occupaient,  dans  la 
société  de  cette  époque ,  un  rang  plus  élevé ,  et  pouvaient  beau- 
coup se  permettre.  Le  pape  Léon  X,  qui  aimait  toute  espèce  de 
plaisirs,  et  surtout  les  plaisirs  de  riptelligence ,  voulut  que  ces 
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comédies  fussent  jouées  devant  lui ,  non  par  esprit  de  libéralisme 
philosophique ,  comme  on  Ta  dit  mal  à  propos ,  mais  tout  bonne- 
ment par  épicuréisme,  et  pour  se  dbnnerun  agréable  passe- temps. 
Le  cardinal  Bibbiena  avait  autant  de  gaieté  dans^  l'^ptit  que  son 
maître;  il  aimait,  comme  lui,  à  railler  les  pédans  et  à  mystifier 
les  sots.  Dans  ce  but,  il  conduisait  au  Capitole,  pour  y  être  cou- 
roiiné ,  le  ihànvefo  poète  Barfaballo  qu'il  aVait  grtrteSqueutent  installé 
sut  uH  fnagirit]()ti«  éTéphant^  ayant  sôin  an  retbut  de  le  falfè  bieir 
sifflet*  par  M  ctttiaille;  ea  bien  il  applaudissait  avi^  mi  grand  ^érieut 
aut  lÉauvéis  viers  àà  poète  Querco,  et  le  présentaft  malicieuse- 
ment à  i(yà  maître.  Léon  X  s'empreàsaît  d'admett^tf  à  ses  soupers 
le  poète  panTËfiite;-  ce  ridicule  personnage,  qui  rcfdtalt  ptêâ  d'une 
fetiètre,  ttiaffgeant  debdùt  les  morceaiiï  qu'oti  lui'  jetait  comme 
à  iin  ebien,  ië  regimbait  néaîiitioins  comme  très  honofé  de  cet  ac^ 
ciîëif.  Le  pttpé  ptt  instans  se  r&t)pelaft  que  le  ptfuvte  poète  était 
là:  -^Qéérfc6^I  hrf ertalt-^ii  en  Hll  e?n voyant  sa  coupe  pleine  dé  vin, 
faf^HSKM  StirLlé-cHëttip  dfes  ver»  sur  U  gotmnartdièe ,  et  jer  te  per- 
mfeftrtir  cft' vWëf  cette  coupe.  •--  91  les  téw  étélertt  boite,  Qtiencd 
butait  le  vki;  if'ïh  étaient  ftmUvais',  otirénit)K^sétllà  coupe  d*eaû,  et 
letnalheureàfi  était  obligé  de  \é  vlder^  Gh)iraft-on  qu'mi  tel  person- 
nage efltdë la Véttifô? Ufr jouf,  te tratiéeatf dbttt là sôtthie Ittf courrait 
le§  y€*lii  étâfnt  tbnofBô,  lls^âpétçllt  (ftt'^W!  se  tiidqhait  de'  Hti;  et  qu'on 
ne  le  tMllàtt  gUèi'e  Mieux  qu'sfl  bOuA'dtl  ;  ce  jo^^ ,  il  se  rëtim  fière- 
ment de  la  cour.  La  vanité  lui  àVaif  toorDé  M  tèt^é,  lathisère  Tadieta; 
Léo»  X  éttftit  meut ,  it  s'ouvrit  le  vëfitré  âVec  ti»e  paire  de  ciseaux , 
et  se  dieotipa  led  emfaiDâs. 

Oh  a  6ta  décuMlVrnr,  dhûs  oed  ttiyfttIflbatiMS  attiqKelhés  sé  pteisatent 
Bibbiëiia  ëi  Ééià  ihatlnre  «  nh  déâif  secret  de  rabai^^er  lë'  UHërit  litté- 
rsfifë)  boM  ne  ilfftm^  pas  mp  cOifimenf ,  éH"  d'Mtaqtttttft  m  pédan-- 
tisttô  et  A  lâf  solli^,  on  pm:  Mk^  du  tétéM  l^éHtMflé.  I^est-ce  peS 
pitttftt  rendre  Seftîcé  aui  vrâfe  poètes  que  de  i»ertïett!»é  à  leur  placé 
ceë  ëiltéht^  fbnaélittues  qui  veulent  â  èonté^  foÉtë  phyddtfë,  l^ilr  hn^ 
puissance  et  leur  sottise? 

Le  Bibbiena ,  lui ,  fut  vraiment  un  esprit  su^éf  ifeuf  i  ifetts  fte  Vôd^- 
drioffs  pas  élf^  accusé  de  prudërte ,  rt  cepëttdatit  riotii*  atnuerons 
qifH  nduè  serait,  rfhorf  impo*lble.  Au  ifroiiisftrt't  dîfftrtié,  d'artaljffeet 
s*  cdtttétticdë^  ta  Cafhndtia,  cette  comédiig  joiïée*  dfeVtaf  td  pape  et 
qu'applaudirait  le  sâoré  collège.  Le»  hicidens  de  (^t'é  pièce,  ihlitée 
eH  përtte  des  mfteéHfHeà',  et  doilt  Ilrttrig*8f*ii!t*  snf W  fessëtnMahcèr 
d^det^|tirtyeatti(  deèeiesdiffiret)^,  ^oÂt^hôbf^ut,  éltts(j|)lipfbqtiO 


produits  par  cette  ressemblance  si  fréquens^  qu^  Yd^fis^,  à  moitis 
d'être  fort  développée,  w  serait  iocompréheoii^ia^ i>8  quiproquo 
sont  toujours  amenés  par  les  déguisemens  de  Santilla,  la  jeune  fille, 
en  homme,  et  de  Lidio,  son  frère,  en  femmer  As  sont  des  plus  t^asardés, 
et,  quoique  conduite  avec  art,  Tintrigue,  trop  compliquée,  finit  par 
amener  l'ennui.  IJtisattS-4e ,  la  Calandria ,  si  couvent  pitéva  par  les  cri- 
tiques italiens,  et  que  1^^  Florentins  tiappent  emofue  AHjourd'hui  en 
si  haute  estime,  n'^i  dû  ce  ktqg  succès  qu'a  la  fiaesseet  à  l'esprit 
du  dialogue,  et  surtout  à  la  perfection  de  la  foique,  q«e  le  parti  toscan 
proclame  excellente  et  met  sur  la  même  ligne  q«6  le  style  des  nou- 
velles de  Boccace  et  des  comédies  de  TArioste^^  de  Machiavel. 

Machiavel  !  ce  nom  ne  rappelle  d'abord  que  de  graves  et  sombres 
idées, tete^^pdant  cçterrible  politique  est  l'auteur  4e  la  pto  vive , 
de  la  plus  leste  et  de  la  meilleure  dQs  oooiédies  italiepnes*  Z«  Mati- 
dragore,  en  effet,  est  supérieure  à  la  Calandria.  Le  sujet  est  plus 
intéressant,  l'intrigue  plus  simple  et  mieux  conduite,  et  le  dialogue 
aussi  vif.  La  Mandragore  et  lu  Calandria  sont  en  quelque  sorte  les 
origines  de  la  comédie  italienne.  C'est  dans  la  Mandragore  surtout 
qu'on  retrouve  le  type  de  cette  manière  rapide,  compliquée,  dégagée 
de  scrupule,  de  pudeur  même,  q^i  a  prévalu  pendant  deux  siècles; 
il  est  donc  nécessaire  de  |et^  un  coup  d'œil  sur  l'œuvre  de  Machia- 
vel ,  pour  arriver  à  la  parfoite  intelligeiiee  des  révolubqps  du  théAtre 
en  Italie. 

Le  sujet  ée  la  Mandragore  est  bien  connu.  Chacun  sait  IHiistoire 
de  messer  Nicia  Calfucci^  ce  bourgeois  de  Florepce,  que  tourmentait 
un  si  violent  désir  de  paternité;  chacun  saitxoiugieiit^n  ami  Calli- 
maque ,  amoureux  de  Moqqii  Luerèce ,  sa  feinrae ,  .{^  pouvant  triom- 
pher de  la  vertu  de  la  dévote  Florentine , 

Ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer. 
Quand  le  mari ,  par  sa  sottise  extrême; 
.Lui  Gt  juger  qu'il  n'é|ait  str^gème 
Qù  le  pauvre  homme  h  fa  fin  ne  dpnnât. 

Çib^cmi  S4it  fîpçQire  ^o^yf^ent  C8llifn9que„  périecin  pir  occ^siop , 
prnpc^ à  çon  ami  une  rciceU^  qm  éevaitipfQilUbtement  le  rendre  p^f«. 

Cette  recette  est  une  médecine 
Faite  du  jus  d«  eertainenieiBe 
Afiant  pour  jionkJiundrfgore... 

Maisl^e  jus^a  des  qualités  très  malignes;  il  fait  mourir  le  premier 

qui  partage  la  couche  de  celle  qu'il  doit  r^Qijkp  wèi^- 
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Niée  reprit  aossitât  :  ~  Serviteur; 

Plus  de  YOtre  herbe...  il  n^en  est  pas  besoio. 


'ï. 


Il  y  a  remède  à  tout,  lui  dit  Tamant;  —  Que  faire  donc?  —  Que 
faire?  écoutez  : 

Il  nous  faudra  choisir  quelque  jeune  homme 
'    D'entre  le  peuple ,  un  pauvre  malheureux 
Qui  vous  précède...  attire  et  prenne  en  somme 

Tout  le  venin. 

Pîice  d*abord  eut  peine  à  digérer 
L'expédient f  allégua  le  danger, 
Etrinfamie 

Il  finit,  cependant,  par  consentir  à  tout.  Le  plus  difficile  mainte- 
nant était  de  décider  madame  Lucrèce. 

De  prime-abord  elle  crut  qu'on  riait  : 
Puis  se  fâcha ,  puis  jura  sur  son  ame 
Que  mille  fois  plutôt  on  la  tuerait. 


Lucrèce  étant  de  la  sorte  arrêtée. 
On  eut  recours  à  frère  Timothée. 
Il  fa  prêcha,  mais  si  bien  et  si  beau , 
Qu'elle  donna  les  mains  par  pénitence. 


Le  mari,  d'un  autre  côté,  l'encourageait  de  toutes  ses  forces. 

Vous  savez  bien  qu'il  y  va  de  ma  vie  ; 
ITallez  donc  pas  faire  la  renchérie  ! 
Montrez  par  là  que  vous  savez  aimer 
Votre  mari...  Que  si  cette  pécore 
Fait  le  honteux,  envoyez  sans  tarder 
M'en  avertir...  nous  y  mettrons  bon  ordre  (1). 

On  devine  que  ce  rustre ,  qui  devait  emporter  le  premier  venin  de 
la  mandragore,  n'était  autre  que  Callimaque.  Ce  jus  de  la  mancba- 
gore  se  composait  d'un  verre  d*hypocras.  Son  effet  n'en  était  pas 
moins  assuré,  et  Lucrèce,  le  lendemain  de  Texpérience,  voulait  Cdli- 
maque  pour  compère. 

Ce  cadre,  comme  on  voit,  est  des  plus  lestes;  les  détails  ne  le  sont 
pas  moins ,  et  certaines  touches  arrivent  même  à  b  ptns  extrême  cru- 
dité, les  consultations  latines  du  prétendu  docteur  par  exenq)le;  il 

(1)  La  Fontaine,  la  Mandragore. 
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fidlait  qae  dans  ce  temps-là  on  f&t  habitué  à  tout  dire  comme  à  tout 
faire.  Quoi  qu*ii  en  soit,  la  Mandragore  étincelle  de  beautés  du  pre- 
mier ordre.  Les  caractères  des  personnages  principaux,  du  parasite 
Ligurio,  de  Monna  Lucrezia ,  femme  coupable  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir,  de  messer  Nicia,  ce  mari  dupé  et  content  de  Tètre,  si  sou- 
vent mis  en  scène  par  Molière;  du  frère  Timothée ,  ce  type  du  moine 
de  répoque,  grossier,  intrigant,  avide,  et  qui,  loin  de  ressembler  au 
Tartuffe,  comme  on  Ta  dit  à  tort,  a  la  bonne  foi  de  sa  fragilité,  et  en 
quelque  sorte  la  naïveté  du  vice  :  tous  ces  caractères  sont  tracés  de 
main  de  maître.  Ce  sont  de  ces  portraits  qu'un  grand  peintre  fait  en 
se  jouant,  mais  qu'un  grand  peintre  seul  peut  faire.  On  ne  sait  trop 
ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  de  la  netteté  et  de  la  fermeté  du 
dessin  et  de  la  vigueur  de  la  touche  un  peu  heurtée ,  ou  de  la  vivacité 
du  coloris  et  de  la  science  de  l'effet.  L'admirable  choix  des  détails  et 
la  savante  sobriété  des  accessoires  dénotent  également  un  écrivain  de 
génie. 

Sans  nul  doute  l'homme  qui  composa  ce  chef-d'œuvre ,  dans  un 
moment  de  chagrin,  pour  se  distraire  (1),  n'a  envisagé  que  le  côté 
triste  de  la  vie.  Que  voit-on  en  effet  dans  sa  pièce?  des  niais,  des  fri- 
pons, des  personnages  qui  vivent  aux  dépens  des  premiers  et  avec  l'aide 
des  seconds,  et  pas  un  seul  honnête  homme;  mais  la  gaieté  et  la  viva- 
cité de  la  forme  sauvent  la  tristesse  du  fond.  Les  saillies  spirituelles 
et  les  mots  plaisans  tiennent  d'un  bout  à  l'autre  du  drame  le  specta- 
teur en  haleine,  et  ne  lui  permettent  pas  de  retomber  sur  lui-même. 
Dans  quelques-uns  de  ces  mots  éclate  le  meilleur  comique,  le  comi- 
que de  situation  :  ainsi ,  lorsque  Nicia,  le  mari ,  apprend  que  l'on  a 
enfin  décidé  Lucrèce  à  recourir  à  l'étrange  moyen  qui  doit  emporter 
le  venin  de  la  mandragore ,  il  se  frotte  joyeusement  les  mains  et 
s'écrie  :  lo  son  il  più  contenf  uonio  dd  monde.  Ce  mot  du  mari 
trompé,  et  si  boueux  de  l'être,  semble  dérobé  à  Molière. 

Le  dialogue  de  Sostrata,  la  mère,  qui  encourage  sa  fille  Lucrèce, 
et  du  frère  Timothée ,  qui  vient  à  son  aide ,  est  aussi  d'une  grande 
vérité. 

—  De  quoi  as-tu  peur,  pauvre  sotte?  dit  la  mère  ;  il  y  a  cinquante 
femmes  de  ce  pays  qui  lèveraient  les  mains  au  ciel  si  pareille  aubaine 
leur  arrivait?  —  Je  me  résigne;  mais  je  ne  crois  pas  être  encore  en 

(^  D*  un  «on.. .  cbe  s*  ingegna 

G>n  questi  van  pensieri 
Ftre  U  8U0  tristo  temp  più  soaTe. 

(  La  MÊméngola,  protego.) 
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On  s^est  trompé.  C'est  ainsi  que  se  trompent  souvent  les  hommes  que  le  toI* 
gaire  qualifie  d'foabiles.  Il  est  arrivé  au  gouvernement  français  ce  qui  arrive 
aux  personnes  véridiques.  Sans  le  vouloir  ils  induisent  en  erreur  les  esprits 
méfians  qui  redoutent  toujours  le  mensonge. 

La  politiqjn^idf  la-Ewift  »  été  «impie,  ftBnobef.hoiioéte.  Wt  a  toujours 
voulu  une  sohitîon  paciffque  de  la  question  d^rient,  et  une  sohitfon  qui  écartât 
tout  empiétement  d*une  puissance  européenne  sur  Fempire  ottoman.  Sans 
doute  peu  importe  à  la  France  que  Méhémet-Ali  conserve  ou  abandonne  telle 
ou  telle  partie  du  territoire  qu'il  occupe.  SMl  prenait  fantaisie  au  pacha  de 
rentrer  dans  la  vie  privée  ou  de  rendre  au  sultan  le  gouvernement  de  la  SjTÎe, 
voire  même  celui  de  TÉgypte,  la  France  n'y  apporterait  aucun  obstacle.  Mais 
la  saine  politique  ne  se  fonde  pas  sur  de  folles  suppositions.  En  fait,  Méhémet- 
Ali  occupe  depuis  long-tenops  ces  provinces;  il  y  est  fortement  établi;  il  n'est 
pas  homme  à  s'en  dessaisir  de  bon  gré;  le  gouvernement  français,  en  tenant 
compte  de  ces  faits,  des  embarras  de  l'empire  ottoman,  des  antécédens  du 
Ottcha»  de  son  habileté,  de  son  influenee  ea  Orient,  a  eompris  que  toute  ten- 
tetîve  sérieuse  pour  arracher  au  paclia  sa^  conquêtes,  pourrait  amener  un  ehoft 
funeste  à  la  Porte  et  des  complications  dangereuses  pour  la  j^x  du  monde. 
ta-Franre,  suivant  cette  politique caUue,  sensée,  pratique,  qui  distinguoémi- 
neoinient  la  monarchie  de  juillet^  en  a  conoiu  qu'il  Êallait,  dans  rintérdt^ 
rempire  ottooma  e(  de  l'équililnre  européen,  aeeepter  les  faits  aecompN»^  et 
arriver,  par  une  sage  lenceur  et  par  rinaoenee  morale  ées  puissances,  à  vs 
arrangemeatqui^sansrten^tor  de  ses  forées  réelles  à  la  Porte,  la  mie  à  l'aliri 
de  tmUe  secousse  et  de  tout  démenhrement.  Méconuaitre  la  politique  de  la 
France ,  c'est  abik  à  d'aveugles  préveotions  ou  è  de  coupables,  amère-^i»- 
aées.  La  politique  de  la  France  eoncilie  les  iatéeéts  légitimes  de  tout  le  mooÂ»^ 
tous  les  intérêts  qu'on  peut  avouer.  La  politique  contraire  n'est  qu'égoiswa» 
fUblesse  et  colère  :  en  effet,  les  vues  égoïstes  de  la  Kussie,  la  colèoe  de  lood 
FaluMcston  et  de  lord  Ponsoioby,  la  faiblesse  des,  cabinet»  autrichien  el  prufr- 
siea,  excitées,  encoucagéee  par  de  fausses  suppeaitione  à  Peudroit  de  la  France^ 
aoDt  les  mobiles  de  cette  monstrueuse  alliasce,  qui,  incapable  de  rien  produira 
de;  décisif,  a  cependant  déjà  lait  beaucoup  de  mal  par  fca  perturbation  etî  les 
alarmeequ^elle  a  jetées  dans  les  mardiésdu  noende. 

Elle  ne  peuft  rien  produire  de  décisif,  car  iJ  en  est  des  moyens  d'«Eéeutkitt 
ccmmedu  principe  noéme  du  traité  :  tout  reposait  sur  de  naines  suppesîtioQO.. 
Lee^néfseoiateurs,  nous  en  sofomes  convaineuss  n'ont  pas  osé  fixer  ieur  panaé» 
aiir  JCéttormité  deft  oiogiceAS  que  la  résistance  d^  Méhémet-Ali  pounsut  rendi» 
nfcessairfn;  Us.  ne  se  sont  pas  représenté  ia  France  surveillant  d'un  esîA  josl»» 
ment  jaloux  et  l'arme  au  luras  ^oute  tentative  yideiVte,  la  France  prête  à  jetert^ 
ooûte  que  coûte,  tout  son  poids4àns  1%  balenoe,,  le  îauroM  l'équilibre  eure»^ 
péea.p9raltraltséraeuaeoient'trouUé.,Nan  :.  ils  ont]  cru,,  d'un  eâtévque  IHnauv* 
renient  $yme^8#(ClHi^«rait(dei'e]iéi'«iiof^<le  leum  arrête,  et  d^  rautie  qm 
la  France,  à  tout  événement,  ne  ferait  pas  sortir- uo^AteiL  de»  flust  da 
«rsmiia. 


t^'hcbiitkià  &^lkk  dû  mû  ûkcik^mAt  M  %Hei  nSiàë  Mit  tbû^ 
JotW  pW-  frib«l|)hèf,  qltdqûë^à<rtifflié?tsf  (j«rfl  àtiH»,  fjôefrcêW»  flohn^ 
a  la  deeèncë  d  à' h  itioWrte.  Atr  eotarïrtfhfcéffiëtit  M  xtïi»  éiêcle-,  leS 
|)betés  dfe  Vi^e  |)récéaéht^6tti  é^i  Wefi^cW^assés:  fl*  eit  «elfe  ct)médfe 
tfd  GtidHtil,  par  èxfemjïtei  ft  (ihèmiart*  atttei»  ànPastbr  ftdày  (pA, 
dhns'ce  Retire,  va  du-dèlà  de  tcftit  cettil'oti  |)étMîîih«gltiër'dé-iflo8f  fbffi 
Getfé  côhîédie  a  pdlir  titWf  fidtopimi.  Udé  jétmé  et  ]ofHè  fllfe  eh  est 
rMéroïrtë,  et  1-ort  detîne  diâértierit  la  nalùre  dé  l'hydrôplife  dôtit  eHô 
ôfet  atteinte.  Là  pièce  rblilë  d'un  timit  à  ï'atitre  stir  la  ciame  et  le  trai*^ 
tément  de  cette  siitgnïtère  mafeAdië;  enfifi  la  médade  afHve  stirla  scénë 
flèto^  on  état  si  crkique,  qite  Ton  petit  drbirenn  rnomént  qtiié  Teh  vd 
tt^istèi?  à  la  ctire  iti failli tffe  de  cette  sorte  d'hydrôpisié.  Vidropied  Wt 
Jdtiée  en  161»  à  la  cour  de  Manfoùe,  pont  le  itwriagfe  de  Ftth  dé»  fils 
dtidiifc. 

Banéi  toute  Mr  duiféë  ié  dé  slè€le;!eS'diaHii*è'1hë«rmiéS  et  lé  fbtid 
dès  pièces  restèrent  à  peu  de  chose  prèS  le^  tnèihès;  ^ulèmetif ,  jilus 
6h  s'éloignait  âeÉ  premiers  teinp^  de  la  cbnië^e,  eè(f!tié  Ib  fontié  se 
compliquait.  La  conduite  de  Thilrigtle  frfistflt  négfîgW  rôthde  et  le 
développement  dès  caractères;  il  était  d^  facile  dé  présèigër  lé  pro- 
chain trîotripKë  dfe  rimfertlglfd  rcWiàrtesl|ué  [eôtMedfà  Hmdhsestht) 
dont  Jean-éaptistte  Pbrta ,  te  savant  philosophe ,  Berwareto  AccoWI  et 
HaftëlBot^HIrfi  fUrerftltephrfnoteurs.  La  pièce  dè^IhtVifeuéS  Amc/u- 
rèfrtes,  Gli  intri^hi  amûrost,  attribuée  éù  tààsei  ëst  le  chëM'éBurré 
de  cette  nouvelle  manléré.La  trartié  en  est  lelteiHefit  cèfhpitquéè; 
^é  Vënui  cllë-mftme,  drfhà  le  pH)r6g«é,  prettdàoW  (Tëfthdhcër  que 
jamais  son  fife  ri'en  noila  de  serhblaWe.  Oh  y  ttdhvë,  en  effet;  sëla^ 
itersdriH&gèà  prihcipau*  et  ï  peu  fc^^  autant  d'atetîdHS  parallèles;  et 
ûrt  noîmbl*e  irtflril  de  deguiséniens  et  de  rëcdn«8iè^nfc«f.  C'est  ud 
VéfftaWe  labyrinthe  dradiatHitle ,  dont  H  e^  Wrt^  dfffiéffe  *  rie  pà* 
ifièfdre!  le  fil;  le  dlalb^ûë,  j^lehr  dfe  vIVSHté  etdë  nfirP  cehiltjhè;  a  seiM 
etopêché  cette  piè>:;e  extrhvôgarftë  (TéH'é  cdiiisîaeWe  etttôWë  ùhiè 
p&rbdie  da  geni'e. 

L'itaJtatIbn  dd  théétfe  espagnol ,  a!o«  ën^9nWfe  f^i^  dahs  tbiité 
fËurope,  domhrtllt  dans  ces  ceniédlëà  et  d*ttS  Mfàètés  pastôraîcs  que 
le  TaSseef  le  GuarinI  aVaîërit  poprffiftiséei  Ver*  Jaflh'dte  Httt  élècle; 
eihïladtioOlglf,  dfe  Sienne,  vttntef  Élire' sortir  W  cdih6(flë  ffifllerihe  de 
cette  voie  déjà  trop  battue,  et  fit  jouer  à  Ronlë  dfetiîi:  plftîeè^  Imftééi 
du  théâtre  français,  Don  Pirlone,  calque  du  Tartuffe  de  Molière,  et 
ItÀtlifeinii,  tl*adhelton^  dë^  Pthidm^&é  HMiife.  QhUqtiè^ériHqUes 
ont  prétendu  que  Girolamo  Gigli  mérita  bien  de  la  comédie  Ità- 
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Uenne  en  lai  donnant  cette  nouvelle  impnlsion  et  en  appelant  l'at- 
tention des  poètes  de  l'époque  sur  les  chefs-d'œuvre  du  théAtre  fran* 
çais.  Nous  ne  partageons  pas  cet  avis.  Giglit  selon  nous,  ruina  du 
même  coup  la  nationalité  du  théfttre  îtaHeo  qui  allait  naître  et  annula 
son  originalité.  Fatigués  d'imiter  tour  à  tour  Térence,  Plante,  les 
Espagnols  et  les  grands  comiques  du  xW  siècle,  quekpies  écri- 
vains (i) ,  vers  cette  ^K>que ,  s'essayaient  en  efTet  dans  un  genre  de 
comédie  qu'on  eût  pu  appeler  provtnctafe;  ils  peignaient  des  ridicules 
locaux ,  et  songeaient  à  tirer  parti  des  données  si  fécondes  de  la 
comédie  deli*  arle,  qui,  après  avoir  long-temps  cheminé  parallèle- 
ment à  la  comédie  régulière  sans  jeter  trop  d'éclat,  avait  tout  à  coup 
prévalu  dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle.  Ce  mouvement 
fut,  sinon  suspendu,  du  moins  neutralisé;  l'imitation  des  pièces  fran- 
çaises succéda  à  celle  des  pièces  latines  ou  espagnoles.  Goldoni  lui- 
même,  si  original  quand  il  voulait  l'être,  akna  mieux  se  trafnar  à  la 
remorque  de  Molière.  Il  est  resté  à  ce  grand  homme  ce  que  Métas- 
tase et  Âpostok)  Zeno  sont  à  Racine  et  à  Corneille.  Il  eût  été,  s*il  l'eût 
voulu,  le  restaurateur  de  la  scène  italienne. 

Le  marquis  Maffei ,  ce  savant  et  spirituel  Yéronais,  combattit  cette 
nouvelle  tendance  à  Timitation  dans  ses  comédies  de  la  Cérémonie 
et  de  Raguet.  Dans  cette  dernière  pièce  surtout,  il  s'efforce  de  ridi- 
culiser les  Italiens  qui  dénaturent  la  langue  nationale  en  se  servant  à 
tout  propos  de  locutions  françaises.  Ces  comédies,  élégamment  dia- 
loguées,  étaient  trop  littéraires  et  partant  trop  froides  pour  avoir  une 
influence  sensible  et  déterminer  une  réaction.  Au  lieu  de  dire  ce 
qu'il  fallait  fiaire,  il  eût  mieux  valu  prêcher  par  l'exemple.  Ifeffei 
tirait  à  la  fois  sur  les  Français  et  les  Florentins.  Sa  comédie  du  Crt»- 
eante  devenu  fou  est  une  bonne  satire  de  l'académie  ultra-puriste  de 
la  Crusca.  La  comédie  italienne ,  vers  cette  époque ,  tomba  dans  le 
pédantisme;  Giulio  Cesare  BecelU ,  en  guerroyant  contre  les  pédans 
de  son  temps ,  donna  dans  leurs  travers  ;  ses  comédies ,  qui  ont  pour 
titre  :  /  faisi  litteratij  Ipoeti  comieij  VAnostitay  II  Tassista,  s'atta- 
quent à  des  conceptions  trop  raffinées  pour  ne  pas  être  toujours 
froides.  Ce  sont  des  satires  littéraires,  plus  ou  moins  dramatisées,  et 
qui  prêtent  peu  à  rire.  Molière  seul  a  su  être  amusant  en  combattant 
des  travers  et  des  aCTectations  du  même  genre ,  lui  seul  a  pu  faire 
ks  Précieuses  ridicules. 


(1)  GiuUo  Gesari  CkNrtèse,  l«aO;  6io-Bati8U  Pagio!!,  Floienlin;  Pasqnale Giriflo', 
NapoliUiB. 
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Les  partisans  de  la  comédie  nationale,  au  lieu  de  combattre ,  par 
des  raisons  ou  par  leurs  œuvres,  cette  influence  française ,  ont  mieux 
aimé  la  nier.  Loin  de  poursuivre  de  leurs  critiques  les  copistes  ou  les 
parodistes  de  Molière ,  ils  ont  récriminé  contre  ce  grand  comique , 
l'accusant  de  plagiat ,  et  lui  refusant  toute  espèce  d'originalité.  —  Nous 
ne  devons  rien  à  Molière,  ont-ils  dit,  et  Molière  nous  doit  tout.  Il  a 
mis  effrontément  nos  vieux  écrivains  à  contribution.  Il  a  pris  à  Bar- 
î)ieri,  Fauteur  de  Ylnawertito,  sa  comédie  de  CÉteurdi,  le  sujet  et 
l'intrigue  du  Dépit  amoureux  à  Y  Intéressa  de  Sacchi ,  et  la  fameuse 
scène  de  la  cassette  à  la  Sporta  de  Gelli.  Il  y  a  plus,  vous  retrouvez 
sa  pièce  de  Tartuffe  dans  une  vieille  comédie  du  xv"  siècle ,  qui  a 
pour  titre  il  Dottore  Baccheitone.  Non  content  de  dépouiller  ces  au- 
"(eurs ,  il  a  puisé  à  des  sources  analogues  ses  comédies  de  rÉcole 
des  Maris ^  de  George  Dandin,  de  l* Avare ,  etc.,  etc.  Chacun  sait 
ensuite  tout  ce  qu'il  doit  aux  pièces  mimiques  et  à  la  comédie  deW 
'orte;  c'est  là  qu'il  a  dérobé  sa  précieuse  gatté ,  son  esprit  et  sa  verve 
4nerveilleuse.  —  Molière  s'est  chargé  de  répondre  à  ces  accusations 
ridicules,  et  sa  réponse  est  bien  connue  :  —  fai  pris  mon  bien  où  je 
le  trouvais. 

Ces  reproches  de  plagiat ,  que  les  critiques  italiens  renouvellent 
encore  de  nos  jours,  ne  méritaient  pas  une  autre  réponse;  le  mépris 
seul  doit  en  faire  justice.  Au  lieu  de  déclamer  contre  un  maître  qui 
leur  montra  comment  on  devait  dégrossir  des  diamans  bruts  et  enfouis, 
ces  écoliers  impuissans  devraient  suivre  son  exemple  et  montrer  un 
moins  grand  dédain  pour  la  comédie  delt  arte  et  les  types  nationaux. 
Loin  de  refaire  Goldoni,  qui  lui-même  avatt  voulu  refiiire  Molière, 
ils  devraient  utiliser  ces  types  et  leurs  vieux  canevas ,  et  chercher  la 
comédie  où  elle  se  trouve.  Une  chose  digne  de  remarque,  et  qui 
Tient  à  l'appui  de  cette  assertion ,  c'est  que  les  poètes  comiques  qui , 
depuis  un  quart  de  siècle,  ont  obtenu  eh  Italie  le  succès  le  plus  franc , 
sont  ceux  qui  se  sont  rapprochés,  soit  par  le  choix  de  leurs  sujets, 
soit  par  la  manière  de  les  traiter,  de  la  simple  et  naïve  comédie  popu- 
laire. Le  comte  Giraud,  Sografi,  Frederici,  sont,  à  proprement 
-parler,  des  poètes  populaires,  d'habiles  metteurs  en  œuvre  de  données 
-assez  vulgaires.  Sografi  surtout,  si  admirablement  comique  dans  ces 
-pièces  où  il  peint  l'intérieur  et  les  mœurs  des  troupes  dramatiques 
italiennes  [i),  n'a  dû  son  grand  succès  qu'à  l'habile  emploi  des  carac- 
tères et  des  dialectes  provinciaux,  génois,  bolonais  ou  romain.  En 

(1)  Le  Convtniente  teatrali,  le  Incanvenitnze  ttaitraH,  par  Simone  Sografi. 


Gnràm^i  (fe  Prmçêi,  l^Hièec  et  capricieuse  prima  dpppp,  qiji  clm>r 
tojt  hier  4m ^^  wb,  et qfii aujourtf'buî  taconfce  à  tpwt  vepaqt  qu'elfe 
a  jrefwé*^^  ffW(|P0 ^  Wg^a^went  avec  l'Angleterre,  voviJ^pt  tairje 
up  cade.au  (^^!^()  d^  ««ifi  ^leot  à  la  npblesse  et  aux  (iilett^pti  ^ 
LoAU  Pfio^fUo,jmk\mtÀ,  si  spufiii^  av^c  ^le,  si  brutal  avec  lesautr^^ 
qulou  pwp*rwt  i»  to  fpi&*wr  «ou  "Pge  et  îhmï  perroquet ,  tout  il  CQpie 
fidèleawQWt,^  gestes  et^répéte  littéralement  ses  boutfides;  Gefmor 
4ri^y  le  p^ièt>l'!e  piaeatrQ;  Giuseppina  Pappuy  le  primo  mu&ico;  ta 
r^ta,  cette  JfHr,ô(**B  Wleripe  qui  estrppie  chaqpe  piot  avec  uf^ 
natvet^  enfantîftB;  lym  ^ç^nmgf^H,  la  cfintatrice  bolopai^;  G^ 
^(iemo  f^noife^Q^i^P^ftim^praJchnHiestery  le  tenore  allemfind; 
^6u,  cbiici|Q«de^piQr|Qfiiqagp^decespetites  pièces  si  vives  so^t  autant 
d'ejn^l/^^ro^igîp^U^i'e^^ûssés  diaprés  nature,  et  que  Ton  peutrpn- 
contrer  ddP^>twte^ilQ^  WU^  viUes  de  Tltali^.  Spgrafi  fait  ressortir 
evec.uxie  v.^ritai)le,g4îe,té  et  uo  uaturel  parfait  l^urs  ridicules  si  variés, 
et  cela  san^  4tre;iM  ^«o^dun  pi  triviil.  Malheureusement  le  be^n, 
^mortel  emeoÛNdes^plus  be^ux  géuîes  italiens,  a  pcirdu  celuirl^ 
comme  tant  d'autres.  SograQ  s'est  mis  aux  gages  AHmpresarii  avide^ 
et  S4Q9^(#(;  il  0  iBOJnsiClfpFpt^é  à  bien  faire  qu'à  beaucoup  faire.  ile< 
nauç^pt.ài9e(tcel|abilexDeuten  œuvre  la  comédie  populaire,  comoiç 
jl  l'avait  ^Rt^  49^?ts  .ses  .pnei^iers  essais,  il  s'est  laissé  absorber  par 
elle ,  et  ii-a  plv3  ço^wpq^  q^a  des  c^fuevas.  Ce  que  nous  venops  de 
dire  4^  $^^4A  peut  s'ajipliqper  à  Erederici,  l'auteur  du  Chapeau 
parlfl^y  ^e  Ifi  Pt^\\cfppkie  des  Qrigands,  etc.  Nous  uous  plaisons  à 
rendre  justice  ji:))^  qji^lités  de  ces  écrivains  faciles;  nous  regrettons 
seulemeut  l'fibus  ,qu-|ls>  qiit  fait  de  cetjte  facilité  et  de  ces  qualités. 

Lqscri(jgH^^miie9St  ^ovyours  un  peu  guindé^,  et  qui  n'ont  de  sym- 
pathie que  jK>pr  )a  comédie  noble  on  soutenue,  dédaignent  Sografi,  et 
font  gra^Gfis  4* Alberto  No^,  qu'ils  mettent  au  premier  rang.  Noqs 
somoie^  Iqip  de  partager  leur  opinion  à  l'égard  de  ce  pi^étendu  coutl- 
nuatepi*  4e  (j^49ni  «  Pt  nous  n'aurons  pfis  de  peine  à  prouver,  paf^ 
une  apprjjpjation  ^^jimpir^,  que  notre  sévérité  u'e^t  que  de  la  justice. 
Exarpinpos  d*abor4  <^Ue  4es  pièces  4^  cet  apteur  qpi  a  obtenu  1^ 
plus  grï^nd  spcçè^,  et  qpi  a  coamiencé  ^  fèp^Uatipn,  cette  cqraédiç 
des  Premwspus  vers  (e  mal  [  I  Primi  passi  al  mal  coUume]^  que 
M.  Casiipîr  {)e}4i(igne  p'fi  pas  dédaigné  d'imiter  eu  partie  daps  sc^ 
École.  (k9  Vmllao'ds. 

L'intrigue  se  développe  péniblement ,  et  à  l'aide  d'interminables 
dialogues  ^ntre  une  jeune  femme  Sians  principes  et  sans  force  aiorale. 
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iih  mafi  maussade  el  râiàonheur,  une  amîe  ^^ote,  niëc^âhte^  et 
jafôuse ,  un  séducteur  des  plus  vuTgaîreà,  un  père  brutal ,  et  de^VaTetà 
qui  spéculent  sur  les  bonnes  mains  des  soupirant  dé  madame.  Hàû 
Fùlgence,  le  mari,  vôît  fort  clàh*  dans  là  conduite  dé  sa  féàimè;  il  la 
défend  néanmoins  contre  les  accusations  du  colonel  Odôârdtô,  sort 
p3re\  et  contre  les  insinuations  de  ses  valets  et  de  sa  soeur;  pute^ 
tout  à  coup,  se  ravisant  aux  premières  apparences'  d'infidélîté,  i(  Itd 
dëfehd  brutalement  d'aller  à  un  bal  où  !T  sait  que  le  Ilèùtefi'^At  Guil- 
Bùme,  ^on  anianf,  doit  se  trouver.  Donna  Camille' s'indigne,  s'îrrité, 
crié,  pleure,  supplié,  mais  en  vain,  quaïid  tout  à  coup,  sur  liAé  pensée 
qui  lui  vient  à  l'esprit,  Fulgence  change  encore  une  fois  d^avfs,  et  pro!- 
mèt  dé  la  conduire  à  ce  bal.  Tous  deux ,  en  effet,  s'y  rendent  niasqués: 
ife'y  rencontrent  le  lieutenant.  Celui-ci,  connaissant  la  défense  du  màrî, 
mais  ignorant  sa  nouvelle  résolution ,  y  a  mené  une  femme  galante. 
Camîlte,  cachée  par  son  masque ,  entend  les  discours  du  lieutenant  et 
de  sa  rivale;  elle  ne  peut  plus  douter  de  là  perGdie  dé  celui  qui  se 
dfsait  son  amant;  elle  profité  du  moïnent  où  il  montrait  à  sa  rivafé 
son  portrait  qu'elle  avait  eu  la  faiblesse  de  lui  donner,  pour  lé  Idi 
escamoter  adroitement,  et  se  retire  avec  son  mari.  On  deviné  te 
resté.  Guérie  par  cette  épreuve  et  par  une  scène  fort  ridicule  que 
.  luf  fait  sort  mari,  de  rétour  du  bal,  scène  dans  laquelle  i(  feint  assez 
mat  à  propos  de  se 'séparer  pour  jamais  de  la  coupable  repentante, 
Camnie  congédie  le  lieutenant  et  implore  son  pardon.  Dori  Fulgence 
n*a  garde  de  le  refuser,  et  tous  deux  se  rendent  à  la  campagne  pbur 
retremper  leur  amour  dans  la  solitude.  Cette  donnée,  comme  on  vôît» 
e«?t  celle  de  V École  des  Vieillards,  avec  cette  différence  cependant, 
que  Fulgence  est  beaucoup  trop  jeune  pour  jouer  convenablement 
le  triple  rôle  de  sot,  de  jaloux  et  de  donneur  de  leçons.  L'exécutîod» 
à  notre  avis,  est  loin  de  sauver  ce  que  le  sujet  à  de  commun  ;  l'exé- 
outîon  a  fait  tout  le  succès  de  la  pièce  de  M.  Delavigne.  Le  style 
dû  drame  de  Nota  a  quelque  chose  à  la  fois  d'élégant  et  de  vulgaire 
qui  peut  plaire  à  la  foule ,  mais  qui  ne  saurait  satisfah*e  un  goût' 
délicat.  On  dirait  un  conte  moral  de  Marmontel  dialogué  et  mis  en 
action.  Lés  personnages  sont  tout-à-fait  à  la  hauteur  de  leur  situation, 
c'est-à-dire  que  nul  d'entre  eux  n'est  intéressant,  ni  même  amusant; 
ce  sont  des  getis  grossiers  et  mal  élevés  qui  ont  mis  de  beaux  habits 
neufs  dans  lesquels  ils  sont  gênés,  et  qui,  se  tfoiivant  eti  société, 
s'efforcent  de  se  tenir  et  d'agir  le  plus  convenablement  qu'ils  peu- 
Vent ,  mais  trahissent  toujours ,  par  leur  langage,  des  habitudes  et  une 
condition  Vulgaires.  Quelque  bônhe  volonté  qu'on  ait,  on  ne  se  résigne 
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qne  difScilement  à  passer  une  soirée  tout  entière  avec  des  gens  de 
cette  espèce;  leur  manque  d'usage  déplaît,  il  n'amuse  pas.  C'est  bien 
là  ce  ridicule  bas  et  fade  que  La  Bruyère  proscrit  de  la  scène. 

Voyons  quels  sont  ces  personnages  :  Camille,  la  jeune  femme,  sur 
laquelle  l'auteur  a  voulu  concentrer  tout  l'intérêt,  met  des  colliers 
en  gage  pour  jouer  au  pharaon ,  ne  pense  qu'à  la  belle  robe  qu'elle 
doit  mettre  le  soir,  et  s'entend  avec  sa  femme  de  chambre  pour 
tromper  son  mari.  Lorsqu'elle  a  enfin  décidé  celui-ci  à  la  conduire  au 
bal,  veut-on  voir  dans  quel  style  elle  s'en  félicite  :  ce  Apprends,  dit- 
elle  à  sa  servante ,  apprends  que  j'ai  déployé  tout  notre  savoir-faire 
dans  l'art  de  mener  les  honunes.  Cris,  larmes,  plaintes,  désespoir, 
j*ai  tout  employé.  Qu'est-ce  que  cela  coûte  si  on  arrive  à  ses  fins?  » 
II  n'est  pas  surprenant  que  Camille  se  laisse,  à  peu  de  chose  près^ 
séduire  par  un  homme  de  mauvaise  compagnie,  qui  ne  l'aime  pas, 
et  qui  lui  tient  effrontément  des  discours  qu'une  sotte  ou  qu'une 
fenune  galante  peut  seule  écouter,  a  Si,  dans  le  commencement,  vous 
craignez  de  rendre  votre  mari  jaloux ,  lui  dit-il ,  c'est  fait  de  vous. 
Vous  ne  pourrez  même  plus  sortir  quand  vous,  voudrez.  Votre  mari 
sera  votre  tyran ,  et  vous  tiendra  dans  une  sorte  d'esclavage  perpé- 
tuel. Voyez  donna  Octavie,  donna  Eugénie,  donna  Hortense,  cha- 
cune d'elles  a  son  cavalier;  le  monde  applaudit  à  leur  choix,  et  leurs 
maris,  qui  sont  des  gens  d'esprit,  loin  de  s'inquiéter  de  semblables  * 
bagatelles,  laissent  les  choses  suivre  leur  cours  naturel. — Mon  mari^ 
lui ,  n'est  pas  de  cette  humeur-là.  —  Il  y  viendra ,  mais  cela  dé- 
pend de  vous.  »  Le  père  est  un  brutal  qui  querelle  sa  fille  sur  les 
robes  qu'elle  achète,  l'argent  qu'elle  perd  au  jeu  et  les  gens  qu'elle 
H^  reçoit,  et  qui,  sur  l'assurance  que  lui  donrie  la  camériste  que  les 

hommes  qui  viennent  voir  sa  maîtresse  se  tiennent  assez  éloignés 
d'elle  pour  que  deux  carrosses  passent  de  front  dans  l'intervalle, 
s'apaise  aussi  facilement  qu'il  s'est  irrité.  Le  mari  lui-même,  le  per- 
sonnage raisonnable  de  la  pièce ,  est  si  maussade ,  si  froidement 
calculateur,  et  en  même  temps  si  brusque  dans  sa  manière  de  diri- 
ger sa  femme,  que  l'on  concevrait  sans  peine  que  celle-ci  poussât 
'  les  choses  fort  loin.  Danvilie,  dans  l* Ecole  des  Vieillards  y  est  aussi 

quelque  peu  chagrin  ;  mais  cette  humeur  est  de  son  Age,  et  sa  sévé- 
rité est  rachetée  par  un  grand  fonds  de  tendresse  et  de  bonté;  il 
s'emporte,  mais  il  revient  sur-le-champ.  Fulgence,  plus  jeune,  est 
toujours  de  sang-froid.  Lorsque  sa  femme,  poussée  à  bout  par  son 
calme  et  sa  dureté ,  s'écrie  :  Vous  me  mettez  en  fureur  !  —  loin  de 
s'échauffer  et  de  s'irriter  comme  elle,  il  se  contente  de  lui  dire  : — Je 
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vais  voir  si  votre  père  est  éveillé...  Nous  causerons  demain. — Ce  mari 
itaKen  est  si  froidement  jaloux  «  si  amèrement  aimable ,  qu'on  peut  le 
croire  capable  de  tout ,  même  de  battre  sa  femme  dans  un  moment 
d'humeur.  La  dévote  Christine  est  bien  la  digne  sœur  de  Fulgence; 
elle  calcule  comme  lui ,  mais  dans  un  but  différent.  Fulgence ,  au 
fond,  veut  le  bien,  sa  sœur  veut  le  mal  et  ne  cherche  qu'à  nuire;  à 
cet  effet,  elle  écoute  aux  portes,  dénonce,  calomnie,  envenime  les 
actions  les  plus  innocentes.  Ce  caractère  est  trop  noir  pour  être  plai- 
sant, fl  impatiente  trop  pour  que  Ton  songe  à  s'en  moquer. 

Yeut-on  maintenant  avoir  une  idée  des  mœurs  délicates  des  per- 
sonnages secondaires  de  la  comédie  de  Nota,  de  Flanuninia,  la  femme 
galante,  de  Filucca,  le  ci-devant  jeune  homme,  du  poète  Raymond? 
L'extrait  suivant  de  quelques  scènes  du  quatrième  acte  nous  les  fera 
connaître.  Le  lieutenant  Guillaume ,  ne  pouvant  mener  Camille  au 
bal,  comme  il  l'espérait,  y  a  conduit  Flamminia.  Camille,  qui  accom- 
pagne son  mari ,  les  rencontre  et  les  examine. 

—  Ce  masque  vous  a  remarqué  avec  attention ,  dit  Flamminia  au 
lieutenant.  —  C'est  quelque  belle  qui  cherche  fortune.  Voulez-vous 
que  nous  prenions  du  café?  —  Je  préfère  du  rosolio.  —  Garçons,  du 
café  et  du  rosolio.  —  Vous  ne  me  parlez  pas  de  Camille  ;  elle  doit 
être  furieuse  de  ne  pas  venir  à  ce  bal?  —  Je  le  crois  volontiers, 
la  pauvre  femme!  — Cette  conversation  vous  est  peut-être  dé- 
sagréable?—  Pourquoi  donc?  pensez-vous,  par  hasard,  quejesoi^ 
amoureux  de  Camille?  —  Elle  meurt  d'amour  pour  vous,  chacun  le 
sait  et  le  dit.  —  Je  ne  puis  l'empêcher  d'avoir  de  l'inclination  pour 
moi,  mais  cela  me  touche  peu  :  elle  est  si  jeune,  si  gauche,  elle  a  si 
peu  d'esprit  et  de  grâce.  Un  petit  nombre  de  femmes,  chère  Flani- 
minia^  ont  le  bonheur  devons  ressembler. — Cependant,  sans  la  dé-^ 
fense  de  son  mari ,  vous  l'auriez  accompagnée  ce  soir,  ingrat  que  vous 
êtes  1  —  Vous  êtes  bien  injuste ,  car  la  vérité  est  que  j'avais  déclaré  à 
donna  Camille  que  je  vous  avais  promis  mon  bras  pour  ce  soir.  (A 
part.  )  Mentir  avec  les  femmes,  c'est  leur  rendre  la  monnaie  de  leur 

pièce.  — Ce  rosolio  ne  vaut  rien.  —  Ce  qu'on  prend  au  théâtre 

est  rarement  bon......  Voule^vous  que  nous  retournions  dans  la  salle 

du  bal?  —  Non ,  j'aime  mieux  faire  un  tour  dans  le  salon  de  la  Re-^ 
doute. —  Pour  jouer,  peut-être?  —  Vous  avez  deviné  ;  je  suis  mas- 
quée ,  et  je  proOterai  de  l'occasion  pour  risquer  ^quelques  sequins. .. 
—La  joueuse  I  je  ne  suis  pas  siurpris  qu'elle  ait  ruiné  son  mari.  — 
Vous  ne  venez  pas  avec  moi  ?  —  Je  ne  veux  pas  jouer.  Je  vais  re- 
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«I  grand  lamreth  à  HagûM,  et  on  autre  sur  la  cdte  méridionale  du 
rayaume  de  Naples.  Un  sourire  m'apprit  que  je  m'étais  trompé ,  et 
je  yh^  par  la  réponse  qu'on  daigna  faire,  qu'examiner  eurieuse- 
ment  un  pays  qu'on  traverse  ne  sufBt  pas  pour  apprécier  avec  jos- 
lesise  ses  avantages  et  ses  nécessités.  Cette  réponse ,  ta  voici  :  «  Qui 
oserait  établir  un  lazarèth  pour  les  cas  de  peste  dans  un  pays  qu'im 
gttrde  de  la  c6te  ou  de  la  santé  n'hésiterait  pas  à  exposer  à  la  conta- 
gion ,  si  on  lui  offirait  quelques  ducats?  » 

n  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hommage  aux  sentimens  de  sol- 
lidtude  qui  s'opposent  à  la  formation  d'un  établissement  sanitan^ 
sur  cette  cAte,  surtout  quand  on  songe  qu'en  écartant  ces  nobles 
scrupules,  on  ferait  bientôt  de  l'excellent  havre  de  Syracuse  une  sta- 
tion navale  de  la  plus  haute  importance,  bien  préférable  à  Malte,  et 
un  vaste  entrepôt  du  commerce  avec  l'Adriatique,  la  Morée,  l'Egypte 
et  le  Levant,  tandis  qu'aujourd'hui  tout  le  commerce  de  Syracuse 
consiste  en  exportations  de  vins,  d'huiles,  de  grains  et  de  poissons. 
Cependant  le  port  appelle,  par  sa  sûreté  et  sa  grandeur,  les  vaisseaux 
de  toutes  les  nations.  On  n'a  pas  oublié  que  Nelson  vint  s'y  ravitailler 
en  1798 ,  et  c'est  de  là  qu'il  reparttt  pour  rejoindre  la  flotte  françatee 
et  la  combattre  dans  une  journée  mémorable  et  fatale  à  la  fois  pour 
les  deux  nations. 

Le  monument  de  Marcellus  est  à  l'extrémité  de  cet  isthme  de  ib- 
gnid.  On  nomme  dans  le  pays  Agugliaf  raiguillë,  cette  colonne  dont 
il  ne  reste  que  la  vaste  base ,  et  qui  fut  élevée  en  commémoration  de 
la  victoire  remportée  par  Marcellus  sur  les  Syracusains.  Un  tramUe- 
ment  de  terre  la  renversa  en  iWA.  Le  Symèthe  coule  près  de  là.  C'est 
lé  plus  complet  des  monumens  de  Syracuse,  si  l'on  excepte  le  temple 
de  Minerve,  dans  Ortygie,  édiflce  entièrement  déOguré  par  sa  trans- 
formation en  cathédrale.  Dans  cette  pauvre  ville,  trois  restes  de 
colonne  d'ordre  gréço-sicule,  cachées  sous  les  boiseries  d'une  maison 
de  te  rue  Trabodietto,  représentent  le  temple  de  Diane;  un  é|pMft 
marque  la  place  de  la  charmante  et  célèbre  fontaine  ArétboM^f&i^ 
quatre  colonnes  sans  bases ,  emplAtrées  dans  k  nsst  d'une  église , 
vous  sont  données  pour  ce  temple  de  Ifinerve  dont  je  viens  de  vous 
parler;  deux  pierres  infonnet  éBoam  «m  plaine ,  au  bord  du  fleure 
Anape,  sont  tout  ce  qai  leate  du  liuneux  temple  de  Jupiter,  à  qra 
Denys  l'Ancien  vola  te  «anteau  d'or  dont  l'avait  revêtu  Plttdias;«nfti 
le  cheM'œuiwe  qfo'én  admire  à  genoux ,  la  divine  CalUpyge,  est  privée 
d'un  bras,  et  nul  antiquaire  ne  sait  vous  dire  ce  qu'est  devenue  lu 
ditfannte  tète  qui  sumontait  cette  déHdeuse  statue. 
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dpins  se&qypitréb^iv^ans^  par  m  \ç\\m  homtn^  so^UmciPtjpil  ,,^ifji  éçp^ 
avec  la  méine  .CQ^Q^tfî^  ^U  m&im  tr^aqwilUtéiV^  laci^^^Id  ^- 
lard  A^MoUèr^  l^s^losisma»  (^)d»iiU^î^  de  $e«  loiéd^  wi-  ÇiQi^iiient 
l'auteur  4Udiw  nVt-U p^somti  qu/e  r4g^  s^mI po|ii^iu|ti|iî^r ^^fi^e 
faiblesse  et  pette^îrédulité?  jCpwment  »'«i-^trjyi  pçis  ^m]^'i«iQaH^riw^e 
cddractère  de  jeune, boope  qui  a  peur  4'#lêr,  paiçe  gu'Ji^  p^ivr  4e 
j(9ounr,  e$it  wutrfi'uai{uri^?  JU  lieuuç^  y«  droii  dfiv^a^t  e^îe;  ^q'a 
ni  mu$  n(iépagemeu$t  m  ridiit^ul^s  t^n-Qura.  J^'l^omiuie  49^,  dam  |a 
Jfleur  de  TAg^,  cqpmdtewit  3W  ^ronvètr^  pQ^^  ^a^^ir  3'il  ^9tt  «w^ir 
du  1^,  et  ^oQ.  méi^m  jfPW  ^vm  s'il  doit  aimer,  biffai  iiomt^t 
de  3an^-froid  1^  bur)ies(jHie»  et  intevminables  couspltatîw»  de  pei- 
^  sieurs  Chry^d^  çt  Cjastoreum,  Jlpiu d'être  un  Jwiia4ç  iwtgiwMïç, 
s^t  bjjei^  réfiUemeot  uu^lade. 

AlphojMç,  le  roa)iade4-AU>erto  Bïota,  est  ^to»réid'iirtiigpW8  wn»we 
TArgaQt  de  Molièise;  main  ces  iuti^gans  sodA  /^^re.  da  l'^^ce  la  pli^ 
v4e.  Cest  une  A^pame ,  spsur  du  malade,  qui  i»s  ^gc^qjg^'à  e^iSEOfjpM^r 
son  frère  en  déiail  qu  |i  détqurper  sa  fi^^riuoe,  ^  i|uû,  4iqa  ce  \wt, 
donne  aux  médecins  qu'il  çons^uJj^  force  doublons  ^'^spague  f^i^t 
qu'ils  le  déclarent  très  naïade;  c'est  M.  Rajwmd,  farasji^  ^  \il 
flatteur,  qui,  de  s^n  côté ,  e^^oite  Aspa^,  dôut  il.€^]Koilte  la  miff^ 
et  qui,  Yoy^ni  les  espérances  qu'|i  (pudai(  sur  sa  lontune  s'éyfpouif** 
reprend  soi^i^epuapt  4es  préseps  qu'il  Ai;aî|t  ^,  fA  s'i^clfif^  fp 
disant  |^ossièrei!uent  :  -^  lillai,  ^ouser  vm  kum»  fWUPWly  f t  Hin 
n'a  pas  de  dot  I  je  diç  suis,  paa  si  bîte.  ^  SQnjtrce  dppc  là  rée^i^ipout  I«$ 
.  m<Burs  de  la  société  italiew??  Nous  ne  \e  croyop^  pa<;  taut  d^  \^i^ 
sesse  et  de  çupi^dité  uous^tuble  impossibi^;  uoi^  aiivoua  uM^W  iHV- 
poser  que  l'auteur^  pour  e](cilter  l'iutér^,  afest  cm  #il{f^  de  ciafg^ry 
et  cependant  Alberto  ^çta  pa^e ,  a¥aat  tout,  pour  m  ^rîvain  pAga« 
et  ses  pièces  ont  obtenu  c^ttp  ser|e  de  si^cféa  d'^tiqf^  qu'w  a<BCor<(p 
à  des  PQrtrait^  ^èlQs. 

Ces  repaar<BH^a>pp)iqH«iit.aw  Wrtrf»  pièces  de  Ncita,,  à  la  jn^r^, 
au  PhihwpbficéMtb^ifet  i^  |a  />(>«»«^  av^^Uio^a,  etc*,  e|^.  Ce  sept 
toujours  les  m^m^  mtjpfx^^ommm^  les  w^iRes^iti^atîo»^  yutellf^. 
tefai^  styl^  ^^iant,  froid,  towt  d'^w  yftnçe.  Sps  dra^^p^  de  |p 
Marguis^.de  i^f^giu^àéd  ifWfi'^Pélrêim^y  p'^tfa^M^^  «érite.q^i^ 
oâhM  d*U^e  ^é(H|tjiQj|.p^9^(a,  9tB99  oyapièces  terofts^  iuanioiées,  la 
vi^rii^  bîf^^fûwM  e4  ^MiW^W^Wl^i^t  ^^9^  ^^^  P^^^  pounl'art  ni 
.P<>pr  n^t^-fif^iM»?  «H^  jWfcWwl^ffr  ^Im^  l'ardent  amour 
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c'6$t  unei «ujt&4e .KWA^miei.diffpe^rSur  im  plan  qi^  a,  es  effrt,  la 
forme  iju  tyw(^ao  4?  i'pr^Il^  hurpAîna..  Qeite  cav^ae^  aioii  dbposée , 
et  Gorinaqt  une  qoprlie  pH^bMifli^  géométriqueioeat  eiacte,  était 
nati^reUarQeot  revêtue  d'urue  eoi«cte  4e  stalactites  japn  dannait  aœ 
.grande  étendue  et  une  soaoritti  parfaite  aux  répercus^wis.  Deoys, 
dit*oii,  voulant  (bavoir  )^Si •secrète. de  9fis  captif,  se  plaçait  ejiténeii- 
re^pt  à  i'ejj^tctaûtédfi^^tQiiaii^îe  eoDve&e,  et  y  recueillait  jii8qu!aiix 
moindres  paroles,  J^  n^  sais  «î  tea  captife  se  plaignaient  plus  baut  et 
plus  .énergijiiiiefQent  que  les  ^eemiii  qui  font  entendre  aajourd'|mi 
leur  vQîx  apx  voyageuK  mmux  ;  tfuûs  TOreille  de  Dfljpys  m^a  semUé 
un  peu  sourde.  . 

Ilans  diéjBipoli9 ,  ce  qi^artier  qui  repf  éaentmt  le  gaàt  moderne  de  la 
Syracuse  antique,  devait  Miumll^^nent  se  trouver  le  théèire.  Le 
théâtre  était,  vous  le  savez,  phei  les  anciens ,; npB*?seuieineDt  un  lieu 
destjné  aux  diverUssemeos  jet  aux  représentations  jsc^kfues,  nuis 
aussiJ'afèo^  (m  l'on  débattait  les  intérêts  politiques.  Le  ppupie,  c'eat- 
à-dire  les  citoyens,  s'y  asaeittbiaiant  pour  d^ibérer  des  affaipes  de 
rétal^ ;  cl^cun  d'^ux  uvait  ^a  place  loacquée,  sa  stalle;  et  ainsi,  en 
venant  s'asseoir  au  théMre,  mu  Sjiracusain  jwissait  en  quelque  sorte 
d'uD  droit  politique.  Ce  vieux  ^[{irque  à  ilrois, étages  de  gradins  tatUés 
dans  le  roc  a  d^toc  vie  .le  théâf^re  de  tous  les  .grands  évèiienevs 
de  la  cité.  C'est  1^  q^e  tiélm,  après  avoir  invité  tous  les  hatûtans 
à  prendre  le^  Armfts,  se  reiidit  devant  eux  en  sintpie  toge,  pour 
leur  rendre  compte  de  son  admipisU^ation.  Là  aussi  Agathocles  de- 
fqaD()a  compte  du  SM^g  ver^  et  du  massacre  de^  j»eilleurs  citojpeus; 
etsurun  de  ces H^gos  de  pierre,  TioioUon,  le  vieux  eLi|lustre  tveugle, 
donnait  ses  conseils  au  peuple ii  après  l'avoir  délivré  de  la  servitude. 
C'est  enoçre  là  jqj$fi  Aes  Symeusates,  avides  de  beaux--arts  et  épris  du 
pur  laogcige  de  ïq  «Orèi^e,  dooJL  ils  étaieot  lorigioaires,  anDeiiaieirt  les 
soldats  attiénieos  j^iaonniers ,  et .  leur  raisaient  néciter  les  tnagédies 
d'Ei^ipide.  Tant  de  isouveni^  et  d'.aiitr^  dont  l'impressiou  fugitive 
s'est  ^fTacée  depuis  4?  fpa  rnémpN,  of>¥a  avaient  douceuieiit  saifds, 
et  nous  be^o^eot,  mus  qui  n> avions  vu  d'abord,  e«i  venant  pops 
a^»^  sur  cQSt  d^gpés,  !%iie  des  piweaécroulée^  etide  tristes  escaliars 
de  roches spcoioQUAes  d'un  yqlpire  moulin  nBv»derfte.  I^us  sMtiiies 
liiep^ètq^  pplte  pfQfanatim  »^fi<ajout^tdm  c\mrm^  h  l'asti^ipé- 
^nsQliqifedutoMrtu.  i^e;g^e  4es.gnifuis  tragiques  .gnecs,  la  pouipe 
dfts  êclipns  aifttiflv^s.,  reflet  îropMaDi.  d^^.  Qb«Q«ira:,  l'éloqpopcp  et; la 
giïafi^r  d'a0i«  d^ti9ioiPrs4'^te(;élfa«ie»»§fs  qui  4v#iqqlt«wsi 
H^véAv^  œtt^  N^.,.tott4AMPiitjdiapfm;:iiiat9  je^epp^  avait  acop- 
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Il  introduisit  toat  d'abord  dans  le  drame  national  les  dévQlopperoens 
qui  distinguent  le  drame  anglais  et  allemand,  et  Thomme  de  génie 
qui  plus  tard ,  dans  son  roman  des  Promessi  sposi ,  rappela  Walter 
Scott,  moins  la  fécondité  et  Y  humour ^  se  plaça  glorieusement,  comme 
écrivain  dramatique,  à  la  suite  de  Shakespeare  et  de  Schiller.  Manzoni 
peut  être  regardé  comme  le  chef  poétique  de  cette  école  lombarde 
qui ,  en  littérature ,  s'est  mise ,  dans  tous  les  genres ,  à  la  tète  des 
novateurs.  Les  Piémontais  d'un  cAté ,  les  Napolitains  de  l'autre,  n'ont 
pas  tardé  à  suivre^^tte  impulsion,  contre  laquelle  Florence  lutte 
encore.  Malheureusement  Pellico  et  Manzoni  se  reposent.  Le  mys- 
ticisme a  absorbé  toutes  leurs  facultés ,  et ,  comme  Racine ,  ils  font 
pénitence  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Une  nouvelle  génération  de  dra- 
maturges les  a  remplacés.  Marenco,  l'auteur  de  Berengerj  BrofTerio, 
l'auteur  de  Vitige  re  dei  GoH,  Giacometto,  le  peintre  de  la  Famiglia 
Lercariy  ne  sont  guère  que  de  médiocres  continuateurs  de  l'école 
d'AlGeri. 

Battaglia ,  Turotti  et  Giuseppe  Révère  ont  conduit  le  drame  dans 
des  voies  plus  modernes.  Imitateurs  de  Manzoni ,  ils  ont  transporté 
sur  la  scène  le  roman  historique,  et  tous  trois  ont  fait  choix  de  sujets 
nationaux.  Battaglia,  l'auteur  de  Louise  Stroszi^  est  le  plus  habile  de 
ces  écrivains.  Il  sait  habilement  concentrer  l'intérêt  sur  un  person- 
nage, combiner  les  incidens  du  drame  et  ralentir  ou  précipiter  l'ac- 
tion pour  le  plus  grand  plaisir  du  spectateur.  Battaglia  a  essayé  d'un 
eomi»t)mis  entre  l'école  classique  et  l'école  romantique.  Dans  ce  but, 
il  a  tenté  d'approprier  les  formes  anciennes,  en  leur  donnant  l'élas- 
ticUé  dont  elles  manquaient,  aux  incidens  plus  variés  du  drame  mo- 
derne; c'est  le  Casimir  Delavigne  de  l'Italie.  Giuseppe  Révère,  l'au- 
teur de  Lorenzino  de  Medicis,  est  Fennemi  déclaré  de  toute  transac- 
tion de  ce  genre;  aussi  a-t-il  rassemblé  tant  de  personnages  dans  son 
drame  et  donné  une  telle  ampleur  à  chacune  de  ses  scènes ,  que  la 
représentation  en  serait  matériellement  impossible  et  durerait  plus 
d'un  jour.  Il  a  voulu  tout  à  la  fois  présenter  un  tableau  complet  de 
l'époque,  comme  un  historien  aurait  pu  le  tenter,  et  faire  une  œuvre" 
dramatique  :  il  n'a  réussi  qu'à  demi.  L'amour  de  la  patrie,  la  haine 
de  la  tyrannie ,  les  sentimens  reDgieux,  la  peur  du  diable ,  l'amoi^r 
délicat  et  le  libertinage  se  mêlent  confusément  dans  ce  drame ,  où 
l'auteur  semble  s'être  imposé  l'obligation  de  parier  de  tout  et  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  se  rapporte  à  ses  personnages.  M.  Alfred  de 
Musset,  qui  a  traité  le  même  sujet  dans  une  vive  esquisse  où  l'on 
retrouve  tout  l'imprévu  et  toute  la  délicatesse  de  son  esprit,  à  la  fois 
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si  fin  fi  9f  énergMjqte ,  :es^  q(M^j[\s  ^«Qt  pewt^fe  qfffi  If.  .ÇiW^Bpe 
Révère,  ^najs  il  est  bien  autrement  vrai  ^t  jnt^^saant;  U  est  ^\irtq\it 
bien  autrement  dramatique. 

M.  Turotti ,  le  plu^  ie^^pp  des  trois  auteufs  que  ï¥)us  vi^iQps  de 
citer,  est  un  débutant  du  plus  gr^nd  espoir;  les  critiques  italier^,  en 
^'occupant  de  soin  drame  du  CQ,mte  dAngui^sola ,  Tont  salué  de  ces 
louanges  dithyrapfibiques  dont  Ils  sont  (nalheureusement  tccyp  pro- 
digues, et  qu'ils  devraient  réserver  pour  ces  con[d)attans  %i^Uis 
dans  les  triomphes ,  pour  les  Manzoni  et  les  Pqllico.  Quoî  q^'U  ^ 
soit,  le  drame  de  M.  Turotti  est  peut-être  l'œuvre drawtîflue  {a  plus 
importante  de  ces  dernières  années;  la  ^on.texture  du  draime  e$t 
vive ,  quoique  travaillée,  l'intérêt  est  habilement  gradué,  et  le  coloris 
séduisant.  Le  sujet  de  ce  drame  est  fort  simple  :  Pierre-Louis  Far- 
nèse  s*est  rendu  maître  de  Plaisance,  et  appesantit  son  joug  sifr 
la  noblesse;  Giovani  Anguissola,  homme  d'un  csiractère  énergique 
et  résolu,  ourdit  contre  le  tyran  une  conjuration  que  Ferrante  Qoç- 
zague  de  Milan  doit  seconder.  Tandis  que  l'Anguissola  s'est  r^du 
à  Milan  pour  s'entendre  avec  ce  prince ,  Farnèse  fait  saisir  et  e^ç- 
prisonner  sa  maîtresse,  Teresa  délia  Casa  Bianca.  i.*AnguissQlf|, 
de  retour,  ne  songe  plus  qu'à  se  venger,  et  le  10  septembre  XW/A 
tue  d'un  coup  de  poignard  Pierre-Louis  Farnèse,  Turotti  a  couvert, 
par  la  nouveauté  des  dvjtails  et  le  choix  des  ressorts  qM*il  ^  mis  ^ 
usage,  la  nudité,  et,  s'il  faut  le  dire,  la  vulgarité  de  ce  s^jet.  C'eft 
une  œuvre  toute  de  passion  ;  la  soif  du  pouvoir,  le  dé^ir  de  lia  veor 
geance,  l'insolence  de  l'oppresseur,  la  noble  colère  de  l'opprimé,  f^i 
le  double  aipour  de  la  mère  et  de  l'armante  se  partagent  Li^  scèQ0S 
rapides  et  colorées  de  ce  4rame  saisissant  ;  les  Italie^  en  yantent  ie 
beau  style  :  //  Vinguagio^  sempr^  sostenuto,  disent-ils.  Nous  l'aim^- 
nons  mieux  plus  simple  et  plus  naturel.  Il  est  inutile  de  dire  que, 
par  le  temps  qui  court,  on  ne  joue  pas  un  pareil  ouvrage  par-dej^à 
les  Alpes;  c'est  déjà  surprenant  qu'on  en  tolère  l'i^pres^iq». 

Le  Napolitain  de'  Virgiliis ,  q^e  nous  avons  placé  au  nombre  dfis 
poètes  dramatiques  moderne^s  de  l'Italie,  se  sépare  essentiellemei{t 
du  groupe  que  nous  avons  fjpilt  cQpnçîtrç;  c'est  un  «esprit  origin^H, 
mais  confns.  Sa  grande  ComéijtU  4m  ^V  siècle,  çmvr^  de  yrpporr 
tiens  colossales,  rappelle  a  la  fois  \fi  Faust  de  Goeth?,  le /feu  J4fikn  4f 
Marana,  de  M.  Dumas,  et  \^  Fiera  de  Ruo^arotti  \^  jeune,  çj^ 
pièce  singulière  qui  a  vingt-cing  }içtp§  çt  qu'on  nç  pe^t  repré^entr^ 
qu'en  cinq  jours.  Le  ciel,  ta  terre,  le^  pas^ns  humaines,  surnft- 
turelles  ou  plutôt  extra-naturelles,  se  confondent  a^z  malhew^$if 
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sètoeet  dans  ViÉmte  éë  Mi  â^  Vii^iliî^;  c'm  trtie  dé  ces  corieefif- 
Um^  qui  n-Ofitt  (fatltnft  ittértté  cfttô'  tew  gkvgtiUrtté ,  cfttè  M  gdfft 
déAfti^oue ,  que  réprouve  te  sens  dorAttittft. 

An-dedsotis  def  ces  adteiïl^^  (pA,  dii  ffleiûs,  OHt'  léf  Ittérite'  de  Tori* 
gifi«Kté,  se  groupe  raitnée  de^  airM)ge<#s,  tini  iradèiseht  dos  tnëlo^ 
drames  et  no^  ^FMdevIiïes,  faisant  socrteiit  de  A^nn  \nèéf^  vme  ïteote, 
o»  d'une  seule  pièce  detix  /ibretfî,  ^etotr  ^fue  réiofffe  prèle  plus  oa 
moins.  Ce  sont  nos'théMres  dfi  boiïletaft  cpi'M»  mettent  dé  prêSérence 
à  eontrilmtion,  ^  c'est  avx  pM^es  les  pkt»  iftstgAîdaiitèé,  et  par  cela 
noAiiie  pins  faciles  à  niettre  à  portée  de  la  fo^,  ((ti'il^  sTaéatiuent 
dfordlfiâire.  Les  t^rMeatix  de  nfiœm^  lèicales,^  fin^de  toupet  &x\(t  dessin 
délieat  et  naïf,  seraient,  poor  rouvrier,-  trop  msA  aî^  à  reprodtiife, 
et  pour  le  publie  trop  diffif  lies  à  corftpren*e.  Qoelcfues^uns  de  ces . 
faîseors  essaient  biçif  de  temps'  à  mitre  de  pm^et  dans  (eUr  propre 
fend»,  et  de  faire  du  vaadevilte  et  db  mélodrame  indigènes;  mais  le 
siicèès  a  rarement  couromié  leurs  ètforts»,  et  la  ptopart,  trotfvaftt  que  les 
profits  ne  courraient  pas  Ie9  ftm,  ont  mré^x  aimé  suivre  le  troupeau 
des  imitateurs.  FeHce  Romani  àr  Venise,  Francèsco  Boo  à  Tm-în,  ont 
seuls  persisté.  Felice  Romani  compose  de  grande  mélodrames  à  la 
Pixéricourt,  auxquels  il  donne  quelques  beaux  titres,  tels  que  /<» 
Sb/i/aire  des^  Astnries.  Frâncesco  Bèfir vise  pïttS  haut;  il  IWt  du  mélo- 
dMtie  passiotmé,  et  s'inspire  du  Jamew^  o«  de  lit  Tow  de  A>j/<» ,  ces 
mélodrmnes  modèles.  Son  drame  du  Yagabimâ,  représenté  a  Turin 
rhiver  dernier,  a  obtenu  un  de'  ces  succès  devogoequi  s'attachent 
passagèrement  à  ces  sortes  d'ouvrage^. 

Léràgabond  a  joui  d'une  honorabte aisance,  mais  ses  vites  Tout 
réduira  la  ptos  extrême  misère;  sa  femM^est  épuisée  par  la  nValadie, 
et  comme  lîgolîh  dans  la  tour  de  la  Fairtï,  il  est  eirtdnré  d^enfarts  qui 
Itiri  crient  :  Fère,  j'ai  fam!  QlioiqUe  vicieux,  cet  homme  est  trop 
fier  pour  mendier.  H  aime  mîeut  s'en  prendre  à  Dîéu  et  aux  hommes 
de>son  infortune,  et  i^pousse  par  des  hnprécatlons  et  des  blasphèmes 
les  consolations  de  sa  femme.  Cette  (èrome  est  Timage  de  la  vertu , 
elle  aime  son  mari,  tout  vicieux  qu'il  est,  et  conserve  sur  lui  un 
reste  d*emplre.  ERe  sait  que  le  malhetfretiux  hésite  entre  le  crime 
et  le  suicide';  elle  s'efforce  de  révëlfier  son  courage ,  et  de  i^lever  son' 
arte  abattue.  Deux  inconnus  obsèdent  le  viaigaBorid  ;  il^  lu?  offrent  à 
Iff  fois  le  moyen  de  s^enrichii*'et  l'éccaëlbnde'se  vengei*  d^itt  ennemi 
puissant'.  Qu'il  enlèVe  la*  flH#d^  cet  enrtemi,  qn^l  la  leut  livre,  et 
uue^somme  considérable  ^era  sa  réfcottpensev  E'hortheur  l'eût  peut- 
être  emp(M*té  sur  W  cupiSfé ,  l*honnfeur  est)  trop  fWWë  contre  le 
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besoin  de  la  vengNKice  et  la  cupidité  réunis;  rinfortuné  cède  el 
donne  un  rendez-rous  aai  inconnus  dans  un  endroit  écarté.  C'est  de 
là  qu'il  d(Ht  partir  «?ec  eux  pour  les  guider  dans  l'exécution  du  coin- 
]^,  car  rhomme  dont  il  Yeut  se  woger  est  son  parent,  et  il  sait 
comment  on  peut  pénétrer  dans  sa  maison.  Un  grand  crime  va  être 
conmiis,  mais  la  femme  du  coupable,  cet  ange  gardien  que  le  mélo- 
drame ne  manque  jamais  de  donner  à  la  vertu  qui  chancelle ,  a  épié 
ses  démarches,  et  dans  une  scène  pathétique  lui  arrache  d'abord 
l'aveu  de  son  projet;  eUe  le  conjure  au  nom  de  ses  enfans  de  renoncer 
à  cet  infiune  complot;  enfin,  réveillant  habilement  la  générosité 
naturelle  de  son  époux ,  elle  l'amène  à  ne  se  venger  de  son  ennemi 
que  par  un  bienfoit.  Cette  scène,  parfaitement  conduite,  et  qui  rap- 
pelle la  grande  scène  de  la  prison  dans  la  Tour  de  Nesle^  a  fait  la  for- 
tune de  la  pièce.  Le  vagabond,  ramené  à  la  vertu,  arrache  la  Qlle  de 
l'homme  qui  Ta  ruiné  des  mains  de  ses  ravisseurs ,  la  lui  rend ,  et 
la  fait  épouser  par  ce  grand  seigneur  qui  a  voulu  lui  ravir  l'honneur. 
Le  père,  reconnaissant,  se  réconcilie  avec  son  noble  ennenu ,  et 
lui  rend  les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés.  De  cette  façon ,  la  vertu  est 
récompensée,  le  crime  puni,  l'innocence  protégée,  et  tout  finit  pour 
le  mieux. 

II  était  naturel  qu'un  ouinrage  si  raisonnablement  pathétique  obtint 
un  grand  succès,  étant  joué  surtout  par  des  acteurs  chaleureux,  qui 
se  livrent  corps  et  ame  à  leurs  rôles.  En  Italie,  ces  acteurs,  remplis 
sinon  de  talent,  du  moins  de  cette  verve  qui  en  tient  lieu,  de  ce 
feu  qui  remplace  l'étude,  ne  sont  pas  rares,  et  c'est  habituellement 
sur  les  théâtres  secondaires  qu'on  les  rencontre.  Gottardi ,  dans  la 
pièce  que  nous  venons  d'analyser,  enlevait,  par  sa  manière  impé- 
tueuse et  quelque,  peu  sauvage ,  les  applaudissemens  des  specta- 
teurs les  plus  froids;  la  Bettini  le  secondait  admirablement.  EUe 
avait  surtout  un  élan  qui  électrisait  la  salle  entière  et  faisait  verser  des 
larmes  à  chacun  des  spectateurs,  lorsque,  dans  la  grande  scène  de  la 
conversion ,  elle  criait  à  son  mari  :  Guardami,  sono  la  madré  de'  tuoi 
figli. 

Ces  acteurs  singuliers,  si  misérables  d'ordinaire  et  si  vulgaires  par 
instans ,  connaissent  [merveiUeuseroent  tous  les  moyens  d'émouvoir. 
Ils  savent  se  servir  adroitement  de  leur  grossièreté,  de  leur  laideur, 
de  leurs  infirmités,  souvent  même  d'un  tic  et  d'un  ridicule.  Casa- 
ciello,[à  Naples,  entrait  en  scène  presque  toujours  ivre,  ayant  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  tenir  sur  les  jambes^ et  l'on  n'imaginerait 
jamais  tout  le  parti  qu'il  tirait  de  son  ivresse,  principalement  dans  le<^ 


rAIes  bouffes  un  peu  chargés.  U  «y«it  une  numière  unique  de  perdre 
son  centre  de  gravité,  soit  en  cnrisant  les  jambes  lorsqu'il  était  assis, 
soit  en  trébuchant  lorsqu'il  était  debout.  En  tombant;  il  se  retenait  i 
son  voisin ,  ce  voisin  se  rattrapait  au  plus  proche,  qui  en  saisissait  UA 
quatrième.  CasacieUo  était  énorme,  sa  chute  entraînait  nécessaire* 
ment  celle  du  chapelet  tout  entier,  de  sorte  qu'en  un  instant  tous  les 
personnages  en  scène  culbutaient  comme  des  capucins  de  cartes,  aux 
applaudissemens  délirans  du  public.  En  temps  de  carnaval ,  ces  cas- 
cades bouffonnes  s'étendaient  jusqu'à  l'orchestre  et  mtwtÇAient  de 
gagner  le  parterre,  où  les  garçons  de  café  et  les  abbés  se  ruaient  les 
uns  sur  les  autres  en  hurlant  de  joie. 

L'Italie  a  encore  d'excellens  acteurs  boufTes,  qui,. en  général,  ont 
chacun  leur  spécialité.  Il  est  tels  acteurs  qui  ne  jouent  que  les  rôles 
de  gondoliers  ou  de  cochers  boiteux ,  teb  autres  les  rôles  de  bègues 
ou  de  borgnes,  et  cela  parce  qu'ils  sont  naturellement  boiteux, 
bègues  ou  borgnes.  Les  Italiens  s'amusent  facilement  d'une  chose , 
et  s'en  amusent  long-temps.  La  première  fois  que  je  passai  à  Venise, 
on  jouait,  sur  l'un  des  petits  théâtres  du  Rialto,  une  pièce  dans 
laquelle  des  matelots  de  Trieste  se  battaient  entre  eux.  (S'il  y  a 
quelque  mauvais  coup  à  faire ,  les  Vénitiens  en  chargent  volontiers 
ces  voisins,  dont  ils  sont  jaloux.)  L'un  des  matelots  finissait  par  appli- 
quer un  si  terrible  coup  de  poing  à  son  adversaire,  qu'il  lui  faisait 
sortir  l'œil  de  la  tête.  On  appelait  un  chirurgien.  C'était  un  gros 
homme,  revêtu  d'un  habit  galonné,  qui  arrivait  en  tenant  un  énorme 
sac  d'outils,  et  qui,  en  tirant  un  bistouri  prodigieux  et  d'immenses 
pinces,  opérait  silencieusement  le  blessé.  Lorsque,  après  avoir  bien 
tenaillé  son  honune,  il  se  préparait  à  se  retirer  :  —  Ai-je  perdu  l'œil? 
lui  demandait  le  patient.  —  Non ,  lui  répondait  le  chirurgien ,  car  le 
voici  dans  ma  main.  —  La  parfaite  tranquillité  avec  laquelle  le  gros 
homme  débitait  sa  terrible  réponse ,  le  geste  plaisant  dont  il  l'ac- 
compagnait, faisaient  à  la  fois  rire  aux  éclats  et  frémir  les  assistans. 
Trois  ans  après,  je  repassais  à  Venise;  je  me  rendis  par  curiosité  à  ce 
même  théfttre  :  on  y  donnait  la  même  pièce,  le  même  homme  jouait 
et  faisait  la  même  repartie ,  qu'accueillaient  les  mêmes  éclats  de  rire 
et  les  mêmes  frémissemens.  Je  sus  plus  tard  que  l'on  avait  donné 
cette  comédie  plus  de  cent  fois  chaque  année ,  et  que ,  grâce  à  cette 
réponse  du  chirurgien ,  elle  avait  toujours  attiré  la  foule.  C'est  sans 
doute  à  cette  constance  rare  que  les  bouffons  provinciaux  et  les  quatre 
masques  du  théâtre  doivent  leur  succès  si  prolongé.  Elle  a  fait  aussi 
la  fortune  du  joyeux  et  sensé  curé  Arlotto,  de  Bertoldo  et  Bertoldino, 
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W^dMB^IiB^fWS^  si  teouitetsttffpfCMit;  BMOTgio^  de»^Jttmnlicfr, 
^M$kmom  et  tonte  «pèce^  se  mMcèdii»»^  sw»itiitfwpWoii;el» 
iM»  ne  MiaiMhît  pouwrqfc  anrétcti  le  élioiëre ,  qiiMéJl  emsa  to«l  4 
QWipE  «NBiBfi  par  grtce  ditittev«raMl>niti»e  ^«e  to^éaévaldeiflli^ 
rtMfti^  iwc8l&  des  pettvoJTf  de  ir«/Afr  afov  se  fÉtpréeenté  devant  te*- 
nîMe»  G*eife:d&ce  retomt  ineepéré  a»^lne>  et  ée  la  cessaMes.de  hi 
maladie,  qui  avait  causé  tant  de  crimes^t  q«ê«iie«6  rendiîMis  graeeè» 
Oicai,  ttt,flm4^Bet»elle  musique,  par  une  briUaaCenalHiée^deiie- 
¥niri«re«  dftw  le  tenpke  de  Ifinerf  e  à  Syracuse. 

L*é^9êqvei4siSifraG»e  et  le  général  prince  W^gnaÉeWI  Menteiome^ 
namean  ceuMModant  mSItanre  de  la  iri^«  assistaîeiil  à  oetle  mes» 
méferopelifainie;  aaie  leaaulreaautorîtés  éleieBliabeentes.  Je  demandai  • 
où  se  trouvaienl  )ea  Buigislrats>  FMendanl,  les  ^ndics.  On  m» 
réfendit  qu'ii»  éteieni  en  eitL  J'appria  phe  tard  que-toutes  ces  anie- 
rilé»avaieBl'éiét  non  exiées,  mais  tcausléfées  à  Noio.  Voiei  les  m»- 
tiil  de  œtlf  mcqnre  rigeureuse,  qni  n  été  rèveqnée.  lors  du  dernier 
voyage  du.roi^  A' son . arrivée  à  Sj^raoïse,  le .iDarqnia  del  Gar^ta, 
iovesUdes  ponrem  d'oiter  ega^  tronva  Tordre  et  le  oatane  rétablie 
dans  la  vUlëu  Ihie  g»rde  dffique  s*y  étwA  etganôée  d'etteHnène, 
s'élaîl  rendMnonBaiieflse  dei  la  popristion,  et  le  wttKvement  popu- 
laire^ qtm^BmA^n  un  coradère  poUiiqËe  à  Cainne^  n'awt  pas  mtoe 
pKndntt  le  A^iemeni  d'un  auÉre^  érapean  qne  la  grande  bonaéère 
royide  qne  pofftaienk  tes  betetteps  syrarusaiBev  tent  en  méconaaissanft 
rsHMoriljé  dM  délégnéa  dn  roi.  Toutsefoia  1er  marqnia  del  Caietta  jn^en 
à  propoa  4e  i^iendve  un  arrêté  par  lequel  k  vilie  de  Note  reçnt  le 
titre*  de  c)ief*lieQ  de  la  valtée,  qne  portait  dors  la  vilte  da  Syracusa; 
ËaoMSéqneiiie^  le  ehapikre  métropelttaio,  lestrilMinen,  ntoteudant, 
reçurent  Voidee^  se  rendre  daua  cette  petite  viiev  proaqi»  déeerbe, 
à  dem  biAtie«  onl'onveit  un  ou denx  palais ^  toeîsiouipiBlrebeilie^ 
églises  «  et  là  peine  cent  maisons.  L'éfvA^,  Agéiet  Malads^  fit  douK 
lo  weusefnent  le  voyn^s  de  Notai;  araaèhivne  de  tadensenre  qui  lut 
était  destinée  m  éehange  de  s(m.  BmgnifiqnepaisiS.  de  Syracuse,  son 
étal<nuAadif  sJaggrava  senoUeinen^  U  reprit  ausaîtftt  la  route  de  9en  • 
aivsienne- résidence,  et  jura  qu'il  y^  ftniraii  seajeurs^  Le  narqnia  de 
San^AKuios  mtendant  de  la  vaHée,  possédait  nn  benn  pnleis  à  Noto^ 
et:fi]t  le  moins  maHieufeos;  nNiia  les  magistrale  el  ksr  fonctionnaire» 
me  donnèrent  ua  riaiMe  spectaeie  qaand  je  visitai  Noéo  quelques  * 
joins» apiès  leur  iostaHstina dans  le» nonvennekief-Uenu  l.es une,  lea 
plus^oensidéiabknsana  doute,*  annient  étabH  teurcabinetdnns  l^toiqne 
caffecbkuvittoi  cpmpnpfid'toe.  sale* et'  étreitt  >cfcannh>J.  Lea^auÉies. 


tVd ,  n:é€J:H  çl^s,  «t  ^'U  ?  (les  imi^^çurs,  (Vï  m  J/m\  gpèr^  appela 
comëd|a$  .içeii  pièces  niai^eroïent  (ippoèt^  e(  triviqiiemQf^t  mçjral^s, 
gue  b4sar4wt  4^  ^j;^  à  fi^tr^  s^r  Jq  ^é^^d^  leur^fite^|ik 

NQus.^ypns  ^é^h  vu  qii^e^s  é^ji^nt  |f^  oçifleim^  |^  e^âct^ros  refu'o- 
4uits  par  ces  éorivoios  de  bas  ét9gç  qui,  Ipr^^'ils  ^nt  doq^é  un  bu^ 
inprai  à  l^^rs  plates  rapsodi^s ,  çrojuèot  avQÀrXait'  d«  ip  CQ(i\éc|ii3  philor 
spphiqu^,  ^t  $*iDtituleot  les  ildplvèff;^  dç  ritqlJQi  comme  si  en  parçiMe 
matière  un  but  moral  recoplaçait  jeiipais  la  Yer!^e  et  la  gaieté.  La  haute 
cppué^ie  n'ej^iste  plus  m  Italie ,  et  n'y  a  peut-^tre  iaipais  existé;  que 
d'une  njanière  incomplète.  Le  4éyelppi>eiue;^t  pi:écoce  ,quQ  l'^t  clrar 
matique  prit  au-delà  des  Alpes  à  une  ^poqup  ojji  dans  le  reste  de  TE^ 
rope  il  n'était  pas  même  à  l'état  d'eafaoce ,  itromottait  une  maturité 
vigoureusie;  lart  cependant,  sta^ionnaire  quelques  ipstans,  n'a  pas 
tar^é  à  décliner.  Les  {t^eqs  nous  aAf«\ient  devancés,  nous  les  avons 
surpassés.  Je  4oute  fort  qu'ils  f éprennent  jaiuais  le  dessus,  qu'ils  par-^ 
vienpeqt  mêç[^e  i  nous  égaler.  Il  faudrait  pour  cela  changer  le  carac- 
tère de  la  nation ,  tâche  plu$  difficile  que  l'apparepte  mobilité  des 
ind^vi(^us  ue  pourrait  le  faire  soupçonner.  Eu  effet,  tes  modifications 
apportées  par  l'étranger  au  caractère  national  des  Italiens  ne  sont 
jamais  durables.  Espagnols,  Âlleiuands,  Français*  ouït  laissé  dans  le^ 
mœurs  du  peuple  des  (racc^  de  leur  passage ,  Quoun  d'eux  ne  les  a  iii 
transformées  ni  modifiée  sérieusement.  L'Italien  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  du  temps  de  Léon  X  et  4e  Machiavel ,  tout  à  l'in- 
stinct «t  ^  )a  passion.  Les  ipdividus  se  civilisept,  le  fonds  de  la  nation 
g^de  ses  mo§iurs  quelque  peu  s^uva^s  et  ce  tour  d'esprit  qui  nou$ 
sembje  si  grpsçier.  Aiyqv^rd')iui  co^ui^  il  y  a  quarante  aus  lorsque  il'in- 
yasiotu  française  les  visitait,  oomm<^  il  Y  a  cent  ans  lorsque  Duclps^et 
l'aimflt^le  Pi^sbrosses  l^es  observaient,  conme  il  y  a  trois  siècles  lorsque 
Montaigne  arrêt^H  sur  eux  spu  attepUon  curieuse,  ces  enGans  de  la 
nature  se  laissent  aller  au  bien  et  au  mal  avec  la  même  facilité;  ainsi 
qu'on  ra.4it  si  ju4|ciex^ment,  ils  ne  font  rien  parce  qu'on  les  regarde, 
ne  s'abstiennent  de  rien  parce  qu'on  les  voit.  C'est  tout  l'opposé  des 
Français.  Un  tel  peuple  prête  peu  à  la  comédie  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère, le  ridicule  pour  lui  n'étant  pas  une  chose  bien  positive  ni 
bien  saisissable. 

Une  autre  cause  de  décadence  et  d'infériorité  pour  la  comédie, 
c'est  la  trop  grande  facilité  du  public,  toujours  prêt  à  se  passionner, 
à  se  livrer  à  l'auteur  et  à  s'assimiler  au  personnage.  Lorsqu'un  impro- 
visateur napolitain  a  raconté  aux  gens  du  peuple  qui  l'entourent 
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quelque  tragique  histoire  qui  Bnit  mal,  ses  auditeurs  s'éloignent  de 
mauvaise  humeur  et  battent  leurs  femmes  en  rentrant  chez  eux.  Les 
gens  du  monde  eux-mêmes  pensent  encore,  en  s*éveiUant  le  len- 
demain, au  dénouement  fatat  du  drame  de  la  veille.  La  foule  qoi 
fréquente  les  théâtres  est  donc  par  trop  facile  à  satisfaire;  elle  se  con- 
tente de  l'a  peu  près.  Les  poètes  qui  travaillent  pour  elle  ne  se  croient 
pas  obligés  de  faire  de  grands  efforts  ni  de  se  livrer  à  de  bien  péni- 
bles études ,  assurés  qu'ils  sont  d'exciter  la  sympathie  et  de  ne  re- 
cueillir que  desapplaudissemens.  Quelle  bonne  fortune  pour  un  poète 
que  ce  public  si  bien  préparél  mais  il  faudrait  que  ce  poète,  au  lieu 
d'exploiter  en  vue  de  sa  fortune  ces  heureuses  dispositions  de  ses 
auditeurs,  cherchât  à  les  mettre  à  profit  pour  sa  gloire. 

La  constance  du  public  italien ,  son  naturel  poussé  à  l'excès,  et  cette 
espèce  de  parti  pris  de  s'amuser  de  tout ,  expliquent  le  succès  durable 
de  la  comédie  populaire ,  de  celle  surtout  qui  s'attaque  aux  ridicules 
provinciaux,  si  aisément  saisis  par  le  peuple.  Ce  genre  de  comédie  a 
seul  peut-être  encore  de  l'avenir;  perfectionnée  et  développée,  la 
comédie  populaire  pourrait  en  effet  s'élever  à  des  résultats  inat- 
tendus. Aujourd'hui  elle  ne  sert  guère  que  d'accompagnement  bur- 
lesque aux  drames  assommans  ou  aux  lourdes  comédies  nobles  du 
théâtre  moderne.  Molière,  que  l'on  querellait  sur  les  bouffonneries 
de  Scapin ,  répondait  fort  sagement  :  —  J'ai  vu  le  public  quitter  le 
Misanthrope  pour  Scaramouche;  j'ai  chargé  Scapin  de  le  ramener.  — 
Les  Scapins  d'aujourd'hui  n'ont  plus  de  pareils  chef^-d'œuvre  à  faire 
valoir,  mais  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  valeur  personnelle.  Maniée 
par  un  homme  de  génie  et  dirigée  dans  certaines  voies  que  les  An- 
nelli ,  les  Cesari ,  les  Sografi  n'ont  fait  qu'indiquer,  cette  comédie 
populaire ,  si  vivace  encore  au-delà  des  Alpes ,  déterminerait  sans  nul 
doute  une  heureuse  révolution  dans  l'art  dramatique ,  et  amènerait 
peut-être  la  résurrection  de  la  vraie  comédie  italienne ,  morte  si  tôt 
après  être  née. 

Frédéric  Mercet. 
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«  Vous  avez  souvent  entendu  parler  de  Syracuse,  la  plus  grande 
des  villes  grecques,  la  plus  belle  de  toutes,  rt  écrivait  Cicéron  en 
c^onunençant  une  longue  description  que  lit  iroroauquablement  tout 
voyageur  un  peu  instruit ,  en  mettant  le  pied  au  milieu  des  ruines 
actuelles  de  Syracuse,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  ruines 
aux  rares  vestiges  de  monumens  antiques  qui  s'offrent  devant  vous. 
Encore,  s'il  ne  restait  à  Syracuse  que  des  ruines,  comme  à  Palroyre, 
si  l'on  errait,  conune  à  Balbek,  dans  un  immense  labyrinthe  de  tem- 
ples détruits,  de  colonnes  renversées ,  du  milieu  desquelles  se  font 
entendre,  non  des  voix  humaines  et  le  bruit  actif  de  l'industrie,  mais 
les  cris  des  chacals  et  des  grands  aigles  réfugiés  sous  les  voûtes  des 
monumens  abandonnés,  on  trouverait  Fémotion  qu'on  cherche  et 

(1)  yoytz  les  UvnisonsdQ  15  Jaillet  et  t^  octobre  ISM,  du  f  nai  et  15  juin  IMO. 
Celte  lettre  complète  la  eérie  sur  la  Sicile. 
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qu*on  attend  quand  on  se  dit  qu'on  entre  dans  les  murs  de  Tancienne 
rivale  d'Athènes.  Par  malheur^  l'approche  de  Syracuse  ne  vous 
attriste  pas.  La  plaine  qui  l'entoure  est  riante,  entrecoupée  de  jolis 
coteaux ,  semée  de  blé,  de  fèves,  coupée  par  des  champs  de  vigne  où 
se  mêlent  gaiement  des  amandiers,  des  orangers  et  des  figuiers  qui 
vous  offrent  l'omBi^  sbtè-leitf^loné^Artfe  tdrdti^.  En  avançant,  on 
vous  montre,  il  est  vrai,  quelques  restes  d'amphithéâtres,  de  cata- 
combes, passage  aride,  mais  dont  la  vue  est  moins  attristante  que  celle 
des  carrières  qu'on  aperçoit  aux  portes  de  Paris;  et  bientôt  on  arrive 
a  rentrée  de  l'île  d*Ortygie,  où  est  la  ville  de  Syracuse  actuelle,  petite 
ville  fOrtd^  hhn  4dfdfid9e^ai<^sepf  jfbffts  et  f)tfr  ùl  c^a^llenl  iyéUme 
de  fossés.  Ùnfe  pfetité  t>q)ul^n  afe^'dfctive's'agitfe  tfrfihiltuerfselBfent 
dans  les  deux  ou  trois  principales  rues  de  cette  étroite  cité,  où  vous 
trouvez  la  meilleure  auberge  de  la  Sicile,  véritable  inn  anglaise,  dont 
le  service  comfortable  achève  de  vous  arracher  à  vos  dernières  rémi- 
niscences de  l'antiquité. 

L'histoire  des  agrandissemens  successifs  et  de  la  décadence  de  Syra- 
cuse a  quelque  chose  de  philosophique  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  dès  les  premiers^pas  qu'on  fait  dans  cette  petite  île 
d'Ortygie.  Vers  l'époque  dé  la  fondation  de  Rome,  au  dire  de  Thucy- 
dide, vint  de  Corinthe  en  Sicile  un  certain  Archias.  Jeté  par  une  tem- 
pête sur  ce  rivage,  il  s'y  trouva  bien  et  y  fonda  une  ville  à  l'aide  de 
quelques  Héraclides  qui  l'accompagnaient.  L'île  d'Ortygie  sufQt  long- 
temps à  la  colonie;  mais  enfin,  le  nombre  des  habitans  s'étant  accru, 
Syracuse  étendit  son  enceinte  sur  l'isthme  qui  joint  l'ile.  Cinq  quar- 
tiers immenses  en  couvrirent  toute  l'étendue^  L'ile  fut  attadiée  à  la 
terre  ferme  par  une  digue  et  un  pont,- et  la  ville  qu'on  y  avait  bâtie 
primitivement  devint  une  citadelle  où  l'on  enferma,  à  l'abri  de  toute 
attaque,  les  dieux  de  Syracuse^  ses  rois  morts  et  ses  rois  vivans.  Pouv 
les  Syraousains,  laissant  à  Ortygie  les  temples,  les  palais  des  priaoed 
et  leurs  tombeaux^  ils  s'établirentdans  les  beaux  et  somptueux  quar- 
tiers de  l'Acradine,  de  Tycha^  d'Épipoli  et  de  Néapolis.  A*  droite  et 
a  gauche  d'Ortygie,  devenue  latètede  pont  de  la  capitale,  «e  trooH 
valent  et  se  trouvent  encore  ai^ourd'bui  deux  ports.  L'un,  dit  le 
grand,  celui  que  Virgile  nommait  Sicaniœ  sinnm,  a  une  lieue  et' demie 
dle^tour;  des  flottes  entières  y  trouvaient  jadi»  un  refuge,  et  de  làr  sei» 
tirent  les  innombrables  vaisseaux  qui  soutinrent  les  doubles  attaques 
des  marines  de  Carthage  et  d'Athènes.  Ce  port  était  fermé,  d'un  côté, 
pM>4'ile  d'Ortygie^  qMi  fornie  en  fartîe  la*  rade,  et  de-  fautif  par  le 
promontoire  de  Plemirium ,  aujourdTUlirPlenrtrie,^  oi  les  S]rfM!tÉ«lM 


fort  a  d^ra,  )e  port  s*e^t  eo^lé  par  Ta^ioo  des  .v^unç,  et  Tea- 
li^,  large  de  duaq  ceots  tqifl^,  jdéfefic^  autrefois  par  une  li^e  de 
^ère^  enphainées,  ^  j^ter^i^  a^x  pi$5(3W^jenoei»is  par  QUfekm^f 
jlrav%iuK.4^  p«u  .d'jmpo|f^aao^.  Le  i^t  ppct,  jadis  eMoucé  à^  n^sÀf 
4g  i^arbre,  re(o|t  miiipjtenaat  (pi|9l<)^^  l^rkks  de  copi»erGe,  ^ 
4^cr^,  d^  fipéro^are^  flui  4re;vii^i)i)Mt  dutcabota^,  et  de  ligèfo» 
balancelles  qui  exportent  les  fipuits,  Je^yjp  et 4es  graine.  Ge  p^etitport, 
Jes  sales  et  éiroHeB^  rpes^q^i  K%\m^  TUedOrtyi^e,  les  rw)p«rts 
4éserts  qui  l'epto}irent,  et  le  long  d^^^fpela  op  vaU.de  misé^tenQUi^ç 
j)uMques  étendues  au  apleil  ou  jouant  4e  la  guitare  à  la  foiAe^e 
Jeprs mixs^ves,  c est  là twV Syi^iNCu^  ^ujpurd'buji.  JU  grandeSynicMs^ 
Aui  s'iM^ndait  le  long  de  TAiiape  ayec  sies  4»»\  porte,  aes.jb^f^le^de 
Jupiter^  de  la  Foifune,  de  te  Cp^c^de,  de  pia^  et  de  SliqeFve,  ^ 
IpjiitaHie^  grandes  cowne  dos  i^ers,  avf^c  ^s  prytaoïies,  ses  porfiqpes» 
ses  tbé^res,  est  rentrée  ipodesljiepient  dans  la  pw^re  petite  ile  d'Or^ 
^ygie,  d'où  elle  était  sortie.  AriQtiias,  s*'il  .rp]venait  au  inonde  apr^ 
•deux  mWe  f^inq  €jçnts  ans ,  )a  trouverait  à  P0¥  prf^s  Aelle  fu'il  Tavatl; 
iw4^e,  vivant  phUosafiiM^^m^t'd^p^;»^^  liipittesciiguës  et  dai^  soi^ 
^))SiQurit^,  connue  si  çUe  n'avait  rilop  (P^r4u>  et  ^  souvenant. à  p#iaç 
qu'elle  a  figuré  parmi  les  cités  reiues  du  monde.  Je  vais^un  peu  t%fiff 
Joid  toutefois  en  di^qt  que  Syracuse  a  oubUé  sa  grapdeur.  Q^  y 
isQnyp  quelques  Hopimes  fiait  estunables  ^«s  û^^ÊXi,  mm  <Vii  pceArr 
f^ent  ^ip  de  vous  oatretenir  4^  la  gipire  passée  de  lei^  vil)e  avec 
oipe  p^vér^ce  d^t  ^midlqi^es  irpjjrag^urs,  p)us ii^graM  que  moi»  pe 
fiOAtla^. 

J)ès  qu'on  touehele  solde &si:acu«^,  on  a^ eo4)leifBe l^itoiiie.  JE^ 
^napt  ducôté  deCaX9ne»tdn>foft  d^^Kp^u^,  letoqgde  laiper,  W 
^puve  une  petîtçjïre^qu  tte  et  W'^romm^mm^fif^^  te  mm^ 

Magpîsi,  et  que  le  ^vpn^  Gljuji^  nowp^,  fî  je^ne  AM^ivfywe.  Jwm^ 
dans  sa  oarte  d^la^oi|e  w^iqve.  C'c^  là.fute^d^Hmqii^^pt  tes  At^ 
4^pn9  lorsqu'ils mtiditàœiit  une  aUacpie  qoptr^  Sfywm^  «  mr  le  fwr 
)mr$  d;Épipoii.  Ce  liau,  à  ^rte  dMtanpe4e^yifa4U3e*et.d'AqgM«t0t 
Virait  inès  favprabi»  à  l'étaMîsii^iiA^t  df w  graqd  lawf:4tv  popr  Im 
f etoiir^dîQrient ,  station  qpe  i^la^iont  i^  jmpina  dm  commette  dii^ 
fifws-^filas.  Je  savais  que  i^mwn^v^msfim^^i^W^^^iim^f^^éiiii 
Appelé  datts  ce  but  l'^ttontiw  du^uM^im«iiB9itt«#poM^  m^^^tf: 
p^tUe  a«sQ^^  {«QiiM^^t  qvi  ialformiAfe  e^^ 
«Pimir  de  bfti9f^iwin9,>tw;tfoimnt:eni»ià)mia  d'un  iu«iifip.i^fr 
sonoage ,  je  pas  ia  iibid^jte  iaptor  toftaïaategea^pie^prQfliimwiffM; 


181  BBTn  Ms  DEUX  uovwmu 

m  gitiid  Ittsareth  à  Magnni^  et  on  aotre  sur  la  cAle  méridionale  du 
royaume  de  Napleti.  Un  sourire  m*apprit  que  je  m'étais  trompé,  et 
je  fis,  par  la  réponse  qu'on  daigna  faire,  qu'eiaminer  enrieuso- 
ment  on  pa  js  qu'on  traverse  ne  suffit  pas  pour  apprécier  avec  jus- 
tesse ses  avantages  et  ses  nécessités.  Cette  réponse,  h  void  :  < Qoi 
oserait  établir  un  lazarëth  pour  les  cas  de  peste  dans  un  pays  qu'on 
garde  de  la  cAte  ou  de  la  santé  n'hésiterait  pas  à  exposer  à  la  coali- 
gfon ,  si  on  lui  offrait  quelques  ducats?  » 

n  est  impossible  de  ne  pas  rendre  honunage  aux  sentimens  de  sol- 
licitode  qui  s'opposent  à  la  formation  d'un  établissement  saniture 
sur  cette  cAte,  surtout  quand  on  songe  qu'en  écartant  ces  noMei 
scrupules,  on  ferait  bientAt  de  l'excellent  havre  de  Syracuse  une  sta- 
tion navale  de  la  plus  haute  importance,  bien  préférable  à  Malte,  et 
un  vaste  entrepôt  du  commerce  avec  l'Adriatique,  la  Morée,  l'Egypte 
et  le  Levant,  tandis  qu'aujourd'hui  tout  le  commerce  de  Syracuse 
consiste  en  exportations  de  vins,  d'huiles,  de  grains  et  de  poissons. 
Cependant  le  port  appelle,  par  sa  sûreté  et  sa  grandeur,  les  vaisseaux 
de  toutes  les  nations.  On  n'a  pas  oublié  que  Nelson  vint  s'y  ravitafller 
en  1796,  et  c'est  de  là  qu'il  repartit  pour  rejoindre  la  flotte  française 
et  la  combattre  dans  une  journée  mémorable  et  fatale  à  la  fois  pour 
les  deux  nations. 

Le  monument  de  Marcellus  est  à  l'extrénuté  de  cet  isthme  de  Wr 
gnisi.  On  nomme  dans  le  pays  Açuçlia,  l'aiguille ,  cette  colonne  dont 
il  ne  reste  que  la  vaste  base ,  et  qui  fut  élevée  en  commémoration  de 
hl  victoire  remportée  par  Marcellus  sur  les  Syracusains.  Un  tremble- 
ment de  terre  la  renversa  en  15i9.  Le  Syméthe  coule  près  de  là.  C'est 
lé  plus  complet  des  monumens  de  Syracuse ,  si  l'on  excepte  le  temple 
de  MBnerve,  dans  Ortygie,  édifice  entièrement  défiguré  par  sa  tram- 
formation  en  cathédrale.  Dans  cette  pauvre  ville,  trois  restes  de 
colonne  d*ordre  gréco-sicule,  cachées  sous  les  boiseries  d'une  maison 
de  la  rue  Trabodietto,  représentent  le  temple  de  Diane;  un  égoil 
marque  la  place  de  la  charmante  et  célèbre  fontaine  ArétliBK^vfagl^ 
quatre  colonnes  sans  bases,  empiâtrées  dans  le  mar  d'une  église, 
vous  sont  données  pour  ce  temple  de  Ifinerve  dont  je  viens  de  vous 
parler;  deux  pierres  informes  dns  oae  plaine,  au  bord  du  fleuTe 
Aiiape,  sont  tout  ce  qui  reste  ita  fiuneox  temple  de  Jupiter,  à  qui 
Denys  l'Ancien  veh  te  «aarteau  d'or  dont  l'avait  revêtu  Phidias;  enfla 
le  chef-d'œuvre  fa>n  admire  à  genoux,  la  divine  GalUpyge,  est  privée 
d'un  bfUit  et  nul  antiquaire  ne  sait  vous  dire  ce  qu'est  devenue  la 
dunoante  tète  qui  surmontait  cette  déficieose  statae. 
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Pour  ceux  qui  savent  se  contenter  de  simples  vestiges ,  et  dont 
l'éradition  et  l'imagination  suppléent  à  ce  qui  manque  aux  yeux , 
Syracuse  renferme  encore  de  nombreux  et  notaliles  restes.  Je  vous  ai 
dit  que  la  ville ,  bâtie  hors  de  l'ile  d'Ortygie ,  se  divisait  en  quatre 
districts  :  le  plus  noble,  le  plus  recherché  de  ces  districts,  était  celui 
d'Acradina ,  situé  du  c6té  de  la  mer.  On  assure  que  sa  population 
s'élevait  à  t^00,000  âmes;  tout  Syracuse  en  contient  aujourd'hui  15,000! 
Une  muraille  d'une  grande  hauteur  séparait  ce  quartier  de  ceux  de 
Tycha  et  de  Néapolis ,  on  en  voit  encore  les  traces  en  les  cherchant 
avec  quelque  attention  ;  on  y  trouve  aussi  des  restes  de  thermes ,  un 
débris  du  palais  nommé  les  Soixante  Bains,  élevé,  dit-on,  par  Aga- 
thoclès,  et  assez  d'inscriptions  pour  jeter  pendant  quelques  siècles 
le  trouble  et  la  division  parmi  les  antiquaires. 

Tycha,  le  district  voisin,  était  le  quartier  des  gens  opulens,  la 
chaussée  d'Antin  de  Syracuse;  mais  comme  les  édifices  y  étaient  b&tis 
$ur  le  roc ,  les  fondations  n'étant  pas  nécessaires ,  il  reste  peu  de 
traces  de  ses  monumens  et  de  ses  maisons.  Pour  plus  de  ressem- 
blance avec  le  quartier  de  Paris  auquel  je  viens  de  le  comparer,  le 
quartier  de  Tycha  se  termine  par  un  sol  crayeux  et  des  carrières  à 
l'entrée  desquelles  on  vous  montre  une  petite  grotte  surmontée  d'un 
reste  de  bas-relief.  Cette  grotte  est,  dit-on ,  le  tombeau  d'Archimède, 
découvert  un  jour  par  Cicéron  en  personne ,  qui  reconnut  la  sépul- 
ture du  grand  géomètre  è  la  sphère  et  au  cylindre  sculptés  sur  le 
fronton  triangulaire  qui  décore  l'entrée. 

Dans  Néapolis ,  d'où  l'on  voyait  le  port ,  se  trouve  ce  qui  fut  le 
temple  de  Jupiter,  le  théâtre,  l'amphithéâtre,  la  prison  connue  sous 
le  nom  d'Oreille  de  Denys,  et  une  grotte  taillée  de  main  d'homme, 
et  nommée  LinfeOf  parce  qu'on  y  chantait  des  hymnes  à  Apollon.  Le 
temple  de  Jupiter  se  compose,  comme  je  l'ai  dit,  de  trois  fragmens 
de  colonnes;  le  théâtre  est  formé ,  comme  tous  les  théâtres  antiques, 
par  des  degrés  circulaires,  coupés  par  des  diaz6mes.  Ceux-ci  sont 
taillés  dans  le  roc  et  très  étendus,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger 
par  les  décombres.  Jadis  ils  étaient  recouverts  de  marbre;  on  y  a 
bâti  deux  moulins,  sans  respect  pour  l'antiquité  et  les  souvenirs 
de  Syracuse.  L'amphithéâtre  est  aussi  taillé  dans  le  roc.  Tacite  parie 
quelque  part  d'un  sénatus-consulte  donné  sous  Néron ,  en  vertu  du- 
quel on  accorda  aux  Syracusains  le  droit  d'entietenir  un  plus  grand 
nombre  de  gladiateurs.  L'amphithéâtre  m  ils  combattaient  ne  mé- 
ritait pas  ce  sénatus-consulte.  Il  e§t  fort  au-dessous  des  moBumens 
de  ce  genre  qu'on  voit  à  Poopm  et  à  Reine.  Four  l'Oreille  de  Denys, 
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MHS  et  ia  raisoOf  q»e  le  passage  dn  travail  esdave  au  trata'rf^  Kinre  devrait 
donner  lîea  à  un  ré^^imeinleniiédiaîre.  Les  question»  envoyées  aux  coIoniM 
se  rapportent  partieulièrement  à  ce  régime  intermédiaire  dont  on  eberohe  les 
mttlleures  eondttions.  i 

Voilà ,  certes ,  une  grande  tâche  entreprise.  La  liberté  en  France  demandait 
ee  complément,  et  les  hommes  pénétrés  de  l'esprit  réel  de  nos  institutions, 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  s*ébandonner  aux  exagérations  d'un  négrophi- 
lisme  qui  a  fini  par  devenir,  chez  quelques  Européens,  Thostilité  contre  leur 
propre  race,  ont  dû  souvent  si'élonner  et  gémir  devoirie  drapeau  de  ia  France 
de  1830  flotter  sur  des  pays  à  esdaves.  D'OÙ  vient  cependant  que  ropinion 
publique,  chez^nous  si  prompte  à  a'enflammeryêt  quelquefois  pour  des  sujets 
moins  graves ,  s'émeuve  à  peine  en  eette  ooeasioii  ?  car  on  peut  encore  accuser 
ropinion  publique  d'indlfTérence,  bien  que  depÊis  quelques  jours  elle  semble 
se  réveiller. 

En  Angleterre  les  choses  se  sont  passées  autrement,  et  peut-être,  de  Tautre 
côté  de  la  Manche,  trouveraitron  Texagératien  du  zèle.  La  propagande  de 
rémancîpation  est  devenue,  chez  nos  Toisins,  une  a^foire  religieuse.  Aucune 
classe  de  la  société  n'y  demeure  étrangère,  et  Ton  peut  comparer  Fenthou- 
aasme  qui  s'est  développé  dans  cette  occasion  à  cehii  qui ,  aux  xi^  et  xn*  siè- 
cles, poussait  l'Europe  à  la  croisade.  Quoi  qu'il  en  soit  i,  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  contrastes  entre  les  deux  peuples,  de  voir  celui  qui  a  tant  de  choses  à 
faire  chez  lui ,  en  ÉoDSse  et  en  Irlande  surtout ,  pour  mettre  les  institutions  en 
harmonie  avec  les  véritables  idées  libérales,  s'inquiéter,  avant  nous,  de  porter 
ces  idées  à  une  autre  race  et  dans  un  autre  hémisphère;  tandis  que  le  peuple 
qui  jusqu'ici  a  réalisé  la  liberté  politique  et  Tégalité  ou  plutôt  l'unité  civile 
sur  la  plus  vaste  étendue  de  territoire  et  au  bénéfice  de  la  population  la  plus 
nombreuse,  semblait  avoir  oublié  que  sur  l'Atlantique  et  dans  la  mer  des  Indes 
une  population  de  300,000  sujets  français  avait  à  réclamer  justice.  Au  nombre 
des  victimes  de  l'oppression  dans  nos  colonies,  il  faut  compter  aussi  les  per- 
sonnes de  la  race  blanche  :  elles  y  sont  privées  en  effet  d'une  partie  des  droits 
politiques  et  même  des  droits  civils. 

Serait-ce  que  nos  colonies  nous  paraissent  de  trop  peu  d'importance?  Ou 
bien  nos  vingt-cinq  années  de  guerre  continentale  ont-^lles  distrait  si  long- 
temps notre  attention  des  destinées  de  la  France  d'outre-mer,  que  nous  ne  puis- 
sions nous  résoudre  à  rattaciher  ce  qui  concerne  ces  contrées  au  foyer  commun 
des  sentimens  nationaux ,  et  à  juger  leurs  affaires  comme  nous  jugeons  les 
nôtres?  Il  y  a  un  peu  de  ces  deux  causes  dans  notre  indifférence;  mais,  au 
fond ,  cette  indifférence  est  plutôt  apparente  que  réelle.  Surtout  en  ce  qui  se 
rapporte  aux  droits  civils,  la  liberté  est  devenue ,  en  France,  un  lieu  commun. 
Le  devoir  imposé  à  celui  qui  fait  travailler  de  payer  un  salaire  raisonnable, 
le  droit  de  celui  qui  travaille  à  débattre  ses  conditions  au  lieu  de  subir  la  con- 
trainte, avec  un  peu  de  pâture  pour  compensation ,  tous  ces  premiers  élémeos 
du  droit  social  sont  aujourd'hui  tellement  acquis  à  la  conscience  publique,  que 
personne  n'oserait  les  nier  ou  s'y  opposer  en  s'appuyant  sur  les  principes  oon- 
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mWfe  UtëM  Vfegëtelë  sur  lëà  dentés  dé  ^ftltè';  de  gftnds'^rBfès  s'y 
étiiiëW  éfctiéfe,  éi;  prdtè^ârït  ce  lieu  de  feùt  fëullfâge,  tul  dorifraiëril 
rdsjterct  sôtetittél  tfaW  immense  rdmbeaù.  Etl  ïh'Ôme  tëtrfps,  les  feaux 
d'bti  âquédtic  Sârrazlh,  atrtfenéëô  poUr  le  mbûllri,  sortant  dvec  force 
dëîl  éfeiges  supërieurs ,  ccruvraietit  de  leurs  nâppës  fraîches  tout  ce 
vieux  monument  et  tet îtaient  à  rêver  paf  lé  Bruit  régulier  de  leurs 
csfstades.  Enfin ,  la  mer,  le  golfe,  là  plafile,  se  déroulaient  au  loin  et 
aiigftientâiënt  encore  la  magtiificence  de  ce  spectacle  dont  nous  étions 
bifen  loiti  de  soupçonner  l'effet  en  pénétralnt  dans  ces  misérables 
riiines;  Sur  une  des  plinthe^  du  théâtre,  on  lit,  en  grands  carac- 
tèfre^  grecs  :  iAïTAîrsAE  <i>iAirnAhx.  Le  t-este  ëSt  caché  fût  un  ftiur 
contre  lequel  s'appuie  le  moulin,  malgré  les  efforts  d*un  ahtiquaire 
distingué,  le  chevalier  Landolina,  qtii  avait  proposé  de  reculer  ce 
mrur  à  ses  propres  frais ,  mais  qui  ii'a  pu  faire  agréer  se  demandé 
par  le  gotiVérnement.  i:e  inur,  ou  plutôt  cette  inscription,  fait  le 
désespofr  des  savans.  Là  reine  Philîstlde  était-elle  une  souveraine 
de  Syracuse  que  rhistoire  a  oubliée,  on  le  titré  dé  BasiÛssaS  qui 
luf  e^t  donné  désigne-t-il  simplement  la  grande  préttéSsë  de  BaC- 
cHus,  auqtiel  le  théâtre  autôitété  dédié?  Cest  ce  qu'oïl  ignore;  mais 
de  nombreuses  médaflles  portant  le  même  nom  à  l'exergue,  repré- 
sentant une  fëmmé  d'une  grande  Beauté,  et  frappées  à  diverses  épo- 
ques, ont  été  trouvées  dails  les  fotiiliiËs.  On  en  conclut  qUe  cette  Phl- 
listide,  sort  prêtresse,  soit  reine,  a  vécu  Ou  régné  long-tetnps. 

A  la  gauche  du  théâtre  est  une  voie  sépulcrale  Ibrméé  de  deui  ran- 
gées dé  tombeauî  ;  elle  mène  à  une  voie  semfelable  et  à  des  monti- 
cules de  Tù6  dans  les((uels  on  a  credsé  les  réduits  funèbres.  C'est  en 
séprortieriant  philosophiquement  dans  ces  néfcropoles,  que  Cicéfoa, 
alors  questeur  de  la  province  Lilibétane ;  découvrit  le  tombeau  d'Ar- 
chimëde ,  qrfe  surmonte ,  dlf-ort ,  célùl  de  Tirttoléon. 

Eh  misant  la  même  promenade  que  CïcérOn ,  on  arrivé  au  quartier 
d'Ëtiipoli ,  qui  était  comme  l^  banlieue  dé  Syracuse ,  et  aux  latÂitiies 
oli  carrières  qui  s'y  trouveirt.  Qhelques-ttnes  dé  ces  carrières  servaient 
de  tombefitix  étxx  vîvails  quartd  Ils  avaient  ëU  le  malhetfr  de  déplaire 
atttî  dfespotefe,  et  on  y  montre  edcdiie  fe  cateaû  dû  te  iJhilosOphe 
PWlbxène  tôulaît  qu'on  le  ratnënât  (tuand  ftenys  hïî  Ibt  ses  mauvais 
vers.  Le  vifidge  de  Belvédère  a  rerlif[yiacé  la  cftadëlle  t^bt  tëilhinait  la 
nWitfetîe  Ville  de  ce  cdté;  or  ce  Vlttage  est  maftftéftatit  à  plus  de  dëU^ 
nfiitéè  de  la  Ville  âcttkëlle'.  Mais  la  plus  cilrieu^  M  tatfimie^  est  ilom- 
niée  le  t^alttmblhO;  éflc  ài^iiàrHèttt  à  urt  joli  côttVefat  àe  cApndm 
n(mAtMxH,(iaiû'é\èH'Éiit\ésïéî6Wi^^  (ftfns  équaf- 
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tier  d'Acradina.  Les  moines  y  ont  créé  un  jardin  dont  la  fertilité  tA 
remarquable.  Le  couvent  ressembla  un  peu  à  une  place  forte.  On  y 
entre  par  un  pont-levis,  qui  n'était  pas  une  précaution  inutile  avant 
notre  conquête  d* Alger,  quand  les  corsaires  barbaresques  venaient 
visiter  cette  partie  de  la  Sicile.  Aujourd'hui  encore,  les  côtes  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile  sont  exposées  à  des  dangers  de  ce  genre ,  et 
pendant  mon  dernier  séjour  à  Naples,  le  jeune  roi  quitta  tout  à  coup 
son  palais  et  s'embarqua  brusquement  sur  un  bateau  à  vapeur  armé 
en  guerre,  pour  aller  en  personne  donner  la  chasse  à  des  C(»9aires 
grecs  qui  s'étaient  montrés  dans  le  golfe  de  Sainte-Euphémie.  Au 
reste,  la  brillante  activité  du  roi  de  Maples  s'accommode  à  merveille 
de  ces  incidens  aventureux. 

Les  latômies  de  Syracuse  sont  immenses;  il  s'en  trouve  dans  presque 
tous  les  anciens  districts  situés  hors  de  l'Ile  d'Ortygie.  Denys  le  tyran 
avait  à  sa  disposition  douze  prisons  qui  sont  autant  de  latômies  ou 
passages  souterrains.  On  assure  qu'un  de  ces  passages  conduisait 
jusqu'à  Ortygie ,  et  qu'un  corps  de  fantassins  pouvait  y  passer  de- 
bout avec  ses  casques  et  ses  piques.  De  ces  cavernes ,  les  unes  ser- 
vent aux  cordiers  pour  travailler  le  chanvre  ;  d'autres  ne  sont  plus 
que  des  fosses  ouvertes,  au  fond  desquelles  on  ne  trouve  que  des 
pierres  et  des  ronces;  en6n  celle  dont  j'ai  parié,  et  où  les  capudns 
ont  élevé  leur  monastère,  est  un  beau  verger  souterrain  dont  les 
parois  ont  plus  de  trente-trois  mètres  d'élévation  ;  le  sol  est  couvert 
de  grenadiers,  de  pampres  et  d'orangers.  Les  plus  vastes  (te  ces  cata- 
combes, parmi  lesquelles  je  compte  les  Capucins,  s'étendent  sous  le 
sol  d'Acradina,  près  de  la  mer,  en  trois  lignes  parallèles  et  semi- 
circulaires.  Celle  qui  porte  le  nom  de  San<-Giovanni  est  une  ville  tout 
entière.  Les  rues,  les  places,  les  carrefours  de  cette  nécropole  se  dé- 
roulent sans  fin  devant  vos  pas,  et  vous  les  parcourez  entre  deux  ran- 
gées de  niches  où  sont  creusées  d'innombrables  tombes.  Ces  tombes 
se  présentent  par  groupes,  et  forment  des  chambres  sépulcrales  qui 
appartenaient  aux  différentes  familles.  Elles  sont  sans  ornement,  tail- 
lées dans  le  roc  d'une  manière  uniforme,  et  donnent  à  la  fois  l'idée 
de  l'ordre  et  de  l'e^^  d'égalité  qui  régnait  dans  la  population  de 
Syracuse.  Au-dessous  de  diacune  de  ces  tombes,  le  roc  a  été  creusé 
en  arceaux  à  jour,  et  les  regards  peuvent  ainsi  pénétrer  dans  la  voie 
sépulcrale  qui  est  parallèle.  Toutes  sont  assez  vastes  pour  laisser  pas- 
sage à  une  voiture,  les  voûtes  en  sont  élevées,  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  y  avaient  lieu  jadis  devaient  être  singulièrement  impo- 
santes. A  défout  d'ornement  architectural,  on  y  voit  des  inscriptions. 
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djes  chiffres^  des  objets  Totife,  placés  là  dans  (BfCèrenssiècles,  et  offrant 
le  symbole  des  croyances  qui  ont  successivement  dominé  dans  le  pays, 
ainsi  que  les  knages  du  christianisme,  qui  tes  a  remplacées.  Quant 
aux  épitaphes,  elles  ont  été  pieusement  arrachées  des  tombes  par  les 
antiquaires,  et  figurent  dans  le  musée  de  Syracuse,  où  Ton  retrouve 
de  déplorables  et  nombreux  témoignages  de  toutes  les  spoliationr 
faites  de  nos  jours  au  nom  de  la  science. 

Dans  le  quartier  de  Tycha,  situé  entre  l'Acradina  et  Epipoli,  vivaient 
le  bas  peuple,  les  gladiateurs,  les  vendeurs.  On  y  voyait  le  temple  de 
^a  Fortune,  assidûment  fréquenté  par  une  foule  misérable  qui  s'ef- 
forçait laborieusement  de  mériter  les  faveurs  de  la  déesse.  C'est  dans  i 
le  quartier  de  Tycha  que  se  trouvait  la  maison  donnée  par  le  sénat 
et  le  peuple  de  Syracuse  à  Timoléon ,  leur  libérateur. 

Dans  Ortygie,  l'enceinte  sacrée,  la  demeure  du  chef  ou  du  prince, 
régnaient  dans  de  beaux  temples,  Diane  et  Minerve.  Ce  dernier  temple 
est  debout^  et  j'y  iassistai,  en  présence  de  l'archevêque,  de  tout  le 
clergé  et  de  la  garnison,  à  une  messe  solennelle  d'actions  de  grâce  pour 
l'éloignement  du  choléra-morbus,  qui  avait  fait  disparaître  la  moitié  de 
la  population  de  Syracuse.  Je  vous  ai  dit  qu'un  mouvement  populaire 
avait  éclaté  à  l'apparition  de  la  maladie,  qu'un  grand  nombre  de  mal- 
heureux ,  accusés  de  vouloir  empoisonner  le  peuple,  avaient  été  mas- 
sacrés, et  que  la  populace  sanguinaire  était  restée  quelques  jours 
maîtresse  de  la  ville,  où  commandait  le  général  Tanzi,  vieillard  res- 
pectable, mais  vieillard ,  et  vieillard  de  soixante-quatorze  ans ,  lequel 
n'avait  pour  se  défendre  qu'une  garnison  de  quatre  cents  hommes.  Une 
sortie  du  chftteau-fort,  on  ces  quatre  cents  hommes  étaient  enfer- 
més, eût  sufB  à  détruire  les  barricades  élevées  dans  la  rue  principale, 
et  à  dissiper  les  mutins,  qui,  du  reste,  n'avaient  aucun  dessein  poli- 
tique, et  jetaient  partout  le  désordre  aux  cris  de  viva  el  re  è  santa 
Luciaf  (sainte  Lucie  est  la  patronne  de  Syracuse).  A  Augusta,  prés 
de  Syracuse,  un  pareil  soulèvement  avait  eu  lieu;  mais  le  colonel 
Bagni,  commandant  du  fort  et  homme  résolu,  avait  rétabli  l'obéis- 
sance aux  lois,  en  faisant  une  vigoureuse  attaque.  Faute  d'un  homme 
semblable,  ou  pIutAt  bute  d'hommes,  car  la  garnison  était  trop  faible, 
Syracuse,  abandonnée  par  la  noblesse  et  par  toutes  les  personnes  de 
distinction  qui  avaient  pris  la  fuite,  Syracuse  resta  livrée  aux  horreurs 
d'une  maladie  effroyable,  augmentée  par  la  licence  et  f  oubli  de  tous 
les  devoirs  sociaux.  Une  dialoupe  canonnière,  qui  apportait  l'effectif 
nécessaire  aux  hôpitaux ,  fut  prise  et  bHMée.  Le  château  fut  bloqué , 
et  pendant  ce  temps  les  malaides  étaient  abAidonnés  dus  les  maisons 
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^ M^kmmM  étt  kmâ%  «pète,  se  stcèdwgE»  saBis>lftlgTfpWop  ;  ^> 
m»  ne  .MnUNkiKiUNrair  anrètarr  It  déSatAre ,  4|iiMMlr4l  eiKsa  to«i  à 
Qonp  «OMiie pwgrece  dif nov aivuit> inène  q«e  to^énértl «M Oie- 
rtHfti^  iwwtt  d»  pewarf  dt^  ir#AAfr  apo^  se  M  présenté  devant  lih 
lîibi  G'ert  cbce  retour  inespéré^  aa^lne  et  de  la  cesoatfcwi.de  Ifr 
maladie,  qui  avait  causé  tant  de  crimes^,  qnèiievs  rendions  graeei» 
Sien,  aii,aottdneBe  belle  nwisiqQe,  par  âne  briUaateiMrtkiéedeRe- 
mnblre«  dens  le  tenple  de  Ifin^ve  à  Syracuse. 

L'é^éqpiei de Sjrcicase  et  le  géeéralprinoe  Kgnattlll  Menteleene^ 
nomeanceoMModaDt  milttaife  de  la lÂto,  asaistaienl  à  oette  messe 
méftropnlitaîiie;  WÊBiê  leaauftres  auterttés  étaienfeabsentes.  Je  demandai 
où  se  trouvaient,  les  oMigtsÉrats,  Tlntendant,  les  qmdîcs.  Oa  me 
r^pamtit  qn*ilft  éèaient  eiieitl.  J*appris  pi«s  taré  qne  toutes  ces 
riAibavaicBtété^  no»  exilées,  mais  tranafirées  à  Note.  Voieites 
tifl  de  œttt  mtenre  rtgeurense,  q«i  «  été  révoquée,  lors  du  dernier 
voyage  diK.roi^  AsonarrMe  à  Sj^tacuse,  le  .raarqoja  del  CareICa, 
investi  des  pomeifst  d*<Wtor  ega,  troma  fonbe  et  le  cataoe  létaMb 
dans  la  vitltL  Ihie  garde  cîfvique*  s^  étai^t  etganifée  i'éSe-^nèaie^ 
s'était  rendMiiimilhrwwflf  dei  la  pepidation ,  et  le  eeutévement  popu- 
laire,, q^aveil^n  m  canetère  poUliqiîe  à  Catnne,.  n'ai«it  pas  même 
prQdnH  le  #ftsieroent  d'un  autre  énpean  que  la  grande  banaière 
royale  qm  portaknk  leabateiâeps  syraauaaîne,.  teait  en  «néconnaîsaant 
Fantmlé  dM  délipéa  dn  roi.  Toutsfisia  la  marquis  deè  Caietta  jngen 
à  propos  de  prendre  un  arrêté  par  lequel  b  vHfe  de  Note  reçnl  la 
titre*  de  (Aef'-Ueu  de  la  valfeêe,  que  portait  «dors  la  ville  de  Syracuse^ 
Eu  oMiséqnenre^  le  ehapitre  métropeytaio^  les  tribonau,  rintendant, 
reçurent  Vordee  de  se  readre  <boa  eette  petite  viiev  presque  déserte, 
à  deMÎ  bAtie,  oà  l'on  voit  un  ou deu  palais,  tieîsiottqnatrebellm* 
é^toes,  et  là  paîue  cent  maisons.  Vmèf^mf  A|^  et  malade,  fit  doo* 
loureusesnent  le  voynge  de  Notai;  maiaà  hivne  de  lademewe  qui  tu» 
était  destf  née  em  édmfige  de  soa  mngoifiqiie  pahiii  de  Syracuae,  so» 
étatoButodif  sTaggrava  sepsiMemeML  U  reprit  aussitftt  la  route  de  se»  < 
anWBue-  résidence,  et  jura  qu'il  y  Snisail  seajenrsv  Ije  marquis  de 
San^AlfiMiov  initeBdant  de  la  vdlée,  possédait  wt  bea»  palais  à  Noie,, 
et;6it  le  moins  maHieurenx;  asai»  les  magistrats  et  iasfftmttiannaiwai 
me  donnèrent  un  risiMe  spoetaele  quand  je  vislkai  Noèe  quelques* 
joùeaapeâs  lenr  iostalbtiendBns  leooui^amciiel-liHa.  I^esune,  les 
plu^oaâsâdérabieasans  doutev  anaientéta^U  teureaUnetdans  l^mique 
caUtdala^rBlev  csmpnnC d^nae. sale* et  éluaitt tbaniitwT.  Leaaatms. 
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B^mtn^^nmé  poyr  dhrî  fqiie  des  éitieèsi  (toni  ocnneits,  fm  tf  gm» 
de  si  iNMrtft  femoMiages,  elipii  n'avaknt  été  habiles  jysqe*«l«rs  i^ 
|Mtr  les  maleliersiet  leon  animant,  «t  leurs  i4sages  sflloRtiés  de  petKès 
Imnews  moDlnieDt  <pe  J^  taons  et  les  naottstktfies  d'Afrique,  -dodt 
la  oAle  est  TttisiBe  de  ce  coin  méridional  de  la  Sidte,  leur  avafieftt 
iait  payer  eher  la  trisle  hospitalité  qu'ils  avaient  trouvée  dans  les 
écuries  de  Noto.  D'autres ,  plos  «lalfaeureureux  encore ,  erraient 
au  soleil  sur  les  pbees  asses  vastes  de  celte  cité  flMMoeiise,  regret- 
tant les  mesétroites,  nais  ombragées  d'Or(}|[ie,  etdes  eaun  souillées 
4e  Ja fontaÎBe  d'Aràlhuse.  Un  instant  je^me  cras  transporté  àPon- 
toise ,  au  temps^où  le -ehimeelier  Maspeou  y^eiHa  le  parlement;  mais 
Pontoise,  cemparé  à  rhorrible  bourg  qu'on  nomme  la  ville  de  Noto, 
est  une  rentable  capitale,  «t  les  pré»klens,  conMlHers,  avocats  et 
clercs  du  parleroeai^  Paris  n^étafent  pas  forcé»  de  se  rendre  h  cheval 
èleor«iil,  fautes  roules^  >d^  écrire  sur  un  btHarà  et 'déboucher 
sur  uneiDaÎ9nelîtièce4iepaMe,afecdes4iitil6t6,et,  ce  qui  est  pifie,. 
avec  des  muletiers.  Ces  juges  siciliens  et  ces  magistrats  qu'on  transpor- 
tait ainsi,  par  un  décret,  d'une  viUetà  «ne  aa^,  sont  tons  amovibles. 
Cependant  le  code  Napdéon  est  en  viguenr  en  SicHe ,  mais  en  partie 
seulement,  et  les  deux  codes,  pénal  et  d'instruction  crittiueUe,  ont 
été  remplacés  par  d'autres  dispositions.  L'institution  du  jury  a  égale- 
ment été  supprimée,  mais  on  a  conservé  la  publicité  des  débats  judi- 
ciairos  et  toutes  les  fermes  des  tribunaux  #aiiçais.  Par  suite  des 
émeutes  qui  «urent  lieu  à  l'occasion  du  choléra,  et  qui  amenèrent 
des  masures  de  rigueur,  la  cour  suprême  ou  de  cassation  fut  trans- 
férée à  Naples.  Jusqu'alors  les  Siciliens,  qui  sont  trèsproeessffe,-«vaient 
le  privilège  de  se  faire  juger  en  dernier  ressert  devant  les  tribunaux 
de  Sicile.  Aujourd'hui ^  quand  ils  ont  épuisé  leors  huit  degrés  de  juris- 
dictien,  passé  par  les  conciliateurs,  les  tribunaux  ^l'arrofidissemetit, 
les  ^tribunaux  d'tnstniotion ,  les  tribunaux  civils,  les  grandes  cours 
criminelles ,  les  grandes  cours  spéciales ,  les  grandes  cours  civiles ,  ils 
se  voient  forcés  de  franchir  le  détroit  et  d'aller  demander  justice  à  Na- 
pies.  Le  côté  véritablement  fâcheux  de  cette  mesure  pour  la  Sicile, 
c'est  qu'elle  enlève  à  «ses  habitans  un  certaia  nombre  <de  jplaces/de 
magistrats  quiJeur  étaient  dévohMS  par  le  déoMt  du  1 1  novembre  1816, 
en  fertu  duquel  -tous  4es  emplois  civils  au*^èlà  du  Phare  devaient 
être  donnés  aux  Siciliens. 

Parmi  les  personnage  déportés  de  Syracuse  à  Noto ,  se  trouvaient 
aussi  J'in tendant,  le  lyndic  et  tout  rétat-:4Qiîor  admiuistratif  de  la 
vallée.  -Je  vous  ai  déjà  dtt,  daus  une  ^  ^uifs  lettres  (et  vous  le 
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saviez  sans  doute  avant  de  les  Ure)  que  la  Sicile  est  divisée  eu  sept 
intendances  on  vallées  (1).  Ces  vallées  sont  divisées  en  districts.  L'in* 
iendant  est  le  préfet  français  ;  il  a  les  mêmes  attributions  et  le  même 
rang  dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires.  La  conunune  est  admi- 
nistrée par  un  syndic;  c'est  notre  maire.  11  a  deux  adjoints  [tletti]^  uo 
trésorier  et  un  archiviste.  Un  conseil  communal,  nommé  décurion- 
nat ,  et  composé  de  dix  à  trente  membres ,  selon  Tétetidue  de  la  com- 
mune et  sa  population ,  assiste  ce  noagistrat  dans  ses  travaux.  Cest 
le  décurionnat  qui  forme  le  projet  du  budget  sur  la  proposition  da 
syndic  et  les  renseignemens  qu'il  fournit;  et  ce  conseil  examine 
annuellement  la  gestion  du  syndic  qui  le  préside.  Pendant  cet  exa- 
men,  la  présidence  est  déférée  au  plus  ancien  des  décurions.  Ce 
système  municipal  est  particulièrement  soutenu  par  la  noblesse  et  les 
classes  inférieures ,  qui  y  trouvent  un  appui  contre  llnOuence  tou- 
jours croissante  des  gens  de  loi  enrichis,  des  marchands  et  de  la  bour- 
geoisie des  villes.  L'ancienne  aristocratie  s'applique ,  comme  il  arrive 


(1)  Voici  la  division  de  ces  vallées,  telle  ijue  j*ai  pu  la  recueillir  d*après  le  der- 
nier état,  fait  trois  ans  avant  mon  passage  en  Sicile  : 


YALLÉBS. 


Val  de  Palerme.  .  . 


Val  de  Messine.  .  . 


ValdeCs^ne.  •  .  . 


Val  de  Girgenti.  .  . 


Val  de  Syracuse  .  . 


Val  de  Trapani.  .  . 


Valde€alUnisetta. 


OISTBICTS. 

Païenne. 

Corleone. 

Termini. 

Cefalà. 

Messine. 

Castroreale. 

Palti. 

Mistrella. 

Catane. 

Cabtagirone. 

Nicosia. 

Girgenti. 

Bivona. 

Sciacca. 

Syracuse. 

Noto. 

Modioa. 

Trapani. 

Mazzara. 

Alcamo. 

Caltanisetta. 

Piazza. 

Terranova. 


COMMUNES 

• 

POPfîLATIOïf. 

24 

— 

— 

318,977 

9 

— 

~ 

46,088/ 

S3 

— 

—  " 

-  -^t;682 

16 

— 

— 

60,189 

a» 

— 

— 

96,997 

27 

— 

— 

5i,429 

28 

— 

— 

52,770 

12 

— 

— 

33,288 

4t 

— 

— 

160,774 

11 

— 

— 

69,595 

14 

— . 

— 

59,037 

-        25 

— 

— 

133,560 

13 

— 

— 

48,385 

7 

— 

— 

41,938 

14 

— 

— 

57,064 

0 

— 

— 

43,588 

-        11 

— 

— 

92,418 

S 

— 

1 

55,936 

6 

— 

— 

53,766 

8 

« 

— 

45,010 

15 

— 

— 

65,878 

8 

— 

— 

52,783 

S 

— 

^^^  * 

^      36^4 
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en  FVance ,  à  recouvrer  dans  les  communes ,  par  la  considération  qui 
s'attache  à  la  propriété  et  par  Tinfluence  de  ses  lumières,  le  crédit  et  le 
pouvoir  que  lui  a  fait  perdre  l'abolition  de  la  féodalité.  En  ce  qui  est  des 
intendances ,  on  a  placé  près  d'elles  un  conseil  provincial  composé  de 
quinze  membres.  A  Palerme,  le  conseil  en  compte  vingt.  Ce  conseil 
s'assemble  tous  les  ans  ;  sa  session  dure  vingt  jours.  L'intendant  en 
fait  l'ouverture  et  dépose  sur  le  bureau  du  président  tous  les  docu- 
mens  relatifs  à  l'administration.  Il  y  a  de  plus  un  conseil  d'intendance 
auquel  on  adjoint  un  secrétaire-général  qui  examine  les  comptes  de 
tous  les  adnûnistrateurs  de  la  province,  même  ceux  de  l'intendant, 
qui ,  alors ,  n'a  pas  voix  délibérative  dans  le  conseil.  Le  roi  nomme  les 
intendans,  les  secrétaires-généraux  et  les  conseillers  d'intendance, 
ainsi  que  les  présidens  des  conseils  provinciaux.  Tous  les  quatre  ans, 
les  intendans  forment  des  listes  d'éligibles  au  décurionnat  ;  ils  sont 
pris  parmi  les  propriétaires,  les  commerçans  (1)  et  les  artisans,  qui 
ont  ou  qui  gagnent  un  revenu  de  quelques  centaines  de  francs.  Le 
roi  choisit  les  décurions  sur  cette  liste  pour  les  communes  au-dessus 
de  6,000  âmes;  au-dessous,  c'est  le  luogo-tenente  (le  vice-roi)  qui  les 
nomme.  Les  candidats  aux  places  de  syndic  et  d'adjoint  sont  choisis 
par  le  décurionnat  sur  la  liste  des  éligibles  de  la  commune.  Le  droit 
de  nommer  à  ces  places  est  réservé  au  roi  dans  les  communes  de  Pa- 
lerme, de  Messine  et  de  Catane,  et  à  Palerme,  le  syndic  prend  le  titre 
romain  de  préteur.  Le  luogo-tenente  exerce  ce  droit  de  nonunation 
dans  les  communes  qui  ont  plus  de  3,000  habitans,  et  les  intendans  en 
sont  investis  dans  les  autres  communes.  Il  en  est  ainsi  pour  les  places 
de  conseillers  provinciaux.  Les  conflits  entre  l'autorité  judiciaire  et 
l'autorité  administrative  sont  jugés  par  le  luogo-tenente,  et  les  recours 
contre  les  décisions  des  conseils  d'intendance ,  en  matière  adminis- 
trative, sont  portés  devant  la  cour  des  comptes,  dont  l'ofBce  est,  en 
outre ,  d'examiner  les  comptes  de  tous  les  administrateurs  pubUcs  de 
la  Sicile.  Enfln,  pour  sortir  de  cette  aride  matière,  je  vous  dirai  un 
dernier  mot  sur  rimp6t.  Il  se  perçoit  au  moyen  de  deux  directions , 
celle  des  droits  directs  et  des  droits  indirects,  qui  embrasse  l'impôt  fon- 
cier, les  droits  de  mouture,  de  douanes,  et  autres,  et  la  direction  des 
droits  divers,  sans  parler  des  directions  de  la  loterie,  du  stralcio  (l'ar^ 


(t)  hnttmmuvm^fie  paient  pts  de  ptlente  ea  Sicile,  oMît  une  eomnlifiloii  est 
chargée  de  taxer  chaque  ceouBerçant  selon  sa  foiiiuie^  denanièie  à  compléter  la 
somme  que  doit  payer  le  commerce  en  masse,  et  qui  est  ftiée  par  1«  budget.  Le 
procédé  est  un  peu  tare. 
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riéré)  de  la^poste ,  etc.  Toutes  ces  dJneotioos.oBt  pour  chefs  de  nthlfi 
Siciliens  pleins  de  ciypAcité  eL  pénétrés  «tes  dévoies  4|«e  leur  imposait 
ces  fonctions.  Les  recettes  soAtvesséesehez  le  trésorierTgénénaïUiAiH 
lerme.  Le  budget,  Oxé  en  1829  à  L»860,329  onces  (20,i^6a,«19  francs), 
«'est  élevé  en  1833  A  1,897^^95.  Il  offre  r  Ainsi  que  les  subséqMDS» 
un  déGcit  de. 100  à  1^0,000  onces  environ  (1,5O9«0OO  francs).  Le 
droit  de  mouture,  qui  figurait  dans  le  budget  pour  525^000  onoes,  a 
été  beaucoup  diminué ,  et  la  popularité  du  roi  s*est  augBKUjtée  d'au- 
tant par  cet  allègemeut  d'un  fardeau  qui  était  particfolièrement  odieux 
aux  Siciliens.  Il  est  vrai  que  le  gouverneaient  comptait  trouver  une 
compensation  dai^  les  béfié^oes  que  lui  promettait  le  roarehé  des 
soufres  avec  la  conpagnie  fsaipçaise;  ioaîs,  bien  que  ce  marché  ait'éié 
résilié,  il  serait  très  impolitique  de  rétablir  le  droit  de  mouture  tel 
qu'il  était  avant  sa  conclusion.  Peut-être  se  décidera-Jt-on  à  dimimier 
le  budget  des  dépenses  en  réduisant  la  part  de  frais  de  la  liste  civile 
que  supportent  les  Siciliens,  et  qui  est4e  173,532  onces,  sans oompter 
leur  part  des  dépenses i communes  aux  doux  royaumesif  qui,  pour  un 
quart,  s'élève  à  833,tb00  onces.  D'un  autre  oMé,  ramortisseffleot^pii- 
quéÂ  la  dette  publique  sidUeni.e,  etparticulièpcmentaux  ll^OOO^OOO 
de  francs  emprunté»  e^  1828,  dégrèvera  graduellemeatt  le  budget  e 
finira  par  combler  le  déficit,4]ui  provient  jirincipalement  d^  cbaqpes 
d'une  rente  perpétuelle  ,peu  pioportioanée  aux  rossourees  du  piijs. 
—  Mais  la  digression  est  un  peu  longue.  HAions-nous  maioteoantde 
nous  enfuir  de  ce  dédale  de  cbifGFeâprofiines,.où  jesuisetttrépresfipie 
involontairement,  et  de  nous  réfugier  dans  renQeinte4ettx  Gais  sainte 
et  sacrée  du  temple  de  Minerve ,  dédié  maintenant  à  la  véiJtaUe 
sagesse  et  au  vrai  Dieu. 

.  Le  temple  est  resté  debout  dans  toute  la  splendeur  de  ses  belles 
proportions.  Ce  temple  est  trop  vaste  pour  la  Syracuse  actuelle;  il 
contiendrait,  au  besoin,  toute  sa  population ,  et  il  écrase  de  sa  gBW- 
deur  cette  mesquine  petite  cité.  £n  approcbaut  par  une  rue  élioite» 
on  ne  voit  rien  (^'une  façade  de  mauvais  goût,  à  fronton  bnsé, 
cooune  sont  généralement  en  Italie  les  églises  bAties  par  les  jésuites» 
ou ,  à  mieux  dire ,  pour  les  jésuites..  Les  architectes  chrétiens  de 
r époque  barbare  où  ce  t^nyle  fut  conv^  en  cathédrale,  penaèrent 
sans  doute  qu'un  pur  et  noble  promwn  antique  ne  pouvait  servir  d'in- 
troduction  à  une  église  orthodoxe,  et  ils  firent,  en  conséquence,  ce 
ciicM'«wvi'e.  Wewrensemcpt,  its  n'ont  pu  défigurer  le  gracieux  et 
IrrégùKer  parallélogramme  de  l'édifice  antique ,  flanqué  sur  les  côtés 
de  magnifiques  colonnes  cannelées,  sans  bases,  et  conçues  dans  le 


sftftplè  et  élégftnt  sfylè  âérlqne.  Vue  haute  fHie,  oméé  (fé  tHgfyphes, 
Surmonte  la  cotonnade,  qnl  rappeHe  fa  dîspôsKion  dés  temples  d'Agri- 
genteet  de  Pcestùm.  PTayant  pu  abattre  ces  colonnes,  les  constructeurs 
modernes  les  ont  dû  moins  encastrées  dans  d^épaisses  muraiHes  qui  ne 
permettent  phis  qu*&  la  pensée,  et  non  à  rœîl,  ^apprécier  la  légèreté 
aérienne  que  devait  avoir,  dans  sa  première  forme,  cet  immense  mo- 
nument. Dans  rintérieur  de  Pédifice,  au  contraire,  loin  de  cacher  les 
colonnes  dans  la  pierre  des  muraiUes,  on  a  taillé  les  piliers  et  l'es  arceaux 
plâtreui  de  la  nef  dans  Tes  murs  unis  de  fantique  cella.  Enfhi ,  une 
patine  de  la  base  extérieure  est  cachée  sous  la  terre  qui  s'est  exhaussée 
comme  à  Rome  et  dans  d'autres  villes  antiques,  et  il  ne  reste  plus  que 
dent  des  cinq  marches  qui  servaient  à  monter  à  Tautef  de  Minerve.  Ce 
temple  a  du  moins  péri  noblement,  et  les  noms  de  ses  spoliateurs 
ont  passé  à  Fimmortalité.  Le  consul  Marcellus,  qui  surprit  les  Syra* 
cusains  dans  les  libations  et  les  débauches  de  Ta  fête  de  Minerve  et  de 
Diane ,  ces  deux  patronnes  des  hommes  sobres  et  des  chastes,  femmes, 
porta  le  premier  la  main  sur  les  trésors  de  ce  temple  et  de  celui  d*Hé- 
eate,  qui  en  était  voisin.  Les  bas-reliefs  d'ivoire,  les  gonds  et  Tes 
clous  d^or,  les  portraits  des  tyrans,  les  statues»  disparurent  sans 
doute  à  cette  époque  dli  sac  de  Ta  ville ,  et  ce  que  laissa  Marcellus 
tomba  plus  tard  sous  Ta  main  du  préteur  Verres,  fliomme  que  Télo- 
quente  prose  de  Cicéron  livre,  depuis  des  siècles,  à  Ta  juvénile  indi- 
gnation de  tous  les  écoliers.  Je  soupçnnne  toutefois  le  grand  rhéteur 
d'avoir  exagéré  Tes  richesses  du  temple  de  Syracuse,  d'abord  pour 
arrondir  ses  phrases,  comme  fait  tout  bon  rhéteur,  puis  pour  grandir 
aux  yeux  des  Romains  Ténormiti  des  crimes  de  Verres;  car,  quelque 
riche  que  soit  Pordonnance ,  quelque  noble  que  sôit  Tarchitecture  de 
ce  vaisseau ,  elles  ne  dépassent  pas  en  fini  et  n'égalent  même  pas 
en  élégance  les  vieux  monumens  antiques  de  ntalie. 

En  se  dirigeant  vers  le  rempart,  on  trouve  à  l'extrémité  de  ITle 
d'Ortygie ,  à  peu  de  distance  du  temple  de  Miner>'e ,  un  Heu  non 
moins  fameui  dans  l'histoire,  la  fontaine  d'Aréthuse.  Qui  n'a  lu  dans 
Ovide  et  dans  on  des  dialogues  de  Lucien  la  chonmante  histoire  de  la 
fiHe  de  la  nymphe  Doris,  la  timide  nymphe  Aréthuse,  qui  vivait 
innocente  et  heureuse  dans  Tes  campagnes  dTÉTôs,  la  plus  belle  con- 
trée du  Péloponèse,  quand  un  ffeuve  ardent  et  libertin ,  Te  fougueux 
Alphée,  l'aperçut  au  milieu  de  ses  sœurs,  et  se  mit  à  sa  poursuite? 
On  sait  comment  h^eimste  Diane,  la  protectrierde'tofites  les  viergea 
éperdues  de  l'Arcadie ,  eut  pitié  de  son  embarras,  et  la  changea  en 
fontaine  au  moment  ou  Te  diéu- fleuve  la  saisissait  dans  ses  bras« 
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C'était  près  de  la  mer.  Aréthase,  tonte  fille  du  fleuve  Nérée  et  toute 
fontaine  qu*elle  était ,  ne  continua  pas  moins  de  fuir  pour  échapper 
aux  toirens  que  répandait  le  fleuve  amoureux,  et  qu'il  voulait  mêler 
i  ses  ondes.  Alphée  la  poursuivit,  et  s'engouflrant  près  d'Olympie, 
il  roula  sur  ses  traces  à  travers  la  mer  jusqu'à  l'tle  sicilienne  d'Or- 
tygie,  un  des  domaines  de  Diane,  ou  Aréthuse  avait  trouvé  un  refuge. 
L'Alphée  coule  en  effet  à  peu  de  distance  du  grand  port  de  Syra- 
cuse, où  la  fontaire  d'Aréthuse  verse  ses  eaux  en  oubliant  la  prière 
de  Virgile,  qui  la  suppliait,  en  si  beaux  vers,  de  ne  pas  laisser 
altérer  sa  virginité  par  le  contact  des  flots  de  la  mer  d'Ionie  (1). 
L'Alphée  de  Syracuse,  il  est  inutile  de  vous  le  dire,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  qui  se  perd  près  d'Olympie  en  Grèce;  mais  c'est  une 
délicieuse  fiction,  une  superstition  presque  respectable,  que  celle 
qui  rattachait  les  fontaines  et  les  fleuves ,  ces  charmes  de  la  patrie 
absente  et  regrettée,  aux  eaux  qui  rafraîchissaient  le  sol  d'exil  de  la 
patrie  nouvelle  où  s'étaient  confinés  les  colons  venus  de  la  Grèce 
pour  fonder  Syracuse. 

Quant  à  la  pureté  d'Aréthuse,  elle  a  cruellement  souffert,  d'abord 
des  infiltrations  de  la  mer,  que  de  nombreux  tremblemens  de  terre 
ont  conduite  par  mflle  canaux  souterrains  vers  la  source,  dont  les  ondes 
ont  pris  une  exhalaison  saline  ;  puis  de  mille  autres  genres  de  profa- 
nation. En  passant  vite  devant  quelques  mauvais  lieux ,  au  seuil  des- 
quels se  montrent  des  nymphes  peu  dignes  de  vivre  dans  un  lieu  con- 
sacré à  Diane,  on  se  trouve  près  d'un  haut  parapet  demi-niiné ,  qui 
surmonte  un  réservoir  triangulaire  rempli  d'une  eau  souvent  bour- 
beuse. On  est  tenté  de  s'éloigner  en  toute  hâte  de  cet  égout,  mais  le 
guide  vous  arrête.  C'est  le  lieu  que  vous  cherchez ,  c'est  là  ce  qu'ont 
chanté  Pyndare,  Bien ,  Moschus  et  Virgile  !  C'est  en  faveur  de  ce  fossé 
fangeux,  et  des  souvenirs  qui  s'y  attachaient,  qu'un  vainqueur  irrité 
épargna  Syracuse!  L'aspect  en  est  affreux:  Tantôt  des  tanneurs  y 
trempent  leurs  cuirs,  tantôt  des  lavandières,  malheureusement  nues, 
et  qui  rappellent  plus  les  commères  des  dialogues  de  Théocrite  que 
les  bergères  de  ses  idylles ,  y  battent  en  cadence  des  guenilles  ;  d'au- 
tres fois  de  lourds  aquajoli  viennent  y  puiser  l'eau  nécessaire  à  la 
consommation  des  bourgeois  de  la  ville.  Et  pour  comble  d'abaissé* 
ment  et  d'humiliation ,  une  autre  source ,  qu'on  nomme  VŒU  de 

(t)  Eitremom  luioc,  AreUuua ,  milii  coocede  )alM>rein. 

Sictibi,etc. 
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Cilica  [Occhio  délia  Cilica)^  bouillonne  à  quelques  centaines  de  pas 
de  là ,  au  niveau  mènne  de  la  mer,  et  fait  jaillir  à  sa  sur&ce  une  onde 
pure,  claire,  et  agréable  au  goût! 

En  continuant  cette  excursion  mythologique  à  travers  les  marais 
de  l'Anapo,  qui  bordent  le  grand  port,  je  ne  tardai  pas  à  trouver  sur 
ma  route  une  autre  nymphe  métamorphosée  de  la  même  manière. 
Celle-ci  vivait  dans  les  champs  de  TEtna,  au  centre  même  de  la 
Sicile,  où  Pluton  vint  enlever  Proserpine.  Cyane  était  une  des  com- 
pagnes de  Proserpine.  Elle  voulut  s'opposer  à  son  enlèvement  et  fati- 
gua tant  le  ravisseur  par  les  larmes  qu'elle  versa,  qu'il  la  changea  en 
fontaine.  Comment  se  trouve-t-elle  transportée  du  pied  des  hauteurs 
de  Castrogiovanni  à  cette  extrémité  de  l'ile?  On  l'ignore.  Toujours 
est-il  qu'on  peut  chaque  jour  la  surprendre  se  jetant  gaillardement 
dans  les  bras  du  fleuve  Anapo,  et  courant  avec  lui  vers  la  mer  Ionienne. 
Près  de  là  sont  les  deux  restes  de  colonnes,  dernier  débris  du  temple 
de  Jupiter  Urius,  élevé  par  les  Syracusains  sur  le  champ  même  où 
ils  défirent  les  Carthaginois,  et  avec  l'or  trouvé  dans  leur  camp.  Pour 
bien  jouir  du  coup  d'œil  ravissant  qu'offre  l'unfon  des  deux  cours 
d'eau,  il  faut  prendre  une  barque  près  de  la  fontaine  d'Aréthuse, 
traverser  en  ligne  droite  le  bassin  du  grand  port,  et  aborder  à  l'em- 
bouchure même  de  l'Anapo,  où  s'élèvent  déjà  les  forêts  de  joncs  entre 
lesquels  serpente  le  fleuve.  On  débarque  un  moment  sur  le  sable,  et, 
tandis  que  les  matelots  portent  la  barque,  on  marche  jusqu'au  point 
où  les  eaux  sont  assez  hautes  pour  la  soulever.  Là  on  se  rembarque 
de  nouveau  et  l'on  remonte  entre  deux  rives  rapprochées  qui  encaissent 
l'Anapo  et  se  déroulent  sous  les  arbres ,  les  fleurs ,  les  herbes  on- 
doyantes et  les  plantes  aquatiques  dont  elles  sont  chargées.  En  quel- 
ques endroits  même,  les  bords  de  la  nacelle  touchent  les  rives.  L'eau 
est  d'une  grande  profondeur;  mais  elle  est  naturellement  si  limpide, 
et  l'ombre  dès  arbres  qui  se  projette  sur  elle  la  rend  si  transparente, 
qu'on  aperçoit  le  sable  et  les  petits  rochers  qui  tapissent  le  lit  de  ce 
fleuve  si  riant.  Bientôt,  et  toujours  en  remontant  le  cours  de  l'Anapo, 
on  le  voit  se  séparer  en  deux  bras.  La  plus  étroite  de  ces  branches 
est  formée  par  les  eaux  de  l'antique  Cyane,  que  le  peuple  de  Syra- 
cuse nomme  grotesquement  la  Pismôtta.  Dès  que  vous  pénétrez  dans 
la  rivière  de  Cyane,  une  surprise  vous  attend.  Une  forêt  de  longues, 
sveltes  et  vertes  plantes,  s'élance  de  l'eau.  Leurs  tiges  sont  trian- 
gulaires; les  unes  soutiennent  un  léger  oignon  de  forme  ovale;  les 
autres,  plus  avancées  dans  leur  floraison,  portent  une  houpe  délicate, 
arrondie ,  creuse  comme  un  calice ,  et  terminée  par  des  ailettes  do 
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Encore  quelques  mois,  et  les  cendres  qui  depuis  vingt  ans  reposent 
à  Sainte-Hélène  auront  traversé  les  mers  et  seront  déposées  sur  le  sol 
de  France. 

La  poésie  regrettera  ce  lointain  mystérieux ,  ce  rocher  battu  de  la 
tempête,  ce  mausolée  de  création  divine  échangé  contre  une  tombe 
de  main  d'homme.  L'histoire  à  son  tour  pourra,  par  d'autres  motifs  « 
ne  pas  applaudir  à  cette  translation  ;  mais  qu'importe?  là  n'est  plus  la 
question.  Le  fait  est  accompli  :  les  cendres  sont  à  bord  du  navire;  elles 
arrivent,  il  leur  faut  un  tombeau. 

C'est  sous  la  coupole  de  l'église  des  Invalides  que  ce  tombeau  doit 
s'élever.  Confier  la  dépouille  du  grand  capitaine  à  la  garde  de  ses  sol- 
dats mutilés,  c'est  une  noble  idée;  encadrer,  enchâsser  pour  ainsi  dire 
sa  mémoire  dans  un  monument  déjà  consacré,  c'est  une  idée  habile, 
c'est  de  la  politique  :  mais  est-ce  une  idée  d'artiste?  Pour  nous ,  c'est 
uniquement  là  ce  que  nous  voulons  examiner. 

On  peut  bien  dire  à  la  tribune  et  répéter  dans  le  Bulletin  des  Lois  : 
Tel  monument  s'élèvera  dans  tel  lieu.  —  Mais  le  monument  sera-t-il 
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beau?  sera-tril  digne  de  sa  destination?  Poor  ceb  deux  conditions 
sont  nécessaires  :  il  faut  d'abord  que  l*artiste  ait  du  talent  ;  puis  il  faut , 
et  avant  tout  peut-être ,  que  le  lieu  soit  fait  pour  recevoir  le  mo- 
nument. 

Nous  sommes  prêt  à  en  convenir,  quelque  lieu  qu'on  eût  cboisi , 
quelque  programme  qu'on  eût  adopté,  construire  un  monument  fu- 
néraire pour  Napoléon  devait  toujours  être  une  entreprise  à  faire 
pftlir  le  plus  audacieux  génie,  une  œuvre  à  laquelle  personi^,  de  nos 
jours ,  n'est  vraiment  de  taille  à  se  mesurer.  Il  est  de  ces  sujets  dés* 
espérans  parce  qu'ils  mettent  tous  les  esprits  en  travail.  Qui  de  nous 
n'a  pas  rêvé  plus  ou  moins  vaguement  son  tombeau  de  Napoléon? 
Qui  ne  se  l'est  figuré  plus  grandiose,  plus  imposant,  plus  formidable 
qu'il  ne  pourra  jamais  être?  Quand  l'artiste  est  ainsi  en  concurrence 
avec  l'imagination  de  tout  le  monde,  la  lutte  est  presque  impossible, 
il  est  vaincu  d'avance. 

Aussi  je  plains  très  sincèrement  celui  qui  subira  ce  fardeau  ;  mais 
je  le  plains  surtout  lorsque  j'entre  sous  ce  dôme,  monument  achevé^ 
complet ,  dont  chaque  pierre  est  taillée  selon  l'esprit  de  son  époque, 
dont  les  lignes,  un  peu  molles,  mais  harmonieuses ,  forment  un  tout 
que  rien  ne  saurait  impunément  troubler,  dont  les  arcades,  corres- 
pondant les  unes  avec  les  autres ,  doivent  rester  en  libre  communi- 
cation sans  qu'aucune  masse  intermédiaire  vienne  les  obstruer;  et 
c'est  là,  dans  cette  rotonde,  au  miUeu  de  ce  pavé,  qu'il  faut  planter 
un  monument,  et  pour  qui?  pour  l'homme  d'Arcole,  d'Austerlitz  et 
de  Hontmiraill  Passe  encore  pour  Louis  XIV  :  je  conçois  une  sorte- 
de  catafalque  de  marbre  et  de  bronze,  d'une  hauteur  moyenne, 
surmonté  d'un  monarque  à  genoux ,  la  tête  courbée  devant  l'autel  ;* 
les  larges  plis  de  son  manteau  royal ,  les  profils  onduleux  du  monu- 
ment, les  figures  qui  se  groupent  à  sa  base,  les  omemens  qui  les 
accompagnent ,  loin  d'être  des  dissonnances  choquantes  avec  le  style 
de  l'édifice,  sembleront  le  compléter,  en  lui  donnant  un  centre  en 
accord  avec  toutes  ses  parties.  Hais  est-ce  là  le  tombeau  que  nous 
pouvons  offrir  à  Napoléon? 

On  a  commencé  par  dire  qu'on  ne  voulait  qu'un  bloc  de  pierre,  une 
tombe  austère^  mais  impérissable;  pas  une  figure,  pas  un  emblème  : 
un  nom  et  du  granit,  rien  de  plus. 

C'était  fort  beau  sur  le  papier  :  sur  place,  ce  quartier  de  rocher 
eût  été  ridicule.  11  est  permis  de  faire  des  antithèses;  mais  un  dolmen 
ou  un  menhir  sous  la  coupole  de  Mansart!  l'amour  des  contrastes 
ne  peut  aller  jusque-là. 


7I&'  BftVrS  DBS  MUX  MMIIIS. 

tt  0  émb  firilii  rtfieneer  à  o&  fwofet  de  nuliellé  priaitiite  et's'adim- 
sçr  è Tari,  4111  ert  e» ptâ^easi^n  de  iaii»  les  inwwmeas rftmérwrw ^ 
c*6rtràHliFe  à  la  ^nl^nt» 

Les  projets  sont  arrivés  en  foale  :  quelquesHins  ont  proposé*  iM(L 
sisiplQQiMk  un  sarcophage  aatkiiieBoiiteBu  par  cpiatre  aîgk»^  on  Men 
ensora  paff  ^wtne^  lîMia. 

'  ftie«  de  piMfiroîcl,  «omne  on  sait,  que  ces  aniwaT  transGanaés. 
m  paftefiui.  C*est  mikom  un  spectade  choiDasol  qve  ée»  oiscain., 
(pifiïqiia  forts  qu'Us  soîeot,  suH^tant  une  nasse  de  granttioa  de 
porphyre;  la  f<ifioe  dea  aiglea  est  dana  leurs  semeftel  neo  daas  leurs 
é|iBAil^.  fit,  quAii(;ttttx  Ums,  ua  seolptew  deit  y  regardeff  à  deu^ 
foiaavttftt  d'aveir Kffoîm  à  oe  pei  des  aMiMaiii.  Le  Ikn^iilassîqw,  k 
lien;  è  tâte frisée,  est  presqM  teujowps  si  raide  et  si^^aeiall  £t  quae*. 
a»  San  réel  >  tel  qu*oo  le  bit  ai^ourd'liifti ,  c'eal  une  espace  de  sea- 
glier  ou  de  porc-épic  dont  les  formes  sont  par  teep  beurtiéoa' pour 
iMCQwipagQer  des  licMi  aïontimeffitaies.  Je  sais  bi^  qo*on  cite  en 
faveur  des  Uom  ces  deux  adimnablea  {indiens  du  kwbeau  é»  Qé^ 
mont  XIIl,  et  ee  «ieex  seaviteur  de  la  noonarcbie  scuififté  daas  le 
roehier  de  Luoemei.  Mais.  d.*ab(MHl  .ces  li.eQSnli  i^  portent  rien  sur  leur, 
due», puis  ils  sertont  du  cise^ja^^^anoya  et  de  Tberwaldsen;  eefi», 
UaïK^iM;  teUemeet  eounuai  vm,^  seul»  paîne  de  tomber  dana  Ja  niybère 
(tu  plagiat ,  il  seraîtproaque  iniposaiMe  de  N  imiter  ayee  boofaeiw, 

Quant  à  l'wne antique  piwe  et  sîieijle,  il  ue  seureit  eb.étre  quea^ 
tien..€e  ne  sqrait  vnÂmeut  paa  latpeiue  d*a«oir  Sait  Çaite  u^  si  leug»- 
^ojage  à  C9^.  cendrei  iiupMelea  pour  lestnûtev  eewpe  oaUes^dUipre» 
mier  Parisien  voua,  qui,  n^<^Feuuant  vingt^o^  touiSH  m  €ou^  au. 
PécurUobaiae  dana  Vume  •  d^s  Scipiona. 

Le  sarcQpheife  antique^  aiirec  ou,  sans  supports  «  étant  ums  de-oâté, 
aeste  ce  beau  motif  coustenMPent.  eu  iM^ge  peudaut  les  quat^  (m 
ot^  derniers  siàeles  duaaiioyeiiTège»  h  statue  couchée  ^ur  le  towibeati* 
JecooQois  cettetueble  Kgure^  oe  frmt  puissant,.ee  prott  héi:caquei  de^ 
siaéa parla  moia^féraie de  )f,  Ingres , eitéoutéspar.unieîseNiihabiieà 
travailler  le  marbre,  celui  de  H.  Pradier,  par  exeviple;  je  vois  sure» 
aode  de  flMiqe  shiple  et  taillé  à  jr^vida  tratts  tatpourpiie  du  G^r 
retombant  oomme  uu  drap  oiortuwa.  Is^rgement:,  uoMement,  mm 
cassures  inutiles,  sans  plis  brisés  qu.iewueutés.liet  eufemUepeut 
être  beau.,  soleuud;  ipaispcsnons^y  gavde,  il  fiMitià  Ns^^eléeia  autre 
chose  que  le  uH^numentd'uU'archotéqne  ou  d*uu  ehb^  Je  sais  bien 
que  vou»  ne  le  r^iprésentece^.illB  les  wmm  jovite^;  H  saisira,  tqprt 
endormi  qu'il  est,  et  sa  main  de  justice  et  spitépée^  Cela. ne  suffit 


accessoire  du  mooament;  elle  ne  peut  pas  être  ie  IMiboM  iMt 
eatier.  C'est  irop  peu  <4e  ebese  «aisi  Mes  povr  la  gptariear  dfr  Tédi- 
fice  qiK  (mv  te  giindear  ëapenooiiige^  Att  niUM  4^ 
rotoade  des  Umikkft^  elle  «e.  perdra  dans  Tttipace.  N'cgpéiw  pi»  k 
(aire  {[raiidir,  n'-essi^ez  pas  de  kii  donner  des4inmi8iow{pn>poftiol»^ 
néesàs«Qinpoiiaiiee;«iierigleîmpérieuae  s'y  eppoa&.  Laa^latncB 
couchées  ne  penvert  jarnai»  ètoe  colossales,  OotimiMi  les  femit<mif 
Le  socle  de¥a&t  BécmaiMnoBl  grandir  en.proporCioii'ée  la  slatoa^ 
le  point  de  vue  laaQ^nerait  :  il  Aiidmit  oHMiter  aur  éa^éetaelaa  pour 
être  à  leur  niveau. 

Ainsi  tous  les  types  simple»,  vrais,  iiatttrels,  atn  ffâ  fiveMt  con- 
sacrés aux  ^ofnes  de  goàt  pur  et  d'inspiration  naCre ,  se  tnmiaent 
ici  hors  de  cause  :  fawba4Hil  doM  recourir  nux  types  raffinés,  emL 
formes  pittoresques,  au  ^nes  dramat^nee,  i  toutes  ets  inve»^ 
tiens  d'une  sculpture  expirante  et  d'une  in^étiieuse  htrbniiel?  Fenan»- 
nous  de  la  tombe  un  théfttre,  y  ferons-nous  monter,  le  Hempt  son 
horloge  et  sa  foux  à  la  main,  ou  bien  la  Mort  sous  ibrttie  de  s^e-- 
lette  disputant  sa  proie  à  la  patrie  en  pleurs?  ÉvO(|«eran»fkatts  ort 
éternel  cortège  d'allégories  demi-chrétiennes,  demi-prionuca,  et  les 
sépulcres  entr'ouverte,  et  les  cercueils  brisés  ptf  b>f^k»n«,  par  la 
reconnaissance,  par  l!amitié,  et  tant  d'amitiés  métapkares  tsadmtas 
eu  marbre,  dont  le  chevalier  fierniai,  je  crois»  oaua^nliia  lepce* 
mier,  et  dont  on  a  fait  chez  nous  un  si  prodigieux.  «lai^  dans  ces 
temps  où  tous  les  arts,  débordés  et  «'envahissant  les  nus'les  auti^, 
se  Uvmeut  aux  plus  étranges  saturnales? 

Non,  personne,  tpie  je  sache,  ne  pense  à  ces  Hberaslioiis;  on  peut 
bien ,  dans  nos  salons,  ressusciter  les  magots,  exlNUiier  les<  caprices  et 
jusqu'aux  délires  dé  la  mode  ;  mais  feins  à  Napoléon  un  tombeau 
rococoy  je  défie  que  personne  en  ait  eu  la  pensée. 

Et  sans  même  «lier  si  loin,  sans  tomber  i^ans  tes  damiers  écarts  du 
goût,  si  nous  passons  en  revue  ces  tombeaux  compéaés  «vec  tant 
d'art ,  ces  catafalques  si  él^anunent  «justes  <|m  font  la  gioiie  et  l'oi^ 
nement  des  principales  églises  de  Florence,  de  Naples  el' surtout  de 
Venise,  nous  ne  trouverons  encore  cien  dont  noua  puissions  profiter» 
Ce  ne  sont  ni  ces  rideaux,  ni  ces  dnycnri^,  nèqea>baMaqimB„  ni  ces 
fines  colonnottes,  ni  ces  délicats  baaHMlie&  qui  po««*cont  décorer  la 
tombe  de  Napoléon.  Tout,  cela  devient  .mesquin  et  presque  puéril 
quand  Qn  s'en  sert  pour  une  telle  fin* 

11  est  donc  paife^oment  inutile  de  consulter  les  types  connus,  les 
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laisoQs  consacrées;  on  y  perdrait  sob  temps  et  sa  peuie;  il 
rcher  ailleurs. 

C'est  là  ce  qu'a  su  comprendre  un  de  nos  artistes,  lM>mme  d'esprit , 
qui  déjà  dans  quelques  compositions  brillantes  a  fait  preuve  de  celte 
hardiesse,  de  cette  confiance  qui  sait  marcher  sans  lisières.  M.  Maro- 
chetti  a  conçu  le  projet  d'un  tombeau  qui  a  pour  premier  mérite  de 
ne  ressembler  à  aucun  de  ceux  que  nous  connaissons.  Il  s'est  peut- 
être  inspiré  çà  et  là  de  certains  monumens  célèbres,  tels  que  les  mau- 
solées des  La  Sc£Ja,  à  Vérone,  les  tombeaux  des  Médicis  dans  la  sacristie 
de  Saint-Laurent;  mais  il  en  a  fait  un  tout  qm*  n'a^Mirtient  qu'à  lui , 
et  dans  les  arts  c'est  là  ce  qu'on  appelle  création. 

Si  ce  projet  subit  avec  bonheur  la  plus  redoutable  des  épreuves^ 
Texécution  ;  s'il  tient,  quand  il  sera  ternûné,  toutes  les  promesses 
qu'il  nous  fait  sous  cette  forme  d'ébauche  si  sédm'sante  pour  l'imap- 
nation ,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  principales  parties  du  pro- 
blème seront  résolues  :  l'impression  sera  saisissante,  l'efTet  grandiose 
et  majestueux. 

M.  Marochetti  est  parti  de  cette  idée,  que  pour  un  géant  il  fout  une 
sépulture  colossale. 

Toutefois,  en  déposant  son  héros,  selon  la  coutume  du  moyen-âge, 
sur  la  tombe  où  seront  renfermées  ses  cendres,  il  ne  lui  donne  que 
sa  grandeur  naturelle;  il  le  revêt  de  son  haUt  de  bataille;  c'est  là  la 
réalité  du  tombeau,  c'est  sa  partie  matérielle,  c'est  par  là  qu'il  se  rat- 
tache à  la  tçrre. 

Mais  l'artiste  a  senti  qu'au-dessus  de  cette  dépouille  mortelle,  au- 
dessus  de  cette  image  terrestre,  il  follait  quelque  chose  qui  parlât  de 
gloire,  de  génie,  d'immortalité ,  ou  plutôt  qu'il  fallait  deux  monu- 
mens, l'un  sépulcral,  obscur,  mystérieux,  l'autre  triomphal ,  lumi- 
neux, éclatant;  l'un  pour  l'homme  périssable,  l'autre  pour  l'étemelle 
renommée. 

.  Cette  idée  d'un  cénotaphe,  c'est-ànlire  d'un  tombeau  commémo- 
ratif  superposé  à  une  tombe  mortuaire,  n'est  pas  une  invention  nou- 
velle. On  voit  en  Italie  beaucoup  de  monumens  qui  en  offrent 
l'exemple;  mais  cenesontque  des  monumensde  dimensions  moyennes, 
et  la  plupart,  étant  adossés  à  des  murailles,  ne  peuvent  avoir  aucun 
rapport  avec  celui  qui  nous  occupe.  H  en  est  toutefois  quelques-uns 
qui  sont  iscdés,  tds  que  le  mausolée  de  saint  Dominique  de  Sienne, 
et  un  ou  deux  tombeaux  à  arcades  dans  la  chartreuse  de  Pavie.  Enfin , 
sans  aller  si  loin ,  nous  avons  à  Saint-Denis  trois  modèles  célèbres 
de  ce  genre  de  composition,  les  tombeaux  de  Loub^XII,  de  Fran- 
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çois  l"  et  de  HeDii  II.  Néanmoins  aucun  de  ces  monumens  n'est 
destiné  à  exiMimer  franchement  cette  double  idée  de  nEiort  et  d'apo- 
théose. En  sunnontant  la  tombe  et  la  statue  couchée  d'un  petit  édi- 
fice de  marbre  tout  à  jour  et  si  délicatement  profilé ,  ce  qu'on  cher- 
chait par-dessus  tout,  c'était  une  combinaison  agréable  aux  yeux ,  un 
harmonieux  ajustement;  peut-être  aussi  voulait-on  reproduire  l'as- 
pect d'un  lit  ou  d'un  dais^  d'honneur.  A  la  Térité,  sur  la  plate-forme 
que  supportent  ces  élégantes  arcades,  on  voit  les  monarques  revêtus 
de  leurs  habits  royaux ,  tandis  que  sur  le  sarcophage  leur  corps , 
amaigri  et  décharné  par  la  mort,  offre  la  plus  hideuse  image.  Mais 
ce  contraste  est  surtout  une  idée  chrétienne;  ce  qui  le  prouve, *c'est 
que  ces  puissans  monarques  sont  à  genoux  priant  Dieu ,  humiliant 
leur  grandeur  devant  la  majesté  divine,  et  semblant  demander  pitié 
pour  les  actes  de  leur  vie  dont  ces  cadavres  gisans  sous  leurs  pieds 
sont  un  souvenir  et  une  image. 

En  se  servant  de  cette  donnée,  M.  Marochetti  en  a  complètement 
changé  la  signification ,  le  caractère  et  les  proportions.  Ce  n'est  pas 
sous  des  arcades  finement  évidées,  sous  une  brillante  colonnade  qu'il 
veut  enfermer  son  sarcophage  et  sa  statue,  c'est  dans  les  profondeurs 
d'un  vaste  soubassement ,  formé  de  quatre  épaisses  et  impénétrables 
murailles.  Il  n'a  que  faire  de  ces  pilastres  délicatement  festonnés,  de 
i.*es  rinceaux ,  de  ces  corniches  si  bien  découpées  et  refouillées;  tout  ce 
luxe ,  toute  cette  coquetterie  de  sculpture ,  il  n'en  a  pas  besoin  ;  ses 
murailles  sont  lisses  comme  la  base  d'un  bastion.  Quatre  portes  de 
bronze  donnent  accès  dans  la  chambre  funèbre,  qui  ne  reçoit  d'autre 
i^rté  que  la  hieur  d'une  lampe.  Chaque  porte  est  surmontée  d'un 
énorme  linteau  dont  l'épaisse  saillie  s'appuie  sur  deux  pilastres  mas- 
sifs, et  soutient  un  grand  aigle  aux  iariles  tombantes  et  reployées  en 
signe  de  deuil,  morne  gardien  de  cette  gloire  dont  il  fut  le  symbole. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  que  le  soubassement,  l'enveloppe  du 
sanctuaire,  le  premier  étage  du  mausolée;  mais  au-dessus  de  ce  sou-  ' 
bassement  s'élève  en  retraite  un  socle  immense,  et  aux  quatres  angles 
de  ce  socle  sont  assises  quatre  figures  colossales,  vieillards  athléti- 
ques, la  tête  enveloppée  dans  un  vaste  manteau  qui  retombe  en  flot- 
tant sur  leur  corps. 

Quels  sont  ces  vieillards  ?  Ne  demandez  ni  leur  nom ,  ni  leur  patrie. 
Voyez  entre  leurs  mains,  sur  leurs  genoux,  ce  sceptre,  cette  épée, 
ees  deux  couronnes,  et  vous  comprendrez  à  quoi  ils  pensent ,  ce  qui 
vaut  mieux  que  de  savoir  qui  ils  sont.  Ces  méditations  dans  lesquelles 
ils  demeurent  plongés,  vous  y  entrerez  comme  eux,  et  vous  saurez, 
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ttM qu'on  V4MI» le4iset  svr 4«el  famé^mt-qviel  fmmkmpuêt teiir 
pénétrant  c€igiiid. 

Ces  veiUaris  aont  une  «aiMtgerie  aoMyne  ^oe  4e  «poctiÉear  «  le 
droit  4e  lia^ser  à  â«  fimtaisie.  Certains  60pnt»  akoenûent  Mùewi 
peut-Être  <|Mtre  gEfQadi6rft4e  Vile  d*£U)e^  ou  bien  encnre  ^ud^yw 
divinités  non  ^^qiiivM|ae&,  Mnisg,  Hevcide,  Mercure,  et  peut-être  ausn 
Thénis,  pour  représenter  les  cin^  Codes*  iln  véritable  aitialeae  saunit 
tooiber  dans  ces  trivialités;  il  ne  met  pas  des  écriteanx  A  ses idées^ 
et  la  langue  qu'il  parle  est  d'autant  plus  heUe  et  plus  exfwessive -qu'elle 
est  moins  fonniûce.  L'^urt  doit  s'entendre  à  demi-onot,  ou  pfaitAt  il 
doit^  se  Sientir  x  des  impressions^  toi^ours  des  impressions ,  et  îamaîs 
4e  définitions. 

La  conception  de  ces  cpiatre  vieillards  surfirait,  à  mon  avjs^  poor 
mettre  le  projet  de  M.  Marocbetti  bors  de  ligne.  Je  sais  bien  ^ue-ees 
figures  sont  de  la  famille  des  prophètes  etdessibyllesdellicbet-Aflge, 
et  surtout  4es  quatre  statues  4e  la  chapelle  4es  Médicis;  mais  encore 
une  fois ,  imiter  à  propos  c'est  créer. 

Ainsi ,  sur  chaque  face4u  soubassement ,  une  porte  surmontée  d'4in 
aigle  de  bronze  ;iaix  quatre  angles,  quatre  figures  colossales^lement 
en  bronze,  et  enfin  au-Klessus  du  socle  sur  lequel  ces  figures  sont 
assises,  un  piédestal  contre  lequd  elles  s'appuient  et  qui  sert  4e  sup^ 
port  au  couronnement  du  tombeau ,  c'est4i-4ire  à  la  statue  équestre 
de  Napoléon ,  revêtu  de  se$  habits  d'empereur. 

Cette  statue  équestre  sera  p^ut<étre  critiquée ,  et  pourtant  c'est  elle 
x|ui  donne  au  monument  son  caractère  »  son  originalité .  non-seule- 
ment comme  symbole  expressif  de  la  puissance,  de  la  eonquète,  4e 
l'empire ,  mais^uu  simple  point  de  vue  de  l'art,  comme  courannemeiit 
nécessaire  de  la  silhouette  .générale  du  monument.  Pour  surmonter 
une  si  grande  masse  pyramidale,  une  statue  debout  serait  trop  mince* 
trop  pointue;  assise,  elle  serait  ridicule;  à  cheval ,  elle  se  groupe  admi- 
rablement avec  les  étages  inCérlours  ;  elle  est  pour  Vml  un  r^os, 
pour  l'esprit  une  concluûon. 

Il  existe  quelques  exemples  de  statues  équestres  plieées  au-dessus 
de  monumens  funéraires.  A  Venise*  dans  l'église  de  Saint-lean  et 
Saint-Paul ,  sur  le  tombeau  de  Nicolas  Orsini ,  on  voit  ce  général 
représenté  à  cheval.  Le  joli  monument  de  Louis  de  Bréié  dans  la 
cathédrale  de  Rouen  «  monuoient  qu'on  suppose  avoir  été  oon^u  par 
Jean  fioujon,  se  termine  également  par  une  statue  équestre*  Bnfin, 
à  Vérone,  tous  les  La  Scalasont  sculptés  à  cheval  au  sommât  de 
leurs  mausolées.  Je  crois  même  qu'un  4e  ces  cbevaui  ne  marche  m 


V»  tvitte,  e(  qae  ParUrtè*  1^  iepéêÊtâé  kmntàih,  tm  9nèt  pour 
aiutdire  SHT  te  piédMtalets'avMfe|Dol  sttfile^riite  qiûe 
cMMtte  pour  ei  mesurer  là  profandevr,  U'éj* une  pMeà  pet» iirtet 
SMibitbte  que  M.  Marodiettf  a  dNMie  pouf  «oftchQvtt,  at  s'M'e^r 
pmnrbd'eR  juger  sur-one  e^pinaet  U<a  tn^ivé,  dan^ieclte  pa«d,  tet 
moyen  de  donner  à  la  statue  et  à  tout  TeMemUQ  dii>mowineM  un'f 
grand  earacÉèue  dHdéal  et  de  fémstéa 

Tel  est  dono  ce  pr^et ,  ou  pkitèl  cette  hmmeme  trMvaiile  ({iit  jDAua: 
pnonetHU  mMiwBent^  jewdt^^SjfiéproeMble,  Gitr'plittt«MfleiiA'te« 
e^l  originale  «  irins  elle  offre  de  prise  aux  ^^enanfe»,  vmi»  M  nomment 
qw  aura  le  rare  mérite  de  n'èto'e  ni  pM,  ni  maM|ui|if,  ni  coiomin. 

Ufie  seule  cboBe' «'inquiète  :  ^^rti0lef  quand  ridéode  swproiiet' 
Iqi  est  appanua,  quand  il  en  a  mûri  la'ooBcaptiot^  s'-eiMl  bit»  ^mn. 
veau  du  prograinne?  S*est-il  ditdanaquel  lieu^  sous  quaUes.  vûâteâi 
œ  taabeaift,  de  paf  la  loi,  dewt  ôtne  élevé t  Noua*<in6iDe,  toikt.à 
l'keure,  qnmà  nous  eontempttoiis  son  «auvoe,  nous  avions  peundu  dfi' 
vue  cetÉe  impérieuse  canditiian.  Il  ffwt  pauttant  uona  y  «oomettro^  'i 
entrons  donc  sous  cette  coupole  et  vagrantqufil  efftidoît  y  praduiflei 
le  toiabeiii. 

L'ensemble  du  projet,  y  oejmpriaJa.sAatcie  àquâsfepë«  dait  afONrplua; 
dû  dnquante  pieds  de  haut:  il  en  a  pour  leiiiQiris  toeAte  ou*  trente^' 
ciaq  de  large  à  sa  base,  et  celte  hase  ^lélèw  oan^éwenti  ^fuinia  <Hli 
^gt  pieds  du  sol. 

ftapréaonteiHvoiis  uae  telle  «MMeiau  mUiauide  cette*roUKid^'qili, 
toute  §ra*de  qu'elle  est,  n'a,  au^eMia  de  l'etaUManiMt,  qoe> 
sirfi— te  ■qniBie  pieds  de  diamètre,  et  soisante^^ânq  tàutauftas  dau^ 
le  bas,  ai  pied  des  oateoea.  Aifui  la  moitié  an.  mme»  du*  viéié^ 
rédUœase  irouiFeraremptie  parte'tvnbaaii*  Ettoàaapiaeemie  spae^ 
tataur?  Commaottje  raculMiHt^  assez  loin  paar^aaisir'  Keosambiede. 
la  pyramide,  depuis  sa èaae  iuaqu'à  la  alatc»?  Si  las  quatf»  petitas. 
nefs  qui  abautissattt  à  4a  «otoeie  .se  pmloiigaaient  davaatage ,  qri 
pourrait,  en  s'enfonçant  jusqu'à  leur  extrémité ,  trouver  wn  poiat  de 
vue  c^uf  enaUe;  maisou  sait  eoAAiea  ellea  soat  ooudes  :  à  pme  ropt- 
oUes  dk  an  étmsuè  maires  de  paofomleun.  FàndraitHi  éaac  péaétner 
dans  régUse,  et,  las  yeux  tournés  vers  l'autd,  cbareberv  à  trais^» 
les  cbandeUem  H  les  omemens. saoïés  tqui  le  aurmaalaiit,  ktatatue- 
équestre  et  le  sommiet  du  fuouHiBûBtf  Ifaâs  coaMasent  toléFar,  saus^ 
uue  sorte  de  pre^aaatian,  qu'-un  hammedomiiie  ainsi  l'aiatal  et  le* 
tabernaele,  qu'il  devienne  la  maUre  «qppamnt  du  temple  saint,  et 
qu'en  voulant  lui  faire  bonneur,  on  se  «nâpiemieitla  déifier^f 

M. 
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Ëvidenmiest,  si  e*e0t  seuleiiieiit  de  r intérieur  de  l*église  qu'on 
peut  voir  à  son  plm  cet  immense  tombeau,  il  faut  y  renoncer.  Aban- 
donnons à  Tartiste  le  dôme,  qui  est  un  édifice  à  part,  où  les  saint» 
mystères  ne  sont  pas  célébrés,  maïs  qu'entre  le  ddme  et  régfa'se  on 
rideau  soit  abaissé,  et  défende  aux  regards  de  chercher  au-dessus  de 
fautel  autre  chose  que  Dieu. 

L'effet  dé  perspective  sera  donc  impossible,  et  ce  n'est  qu*en  levant 
la  tète  avec  effort  qu'on  pomra  porter  les  yeux  sur  le  monument  Si 
du  moins  c'était  là  le  seul  inconvénient  de  sa  présence  en  ce  lieu  ! 
Mais  voyez,  avec  un  pareil  voisinage,  ce  que  vont  devenir  et  le  ddrae, 
et  la  coupole,  et  les  pilastres,  et  les  colonnes,  et  toute  cette  décom- 
tion  calme,  d'une  noblesse  élégante,  sans  éclat,  sans  recherche,  mais 
aussi  sans  énergie  et  sans  fermeté?  A  cAté  de  ces  masses  de  bronze^ 
de  granit  ou  de  marbre,  ces  murailles  de  pierre  blanche  vont  res- 
sembler à  du  carton.  Dans  le  tombeau,  tout  est  carré;  tout,  sauf  les 
figures,  n'est  que  lignes  droites,  verticales  ou  horizontales;  dans 
rédifice,  tout  est  adouci ,  tout  est  arrondi  :  quelle  opposition ,  quel 
choc ,  quel  combat  pour  tes  yeux  t   , 

Essaiera-t-on  d'introduire  un  peu  d'harmonie,  de  sauver  du  moin» 
les  plus  fortes  dissonnances  en  diminuant  les  proportions  du  monu- 
ment? Mais  pour  qu'il  n'écrase  plus  le  ddme,  il  faut  le  réduire  aux 
dimensions  des  tombeaux  ordinaires ,  et  aussitôt  il  devient  bâtard , 
avorté,  et  presque  ridicule.  Un  Hercule  qu'on  rapetisse  n'est  plus 
qu'un  nain  difforme.  Que  vont  signifier  ces  portes  sépulcrales,  si  un 
enfant  peut  seul  passer  dessous?  et  ces  aigles,  et  ces  vieillards,  et  cette 
statue,  dont  la  première  beauté  est  la  grandeur,  qu'allez-vous  en  faire, 
si  vous  leur  imposez  des  dimensions  raccourcies?  Non,  tout  cet  en— 
semble  n'a  de  signification,  d'esprit  et  d'effet,  que  s'il  est  colossal. 
Faites  un  autre  tombeau,  si  vous  voulez  une  hauteur  moyenne; 
mais  puisque  vous  préférez  ce  monument,  parce  qu'il  est  puissant  et 
hardi,  laissez-lui  ce  qui  fait  sa  hardiesse  et  sa  puissance,  laissez-hii 
ses  proportions. 

On  peut  recourir  à  un  autre  expédient  :  ne  rien  changer  à  la  gran- 
deur du  monument ,  mais  diminuer  en  apparence  sa  hauteur  en  fai- 
sant descendre  sa  base  en  contrebas  du  sol  où  se  trouve  placé  le 
spectateur.  On  sait  en  effet  que  le  pavé  du  dôme  proprement  dit,  par 
une  disposition  assez  heureuse  du  plan ,  est  déjà  de  quelques  pieds 
plus  bas  que  les  chapelles  et  les  petites  nefs  latérales.  Il  s'agirait  de 
rendre  cette  différence  de  niveau  plus  saillante  encore  en  creusant  le 
sol  dans  le  milieu  du  dôme  et  en  prolongeant  les  escaliers  circulaires. 


Le  tombeau,  placé  dans  le  fond,  ne  perdrait  rien  de  8a  hnrteiir  réeHe^ 
mais  sa  grandeur  relative  serait  diminuée  de  toute  la  profondeur  do 
son  enfoncement;  et  comme  la  partie  la  plus  difficile  à  raccorder  avec 
l'intérieur  du  ddme  est  le  soubassement,  à  cause  de  sa  grande  masse 
carrée  et  anguleuse,  on  sauverait  une  partie  de  la  difficulté  en  faisant 
disparaître  pour  ainsi  dire  une  moitié  de  ce  soubassement.  Ce  serait 
d'ailleurs  ajouter  encore  à  l'effet  du  monument  que  de  placer  ainsi  set 
fondemens  dans  une  profondeur  qui,  échappant  d'abord  au  regard, 
aurait  quelque  chose  de  mystérieux. 

Malheureusement ,  quand  on  examine  les  lieux ,  on  reconnaît  que 
l'emplacement  n'est  pas  assez  large  pour  qu'on  puisse,  en  creusant 
ainsi  la  partie  du  milieu,  ménager  les  moyens  d*y  descendre  facile- 
ment. Il  faudrait,  pour  conserver  une  pente  douce ^  se  borner  à 
creuser  à  peine  de  trois  ou  quatre  pieds;  ce  qui  serait  insignifiant  et 
sans  conséquence.  Les  disparates  ne  seraient  pas  moins  choquantes  ; 
l'effet  serait  doublement  manqué. 

Du  moment  qu'on  ne  peut  pas  diminuer  les  proportioi^  du  tom- 
beau sans  en  altérer  le  caractère;  du  moment  qu'on  ne  peut  pis 
le  faire  descendre  assez  bas  pour  déguiser  une  partie  de  sa  hauteur, 
l'artiste  va  probablement  nous  dire  :  LaissezHmoi  changer  quelque 
chose  à  l'intérieur  du  ddme  ;  laissez-moi  faire  disparaître  ce  qui  est 
en  si  grand  désaccord  avec  mon  monument.  Je  donnerai  &  ces  parois 
une  apparence  plus  solide,  plus  robuste,  en  les  couvrant  d'un  enduit 
ou  d'un  stuc,  en  changeant  leur  couleur  trop  claire,  en  enlevant  sans 
pitié  tous  ces  omemens  d'un  goût  indécis,  semés  çà  et  là  sur  les 
murs;  en  un  mot,  je  referai  le  déme,  je  le  transformerai,  je  l'appro- 
prierai à  mon  tombeau. 

Nous  protestions  tout  à  l'heure  contre  un  projet  de  profanation 
envers  l'autel  ;  seronsHious  plus  tolérant  pour  cette  autre  espèce  de 
profanation?  Non  ;  les  monumens  aussi  sont  chose  sacrée ,  et  surtout 
les  monumens  qui ,  comme  le  ddme  des  Invdides ,  sont  les  représen- 
tans  d'une  grande  et  glorieuse  époque.  Cette  coupole  n'est-eUe  pas  le 
chef-d'œuvre  d'un  honune  qui  fut  de  son  vivant  non-seulement  le 
premier  architecte  du  roi,  mais  le  premier  architecte  de  France?  Et 
quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  professe  pour  ce  genre  d'architecture, 
peutH)n  ne  pas  reconnaître  dans  ce  grand  édifice  une  légèreté ,  une 
élégance  pleine  de  noblesse  et  de  majesté?  N'espérez  pas  qu'on  per- 
mette aujourd'hui  à  qui  que  ce  soR,  même  au  nom  de  Napoléon ,  de 
porter  une  main  profane  sur  l'oauvre  de  Mansart  et  de  Louis  XIV. 
Le  gouvernement  ordonne  tous  les  jours  à  ses  agens ,  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre»  de  reqiecter  les  œuvres  d'art  que  nous  ont  lais- 


mmiiD^"à^  ta  BâtaqB9v  ta  Mmbottraemêaà  dTimc  part»  46;  soa  enfiital  ai 
«Mff  n  ëe^rtadMttttté^  ei  l!a4o^ta».d»bomM6  siontret'dt  polîet.pourtaiMÉH 

Ca qvi'û  fmiÀ entméve pas étaaitdpatiojt partielle,  lorsq«*il s^agit 4'iin m«de 
dfféfiiaofi|i«tiofii  pds  an  aéfftatsx,  e'aat  lesystènis  qui  a  été  propoiéaiix  fotaaki 
fwr  ta!  miatatèw?  du  la  mama,  aprè»  ta  eapport  de  M.  de  Rémuaat,  savoir,  ta 
«HWtioii  tagata  du  pëcirie  et  du  droit  de  rachat,  moyewuiBt  ées  Gondiftioaa 
fhusB^  ifldépaiMiavtea  de  i'aebitiiQireet  dii.capvîce  de  ranetan  maître.  Uapassâ 
iMode,  q,m  a  ledoubta  ineonvéntant  d'éluder  le  paiffoent  iatégraletett  noMit 
die  yiademoiti^,  seule  eenny^aattan  aufBsaau  a»  déptaoement  d'tatMt  qié 
dult  réwtor de  FémsMiiietîon  ,.et  de-acadte  noins  oénssaires  It^a  mewaids 
pvévQswKe  pour  rergeaisattao  du  tcavail ,  suf^paee  eocere  ta  eonamnaetf 
dsa  ptaaleiurs.  Les  qiialve  eonacîls  oaioiitaiix ,  déjà  consultés  sur  osa  mswns 
é'^it^aoetpafttaa  parttaUe,  s*étaot  tnurés  d'areord  p«ur  tas  fepouaqer,  it  s'y  a 
pas  Beu  de  eompter  sur  ce  eoneours,  et  par  eonséquettfe  de  inre  essai  du  s^ 
lème  pour  lequel  il  est  absekioient  ifidi^iisabta. 

▲msi,  dea  trois  modes  d'éniaoetpatioa  qtii  sont  ooiinus  et  prepaséa,  ta  ssii 
mioMiel,  elBstoeliii  qui  aboutit  à  in»*  mesure  d'^nembta  eatscprise  et  co»« 
émÊe  par  rétal,  sauf  établtssemeiit  d'un  r^ime  interaiédiaîre.  La  dtieetia» 
de  ce  régioM  imeniiédiiiiireest  saos^doul»  une  grave  responsabilisé;:  aiaia'iJ  fMl 
Meaqna  qNiel(|tft^u0  la  preaae,  et  le  gouverneineBiest,  ei>  déinttive,  nisui 
e»  meiiiKe  que  persoBne.  U  doit  néanmoÎM  se  préoecopcr  ds  tomes  tesdifil* 
attltéfr d'ans  pareille tÂel)€.  Le  staiiva»  Youloir  dea  aueiens  aiàkw»qmalk  ta 
taaattaftdB  tiwrai^  pourra  susciter  beaucoup^  d'obstactaa. 

Uestd«Mtett&  d'abord  que  tas  cooseita  eoloiùaux  se  monlrentfavQrafatas  à 
ITteoneipation  V  ou  méaie  résignés  devant  la  résolution  qui  leur  est  tvaasaaissb 
Ils  ont  été  déjà  ooBSulSéa  plusiears  fota,  et  Fon:  »  vu  Fesprit  de  résistaoos  # 
développer  ebea  eus  tm suivant  une  progressioii  aaeendante.  A,ussi.  la  coauois- 
sîon  M-^Ue Jygé  qu'une  nouveUe  teotalive  serait  anperflue.  Le  nûuÎBtèK  de  bi 
PMHBiaa,.q«i  a  biefi  quebiues  reproebes  à  ae  faire  quant  n  ta  feroMté  d»  ans 
qu'il  aurait  pu  damer  aux  ootatia,  ne  voudra  paa  user  de  eette  rigMor,.  et  SI 
est  probobta  que  taagouvemeuas  coloniaux  recevrout  andte  de  réunir  les  cou» 
aeib^  OUI  (|ii'iJ  leur  saca  laissé  plaine  liberté  à  est  égard.  Si  uo^rayot»  dn  himièBi 
pouvail  éclairer  ceS'  po^latioas,plaeé(Miaialbeuveu8e«enl  taop  loin  duetnlN 
dea  epimansmtoopoAilatmBvae  qui  n'ont  endpeeitaa  et  ta>  naétropota  qac  év 
tnteaprèlea.att  rnoimi  «alutaeita;  si  efttaa  oaaaaBtatant à  se? départie  d^uns  résis^ 
tance- sans  proia  peur  wauwr  dans  taa  voies  de  lacQneiliaiMm,.ohacu»y  gagne* 
Mît:  efc  tafccoioaica  eltasHafinass  plui  qaw  personnel  L'étwancfpBtion ,  opérés 
dïioioidentMt  Tétalet  Jes piin»*a«i,  ««ee  tant  ta  proila  qm'H est possibta  de 
liieftdafltcéMiAtalstdt  Fenpéi^eiioe  aagtaâse^  owisiratt  pour  tasicotanie»  une  en 
dQtaéMiMtévda.ci^l^.dttpMspéntdfiiioiieièBe.  Mnisne  fisuMi  pascraindM 
kaiiBNateelfet  daadjepeâtta^aaeiilmifyjrdéià  Dnaiiltaaaées^etq0e.tEp^dB  pfl^ 
aaMaa.e»t  iaténlt.è  emaeSBiiv? 

Ht  âM;  tMÎgUBi  préml!  eao  léahlaini  a*  et  emiaagaE  ta  réiatn»  coioniata 


historiens,  en  décrivant  les  sépaltnresi  (tes  rois4*À8ie,4;0lie4e llao- 
sole  à  Halicarnasse,  celle  d'AJiyates,  le  père  de  Crésus,  nous  parient 
de  dimensions  tellement  extraordinaires  «  qu'on  ae  pourrait  j  croire, 
si  les  pyramides  d'Egypte  n'étaient  pas  là  pour  rendre  tout  vraisem- 
blable. £n  Italie,  ]o^4wi9»  ^^^v^t  la  fraudeur  de  Rame,  nMs 
voyons  un  roi  d'£trurie«  Porsenua,  se  Mtir  un  tombeau  49ut  le  «ou- 
baasexBent  renfermait  on  labyrinthe  aussi  grand  ^e  cekû  de  Cràle , 
et  dont  les  étages  aopérieursétaimi  surmontés  de  je  ne  sais  oonUen 
de  pyramides  plus  élevées  les  unes  que  les  ai^es.  A  Aeme,  râtui, 
les  tombeaux  4es  emperewxs  s'étoieni-ils^pas  devérltaUes  fortenesses, 
des  tours  énormes,  lémoins  celle  grande  masse  du  ch&teau  Saiolr 
Ange,  qui  n'est  que  l'aocienfie  hase  du  mausolée  d'Adrien,  €^  celle 
autre  vaste  construction  circulaire  non  loin  de  Porio  HipeUa,  qu'on 
nomme  le  tombeau  d'Auguste?  Au-dessus  de  ces  f  iédeslaux  im- 
menses s'élevaient  une  «accession  4e  terrasses,  «t  sur  chacune  de  cas 
teirasses  des  janitos»  4es  colonnades,  des  statues,  puis  enfin,  au 
sonunet  de  cette  masse  pyramidale ,  le  quadrige  de  rôrapereur.  Tel 
était  aussi  le  fameux  S^)iiz4mium ,  énorme  roBstruction  à  sept  ^ages, 
ainsi  que  l'indique  son  nom ,  que  Septime-Sévère  consacra  de  son 
.  vivant  à  sa  prqpre  mémoire. 

Et  ce  n'étalant  pas  seulement  les  empereurs  qui  faisaient  de  leurs 
tombeaux  des  édifices;  on  voyait  le&  simples  citoyens  se  bâtir  à  l'envi 
des  maisons  mortuaires  aussi  belles^  aussi  grandes  que  les  palais 
qu'ils  habitaient.  La  plupart  étaient  placés  entre  les  bords  du  Tibre 
et  la  voie  Flaminienoe.  Aussi  le  voyageur  qui  entrait  par  la  porte  du 
Pei^ple  s'étonnait  de  trouver  Rome  déserte  et  silencieuse;  il  parcourait 
de  longues  rues  bordées  de  splendides  monumens;  il  se  croyait  dans 
Rome,  dans  la  ville  des  vivans,  il  n'était  encore  que  dans  celle  des 
morts.  N'est-il  pas  étrange  que  dans  tout  ce  quartier  on  ne  trouve 
aujourd'hui  d*autn&  trace  de  ces  grands  tombeaux  que  le  soubassement 
de  celui  d'Auguste?  Mais,  hors  la  ville,  le  sépulcre  d'Albano,  celui  de 
la  famille  Plautia,  près  de  Tivoli ,  l'admirable  tour  de  CeciliaMeb^lla, 
et  dans  l'intérieur  des  remparts  cette  pyramide  de  Caïus  Cestius,  si 
finement  décorée  au  dedans,  si  belle  et  si  imposante-an  dehors,  nous 
apprennent,  mieux  encore  que  Pline  et  tous  les  historiens,  ce  que 
devaient  être  chez  les  Romains  les  s^ultures  des  familles,  même 
plébéiennes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  barbier  d'Auguste,  licinius,  qui  se 
fit  construire  un  tombeau  magnifiqiie.  On  connaît  le  distique  de 
Yarron  : 

Marmoreo  Licinius  Uimulo  jacet. . . 
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Telles  sont  les  questions  qui  se  trouvent,  comme  nous  Tavons  dit,  posées 
d'elles-mêmes  devant  la  commission.  La  commission  est  à  la  hauteur  de  ees 
difficultés ,  mais  elle  doit  en  tenir  compte  dès  le  point  de  départ.  Le  plus  grand 
malheur  pour  les  colonies  et  pour  le  succès  de  Témancipation  en  elle-même, 
serait  qu^elle  se  présentât  comme  une  mesure  isolée.  Des  précédens  fâcheux 
ont  fait  de  la  législation  coloniale  un  chaos  de  mesures  contradictoires,  et  de 
l'administration  des  colonies  un  véritable  royaume  de  ténèbres.  Sous  peine  de 
travailler  en  pure  perte,  comme  on  Ta  fait  jusqu'id ,  il  faut  procéder  par  une 
législation  d'ensemble  et  une  réforme  radicale  dans  le  sens  rationnel  de  œ  mol. 
Quand  une  société  a  pour  racine  l'esclavage ,  et  que  Ton. songe  à  faire  dispa- 
raître l'esclavage ,  c'est  toujours  d'une  réforme  complète  qu'il  est  question* 

On  ferait  injure  à  la  haute  sagacité  de  M .  le  président  du  conseil  si  l'on  ajou- 
tait foi  à  ce  qui  se  propage  au  sujet  de  son  indifférence  sur  ces  graves  intérêts. 

;  La  question  coloniale  ne  doit  pas  être  traitée  comme  une  question  de  charité 
publique  envers  les  noirs.  Par  le  côté  ojù  elle  touche  à  la  Hberté,  c'est  une 

,  question  d'honneur  national;  car  la  charte  de  1830  n'a  pas  à  se  glorifier  de 
mettre  l'esclavage  sous  la  protection  du  drapeau  tricolore,  lorsque  le  drapem 

.  anglais  est  devenu  une  bannière  religieuse  de  libération  pour  la  race  africaine. 
Par  le  cêté  où  elle  touche  à  la  politique  pratique,  c'est  l'avenir  de  notre  oom- 

.  merce  maritime.  Le  commerce  maritime  ne  se  relèvera  pas  aussi  long-temps 
que  notre  gouvernement  de  droit  commun  aura  à  solder  avec  ses  départemens 
d'outre-mer  le  long  arriéré  d'une  législation  exceptionnelle.  Le  ministre  qui  a 
présenté  et  fait  voter  la  loi  des  paquebots  transatlantiques  n'a  pas,  quoi  qu'on 
dise,  l'intention  de  localiser  l'action  de  la  France  dans  la  Méditerranée.  La 
puissance  navale  ne  peut  avoir  de  circonscription  naturelle  que  la  mer  ell^ 
méme  dans  toute  son  étendue ,  mare  ubicumque  ^t.  Avec  l'avenir  réservé  à 
la  navigation  à  vapeur,  les  colonies  d'outre-mer  n'ont-elles  pas  acquis  une 
importance  militaire  plus  grande ,  ne  fût-ce  que  comme  dépôt  de  combustibles.' 
A  la  honte  d'avoir  perdu  tant  et  de  si  belles  possessions,  faudrait-il  ajouter  la 
honte  de  ne  pouvoir  point  défendre  celles  qui  nous  restent?  £t  le  cas  de  guerre 
échéant,  hypothèse  formidable  qu'il  n'est  plus  permis  de  négliger  aujourd'hui, 
ne  serait-il  pas  plus  avantageux  à  la  France  de  se  ménager,  dans  ses  colonieB, 
2-50,000  sujets  de  plus  pour  aider  à  repousser  l'ennemi,  au  nom  d'une  métro- 
pole libératrice ,  ^u  lieu  d'avoir,  ce  qu'elle  aurait  aujourd'hui ,  2250,000  esclaves 
rebelles  appelant  l'étranger  à  leur  secours?...  C'est  ici  surtout  qne  l'émand- 
pation  ne  se  présente  plus  comme  une  question  de  philanthropie,  si  tant 
est  qu'on  la  dédaigne  à  ce  titre. 
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I. 

Le  29  août  1838 ,  à  onze  heures  du  matin ,  nous  mouillâmes  devant 
Manille ,  après  avoir  rapidement  passé  dans  l'étroit  canal  formé  par 
nie  verdoyante  du  Corrégidor  et  œlle  de  Maribelle.  Une  forte  pluie 
vint  dérober  à  nos  yeux  la  vue  des  noires  fortifications  et  des  nom- 
breuses églises  de  la  ville;  ce  n'était  que  le  prélude  de  l'affreux  déluge 
qui  nous  attendait. 

Malgré  la  mer  qui  commençait  à  se  faire  grosse,  M.  Chaigneau, 
le  vice-consul,  vint  à  bord  avec  le  capitaine  du  port,  dans  une  de 
ces  superbes  chaloupes,  armées  de  pierriers,  que  le  gouvernement 
espagnol  entretient  pour  transporter  les  autorités,  et  pour  chasser  les 
petits  pirates  qui  infestent  la  côte  vers  Mindanao.  Je  lui  remis  les 
lettres  que  j'avais  pour  M.  Barrot,  notre  consul,  ne  voulant  aller  à 
terre  que  le  lendemain ,  une  fois  le  mauvais  temps  passé.  A  ces  lettres 
que  je  lui  confiais ,  j'ajoutai  une  courte  note  contenant  mes  compli- 
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mens  et  une  apologie  for  my  not  going  on  shore^  apologie  que  l'état 
du  ciel  faisait  beaucoup  mieux  que  moi. 

Le  lendemain  s'écoula,  puis  le  surlendemain,  et  enfln  le  troisième 
jour,  sans  que  la  pluie  parût  vouloir  cesser,  Nous  commençâmes  à 
croire  que  le  soleil  était  chose  invisible  à  Manille,  et  M...  et  moi, 
décidés  à  ne  pas  perdre  davantage  it  temps  précieux,  nous  nous 
jetâmes  dans  un  canot  pour  aller,  malgré  la  mer,  le  vent  et  les  tor- 
rens  de  pluie,  faire  une  visite  à  M.  Barrot,  dont  j'avais  reçu  une 
lettre  fort  aimable. 

La  ville  est  bâtie  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  se  trouve  encaissée 
jusqu'à  la  mer  par  deux  belles  chaussées,  à  l'extrémité  desquelles 
s'élèiett<»n^té«in  petit  phare  et  de  l'uti^ut  portlnen  lilti  et  en 
bôB-état.  «Les  ImBes  battaient  a>'ec  fureur  les  mars  solides  de  la  for- 
teresse, et  couvraient  d'écume  la  partie  la  plus  haute  du  phare.  Nous 
entrâmes  avec  peine,  au  milieu  des  brisans,  dans  le  petit  chenal  mar- 
qué par  des  pierres  qu'il  faut  suivre  pour  franchir  la  barre,  et  puis 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  rivière,  où  le  courant,  luttant  contre 
la  marée  montante  et  le  vent,  soulevait  des  vagues  courtes,  mais 
droites  et  dures,  qui  se  heurtaient  dan»  tous  les  seof  et  entraînaient 
dans  leurs  sauts  désordonnés  notre  embarcation  d'une  manière  fort 
désagréable.  Cependant  le  ciel,  qui  avait  paru  vouloir  s'éclaircir, 
abaissa  peu  à  peu  vers  la  terre  des  masses  énormes  de  nuages  noirs, 
et,  derrière  nous,  le  bouillonnement  des  eaux  nous  annonça  qu'il 
était  temps  de  chercher  un  abri. 

Un  de  ces  immenses  bateaux  plats  couverts  de  toitures  mouvantes 
en  paille,  si  utilement  employés  pour  le  transport  des  marchandises, 
se  traînait  péniblement  le  long  de  la  jetée,  cbercbaat  à  remonter  le 
courant  et  h  rejgagner  son  poste  parmi  les  4M)mbreux  navires  dont  les 
mâtures  rappcocbées  nous  annonçaient  le$  places  où  Tob  pouviét 
débarquer^  Nous  aUeigoîroes  bientôt  le  oa&ro  (  c'est  le  oom  qu'on 
doniae  à  ces  larg*3s  embarcations),  et  nous  sautânoesious  «  son  bord , 
officiers  et  matelots,  pour  nous  mettre  à  l'abri  sous  ses  voûtes  de 
nattes.  Ceux  .de  nos  hommes  qui  étaient  déjà  mouillés  se  mirent  sur 
la  jetée,  avec  deux  ou  trois  Togals,  à  itirer  la  cwde  au  moyen  de 
laquelle  le  lourd  bateau  se  balait  de  l'avant. 

Le  Tagal  qui  était  à  la  barre  nous  salua  fort  peliment;  il  nous 
offrit  du  feu  pour  allumer  nos  cigarres;  ei,  quand  nous  fumes  confor- 
tablement installés  au  milieu  de  quelques  veaux  dont  le  bateau  était 
i^hargé,  il  parut  tout  disposé  à  lier  conversation  avec  nous.  Le  pauvre 
(Ual)le  attendait  depuis  trois  jours  un  moment  de  beau  temps  pour 
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porter  k  bord  d'un  bâtiment  en  rade  des  provisions  fraîches  en  anî- 
nmni  et  en  légumes;  sa  cargaison  avait  passablement  souffert  de  ce 
retard  ;  îl  venait  d'essayer  de  sortir,  mais  Fétat  de  la  mer  Ten  avait 
empêché.  Le  ciei  semblait  avoir  oovert  toutes  ses  cataractes;  la  che- 
mise d'écorce  d'ananas  de  notre  pauvre  patron  indien  était  collée 
sur  sa  peau  cuivrée  sans  qu'il  parût  y  fan-e  attention  ;  cependant 
nous  avancions  toujours,  grâce  à  cent  qui  nous  traînaient  sur  la 
digue  et  à  quatre  hommes  placés  sur  des  saillies  eitérietires  en  bam- 
bon ,  qui  poussaient  de  fond  en  appuyant  contre  leur  (épaule  Teitré- 
mffté  d'une  Immense  perche. 

Enfin  nous  arrivémes  devant  un  grand  écfiftee  carré,  percé  de  nom- 
breuses fenêtres,  qu'on  nous  dit  être  la  douane;  et,  reprenant  notre 
embarcartion ,  nous  évacuâmes  le  casco  hospitalier  ponr  aller  débar- 
quer sur  la  rive  frpposée,  laissant  à  notre  droite  la  vifte  fortifiée,  arec 
ses  sévères  bastions  et  ses  grandes  maisons  emprisonnées  dans  les 
remparts,  pour  aller  dans  le  faubourg  de  Bînondo.  Cet  Immense  fau- 
bourg est  le  séjour  des  marchands  et  des  personnes  riches ,  qui  se 
bâtissent  sur  les  bords  de  ïa  rivrère,  en  dehors  des  murs  à  créneaux, 
des  habitations  déKcieuses,  oâ  Ton  respire  un  air  plus  Tibre,  et  que 
l'on  peut  quitter  à  toute  heure  de  la  nuR  sans  craindre  la  rencontre 
d'un  pont-Ievis  «baissé  on  d'une  porte  fermée. 

Nous  avions  l'adresse  d^un  bon  hôtel  tenu  par  un  bonnette  Allemand 
nommé  Antelmann,  et  nous  nous  y  dirigeâmes  en  toute  hâte,  pré- 
cédés par  les  porteurs  de  nos  malles,  qui  galopaient  de  leur  mfeux, 
sous  une  horrible  averse ,  et  dans  des  rues  qui  ressemblaient  à  des 
rivières.  iVous  arrivâmes  monillés  des  pieds  à  la  tête  à  Thôfel  Antel- 
mann; les  domestiques  de  la  maison  quittèrent  lenrs  guitares  pour 
venir  prendre  nos  manteaux,  et  le  maître,  vrai  Castillan  par  son 
flegme,  sinon  par  son  origine,  nous  donna  des  chambres  propres  et 
commodes,  où  nous  nous  débarrassâmes  avec  bonheur  de  nos  véte- 
mens  mouillés ,  en  savourant  une  tasse  de  ce  délicieux  chocolat  de 
Manille  que  les  Espagnols  seuls  savent  préparer.  Noirs  passâmes  en- 
suite dans  une  grande  salle  on  nous  attendait  le  déjeuner;  quelques- 
uns  des  élièves  de  marine  de  FArfémise  y  étaient  déjà  établis;  ils 
venaient  de  quitter  une  tabte  de  billard  placée  dans  le  même  appar- 
tement. 

Nous  fîmes  un  excellent  repas ,  et,  pendant  une  heure  lo  deux, 
nous  oubliâmes  qu^il  pleuvait  à  verse.  If  fbllut  cependant  bi  songer 
â  quitter  l'hôtel  pour  aller  chet  M.  Barrot;  mais  à  Manille  les  per- 
sonnes connue  fl  (aut  ne  ycftd  jamais  à  pied,  quelque  temps  qu'il 
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fasse,  et  certes  ce  n'était  guère  le  momeot  de  songer  à  déroger  aux 
usages  reçus.  Heureusement  M.  Antelmann ,  en  landiord  pré? oyant^ 
avait  dans  ses  écuries  cinq  à  six  voitures  et  une  vingtaine  de  chevaux; 
moyennant  trois  gourdes  par  jour,  on  a  un  joli  birlocho  avec  deux 
petits  chevaux  fringans  et  un  habile  postillon.  Cette  espèce  de  voi- 
ture, à  quatre  roues  et  IT deux  places  seulement,  est  très  légère  et  très 
gracieuse;  c'est  la  seiiîe^sitée  à  Manille;  la  mode  en  vient,  dit-on, 
de  Batavia  ;  j'en  avais  vu  de  tout-à-fait  semblables  à  Lisbonne. 

Nous  montâmes  dans  notre  élégant  équipage.  M...  et  moi;  le 
postillon,  couvert  d'un  manteau  à  livrée,  et  la  tète  coifTée  d'un 
immense  M/aco/^  s'élança  sur  un  des  chevaux,  et  nous  partîmes,  em- 
portés comme  le  vent,  à  travers  les  rues  boueuses,  laissant  rapide- 
.ment  derrière  nous  les  magasins  chinois,  les  guinguettes  tagales,  les 
vieilles  églises,  les  maisons  élégantes  aux  balcons saillans,  et  les  som- 
bres couvens  aux  fenêtres  grillées.  Notre  course  ne  se  ralentissait 
qu'au  passage  des  petits  ponts  en  pierre  jetés  sur  les  bras  de  la  rivière 
qui  s'avancent  dans  la  ville;  ces  ponts,  construits,  je  crois,  pour  le 
désespoir  des  cochers  et  la  fortune  des  faiseurs  de  voitures,  sont  en 
dos  d'âne,  très  raides;  et  ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  du 
passage,  c'est  que  les  larges  pierres  de  taille  qui  les  couvrent  s'arrê- 
tent à  l'endroit  même  où  commence  la  rue.  Cela  fait,  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  du  pont ,  une  espèce  de  marche  d'escalier  que  les  roues  des 
voitures  ne  franchissent  qu'aux  risques  et  dépens  des  ressorts.  Noos 
traversâmes  une  dernière  rue  bordée  de  mauvaises  cases  en  feuilles 
de  palmier,  et,  tournant  habilement  à  droite,  notre  postillon  entra 
par  une  porte  étroite  dans  un  pré  où  se  trouvait  la  maison  du  consul. 
C'était  anciennement  une  église  appelée  San-Miguel,  et  le  nom  eo 
est  resté  à  l'habitation. 

Bâtie  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  une  situation  charmante, 
cette  maison  est  une  des  plus  agréables  de  Binondo;  nous  y  fûmes 
reçus  de  la  manière  la  plus  aimable  par  M.  Barrot,  que  nous  trou- 
vâmes étendu,  en  vrai  colon,  dans  un  vaste  fauteuil  chinois  en 
bambou,  et  savourant  un  de  ces  délicieux  cigarres  de  Manille  que  les 
étrangers  flnissent  par  préférer  à  ceux  de  la  Havane.  Tout  le  monde 
fume  dans  la  capitale  des  Philippines  :  petits  et  grands,  hommes  et 
femmes,  paient  leur  tribut  à  la  manufacture  royale,  où  plus  de  dix 
mille  ouvriers  travaillent  sans  relâche  à  rouler  des  feuilles  de  tabac. 
M.  Barrot,  après  avoir  résisté  à  cette  passion  générale,  lorsqu'il  habi- 
tait Lima  et  Carthagène,  n'avait  pu  en  faire  autant  à  Manille;  il  nous 
présenta  une  assiette  en  laque  noire  pleine  des  précieux  cigarres,  et 
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la  conversation  sembla  devenir  plus  gaie  dès  que  Fassiette  eut  circulé 
et  que  chacun  eut  allumé  son  rouleau  parfumé  à  un  de  ces  bâtons- 
mèches  qui  brûlent  toujours  dans  de  petits  bateaux  en  laque,  inventés 
en  Chine  pour  cet  usage. 

Nous  sortîmes  enchantés  de  notre  jeune  consul;  et,  comme  nous 
devions  venir  dîner  avec  lui ,  nous  le  quittâmes  pour  aller  faire  un  tour 
dans  la  ville,  en  attendant  que  la  pluie  nous  forçât  de  retourner  à  Thâtel. 

Mais,  avant  de  parler  davantage  de  Manille,  je  vais  rappeler  en  peu 
de  mots  l'origine  de  cette  colonie,  ses  diverses  révolutions  et  les  élé- 
mens  dont  elle  est  composée. 

On  sait  que  Luçon ,  llle  la  plus  grande  du  groupe  des  Philippines, 
fut  découverte  par  Magellan  en  1519;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1571  que 
Juan  de  Salcedo,  neveu  du  brave  Legaspe,  envoyé  à  Luçon  par  son 
oncle,  fonda  Manille  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  Passig,  qui 
prend  sa  source  à  neuf  ou  dix  milles  de  là,  dans  un  lac  immense  par- 
semé d*iles  d'une  fertilité  étonnante. 

Salcedo  battit  les  naturels  du  pays  qu'on  appelait  Tagals,  Panpangas, 
Zimbales,  Pangasinans,  Ilocos  et  Cayagans.  Ces  peuplades,  d'une  cou- 
leur olivâtre,  ont  les  cheveux  lisses  et  les  traits  presque  entière- 
ment semblables  a  ceux  des  I^alais.  Mais  dans  les  forêts  et  sur  les 
montagnes  vivait  une  autre  race  entièrement  différente,  noire  comme 
les  races  du  centre  dei  l'Afrique,  avec  les  cheveux  crépus  et  le  nez 
épaté  :  les  Otas  ou  Négritos  fuyaient  les  autres  habitans  de  l'île  et  se 
faisaient  remarquer  par  un  naturel  indomptable.  Les  Espagnols  renon- 
cèrent bientôt  à  les  civiliser,  et  se  contentèrent  de  les  repousser  plus 
loin  dans  les  gorges  et  les  ravins  inaccessibles  de  Luçon.  Quant  aux 
Tagals,  qui  promettaient  de  devenir  des  sujets  dociles,  on  les  traita 
assez  humainement,  et  l'on  prit,  pour  mieux  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité, un  moyen  qui  déjà  avait  été  employé  plusieurs  fois  avec  succès 
en  pareil  cas  :  on  travailla  activement  à  en  faire  des  chrétiens,  et  on 
y  parvint  en  assez  peu  de  temps.  Ils  furent  alors  répartis  en  petites 
congrégations,  dont  chacune,  n'ayant  guère  à  recevoir  d'ordres  que 
de  son  chef  spirituel,  semblait  ne  point  obéir  à  une  autorité  imposée 
par  la  force.  Mais  les  curés,  dont  l'influence  sur  les  Tagals  était 
presque  sans  bornes ,  étaient  eux-mêmes  en  général  les  instrumens 
dociles  des  volontés  de  l'archevêque,  qui  se  trouvait  ainsi  investi 
par  le  fait  d'une  puissance  extraordinaire.  Toutefois,  il  faut  remar- 
quer que,  si  le  clergé  régulier  lui  était  complètement  soumis ,  il  n'en 
était  pas  tout-à-fait  ainsi  des  ordres  religieux ,  dont  l'esprit  indépen- 
dant fut  même  dans  le  principe  la  cause  de  bien  des  troubles. 
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ménager  la  iranntkHi.  Dbds  Im  eolonies  anglaises,  la  liberté  de  la  inrease 
existe  presque  sans  firehi  ;  mais  elle  existe  de  fait  seulement,  non  de  droH.  Les 
goOTerneurs  ont  pouvoir  de  supprimer  tout  journal  dont  la  tendance  leur 
paraît  contraire  aux  intérêts  de  la  colonie.  Cette  faculté,  fort  dIfQcile  à  exercer, 
est  devenue  illusoire.  Aussi  la  presse  locale,  dans  les  colonies  anglaises,  a-t* 
e!le  fait  peut-être  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  cause  de  rémancîpatioo ,  pré^ 
ciséœent  parce  qu'elle  a  trouvé  son  principal  aHment  dans  les  passions  des 
^ailteurs.  En  raison  de  Fabsence  des  classes  moyennes  dans  les  colomes  et  de 
la  misère  des  auUres  classes,  la  presse  se  trouve  placée  dans  des  conditions 
tout-à-fait  différentes  de  celles  que  Ton  peut  trouver  dons  la  société  européenne. 
Il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  différence.  Mais,  entre  le  silence  absolu 
imposé  par  une  censure  sévère  et 'la  liberté  de  tout  dire  donnée  à  tout  cîtojen 
remplissant  quelques  conditions  financières,  il  y  a  bien  des  degrés. 

Au  surplus,  en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de  fémancipation  dans  les  colo- 
nies françaises,  déduite  de  Tétat  des  esprits  et  des  affaires,  il  est  notoire  que 
les  témoignages  ont  été  unanimes.  Cest  le  mode  d'émancipation  qui  est  désor- 
mais le  seul  point  à  d^attre  dans  la  question  des  noirs.  Trois  idées  prind- 
paies  ont  cours  dans  les  discussions  ouvertes  à  ce  sujet. 

Personne  ne  songe  d^abord  à  une  perturbation  violente  de  la  société  coloniale; 
personne  ne  songe  non  plus  à  détruire  Teselavage  sans  y  substituer  un  r^me 
de  transition  destiné  à  donner  au  noir  l'éducation  religieuse  qui  lui  manque 
entièrement  dans  nos  colonies,  et  à  préparer  à  la  fois  le  maître  et  resclave  an 
nouveau  régime  dont  fis  ont  besoin  Tun  et  Tautre  de  faire  Tapprentissage. 
Cest  par  ce  dernier  point  surtout  que  Témancipation  anglaise  a  péché.  Elle 
n'a  pas  prévu  les  difficultés  qui  seraient  suscitées  par  le  mauvais  vouloir  de 
randen  maître  et  par  sa  propre  inexpérience  des  voies  et  moyens  d'un  régime 
de  travail  salarié.  La  Franee  est  suffisamment  avertie  peur  prévoir. 

Aussi  le  mode  d'émancipation  proposé  par  la  commission  de  la  chambre  des 
députés,  et  qui  a  prévalu  jusqu'ici ,  s'écarte-t-il  entièrement  de  l'apprentissage 
anglais.  Il  s'agit  d'opérer  immédiatement  la  rupture  de  tout  lien  de 'domina- 
tion du  maître  sur  l'esclave,  et  de  racheter  le  noir  pour  le  compte  de  l'état.  Une 
équitable  compensation  pécuniaire  serait  donnée  à  l'ancien  maître.  L'état  se 
chargerait  alors  de  conduire  graduellement  TandeA  hoir  h  h  liberté  civile,  par 
l'éducation  religieuse  et  en  lui  donnant  les  habitudes  de  famille  et  de  travail. 
Les  services  de  l'ancien  esclave,  devenu  ouvrier  pour  son  propre  compte, 
mais  sous  la  tutelle  de  l'état,  seraient  loués  aux  planteurs.  Dans  ce  système, 
le  râle  de  l'ancien  maître  serait  purement  agricole  et  industriel  :  il  n'aurait 
plus  d'influence  sur  le  sort  moral  de  l'ancien  esclave  remis  aux  mains  plus 
compétentes  de  l'état  et  du  clergé. 

Un  autre  mode  d'émancipation  générale  a  été  conçu  sur  un  principe  opposé. 
Id  l'indemnité  destinée  à  représenter  la  valeur  en  capital  du  travailleur  serait 
le  point  accessoire;  le  principal  dédommagement  accordé  au  maître  serait 
nue  eontinaation  de  travail  gratuit  et  le  maintien  pour  une  période  de  vingt 
ans  de  sa  tutelle  sur  l'anden  esda?e.  Le  noir  resterait  attaché  au  sol  de  fo  ' 


plaiitatioii  et  ea  0ui?raît  la  destinée.  €e  tystènit  a'eet  qs'inie  aggwivatiop  de 
rapprentissige  qui  a  ea  taitf  d'ineenvéniens  ehezlci  Anglaw^  et  qni,  apirèt 
avoir  jeté  le  trouble  dans  leurs  colonies ,  n'a  pas  pn^  armer  au  terme  de  sept 
ans  y  fixé  par  le  bIH  d^émaoeîpaliea.  Le  priaeipal  fice  de  Tesdavage,  e'«st 
d'exiger  le  travail  sans  salaire;  la  plus  grande  dlffienlté  de  Témancipation , 
e^est  de  détemsiaer  le  maître  à  payer  de  bonne  vokmté  ce  que  naguère  il  dbto* 
nait  presque  pour  rien,  ^apprentissage  ne  prépare  en  aucune  façon  le  chan- 
gement qui  doit  s'opérer  de  part  et  d'autre.  Il  donne  powr  tuteur  à  Tesclava 
eekii  qui  a  le  moins  d'intérêt  à  ce  qu'il  devienne  un  travailleur  libre ,  en  état 
de  débattre  ses  conditions ,  celui  qui  «  par  ses  sentimens  et  ses  habitudes ,  est  le 
moins  en  mesure  d'aimer  et  de  comprendre  Fétat  nouveau  des  relations  sociales. 
Enfin  n  «e  système ,  en  maintenant  le  noir  à  ia  glèbe ,  ne  fait  qu'échanger  l'es- 
clavage contre  le  servage,  deux  nomsdifférens  donnés  à  une  même  chose. 
Qu'es^ce  que  la  liberté ,  sinon  la  faculté  de  choisir  celui  h  qo\  Fou  vend  son 
travail?  QueNe  est  souvent  la  pii»  grande  douleur  de  l'esclave?  c'est  de  se 
trouver  en  face  d'un  maître  qu'il  n'aime  pas.  Quelle  a  été,  au  fond ,  la  pk» 
grande  difficulté  de  la  transition  dans  les  colonies  anglaises,  sinon  la  muiti-" 
tude  des  conflits  provenant  de  la  présence  forcée,  en  face  l'un  de  l'autre,  de 
celui  qui  avait  été  maître  absolu  et  despote,  et  de  celui  qui  devenait  ouvrier 
libre ,  de  celui  qui  avait  châtié  et  offensé  impunément,  et  de  oelui  qui  avait  été 
offensé  et  châtié?  Quel  serait  le  meilleur  moyen  d'éviter  ces  conflits  et  de 
détruire  à  leur  racine  tontes  les  susceptibilités  morales  inhérentes  à  la  position 
respective  de  l'ancien  mattre  et  de  l'ancien  esclave  ?  Le  plus  souvent,  un  simple 
changement  d'atelier  pour  l'ancien  esclave.  Celui  qui  travaillait  avec  répu^ 
gnancesorteHe.  plantation,  deviendrait  i  sur  telle  autre,  travailleur  diligent 
et  de  bonne  volonté.  Évidemment ,  ce  prétendu  mode  de  travail  libre  n'est 
qu'une  variante  du  travail  esclave,  et  ne  supporte  pas  la  discussion. 

Quant  au  troisième  mode ,  c'est  celui  que  l'on  a  nommé  émancipation  par- 
tielle. Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  ce  faux*fnyant  dérisoire,  adopté  par  les 
défenseurs  de  l'ancien  système  colonial  comme  dernier  r^uge  de  la  résistance, 
et  qui  consiste  à  présenter  comme  le  plus  sur  moyen  d'éteindre  l'esclavage  le 
cours  naturel  des  afûrancbissemais  votontaires  que  les  maîtres  accordent  à 
tours  esclaves.  Ces  affranchissemens  volontaires  n'intéressent  pas  la  population 
rurale,  celle  où  se  trouvent  les  véritables  esclaves  :  ils  ne  portent  guère  que 
sur  la  population  des  villes,  et  encore  sur  des  serviteurs  vieillis  ou  sur  des 
femmes  et  déjeunes  enfans.  Le  nombre  des  femmes  et  des  jeimesenfans  affran* 
chis  est  assez  considérable ,  et  l'on  conçoit  facilement  la  cause  de  ces  prédi-* 
lections.  Les  affranchissemens  partiels ,  dans  une  société  où  la  masse  des  tra- 
vailleurs est  esclave  et  où  il  n'existe  aucune  prévision  pour  l'organisation  du 
travail  libre,  ni  même  aucune  place  pour  les  professions  d'arts  et  métiers,  n'ont 
d'autre  effet  que  de  multiplier  les  vagabonds  et  de  fournir  des  argumens  à 
ceux  qui  prétendent  que  les  noirs  sont  impropres  an  travail.  A  de  pareilles 
conditions,  les  blancs  y  seraient  encore  moins  aptes.  En  outre,  les  afirancbis- 
seoiens  partiels  tendent  à  frustrer  le  colon  des  deux  avantages  qu'il  peut 
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•lt«oA9»/4»  ta  Bétepi9^  ta  Mmbottraemêaà  dfim«  part»  ëei  son  «qiHal  «i 
«Mff  a  à»  rUi(l«i»ftitiév  el  lîa4o^ta».d»bomM6  0i{sitre»d»  polîce.paiir  ta  m»» 
ttaii  «I  reffgADiatii<m4tt  to«\aii. 

CaqWU  ÊMAieotAidre  par  émana  patiojrpoittalle,  tarsqvfîl  s'agit^'un  mwàb 
i^émèxmp^tàotkpéBtm  aéttatix^  e^est  lesyitèDia  qui  a  éoé  propotéanx  totaaiei 
fwr  ta*  mkMStm  de  la mama,  aprè»  ta  eapport  de  M.  de  Réoiuaat,  savoÛTt  ta 
«HWtioii  tagata  du  pécirie  et  du  droit  de  radMt,  moyesBant  des  condilioai 
fbéeë^'wûépaaétmlfa  de  i'aabitneRreet  du.capvice de  Taoeien. maître.  Uapanil 
iMode,  (^ut  a  ledoubta  inaonvément  d'éludée  le  patement  iatégraletat  matm 
die  riiutamnifeé,  saule  eenny^aattan  aufBsante  a»  déptaceneat  d'intMt  qié 
dalt  résukerde  FàBSMÎiiodoQ^et  de-Madte  nM>iiis  oénssaires  i^a  mounads 
pséfoyance-  pour  rargaaisattan  di»  tcavailt  Mf^pase  eocare  ta  eoncaMEsaatf 
dsa  ptanleuis.  Las  qiialre  eonatita  oaiotHaoi ,  déjà  oonsuilés  sur  osa  nasnns 
é'éfriaoetpsfttaa  partMlla^  s^étaot  tioufés  d'arcord  paur  les  Eepouaser,  il  s'y  a 
pasfieu  éû  compter  sur  ce  cautourSy  et  par  eonaéquattfe  de  £nra  eaiai  d«  sfa» 
lènae  pkuir  lequel  U  est  abaaHiaeiit  ifidispeasabta. 

Amsî,  des  trois  nuMies  d'éniaoetpatioB.  qui  sont  ooiiiius  et  paefMaés,  ta  ssdi 
Kadomiel,  elBstoeliiî  qui  aboutit  à  une  oiesupe  d*e^Hembta  eatuef^rifie  et  eo»* 
dttite  par  rétal,  sauf  étabJtssemeiit  d'ua  régime  inlennédiatae.  La  diiectiaa 
de  oe  négioM  ioleiniédniireest  sansdeuleuiie  grava  responsabilisé;  maîa-iJ  tel 
bfeaqna  qiaelqu'uf»  ta  preaaa,  et  le  gâuvernemaiit  est,  <i>  déitMCive,  oueui 
a»  maaii»  que  personne.  U  doit  néanmoias  se  piéeeciipcr  ds  inistea  taidifi* 
aaltéfrdr'acie  pereiiiotÂelte.  Le  orauvats  Youloir  des  anciens  aiadtDe»qiiaat  à  ta 
taaattoodu  travail  pourrai  susciter  beaucoup^  d'obstaetas. 

Uestd«Mteii&  d'abord  que  tes  conseita  eolontaux  se  arioiilrant  f anroraètas  à 
ITéiBonfiipntioft  „  ou  méaMt  sésignés  devant  la  résolution  qui  leur  est  troasansa. 
Ils  ont  été  déjà  eonsullés  plusiews  fois,  et  ïqûi  »  vu  Pasprit  de  lésistatiee  sp 
développer  ebaa  eus  ensuivant  une  progresaion  aseandanta.  A,ussi.la  conoiis- 
aion  M-«Ue  Jygé  qu'une  nouvella  tentative  serait  auperftue.  Le  ministèee  dé  bi 
oianaa,,q«i  a  biefi  quebioes  reproebes  à  se  faire  quant  n  ta  fermeté  des  ani 
fu'iiauffail  pu  dewHar  aux  ootauSt  ne  voudra  pas  user  de  eette  pigMor,  et  tf 
est  probabta  ^êc  tas  gou vemenits  coloniaux  recevront  andte  de  réunir  les  cao» 
aeUs^ouf  (|ii'il  tauraara  taiiaé  plaine  liberté  à  est  égard.  Si  uodra^roi»  dn  hinrièia 
pouvatl  éclatrerceS'po^taliDas^plaeéasinialbaiMreoianianltBDp  loin^duetnhM 
des  opkiÉMis  mtoopeitiinaeyae  qui  n'ont  endpe  eNtset  ta^méârepole  qae  èm 
întesprèlcsatt auiioa «aladreiti; ■  eltaa oeasantatant à  se; départis  d'une rétm 
tanee  sans  proia  peur  ealnr  dans  tas  votas  de  la  eonatiineiott ,  ohacn»y  gafBS* 

raît>  ^  tafrcokMiica  eUesHnéttcs  plan  qaw  parseanei  L'énmicîpationt  apMt 
dlHOioid  enise  Tétai  tt  Jes  pèanaeeasv  avec  tant  te,  pioûs  qn^lL  est  poMbta  de 
tbreftdiStK'HMAriteda  Fonpqnenoe  aaglaige^  owisirait  pour  tasicotanies  une  èia 
dftateuntévda.créditat.darpaeapéRtd'fiiiaraiièBe,  Mniane  tauc^il  pasxraMia 
kaiiMite  afTat  dtsdi^>eaitBMa«aiilrafnardi^à  anaiitfailées^ipe.iBppdefC'' 
aaMea.s»t  iaténlt.à  eMreamr? 
Ifc  (km  tanjwaa  préwifc  east  idsiiHiuiii  s^  et  ennsagae  ta  léfitam»  cotontaU 


«wDqie  mie  imcsur»  que  le  gotrverneciieftt  M  appëfê  à  ttyinhirre  wa  mHtmi  de 
4iifieiiltiite4«it4èsf>l«i  g«MM«e  vîe«érom^m*9euleiiietft  des  colonies. l^ootés 
«tt4ilfio«lléB  pMfV9nim  aimàt  tout  d^imprévoyaiioe,  dl^noranct  et  d'toenie, 
le  fouYenieideiit  est  tmu  de  prévoir,  4e  savoir  et  d*agir  en  fistvear  de  ceux 
iqcri  8*ouMient  dans  ta  mîsèi^  du  présent  et  dans  l^nsoneranee  de  revenir. 

fin  ^ne  de  oette  situaiioB ,  ploÂenrs  questions  bien  graves  ^  soulèvent 
li'eltesHiiémeB  : 

La  traniformation  de  ta  propriété  en  vertn  de  laqoelle  fouvrier  cessera 
é^étre  Taleor  fmnMUbitière,  et  qcri  va  fonder  fa  richesse  coloniale  sur  h  même 
-kme  qa*eQ  £wrope,  c'est-à-dire  sur  la  terre,  n'entra)nera-t-elle  pas  un  renn- 
nicmeBt'dant  l'assiette  def  invpét? 

Les  changemeQs  è  fm^dnive  dans  k  régime  du  trarvall  ne  devront-ils  pas 
MNHAer  kl  dittribiflfon  des  cuhures  et  des  industries,  de  telle  sorte  que  la  ^n- 
fart  'de»f)reinbttions  4u  monopole  cotonial  fassent  place  à  la  liberté  du  travilil 
en  flsatire,  en  même  temps  que  le  travail  de  Teseiave  deviendra  libre  aussi? 

Appendice  «égl^é,  d^)endftDce  accessoire  d^'un  grand  ministère  qui  a  la 
itipuusaèifité  de  nos  flottes,  et  (|n?^  en  tout  temps,  mais  en  ce  moment  sur- 
l«K^  doit  avoir  on  souci  )ylus  grave  que  d^assurer  Tordre  mtérieur  de  qvd- 
•qncBfonessioDs  d^outre^ner,  la  direction  des  colonies  a^-'eRe ,  par  dle^méme, 
Aa  spontaoéilé  d'^aotion  et  le  degré  d^influence  que  ré^me  Texécution  d^une 
léfatme  <rà  F^t  devra  prendre  une  part  direete  et  si  'grande? 

Une  tettecewre  A'exige-t-«lle  pas  une  masse  de  travaux  et  des  comiaissanoes 
.i9)éoial6B^Ui  excluent  la  posslbifité  de  la  réduire  à  un  travail  secondaire,  à  une 
aiKidre<le -détail,  même  pour  r homme  d*état  le  plus  exercé?  Tout  homme 
•poUrtqoe  •qui  ne  fera  pas  de  cette  ceuvre  son  bcft  particulier,  au  moins  ternp»- 
ndmnent,  son  xkte  principal  à  la  reconnaissance  de  son  pays,  ne  reculera- 
Viï  pas  tottjours^tovant  la  responsabilité  de  Taotlon ,  et  n'aimera^t-fl  pas  mieui , 
Mdine  c'eet  airtvé  josqtf loi ,  se  tenir  sur  la  réserve  et  dans  fa  dangereuse 
iqoidtode  des  temponsatloBs? 

Le  ^gouvernement  de -nos  possessions,  pendant  cette  transformation  avant 
•lout  ci«^  et  industrielle,  doit^il  êtve  confié  àdes'hommes  deguen^,  détournés 
'  ffar  r  intérêt  même  de  leur  avancement  de  faire  une  résidence  dans  le  pavs? 
L'administration  des  ocAonies  ne  sevaK-eNe  pas  beaucoup  mieux  placée ,  au 
«entraire,  aux  mains  de  fonctionnaires  oivfls^  hfrtritués  à  manier  des  affairts 
liTin^êt  matériel  et  à  diriger  les  hommes  "d'après  d^autres  mobiles  que  ceux 
'de  la  discîpKnedes  camps  ou 4es  vaisseaux? 

Le  traitement  de  ces  hauts  fonctionnaires  doll41  ^re  porté -sur  les  'bndgiAs 
locaux  ou  sur  le  budget  général  de  Fétat? 

Les  conseils  coloniaux  doivent-ils  rester  pouvoirs  législatifs  et  avoir  dans 
leurs  attributions  le  vote  ou  du  moiM  le-oontrôle  des  traitemens  de  la  magis- 
trature et  du  clergé? 

Le  clergé  lui-même,  au  moment  où  son  assistance  sera  si  utile,  son  action 
sur  la  population  "Si  importante  et  si  difficile,  pourra-t-il  rester  sans  chefs 
épiscopaux? 
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Telles  sont  les  questions  qui  se  trouvent,  comme  nous  Tavons  dit,  posées 
d'elles-mêmes  devant  la  commission.  La  commission  est  à  la  hauteur  de  ees 
difficultés ,  mais  elle  doit  en  tenir  compte  dès  le  point  de  départ.  Le  plus  grand 
malheur  pour  les  colonies  et  pour  le  succ^  de  Fémancipation  en  elle-même, 
serait  qu'elle  se  présentât  comme  une  mesure  isolée.  Des  précédens  fâcheux 
ont  fait  de  la  législation  coloniale  un  chaos  de  mesures  contradictoires,  et  de 
l'administration  des  colonies  un  véritable  royaume  de  ténèbres.  Sous  peine  de 
travailler  en  pure  perte,  comme  on  Ta  fait  jusqu'id ,  il  faut  procéder  par  une 
législation  d'ensemble  et  une  réforme  radicale  dans  le  sens  rationnel  de  oe  mot. 
Quand  une  société  a  pour  racine  l'esclavage ,  et  que  l'on  songe  à  faire  dispa- 
raître l'esclavage ,  c'est  toujours  d'une  réforme  complète  qu'il  est  question. 

On  ferait  injure  à  la  haute  sagacité  de  M.  le  président  du  conseil  si  l'on  ajou- 
tait foi  à  ce  qui  se  propage  au  sujet  de  son  indiffîérence  sur  ces  graves  intérêts. 
La  question  coloniale  ne  doit  pas  être  traitée  comme  une  question  de  chartié 
publique  envers  les  noirs.  Par  le  côté  ojù  elle  touche  à  la  liberté ,  c'est  use 
question  d'honneur  national;  car  la  charte  de  1830  n'a  pas  à  se  glorifier  de 
mettre  l'esclavage  sous  la  protection  du  drapeau  tricolore,  lorsque  le  drapeau 
anglais  est  devenu  une  bannière  religieuse  de  libération  pour  la  race  africaine. 
Par  le  c6té  où  elle  touche  à  la  politique  pratique,  c'est  l'avenir  de  notre  com- 
merce maritime.  Le  commerce  maritime  ne  se  relèvera  pas  aussi  long-temps 
que  notre  gouvernement  de  droit  commun  aura  à  solder  avec  ses  départemens 
d'outre-mer  le  long  arriéré  d'une  législation  exceptionnelle.  Le  ministre  qui  a 
présenté  et  fait  voter  la  loi  des  paquebots  transatlantiques  n'a  pas,  quoi  qu'on 
dise,  l'intention  de  localiser  l'action  de  la  France  dans  la  Méditerranée.  La 
puissance  navale  ne  peut  avoir  de  circonscription  naturelle  que  la  mer  eUf- 
même  dans  toute  son  étendue,  mare  ubicunuiue  e$t.  Avec  l'avenir  réservé  à 
la  navigation  à  vapeur,  les  colonies  d'outre-mer  n'ont-elles  pas  acquis  une 
Importance  militaire  plus  grande ,  ne  fdt-ce  que  comme  dépât  de  combustibles? 
A  la  honte  d'avoir  perdu  tant  et  de  si  belles  possessions,  faudrait-il  ajouter  la 
honte  de  ne  pouvoir  point  défendre  celles  qui  nous  restent?  Et  le  cas  de  guerre 
échéant,  hypothèse  formidable  qu'il  n'est  plus  permis  de  négliger  aujourd'hui, 
ne  serait-il  pas  plus  avantageux  à  la  France  de  se  ménager,  dans  ses  eolooies, 
250,000  sujets  de  plus  pour  aider  à  repousser  l'ennemi ,  au  nom  d'une  métro- 
pole libératrice ,  ^u  lieu  d'avoir,  ce  qu'elle  aurait  aujourd'hui ,  :sSO,000  esclaves 
rebelles  appelant  l'étranger  à  leur  secours?...  Cest  id  surtout  que  l'émanci- 
pation ne  se  présente  plus  comme  une  question  de  philanthropie,  si  tant 
est  qu'on  la  dédaigne  i  oe  titre. 


V.  DB  Mars. 
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Manille.  —  CantoD.  —  On  Théâtre  Chinois,  etc. 


I. 

Le  29  août  1838,  à  onze  heures  du  matin ,  nous  mouillâmes  devant 
Manille ,  après  avoir  rapidement  passé  dans  l'étroit  canal  formé  par 
rtle  verdoyante  du  Corrégidor  et  celle  de  Maribelle.  Une  forte  pluie 
vint  dérober  à  nos  yeux  la  vue  des  noires  fortifications  et  des  nom- 
breuses églises  de  la  ville;  ce  n'était  que  le  prélude  de  Taffreux  déluge 
qui  nous  attendait. 

Malgré  la  mer  qui  commençait  à  se  faire  grosse,  M.  Chaigneau, 
le  vice-consul,  vint  à  bord  avec  le  capitaine  du  port,  dans  une  de 
ces  superbes  chaloupes,  armées  de  pierriers,  que  le  gouvernement 
espagnol  entretient  pour  transporter  les  autorités,  et  pour  chasser  les 
petits  pirates  qui  infestent  la  côte  vers  Mindanao.  Je  lui  remis  les 
lettres  que  j'avais  pour  M.  Barrot,  notre  consul,  ne  voulant  aller  à 
terre  que  le  lendemain ,  une  fois  le  mauvais  temps  passé.  A  ces  lettres 
que  je  lui  confiais,  j'ajoutai  une  courte  note  contenant  mes  compli- 
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Telles  sont  les  questions  qui  se  trouvent,  comme  nous  l*avons  dit,  potées 
d'elles-mêmes  devant  la  commission.  La  commission  est  à  la  hauteur  de  eei 
difficultés,  mais  elle  doit  en  tenir  compte  dès  le  point  de  départ.  Le  plus  grand 
malheur  pour  les  colonies  et  pour  le  succès  de  Témancipation  en  elle-même, 
serait  qu'elle  se  présentât  comme  une  mesure  isolée.  Des  précédens  fâcheux 
ont  fait  de  la  législation  coloniale  un  chaos  de  mesures  contradictoires,  et  de 
Tadministration  des  colonies  un  véritable  royaume  de  ténèbres.  Sous  peine  de 
travailler  en  pure  perte,  comme  on  Fa  fait  jusqu'ici ,  il  faut  procéder  par  uae 
législation  d'ensemble  et  une  réforme  radicale  dans  le  sens  rationnel  de  ce  mot. 
Quand  une  société  a  pour  racine  l'esclavage,  et  que  l'on  songe  à  faire  dispa- 
raître l'esclavage ,  c'est  toujours  d'une  réforme  complète  qu'il  est  question. 

On  ferait  injure  à  la  haute  sagacité  de  M.  le  président  du  conseil  si  l'on  ajou- 
tait foi  à  ce  qui  se  propage  au  sujet  de  son  indifférence  sur  ces  graves  intérêts. 
La  question  coloniale  ne  doit  pas  être  traitée  comme  une  question  de  charité 
publique  envers  les  noirs.  Par  le  côté  où  elle  touche  à  la  liberté ,  c'est  une 
question  d'honneur  national;  car  la  charte  de  1830  n'a  pas  à  se  glorifier  de 
mettre  l'esclavage  sous  la  protection  du  drapeau  tricolore,  lorsque  le  drapeau 
anglais  est  devenu  une  bannière  religieuse  de  libération  pour  la  race  africaioe. 
Par  le  côté  où  elle  touche  à  la  politique  pratique,  c'est  l'avenir  de  notre  com- 
merce maritime.  Le  commerce  maritime  ne  se  relèvera  pas  aussi  long-temps 
que  notre  gouvernement  de  droit  commun  aura  à  solder  avec  ses  départeroens 
d'outre-mer  le  long  arriéré  d'une  législation  exceptionnelle.  Le  ministre  qui  a 
présenté  et  fait  voter  la  loi  des  paquebots  transatlantiques  n'a  pas,  quoi  qu'on 
dise,  l'intention  de  localiser  l'action  de  la  France  dans  la  Méditerranée.  La 
puissance  navale  ne  peut  avoir  de  circonscription  naturelle  que  la  mer  eUf- 
même  dans  toute  son  étendue,  mare  ubicumijuc  GfL  Avec  l'avenir  réservé  à 
la  navigation  à  vapeur,  les  colonies  d'outre-mer  n'ont-elles  pas  acquis  une 
Importance  militaire  plus  grande ,  ne  fdt-ce  que  comme  dépôt  de  combustibles? 
A  la  honte  d'avoir  perdu  tant  et  de  si  belles  possessions,  faudrait-il  ajouter  la 
honte  de  ne  pouvoir  point  défendre  celles  qui  nous  restent?  Et  le  cas  de  guerre 
échéant,  hypothèse  formidable  qu'il  n'est  plus  permis  de  négliger  aujourd'hui, 
ne  serait-il  pas  plus  avantageux  à  la  France  de  se  ménager,  dans  ses  colooia, 
250,000  sujets  de  plus  pour  aider  à  repousser  l'ennemi ,  au  nom  d'une  métro- 
pole libératrice ,  pu  lieu  d'avoir,  ce  qu'elle  aurait  aujourd'hui ,  2250,000  esclaves 
rebelles  appelant  l'étranger  à  leur  secours?...  Cest  ici  surtout  que  l'émanei- 
pation  ne  se  présente  plus  comme  une  question  de  philanthropie,  si  tant 
est  qu'on  la  dédaigne  i  ce  titre. 
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Le  29  août  1838 ,  à  onze  heures  du  matin ,  nous  mouillâmes  devant 
Manille ,  après  avoir  rapidement  passé  dans  Fétroit  canal  formé  par 
rtle  verdoyante  du  Corrégidor  et  celle  de  Maribelle.  Une  forte  pluie 
vint  dérober  à  nos  yeux  la  vue  des  noires  fortifications  et  des  nom- 
breuses églises  de  la  ville;  ce  n'était  que  le  prélude  de  l'affreux  déluge 
qui  nous  attendait. 

Malgré  la  mer  qui  commençait  à  se  faire  grosse ,  M.  Chaigneau , 
le  vice-consul,  vint  à  bord  avec  le  capitaine  du  port,  dans  une  de 
ces  superbes  chaloupes ,  armées  de  pierriers ,  que  le  gouvernement 
espagnol  entretient  pour  transporter  les  autorités,  et  pour  chasser  les 
petits  pirates  qui  infestent  la  côte  vers  Mindanao.  Je  lui  remis  les 
lettres  que  j'avais  pour  M.  Barrot,  notre  consul,  ne  voulant  aller  à 
terre  que  le  lendemain ,  une  fois  le  mauvais  temps  passé.  A  ces  lettres 
que  je  lui  confiais,  j'ajoutai  une  courte  note  contenant  mes  compli- 
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mens  et  une  apologie  for  tny  not  goirtg  on  shore,  apologie  que  l'état 
du  ciel  faisait  beaucoup  mieux  que  moi. 

Le  lendemain  s'écoula,  puis  le  surlendemain,  etenfln  le  troisième 
jour,  sans  que  la  pluie  parût  vouloir  cesser.  Nous  commençâmes  à 
croire  que  le  soleil  était  chose  invisible  à  Manille,  et  M...  et  moi, 
décidés  à  ne  pas  perdre  davantage  !•  temps  précieux,  nous  nous 
jetâmes  dans  un  canot  pour  aller,  malgré  la  mer,  le  vent  et  les  tor- 
rens  de  pluie,  faire  une  visite  à  M.  Barrot,  dont  j'avais  reçu  une 
lettre  fort  aimable. 

La  ville  est  bâtie  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  se  trouve  encaissée 
jusqu'à  la  mer  par  deux  belles  chaussées,  à  l'extrémité  desquelles 
s'élèif«t<iin4^tévn  petit  phare  et  de  l'Mtiïstii  po^bim  Mtf  et  en 
b^R-âtat.  Les  lames  battaient  a\ee  fureur  les  murs  solides  de  la  for- 
teresse, et  couvraient  d'écume  la  partie  la  plus  haute  du  phare.  Nous 
entrâmes  avec  peine,  au  milieu  des  brisans,  dans  le  petit  chenal  mar^ 
que  par  des  pierres  qu'il  faut  suivre  pour  franchir  la  barre,  et  puis 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  rivière,  on  le  courant,  luttant  contre 
la  marée  montante  et  le  vent,  soulevait  des  vagues  courtes,  mais 
droites  et  dures,  qui  se  iheiiftaient  dans  tous  les  seM  et  entraînaient 
dans  leurs  sauts  désordonnés  notre  embarcation  d'une  manière  fort 
désagréable.  Cependant  le  ciel,  qui  avait  paru  vouloir  s'éclaircir, 
abaissa  peu  à  peu  vers  la  terre  des  masses  énormes  de  nuages  noirs, 
et,  derrière  nous,  le  bouillonnement  des  eaux  nous  annonça  qu'il 
était  temps  de  chercher  un  abri. 

Un  de  ces  immenses  bateaux  plats  couverts  de  toitures  mouvantes 
en  paille,  si  utilement  employés  pour  le  transport  des  marchandises, 
se  trahiait  péniblement  le  long  de  la  jetée*  cbercbant  à  renHNiter  le 
courant  et  ii  regagner  aon  poste  parmi  les  iïombrem  navires  ctoot  les 
mâtures  rapprochées  nous  annonçaient  les  places  où  I'ob  pouvait 
débarquer^  Nous  atjteigotmes  bientôt  le  oasro  { c'est  le  nom  qu'on 
domie  à  ces  larg*3s  embarcations],  et  nous  sautâmes lous  à  son  bord , 
officiers  et  matelots,  pour  nous  mettre  à  l'abri  sous  ses  voûtes  de 
nattes.  Ceux  de  nos  houunes  qui  étaient  déjà  mouillés  se  mirent  sur 
la  jetée,  avec  deux  ou  trois  Tagals,  à  tirer  la  cerde  au  moyen  de 
Jaquelle  le  lourd  bateau  se  halait  de  l'avant. 

Le  Tagal  qui  était  à  la  barre  nous  salua  fort  poliment;  il  nous 
offrit  du  feu  pour  allumer  nos  cigarres;  «et,  quand  nous  fumes  confor- 
tablement installés  au  milieu  de  quelques  veaux  dont  le  bateau  était 
chargé*  il  parut  tout  disposé  à  lier  conversation  avec  nous.  Le  pauvre 
diable  attendait  depuis  trois  jours  un  moment  de  beau  temps  pour 
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d ,  comme  Fa  dit  M.  Gaizot  avec  oette  netteté  d^expnsthm  qui  le  caractérise , 
l»^x  du  monde  sera  livrée  aux  încidens  et  anx  subalternes. 

Le  blocus,  le  bombardement!  mais  si  le  pacha  irrité,  fatigué,  se  résout  à 
jouer  le  tout  pour  le  tout  et  donne  à  Ibrahim  Tordre  de  franchir  le  Taufus,  si^il 
sollicite  le  fenatisme  musulman  et  couvre  le  territoire  de  l'empire  de  révoltes 
et  diBsurrections,  que  feront  les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne?  Hâas! 
ils  iront  prendre  des  cargaisons  de  Russes  pour  les  porter  en  Egypte,  en 
Sfrie,  que  sais-je?  En  même  temps  une  armée  moscovite  marchera  sur  Goo- 
jtanlinople. 

«  Cela  n'arrivera  pas.  »  Il  faut  Tespérer;  mais  cela  peut  arriver,  grâce  à 
votre  traité.  C'est  là  le  résultat  net  de  la  politique  de  lord  Palmerston;  il  n'y 
en  «I  pas  d'autres.  Jusqu'ici  la  paix  du  monde  était  entre  les  mains  des  cabi- 
nets européens  ;  disons-le,  avant  tout ,  elle  était  entre  les  mains  de  l'Angleterre , 
et  de  la  France.  Aujourd'hui  elle  est  tout  entière  entre  les  mains  d'un  Turc, 
d'an  pacha  qui ,  dans  un  coin  de  l'Afrique,  peut  calculer  à  son  aise  toutes  les 
chances  que  lui  présente  une  conflagration  générale  dePOeddent  et  de  l'Orieot. 
SI  ces  chances  ne  seraient  pas  h  mépriser  pour  lui  ! 
'  Cette  remarque,  qui  est  le  point  vital  de  la  question,  ne  nous  appartient 
pas.  Espérons  que  ceux  à  qui  elle  a  été  faite  avec  une  autorité  et  une  force  que 
nous  ne  saurions  hii  rendre,  en  feront  leur  profit  et  ne  voudront  pas  nous 
Diire  répéter  encore  une  fois  le  mot  du  chancelier  suédois. 
'  Au  reste,  l'énormité  de  l'intervention  russe,  que  le  pacha  passe  ou  non  lé 
TauruSt'paratt  aujourd'hui  reconnue  partout  le  monde.  Cest  là,  ce  nous 
éemble,  le  fait  caractéristique  de  la  situation  ;  c'est  là  ce  qui  la  rend  en  réalité 
statioonaire,  pour  le  moment  du  moins. 

Les  Anglais,  wbigs,  tories  ou  radicaux ,  peu  importe,  à  Theiffe  qu'il  est,  ne 
veulent  pas  entendre  parier  de  l'emploi  des  troupes  russes  comme  moyen  ooér- 
citif. 

L'Autriche  et  la  Prusse,  à  leur  tour,  ouvrent  les  yeux  sur  les  résultats  que 
piourrait  avoir  pareille  intervention ,  et  sont  loin  d'y  coilsentif . 

La  Russie  elle-même  ne  paratt  pas  très  pressée  d'arriver  à  ce  dénouement. 

L'attitude  de  la  France  modifie  profondément  la  question.  S'il  faut  porter 
«es  regards  du  Rhin  h  Beyruth,  en  passant  par  Varsovie  et  Constantinoplé, 
la  ligne  est  longue,  et  il  vaut  même  pour  la  Russie  la  peine  d'y  penser  long- 
temps. 

Bref,  dans  ce  moment  nul  ne  désne  ou  n'ose  employer  les  Russes  pour 
/exécution  du  traité. 

Dès-lors,  encore  une  fols,  qtie  devient  ertte  fameuse  convention,  celte 
convention  pour  laquelle  lord  Palmerston  n'a  pas  craint  de  porter  à  rallîanoe^ 
i^nçatse  une  si  rude  atteinte  ? 

Il  reste  cependant  à  lord  Ponsonby  et  à  lord  Palmerston  une  espérance, 
JKras  le  croyons,  Pespérance  de  ranimer  rinntfrection  de  la  Syrie.  Les  agen^ 
russes  et  anglais  vont  se  mettre  à  l'ceuvre  pour  exiiter  des  troubles  et  provo- 
iiuer  des  mossacres;  quelques  armes,  quelque  argent,  seront  jetés  sur  les 
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fasse,  et  certes  ce  n'était  guère  le  moment  de  songer  à  déroger  aux 
usages  reçus.  Heureusement  M.  Antelmann ,  en  landlord  prévoyant, 
avait  dans  ses  écuries  cinq  à  six  voitures  et  une  vingtaine  de  chevaux; 
moyennant  trois  gourdes  par  jour,  on  a  un  joli  birlocho  avec  deux 
petits  chevaux  fringans  et  un  habile  postillon.  Cette  espèce  de  voi- 
ture, à  quatre  roues  et  If  deux  places  seulement,  est  très  légère  et  très 
gracieuse;  c'est  la  sejue'Sisitée  à  Manille;  la  mode  en  vient,  dit-on, 
de  Batavia  ;  j'en  avais  vu  de  tout-à-fait  semblables  à  Lisbonne. 

Nous  montâmes  dans  notre  élégant  équipage,  M...  et  moi;  le 
postillon,  couvert  d'un  manteau  à  livrée,  et  la  tête  coiffée  d'un 
immense  salacotf  s'élança  sur  un  des  chevaux,  et  nous  partîmes,  em- 
portés comme  le  vent,  à  travers  les  rues  boueuses,  laissant  rapide- 
.ment  derrière  nous  les  magasins  chinois,  les  guinguettes  tagales,  les 
vieilles  égUses,  les  maisons  élégantes  aux  balcons  saillans,  et  les  som- 
bres couvens  aux  fenêtres  grillées.  Notre  course  ne  se  ralentissait 
qu'au  passage  des  petits  ponts  en  pierre  jetés  sur  les  bras  de  la  rivière 
qui  s'avancent  dans  la  ville;  ces  ponts,  construits,  je  crois,  pour  le 
désespoir  des  cochers  et  la  fortune  des  faiseurs  de  voitures,  sont  en 
dos  d'âne,  très  raides;  et  ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  du 
passage,  c'est  que  les  larges  pierres  de  taille  qui  les  couvrent  s'arrê- 
tent à  l'endroit  même  où  commence  la  rue.  Cela  fait,  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  du  pont ,  une  espèce  de  marche  d'escalier  que  les  roues  des 
voitures  ne  franchissent  qu'aux  risques  et  dépens  des  ressorts.  Nous 
traversâmes  une  dernière  rue  bordée  de  mauvaises  cases  en  feuilles 
de  palmier,  et,  tournant  habilement  à  droite,  notre  postillon  entra 
par  une  porte  étroite  dans  un  pré  où  se  trouvait  la  maison  du  consul. 
C'était  anciennement  une  église  appelée  San-Miguel ,  et  le  nom  en 
est  resté  à  l'habitation. 

Bâtie  sur  le  bord  de  la  rivière ,  dans  une  situation  charmante , 
cette  maison  est  une  des  plus  agréables  de  Binondo;  nous  y  fûmes 
reçus  de  la  manière  la  plus  aimable  par  M.  Barrot,  que  nous  trou- 
vâmes étendu,  en  vrai  colon,  dans  un  vaste  fauteuil  chinois  en 
bambou,  et  savourant  un  de  ces  délicieux  cigarres  de  Manille  que  les 
étrangers  finissent  par  préférer  à  ceux  de  la  Havane.  Tout  le  monde 
fume  dans  la  capitale  des  Philippines  :  petits  et  grands,  hommes  et 
femmes,  paient  leur  tribut  à  la  manufacture  royale,  où  plus  de  dix 
mille  ouvriers  travaillent  sans  relâche  à  rouler  des  feuilles  de  tabac. 
M.  Barrot,  après  avoir  résisté  à  cette  passion  générale,  lorsqu'il  habi- 
tait Lima  et  Carthagène,  n'avait  pu  en  faire  autant  à  Manille;  il  nous 
présenta  une  assiette  en  laque  noire  pleine  des  précieux  cigarres,  et 
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la  conversation  sembla  devenir  plus  gaie  dès  que  Tassiette  eut  circulé 
et  que  chacun  eut  allumé  son  rouleau  parfumé  à  un  de  ces  bâtons- 
mèches  qui  brûlent  toujours  dans  de  petits  bateaux  en  laque,  inventés 
en  Chine  pour  cet  usage. 

Nous  sortîmes  enchantés  de  notre  jeune  consul;  et,  comme  nous 
devions  venir  dîner  avec  lui ,  nous  le  quittâmes  pour  aller  faire  un  tour 
dans  la  ville,  en  attendant  que  la  pluie  nous  forçât  de  retourner  à  Thôtel. 

Mais,  avant  de  parler  davantage  de  Manille,  je  vais  rappeler  en  peu 
de  mots  Torigine  de  cette  colonie,  ses  diverses  révolutions  et  les  élé- 
mens  dont  elle  est  composée. 

On  sait  que  Luçon,  Ttle  la  phis  grande  du  groupe  des  Philippines, 
fut  découverte  par  Magellan  en  1519;  mais  ce  ne  fut  qu*en  1571  que 
Juan  de  Salcedo,  neveu  du  brave  Legaspe,  envoyé  à  Luçon  par  son 
oncle,  fonda  Manille  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  Passig,  qui 
prend  sa  source  à  neuf  ou  dix  milles  de  là,  dans  un  lac  immense  par- 
semé d'îles  d'une  fertilité  étonnante. 

Salcedo  battit  les  naturels  du  pays  qu'on  appelait  Tagals,  Panpangas, 
Zimbales,  Pangasinans,  Ilocos  et  Cayagans.  Ces  peuplades,  d'une  cou- 
leur olivâtre,  ont  les  cheveux  lisses  et  les  traits  presque  entière- 
ment semblables  à  ceux  des  l^alais.  Mais  dans  les  forêts  et  sur  les 
montagnes  vivait  une  autre  race  entièrement  différente,  noire  comme 
les  races  du  centre  de.  l'Afrique,  avec  les  cheveux  crépus  et  le  nez 
épaté  :  les  Otas  ou  Négritos  fuyaient  les  autres  habitans  de  l'île  et  se 
faisaient  remarquer  par  un  naturel  indomptable.  Les  Espagnols  renon- 
cèrent bientôt  à  les  civiliser,  et  se  contentèrent  de  les  repousser  plus 
loin  dans  les  gorges  et  les  ravins  inaccessibles  de  Luçon.  Quant  aux 
Tagals ,  qui  promettaient  de  devenir  des  sujets  dociles ,  on  les  traita 
assez  humainement,  et  l'on  prit,  pour  mieux  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité, un  moyen  qui  déjà  avait  été  employé  plusieurs  fois  avec  succès 
en  pareil  cas  :  on  travailla  activement  à  en  faire  des  chrétiens,  et  on 
y  parvint  en  assez  peu  de  temps.  Us  furent  alors  répartis  en  petites 
congrégations,  dont  chacune,  n'ayant  guère  à  recevoir  d'ordres  que 
de  son  chef  spirituel ,  semblait  ne  point  obéir  à  une  autorité  imposée 
par  la  force.  Mais  les  curés,  dont  l'influence  sur  les  Tagals  était 
presque  sans  bornes,  étaient  eux-mêmes  en  général  les  instrumens 
dociles  des  volontés  de  l'archevêque,  qui  se  trouvait  ainsi  investi 
par  le  fait  d'une  puissance  extraordinaire.  Toutefois,  il  faut  remar- 
quer que,  si  le  clergé  régulier  lui  était  complètement  soumis,  il  n'en 
était  pas  tout-à-fait  ainsi  des  ordres  religieux,  dont  l'esprit  indépen- 
dant fut  même  dans  le  principe  la  cause  de  bien  des  troubles. 
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En  i91k ,  U  colonie  naissante  fut  attaquée  par  un  pirate  chinois 
qu'on  norame  dans  le  pays  le  roi  Limabou.  Battu  par  Lega^,  cet 
aventurier  fut  heureux  de  s*enfuir  avec  une  partie  de  ses  soldats 
sur  rîle  Formose,  tandis  que  le  reste  de  ses  troupes,  refoulé  dans 
l'intérieur  de  Luçon ,  se  mêla  aun  indigènes  et  forma  une  race  dis- 
tincte plus  blanche  que  les  autres.  £n  1603,  le  faubourg  de  fiinondo 
comptait  plus  de  vingt-cinq  mille  Chinois,  qui  étaient  entièrement 
maîtres  du  petit  commerce  de  détail  et  très  influens  par  leurs  richesses. 
Une  ambassade  de  la  cour  de  Pékin  vint  à  cette  époque,  soi^  un 
prétexte  absurde,  pousser  à  la  révolte  tous  ces  ^jets  du  céleste 
empire,  et,  sans  la  révélation  d'une  Tagale  mariée  à  un  Chinois,  c'en 
était  fait  de  Manille.  Les  Espagnols,  quoique  avertis,  furent  si  vigou^ 
reuseraent  attaqués,  qu'une  partie  des  troupes  fut  massacrée.  Sans 
les  oruautés  exercées  par  les  Chinois  envers  lesTagals,  la  garnison 
eût  même  été  obligée  de  mettre  bas  les  armes;  mais  les  Tagals,  mal- 
traités, se  réunirent  aux  Espagnols,  et  dèa-lors  la  victoire  se  déclara 
pour  le  parti  européen. 

Les  Chinois  flrent  encore,  en  1639,  une  tentative  de  révolte  quf 
se  termina 4  comme  la  première,  par  une  entière  défaite. 

Un  tremblement  de  terre  détruisit,  en  1645 ,  une  grande  partie  des 
plus  beaux  édifices  de  Manille;  enfm,  en  1719,  mie  attaque  des  An* 
glais  vint  mettre  la  colonie  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Après  une  hé- 
roïque  résistance  de  la  garnison  et  des  indigènes,  sous  les  oràres  du 
chanoine  Anda  etd'on  Français,  il  fallut  rendre  la  viHe  au  général 
Draper,  qui  l'abandonna  au  meurtre  et  au  pillage,  et  lui  imposa  un 
tribut  de  ï  raillions.  La  tranquillité  se  rétablit.  Mais  les  Anglais  avaient 
encore  bien  des  ennemis  à  combattre;  le  chanoine  Anda,  exploitant 
habilement  les  préjugés  religieux ,  avait  insurgé  contre  eux  tout  le 
pays,  et  l'oflBcier  que  Draper  avait  laissé  pour  comn»nder  la  place 
était  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsqu'une  frégate  anglaise  apporta 
la  nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  La 
reMition  de  Manille  était  une  des  conditions  du  traité. 

Anda,  nommé  capitaine-gï^néral,  parvint  à  apaiser  les  troubles  qui 
suivirent  cette  révolution,  et  rendit  à  la  colonie  sa  première  splen-^ 
deur. 

Ce  ne  fut. que  sous  le  règne  de  Napoléon  que  les  étrangers  obttn-^ 
rent  de  l'Esps^ne  le  droit  de  s'établir  à  Manille,  et  bientôt  leur  indus» 
trie  fit  faire  des  progrès  immenses  au  Commerce  de  l'île.  Massacrés 
en  p«rtie  par  une  populace  aveugle  et  féroce  pendant  le  choléra 
de  1820,  ils  ont  repris  peu  à  peu  dans  le  pays  l'influence  qu'ils  avaient 
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fiBrdiie.,  et  depmis  quelque  te]ii|)s  un  ohangement  tolal  s'est  opéaié  <eD 
ImjÊrimeixr, 

AfttiîHe  e^  f  (mventée  è  présent,  comkne  aux  temps  de  U  «o^Micfaëte, 
|)lMr  im  c^itrfnesgéivéral  q«i  doit  être  remplacé  to«sles  six  «ans,  ^^r 
lin  cofisetl  colomirl,  comqpioséd'vii  régent  et  de  ^atre  or^for^tmeM- 
âeilters;  puis  vient  Tarcivevèque,  q«i  a  trois  évèqi^s^^  dôme  cbaifiolflies 
^(fùs  ses  onkes;  etifiii  une  puissance  qu'il  faut  aussi  compter,  c'est 
celle  de  quatre  ordres  reKgieux,  les  augustins,  les  dmninicatùs,  les 
récollets  «l  les  franciscains.  C'est  dans  le  sein  de  ces  ordres  que  se 
frennent  en  général  les  curés  pour  les  provinces. 

Là  garnison  de  Manille  se  compose  habituellement  de  miHe  hotbmes 
de  troupes  réglées  venues  de  la  métropole.  Cette  force  av^  suffi 
Jusqu'à  présent  pour  assurer  la  tranquittrté  de  la  ville,  malgré  Tesprit 
remuant  des  rattis;  on  l'a  cependant  doublée  depuis  peu.  Une  milice 
est  insiituée  dans  les  provinces  pour  faire  la  poMce. 

Possédant  un  bel  arsenal  et  des  cbcntiers  de  construction  dans  la 
petite  baie  de  Cavité,  non  loin  de  la  ville,  l'Espagne  avait  autrefois 
une  marine  à  Luçon  ;  eUe  ne  possède  plus  maintenant  que  quelques 
chaloupes  canonnières 

Nous  avions,  M...  et  moi,  vu  de  si  beaux  échantillons  des  toiles 
que  l'on  fobrique  à  Manille  avec  les  fibres  d'une  espèce  d'ananas,  que 
nous  cherchâmes,  en  sortant  de  chez  le  consul,  an  magasin  où  l'on 
pût  nous  montrer  cette  précieuse  marchandtse.  Après  bien  des  courses 
infructueuses,  on  nous  enseigna  une  maison  renommée  pour  la  beauté 
et  la  finesse  du  tissu  de  ses  étoffes  de  pi  m  (c'est  le  nom  qu'on  leur 
donne).  Nous  montAmes  à  un  premier  ttage,  et  nous  Mmesintit)duits 
dans  un  vaste  appartement  orné  de  glaces,  garni  de  menMes  de  toë^ 
espèce,  mais  sans  une  seule  pièce  d'étofle.  Nous  cotnmèncions  à  croire 
qu'on  nous  avait  mystifiés,  lorsque  la  maîtresse  delà  maison^  accom- 
pagnée de  deux  ou  trois  de  ses  filles,  vint  nous  inviter  à  nous  asseoit, 
et  nous  dit  qu'elle  avait  ce  qu'il  nous  fallait.  La  mère  et  les  jeunes 
filles,  d'origine  tagale,  avaient  l'élégant  costume  des  femmes  du  pays. 
Une  m&ple  pièce  d'étoffe  rayée,  qu'on  appelle  tapizy  keÉT  serrait  étroi- 
tement la  taille  et  tombait  avec  grâce  sur  de  petits  pieds  nus  tenant  à 
peine  dans  des  pantoufles  en  velours  brodé.  Ces  pantoufles  n'ont 
guère  que  la  semelle  et  une  extrémité  si  peu  couvette>  que  te  bout 
du  gros  orteil  y  entre  seul  ;  une  courte  camisole  en  pifta  leur  couvrait 
la  partie  supérieure  du  corps,  laissant  à  nu  les  kitm  et  cette  portion 
du  buste  trop  haute  pour  être  enveloppée  par  le  tapiE,  trop  basse 
pour  être  protégée  par  la  légère  cMiisole.  Leurs  beavx  die  veux  noii^ 
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étaient  ramassés  et  noués  derrière  la  tête.  Quand  elles  sortent,  les 
Tagales  ajoutent  à  ce  costume  un  mouchoir  brodé  qu'elles  jettent  sur 
leurs  épaules,  et  un  autre  dont  elles  se  couvrent  la  tète.  Cette  ma- 
nière de  se  vêtir,  si  propre  à  mettre  en  relief  les  beautés  d'une  taille 
svelte  et  les  proportions  d'un  corps  bien  fait,  décèle  bientôt  aussi  les 
ravages  causés  par  l'âge  ou  les  maladies;  il  faut  de  plus,  pour  que  ce 
costume  ait  tout  le  charme  possible,  que  la  femme  qui  le  porte  ait  la 
taille  cambrée  et  des  hanches  bien  prononcées,  ce  qui  manque,  il 
faut  l'avouer,  à  la  plupart  des  beautés  indiennes  de  Manille. 

Les  métisses,  qui  sont  de  toutes  les  femmes  les  seules  avec  les- 
quelles les  étrangers  puissent  former  des  liaisons  passagères,  ont 
adopté  un  costume  qui  tient  le  milieu  entre  le  tagal  et  l'européen. 
Elles  portent  la  cambaye^  qui  se  plisse  et  ne  se  drape  pas  autour  de 
la  taille;  ce  vêtement  ressemble  aux  robes  de  nos  grisettes.  La  cami- 
sole est  conservée,  mais  on  la  couvre  souvent  de  superbes  mouchoirs 
de  pifia,  richement  brodés.  Un  rosaire  plus  ou  moins  riche,  depuis 
le  simple  grain  de  corail  jusqu'au  travail  en  or  le  plus  exquis,  sert  de 
collier  aux  métisses  comme  aux  Tagales,  et  c'est  à  la  beauté  de  ce 
bijou  consacré  que  l'on  peut  reconnaître  la  générosité  d'un  amant. 

Nos  petites  marchandes  de  pifia  étaient  dans  le  plus  simple  désha- 
billé ,  et  les  pauvres  jeunes  filles  n'étaient  pas  assez  jolies  pour  arrêter 
long-temps  nos  regards;  mais  elles  avaient  des  manières  gracieuses 
qui  nous  touchèrent  beaucoup.  Pendant  que  leur  mère  ouvrait  les 
tiroirs  pour  en  tirer  des  rouleaux  de  pina,  les  bonnes  filles  nous  ap- 
portèrent de  la  limonade ,  du  vin ,  et  sur  une  assiette  de  porcelaine 
des  cigarres  avec  le  bétel;  nous  primes  un  cigarre,  l'ainée  nous  ofTrit 
obligeamment  le  feu  du  sien ,  et  nous  fumâmes  de  compagnie ,  cau- 
sant comme  de  vieilles  connaissances.  Nous  restâmes  là  plus  d'une 
heure,  examinant  avec  admiration  les  tissus  aériens  que  les  indigènes 
font  avec  l'écorce  d'ananas,  et  les  magnifiques  broderies  dont  les 
adroites  Tagales  couvrent  ces  mouchoirs  que  l'on  ne  connaît  pas  du 
tout  en  Europe. 

Nous  achetâmes  chacun  une  petite  pièce  d'étoffe  non  brodée,  de 
peur  que  les  dessins  des  broderies  que  nous  avions  sous  les  yeux  ne 
fussent  plus  de  mode  en  France  à  notre  retour;  puis,  après  bien  des 
remerciemens  de  notre  part,  nous  quittâmes  nos  aimables  vendeuses 
sans  les  payer,  parce  que  nous  n*avions  pas  assez  d'argent  sur  nous. 
Il  faut  que  la  confiance  soit  bien  grande  chez  ces  gens-là,  car  nous 
étions  en  bourgeois,  et,  lorsque  nous  leur  laissâmes  nos  cartes,  il  ne 
leur  vint  seulement  pas  à  l'idée  de  nous  demander  qui  nous  étions» 
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Ed  sortant  de  la  maison ,  nous  rencontrâmes  leur  frère ,  grand 
garçon  à  la  chevelure  noire  et  raide ,  aux  yeux  obliques  et  un  peu 
bridés,  vêtu,  comme  tous  les  hommes  du  peuple  et  de  la  classe 
moyenne,  d*un  pantalon  de  couleur  et  d'une  chemise  en  pina,  rayée 
de  grandes  bandes  verticales  rouges  et  blanches,  qui  flottait  sur  le 
pantalon;  le  collet  était  brodé  avec  art,  et  le  rosaire  obligé  pendait 
sur  la  poitrine  de  Thonnëte  Tagal,  qui  voulait  à  toute  force  nous  faire 
rentrer  pour  jouir  à  son  tour  de  notre  société;  mais  nous  étions  pressés 
d'aller  nous  habiller:  nous  regagnâmes  donc  Thôtel  en  toute  hâte. 

A  quatre  heures,  nous  fîmes  un  diner  charmant  chez  M.  Barrot;  il 
y  avait  le  consul  belge ,  M.  Lanou ,  excellent  jeune  honune ,  tout 
dépaysé  à  Manille ,  et  heureux  d'avoir  trouvé  dans  notre  consul  un 
ami  qui  lui  fait  supporter  les  ennuis  d'un  long  exil.  Nous  vîmes  aussi 
là  M.  La  Géronnière,  médecin  français,  fameux  dans  le  pays  par 
sa  belle  propriété  de  la  Ilala-Hala ,  située  sur  les  bords  du  grand  lac 
intérieur,  et  chasseur  renommé  entre  tous  les  chasseurs  de  buffles 
^uvages,  de  cerfs  et  de  sangliers.  Parvenu  après  des  fatigues  inouies 
à  s'établir  seul  au  milieu  des  bois  et  parmi  des  peuplades  sauvages , 
il  avait  enfin  recueilli  le  fruit  de  tant  de  peines;  mais  la  mort  d'une 
femme  qu'il  avait  choisie  parmi  les  créoles  de  la  ville,  et  qu'il  aimait 
tendrement,  l'avait  déterminé  à  retourner  en  Europe,  et  il  venait  de 
céder  la  Hala-Hala  aux  frères  Vidi ,  négocians  français ,  avec  lesquels 
il  était  depuis  long-temps  lié  d'amitié. 

M.  Barrot  avait  arrangé  une  partie  pour  aller  visiter  cette  belle 
habitation.  Notre  projet  fut  retardé  plusieurs  jours  par  difTérentes 
causes,  et  nous  désespérions  presque  de  le  voir  se  réaliser.  Enfin, 
le  21 ,  à  huit  heures  du  matin ,  le  consul ,  le  commandant  et  moi ,  nous 
nous  embarquâmes  à  San-Miguel  dans  une  superbe  faloa  du  gou^ 
vernement.  Nous  avions  seize  vigoureux  rameurs  tagals,  de  grandes 
et  bonnes  voiles  latines  si  le  vent  était  favorable,  et  d'excellentes 
provisions  pour  la  journée ,  car  il  ne  faut  pas  moins  de  tout  un  jour 
pour  aUer  de  Manille  à  la  Hala. 

Le  derrière  de  l'embarcation  était  couvert  d'un  petit  toit  arrondi 
en  toile  vernie  à  l'épreuve  des  orages,  et  des  rideaux  à  tringles, 
qu'on  pouvait  incliner  à  volonté ,  tombaient  de  cette  légère  voûte , 
suspendue  sur  des  colonnettes  en  fer  poli.  A  l'intérieur,  l'embarca- 
tion était  garnie  de  sabres  aux  formes  étranges  et  de  longs  fusils  qui 
complétaient,  avec  deux  pierriers  placés  devant,  l'armement  de  cette 
«chaloupe ,  souvent  employée  par  la  douane. 

Nous  partîmes ,  et  nos  rameurs,  se  levant  eqsemble  sur  leurs  bancs, 
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se  haïssaient  tomber  en  iD^ure  aux  accens:  d'une  chanson  monotone , 
ajoutait  ^nû  le  poids  de  leur  corps  à  l'effort  puissant  de  leurs  bras. 
L»  fiUoay  poussée  ayec  fsroe  et  comme  enlevée  sur  les  avirons, 
avan^it  rapidiement  malgré  le  fort  courant  de  la  rivière.  Bientôt  les 
bords  ne» pséseniérent  plus (fue  des  arbiies  magnifiques,  des  forêts  de 
bamliMiMis,  et  dtes^  rizières  laissées  à  sec  par  la  marée  descendante.  De 
temps  en  temp»,  on  découvrait  un  couvent  lourd  et  massif  s*élevant 
au-deâsu6  de  la  cime  des  arbres,  et  montrant  de  loin  ses  fenêtres 
grillées  et  son.- triste  clocher.  Des  villas  délicieuses  contrastaient,  par 
leur  élégante- architecture  et  leurs  vertes  jalousies,  avec  ces  édifices 
saccés,  qui.  assombrissent  toujours  le  paysage  dans  les  contrées  sou- 
mises aux  Espagnols  ou  aux  Portu^is. 

AmesttceqiiA'  nous  avanaioas^  les  détours  de  la  rivière  devenaient 
phAS  fréqjiiens ,  et  la  scène  qui  se  présentait  à  nos  yeux  variait  à  chaque 
in^tfeint,  mai»  pom^  devenir  de  plus  en  plus  belle.  Que  de  tableaux 
raivissans  ouc  aurait  pu*  bire  !  Ici ,  sur  une  petite  langue  de  terre ,  à 
Tombre  d'une  épaisse  tx)uffe  de  bambous,  un  jeune  enfant  accroupi 
syc  UA  bude  ooifê  regardait  passer  avec  admiration ,  tandis  que 
le  fiéroce  aaimal,  le  oou  tendu,  Tœil  fixe  ef  les  naseaux  enflés  de 
cQléire,  faisait  entendre  ce  souffle  menaçant,  signe  infaillible  d'une 
fulieur  qu'iliestdaiigereux  d*exciter.  Là,  sur  un  terrain  incliné,  s'éle- 
vait une  de<  ces  cabanes.,  demeure  bruyante  «de  milliers  de  canards 
que  les  Tagals  élèvent  après  avoir  fait  éclore  les  œufe  en  les  couvant 
eux-mêlQ^s;  la  rivière  en  fourmillait,  la  plage  en  était  couverte,  et 
iQurs  gardiens,  plAcés  sur  de  petites  pirogues,  s'efforçaient  de  les 
rallier  d^ns  la*  case  commune.  Plus  loin,  sur  le  fond  bleuâtre  des 
eaux  et  des  arbnes^  se  dessinaient  des  radeaux  de  pêcheurs  avec 
leurs  peëtes^cabanes  et  les  inmienses  perches  dont  le  mouvement  de 
bascule  fait  plonpar  et  soulève  tour  à  tour  un  large  filet.  Enfin, 
presque  à  chaque  pas  nous  rencontrions  des  maisons  en  paille ,  dont 
une  partie  en  forme  de  balconis'avançait  dans  la  rivière,  soutenue  au- 
dessus  de  Teau  par  des  colonnes  de  bambous.  Une  foule  de  pirogues, 
e);  de  légères  bancal  se  pressait  autour  de  ces  hôtelleries  demi-Sot- 
tantes ,  haltesiovdioaires^d'innombrables  embarcations  de  toute  espèce 
qjoi  remontent  et  descendent  continuellement.  Qui  pourrait  peindre 
ce  mouvementfdenaneUes  chargées  de  ftaiits,  rempressementde  leurs 
conducte^uns  au  cbepeau;  conique,  à  la  chemiseflottante ,  qui  se  pous- 
sant, se  beuriient  et  j^irent  pour  arriver  auprès  des  distributeurs  de 
riz  et  de  bananes? 

A  dix  henres,  nous  passâmes  sous  le  pont  en  bambous  du  petit 
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▼iHage  de  Passig,  qui  a  donné  son  nom  i  la  riv^re;  de  grands  baCen», 
aussi  étranges  de  formes  et  aussi  bizarrement  peinte  que  lee  jonques 
4}hinoises ,  étaient  mouillés  devant  les  cabanes  de  ee  hameau  eiitfére- 
ment  habité  par  des  pêcheurs.  Il  y  avait  encore  là  de  charraans  taji^ 
de  tableaux. 

EnOn  la  rivière ,  au  sortir  du  petit  port  de  Passig ,  eonunença  i  ser- 
penter au  milieu  d'une  plaine  marécageuse  couverte  de  ririéres^ 
variée  seulement  par  des  bouquets  de  bambous  et  aninée  par  des 
troupeaux  de  buffles  qui  se  vautraient  dans  les  bonri)iers  pour  se  cou- 
vrir de  cette  croûte  épaisse  de  fange  qui  leur  Cdt,  en  se  séchant  au 
soleil,  une  cuirasse  à  l'épreuve  des  crueHes  morsures  des  noustiques; 
puis,  les  bambous,  se  resserrant,  formèrent  au-dessus  des  eaux 
€omme  une  voûte  gothique,  au  sortir  de  laquelle  nous  nous  trou- 
vâmes tout  à  coup  dans  le  loc ,  espèce  de  p^ite  mer  intérieure  qui  a 
plus  de  trente  lieues  de  tour  et  une  profondeur  de  vingt  à  vingt^HÛoq 
pieds  dans  toute  son  étendue. 

Tout  avait  été  bien  jusque-là;  nous  pûmes  naème  déjeuner  tran- 
quillement, parce  que  le  vent  œnunençait  à  souffler  du  côté  favo- 
rable ,  et  que  nos  voiles  suffirent  pour  nous  pousser  rapidement  vers 
une  des  lies  qui  se  trouvaient  sur  notre  chemin.  Mais,  comme  nous  en 
approchions,  le  ciet  se  chargea  tout  à  coup  de  sombres  nuages,  les 
jnontagnes  disparurent  sous  un  grain  menaçant  qui  venait  par  notre 
travers  avec  un  cortège  peu  rassurant  d'éclairs  et  de  tonnerre.  Bientôt 
cette  nme  barrière  arriva  au-dessus  de  nos  têtes  et  nous  couvrit 
d'un  déluge  d'eau;  nos  Tagab  s'empressèrent  de  serrer  la  gr^uiij 
voile,  et  se  résignèrent  ensuite  à  être  mouillés  des  pieds  à  la  tête, 
tandis  que,  grâce  à  notre  légère  toiture  en  toile,  nous  étions  sur  nos 
coussins  parfaitement  à  l'abri. 

Cet  orage  passé,  et  en  attendant  ceux  que  nous  voyions  se  former 
à  l'horizon ,  nous  fîmes  de  la  voile.  De  temps  eniemps  il  fallait  arxxuT 
les  avirons,  et  notre  bon  équipage,  rafraîchi  par  la  pluie,  ramait  avec 
<irdeur;  nous  passions  le  long  de  grandes  pêcheries  établies  nu  milieu 
du  lac;  nous  longions  des  îles  et  des  îlots  couverts  d'une  verdure 
impénétrable,  asiles  des  cerfs  et  des  buffles  sauvages;  enfin,  à  cin(| 
heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  la  Haia-Uala. 

L'ancienne  habitation  de  M.  La  Géronnière,  maintenant  occupée 
par  les  frères  Vidi,  est  située  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
le  lac;  les  murs,  proprement  blanchis  et  ornés  de  balcons,  s'élit  voit  t 
au-dessus  de  deux  rangées  de  c^ses  qui  sont  venues  se  grouper  autoar 
de  la  ferme  européenne ,  formant  ainsi  un  petit  village  avec  sa  mo-^ 
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deste  église  en  chaume  et  son  caré.  De  magnifiques  plantations  de 
cannes  à  sucre,  des  champs  de  riz  et  de  maïs,  s'étendent  dans  la  plaine 
jusqu'aux  flancs  boisés  die  la  montagne  qui  dépend  de  cette  belle  pro- 
priété ,  et  qui  lui  forme  une  barrière  protectrice. 

Les  deux  frères  Yidi  nous  reçurent  sur  la  plage  en  vrais  planteurs, 
le  salacot  sur  la  tète ,  les  jambes  et  les  pieds  nus,  et  le  poignard  tagal, 
le  fameux  holoy  passé  derrière  le  dos  dans  le  mouchoir  qui  leur  ser- 
vait de  ceinture. 

La  faloa  fut  amarrée  à  côté  des  pirogues  du  village ,  la  tente  fut 
dressée,  et  notre  équipage  reçut  de  M.  Barrot  l'argent  nécessaire  pour 
passer  tranquillement  les  deux  ou  trois  jours  qu'il  devait  nous  attendre; 
puis  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  maison  avec  nos  aimables  hôtes. 
J'étiiis  pour  eux  le  seul  étranger;  mais ,  grâce  à  la  simplicité  de  leurs 
majiières  empreintes  de  la  plus  franche  cordialité,  je  fus  bientôt  à 
mon  aise  comme  une  vieille  connaissance. 

A  la  Hala ,  on  se  lève  avec  le  jour,  et  l'on  prend  en  se  levant  une 
grande  jatte  de  café  au  lait;  à  une  heure  on  dtne  copieusement,  et 
à  sept  heures  on  soupe  :  ce  souper,  qu'on  faisait  très  substantiel 
en  notre  honneur,  se  compose  d'ordinaire ,  pour  les  maîtres  de  la 
maison,  de  thé  au  lait  seulement.  Le  lait  est  fourni  par  la  femelle 
du  buflle,  et  pour  la  première  fois  je  le  trouvai*  bon  ;  celui  que  nous 
avions  pris  jusqu'alors  dans  les  pays  malais  était  détestable;  mais  je 
suppose  qu'il  était  falsifié  ou  recueilli  dans  des  vases  mal  lavés. 

On  causa  beaucoup,  après  le  souper,  des  parties  de  chasse  faites  du 
temps  de  M.  La  Géronnière,  de  la  quantité  de  cerfs  qu'on  trouvait 
toujours  dans  la  montagne;  on  s'étendit  surtout  fort  au  long  sur  uu 
sujet  qui  ne  tarit  jamais  à  la  Hala ,  la  férocité  des  bufOes  sauvages. 

J'avais  entendu  raconter  déjà ,  par  le  premier  propriétaire  de  la 
maison,  nombre  d'aventures  étonnantes  dans  lesquelles  il  avait  sou- 
vent été  acteur;  car,  en  homme  sûr  de  son  coup,  il  prenait  plaisir  a 
braver,  seul  et  à  pied ,  la  fureur  d'un  animal  qu'on  n'arrête  qu'en  le 
faisant  tomber  raide  mort.  Or,  cela  exige  non-seulement  une  main 
exercée,  mais  un  cœur  intrépide.  En  effet,  le  bufOe  court  sur  son 
ennemi  la  tôte  haute  et  ne  la  baisse  qu'au  moment  où  il  s'apprête  à 
frapper;  c'est  à  ce  moment  qu'il  faut  faire  feu  et  lui  loger  une  balle 
au  milieu  du  front. 

Les  frères  Vidi  nous  citèrent  des  anecdotes  nouvelles  entremêlées 
de  beaucoup  d'avis  sur  la  manière  d'éviter  les  carabaos  (c'est  le  nom 
tagal  du  buffle  sauvage) ,  si  nous  allions  chasser  les  cerfs.  Dans  ces 
parties,  les  naturels  qui  battent  les  bois  poussent  un  cri  d'alarme  dès 
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qu'ils  entendent  ou  voient  le  redoutable  animal;  le  mot  carabao! 
carabao!  est  répété  au  loin  par  les  échos,  et  les  chasseurs,  qui  doi- 
vent toujours  se  tenir  dans  le  voisinage  d'un  arbre  élevé,  sont  avertis 
de  grimper  le  plus  lestement  possible  pour  éviter  une  rencontre 
presque  toujours  funeste  à  celui  qui  veut  la  braver.  Si  le  buffle  passe 
à  côté  de  l'arbre  où  on  est  placé,  on  peut  le  tirer  à  l'aise  et  sans 
crainte;  c'est  le  moyen  'ordinairement  employé  par  les  Tagals.  Dans 
une  chasse  aux  cerfs,  M.  Barrot,  qui  avait  été  obligé,  comme  les 
autres ,  d*escalader  un  arbre ,  manqua  le  carabao  à  une  petite  dis- 
tance, quoiqu'il  eût  tué  dans  cette  même  partie  deux  cerfs  à  des  por- 
tées très  grandes. 

Nous  avions  apporté  notre  attirail  de  chasse,  espérant  pouvoir  faire 
une  course  dans  la  montagne  contre  les  cerfs  et  les  sangUers ,  mais  il 
fallut  y  renoncer  à  cause  de  la  pluie  et  des  chemins  rendus  imprati- 
cables même  pour  les  chevaux  si  agiles  et  si  sûrs  dont  on  se  sert  dans 
ces  excursions.  Nous  fûmes  obligés,  le  lendemain  de  notre  arrivée, 
de  nous  rabattre  sur  les  bécassines  et  les  cailles ,  qui  étaient  bien  peu 
nombreuses. 

Nous  fîmes,  d'ailleurs,  malgré  la  pluie,  une  partie  fort  amusante 
sur  une  petite  !Ie  située  à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  Hala ,  et  qu'on 
nomme  en  tagal  llle  aux  Chauves-Souris.  Ces  animaux ,  qui  s'y  trou- 
vent par  myriades,  et  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  nous 
voyons  en  Europe,  sont,  à  ce  que  je  crois,  les  roussettes  des  natu- 
ralistes; plusieurs  voyageurs  les  ont  désignées  sous  le  nom  de  renards 
volans,  et  leur  tête,  en  effet,  ressemble  assez  à  celle  du  renard;  leur 
corps  est,  dit-on,  un  délicieux  manger,  et  conune  ils  volent  très  bien 
dans  le  jour  (t),  on  ne  se  douterait  pas,  à  voir  l'énorme  dimension 

(t)  Les  roussettes  des  Marianoes  ont  les  mêmes  habitudes  diurnes  que  celles  des 
Philippines;  voici  comment  s^espriment  à  ce  sujet  MM.  QuOy  et  Gaimard  dans  la 
zoologie  du  voyage  de  VVranie: 

«  Cet  archipel  n*a  qu'un  mammifère  qui  ne  lui  ait  pas  été  apporté,  c'est  la  rous- 
sette de  Kerandren ,  dont  les  nombreuses  troupes  n'occasionnent  point  de  dégâts, 
parce  que  les  insulaires  ne  cultivent  presque  pas  d'arbres  à  fruit. 

«  Nous  avouons  que  nous  fûmes  étrangement  surpris,  lorsqu'étant  avec  M.  Bérard 
sur  la  petite  tie  aux  Cocos ,  nous  vîmes  ces  animaux ,  bravant  l'éclat  du  soleil ,  voler 
en  plein  jour.  Jusqu'à  cet  instant,  nous  avions  cru  que,  fuyant  la  lumière,  ils  ne 
sortaient  que  pendant  les  ténèbres.  Us  planent  à  la  manière  des  oiseaus  de  proie,  et 
s'accrochent,  dans  le  repos,  aux  arbres  ou  bien  sur  les  rochejrs.  Les  Mariannais  en 
mangent  la  chair,  malgré  l'odeur  désagréable  qji'elle  exhale.  » 

M.  Sait  a  vu  aussi  à  Mahavilly,  dans  le  Mysore,  des  chauves-souris  de  quatre 
pieds  d'envergure  voler  en  plein  jour.  (  Voyage  de  lord  Yalentin,  ) 


de  leurs  ailes  et  la  mapière  dont  ijs  le$  feot  mouvoir^  que  ce^ot 
des  cbauves^souris. 

Nous  partiales  daus  làfaloa,  et  nous  {àme&  bîeutAt  devant  l'He 
couverte  4Vhr6s  et  de  buissons  presque  Jmpéfiétrables  où  nous 
devions  trauver  Tétrange  gibier  que  nous  cherchions.  Des  bouquets 
d'iiumeo^s  bambous  garnissaient  la  plage  tout  autour  de  TUe,  et 
1*09  distinguait  facilement,  au  milieu  de  leur  feuillage  transparent, 
les  chauves-souris  siiapendues  aux  branches  comme  des  fruits  énormes 
d'uue  coubsur  foncée.  Quelques*uns  de  nos  gens  sautèrent  à  terre 
pour  se  frayer  un  chemin  dans  les  broussailles  et  prendre  les  bam- 
bous à  revers;  M.  Barrotet  moi,  nous  restâmes  dans  Tembarcation. 

{je  leu  commença.  Les  malbeureujK  renards  volans  s'élevaient  par 
centainas  du  milieu  des  arbres  à  chaque  coup  de  fusil,  et'  ils  trou- 
vaient la  mort  jpartout;  nous  fumées  ub  peu  découragés,  la  cobsuI  et 
moi,  de  voir  cyie  oos  victimes,  au  Ueu  de  surnager,  coulaient  immt*- 
diatement  quand  elles  tombaient  dans  l'eau ,  ce  qui  arrivait  presque 
toiyours  à  cause  de  notre  position.  Il  aurait  Eullu  les  saisir  tout  de 
suite,  mais  nos  rameurs  étaient  à  terre.  Nous  primes  alors  le  parti  de 
descendra  et  de  continuer  la  guerre  sur  Tile^  pendant  que  les  canotiers 
déj^unaiept.  Cependwat  la  pluie  commençait  à  tomber  ;  nous  mar- 
chions avec  peine  au  milieu  des  herbes  mouillées  qui  nous  venaient 
jusqu'au  genou;  d'un  comomn  accord,  il  fut  décidé  qu'on  regagne- 
rait le  canot,  et  quà  l'abri  sous  la  tente,  on  continuerait  le  feu, 
tout  en  faisant  le  tour  de  l'ile.  Ce  fut  le  plus  amusant  de  la  partie; 
nous  avions  à  peine  la  temps  de  charger  nos  fusils ,  tanl  il  y  avait 
de  chauvei^^souris  passant  et  repassant  sur  nos  têtes;  un  nuage  im- 
mense de  ces  dniinau:^  planait  et  tournoyait  au-dessus  d'une  autre 
lie,  voisine  de  celle  où  nous  faisions  un  tel  carnage.  Nous  allions 
nous  diriger  de  ce  côté ,  quand  la  trombe  vivante  vint  à  notre  ren- 
contre. Le  ciel  en  était  littéralement  obscurci  ;  jugez  du  massacre 
quand  nous  fûmes  au  milieu  des  pauvres  bétes.  ^fm,  nous  cessâmes 
de  guerre  lassa;  Favant  de  la  fcUêm  était  rempU.de  morts  et  de  mou- 
rans;  nous  regagnâmes  la  Uala  en  triomphateurs,  abandonnant  les 
victimes  au$  Tagals  qui  en  firent  un  superbe  festin. 

Voyant  que  le  temps  était  décidément  contre  nous,  nous  quittâm^ 
la  Hala  le  26  au  point  du  jour.  Nous  étions  de  i^tour  pour  diner  à 
Manille ,  et  le  lendemain  malin  aous  remontâmes  à  bord ,  où  le  ser- 
vice devait  nous  retenir  quelques  jours. 

Lorsque  je  revenais  à  terre ,  et  c'était  aussi  souvent  que  mes  devoirs 
me  le  permettaient ,  je  trouvais  d^ps  la  ruaison  de  M.  Banot  et  dans 
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celle d'ùivjéune  négocia»!  aiygteia^^  M.  Dyci^,  auqcml  H  m'avait  présenté, 
le  pto»  aimable  acettefl.  Le  temps^  s'éemilait  brerr  \î€ër  pourr  moi  ;  mais 
il  est  tra«  cpie  je  ne  le  pasisais  pas  dans  roiâiyeté.  M.  La  Cféronnière 
avait  vu  dan»  me»  pertefentlfes  quelcpie»  pnrtraffs  ;  il  me*  prié  de 
faive  te  sien ,  qu^îl  désirail  laisser  commd  un  sonvenir  k  cme  famille 
qa'it  aifnait  beaucoup.  Je  réustsi»  mètt  hicrt.  M.  Barnot  voulut  poser 
à  son  tour;  puîs^  îl.  D.r.  me  «lcn»aîïdfe  le  portrait  d'une  jieutïe  fille 
fort  jolie  èlacfuelle  ii  était  attaché,  pui»  le  ^én;  enfin  m*arriva  une 
foule  d'àutres'deniaiidès  que  je  ne  pouvais» refuser,  car  elles  m'étaient 
adcesséesi  pco^  des  personne»  epi  m'avaient  comblé  âd  prévenances  et 
d'attentions.  Blpef^  si  noire  séjour  se  fût  pmlongé,  j^aurais  été  bientôt 
sw  les  dent».  Cependant  je  trouvât  le  temps  def  prcfndVe  quelques 
vues  de  la  rivière,  et  de  faire,  pour  te  conserver,  ïe  portrait  d*un 
beau  Tagal  qui  était  portier  cher  M..  Barrot.  Je  fis  aussi  cehii  d'un 
petit  Negrito,  que  M.  La  Géronfiière  me  donn^te  nroyen  dfe  voir. 

Les  Tagals  oHt  un  goàt  extraordinaire  pour  la  musique,  et,  sans 
connaître  une  note,  plusieurs  de  ces  Indiens  jouent  et  chantent  on  ne 
peut  mieux.  Quelques  bons  maîtres  venus  d*Europe  ont  réussi  à 
former  des  troupes  brillantes  de  musiciens  pour  les  régimens  qui 
composent  la  garnison.  Le  jeudi  et  te  dinmnche ,  à  fo  retraite ,  les 
diverses  gardes  viennent  déflfcr  devant  le  palais  du  gouverneur, 
musique  en  tète,  avec  une  grande  lanterne  ti^nsparente  en  toile 
peinte,  sur  laquelle  sont  inscrits  le  numéro  et  le  nom  du  régiment. 
Il  y  a  cinq  régimen»  (fort  înconTptet»],  dbnt  tes  cinq*  musiques 
jouent l^ une  après  l'antre,  et  cete  dure  teng-^emps.  Les  voitures  et 
les  cavalier»  se  rassemblent  alors  sur  la  pîace,  et  l'on  j  reste  à  écouter 
des  morceanx  si  bien  exécutés,  qu'on-  ne  se  croit  guère  à  Manille 
quand  on  les  entend.  Le  peupte*  accourt  ce»  soirs-là  dievant  le  palais , 
et  des  enfens  dis  huit  ans  répètent  avec  une  voix  juste  les  airs  les  plus 
compliqué».  Je  ne  manquais  jamais,  lorsque  fêtai»  à  terre,  d'aller 
écouter  \dt  musique;  mais,  quelque  plInBir  que  j'eusse  à  entendre 
jouer  mes  msfmotiè,  ce  n'était  rtew  auprès  de  l'effet  que  produisait 
sur  morte  chant  de»  eondUcteuv»  de  pirogues,  lorsque,  par  une  belle 
nuit,  il»  mmoflitaient  o«  deseendétîent  b  rivière  en  fredonnant, 
accoBftpegnés  par  des  flMesov  de»  guitare»,  de»  airs  du  pays.  C'est 
sur  1»  terrasse  ée.  ]!i.  Ifyce,  pfareée  iînniéifotenictif  au-dessus  de 
l'esMi.^  que  l'on  pouvait  jôtfir  de  ee  pIM^là*,  et'  ff  allais  souvent 
passer  une  hsore  ou^  dein;  oeb  m^était  dPkrtsfnf  plUs  facile,  que 
daai»  les  dernier»  temps  )6cMchaî»efte%  luf,  pour  être  le  lendemain 
plus  à  portée  de  dessiner,  soit  pour  lui ,  soit  pour  M.  Marshalf ,  dont 
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la  maison  était  tout  près.  Parmi  les  soirées  agréables  que  j'ai  pas- 
sées chez  M.  Dyce,  il  eu  est  uoe  surtout  que  je  n'oublierai  jamais. 
Nous  étions  dans  le  salon,  à  prendre  le  thé ,  quand  les  sons  d'une 
musique  suave  et  mélancolique  vinrent  nous  appeler  sur  la  terrasse. 
Deux  bancas  ou  banquillas  (pirogues  ornées  d'une  petite  toiture  en 
feuilles  de  palmier  qui  Couvre  l'arrière)  étaient  arrêtées  devant  le 
débarcadère  de  la  maison,  car  chaque  maison  a  deux  entrées,  une 
qui  donne  stu*  la  rivière  et  l'autre  sur  la  rue.  On  ne  pouvait  guère 
distinguer  ce  que  ces  embarcations  contenaient;  mais  il  paraissait  y 
avoir  deux  ou  trois  guitares  et  deux  flûtes ,  accompagnant  la  voix 
d'un  homme ,  Tagal  sans  doute ,  quoique  pariant  parfaitement  bien 
l'espagnol.  Ce  chanteur,  dont  la  voix,  peut-être  un  peu  nasillarde,  était 
extraordinairement  juste,  commença  par  la  musique  du  Barbier  de 
Séviile.  Il  nous  fit  entendre  les  plus  beaux  morceaux  de  la  partie  si 
difficile  de  Figaro,  et  je  ne  savais  ce  que  je  devais  le  plus  admirer  de 
l'accord  étonnant  des  musiciens,  ou  de  la  méthode  et  du  goût  de  celui 
qu'ils  accompagnaient. 

Caché  entre  deux  vases  de  fleurs,  j'étais  appuyé  sur  la  terrasse,  me 
recueillant  de  mon  mieux,  pour  jouir  à  mon  aise  de  l'état  de  rêverie 
délicieuse  dans  lequel  tout  contribuait  à  me  plonger.  La  nuit  était 
calme  et  silencieuse;  à  peine  sentait-on  par  momens  une  petite  brise 
tiède  dont  l'haleine^rrivait  chargée  du  parfum  des  jasmins  qui  or- 
naient la  terrasse.  La  rivière,  éclairée  par  la  lune,  s'étendait  à  droite 
et  à  gauche,  comme  un  ruban  d'argent,  passant  sous  les  sombres 
arches  du  Pont-Royal,  et  reproduisant  en  reflets  bizarres  les  mâtures 
des  bâtimens,  les  murs  élevés  de  la  douane  et  les  modestes  cabanes 
suspendues  sur  des  pieux  qui  s'avancent  jusque  dans  l'eau. 

M.  La  Géronnière  demanda  à  nos  ménétriers  de  jouer  l'air  national 
de  leur  pays ,  une  espèce  de  chanson  favorite  que  les  naturels  chan- 
tent souvent.  Je  fus  content  de  l'accompagnement  et  du  chant,  quoi- 
qu'il fût  en  partie  défiguré  par  les  voix  nasillardes  de  deux  ou  trois 
femmes  qui  s'étaient  déjà  fait  entendre  auparavant  dans  un  chœur. 

Lorsque  les  banquillas  qui  contenaient  les  musiciens  eurent  dis- 
paru, M.  D....  nous  apprit  que  cette  sérénade  était  une  galanterie  de 
sa  maîtresse,  qui  faisait  peut-^tre  bien  elle-même  partie  des  chanteuses. 

C'est  ainsi  que  je  passais  doucement  mon  temps;  mais  enfin  arriva 
le  16  octobre,  jour  fixé  pour  notre  départ,  et  après  un  diner  chez 
M.  Barrot,  qui  avait  eu  l'aÂtention  d'y  inviter  tous  les  amis  dont  nous 
allions  nous  séparer,  nous  revînmes  à  bord ,  et  nous  appareillâmes 
aussitôt. 
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Favorisés  par  une  forte  brise  de  nord^st,  nous  arrivâmes  bientôt 
en  vue  des  îles  nombreuses  qui  gardent  Tembouchure  du  Tigre.  Le 
22  octobre  au  soir,  tandis  que  la  terre  paraissait  à  peine  comme  un 
nuage  bleuAtre,  et  bien  que  la  mer  fût  très  grosse,  nous  avions  autour 
de  nous  une  grande  quantité  de  bateaux  pécheurs.  Des  familles  en- 
tières passent  leur  vie,  dans  ces  espèces  de  maisons  flottantes,  à  bra- 
ver les  rigueurs  d'une  mer  souvent  terrible ,  pour  aller  jusqu'à  trente 
lieues  au  large  chercher  le  poisson  qui  alimente  la  table  des  riches 
Chinois. 

A  chaque  instant,  nous  passions  à  côté  d'une  de  ces  embarcations 
aux  formes  grossières^  mais  solides,  aux  voiles  de  nattes,  à  la  poupe 
enhuchée  et  garnie  de  petites  cabanes  où  fourmillait  une  multitude 
de  petits  enfans  qui  se  pressaient  pour  voir  la  frégate.  C'est  une  sin- 
gulière vie  que  celle  de  ces  braves  gens.  Naitre  et  mourir  sur  l'eau , 
n'aller  à  terre  que  pour  vendre  ou  acheter,  et  retourner  avec  indiffé- 
rence à  bord  d'un  frêle  esquif,  qui  rassemble  dans  un  espace  de  quel- 
ques  pieds  carrés  tout  ce  qu'un  homme  peut  aimer  :  une  femme, 
des  enfans,  un  autel  avec  sa  divinité,  et  une  profession  qui  suffit 
pour  entretenir  tout  cela ,  jusqu'à  ce  qu'un  typhon  vienne  engloutir 
ce  petit  monde  en  miniature  I 

Le  25  au  point  du  jour,  une  embarcation  légère,  propre  et  volant 
sur  l'eau  comme  un  alcyon,  vint,  éveillée  par  le  canon  de  la  frégate, 
jeter  à  bord  un  pilote,  et  s'éloigna  aussitôt.  Conduits  par  le  marin 
chinois  dont  nous  avions  quelque  peine  à  comprendre  le  baragouin 
demi-anglais,  nous  donnâmes  dans  les  passes,  longeant  de  fort  près 
des  îles  stériles,  à  l'aspect  nu  et  triste,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  laissant 
au  loin  sur  notre  gauche  Macao,  perdu  dans  la  brume  du  matin ,  nous 
tournâmes  la  proue  vers  la  plage  plus  riante  où  blanchissaient  les 
maisons  de  Lin-tin. 

Devenue  fameuse  par  la  contrebande  d'opium  qui  s'y  fait ,  l'Ile  de 
Lin-tin  a  vu  s'élever,  sur  le  versant  le  plus  ombragé  de  ses  mon- 
tagnes, une  petite  colonie  chinoise,  active,  patiente  et  courageuse, 
qui  gagne  sa  vie,  malgré  les  rigueurs  ou  les  exactions  des  mandarins, 
en  facilitant  l'introduction  du  poison  précieux  prohibé  dans  l'empire 
céleste.  Le  travail  de  la  contrebande  n'empêche  pas  celui  de  la  cul- 
ture; des  terrasses  soutenues  par  de  solides  murailles  s'élèvent  en 
gradins  le  long  des  collines,  et  présentent  une  série  de  champs  de  riz 
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dont  le  tapis,  d*an  vert  uniforme,  contraste  avec  des  touffes  de  beaux 
arbres  qui  abritent  les  maisons  propres  et  bien  peintes  du  village. 

Nous  mouillâmes  à  une  petite  distance  du  rivage ,  et  pendant  que 
nousîétJoi»,  la  kingne-vue  à  ta.  mai»,  à  adouier  la  coD6tru€tk)»  de 
ces  toits  aux  bonte  orné»  de  peocdaioBs*  peivtes,  aux  tuiles  bien 
alignées  et  revotes  par  on  cimeiit  blanc  et  solide,  le  pilote  descendit  à 
terre  pour  cberckeB  im  élégast  bateau  de  passage  avec  cabine  et  co»- 
cbette,.qui  devait  perter  à  Macao  deux.de  nm  olBcier»,  désignés  pour 
aUeir's*enq,uéric  de»  moyens  de  se  rendre  à  Cantoni 

Ces  messieurs*  partirent  à'sept  heures  du*  soir  avec  une  bomie  brise 
qui  dut  les  conduire  en  cpiaUre  heuces^à  Macao;  nous  restftmesii  bord, 
attendant  avec  impatience  les  nouvelles,  c^r  nous  étions  seuls,  tout*- 
àrfaît  seuls,  sur  la  rade  de  Linrtin,  les^navires' marchands  étant  encore 
tous  à  Whampoa,  point  phi»  rapproché  de  Canton ,  maia  (fjJïi  ne  leur 
est  paa  permis  de- dépasser. 

Le  lendemain ,  très  tard  ^  les  officiers  revinrent,  dans  um  immense 
bateau  chinois-  parfeitement  disposé  pour  recevoir  des  paseagers  ; 
ils  nous  annoncèrent  que  le.  commandant  et  deux  officiers  pourraient , 
le  soir  même ,  partir  pour  Macao,  où  Hs  trouveraient  trois  chûpx(  per- 
missions )  dont  ^'étaient  pourvus  de»  négocians  qui  aident  renoneé 
à  en:  profiter.  Avec  ces  chops,  on  pouvait,  habiHé  en  bourgeois^  allm^ 
tranquillement  à  Canton  ;  ils  ajoutèrent  que  M.  Beauvais  et  M;  Dur- 
rand,  Fun  négociant  suisse  et  Tautre  français,  devaient,  dans  deux 
ou  trois  jours,  venir  avec  une  jolie  goëlette  de^plaisance'presdre  tous 
ceux  d^entre  nous  qui  pourraient  venirav  ee  eux  à  Canton. 

Le  temps  qui  s*écoula  jusqu^au  jour  si  impatiemaent  attendu,  où 
nous  devions  quitter  la  frégate  se  passa  à.  faire  de»  oomptes,  à^aug^ 
monter  ou  à  diminuer  les  listes^  d'achat»^  Accablés  de'  commiraon», 
nous  avions  quelque  peine  à  les  classer,  à  les  mettre  en  ordre;  pour, 
moi,  j*avoue  que  je  ne  m'étais  jamais  vu  daoa  des-  oadcnlsrde  finance 
aussi  compliqués.  J'étais  sL occupé,  que  je  n'avais* pa»  mérae.L'envîe 
d'aller,  comme  quelques-uns  de  mes  camarades,  faiœ  le  sftio  une  pro- 
menade à  Lm-tin  ;  ceux  qui  aUaient  dtas^aotte  tie  étaient  parfaite- 
ment reçus  des  hafoitans,  qifô Tob  (tit,  je  nesai?  pourqueis  oruels  et 
voleurs. 

C'était  le  2^>  octobre  que  noufrdevion»  partir.  Cependant  le:  jiaur  se 
passa  tout  entier  sans  que  nousviseioBstla  goëièlte,.et  nous^oommen^ 
cions  à  être  sérieusement  ioqidetai.Snfioi,  entre  (iix  et  onee:  heures 
du  soir,  elle  arriva;  une  heure  plufr  tardi,  dlanoua  emportait  vers 
Canton. 
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Poussés  par  une  forte  marée  plutAt  que  par  la  brise,  qui  était  très 
faible,  nous  glissions  doucement  sur  l'eau*  et  déjà  les  montagoe»  de 
Lin-Un  ne  paraissaient ^  au  dair  de  laiune*  que  comme  de^  nuages 
bleuâtres  suspendus  sur  ThoiizoD.  Assis  tranquillement  sur  le  pont, 
nous  fumions  et  nous  causions  sans  songer  à  nous  coucher;  mais ,  en 
homme  sage,  M.  Beauvais donna  le  signal  de  la  retraite,  parce  ^11 
fallait,  disait-il,  nous  lever  au  point  du  jour  pour  voir  les  b#uches  du 
Tigre,  la  nuit  devant  s*écouIer  à  traverser  la  grande  étendue  d*eau 
qui  sépare  Lin-tin  de  Tétroit  passage  qu'on  appelle  Bocca  Ti^is. 
Nous  descendîmes  donc ,  et  bientôt  il  ne  resta  sur  le  pont  que  les 
lascars  étendus  çà.et  là  dans  les  manœuvres,  et  le  pilote,  bel  Indien 
à  barbe  noire  «  remarquable  par  une  forêt  de  cheveux  magnifiques 
dont  les  boucles  s'écliappaient  avec  profusion  des  plis  d'un  riche  tur- 
ban. Enveloppé  d'une >cape  brune,  il  restait assis^  tenant  d'une  jnaîn 
la  barre,  qu'il  ne  devait  quitter  ni  jour  ni  nuit. 

Je  m'éveillai  au  point  du  jour,  et  je  m'empressai  de  monter  sur  le 
pont.  On  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  nous  l'étions.  Deorière 
nous,  à  portée  de  la  main,  s'élevaient  quelques  rochers  noirs  et 
arides,  dont  les  tons  de  bistre  contrastaient  avec  les  teintes  rosées  du 
ciel;  en  avant,  des  terres  élevées,  ensevelies  en  partie  dans  la  brume 
du  matin,  formaient,  en  se  rapprochant,  le  détroit  qu'il  est  défendu 
aux  bàtimens  de  guerre  de  passer,  et  vers  lequel  nous  nous  diri- 
gions. Déjà  nous  pouvions  apercevoir  dans  le  lointain  les  créneaux 
blancs  des  fortifications  chinoises.qu'en  1816  la  frégate  anglaise  i*Al- 
cette  salua  si  J)ien  de  ses  volées  à  boulets  et  à  mitraille. 

>ous  fûmes  bientM.  près  des  misérables  fortiticatioos  qui  dtfendent 
une  passe  rendue  plus  étroite  par  l'Ile  du  Tigre ,  qui  se  trouve  au 
milieu  et  qui  présente  un  amas  assez  pittoresque  de  rochers  rougeâ- 
tres.  Une  embarcation  chinoise  se  détacha  du  fort  de  gauche,  et  nous 
diminuâmes  de  voiles  pour  attendre  sa  visite.  Deux  Chinois  lestes  et 
réjouis  montèrent  à  bord,  ne  descendirent  seulement  pas  dans  l'en- 
trepont, et  disparurent  après  s'être  contentés  de  prendre  nos  noms, 
qu'on  leur  dicta  comme  on  voulut.  Telle  est  la  formalité  à  laquelle 
sont  assujétis  les  bateaux  de  plaisance,  car  les  autres  sont  bien  réel- 
lement visités;  quand  on  «e  s'arrête  pas  pour  attendre  la  visite  des 
forts,  ceux-ci  font  feu  à  boulet  sur  le  bateau  récalcitrant. 

Une  fois  le  détroit  doublé  ^  la  campagne  prend  à  dcoite  et  à  gauche 
un  air  plus  riant  :  des  villages  se  montrent  de  distance  en  distance 
avec  des  rizières  bien  arrosées,  et  des  bois  touffus  couroanent  les 
collines  au  pied  desiiuelles  les  maisons  ^nt  b&ties.  La  rivière»  encore 
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très  large,  est  couverte  de  bateaux  de  toute  espèce,  et  on  voit  s*élever, 
sur  le  haut  d'une  montagne  plate ,  une  de  ces  tours  étagées,  à  toits 
saillans,  dont  on  ne  connaît  ni  Torigine,  ni  la  destination,  et  qui 
donnent  au  paysage  un  caractère  tout-à-fait  chinois. 

La  brise  était  tombée;  nous  nous  traînâmes  péniblement  avec  la 
fin  du  flot  jusqu'à  la  seconde  barre ,  presqu'en  face  de  la  tour,  et  là , 
le  jusant  commençant  à  se  faire  sentir,  il  fallut  mouiller.  Nous  courions 
les  risques  de  passer  la  nuit  dans  cet  endroit,  et,  bien  que  nous  eus- 
sions d'excellentes  provisions,  nous  étions  trop  pressés  d'arriver  à 
Canton  pour  prendre  facilement  notre  parti  sur  ce  retard;  heureuse- 
ment, à  quatre  ou  cinq  heures,  la  brise  se  leva,  et,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  favorable,  nous  appareillâmes.  Il  fallut  louvoyer  dans  des  bras 
très  étroits  de  la  rivière ,  mais  la  goélette  marchait  bien ,  et  nous 
avancions  beaucoup;  d'ailleurs,  notre  peine  était  plus  que  compensée 
par  le  plaisir  de  voir  s'animer  de  plus  en  plus  la  campagne  et  les  bords 
de  l'eau. 

A  onze  heures  et  demie,  nous  arrivâmes  à  Whampoa  ;  la  hme  était 
assez  brillante;  et  nous  pûmes  jouir  presque  comme  en  plein  jour  de 
la  belle  vue  qu'offre  dans  cet  endroit  le  cours  majestueux  du  Tigre. 
C'est  là  que  sont  mouillées ,  à  dix  lieues  de  Canton ,  les  flottes  mar- 
chandes de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  On  voit  une  forêt  de  mâts 
s'élever  sur  les  eaux  profondes  du  fleuve  et  s'étendre  avec  elles  à 
perte  de  vue.  Bientôt  nous  glissâmes  doucement  au  milieu  des  navires,, 
et  nous  pûmes  remarquer  à  loisir  les  belles  formes,  la  bonne  tenue 
de  la  plupart  d'entre  eux  ;  nous  cherchâmes  en  vain  un  bâtiment  fran- 
çais, il  n'y  en  avait  aucun;  l'apparition  de  notre  pavillon  dans  ces 
parages  si  riches  est  un  phénomène. 

Les  bords  du  Tigre  à  Whampoa  sont  bordés  de  maisons  et  de  vil- 
lages chinois;  mais  le  peuple  est  si  méchant  sur  ces  côtes,  que  les 
bâtimens  sont  obligés  de  faire  venir  leurs  provisions  de  Canton  :  il 
ne  faut  pas  songer  à  descendre  à  terre  sur  cette  rade  inhospitalière, 
redoutable  à  plus  d'un  titre,  car  le  choléra  y  emporte  des  centaines, 
de  matelots  dans  les  mois  de  juillet  et  août. 

A  Whampoa ,  l'on  a  à  choisir,  pour  se  rendre  à  Canton ,  entre  dewL 
branches  étroites  et  peu  profondes,  qui  vont  se  réunir  cinq  lieues 
plus  haut.  Nous  prîmes  la  plus  courte,  espérant  que  nous  pourrions, 
malgré  le  vent,  nous  y  frayer  un  passage,  favorisés  que  nous  étions 
par  un  fort  courant  ;  mais  en  avançant  nous  trouvâmes  une  telle  quan- 
tité de  bateaux  mouillés  ou  sous  voiles,  qu'il  était  difficile  de  courir 
des  bordées  au  milieu  de  tout  cela.  Nous  nous  obstinâmes  cependant,, 
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jusqu'à  ce  que,  daus  un  revirement  de  bord  manqué,  nous  vînmes  nous 
jeter  avec  une  grande  vitesse  au  plus  épais  d*une  multitude  d'embar- 
cations amarrées  le  long  du  rivage.  Ce  fut  un  beau  vacarme,  je  crus 
que  nous  écraserions  une  douzaine  de  ces  petites  habitations  flottantes 
avec  les  familles  qu'elles  contenaient  ;  il  n'en  fut  rien ,  elles  cédèrent 
comme  si  elles  eussent  été  en  gomme  élastique ,  et  firent  si  bien , 
que  nous  vînmes  bravement  nous  échouer  dans  la  vase  sans  en  avoir 
coulé  aucune.  Le  courant  nous  eut  bientôt  fait  abattre;  nous  quit- 
tâmes notre  lit  de  boue ,  au  milieu  des  cris  de  toute  cette  population 
aquatique  si  désagréablement  réveillée,  pour  aller  nous  jeter  sur  des 
jonques,  des  champans  et  des  barques  de  toutes  les  formes,  dont  les 
équipages  à  demi  nus  venaient  en  toute  hâte  repousser  les  assauts  de 
notre  maudit  beaupré.  Enfin  nous  nous  tirâmes  de  là,  et  nous  revînmes 
sur  nos  pas  pour  prendre  l'autre  branche,  moins  encombrée,  appelée 
rivière  des  jonques.  C'est  là  que  sont  mouillées  les  jonques  de  guerre 
avec  leur  lourde  coque  et  leurs  mâts  immenses  ;  nous  passâmes  au 
milieu  de  cette  flotte ,  qu'un  mauvais  brick  français  ferait  fuir.  Après 
cela ,  nous  gagnâmes  nos  lits  pour  nous  y  reposer  un  moment  en  atten- 
dant le  jour. 

En  me  réveillant  à  six  heures,  je  fus  tout  surpris  de  ne  sentir  aucun 
mouvement,  car  jecroyais  être  encore  sous  voiles;  un  bruit  confus, 
un  murmure  insolite  frappa  mes  oreilles;  je  montai  sur  le  pont  pour 
voir  ce  que  c'était  :  nous  étions  mouillés  à  Canton. 

Je  restai  les  yeux  ouverts,  la  bouche  béante,  me  tournant  à  droite 
et  à  gauche ,  me  tfttant  pour  voir  si  je  ne  dormais  pas ,  car  ce  que  je 
voyais  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  qu'on  peut  imaginer  en  Europe. 
Nous  étions  dans  le  courant  de  la  rivière;  à  droite  et  à  gauche  se 
pressaient  en  rangs  serrés  (  formant  tout  le  long  du  fleuve,  à  perte  de 
vue,  une  immense  ville  flottante]  les  bateaux  servant  de  maisons,  les 
bateaux  restaurans,  les  bateaux  de  plaisance  de  toute  espèce,  appar- 
tenant à  des  mandarins  ou  à  de  riches  particuliers,  et  les  Jlower  boais 
(  bateaux  à  fleurs  ) ,  ces  temples  du  plaisir,  si  délicatement  sculptés  et 
peints ,  si  bien  dorés  et  si  propres ,  dont  l'œil  européen  convoite  en 
vain  les  jouissances  exquises  que  le  Chinois  réserve  pour  lui  seul. 

Dans  les  canaux  étroits ,  espèces  de  rues  laissées  entre  les  diverses 
rangées  de  bateaux,  circulaient  par  centaines,  comme  des  fourmis 
dans  un  sillon ,  des  tanças  ou  bateaux  de  passage ,  légers ,  courts , 
larges  et  ronds,  ornés  à  l'arrière  d'un  petit  toit  en  paille,  séparé  en 
deux  parties ,  l'une  pour  le  passager,  l'autre  pour  les  enfons  et  la  fa- 
mille de  la  batelière.  Celle-ci  dirige  en  godillant  ce  frêle  esquif  au 
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milieu  des  allans  et  des  venatis ,  malgré  un  couiant  très  ibrt  et  «ms 
eraiiidre  de  cbarirer  dans  ces  eaux  perides ,  où ,  par  le  plus  étrange 
des  préjugés,  personne  ne  peut  :rous  empêcher  devrons  noyer  (1). 

Deux  eu  trois  de  ces  petites  tanças  se  pressaieol  antour  de  la  goé- 
lette, et  leurs  conductrices  faisaient  de  leur  mieus  leor  cour  A  H.  Du- 
rand ,  pour  nous  transporter  à  terre;  mais  il  était  înfleiible,  paroe  qa*îl 
attendait  une  batelière  plus  jeune  et  plus  jolie  qu'il  connaissait  d^ , 
et  cependant  celles  que  nous  avions  n'étaient  pas  mal  avec  leurs  dhe- 
veux  noirs  si  polis  et  si  'bien  peignés ,  qu'on  ne  peut  concevoir  par 
quel  artifice  elles  réussissent  è  former  derrière  la  tftte  oe  noeud  par- 
fait, retenu  par  un  petit  peigne  en  écaille  ou  en  porcelaine  qui  s'at- 
tache on  ne  sait  comment. 

J'étais  tout  yeuK  pour  ce  qai  se  passait  autour  de  moi  ;  c'est  à  peine 
si  je  jetai  un  regard  sur  les  beaux  édifices  des  factoreries  européennes, 
qui  s'élevaient  orgueilleusement  avec  leurs  blanches  colonnes  et  leurs 
bannières  nationales  bien  au-dessus  des  bateaux  les  plus  grands;  ma 
curiosité,  peu  excitée  par  ce  qui  pouvait  me  rappeler  TEurope ,  était 
tout  entière  à  la  ville  chinoise.  Je  suivais  avidement  de  l'oeil  ces  grands 
et  beaux  bateaux  qui  remontaient  ou  descendaient  majestueusement 
la  rivière ,  avec  leurs  jalousies  dorées  et  leur  élégante  totture  sur- 
montée de  deux  longs  bfttons  qui  portaient  des  lanternes  en  papier 
peint,  des  banderoles  brillantes  et  des  guidons  particuliers,  marques 
distinctives  d'un  nuoidarin.  Tout  près  de  nous,  les  hatitans  de  la 
première  rangée  de  champans  amarrés  vaquaient  tranquîHiement  à 
leur  besogne  du  niatin;  les  uns*,  descendus  au  ras  de  l'eau ,  sur  la  petite 
plnto-forme  qui  est  à  Tarant,  prenaient  dans  de  grandes  cnicbes  de 
quoi  laver  toute  la  maison  ;  d'aigres  aillaient  d'une  mai  aigre  le 
barbier,  dont  on  entendait  la  pince  de  fer  qu'il  fait  résonner  comme 
un  diapason  pour  appeler  ses  pratiques ,  pendant  qu'il  glisse  en  tança 
au  milieu  des  demeures  flottantes.  Les  riches  fenêtres  d'un  flower- 
boat  placé  un  peu  plus  loin  s'ouvraient  peu  a  p^  et  laissaient  entre- 
voir une  partie  des  belles  tentures  et  des  htstresqui  ornaient  Tintérieur 
de  ces  voluptueux  appartemens,  où  le  plus  raffiné  et  le  plus  immoral 
des  peuples  vient  tous  les  soirs  chercher  des  fennaes  et  des  festins. 
Plusieurs  domestiques  frottaient  afvec  soin  ks  batnstrades  dotées  et 

(1)  Si  néanmoins,  pendant  que  U  mère  tient  ia rame,  ua  de  ses  eofaos  irieot  à 
tomber  à  Teau,  comme  cela  arrive  quelquefois,  il  est  promptement  repêché ,  car  il 
reste  près  de  la  surface  de  Teau  ;  une  gourde  creuse  attachée  à  son  cou ,  Oottant 
alors  en  maeière  de  beuee,  sert  à  la  fois  à  indiquer  le  lieu  où  il  se  trouve  et  à  l'em- 
pêcher ù%  descendra  au  food. 
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lefrdsehires  san»  nombre  qui  orimlent  Pextérîeur  de  eebrHfent  logis. 
J'aurai»  vouhï  voir  paraîtra  è  une  fénMre  la  tète  d'une  des  divinités 
de  ce  petit  temple;  mais  les  beltes  dis  ces  harems  ffettans  ne  paraissent 
que  la  nuit^  et  pour  leurs  sultans  momentanés.  Pendant  que  j'arais 
les  yeux  fixés  arec  curiosité  sur  le  flower-boat,  un  vieux  Chinois,  les 
coudes  appuyés  sur  sa  fenêtre,  me  regardait,  dte  son  côté,  avec  non 
moins  d^i&térét.  Son  bateau  touchait  presque  la  goëlette ,  et  je  vois 
encore  d*ici  ses-  yeux  plissés  si  eipressife,  son  front  rasé  soigneuse- 
ment autour  de  la  naissance  de  la  queue,  et  les  poils  gris  clair  semés 
de  ses  moustaches,  qui  allaient  rejoindre  sur  le  menton  une  mouche 
d'une  longueur  démesurée.  J'étais  à  contempler  ce  singulier  voisin, 
quand  arriva  à  bord  un  jeune  Français,  M.  Loffdtf,  employé  chez  le 
consul  hollandais.,  M.  Van-Baser;  il  venait  chercher  deux  des  nôtres 
pour  leur  offrir  un  logement  au  consulat,  et  il  ne  tarda  pas  à  repartir 
en  les  emmenant  avec  lui. 

Bientôt  Amonva,  la  jolie  batelière  de  notre  excellent  Durand, 
étant  arrivée ,  nous  entrâmes  dans  son  bateau  pour  traverser  la  four- 
nûlicre  d'embarcations  qui  nous  séparait  des  quais.  Amouna  et  sa 
compagne,  qui  ramait  devant,  justifièrent  la  bonne  opinion  que  nous 
avions  d'elles  ;  leur  légère  tança  trouva  moyen  de  se  glisser  dans  les 
plus  étroite  passages  ;  elle  évita  habilement  les  autres  bateaux ,  parmi 
lesquels  un  abordage  semblait  inévitable  à  cause  du  rapide  courant 
du  fleuve,  et  nous  fûmes  débarqués  sains  et  saufs  sur  un  beau  quai 
faisant  partie  de  la  grande  place  des  factoreries.  Nous  laissâmes  dans 
la  tança  tous  nos  efTets  aux  soins  d'Amouna,  et,  conduits  par  Durand, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  somptueuse  demeure  du  premier  négo- 
ciant anglais  de  Canton,  M'.  Dent,  le  frère  du  riche  collecteur  de 
Gondelour.  Nous  y  allions  déjeuner,  et  nous  arrivâmes  à  temps,  car 
on  était  à  table.  M.  Dent  n'y  était  pas;  mais,  dans  ces  maisons  prin- 
rières;  l'absence  du  maître  n'empêche  pas  le  service  de  table  d'aller 
conune  à  Fordmaire. 

En  sortant  de  cette  maison ,  nous  allâmes  chez  un  jeune  négociant , 
Portugais^  d'Origine,  M.  Pereyra,  où  no*  s  attendait  un  logement  à 
côté  de  celui  de  Durand.  Nous-fûmesreçu^  avec  uae  simplicité  pleine 
de  grâce;  l'hospitalité  ofTerte  ainsi,  sans  bruit  et  sans  ostentation, 
comme  noe  chose  toute  naturelle ,  en  devient  certainement  dix  fois 
plus  précifeuse.  M.  Pereyra  nous  montra  nos  chambres,  qui  étaient 
toutes  troift  sur  le  même  palier;  il  fit  venir  Tintelligent  Chinois  qui 
devait  nous  servir,  nous  donna  les  heures  pour  le  déjeuner  et  le 
diber,  et  descendit  à  son  bureau,  nous  Mssant  entièrement  à  nos 
affttires,  que  nous  n'avions  pas  trop  te  temps  de  négliger.  Bientôt 
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nous  eûmes  changé  la  redingote  pour  une  veste  blanche ,  le  chapeau 
noir  pour  un  chapeau  de  paille ,  et  nous  partîmes ,  avec  nos  listes 
d'achats,  pour  commencer  nos  emplettes. 

En  passant  devant  la  belle  maison  de  M.  Yan-Baser,  dont  la  ter- 
rasse, espèce  de  salon  immense,  au  toit  supporté  comme  une  tente 
par  des  colonnes,  s'avance  sur  la  place  des  factoreries,  et  embrasse 
le  coup  d'œil  de  toute  la  rivière,  nous  entrâmes  pour  faire  une  visite 
au  propriétaire,  chez  qui  nous  devions  dîner  le  soir  même.  Nous  y 
trouvâmes  nos  deux  jeunes  compagnons  de  voyage,  qui  étaient  logés 
comme  des  princes,  et  déjà  au  mieux  avec  M.  Loffeld  et  un  autre 
jeune  homme,  chancelier  du  consulat. 

Ce  qui  me  frappa  d*abord  dans  la  plupart  des  rues  que  nous  parcou- 
rûmes, ce  fut  leur  peu  de  largeur  (c'est  un  grand  bien  contre  la 
chaleur),  puis  lesbrillans  étalages  des  magasins,  et  enGn  un  bruit, 
un  mouvement  continuel  dont  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  en 
France.  Dans  ce  labyrinthe  inextricable  de  rues  étroites  et  tortueuses 
qui  se  ressemblent  presque  toutes ,  il  faut ,  si  l'on  est  plusieurs.,  mar- 
cher au  pas  de  course,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  ne  pas  se  perdre  de 
vue,  et  surtout  ne  pas  s'arrêter;  car  avec  si  peu  d'espace  pour  se  mou- 
voir, et  au  milieu  d'une  multitude  empressée  qui  se  croise  dans  tons 
les  sens,  si  Ton  s'arrête  un  instant,  on  produit  sur  ces  flots  d'allans  et 
de  venans  l'effet  d'un  obstacle  soudain  opposé  à  un  torrent;  la  rue 
s'encombre,  et  l'on  est  infailliblement  renversé,  si  l'on  ne  se  range 
à  temps,  ou  si  l'on  ne  reprend  sur-le-champ  la  même  course  préci- 
pitée qui  est  l'allure  reçue. 

Ajoutez  à  cela  la  difficulté  qu'éprouve  un  étranger,  dont  l'œil  est 
fasciné  par  tant  de  choses  nouvelles ,  d'arracher  ses  regards  des  diffé- 
rens  magasins  à  côté  desquels  il  passe,  pour  les  porter  en  avant;  et 
cependant ,  s'il  oublie  cette  précaution ,  à  chaque  coin  de  rue ,  il  peut 
être  froissé ,  déchiré ,  blessé ,  et  même  renversé  par  les  robustes  porte- 
faix au  grand  chapeau  de  paille,  qui,  vêtus  d'un  simple  caleçon 
venant  jusqu'au  genou,  et  portant  sur  l'épaule  un  bambou  flexible, 
aux  deux  extrémités  duquel  leur  charge  est  suspendue,  courent  sans 
s'arrêter,  en  criant  seulement  à  tue-tête  un  gare  chinois  qui  est  de 
l'hébreu  pour  les  oreilles  européennes. 

Cliaque  rue  est  habitée  par  des  personnes  vouées  aux  mêmes  mé- 
tiers :  ici  sont  les  marchands  de  comestibles,  dont  l'étalage  ferait  envie 
à  Chevet  (1)  ;  plus  loin  une  forte  odeur  de  camphre  annonce  les  faiseurs 

(I)  On  n'a  pas  oublié  sans  doute  le  curieux  récit  que  M.  Adolphe  Barrot  a  fait  de 
son  Voyage  en  Chine  dans  cette  Revus  (n»'  des  |«r  e(  i^  novembre  1839).  La  rela* 
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de  malles ,  qui  emploient  ce  boi»  précieux  dans  la  compositioQ  des 
meilleures  caisses  de  voyage  que  Ton  puisse  trouver  ;  les  marchands 
d'habillemens  confectionnés,  les  ferblantiers,  enfin  toutes  les  profes- 
sions ont  leur  quartier  particulier.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  celui  des 
magasins  de  porcelaines. 

Je  n'avais  pas  Tintention  de  faire  des  emplettes  de  ce  genre; 
mais,  quand  je  vis  toutes  les  merveilles  en  services  de  table,  en  vases 
de  toute  espèce,  qui  se  trouvaient  étalées  dans  cette  boutique,  j*eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  contenir,  et  il  me  fallut  livrer  de 
yiolens  combats  pour  me  borner  à  acheter  seulement  quelques  échan- 
tillons des  curiosités  les  plus  à  la  portée  de  ma  bourse.  Nous  avons 
certainement  en  France  mieux  que  tout  cela,  mai^ c'est  tout  autre 
chose,  et  la  différence  de  prix  est  en  faveur  de  la  Chine;  la  propor- 
tion est  comme  un  à  dix. 

M.  Beauvais  était  venu  nous  joindre  dans  ce  magasin,  et  ce  fut 
grâce  à  son  extrême  habitude  des  marchés  de  ce  genre ,  et  du  bara- 
gouin anglais  que  parlent  les  marchands ,  que  nous  parvînmes  à  nous 
débrouiller  et  à  en  finir.  A  ce  propos,  je  dois  déclarer  que,  s'il  n'a  un 
excellent  cicérone ,  un  étranger  ne  peut  absolument  rien  acheter  à 
Canton  sans  être  horriblement  dupé  et  volé,  parce  qu'il  ne  pourra 
pas  se  faire  entendre ,  et  qu'il  ne  saura  pas  trouver  ces  marchands 
riches  et  favorisés  des  agens  européens,  qui  ont  un  prix  fixe  pour  tout 
le  monde  et  des  marchandises  de  premier  choix .  Mais,  avec  un  bon  con- 
ducteur, rien  n'est  plus  commode  que  d'acheter  en  Chine;  il  fallait 
avoir  autant  d'affaires  et  aussi  peu  de  temps  que  nous  en  avions,  pour 
être  fatigués  de  ce  métier  d'acheteur,  car  tout  consiste  à  choisir  ce  que 
l'on  veut:  le  marchand  fait  la  liste  des  objets  achetés,  les  met  de  côté, 
les  emballe  avec  un  soin  inconnu  en  France,  les  envoie  chez  vous 
avec  le  chop  ou  permis  de  la  douane  (  qu'on  doit  toujours  exiger],  et 
on  acquitte  la  facture  au  porteur.  Le  plus  souvent  même  on  n'a  pas 
besoin  de  s'occuper  de  cela  :  le  comprador  ou  intendant  de  la  maison 
qu'on  habite  se  charge  de  recevoir  les  objets  apportés;  il  les  paie, 
et  prend  les  chops  qu'il  garde  pour  les  remettre  ensuite  à  qui  de  droit 
au  moment  d'embarquer  les  caisses. 

En  quittant  le  marchand  de  porcelaines,  nous  allâmes  chez  le 
marchand  de  malles  de  camphre  que  patronisait  Durand;  notre  com- 
plaisant cicérone  était  là ,  nous  attendant  au  passage ,  et  il  fit  pour 

lion  du  jeune  officier  de  marine  pourra  sembler,  dans  quelque^  détails,  ofTrir  des 
points  d'analogie;  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  faire  disparaître,  les  deux 
récits  empruntant  à  cette  circonstance  même  un  nouveau  caractère  d*eiactilude. 
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ttou«  totttes  les  Mipératiom  si  bÉi^aiftes  d'adietesc.  Nous  irevtniMs 
ensttile  ^r  laplaoe  fks  iisctoreri^,  ^pie  hms  teai^ersàoies  promplt- 
joefit,  AOH  «rms  remarqua  cependant  lestjietits  étaUissoBOBS  pattalîfs 
des  peiTtt()cûers  H  barhiens  «mbul&es^  ifà  s<hA  ssers  t)csse  <Kxafés 
à  raser  des  têtes  et  des  barbes ,  ou  à  tresser  les  iongues  ttfaames , 
cet  ornement  Hidispensoble  duOUnefe. 

€*est  sur  cette  piaoe^iae  donMoi  tes  éemt  beUes  raes-de  {^inaStrmt 
et  Neuh-^kina-Streei ,  toutes  deux  frarallèles,  et  reman|nbk8  touies 
4eux  far  leur  largeur^  ieur  beau  pavé  et  k  iuxe  «Ktraondinaîre  ide 
leurs  magasins  de  bsi^ttes,  d'i^iMne,  de  rotins,  *de  soieries^  d'orfè- 
vrerie ^  de  peifiiures;  elles  sont  presque  eufi^ement  couvertes^  «et 
ressen^eit  benueoup  aux  passages  de  Paris.  C'est  dans  ces  rues  sar- 
tout  <}ue  brillant  des  couleuns  les  pins  vives  ces  longues  plaecbes 
posées  debout  et  perpendiculairement  au  mur,  de  chaqoe  cdté  «ics 
magasins,  ^enseignefi  peintes^ur  les  deux  faces,  eft  indiquant  en  carac- 
tères d'or,  tracés  sur  des  fonds  rouges,  blancs  ou  bleu  de  cie*,  ie 
genre  de  marchandises  c^ue  renlemie  le  magasin  ,*ft  le  aiH>m  du  ptc^ 
priétaire,  qui  est  écrit  ea  outre  eo  aogiais.sur  un  élégant  ëouasoo. 
Des  iantenftes  transparentes,  a«x  dessins  vife  et  variés,  sont  fibcées 
au-dessus  de  chaque  porte. 

Quaat  à  l'iutériettr  de  ces  magasins,  que  l'on  voit  du  defaors  à  tra- 
vers un  treillis  formé  des  arabesques  les  plus  délicates,  et  peint  ou 
<loré  avec  un  art  exquis,  rien  n'en  saurait  donner  .une  juste  idée. 
Éclairés  par  le  hairt,  ils  ne  reçoivent  qu'un  demâ-jour  donteux,  gnoe 
a  la  profusion  de  sculptures  en  bois  et  de  reliefs  dorés  de  tontes  les 
formes  i^  garnissent  les  parties  non  occupées  par  les  marchaFndises; 
et,  lorsque  ces  marchacidises  se  trouvent  être  des  objets  en  laque ,  le 
premier  coup  d'ceii  a  quelque  chase  d^étourdissant.  On  Ae  distingue 
rien  d'abord  :  ces  ors  ée  différentes  teintes ,  ces  nacres  de  toiltes  les 
couleur'S,  ces  vernis  aux  tons  obscurs  et  pourtant  variés,  s^nblent 
les  broderies  d'un  tapis  travaillé  pour  le  palais  des  fées;  et,  <piand  I'ubII 
commence  à  détaiUer  des  formes,  il  ne  sait  sur  quel  objet  s'arrêter  : 
des  tables  magnifiques,  des  paravents,  des  bottes  de  toutes  les  dimen- 
sions et  de  toutes  les  formes  captivent  tour  à  tour  l'attention*  Durand 
eut  4e  la  peine  à  nous  arracher  à  la  contemplation  de  ces  briUantes 
curiosités,  pour  nous  conduire  chez  un  mar<ihand  <ie  <;répoB8  et  de 
foulards^  où  nous  Isâssftmes  une  note  qui  devait  nous  coûter  un  peu 
cher  quand  viendrait  le  quart  d'heure  de  Rabelais. 

L'achat  du  nankin  et  de  ce  fameux  grass-^loth,  étotte  faite  avec 
récorce  d'ananas,  compléta  notre  journée.  Ce  fut  un  vieillard  à  barbe 
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blanche  qui  nous  vendit  ces  deroiera  objets.  Élevé  à  la  dignité  de 
mandarin ,  il  était  fier  de  nous  montrer  son  portrait ,  où  il  était  repré- 
senté en  grand  costume.  Le  brave  homme!  il  me  semble  le  voir  frap* 
pant  sur  ie  comptoir  les  pièces  de  naitkin  de  sa  main  décharnée,  et 
disant  avec  une  voix  cassée,  que  Tabsence  de  dents  rendait  plus 
étrange  :  That  number  ane,  ihii  nwnber  two; —  cela  n^  1,  et  ceci 
n"*  2  ;  —  ce  qui  veut  dire  en  argot  anglo-chinois  :  Voilà  la  première 
qoaKté,  et  voici  la  seconde.  Cette  désignation  par  chiffres  est  em- 
ployée non-seulement  pour  les  chesies,  mais  aussi  pour  les  hommes  : 
on  dit  le  frère  n""  1  pour  le  frère  atné,  un  marchand  n*"  1  pour  un 
négociant  en  chef,  etc. 

Nous  rentrâmes  à  la  maison  ^  harassés  et  la  tète  en  feu  ;  heureuse- 
ment nous  ne  devions  dtner  qu'à  six  heures,  ce  qui  nous  donna  le 
temps  de  nous  reposer  un  peu.  Le  dtner  fut,  comme  tous  les  diner» 
anglais,  très  beau ,  mais  très  long;  ce  qui  m'amusa  le  plus^  ce  fut  de 
considérer  la  foule  de  domestiques,  tous  chinois,  qui  servaient  leurs 
nrviitres  à  table;  tous  jeunes  et  alertes,  il  fallait  les  voir  fixer  leurs 
yeux  obliques  sur  le  convive  derrière  lequel  ils  se  trouvaient,  devi- 
nant ses  moindres  besoins,  et  courant  alors,  leur  longue  queue  flot- 
tant  à  chaque  pas,  pour  chercher  une  assiette  ou  un  plat.  Je  com- 
mençais à  me  faire  à  ce  costume  simple  et  commode,  à  ces  souliers 
brodés  si  fins,  dont  la  semelle  a  un  pouce  et  demi  d'épaisseur  sans 
paraître  kmrde;  je  trouvais  une  expression  marquée  de  finesse  et  de 
bonté  dans  ces  yeux  bridés;  enfin  cette  immense  queue  tombant  d'une 
tête  parfaitement  rasée  et  se  terminant  par  un  gland  de  soie,  me  sem- 
blait battre  avec  beaucoup  de  grâce  des  jambes  proprement  envelop- 
pées dans  des  bandelettes  blanches  qui  venaient  s'attacher  aux  genoux 
avec  des  jarretières  de  la  même  couleur  sous  l'extrémité  d'un  large 
caleçon.  Parmi  les  plus  jeunes  de  ces  Chinois,  il  y  en  avait  qui  étaient 
réellenient  fort  bien. 

Nous  nous  retirâmes  de  très  bonne  heure,  parce  qu'il  fallait, 
rendus  dans  nos  chambres,  nous  mettre  a  faire  des  comptes;  nous 
aviofis  à  prépffl^r  ceux  du  fendemain,  et  à  régler  les  dépenses  de  la 
journée. 

Le  lendemain ,  1*'  novembre^  noos  nou»  levâmes  avec  le  jour  pour 
recevoir  et  payer  les  marchandises  achetées  la  veiUe;  puis  nous  des-* 
cendimes  déjeuner  avec  M.  Ptreyra.  Comme  nous  nous  proposions 
d'acheter  notre  thé  le  jour  même ,  nous  primes  des  informations  sur 
la  qualité  à  choisir.  M.  Pereyra ,  oonme  toutes  les  personnes  que  nous 
avions  vues  jusqu'alors,,  et  surtout  rinspecteuP'^^éiiéral  des  thés,  à 
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BOUS  toutes  les  «opérations  M  faÉi^Mtes  d'adietoK.  Nous  ireviniMs 
eRSiiile  sur  la  place  des  Jactoreries,  que  n^m  tcaverslmes  fvompÉa- 
meaUt  toon  sfvns  remarquer  cependant  leâ|>etits  éta1)lissoaMW  pctftafifs 
<tes  perni()aiers  «t  barbiers  «mlMilaiis^  ^  eottt  sans  oesse  <Mxmpè& 
à  raser  des  tètes  et  des  barbes,  ou  à  tresser  les  loog^s  ifoons, 
cet  ornement  kiibs|iensaMe  «du  €fainaîs. 

C&si  sur  cette  place  que  donveoi  tes  deux  keHes  mes-de  {^ina-Sàmit 
et  IVeuh^kina-StrMtf  ioutes  4eax  parallèles,  et  remanimbleB  toufaBs 
deux  par  ieiur  largeur^  leur  beau  pavé  et  4e  luxe  eictraondinaire  de 
leurs  laagasws  de  bagues,  d'ivoire,  de  rotiss,  ide  soieries^  d*orft- 
vrerie  et  de  peioiures;  elles  sont  presque  enfièreHient  couvertes^  ti 
ressenobleat  beMcoup  aux  passages  de  Paris.  C*e^  dans  ces  rues  ssr- 
tout  qae  brillent  des  couletins  les  pios  vives  ces  longues  planches 
posées  debout  et  perpendiculairement  au  mur,  de  chafqiie  càté  <des 
magasins,  easeignes  peintes  sur  les  deux  faces ,  et  indiquant  en  carac- 
tares  d*or,  tracés  sur  des  fonds  rouges,  blancs  ou  bleu  de  dd^  le 
genre  de  mafcbandises  itue  renferme  le  mngasîn  ,«et  le  nom  da  pro- 
priéteire,  qui  est  écrit  eo  outre  en  anglais.snr  un  élégaiit  écuœoii. 
Des  ianteriftes  taraosparentes,  aux  dessins  vi&  et  variés,  sont  iihcées 
au-dessus  de  chaque  porte. 

Quaat  i  riutérieur  de  ces  magasins,  que  Ton  voit  du  dehors  à  tra- 
vers un  treillis  formé  des  arai^esques  les  plus  délicates,  et  peint  ou 
doré  avec  un  art  exquis,  rien  n*en  saurait  donner . nue  juste  idée. 
Edairés  par  le  hairt,  ils  ne  reçoivent  qu'un  dem-jour  douteux,  grâce 
à  la  profusion  de  sculptures  en  bois  et  de  reliefs  dorés  de  toutes  tes 
formes  <^  garnissent  les  parties  non  occupées  par  les  marchandises; 
et,  lorsque  ces  mardiai idises  se  trouvent  être  <tes  objets  en  laque ,  le 
premier  coup  d'ceil  a  quelque  chase  d'étourdissant.  On  fie  distingue 
rien  d*abord  :  ces  ors  de  différentes  teintes ,  ces  nacres  de  toutes  les 
couleurs,  ces  vernis  aux  tons  obscurs  et  pourtant  variés,  semblent 
les  broderies  d'un  tapis  travaillé  pour  le  palais  des  fées;  et,  quand  l'oeil 
commence  à  détaiUer  des  formes ,  il  ne  sait  sur  quel  objet  s*orr6ter  : 
des  tables  magnifiques,  des  paravents,  des  bottes  de  toutes  les  dimen- 
sions et  de  toutes  les  formes  captivent  tour  à  tour  l'attention.  Durand 
eut  de  la  peme  à  nous  arraiiier  è  la  contemplatioa  de  ces  brillantes 
curiosités,  pour  nous  conduire  chez  un  marchand  de  crépons  et  de 
foulards^  où  nous  laissâmes  one  note  qui  devait  nous  coûter  un  peu 
cher  quand  viendrait  le  quart  d'heure  de  Rabelais. 

L'achat  du  nankin  et  de  ce  fameux  çrass-cloth ,  étoffe  faite  avec 
récorce  d'ananas,  compléta  notre  journée.  Ce  fut  un  vieillard  à  barbe 
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btencbe  qui  nous  vendit  ces  derniera  objets.  Élevé  à  la  dignité  de 
mandarin ,  il  était  fier  de  nous  montrer  son  portrait^  où  il  était  repré- 
senté en  grand  costume.  Le  brave  homme  !  il  me  semble  le  voir  frap* 
pant  sur  le  comptoir  les  pièces  de  nankin  de  sa  main  décharnée,  et 
disant  avec  une  voix  cassée,  que  Tabsence  de  dents  rendait  plus 
étrange  :  That  numàerone,  ihi$  number  iwo; — cela  n^  1,  et  ceci 
n"*  2  ;  —  ce  qui  veut  dire  en  argot  anglo-chinois  :  Voilà  la  première 
qualité,  et  voici  la  seconde.  Cette  désignation  par  chiffres  est  em- 
ployée non-seulement  pour  les  choses,  mais  aussi  pour  les  hommes  : 
on  dit  le  frère  n*  1  pour  le  frère  aîné,  un  marchand  n*"  1  pour  un 
négociant  en  dief ,  etc. 

Nous  rentrâmes  à  la  maison  ^  harassés  et  la  tête  en  feu  ;  heureuse- 
ment nous  ne  devions  dtner  qu*à  six  heures,  ce  qui  nous  donna  le 
temps  de  nous  reposer  un  peu.  Le  dtner  fut,  comme  tous  les  dîner» 
anglais,  très  beau ,  mais  très  long;  ce  qui  m'amiusa  le  plus,  ce  fut  de 
considérer  la  foule  de  domestiques,  tous  chinois,  qui  servaient  leurs 
nviitres  à  table;  tous  jeunes  et  alertes,  il  fallait  les  voir  fixer  leurs 
yeux  obliques  sur  le  convive  derrière  lequel  ils  se  trouvaient,  devi- 
nant ses  moindres  besoins,  et  courant  alors,  leur  longue  queue  flot- 
tant à  chaque  pas,  pour  chercher  une  assiette  ou  un  plat.  Je  com- 
mençais à  me  faire  à  ce  costume  simple  et  commode,  à  ces  souliers 
brodés  si  fins,  dont  la  semelle  a  un  pouce  et  demi  d'épaisseur  sans 
paraître  kmrde;  je  trouvais  une  expres8ion  marquée  de  finesse  et  de 
bonté  dans  ces  yeux  bridés;  enfin  cette  immense  queue  tombant  d'une 
tète  parfaitement  rasée  et  se  terminant  par  un  gland  de  soie,  me  sem- 
blait battre  avec  beaucoup  de  grâce  des  jambes  proprement  envelop- 
pées dans  des  bandelettes  blanches  qui  venaient  s'attacher  aux  genoux 
avee  des  jarretières  de  la  même  couleur  sous  l'extrémité  d'un  large 
caleçon.  Parmi  les  plus  jeunes  de  ces  Chinois,  il  y  en  avait  qui  étaient 
réellefnent  fort  bien. 

Nous  nous  retirâmes  de  très  bonne  heure,  parce  qn''il  fallait, 
rendus  dans  nos  chambres,  nous  mettre  à  faire  des  comptes;  nous 
avion»  à  préparer  ceux  du  fendemain,  et  à  régler  les  dépenses  de  la 
journée. 

Le  lendemaîù ,  1**  novembre^  nous  non»  levâme»  avec  le  jour  pour 
recevoir  et  payer  les  marchandises  achetées  la  veiUe;  puis  nous  de»-* 
cemMiDes  déjeuner  avec  M.  Ptreyra.  Comme  nous  nous  proposions 
d'acheter  notre  thé  le  jour  même ,  nous  primes  des  informations  sur 
la  qualité  à  choisir.  M.  Pereyra ,  comme  toutes  les  personnes  que  nous 
avions  vues  jusqu'alors,,  et  surtout  l'inspectettr'^^éiiérai  des  thés,  à 
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mwàt»  et  h  céteflie^,  Ia  laibonraemwÉ  d'unt  pavtie  ée;  mm  contai  m 
Mtyt a  de  riadamiulé,  el  TadopliMi.  de^  boDMB  aies0ret>d»  poyc*  ponr  le  m»> 
tÎMi  el  rofganiMtiofidtt  WftvaiL 

Ce  qtà*U  £kiI  entendre  par  éwandpalioir  partielle,  hinqK*îl  s*agît  d'nn  inede 
drémancipationi  pris  au  aéneux  y  c'est  le  système  qui  a  été  propoaé  am  eoloms 
par  le*  ministève  de  la  mafina^  après  le  rapport  de  M.  de  Rémuaat,  savoir^  la 
samstion  légale  du  pécule  et  du  droit  de  rachat,  luoyemiaBft  4ea  cooditioBa 
iMSyindépendaatea  de  i'aebitniire  et  du.  caprice  de  Taneien  matdre.  Uapaseift 
•iode,  q,m  a  le  double  inconvénient  d'éluder  le  paiement  intégral  et  en  noaas 
d^  rindemolté,  seule  oomiiensatioii  aufDsaate  at»  déplaoenMBt  d'ialéfdt  qm 
dflèt résuélarde réfiiaBcipotion,.et deseadae nooins nécessaires  Ub oMSuraids 
pséroyame  pour  rorganisatwn  du  tcaivail,  sappaae  ancere  le  eonoasES actif 
des  planteurs.  Les  quatre  eonasUs  oslottiaiiii ,  déjà  coneidlés  sur  osa  imauics 
d'émacMàpatica  partielle,  s'étant  tioirrés  d'areord  peur  learef^vaerr,  il  B>a 
pas  Beu  de  eooiplcr  sur  ce  eancours,  et  par  eonarqucm  de  finre  eaïaî  dm  sjps* 
Icme  pour  lequel  U  est  abaaiument  indispensable. 

Amsî,  des  trois  Bunies  d^émaainpatioD  qui  sont  connus  et  pcapecéa,  le  sseà 
rstioanel ,  c'est  œlui  qui  aboutit  a  uqi>  mesure  d'cjpaenble  eatseprise  ci  coe* 
dttîfce  par  l'état,  sauf  établissement  d'un  régime  intcmédiaire.  La  diieetice 
de  ce  régioM  imerniédiaireest  sans  doute  une  grave  responsabilisé;  maic'iJ  tel 
blenqaa  quelqu'un  la  prenne,  et  le  gouvernement  est,  en<  définicive,  bmcus 
«a  mcann  que  personne.  U  doit  néanmoitts  se  préoccoper  de  sacrtes  lesdifll» 
cnlIécd^iMie  partiUetAdic.  Le  nrauvaia  vouloir  des  anciens  matoeftguettt  à  Is 
Iceatioadtt  travail  pourrai  susciter  beoticou|»  d^obstadcc. 

llestdeiitett&  d'abocd  que  les  conseils  coloniaux  se  mmitrent  faverabiss  à 
fémaoeipatioR,  ou  même  sésignés  devant  la  résolution  qui  leur  est  laaasnMse. 
lis  ont  été  déjà  oonsulséa  plusienia  fois,  et  l^on-  a  vu  l^'csprit  de  résiataoes  m 
développer  ebes  eux  ensuivant  une  progression  ascendante.  Ainsi  la  conois- 
aion  »4-«lle  jygé  qu'une  nouvelle  tentative  serait  anperflue.  Le  nunislèM  de  is 
nMnas,.q«i  a  bien  queb^ues  reprocbes  à  se  faîie  quant  h  hi  Cerascté  é»  sni 
fti*îi  ausail  pu  donner  aux  colons,  ne  voudra  pas  user  de  cette  rigiseiir,  et  H 
est  probeble  que  les  gouvemeiMS  coloniaux  tecevront  endfee  de  réunir  les  co» 
aaUs^  ott<  r|ii*il  leur  sera  laisaé  pleine  liberté  à  cet  égard.  Si  uarayou  àê  bmnèBi 
fouvasft  éclaîrerc0»pop«lalions^plaeéaaoiaHiettreuscnieniliop  loînducirtie 
dca  opinienB  métropaâilatnaavCC  qui  n'ont  entre  elltaet  la  nélrepole  qBC  Aa 
intarprclec  an  nioiaa  saaladreita;  si  ellea  cmwantafentà  sedépactiv  d'uas  rM» 
tnnee  sans  fsroite  peur  eBÉen^dans  ha  voies  de  la  conciliBCioa ,  obacen  y  gsiBS* 

lait..  d  IcBiColonica  cUea^eséeais  ploe  qne  personne.  L'éniandpaiion,  epMi 
i^osoffd  entre  Tétai  et  Jcaplanepnwy  amec  iMit  fe  profit  qn'R  est  possible  dt 
tererdan réaaéralii  de  Fespéiienoe  anglaina,  enscirait  ponr  lesicoloaice  noc  en 
d»aécnflllé^da.crédit^.dnpceapéntéiittenBièBc.  Mniene  fiial*il  pasiiiiiedit 
recCfct  dis  dJapceitMins  inimniiai  dqa  manifenérs^et  geeupp  é^f^ 
imU  înléidt  a  enHelnmrP 
Il  Ont  teepnBB  préwife  «in  BÉsbaannea.  Cl  cnfiaagee  la  jéfÉcna  cotoniito 
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C'est  dans  Physic-Sireet  que  sont  tous  les  apothicaires ,  et  c*est  un 
coup  d*œil  charmant  que  celui  de  cette  rue  aux  enseignes  peintes  de 
toutes  les  couleurs.  Quand  le  soleil  l'éclaire  à  travers  les  tentes  qui  la 
couvrent  en  plusieurs  endroits  et  que  ses  rayons  jouent  de  mille 
manières  sur  les  brillans  étalages  des  droguistes  chinois  «  je  ne  puis 
comparer  cette  rue  qu'à  une  décoration  de  théâtre.  L.es  grandes  plan- 
ches verticales  aux  faces  chargées  de  lettres  d'or,  qui  servent  d'en- 
seignes aux  boutiques,  faisant  saillie  depuis  le  pavé  jusqu'au  haut  de 
la  porte,  le  mouvement  de  la  rue,  quand  on  la  regarde  en  enGlade, 
semble  avoir  lieu  sur  une  scène  étroite,  mais  prolongée ,  où  l'on  au- 
rait multiplié  à  l'inGni  et  dans  le  goût  le  plus  piquant  les  décorations 
partielles  qui  forment  les  coulisses.  Durand  nous  Gt  remarquer,  en 
passant,  quelque  chose  d'assez  curieux  :  nous  étions  souvent  assour- 
dis du  tapage  fait  par  des  Chinois,  hommes,  femmes  ou  enfans,  que 
nous  rencontrions  à  chaque  pas  dans  les  boutiques  ou  sur  la  porte, 
frappant  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois  dur,  dont  le  son 
aigre  et  désagréable  remplissait  les  rues.  Je  m'étonnais  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  un  tranquille  marchand  restait  à  son  comptoir, 
fumant  sa  pipe ,  tandis  qu'une  vieille  femme  était  sous  son  nez  à 
frapper  avec  force  ses  maudits  bâtons.  —  Cette  femme  que  vous 
voyez ,  me  dit  alors  Durand ,  est  une  mendiante  qui  demande  l'au- 
mône; c'est  un  droit  acquis  par  ces  gens  de  venir  d'abord  sur  le  seuil 
de  la  porte  foire  entendre  leur  infernale  musique.  Si  le  propriétaire 
de  la  maison  donne  quelque  chose ,  c'est  Gni ,  le  trouble-repos  passe 
et  va  plus  loin;  mais,  si  on  fait  la  sourde  oreille,  le  bruit  redouble, 
l'importun  quêteur  entre  peu  a  peu,  vient  s'établir  jusqu'auprès  de 
sa  victime,  et  la  lutte  ne  Gnit  que  par  la  fatigue  du  bourreau  ou  par 
la  générosité  forcée  du  patient,  qui ,  n'y  tenant  plus,  achète  pour  un 
peu  d'argent  quelques  instans  de  paix.  Il  faut  être  Chinois  pour  sup- 
porter des  usages  pareils. 

EnGn  nous  entrâmes  dans  un  grand  magasin,  qui  se  composait 
de  deux  salles  éclairées  par  des  lucarnes  ménagées  dans  le  toit. 
Là  se  trouvaient  les  objets  antiques  les  plus  curieux  en  agate,  en 
jaspe,  en  porcelaine,  en  racine  de  bambou,  en  cuivre  et  en  bronze, 
en  ivoire,  en  peinture,  etc.  Par  terre,  on  voyait,  montés  sur  des 
bases  élégantes,  des  morceaux  de  rochers  noirs  aux  formes  étranges, 
imitant  pour  la  plupart  des  cascades  ou  des  jets  d'eau.  Je  remar- 
quai, parmi  les  objets  dont  le  prix  était  exorbitant,  un  réchaud  ou 
cassolette  à  parfums,  en  bronze  d'un  travail  exquis.  Deux  dragons 
servaient  d'anses  pour  le  couvercle,  et  les  signes  du  zodiaque  se 
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qui  M. . .  avait  fait  beaucoup  de  questions  à  ce  sujet ,  nous  dit  que  le 
seul  thé  réellement  bon  et  bienfaisant ,  celui  qui  est  préféré  par  les 
Anglais  et  les  Chinois,  est  le  souchong^  thé  noir,  moins  cher  que  le 
pékoy  mais  généralement  estimé.  On  discourut  long-temps  sur  cette 
matière ,  et  le  résultat  fut  que  nos  achats  devaient  consister  en  sou- 
chong  seulement;  d'ailleurs,  les  excellentes  raisons  que  nous  donna 
M.  Pereyra  eussent-elles  été  insufGsantes  pour  nous  décider  en  faveur 
de  ce  thé,  celui  que  nous  prenions  à  déjeuner  nous  aurait  entièrement 
convertis  par  son  parfum  exquis  et  par  cette  douce  saveur  que  nous 
n'avions  jamais  connue.  Au  sortir  de  table,  nous  allâmes,  conduits  par 
Durand  et  dirigés  par  les  instructions  de  toutes  nos  connaissances, 
dans  un  magasin  magnifique  parfaitement  monté  en  soieries  et  en  thés. 

Le  2  novembre  fut  consacré  aux  achats  des  petits  objets  de  fan- 
taisie. Je  passai  quelques  momens  fort  agréables  dans  les  ateliers  où 
les  Chinois  font  des  copies  si  exactes  de  nos  gravures  et  des  meilleures 
tètes  de  nos  maîtres.  Ils  ont  un  talent  inoui  d'imitation,  et  ceux 
d'entre  ces  peintres  à  longue  queue  qui  ont  pris  quelques  leçons  d'un 
artiste  anglais  distingué,  résidant  à  Macao,  font  des  portraits  à  l'huile 
de  grandeur  naturelle  qui  surprendraient  bien  notre  excellent  C, 
s'il  les  voyait  jamais. 

Les  Chinois  broient  et  préparent  leurs  couleurs  à  la  manière  euro- 
péenne, seulement  leurs  brosses  sont  faites  d'un  poil  blanc  aussi  fin  que 
le  poil  de  martre,  et  la  hampe  est  en  roseau,  au  lieu  d'être  en  bois. 
Il  n'y  a  guère  à  Canton  que  deux  artistes  distingués;  on  peut  même 
dire  qu'à  l'exception  du  fameux  Lamcqua ,  les  autres  ne  sont  bons 
qu'à  faire  des  copies  exactes,  mais  trop  léchées,  des  tableaux  de 
Dubuffe,  ou  à  dessiner  laborieusement  sur  du  papier  de  riz  les 
costumes  et  les  scènes  du  pays,  dont  les  étrangers  ne  manquent 
jamais  de  garnir  leurs  albums.  Ils  emploient  pour  ce  travail  des  cou- 
leurs à  l'eau,  gouachant  par-dessus  pour  dessiner  les  ornemens  et  les 
détails.  Il  faut  beaucoup  de  patience  pour  travailler  sur  ce  papier,  qui 
se  gonfle  horriblement  à  chaque  coup  de  pinceau  ;  mais  rien  n'est  si 
doux ,  rien  ne  donne  une  finesse  plus  exquise  aux  figures  et  aux  vète- 
mens  que  le  velouté  naturel  à  cette  espèce  de  papier. 

Durand  nous  conduisit  assez  loin  chez  un  marchand  de  curiosités 
antiques,  dont  le  superbe  magasin  ferait  certainement  tomber  en 
pâmoison  bien  des  amateurs  européens.  Pour  y  arriver,  nous  passâmes 
par  PhysicStreet  9  la  phis  gaie  et  la  plus  pittoresque  des  mes  de  la 
ville  vraiment  chinoise,  car  New-China  et  China-Street  ont  encore 
quelque  chose  d'européen  dans  leur  construction. 
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C*est  dans  Physic-Sireet  que  sont  tous  les  apothicaires  «  et  c*est  un 
coup  d'œil  charmant  que  celui  de  cette  rue  aux  enseignes  peintes  de 
toutes  les  couleurs.  Quand  le  soleil  Téclaire  à  travers  les  tentes  qui  la 
couvrent  en  plusieurs  endroits  et  que  ses  rayons  jouent  de  mille 
manières  sur  les  brillans  étalages  des  droguistes  chinois ,  je  ne  puis 
comparer  cette  rue  qu'à  une  décoration  de  théâtre.  Les  grandes  plan- 
ches verticales  aux  faces  chargées  de  lettres  d'or,  qui  servent  d'en- 
seignes aux  boutiques ,  faisant  saillie  depuis  le  pavé  jusqu'au  haut  de 
la  porte ,  le  mouvement  de  la  rue ,  quand  on  la  regarde  en  enGlade , 
semble  avoir  lieu  sur  une  scène  étroite,  mais  prolongée,  où  l'on  au- 
rait multiplié  à  l'inGni  et  dans  le  goût  le  plus  piquant  les  décorations 
partielles  qui  forment  les  coulisses.  Durand  nous  Gt  remarquer,  en 
passant,  quelque  chose  d'assez  curieux  :  nous  étions  souvent  assour- 
dis du  tapage  fait  par  des  Chinois,  hommes,  femmes  ou  enfans,  que 
nous  rencontrions  à  chaque  pas  dans  les  boutiques  ou  sur  la  porte, 
frappant  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois  dur,  dont  le  son 
aigre  et  désagréable  remplissait  les  rues.  Je  m'étonnais  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  un  tranquille  marchand  restait  à  son  comptoir, 
fumant  sa  pipe ,  tandis  qu'une  vieille  femme  était  sous  son  nez  à 
frapper  avec  force  ses  maudits  bâtons.  —  Cette  femme  que  vous 
voyez,  me  dit  alors  Durand,  est  une  mendiante  qui  demande  l'au- 
mône; c'est  un  droit  acquis  par  ces  gens  de  venir  d'abord  sur  le  seuil 
de  la  porte  faire  entendre  leur  infernale  musique.  Si  le  propriétaire 
de  la  maison  donne  quelque  chose ,  c'est  Gni ,  le  trouble-repos  passe 
et  va  plus  loin;  mais,  si  on  fait  la  sourde  oreille,  le  bruit  redouble, 
l'importun  quêteur  entre  peu  a  peu,  vient  s'établir  jusqu'auprès  de 
sa  victime,  et  la  lutte  ne  Gnit  que  par  la  fatigue  du  bourreau  ou  par 
la  générosité  forcée  du  patient ,  qui ,  n'y  tenant  plus,  achète  pour  un 
peu  d'argent  quelques  instans  de  paix.  Il  faut  être  Chinois  pour  sup* 
porter  des  usages  pareils. 

EnGn  nous  entrâmes  dans  un  grand  magasin,  qui  se  composait 
de  deux  salles  éclairées  par  des  lucarnes  ménagées  dans  le  toit. 
La  se  trouvaient  les  objets  antiques  les  plus  curieux  en  agate,  en 
jaspe,  en  porcelaine,  en  racine  de  bambou,  en  cuivre  et  en  bronze, 
en  ivoire,  en  peinture,  etc.  Par  terre,  on  voyait,  montés  sur  des 
bases  élégantes ,  des  morceaux  de  rochers  noirs  aux  formes  étranges, 
imitant  pour  la  plupart  des  cascades  ou  des  jets  d'eau.  Je  remar- 
quai, parmi  les  objets  dont  le  prix  était  exorbitant,  un  réchaud  ou 
cassolette  à  parfums,  en  bronze  d'un  travail  exquis.  Deux  dragons 
servaient  d'anses  pour  le  couvercle,  et  les  signes  du  zodiaque  se 
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trmrvâient  scotpié»  mrh  poortour  âa  rc^,  an  mffieii  des  refiefe 
le»  phâ  déiicatenent  eiécntés.  Certainement  les  phn  benox  modèles 
de  l'attfqnité  grecqoe  et  romaine  ne  sont  pas  snpérienrs  à  cela.  Il  y 
avait  aussi  des  vases  en  jaspe  et  en  agate  qn'on  nous  dit  venir  des 
premiers  empperenrs  clrinois,  et  dont  on  ne  vonkiit  pas  nons  dire  le 
prix  ;  quand  nous  importunions  le  marchand  poor  le  savoir,  if  branlait 
la  tète  en  sooriani,  comme  pom*  dire  :  —  Yons  êtes  des  profanes  qui 
ne  pouvez  apprécier  tant  de  beauté;  —  et  il  avait  tort,  car  pour  moi 
j*éCaîs  enthousiasmé. 

Je  voutos  marchander  des  baftrotes ,  des  cachets  en  jaspe  d'une 
petitesse  eitrôrae  et  tré»  shnples  ;  mais  c'était  hors  de  prix ,  et  nous 
savions  qne  Tantiquarre  était  inetorattle,  car  M.  Frinsep,  de  Calcutta, 
alors  à  Macao,  avait  acheté  chez  hri  pour  plus  de  huit  cents  gourdes 
d'objets  différens  sans  qu'ii  voulât  Ini  rabattre  un  seu.  Le  hasard  me 
flt  tomber  ^r  deux  chandeliers  et  deux  vases  en  bronze  très  mu- 
tilés  et  très  vieux,  que  j'eus  pour  quatre  gourdes,  je  ne  sais  pour- 
quoî»  car  il  j  avait  à  cdté  des  débris  de  vase  couverts  de  vert-de- 
gn>  et  rongés  par  le  temps,  dont  on  demandait  trente  gourdes. 
C'est  que  probablement  mes  vases  et  mes  chandeliers  n'avaient  que 
dem  ou  tisois  siècles  d'existence. 

Revemis  de  cette  course,  nous  trouvâmes  un  jenste  Anglais,  nommé 
Morrison ,  le  seul  de  sa  nation  qui  ait  pu  apprendre  parfaitement  le 
cUmris;  fi  nous  cherchait  pour  nous  conduire  an  Ibéârtre,  car  il  y 
avait  ce  jonr-lâ  une  représentation  curieuse,  chose  assez  rare. 

Nous  voilà  donc  partis  de  ]>lus  belle;  nous  étions  en  tout  neuf  per- 
sonne». Le  jeone  Morrison,  maigre,  ingambe  et  connaissant  parfaite- 
ment les  inextricables  rues  de  Canton ,  s'était  mis  à  notre  tête ,  et 
noQS  venions  à  fa  fite  les  uns  les  autres ,  nous  tenant  pour  ainsi  dire 
par  les  pans  de  nos  habits  pour  ne  pas  nous  perdre  as  milieu  de  cédé* 
date  de  ruelles  étroites  et  populeuses  que  nous  traversions  au  galop. 
11  y  avaH  ir  peu  près  un  quart  d'henné  ou  vingt  mmutes  que  nous 
alitons  de  ce  train ,  quand  notre  guhfe  nous  fit  arrêter  près  d'une 
chétive  maison  dont  la  cour  servait  de  saBe  de  spectacle.  Nous  en- 
trâmes, et,  fignrez-vous  notre  désappointemient,  les  acteurs  étaient 
partis,  ht  foule  s'était  écoulée,  nous  <' tfons  venus  trop  tard  !  Heureu- 
senenf  Morrison  s'aboucha  avec  un  Chinofe ,  et,  après  quelques  mots 
échangée,  IF  nons  dit  r  l^artons  et  dépêchons-nous;  il  y  a  un  autre 
théAtre  ou  Ton  joue,  un  peu  plus  Ibfn  :  j'espère  qtie  je  le  trouverai. — 
£tHHlessus,ssnsattendre  de  réponse,  le  voifà  qui  reprend  sa  course,  et 
nous  de  mrvre,  sans  avoir  fc  temps  de  respirer  on  de  souffler  un  mot. 
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fai  poikt  elMOMe  «  îiiquiete  lie  'vm  ine«r  Ewopéi(H)fi;€Mir«i(  iiNui«n 
tottta  Mte  daM4a  éirec^n  des  fortm  de  bt  yiUe  qui  le«r  Motânter- 
dites ,  vinrent ,  réventail  à  la  main  et  Tair  courroucé ,  parler  à  lioni- 
*80fi«  q/m  fi'ent  fm  Vnk  d'y  faire  Meâtitm  et  6onlifi«a  toujours  son 
dieflOM.  Il  était  tard^  mus  léti^ns  «ans  âmes  (c'eaUn^îre*  sans  Mtons, 
jeide arme  pensise ) ,  eimae  vingtakie  <fe CfauMiis anrmont  po,idMis 
ces  mes  étroites  elt  sonbres,  B<ms assoouner  à  eoups  de  banri)«u  sais 
qu'il  oons  fiât  possîUe  de  aoais  défèiidre.  Si ,  en  astre,  «n  de  «mis 
s'était  laissé  aniéner,  s*il  eût  perdu  de  vue  ootre  ^Hide^  il  était  ttae- 
taûi  de  passer  «ne  nuit  des  plus  désagréables.  Maltraité ,  v<dé  et  baf- 
feiié  par  ooux «uxquek  il  4Mirait  demandé  aan  ohenaic,  il  aurait  «u 
tootos  les  peines  d«  mende  à  revoir  les  faelaperies.  !Nous  faisiiNis 
ces  tristes  r éOexions ,  cft  nous  <H>iiim»MJaB8  à  nous  ilive  <|iie  c'était 
asses,  qu'il  étaH  ioutile  de  oourir  4as  4Aanoes  de  i!eoev«ir  «ne  liaa- 
ionnade  pour  trouver  peat^ètne  le  apectode  fini;  nué&  tout  oeia  ^Éait 
SAfts  résultai,  il  fallait  «vivre  wAre  ewpagé  Morrfsaa,  qoi,  cwtomi 
tout  il  eoup  une  porte,  s'élança  dans  une  avenue  déserte,  où  ums 
•  entrftoEies  haletant  de  Catague  et  pestant  à  qui  niew  cnieuK  contre  les 
CQfiftédiens  chinois.  Cependant  nous  étions  arrivés  ati  terne  de  «as 
saoffiranees  pour  le  monent;  car,  à  Textréoiité  de  l'ailée,  nous  dé- 
couvrloaes  une  vaste  oeur  entaviée  d'échafaudages  ^nis  de  spao- 
tateurs,  et  au  food ,  sur  «a  théttre  ea  plein  vent  eomœe  les  tc^^, 
les  acteurs  étaient  à  4ébiler  leurs  rMes;  ila  rivière  et  ses  inaoaibra- 
Ues  bateaux  tonnaient  le  dernier  plan  du  tableaa. 

Songer  à  pénétrer  au  travers  de  la  foule  qui  encombrait  le  paiteve 
j(la  cour),  était  chose  inutile;  mais^  grace eMOve  à  l'ékiiquenoe  de 
MorrisoQ ,  noos  lenètriaies  dans  une  maison  ^pie  nous  traveisAraes 
après  avoir  payé  une  demi-gourde  obacua,  et  nous  arrivAases  sur  on 
des  échafaudages,  qui  se  trouvait  de  plaia-pied  avec  le  premier  étage 
de  la  maison.  H  j  avait  plusieurs  banquettes  disposées  en  gradins; 
nous  nous  plaçâmes  sur  les  plus  éleviées  pour  «Meux  jouir  de  l'esn- 
semMe  du  spectacle. 

Voîei  quelle  était  à  peu  près  k  disposition  du  tbéMi»  :  «a  endos 
plus  long  que  large  était  bordé  sur  ses  grands  eâtés  yar  deux  galeries 
eouirartes  élevées  :sar  des  poteaux  et  où  se  trooi^ieat  asais  les  spec- 
tateurs payant;  la  scène,  supportée  aussi  «ir  des  piliers,  et  couverte , 
non  pas  en  nattes  oaaune  les  galeries,  nMâs  eai  toiles  peialea,  iannait 
«m  des  petits  cAtés  du  rectangle  et  s'étendait  sur  le  bord  4e  Tenu; 
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enfin ,  un  nmr  qui  joignait  la  maison  par  laquelle  nous  étions  entrés 
à  une  autre  maison  située  en  face  et  formant  conmie  celle-ci  le  pro- 
longement de  Tamphithéfttre ,  complétait  la  clôture  de  Tenceinte, 
laissant  seulement  une  porte  ouverte  à  la  foule  qui  entrait  gratis  dans 
le  parterre. 

Au  moment  ou  nous  arrivâmes,  un  habile  faiseur  de  tours,  appar* 
tenant  à  la  troupe,  remplissait  un  entr*acte  en  passant  entre  les 
barreaux  d*une  échelle ,  sautant  par-dessus  des  chaises ,  comme  le 
font  nos  bateleurs  en  France.  Cela  n'excitait  que  très  faiblement  mon 
intérêt,  de  sorte  que  je  donnai  toute  mon  attention  à  l'assemblée 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions  et  où  nous  étions  les  seuls  Euro- 
péens. Je  remarquai  d*abord  vis-à-vis  de  nous,  au  milieu  de  toutes 
ces  graves  têtes  de  Chinois  portant  calotte  noire  ou  chapeau  conique, 
quelques  jolies  tètes  de  femmes,  dont  la  coiffure,  ornée  de  fleurs  et 
d'épingles  d'or,  ne  différait  pas  de  celle  des  batelières.  Leur  costume, 
quoique  très  simple,  était  cependant  plus  soigné;  mais,  bien  qu'elles 
eussent  le  petit  pied,  ces  belles  aux  yeux  obliques  devaient  être  d'une 
classe  inférieure,  les  femmes  des  classes  élevées  ne  se  montrant  jamais 
en  public.  Du  cêté  où  nous  nous  trouvions,  mais  tout-à-fait  à  l'extré- 
mité, il  y  avait  aussi  trois  ou  quatre  jeunes  filles;  on  semblait  craindre 
de  nous  voir  approcher  d'elles.  A  nos  pieds,  sur  les  banquettes  voisines, 
de  bons  bourgeois  de  Canton,  établis  sur  le  même  banc  depuis  le  matin 
peut-être,  mangeaient  des  fruits  et  des  bonbons  que  distribuaient 
des  marchands  ambulans;  d'autres  fumaient  tranquillement  ces  pipes 
en  métal  dont  l'étroit  fourneau  ne  contient  qu'une  pincée  de  tabac; 
un  domestique  chargeait  la  pipe,  l'allumait  avec  une  espèce  de  mèche 
phosphorique,  et  ce  manège  se  renouvelait  souvent,  car  une  longue 
aspiration  suffisait  pour  en  consumer  le  contenu.  Tout  ce  monde 
m'intéressait  beaucoup;  mais  ce  qui  était  réellement  étonnant,  ce  que 
nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  regarder,  c'était  le  parterre.  Figurez- 
vous  des  milliers  de  Chinois  qui  se  sont  mis  nus  jusqu'à  la  ceinture 
pour  ne  pas  déchirer  leurs  habits,  et  qui  ont  roulé  autour  de  leur 
tête  leur  longue  queue,  de  peur  qu'elle  ne  soit  tiraillée  dans  la  foule, 
se  ruant,  se  pressant  dans  cette  enceinte  jusqu'à  ne  former  qu'une 
seule  masse  compacte ,  un  seul  bloc  de  corps  humains  parfaitement 
joints,  dont  tous  les  vides  ont  été  calés  pour  ainsi  dire  avec  d'autres 
corps  d'honunes;  imaginez  ensuite,  s'il  est  possible,  l'effet  d'un  sem- 
blable tableau  pour  un  spectateur  placé  aux  premières  loges.  C'est 
une  mer  de  têtes  tondues  de  la  même  forme  et  de  la  même  couleur; 
on  dirait  la  tête  d'un  seul  homme  répétée  mille  fois  par  un  miroir  à 
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facettes.  TantAt  calme  ou  agitée  d'un  mouvement  insensible,  la  sur- 
face de  cette  mer  présente  l'aspect  d'un  tapis  jaunâtre  moiré  de  nez 
camus  et  d'yeux  bridés  qui  grimacent  à  l'eûv);  tantôt  ses  flots,  quel- 
que temps  endormis,  soulevés  tout  à  coup  par  une  cause  inconnue, 
se  heurtent ,  se  poussent  et  se  repoussent  avec  une  force  irrésistible, 
avec  un  bruit  sourd,  un  murmure  confus  de  voix  qui  rient,  jurent, 
pleurent  et  menacent.  Les  lourds  poteaux  qui  supportent  le  théâtre 
résistent  alors  à  peine  aux  secousses  imprimées  par  ces  vagues  vivantes. 
En  vain  ceux  qui  en  sont  proches  s'efforcent-ils  de  faire  arC-boutant 
et  de  s'opposer  au  débordement  qui  les  menace,  leurs  bras  cèdent, 
et  ils  sont  entraînés  sous  l'échafaudage  jusque  dans  la  rivière. 

Si  tout  dans  cet  étrange  théâtre  nous  paraissait  curieux  et  nouveau, 
notre  présence  produisait  certainement  le  même  effet  sur  l'assem- 
blée; car,  outre  les  investigations  partielles  dont  nous  étions  conti- 
nuellement l'objet,  on  n'applaudissait  pas  les  acteurs  une  seule  fois 
sans  que,  depuis  la  jeune  Chinoise  et  les  tranquilles  fumeurs  jusqu'aux 
malheureux  formant  la  plate-bande  de  têtes  pelées,  tout  le  monde 
ne  levât  vers  nous  des  yeux  qui  semblaient  chercher  le  degré  d'intérêt 
que  nous  prenions  au  spectacle. 

Cependant  le  jongleur  avait  flni  ses  tours,  et  les  acteurs,  qui 
s'étaient  habillés  dans  une  tente  pratiquée  sur  le  derrière  de  la  scène, 
venaient  de  paraître,  au  grand  contentement  du  public.  Rangés  à 
droite  et  à  gauche  d'une  espèce  de  table  élevée ,  ils  attendaient  que 
le  directeur  eût  donné  aux  spectateurs  l'explication  de  la  pièce  qu'on 
allait  jouer  pour  entrer  en  action.  Quand  cette  formalité,  qui  est  de 
rigueur  en  Chine,  eut  été  remplie,  trois  ou  quatre  personnages,  cou- 
verts de  magniGques  costumes  dont  le  prix  est,  dit-on,  énorme, 
arrivèrent  majestueusement  sur  le  théâtre.  L'un  d'eux,  celui  qui, 
pour  marque  de  la  dignité  suprême,  portait  à  son  bonnet,  en  guise 
de  cornes,  les  deux  longues  et  belles  plumes  qui  ornent  la  queue  du 
faisan  de  Tartarie,  vint  s'asseoir  auprès  de  la  table,  tandis. que  les 
grands  de  sa  cour,  exécuteurs  des  hautes-œuvres,  écrivains  et  peuple, 
restèrent  debout,  respectueusement  rangés  sur  deux  lignes.  Je  fus 
étonné  de  trouver  dans  tous  ces  costumes  une  reproduction  exacte 
de  ceux  que  j'avais  vus  représentés  dans  les  dessins  chinois  :  ces  riches 
vêtemens  tout  chamarrés  d'or  et  d'argent,  ces  ailes  empesées  atta- 
chées à  la  coiffure,  ces  pavillons  sortant  par  derrière  et  de  chaque 
cêté  des  plis  de  la  robe,  et  surtout  cette  bizarre  peinture ,  ces  lignes 
noires,  blanches,  rouges  et  jaunes,  qui  forment  sur  le  visage  un 
masque  digne  de  Satan.  On  me  dit  que  c'était  un  souvenir  des  pre- 
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tenent  9efliMflEfo)e&,  «t  ipie  tes  ^paiids,  mîvaiA  teurg  grades  «t  leurs 
foBdxMis ,  devinent  se  barbouiller  la  igme  4e  inanièm  è  la  rendre 
mécriiiaiiHabte.  D'm  f  enait  cet  inage?  Étaitroe  une  imme  oMigation 
d'étâqfoetle ,  o«  bien  se  masquait-on  «nsi  dans  les  jftgémens  «u  tes 
grands  conseils  seulemeirt  peur  que  les  votes  fussent  doMés  arvec  ^los 
d'assurance?  C'est  oe  ^e  je  ne  pus  savoir. 

Mftis  revenons  à  ta  {Hèce^  qui  raippelait  sans  dovle  im  de  ces  ondens 
faits  historiques  donft  les  Cbtaioîs  aiment  à  faire  le  Mjot  de  leurs 
drames. 

Le  souverain ,  ou  le  chrf  qui  siégerit  près  de  la  taUe ,  «ppès  une 
suite  de  convefsatîons  et  de  gestes  incompréhensibles  pour  «ous, 
parut  aocuser  un  des  grands  personnages  mêlés  à  ses  courtisans. 
Celui-K:i ,  tout  vêtu  de  noir  et  paraissant  par  son  costume  appartenh- 
plulèt  à  la  classe  lettrée  qu'à  la  classe  guerrière,  sortit  des  rmgs  à 
cet  appel,  et,  se  jetant  À  genout,  marmotta  sur  un  ton  lan^entable  une 
longue  prière  en  «e  frappant  te  front  contre  terre.  Le  «juge  insen- 
sible prononça  probablement  une  sentence,  et  à  chaque  phrase  les 
gardes  et  les  assistans  poussaient  en  chcenr  un  cri^igu  el  dfscordant 
que  l'on  me  dit  être  un  signe  d'acquiescement  i  fe  volontéidu  prince. 
Toot  à  coup  laie  femme  éplorée  (  c'est  un  eunuque  qui  ipemplît  œ 
râle)  se  précipite  sur  ta  «scène;  c'est  probablement  la  femme  de  Tac- 
cusé  :  elle  vient  aussi  se  jeter  aux  pieds  des  jug^,  mais  ses  larmes  et 
ses  supplications  sent  aussi  veines  q»e  les  longs  âisoe«R^  <fu**eiiie  pro- 
nonce d'un  ton  criard  en  se  totnnant  vers  le  public. 

Là  se  temnna  un  acte  4e  cette  pièce,  qui  paraissait  nftéi«sser  me- 
ment  tous  Ies^e(^ateurs;  en  efTet,  leurs  «pplaudissemens  tonnaient 
avec  fureur  et  4lominaient  par  momens  le  bruit  4es  taaHtams,  des 
gongs  et  des  antres  instrumens  à  sons  discordans,  înstrumens  moins 
discordans  toutefois  et  moins  aigres  que  la  voîk  des  aeteurs,  qui  s'égo- 
sillaient povn*  se  met^e  au  diapason  de  cette  musique  infernale.  Les 
efforts  que  -faisaient  ces  malheureux  pour  se  :feire  eiitendre  étaient 
pénibles  à  voir;  les  y  eue  leur  sortaient  île  la  tête,  et  les  veines  de 
leur  cou  étaient  gonflées  à  crever. 

'Chacun  de  ces  acteurs,  avant  de  i^irler,  avait -eu  doin  de *venir  sur 
lebord  du  théMFe  annoncerqui  il  était  etquel  rèleU  rempKssaft;  tous 
ces  préambules,  qui  prètentfoit  peu  à  rfllusion,  ne  drminoent'en  rien, 
poOT  le  Chinois  bénévole ,  l'intérêft  de  l'action  ;  bien  plus,  comme  les 
décore  du  théâtre  sont  très  peu  variés,  il  faut  «aussi  souvent  des  eipli- 
cations  peur  faire  comprendre  le  Heu  de  la  soène.  Ainsi,  un  u<^ftenr. 
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montrant  un  imir,  (Mi  :  — U  y  a  ici  une  porte  et  puis  ua  bel  apparte- 
ment; je  passe  la  porte^  j*ai  passé,  je  suis  dans  Tappartement.  —  Et 
le  spectateur,  à  imagioation  coioplaisaute  le  voit  dans^  sa  nouvelle 
demeure.  De  la  même  mamère,  avec  deux  i»ots  et  sans  frais  de  poste, 
un  courrier  fait  deui  cents  lieues  sur  un  théâtre  chinois  le  plus  les- 
tement du  monde;  il  fait;  le  geste  de  monter  à  cheval,  il  déclare  qu'il 
part,  puis  qu'il  est  revenu,  et  personne  n'en  doute. 

Au  second  acte ,  nouvel  apparat,  nouveaux  costumes  plus  beaux 
que  les  premiers.  Cette  fois,  le  théAtre  est  couvert  d'un  nombreux 
cortège,  la  garde  est  doublée ,  les  bourreaux  se  tiennent  defrière,  et 
les  instrumefis  du  supplice  brillent  de  toutes  parts.  Le  coupable  est 
amené  devant  le  trône;  là  on  le  dépouille,  pièce  à  pièce,  de  tous  ses 
habits,  ne  lui  laissant  qu'une  simple  robe;  puis,  malgré  ses  cris^  et  ses 
prières,  il  est  étendu  la  foce  contre  terre.  Six  bourreaux  armés  de 
bambous  s'avancent  lestement  et  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de 
coups  ;  mais  voilà  que  sa  femaie ,  vêtue  en  légt  re  amai^one ,  tombe 
comme  la  foudre  au  milieu  de  l'auguste  réunion;  elle  tient  à  la  main 
droite  un  glaive  étincelant  qu'elle  agite  et  fait  tournoyer  sur  sa  tête 
en  bondissant  comme  une  panthère  autour  des  bourreaux  qu'elle  ter- 
rasse, des  gardes  qu'elle  disperse,  et  même  des  juges  et  du  monarque, 
dont  la  fuite  honteuse  la  laisse  maîtresse  du  champ  de  bataille  avec 
San  mari  nii^ulu  de  coups  de  bâton  ! 

Ici  vient  mm  ^cèm  d'attendrissement  :  la  vaillante  épouse  chante 
et  déclame  un»  morceau  qui  fait  saigner  les  oreilles,  et  le  mari  lui 
débite  je  ne  sais  quoi  de  la  voix  d'un  homme  qui  crie  au  secours. 
Voilà  le  second  acte,  ou  peut-être  le  dernier;  car,  à  cette  période  du 
sfectacle,  j!étais  tellement  fatigué  d'entendre  les  miaulemens  des 
acteurs^et  les  assourdissantes  vibrations  des  gongs,  que  je  n'en  pou- 
vais plus>  et  je  n'aspimis  qu'au  moment  de  partir,  jetant  seulement 
de  temp»  en  temps  un  coup  d'œil  sur  la  scène  pour  voir  les  costumes 
des  acteur».  Malheureusement,  dès  le  comnoeoeement,  Morrison, 
appelé  par  qnekpie  afEaii^ ,  nous  avait  laissé»  seuls,  et  il  ne  fallait  pas 
soB^r  à  quitter  la  saUe  avant  d*avoir  un  guide.  La  nuit  approchait,  et 
nous  commencions  à  être  assez  inquiets,  lorsqu'arriva  un  jeune  Amé- 
rioaiii,  nommé  Hunter,  envoyé  par  Morrison  pour  nous  prendre.  S'il 
était  venu  plijB-tiÔt,  comme  il  parle  chinois*  il  aurait  pu  nous  donner 
bien  des  explications  qu'il  étail  maintenant  trop  tard  pour  lui  de- 
naander;  mais  nou»  allions  partir^  et  c'vtait  le  principal. 

Nou&  aviona.  à  reSure  tout  le  chemin  c^ie  nous  avions  suijvi  avec 
MoEriiM  ^  et  c'était  biea  assez  ;  malheureusement,  notre  guide  voulut 
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à  toute  force  nous  faire  passer  devant  les  portes  qii*il  est  défeodn 
aux  Européens  de  franchir.  Ceux-ci  ne  bravent  cette  défense  que 
pour  aller  eux-mêmes  remettre  au  mandarin  des  placets  non  par- 
venus à  leur  adresse,  et  ils  le  font  armés  de  bfttons  en  courant  la 
chance  d'être  rossés. 

Nous  voilà  donc  encore  une  fois  à  courir  les  mes,  maintenant  tout- 
à-fait  noires,  de  Canton  ;  il  faisait  chaud ,  et  en  outre ,  à  cette  heure 
avancée,  les  petits  autels  domestiques  placés  dans  les  boutiques 
et  devant  les  portes  répandaient  une  fumée  épaisse  produite  par  les 
bâtons  parfumés  qu'on  y  brûlait  en  guise  d'encens;  les  lampes  allu- 
mées joignaient  à  cela  leur  odeur  d'huile  de  coco.  Enfin ,  c'était  une 
horrible  corvée  que  nous  faisions  là,  une  corvée  que  je  ne  voudrais 
pas  recommencer  pour  tous  les  spectacles  chinois  les  plus  curieux. 

Nous  vîmes  les  fameuses  portes,  qui  sont  absolument  comme 
toutes  celles  que  l'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  les  rues  non 
interdites  aux  Européens,  c'est-à-dire  presque  invisibles,  et  ne  pré- 
sentant que  des  arcades  vermoulues  couvertes  d'affiches  rouges  ou 
bleues  ;  ce  sont  des  barrières  qui  n'ont  de  force  que  celle  que  lear 
donne  la  loi. 

A  six  heures,  nous  arrivâmes  exténués  à  la  maison ,  et  nous  n'eûmes 
que  le  temps  de  nous  habiller  pour  aller  chez  M.  Dent,  où  nous 
devions  diner.  Ce  fut  un  splendide  repas  de  plus  de  quarante  cou- 
verts ,  où  notre  hôte ,  aussi  gai  qu'aimable  et  hospitalier,  fit  au  des- 
sert ,  non  sans  quelque  péril  pour  lui-même ,  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
griser  ses  convives  à  force  de  toasts. 

Nous  fûmes  assez  heureux  pour  que  M.  Dent  obtint  du  riche  Aa- 
niste  chargé  de  ses  affaires  de  nous  donner  un  grand  dtner  chez 
lui.  C'était  une  bonne  fortune  à  laquelle  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre  et  qui  nous  transporta  de  joie.  Vous  savez  probablement 
que  la  société  qu'on  appelle  Hong-Society  se  compose  de  douze  mar- 
chands, appelés  Hong-MerchanU  ou  Haniste»,  choisis  par  l'empereur 
parmi  les  riches  négocians  chinois,  pour  fournir  aux  factoreries  tout 
ce  qu'elles  demandent,  et  pour  servir  de  consignataires  aux  navires 
qui  viennent  d'Europe. 

Min-qua,  chez  qui  nous  devions  dtner,  est  naturellement  le  plus 
riche  des  douze  hanistes,  étant  chargé  des  affaires  de  la  maison  Dent, 
la  plus  puissante  de  Canton.  Il  a  pour  logement  de  ville  une  belle 
maison  qui  fait  un  des  coins  de  la  place  des  factoreries.  Dès  le  2,  nous 
avions  reçu  nos  lettres  d'invitation,  écrites  en  chinois,  sur  papier 
rouge;  et  le  k^  à  six  heures  du  soir,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du 
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haniste.  Les  deux  frères  Min-qua  nous  attendaieut  à  l'entrée  du  salon 
de  réception.  M.  Dent  nous  présenta  tous;  nous  étions  huit  officiers 
de  la  frégate  en  y  comprenant  le  commandant  et  les  élèves  ;  il  y  avait 
en  outre  M.  Prinsep  de  Calcutta ,  Durand ,  et  quatre  individus  que 
je  ne  connaissais  pas.  Les  deux  Min-qua,  ainsi  qu'un  de  leurs  amis 
qu'ils  avaient  invité  pour  les  aider  à  faire  les  honneurs  du  dfner, 
étaient  en  grand  costume.  Leurs  longues  robes  en  soie  bleue  brochée 
portaient  sur  la  poitrine  la  riche  plaque  au  griffon  brodé;  un  cha- 
peau conique  en  paille  blanche,  couvert  d'une  aigrette  en  peluche 
de  soie  rouge,  leur  servait  de  coiffure.  Jeunes  et  d'une  Ggure  distin- 
guée, ce  costume  leur  allait  très  bien  ;  il  y  avait  dans  leur  air  quelque 
chose  de  grave  et  de  digne  que  l'on  croirait  en  France  incompatible 
avec  un  chapeau  pointu  et  une  longue  queue. 

Nous  fûmes  introduits  dans  une  vaste  salle  éclairée  par  des  files  de 
lanternes  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs ,  suspendues 
au  plafond  en  guise  de  lustres;  l'ameublement  fort  simple  de  cet 
appartement  consistait  en  une  suite  de  petites  tables  à  thé  qui  en 
faisaient  le  tour;  chaque  table  était  placée  entre  deux  fauteuils*  en 
rotins.  Des  domestiques  entrèrent,  portant  le  thé  sur  de  grands  pla- 
teaux ;  je  m'empressai  de  m'asseoir  auprès  d'une  des  tables  pour 
goûter  du  merveilleux  breuvage  dans  toute  sa  pureté  native;  il  était 
servi  dans  de  petites  tasses  de  forme  conique  et  sans  anses ,  avec 
deux  soucoupes,  l'une  sur  la  tasse,  l'autre  dessous  comme  à  l'ordi- 
Baire.  Cette  dernière  est  destinée  à  conserver  la  chaleur  du  thé  et  à 
empêcher  celui  qui  le  boit  d'avaler  les  feuilles  qu'on  laisse  toujours 
mêlées  au  liquide.  J'en  pris  une  gorgée,  et,  bien  que  le  parfum  en 
fût  excellent,  je  ne  pus  trouver  bon  ce  tlié  sans  sucre,  dont  le  goût 
me  parut  âpre  et  sec;  j'essayai  encore,  mais,  malgré  ma  bonne  volonté, 
je  fus  obligé  de  laisser  ma  tasse  inachevée.  Je  me  consolai  en  voyant 
que  mon  goût  était  partagé  par  les  autres  convives. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  M.  Dent  vint  avec  une  liste  ap- 
peler cinq  des  plus  notables  personnages  invités,  et  quitta  la  salle 
avec  eux;  il  revint  ensuite  deux  fois  encore  pour  appeler  les  deux 
dernières  divisions  de  cinq  qui  restaient,  et  nous  nous  trouvâmes 
alors  tous  réunis  dans  la  salle  du  banquet  où  nous  attendaient  nos 
hêtes. 

Éclairée  comme  l'autre  par  des  lanternes  ornées  de  dessins  bril- 
lans  et  de  glands  de  soie ,  cette  salle  était  vraiment  riche  en  décora- 
tions de  toute  espèce.  Des  châssis  immenses  à  vitraux  coloriée  for- 
maient, au  lieu  de  mur,  le  fond  de  l'appartement,  qui  avait  pour 


teoÉupcs,  MIT  s«s  aulpes  fisM^es,  de» rouleaux  déployés  de  papiers 
teris  de  seatefioe»  morales  en  caractères  chinois.  Dn  saperbe  lap» 
coumniit  le  plaoctier,  et  toutes  les  chaises,  bites  en  beau  boia  vieniû, 
étaieut  ornées  de  housses  en  drap  bleu  clMirgées  4e  broderie  de  saie 
représentaot  Aes  Seurs.  Des  dressoirs,  disposés  autour  de  la  salle, 
pMifaknt  servir  à  porter  les  plats  et  la  vaisselle  ou  à  découper  les 
rôtis:  enfin,  au  milieu,  trois  tables,  placées  en  triangle  et  séparées 
eutièrement  les  unes  des  autres,  devaient  recevoir  chacune  cicf  cott> 
vive»  et  m  des  Hiaitn^s  de  la  maison  destiué  à  en  faire  les  honneum 
Il  faut  remarquer  ici  que  cette  disposition  en  triangle  n'est  pas 
seaieiRent  une  afiSaire  de  mode,  mais  bien  de  nécessité;  en  efiTet, 
fea  grands  dîners  chinois  sont  toujours  accompagnés  de  danses  ou  4e 
tours  de  jongleurs  ;  pour  que  tout  le  monde  puisse  voir  sans  se  dé<- 
ranger,  il  faut  doue  que  les  tables  soient  disposées  ainsi  et  que  Tun 
de  leurs  cétéa  soit  iuocenpé;  c'est  ce  qutwrait  lieu  ici.  C'était  l'amt  des 
Min*-qtta  qui  toisait  les  honneurs  de  la  tabfe  à  laquelle  j'avais  été 
placé.  I^ousi  avions  chacun  devant  nous  une  soucoupe  en  poreelainev 
deux  petite' bâtoos  en  ébène  garais  en  argent  à  leur  extrémité,  et  daaa 
un*  triangle' de  papier  rouge  et  blanc  nu  cuve-dent  fint  avec  Tarticnta*- 
tion  (te  FaHe  cf  une  chauve-souris,  puis  enfin,  pour  compléter  notre 
couvert,  use  toute*  petite  tasse  pour  boire  le  cam'-citou,  et  une  petite 
soucoupe  pleine  d'une  sauce  noire  faite  avee  des  cloportes.  Une  dos- 
mine  de  bol»  ea  poceelaine  à  fleurs  bleue»  coutenant  des  mets  fort 
déKcaleniient  apprêtés,  mais  tout-à-fott  étrangers  pour  bous,  couvTaieBt 
ttoegcande  partie  de  la  table;  l'autre,  celle  qui  était  sans  convii«a^ 
destinée  à  Atter  k'œU  et  à  rester  intacte,  était  ornée  d'une  profuân 
de  bols  pieios  de  fleurs  et  de  fruits;  on  y  voyait  aussi  des  giteaux 
eomrerts  ée  pépin»  d'oranges  si  artistement  piqués  et  dans  des  formts 
«-  binrreSr  qu'on  cherchait  en  vain  un  nom  pour  ers  pbts  déguisés. 
Le  repas  commença.  Le  Chinois  qui  présidait  à  notre  table  savait 
qnelqHes  mots  d'anglais  ;  nous  pouvions  donc  nous  fiaire  comprendre 
et  demander  ce  qu'il  feilait  faire.  D'ailleurs,  Durand,  habitué  à'  lu 
Chine  comme  un  vieux  fiffaotcbou,  nous  guidait  dans  la  périlteose 
entreprise  de  faire  honneur  à  cet  étonnant  festin.  Prenant  artiatement 
ges  deus  bâtons  d'une  main,  il  se  mit  à  piocher  à  droite  et  à  gandm 
dans  chaque  plat  (c'est  de  bon  goût  ) ,  goûtant  tout  avant  de  se  décider 
pour  une  de» merveiltes  culinaires  qui  nous  étaient  offertes;  nous 
vouMme»  faine  comme  lui ,  mais  notre  maladresse  était  dt  sesp^rairte. 
Ayant  d'abord  la  phis  grande  chMculté  à  placer  dans  no8>  cMgts  les 
Mion»  rebelles ,  mms  Smaéoas  toujours  par  laisser  tomber  le 
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eaw  mêu  "Soit  Aum  le  fèàt,  «oit  daw  le  IrajeC  de  la  «nocM^^e  è  la 
bouche.  J'eus  mi  nofiient  de  dése^ieir,  et  je  canmençm  à  cr«ii» 
^fm  j'allais  jouer  ie  rMe  désagréafcie  de  la  cigogne  dans  le  repas  du 
neoard;  mais  qnekines  leçoos  du  bon  Cfatoois  m'eureat  bientôt  hm 
au  bii ,  assez  du  maïas  pour  ne  pas  mourir  de  fun.Vous  verrez  4'ail- 
laws  f^e  je  »e  devais  paa  mettre  beauoaup  en  pratique  ce  fioofcau 
(aleiit  pendant  le  dtner. 

ie  pAehai  d'abord  ^uel^ues  morceaux  d'un  salmigondis  composé 
de  je  ne  aais  combien  d'élémens  hétérogènes  parmi  tesqads  je  reoan* 
BDS  des  tranches  de  concombre,  des  comichofis,  des  saucisses,  etc.; 
an  aoaome ,  oe  n'était  pas  mauvais,  quoiqu'il  y  eàt  dans  ce  ra^t  des 
ailerous  de  requins  aéchés  et  fumés.  Je  goàtai  ensuite  une  friture 
qu'on  me  dit  ébre  £iite  avec  des  btrondeUes  ;  c'était  encore  bon ,  très 
bon;  senlcment  je  retrouvais  là  un  certain  goût  fort  et  nanséationd  que 
j'evais  senti  dans  le  premier  mets.  Je  laissai  ce  qite  j'avais  pris  pour 
essayer  d'une  soupe  de  nids  d'hirondelles,  le  mets  royal,  le  plat  le 
plus  reeberché  des  Chinois,  qui  paient  jusqu'à  vingt  piastres  (cent  dix 
frases)  la  livre  ces  nids,  formés  dans  les  rochers  des  Phiiippiiies  et  des 
Motttques  par  une  hirondelle  nommée  salangane  :  c'était  fade,  mais 
pas  trop  mauvais.  Après  cette  soupe  vint  le  tour  d'un  antre  plat  dont 
jeirouius  goûter  aussi  ;  mais  cette  horrible  odeur,  qui  me  poursuivait 
danâ  tout  ce  que  je  mangeais,  m'avait  teUement  bouleversé,  que 
j'avais  le  cœur  sur  les  lèvres ,  et  force  ftit  de  m'arréter.. 
.  Cependant  Duraud  m'encourageait  de  l'oeil ,  car  il  «at  impati  dans 
on  diner  chinois  de  laisser  quelque  chose  sur  sao  assiette  ou  de 
trouver  quelque  cliose  mauvais.  Je  m'efforçais  donc  de  tron^Mr  mon 
palais  européen  en  avalant  des  marrons  crus  et  des  amandes  que  nous 
amns  chacuu  à  cété  de  nous  dans  de  ftetites  souooupes  ;  puis  je  pre- 
nais en  tremblant  nn  morceau  dans  les  ragoâls  ompoisonnés  qu'on 
mus  servait  maintenant  sans  interruption  dans  deux  bols ,  non  pas 
placés  eorame  au  commencement  sur  la  table,  mais  devant  chaque 
conviiire,  et  je  Favalais  avec  une  répugnance  qui  allait  toujours  eu 
croissant.  Il  était  évident  qu'un  même  assaisonmement,  m  assaison- 
nement infernal  et  inconnu  a  hi  euishfie  européenne ,  «ntraît  dans  la 
composition  de  tous  ces  mets,  parfaitement  pr/*parés  du  veste.  Je 
demandai  ce  qcœ  ce  pouvait  être,  et  j'appris  que  c'était...  je  vous  le 
dimne  en  mille  à  deviner...  de  l'huile  de  ricin  !  Oui ,  c'était  de  l'boHe 
de  fimi  !  et  11  faut  bien  preodre  son  parti  d'un  go4t  ausai  bizarre  ohec 
les  CbÛMNs,  quand  on  pense  <pie  les  tMbttans  de  la  Terre  de  Fm^ 
igent  le  poisson  >cni,  qàe  les  Siamois  font  leurs  déliœs  des 
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gfttés,  qae  les  Groënlandais ,  les  Noaveaiix-Zéiandais ,  les  Lapons, 
boivent  avec  délices  l'huile  de  baleine  et  de  loup  marin. 

Chez  Min-qua,  ce  n'était  pas  de  l'huile  de  baleine  qu'on  nous  don* 
nait  à  boire;  mais  à  chaque  instant  un  domestique  empressé,  portant 
un  vase  en  argent  d'un  travail  curieux ,  venait  remplir  de  cam-chou 
la  petite  tasse  dont  on  m'avait  muni  à  cet  eiïet.  Le  cam-chou  est  une 
boisson  que  l'on  sert  chaude,  une  espèce  de  vin  blanc  aigre-doux  fait 
avec  du  riz  fermenté  et  d'autres  ingrédiens  :  ce  breuvage  déplaisant 
ne  peut  être  trouvé  tolérable  que  par  comparaison  avec  les  mets  qu'il 
arrose.  Je  me  serais  bien  dispensé  d'en  boire,  et  j'aurais  donné  beau- 
coup pour  pouvoir  avaler  quelques  verres  d'eau  ;  mais  Teau  et  le  pain 
sont  étrangers  à  un  diner  chinois,  et  l'étiquette  venait  encore  ici  me 
contrarier  avec  ses  éternelles  exigences.  A  chaque  instant ,  mon  voisin 
le  Chinois  me  portait  des  santés  auxquelles  j'étais  obligé  de  répondre 
en  vidant  entièrement  ma  tasse ,  après  l'avoir  tenue  un  moment  des 
deux  mains  et  remué  la  tète  comme  les  Chinois  du  Cheval  de  Bronze; 
il  fallait  ensuite  renverser  la  tasse  pour  prouver  qu'il  n'y  restait  plus 
rien ,  et  aussitôt  après,  le  maudit  échanson ,  avec  son  impitoyable  cafe- 
tière, arrivait  pour  la  remplir.  Quand  mon  voisin  était  en  repos, 
c'étaient  les  Min-qua  ou  M.  Dent  lui-même  qui  me  proposaient  des 
santés  à  qui  mieux  mieux  ;  je  finis  par  prendre  le  parti  de  ne  plus  faire 
que  tremper  mes  lèvres  dans  le  cam-chou. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  domestiques  qui  nous  servaient  :  ils  étaient 
nombreux,  jeunes  et  vêtus  uniformément,  portant  tous  une  robe 
jaune  flottante,  serrée  à  la  taille  seulement  par  une  ceinture,  et  uo 
petit  chapeau  conique  orné  d'une  houppe  de  soie  rouge. 

Dès  le  commencement  du  dîner,  deux  jongleurs  et  deux  petits 
danseurs  de  Nankin  s'étaient  établis  sur  la  base  du  triangle  formé  par 
nos  tables  :  ils  devaient,  chacun  à  son  tour,  occuper  nos  loisirs  pen- 
dant le  repas.  Les  deux  enfans  commencèrent.  Ils  étaient  vêtus 
d'une  robe  en  crépon  blanc,  serrée  autour  de  la  taille  par  une 
écharpe  en  soie  rose,  dont  les  bouts  tombaient  gracieusement  sur 
le  côté.  Leur  tête  était  nue,  rasée  avec  soin ,  et  n'avait  d'autre  orne- 
ment qu'une  queue  bien  nattée ,  avec  son  cordon  de  soie  à  glands  r 
dont  l'extrémité  atteignait  les  pantalons  à  pied  qui  se  montraient 
sous  les  plis  nombreux  de  la  robe,  coquettement  coupée  à  mi-jambe. 
Ces  deux  jolis  enfans  s'avancèrent  dans  l'espace  qui  séparait  nos 
tables  de  celles  qui  avaient  été  disposées  pour  les  jon^^eurs,  et,  tandis 
que  ceux-ci  les  accompagnaient  avec  une  espèce  de  mandoline,  Us 
commencèrent  à  chanter,  sur  une  mesure  lente  et  mélancolique,  des 
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airs  pleins  d'une  expression  douce,  qui  nous  surprit  dans  un  pays 
dont  on  connaît  le  goût  en  musique;  ils  faisaient  en  même  temps  des 
passes  et  des  gestes  d'une  grâce  ravissante,  qui  nous  rappelaient 
tout-à-fait  les  danses  des  bayadères  de  l'Inde. 

Ceux  des  convives  qui,  plus  habitués  à  la  cuisine  chinoise,  fai- 
saient honneur  aux  milliers  de  plats  de  nos  amphitryons,  oublièrent 
leurs  bols  et  laissèrent  tomber  leurs  petits  bAtons  pour  regarder  les 
gentils  danseurs.  Pour  moi ,  convié  oisif  de  cet  abominable  festin , 
je  laissai  volontiers  de  côté  les  salmis  de  chats,  les  blanquettes  de 
chenilles,  etc.,  pour  m'occuper  exclusivement  de  cette  représentation 
trois  fois  bien  venue.  Tout-à-fait  captivé  par  les  accens  doux  et  mélan- 
coliques et  la  suave  harmonie  de  ces  voix  argentines,  j'aurais  donné 
beaucoup  pour  connaître  le  sens  des  paroles,  qm',  autant  que  j'en 
pouvais  juger  par  les  airs,  devaient  être  fort  tendres  ;  mais  le  Chinois 
mon  voisin ,  qui  comprenait  l'idiome  particulier  de  Nankin ,  ne  s'ex- 
primait pas  assez  bien  en  anglais  pour  pouvoir  satisfaire  ma  curiosité. 
Je  fus  donc  obligé  d'attacher  moi-même  un  sens  à  chaque  geste ,  à 
chaque  modulation  de  voix  des  acteurs,  et  je  suis  porté  à  croire  que 
mon  imagination  ne  m'écarta  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Quand  les  petits  danseurs  de  Nankin  se  reposaient,  les  deux  jon- 
gleurs commençaient  à  faire  leurs  tours  d'escamotage.'  Us  étaient  fort 
habiles  sans  doute,  mais  fort  ennuyeux  par  leurs  éternels  dialogues , 
l'un  jouant  le  nigaud  qui  s'étonne  de  tout ,  et  l'autre  l'habile  homme 
qui  semble  n'attacher  aucune  importance  à  tous  les  prodiges  qu'il  fait 
naître.  Par  mofnens,  le  plus  petit  des  deux  enfans  se  mêlait  à  leurs 
tours  d'adresse,  et,  plaçant  sur  l'extrémité  d'une  baguette  en  baleine 
«ine  assiette  de  porcelaine,  il  la  tenait  dans  un  mouvement  continuel 
«de  rotation ,  tout  en  prenant  lui-même  toutes  les  positions  possibles  : 
assis,  couché,  la  main  derrière  le  dos,  sous  la  jambe,  marchant  ou 
>se  roulant  sur  le  tapis.  M.  Dent  lui  jeta  une  poignée  de  gourdes,  et 
mit  fln  à  cet  exercice. 

Enfln,  on  se  leva  de  table.  11  y  avait  au  moins  deux  heures  qae 
nous  étions  assis ,  et  nous  nous  félicitions ,  croyant  que  c'était  fini  ; 
les  Chinois  fumaient  leurs  pipes ,  nous  autres  des  cigarres  ;  il  semblait 
que  le  moment  du  départ  allait  arriver.  Pas  du  tout;  il  fallut  fe 
remettre  à  table  :  nous  n'avions  vu  que  le  premier  service  I  Les  nids 
d'hirondelles  et  toutes  les  horreurs  du  conunencement  reparurent 
sous  des  formes  nouvelles,  avec  des  cailles  frites,  etc.,  puis  vin- 
rent des  rôtis  magnifiques  portés  en  grande  pompe  par  plusieurs 
domestiques;  chaque  pièce  ûxt  présentée  aux  convives,  puis  portée 
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sur  (te»  dressoin  oà  d'habiles  écnyen  trancbam  la  décmpaient  Itee 
bewe  plus  tM ,  j'aurais  ▼«^lontiers  goûte  de  ce»riaBdes,  qm  seinblaMii 
fcrt  appétissMiles  ^  mais  fêlais  encore  si  |riein  de  Fodeor  d'haiie  de 
ricin ,  que  chaque  chose  m'en  paraissait  imprégnée  et  qoe  j'avais  de  la 
répugBaBce  pour  tout. 

Je  UÊt  remis  donc  avec  résignation  à  regarder  le»  petits  Nai^ 
kinois^  qui  coamençaieot  une  danse  nouvelle.  L'un  partait  eu  ïmù^ 
doolière  un  taoïbonr  en  forme  de  deui  troncs  de  cAnes  réunis  pv 
le  sommet  t  couvert  d'une  peau  de  serpent  et  orné  de  glmds  très 
longs  en  soie  rottge.  D  en  jouait  avec  deux  petites  baguettes,  frappant 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'habileté  tantôt  sur  une  seule  face,  tantôt 
sur  les  deux  en  même  temps.  L'antre  portait  un  gong  dont  les  écbn 
tantes  vibrations  faisaient,  avec  le  tambour,  une  musique  vraiment 
tartare.  C'étaient  aHemativement  des  danses  accompagnées  de  chants 
plus  vifs  que  ceux  que  nous  avions  déjà  entendus,  puis  la  nrasique 
ou  la  danse  seulement. 

Les  jongteurs  vinrent  à  leur  tour,  et  avec  eux  aussi  un  découra- 
gement si  fort,  une  envie  de  dormir  si  générale,  que  tous  les  con^ 
vives,  surtout  ceux  qui  avaient  fait  honneur  au  dhier,  renMÎent  à 
chaque  instant  les  yeux ,  malgré  les  efforts  évidens  qu'ils  fUsaient 
pour  rester  éveillés.  C'est  dans  un  de  ces  momens  probablement  que 
M.  Prinsep  etT...  avalèrent  une  espèce  d*amandes  fort  propremest 
servies,  qu'ils  prirent  pour  des  pralines,  mais  qui  étaient  en  réalité 
de  belles  et  bonnes  gousses  d'ail  cru ,  bien  nettes  et  bien  pdées  :  il 
fhtlait  voir  leurs  grimaces  et  leurs  contorsions  ! 

Après  avoir  vu  passer  je  ne  sais  quelle  quantité  de  plats ,  après 
avoir  goûté  du  dkier  de  famille  que  l'on  sert  toujours  dans  ces  grands 
galas  à  la  fin ,  comme  par  contraste ,  on  en  vint  à  faire  circuler  des 
jattes  de  ris  à  l'eau  avec  lequel  les  amateurs  complétèrent  la  plus 
horrible  cargaison  que  jamais  estomac  d'homme  ait  embarquée,  et 
en  dernière  analyse  on  but  le  thé  pour  délayer  tout  cela,  si  c'était 
possible.  Alors  ce  fut  déclaré  fini,  irrévocablement  fini.  Au  fait«  le 
supplice  n'avait  guère  duré  que  six  heures! 

Le  camcha  ou  présent  fut  apporté  en  grande  pompe  pw  deux  do- 
mestiques aux  jongleurs  et  aux  jeunes  danseurs.  C'était  une  sorann 
de  treize  ou  quatorze  gourdes  en  sapecks,  espèce  de  momiaie  de  âac 
enfilée  sur  des  cordons.  11  y  a,  je  crois,  huit  cents  sapecks  dans  une 
gourde  :  tout  cela  était  étalé  sur  une  grande  planche. 

Avant  de  partir^  on  nous  invita  à  nous  approcher  de  l'extrénâlé 
vitrée  de  l'appartement  qui  donnait  sur  la  cour  :  c'était  pour  voir 
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ttrer«n  notre  hoonevr  vn  petit  feu -d^aitffiee*  La  pnociprie  iHà«e  «t 
la  pih»  ourieiise  peor  mus  se  composait  d'cm  gnnd  vase  «aspesdn 
aanMiaan  de  ta  fenêtre  -où  naos  étîoiifi.  Le  fea  pait  i  re  vase  ^aprèft 
roqliosmi  de  piosieiirs  magnîiciiies  soleiis  de  taales  les  «aiileîm, 
éant  les  rayons  enflammés  farocit  près  de  meÉtrele  leuaulMou  tifîa 
ée4aaalie  AoBoger;  alors  on  vit  wi^raa  «faasle  ipie  Je^aie^ioBteK 
mit  -se  «ouvrir  de  firaits  ronds  «t  bieiiÀAres^  resatmliaDt  juseï  à  ée 
fetfUes  pRiMB.  Qaoifoe  formés  par  mie  OanBae  -ooèof ée^  ces  imits 
flmaîent  omnplètomeat  Ulnaion;  au  boot-de'qiiekpie  ieaqs^  ikoosH 
BBoaoèarest  à  poeodre  «ne  leinte  plus  tvage  et  à  diminuer  fte  v<dwne 
oomme  «'ils  se  flétvissaieiit  ;  ils  tombèrent  enfin  an  à  «i^  et  lia  ooar 
M  rendue  A  sa  première  cdMcnrité.  Ce  petit  ^échanttNon  de  tl'babilfltô 
:  4ea€biiiois  en  pjFvolechiiie  iwig  ppouAra  qu'il  n'y  avait jîen  id'ewgéfé 
4lan6  les  réoUs  taerveiRenx  cpie  laert  les  i^agem^  «des  ffands  foH 
d'artifice  que  l'on  tire  à  Pékin. 

A  une  heure  du  matin,  je  me  jetai  sur  man  Ht,  contait  d'avoirvu 
un  diner  chinois ,  mais  jurant  bien  qu'os  ne  m'y  repaendratt  ph». 

Le  5  était  >le  jour  fixé  pour  le  départ.  Cîiace  à  M.  f^rejva,  Sam 
avions  retenu  à  teaipsune  de  oes  goélettes  >qm ,  moyennant  oinquante 
feutdes ,  prennent  jusqu'à  «x  passagers  pour  aller  à  Macao;  d!ail- 
leon,  quel  que  soit  le  nombre  des  passagers,  le  :pi&  est  le  mèrae^ 
Gcflte  goélette  ne  nous  servit  que  poar  le  transport  de  nos  ceÉsses, 
qui  4'enoombraient  tellement ,  que  nous  anrioBS  eu  peine  è  nous  y 
caser  nous-^mènaes.  Durand  6^tait  chargé  de  nous  emmener  aur  an 
autre  foAtiment ,  et  cela  l'obligea  à  partir  «de  Canton  quelques  joare 
plus  tdt  qu'il  ne  l'avait  d'abord  résolu. 

M.  Beau  vais  nous  avait  tous  retenus  d'avance  pour  dkier  chez  lui 
le  jour  du  départ.  Nous  passAmes  donc  «ncore  quelques  heures  aaac 
cet  excellent  homme,  à  qui  nous  d^oiis,  ainsi  4pi'à  Burand^  de 
n'avoir  pas  été  jetés ,  c(Mnme  des  feus  qui  ne  savent  où  donaer  de  1 
tète,  dans  cette  ville  étrange  où  un  guide  est  une  chose  indispen- 
sable. A  cinq  heures  et  demie,  nous  nous  rendîmes  au  rivage  accompa- 
gnés de  toutes  nos  connaissances  ;  nous  primes  une  tanoa  pour  nous 
Innisporter  à  bord  de  la  goélette,  et,  après  les  serremens  de  main  et 
las  accolades  d'adieu,  nous  nous  éloignAmes,  laissant  à  regret  cette 
ville  merveilleuse  dont  nous  «'avions  joui  qu'en  courant. 

4^  Hffîphe  avait  levé  l'ancre  et  glissait  tranquillement  emporté  par 
lamarée  quand  nous  Tatteigolmes.  La  mit  s'avançait,  une  nuit  calme 
#t  dAiciane ,  et  le  fleuve ,  éclairé  de  mille  feux ,  réfléchissait  |»trtout 
Ia4mnière ^vereement  colorée  des  lanternes,  dont  les  tigaes  mou-^ 
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Tantes  s'étendaient  à  perte  de  vue  devant  et  derrière  nous.  Lesflotcer' 
boatSy  ces  riches  salons  flottans,  laissaient  échapper  des  faisceaux  de 
lumière  à  travers  leurs  stores  et  leiu*s  persiennes  dorées.  Partout,  sur 
ces  eaux  si  animées,  le  plaisir  semblait  faire  entendre  sa  voix ,  appe- 
lant, avec  les  ombres  de  la  nuit,  les  Chinois  de  toutes  les  classes  à 
dépenser  dans  la  débauche  une  partie  de  l'argent  laborieusement  ac- 
quis pendant  la  journée.  A  mesure  que  nous  avancions,  un  bruit 
continuel  de  gongs  et  d'autres  instrumens  bruyans  paraissait  nous 
suivre ,  et  l'odeur  d'huile  de  ricin  se  mêlait  à  tout  cela ,  pour  donner 
à  cette  soirée  le  caractère  le  plus  chinois  du  monde.  EnGn  nous  lais- 
sâmes derrière  nous  les  longues  lignes  illuminées  de  la  ville  flottante, 
qui,  dit-on,  ne  compte  pas  moins  de  trois  cent  mille  âmes  (CantOD 
en  contient  près  d'un  million  ),  et,  lorsque  nous  passâmes  à  Whampoa, 
tout  dormait  dans  cette  rade  si  peuplée,  dont  les  rives  fourmillent  de 
maisons. 

Le  7,  à  onze  heures  du  matin ,  nous  arrivâmes,  après  avoir  été  con- 
trariés par  le  calme,  à  côté  de  la  frégate,  qui  avait  quitté  Lin-tin  la 
môn)e  nuit  pour  mouiller  devant  Macao,  à  cinq  milles  de  la  ville. 

Avec  ses  couvens  fortifiés  couronnant  les  hauteurs  et  ses  longues 
rangées  de  maisons  blanches  sur  une  grève  aride ,  Macao  n'offre  pas 
un  coup  d'œil  bien  gai ,  quoiqu'assez  pittoresque ,  et  cette  ville  sent 
le  Portugais  d'une  lieue.  Nous  débarquâmes,  au  milieu  des  jonques 
de  guerre  et  des  champans  de  toutes  les  formes,  devant  la  partie 
chinoise  de  la  ville  ;  c'est  là  que  sont  les  chantiers  de  construction  et 
les  bazars  tortueux  qui  rappellent  un  peu  les  rues  si  bruyantes  et  si 
animées  de  Canton. 

Il  nous  fallut  grimper  des  sentiers  ardus,  des  rues  aux  larges 
dalles  échauffées  par  un  soleil  ardent,  qui  nous  conduisaient  dans  la 
partie  de  cette  ville  morte  et  silencieuse  où  se  trouve  la  belle  maison 
de  M.  Inglis.  Durand  avait  aussi  un  appartement  dans  cette  demeure 
hospitalière,  ainsi  qu'un  jeune  homme  nommé  Borges,  qu'il  avait 
amené  avec  lui  de  Yalparaiso.  Je  fus  présenté  au  maître  de  la  mai- 
son ,  et  nous  montâmes  ensuite  chez  M.  Borges,  que  nous  trouvâmes 
entouré  de  dessins  et  de  peintures,  occupé  à  finir  un  petit  tableau 
représentant  une  vue  de  Canton.  M.  Borges  est  un  amateur  de  dessin 
distingué,  qui  ne  voyage  que  pour  satisfaire  son  goût  pour  cet  art, 
devenu  chez  lui  une  vraie  passion.  Après  avoir  admiré  les  nombreux 
croquis  qu'il  a  faits  en  traversant  les  Cordillères  des  Andes ,  après 
avoir  respiré  encore  une  fois  avec  bonheur  cet  air  d'atelier  que  je 
n'avais  pas  senti  depuis  long-temps,  je  me  mis  à  la  disposition  de 
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Durand  pour  aller  voir  nos  bons  missionnaires  français,  sur  le  compte 
desquels  on  ne  tarissait  pas  d*éloges  à  bord  de  la  frégate.  Ces  excel- 
leos  prêtres  attendaient  avec  anxiété  les  momens  où  les  officiers  et 
les  élèves  allaient  à  terre  pour  courir  au-devant  d'eux  et  les  emmener 
à  leur  logis  ;  nos  gens  y  trouvaient  une  table  presque  recherchée  et 
de  bons  lits,  choses  réservées  pour  les  étrangers  et  prodiguées  pour 
des  compatriotes,  mais  dont  les  missionnaires  eux-mêmes  ne  font 
pas  usage. 

Durand  me  mena  d'abord  chez  les  lazaristes  :  c'est  une  société 
différente  de*  celle  des  Missions  Étrangères ,  quoique  poursuivant  le 
même  but.  Leur  maison ,  située  un  peu  plus  loin  et  dans  un  quartier 
écarté ,  est  parfaitement  disposée  et  surtout  bien  aérée ,  ce  qui  est  à 
Macao  une  condition  indispensable.  M.  Torrette,  le  directeur,  nous 
reçut  à  merveille  et  nous  rappela  pour  le  soir  même  une  invitation  à 
diner  qui  avait  déjà  été  faite  à  bord.  Après  les  lazaristes,  nous  visi- 
tâmes les  autres  missionnaires ,  dirigés  par  un  prêtre  aussi  distingué 
que  bon,  M.  Legrégeois.  Plein  d'instruction  et  d'une  conversation 
extrêmement  agréable,  M.  Legrégeois  me  captiva,  comme  il  avait 
captivé  mes  camarades,  par  son  esprit  et  sa  simplicité. 

Un  Américain  établi  à  Manille  m'avait  donné  une  lettre  d'introduc- 
tion pour  M.  Chinery,  peintre  anglais  résidant  à  Macao.  Arrivé  à  Lin- 
tin,  j'envoyai  cette  lettre  à  son  adresse,  avec  un  billet  où  je  donnais 
les  raisons  qui  m'empêchaient  de  me  rendre  moi-même  à  la  ville 
portugaise  avant  d'aller  à  Canton.  Je  reçus  une  réponse  aussi  aimable 
que  possible.  On  m'offrait  l'atelier  de  l'artiste  et  un  logement  de 
garçon,  puis  des  courses  dans  la  campagne  pour  dessiner,  etc.,  etc. 
J'étais  donc  presque  attendu  chez  M.  Chinery,  lorsque  nous  y  arri- 
vâmes avec  Durand,  un  de  ses  plus  grands  admirateurs.  Je  trouvai 
un  petit  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  mais  frais  et  robuste, 
à  l'humeur  joviale,  original  conupe  un.  artiste,  généreux  comme  un 
Anglais.  Nous  parlâmes  beaucoup  de  M.  Barrot,  qu'il  avait  connu  pen- 
dant son  séjour  à  Macao;  nous  visitâmes  ensuite  quelques-uns  de  ses 
innombrables  et  précieux  albums.  Je  m'extasiai  devant  ses  peintures 
fraîches  et  hardies,  gémissant  intérieurement  de  voir  up  talent  aussi 
distingué  enfoui  dans  une  ville  portugo-chinoise,  au  bout  du  monde; 
mais,  établi  depuis  long-temps  à  Macao,  M.  Chinery  y  a  pris  ses  ha- 
bitudes: maintenant  il  devient  vieux,  et,  quoique  d'une  incroyable 
activité  pour  son  âge,  il  ne  peut  songer  sans  frémir  à  traverser  les 
mers  pour  aller  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre .  Il  mourra  donc 
en  Chine,  où  il  vend  ses  moindres  pochades  au  poids  de  For;  et  se$ 
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dont  le  tapis,  d'un  vert  uniromie,  contraste  avec  des  touffes  de  beaux 
arbres  qui  abritent  les  maisons  propres  et  bien  peintes  du  village. 

Nous  mouillâmes  à  une  petite  distance  du  rivage,  et  pendant  que 
nousétîbas,  la  loB^œ^ue  à  b.  main,  à  adniiver  la  coMtraetioiif  de 
ces  toits  aux  borda  ornés  de  pooedaioes-  peistes,  aux  tuiles  biea 
alignées  et  réunies  par  oji  dment  blanc  et  soiide^  le  pilote  descendit  à 
terre  pour  chereiier  un^  élégant  bateau  de  passage  avec  cabine  et  cov- 
cbette ,  qui  devait  porter  à  Macao  deux  de  nos  officier»,  désignés  pour 
allev  s'enquérir  des  moyens  de  se  rendre  à  Canton^ 

Ces  messieurs- partirent  à  sept  henres  du' soir  avec  une  borne  brise 
qui  dut  les  conduire  en  quatre  heuces^à  Macao;  nous  restâmes  à  bord, 
attendant  avec  impatience  les  nouvelles,  ci^r  nous  étions  seuls,  tout- 
àrfait  seuls,  anr  la  rade  de  Lin4in,  les  naviresnrarcllands  étant  encore 
tous  à  Whampoa,  point  plus  rapproché  de  Canton,  nma  qu'il  ne  lenr 
est  pas  permis  dedi^passer. 

Le  lendemain ,  très  tard ,.  les  officiers  revinrent:  dans  un.  immense 
bateaa  chinois  parfaitement  disposé  pour  recevoir  des  passagers; 
ils  nous  annoncèrent  que  le  commandant  et  deux  officiers  pourraient, 
le  soir  même ,  partir  pour  Macao,  où  Hs  troaTeraient  trois  ckops  (  per- 
missions )  dont  s'étaient  pourvus  des  négocians  qui  avaient  renoncé 
à  en.  profiter.  Avec  ces  chops^  on  pouvait,  habillé  en  bourgeois,  aller 
tranquillement  à  Canton;  ils  ajoutèrent  que  M.  Beanvais  et  M.  Du- 
rand, l'un  négociant  suisse  et  l'autre  français,  devaient,  dans  deux 
ou  trois  jours,  venir  avec  une  jolie  goëlette  dn  plaisance  prendre  tons 
ceux  d^entre  nous  qui  pourraient  venir  avec  eux  à  Canton. 

Le  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  jour  si  impatiemnent  attendu,  où 
nous  devions  quitter  la  frégate  se  passa  à.  faire  de»  oomiites,  à*  aug- 
menter ou  à  diminuer  les  listes^  d'achats^  Accablés  de  commissions , 
nous  avions  quelque  peine  à  les  classer,  à  les  mettre  en  ordre;  pour 
moi,  j'avoue  que  je  ne  m'étais  jamais  vu  dan»  des  oalcnisrde  finance 
aussi  compliqués.  J'étais  si  occupé,  qne  je  n'avaispesmâme  L'envie 
d'aller,  comme  quelques-uns  de  mes  camarades,  faioelesoin  unepro' 
menade  à  Lin-tin  ;  oeux.  qui  aUaimit  dtans^oette  tie  étaient  parfaite- 
ment reçus  des  habitans,  que  Ton  dik,  je  ne. sais  pouiqnois  cruels  et 
voleurs. 

C'était  le  29  octobre  que  non»  devions  partir.  Cependantle.  jour  se 
passa  tout  entier  sans  que  nous  visaïQfnstla  goélette,,  et  nons^oonunen*- 
cions  à  être  sérieusement  iaq|fietat.Eofio^  entre  dix  et  onie^  heures 
du  soie,  elle  arriva  ;  une  heure  plu»  tard^  dilO'  nous  emportait  vere 
Canton. 
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au  plus  pénible ,  au  pluà  dAngercma  aposl#i&t.  Oh  !  ^*eal  uae  komble 
«hase  qiie  de  voir  ainsi  les  talefts  et  U  jewetifie  aUer  auhdeiaBt  des 
bourreaux  !  Mon  cœur  était  pEpfoydéBoeDi  éjnu  à  l'aspeet  de  eette 
joie  et  dç  ce  festin ,  te  dernier  de  ^  geiine  aui|uel  devient  assisler 
tous  les  nûssionBaires  préaeiis,  à  TeieepliOB  peut-Mre  de  M.  Legré- 
geois  et  de  M.  Tonrette,  obligés  tous  deux  de  rester  à  lleicao  pour 
diriger  les  oûssioos. 

Le  leudemaiD ,  au  point  du  jour,  nou»  uous  leràones  pour  aller  visi- 
ter les  belles  pagodes  des  B^arias  chinois.  !Nous  y  trouvâmes  M.  Prin- 
sep;  il  était  déjà  en  train  de  dessiner.  M.  Borges  suivit  son  exemple; 
Durand  et  moi ,  nous  Eiootèmes  parmi  les  blocs  de  roehars  taillés  que 
l'on  a  trouvé  moyen  de  Caire  servira  la  constructionde  fteraptescharmans . 
Le  plus  beau  de  ces  tempfces  est  sur  le  bord  de  la  mer,  et  adossé  à 
la  montagne;  des  arbres  magnifiques  ombragent,  par  une  exceptibn 
extraordinaire,  ce  monument  de  la  piété  des  marina;  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  pittoresque  comme  ensemble»  el  le^  détiits  sont  d'un 
travail  exquis*  J'aurai^  voulu  dessiner  ce  tei^kle,  maJa  j/aviia  à  peine 
le  tenops  de  regarder. 

Nous  primes  un  des  sentiers  nombreux  conduisant  aux  petits  tem- 
ples qui  s'élèvent  en  étages  au-dessus  du  premier;  il  a  fallu  certaine- 
ment toute  la  patience  et  tout  le  talent  des  Chinois  pour  tirer  ainsi 
parti  d'une  montagne  aride  qui  n'est  réeUenent  qu'un  seul  rocher 
formé  de  plusieurs  blocs  amoncelés. 

Chaque  pagode  était  soigneusemeol  balayée;  la  lampe,  oonstam- 
ment  allumée  devant  l'image  du  dieu,  annoiçait  la  place  où  il  fallait 
venir  brûler  les  petits  b&lons  ou  les  artifices  qm  servent  d'encens,  et 
nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  voir  arriver  des  dévots  qui  se 
mirent  tranquillement  à  genoux  comme  sî  nous  n'eussions  pas  été  là, 
se  prosternant  par  momens  et  faisant  leiff  offrande  à  la  divinité  avec 
toute  la  piété  possible. 

Enfin ,  séduit  par  le  toit  délicat  et  les  jolis  omeraens  du  plus  haut 
de  ces  temples ,  j'avais  tiré  mon  album  et  je  eoflueuençais  à  en  faire 
une  esquisse,  brsque  les  eris  de  tous  ces  messieurs  restés  en  bas 
nous  forcèrent  de  laisser  un  des  plus  jolis  sites  que  j'aie  tus.  Nous 
nous  bât  Ames,  car  il  était  temps  d'aHer  déjeuiier  chez  M.  Chinery. 
Lui  aussi  venait  de  faire  sa  petite  course  d'artiste;  il  n'y  manque 
jamais,  ajoutant  ainsi  tous  les  jours  quelques  croquis  à  cette  l^elle 
collection  de  dessins  qu'il  possède.  Il  nous  avait  promis  la  veille  de 
faire  une  gouache  devant  nous,  et  il  se  mit  à  l'œuvre  en  quittant  la 
table.  En  un  quart-d'heure,  nous  vîmes  sortir  de  son  habile  pinceau 
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UDe  jolie  barque  chinoise,  se  mirant  dans  l'eau  calme  d'une  rade 
éclairée  par  les  rayons  du  soleil  levant  ;  cette  rapide  ébauche  achevée, 
il  me  l'offrit,  et  je  n'eus  garde  de  la  refuser.  Nous  commençâmes  à 
feuilleter  ses  albums,  et  les  heures  n'étaient  plus  que  des  minutes 
pour  nous,  quand  l'impitoyable  Durand,  toujours  là  pour  nous  rap- 
peler à  l'ordre,  donna  le  signal  du  départ.  Nous  nous  rendîmes  chez 
M.  Legrégeois,  qui  proposa ,  malgré  la  chaleur,  une  course  à  la  grotte 
du  Camoëns.  Il  fallut  traverser  toute  la  ville,  les  bazars  chinois,  pour 
parvenir  au  beau  jardin  anglais  où  se  trouve  le  fameux  rocher  qui  vit 
écrire  la  Lusiade. 

Sur  un  monticule  assez  escarpé,  compris  dans  l'enceinte  du  jardin , 
se  trouve  une  roche  nue,  percée  dans  le  sens  de  sa  largeur  en  forme 
d'arche;  dans  le  passage  formé  par  cette  ouverture,  on  voyait  une 
anfractuosité  qui  pouvait  servir  de  siège  :  c'est  là  que  le  Camoëns 
aimait  à  venir  rêver  et  écrire.  Maintenant,  depuis  que  M.  Rienzi  a 
passé  par  Macao,  la  niche  du  rocher  n'existe  plus;  elle  a  été  plâtrée 
pour  contenir  une  longue  inscription  en  vers  français  assez  mauvais, 
dont  le  cerveau  de  M.  Rienzi  a  fort  laborieusement  peut-être,  et,  à 
coup  sûr,  fort  malencontreusement  accouché  en  l'an  de  grâce  1828 
ou  1830.  On  a  bâti  aussi  sur  la  cime  dii  rocher  un  petit  belvédère  qui 
domine  toute  la  ville;  on  y  jouit  d'une  belle  vue,  un  peu  obstruée 
cependant  par  les  arbres  du  jardin. 

Nous  revînmes  assez  satisfaits  de  notre  promenade,  mais  horri- 
blement fatigués.  Le  jour  suivant ,  il  y  eut  un  bal  chez  l'excellent 
M.  Yan-Baser,  qui  fit  les  honneurs  de  sa  jolie  maispn  avec  l'inalté- 
rable gaieté  et  la  bonne  grâce  dont  nous  avions  eu  déjà  tant  d'exem- 
ples à  Canton. 

Enfin,  le  10  novembre  1838,  nous  appareillâmes.  Le  capitaine 
£lliot ,  les  missionnaires  et  tous  nos  amis  de  Macao  étaient  venus  la 
veille  à  bord  nous  présenter  leurs  adieux  ;  ils  firent  un  dernier  dé- 
jeuner sur  cette  frégate  qui  rappelait  si  vivement  la  France  à  des 
exilés  presque  tous  condamnés  à  ne  plus  la  revoir.  Ce  fut  avec  une 
émotion  bien  sincère  que  nous  leur  serrâmes  la  main  et  que  nous 
les  embrassâmes  en  les  accompagnant  à  l'échelle ,  quand  la  nuit  vint 
leur  donner  le  signal  du  départ. 


♦*♦♦* 


POÈTES 


BT 


ROMANCIERS  MODERNES 


DE   LA  FRANCE. 


XL. 

I.  mîE  m. 

{SBAK  CAWAMéMmH.^) 


»•»•< 


On  commence  à  répéter  souvent ,  parce  qu'en  effet  cela  devient 
chaque  jour  plus  sensible ,  que  la  littérature  de  ces  dix  dernières 
années  se  sépare  de  celle  de  la  restauration  par  des  traits  fort  tran- 
chés et  par  une  physionomie  qui  marque  véritablement  une  nouvelle 
époque.  Sous  la  restauration ,  il  y  avait  plus  de  régularité  et  de  pru- 
dence, même  dans  Vaudace;  ce  qui  faisait  scandale  était  encore  rela- 
tivement décent.  L'antagonisme  régnait  assez  exactement  entre  les 
écoles  littéraires  comme  entre  les  partis  politiques;  c'étaient  des 
batailles  à  peu  près  rangées;  l'on  y  pouvait  remarquer  de  la  disci- 
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pline  et  une  sorte  d'évolution  dans  Tensemble.  Les  questions  de 
forme  ne  se  séparaient  pas  des  questions  de  fond;  la  joute  se  passait 
dans  un  camp  tracé.  Il  est  arrivé  au  moment  de  la  rupture  ce  qui 
arrive  dans  l'orage  à  un  lac  ou  à  un  bassin  que  l'art  ne  défend  plus. 
Toutes  les  écluses  ont  été  lâchées^,  et  les  ruisseaux  aussi.  La  haute 
mer  a  fait  invasion,  ttl  le»  bat-fomls oat  «onté.  Il  a  Tallu  quelques 
années  pour  que,  dans  les  flux  et  reflux  de  cette  étendue  confuse,  on 
retrouvât  un  niveau  et  de  certaines  limites.  £n  attendant,  une  foule 
de  pavillons  plus  ou  moins  aventureux  ont  fait  leur  entrée,  ont  im- 
posé et  illustré  leurs  couleurs.  Aujourd'hui,  quand  on  veut  recon- 
naître cette  rade  immense  (si  rade  il  y  a),  l'aspect  a  tout-à-fait  changé. 

Dès  les  premiers  jours  de  1831,  sous  la  rubrique  assez  énigmatique 
de  Plik  et  IHok,  un  nouveau  venu  se  glissait,  un  peu  en  pirate  d'abord; 
mais  qu'importe?  Une  fois  entré,  il  le  disait  lui-même,  il  était  bieo 
sûr  de  s'y  tenir,  d'y  jeter  l'ancre;  et  il  l'a  prouvé. 

Depuis  1831,  M.  Eugène  Sue  n'a  cessé  de  produire;  ses  nombreux 
romans  se  pourraient  distinguer  en  trois  séries  :  romans  maritimes, 
par  lesquels  il  a  débuté  [Atar-Gull,  la  Salantandrey  etc.,  etc.),  ro- 
mans et  nouvelles  de  mœurs  et  de  société  (  Arthiu-,  Cécile,  etc.,  etc.), 
romans  historiques  enfin  { Latréavmont ,  Jean  Cavalier),  Le  roman 
maritime  l'ayant  mené  à  étudier  l'histoire  de  la  marine  française, 
cette  histoire  elle-même  l'a  conduit  bientôt  à  se  former,  sur  le  règne 
et  le  personnage  de  Louis  XIV,  certaines  vues  particulières.  Ce  sont 
ces  vues  qu'il  poursuit  et  met  en  actioi»  dans  Latréaumont  et  dans 
Jean  Cavalier.  Nous  avons  à  examiner  aujourd'hui  ce  dernier  ouvrage, 
remarquable,  intéressant,  et  traité  avec  conscience.  Ce  nous  est  une 
occasion ,  trop  retardée,  de  tâcher  auparavant  de  saisir  en  général  le 
caractère  du  talent  de  M.  Sue. 

M.  Sue  représente  pour  moi  assez  fidèlement  ce  que  j'appellerai  la 
moyenne  du  roman  en  France  depuis  ces  dix  années;  il  la  représente 
avec  distinction ,  mais  sans  un  cachet  trop  individuel  et  sans  trop 
d'excentricité,  tellement  que  c'est  l'époque  même  qui  semble  plutôt 
hii  imprimer  son  cachet  à  elle.  M.  de  Balzac  certes,  eu  de  curieuses 
parties  d'observation  chatoyante  et  fine,  offre  un  échantillon  incom- 
parablement exquis  du  genre  (  bon  ou  mauvais)  du  moment;  maisce 
n'a  été  que  par  endroits  qu'il  a  paru  saisissable,  et  il  échappe  vite  par 
des  écarts  et  des  subtilités  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Parmi  les  romanciers 
féconds,  M.  Frédéric  Soulié  encore  a  trouvé  bien  des  veines  (quel- 
conques )  du  genre  actuel ,  et  les  a  poussées,  les  a  labourées  avec  res- 
source et  vigueur;  mais  chez  lui,  trop  souvent ,  à  travers  le  moave^ 
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namlincontest8à)le,  <m  cet  1tftiiB9S€?M.i^Qe,'H4'0a  prend  TcsuenUe 
de  ses  ceavres^et  si  Y&fi  BeffqsrésenteWenJaifamîHe  de;ni»nisdaotil 
s'agit,  se  titmve  en  combiner  en  kii  Fesprit,  3a  Bmde,  'k  fofkdfmy 
riMbitude,  avec  distinction  je  l'ai  dit,  avecsang-^&mL,  »irec  feitiMé, 
a¥ec  vne  certaine  convenance.  A  tel  -ou  iel  'de  ses  Hmtfvàres  célè- 
bres ,  il  a  laissé  le  droit  de  dérasen  ;  lui ,  s'il  -se  jette  4êm  J^BSLcès  et 
cradité,  c'est  cpi1l  Ta  voulu.  Sa  phime  rse  ^possède,  «t  il  possède  «a 
plume.  Sans  prendre  la  peine  d'entreriprécisénient  damilaooficeiiitioii 
laborieiHe  de  l'art ,  il  s'est  trouvé  par  position  a  ralRi  du  mffiroantî- 
Usrne  littéraire.  S'fl  n'a  pas  d'ordinaire  composé  avec  nmeconeenlm- 
tion  très  profonde,  il  a  pnesKpie  toujenrs  ffeùtimec  sotB.  dUni^ji  ohéi  à 
d'autre  nécessité  qu'à  son  goût  personnel  d'etoerver  etid^éonpe;  jos- 
que  dans  ses  productions  les  moins  iflatteusesn  rniaent^deraiMBice. 

Sa  {nremière  spéciattlé  semUait  être  èe  wammn  narittiiie,  miis  i\  me 
sY  est  pas  renfermé.  Il  s'agissait  Apom*  toi.,  à  s«n  tléènt,  ée  se  Mve 
jour  dans  le  monde  b'ttéraine  par  quelqBe  «hoae  ffl<orita;iari  «et  q«i 
attirât  rattemtfon.  Il  -savaitlamiec,  du  «oins  «il  l'avait  len«e  à  boad 
d^B  vaisseau  de  l'état  durant  six  mois  (1);  4  arruit  caigé  hieii  de» 
oAtes.  11  exploita,  -en  homme  d'esprit  et  d'jniaghiatwit,  jes  rapides 
voyages  et  les  {impressions  fent  sa  iétc  était  ffeopKe.  Lb  /^vhteéi  k 
C&rsaire  rouge  de  Cooper  avaient  nos  le  public  français  en  «goAt  de 
oette  vie  de  périls  et  d'aventures;  on  admirait  a  tchaipie  salon  Gudin. 
M.  Sue  se  dit  que ,  lui  aussi ,  il  pourrait  arborer  -et  4aire  Teq)eoter  le 
pavillon.  Ce  ^nre  qu'il  importait  chez  bobs  iîit  à  <rinslaiit  suivi  et 
pratiqué  avec  succès  par  plusieucs;  fes  juges  oon^^tens  pamasent 
neoonnaître  que  denosTomanciers  de  mer  lepfais  eKaot  àteonaniBavre 
est  M.  Corbière.  Je  crois  que  M.  Sue  ne  visait  d'abord  qu!à  uiie«iE8C- 
titude  suffisante;  il  téonvait  «vuitt  tout  pour  Paris;  son  andritsen  était 
Bioins  éeiemaplir  4e  Havre  que  de  renmmter  la  Seine.  -Ce  n'est  jamais 
pour  les  vrais  besgers^^on  écnt  les  idylles.  Depuis  il  :a  iwtifié  ses 
études  de  marine  en  ka  dirigeant «érfeasemeetsnr  l'iii^oire  de  cette 
branche  importante.  Par  malheur Itiirtprien dnit  ètnet  iwmit  lafemme 
de  César,  ne  pas  même  pmvoir  être  soopçomié  d'inidéUlé.  M.  Sue 
fffait  été  trop  évidemment  et  4mp  ^àbRemant  «rateor  pour  ne  pas 
mériter  un  premier  soupçon.  On  ne  lui  a  peat^-itre  pas  «ssez  tenu 
compte  jusqu'ici  de  «son  ^second  effimrt.  NoBs-«ênie ,  ^m  fce  moment , 
nous  Tirons  pus  «vec  toi^u-4telà>duMiaHBMm.  A^ciArn^  tdu  moins 

(1)  On  peut  voir  qaélqiies  détails  lioiMipMiVMK  âim«B  aAMteHa  m.tmgBmé 
(Bévue  de  Pmrie,  tome  XX¥tt,  iSaïQ. 
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l'honneur  d'avoir  le  premier  risqué  le  roman  fra  .  . ._  . 

d'avoir  le  premier  comme  découvert  notre  Méditerranée  en  littérature! 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n'était  là  pour  lui  qu'un  acheminement , 
qu'une  forme  d'introduction ,  et  M.  Sue  visait  surtout  à  exprimer 
certains  résultats  de  précoce  et  fatale  expérience,  certaines  vérités 
amères  et  plus  qu'amères  que  l'excès  seul  de  la  civilisation  révèle  ou 
engendre.  Parmi  ses  amateurs  de  mer,  ceux  de  sa  prédilection  comme 
ZsaflQe ,  Vaudrey,  l'abbé  de  Cilly,  Falmoutti ,  sont  des  hommes  déjà 
brûlés  par  toutes  les  irritations  des  cités.  Ainsi,  bien  vite  chez  lui, 
et  dès  la  Salamandrey  le  vaisseau  ne  devint  autre  chose  qu'une  diver» 
sion  et  un  cadre  au  spleen,  un  yacht  de  misanthropie  ou  de  plaisance, 
une  manière  de  vis-à-vis  du  Bois  ou  du  Jockey-Club. 

La  génération  spirituelle,  ambitieuse,  incrédule  et  blasée,  qui 
occupe  le  monde  à  la  mode  depuis  dix  ans,  se  peint  à  merveille,  c'est- 
à-dire  à  faire  peur,  dans  l'ensemble  des  romans  de  M.  Sue.  Lord 
Byron  était  un  idéal;  on  l'a  traduit  en  prose;  on  a  fait  du  don  Juan 
positif;  on  l'a  mis  en  petite  monnaie;  on  l'a  pris  jour  par  jour  à  pe- 
tites doses.  Beaucoup  des  persemages  de  M.  Sue  ne  sont  pas  autres. 
Le  désillusionnement  systématique,  le  pessimisme  absolu,  le  jargon 
de  rouerie,  de  socialisme  ou  de  religiosité,  la  prétention  aristocra- 
tique naturelle  aux  jeunes  démocraties  et  aux  brusques  fortunes, 
cette  manie  de  régence  et  d'orgie  à  froid ,  la  brutalité  très  vite  tont 
près  des  formes  les  plus  exquises ,  il  a  exprimé  tout  cela  avec  vie  sou- 
vent et  avec  verve  dans  ses  personnages.  L'espèce  très  exacte,  et  avec 
ses  variétés,  si  elle  se  perdait  un  jour,  se  retrouverait  en  ses  écrits; 
et  voilà  comment  je  dis  qu'il  représente  à  mon  gré  la  moyenne  du 
roman  en  France. 

Sans  se  faire  reflet  ni  écho  de  personne  en  particulier,  il  s'est  laissé 
couramment  inspirer  des  divers  essais  et  des  vogues  d*alentour,  et  en 
a  rendu  quelque  chose  à  sa  manière.  En  un  mot,  la  gamme  du  roman 
moderne  est  très  au  complet  chez  lui,  et  en  même  temps  aucun  ton 
trop  prédominant  n'y  étouffe  les  autres. 

Est-ce  une  nature  vraie,  légitime,  une  société  saine  qu'a  exprimée 
M.  Sue?  Non  assurément,  et  il  le  sait  bien.  Mais  j'ose  affirmer  que 
c'est  une  société  réelle.  De  braves  gens  qui  vivent  en  famille,  des 
hommes  sérieux  régulièrement  occupés,  des  personnes  du  monde 
tout  agréables  et  qui  ne  veulent  pas  être  choquées ,  peuvent  dire  : 
«  Où  trouve-t-on  de  tels  personnages?  Ils  n'existent  que  dans  le 
drame  moderne  ou  dans  le  roman.  »  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  main- 
tefois  de  la  charge  et  du  cumul  dans  l'expression  ;  mais ,  pour  prendre 
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le  meilleur  selon  moi ,  le  plus  habile  et  le  plus  raffiné  des  romans  de 
mcÊurs  de  M.  Sue,  Arthur  par  exemple,  je  dis  que  le  personnage  est 
vrai  et  qu*il  y  a  de  nos  jours  plus  d'un  Arthur. 

Et,  avant  tout,  qu'on  me  permette  une  remarque  que  j'ai  eu  très 
souvent  occasion  de  faire  en  ce  temps  où  la  littérature  et  la  société 
sont  dans  un  tel  pêle-mêle,  et  où  la  vie  d'artiste  et  celle  d'homme  du 
monde  semblent  perpétuellement  s'échanger.  S'il  devient  banal  de 
redire  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société,  il  n'est  pas 
moins  vrai  d'ajouter  que  la  société  aussi  se  fait  l'expression  volontiers 
et  la  traduction  de  la  littérature.  Tout  auteur  tant  soit  peu  influent 
et  à  la  mode  crée  un  monde  qui  le  copie ,  qui  le  continue ,  et  qui 
souvent  l'outrepasse.  Il  a  touché,  en  l'observant,  un  point  sensible, 
et  ce  point-là ,  excité  qu'il  est  et  comme  piqué  d'honneur,  se  déve- 
loppe à  l'envi  et  se  met  à  ressembler  davantage.  Lord  Byron  a  eu 
depuis  long-temps  ce  rêle  d'influence  sur  les  hommes;  combien  de 
nobles  imaginations  atteintes  d'un  de  ses  traits  se  sont  modelées  sur 
lui  !  Depuis  c'a  été  le  tour  des  femmes;  l'émulation  les  a  prises  de  lutter 
au  sérieux  avec  les  types,  à  peine  apparus,  d*lndiana  ou  de  Lélia.  Je 
me  rappelle  avoir  été  témoin ,  certain  soir  et  dans  un  hôtel  de  la  meil- 
leure compagnie ,  d'un  drame  domestique  réel  très  imprévu ,  et  qui 
justifiait  tous  ceux  de  Dumas.  Un  magistrat  m'a  raconté  qu'ayant  dû 
faire  arrêter  une  femme  mariée  qui  s'enfuyait  avec  un  amant ,  il  n'en 
avait  pu  rien  tirer  à  l'interrogatoire  que  des  pages  de  Balzac  qu'elle 
lui  récitait  tout  entières.  Au  temps  de  D'Urfé  une  société  allemande 
se  mit  à  vivre  à  la  manière  des  bergers  du  Lignon.  C'est  toujours  le 
cas  de  dire,  même  quand  ce  sont  si  peu  des  Hénandre  :  0  vie!  et  toi 
Ménandrey  lequel  des  deux  a  imité  C autre? 

Beaucoup  des  personnages  de  M.  Sue  sont  donc  vrais  en  ce  sens 
qu'ils  ont ,  au  moins  passagèrement ,  des  modèles  ou  des  copies  dans 
la  société  qui  nous  entoure.  Mais,  pour  l'aborder  plus  à  l'aise  avec 
ma  critique,  je  la  concentrerai  d'abord  sur  Arthur,  qui  est  un  roman 
tout-à-fait  distingué  et  où  il  y  a  fort  à  louer,  tant  pour  la  connais- 
sance morale  que  pour  la  façon.  Arthur,  doué  de  toutes  les  qualités 
de  la  naissance,  de  la  fortune,  de  l'esprit  et  de  la  jeunesse,  Arthur, 
doué  d'une  puissance  rare  d'attraction  et  du  don  inappréciable  d'être 
aimé,  a  reçu  de  bonne  heure ,  d'un  père  misanthrope ,  un  ver  ron-t 
geur,  la  défiance;  la  défiance  de  soi  et  des  autres.  Les  mortelles  leçons 
de  ce  père  trop  éclairé  et  inexorable  d'expérience  ne  sont ,  selon  mol 
encore,  que  trop  vraies  (je  parle  en  général  )  ;  c'est  du  La  RochefoU'' 
cauld  développé  et  senti ,  c'est  du  Machiavel  domestique;  bien  de^ 


pages  4a  chapitre  iiitiMé  le  ^etiiitmt  wÊtm  de  ceArfus  «eeena  «de 
morose  éloqnence.  Mais  cette  science  anère ,  ce  résida  cft  cumuie 
cette  cendre  de  la  vie,  qee  ce  père  impradent  de  sa  floaio  moBffaatt 
aèiBe  au  cœur  de  son  flls,  va  petit  Appétit  r^npoisomer.  Oe^ooffti- 
œme  corrosif,  distlHé  goutte  à  govftte  dans  tei^ase  récent,  te  relroiiveia 
am  fond  de  tout.  Avant  de  quitter  le  chlteav  paternel ,  Afttmraiflntt 
sa  cousine  Hélène,  pauvre,  mais  beHe,  digne  et  pore,  etqin  <fle- 
même  raîmait.  il  s'eocbmite  însensiblemeiit  pies  d'elle;  taos  émoL 
s'entendent  sans  se  le  dire;  pais  vietft  Tavea  :  ife  vant  s'époaser.  A  ae 
moment  ane  fotale  pensée  traverse  l'aine  d' Aitbar  ;  les  avis  fmèhres 
de  son  père  se  réveillent ,  4e  germe  4e  méfiance  i«emae«n  lai  :  a'eat^ 
pas  dape  d'mie  feinte  intéressée?  Est^e  bien  lai  en  «iret,  oo  aa  for- 
tune, qu'aime -sa  cousine  flélèae?  Et  Atttmr  toat  d'an  coap  Mse  et 
tendre  cceor  de  jeune  tlle,  sans  pitié,  avec  anaang-froid  o«ieux.  Ce 
n'^st  là  que  le  prunier  acte.  Atlbar  vient  à  Baris;  3  connaissait -d^ 
la  hafUte  compagnie  de  Londres ,  et  dn-piemiui  jour  il  n'a^nen  de  méT 
dans  notre  monde  élégant.  Qae  de  tptquams  et  de  graoieui  portiaite 
dHiommes  et  de  femmes,  M.  de  Cemay,  M**  de  FënUSdl  Cene-d, 
adorable  figure,  femme  à  la  mode  aassi  calamnée  qae  enaftisée, 
captive  bientôt  ArAur.  Dès  la  preorièresoène de Taveu qa'elle-nAme 
hif  fait  (comme  déjà  awtt  frit  Hélène) ,  sa  méianoe,  à  lui  si  pcli, 
éclate  presque  brutale;  cela  pourtant  se  répafe;  il  est  aimé,  9  oroit,  il 
est  heureux  :  left  joars  de  sohsîl  se  saceèdent.  i^nis  tont  d^  oaap,  aa 
comble  du  bonheur,  cetteméfianoeJncmaMe,  (sM&pemrd*étPeàmpe,f^ 
vient  plus  féroce,  et  il  renverse  oanune-d'an'eavp  de^îod  l'idole.-Cetle 
espèce  de  crime  se  renouvelle  encore  deax  autres  fois,  et  dans  fune 
des  deux  à  propos  non  plus  d'un  amoar  de  fioaame,  ma»  d'une  anrilié 
d'homme.  Les  analyses  qui  précèxtent  et  ei^iqueflt  ces  réveils  fré- 
nétiques d'égoïsme  sont  parfintemeiit*dédQites  at^daas  une  psydia- 
logîe  très  déliée,  surtout  poar  tes  deux  premiers  «as  :  a  C'était  «iffin 
une  lutte  perpétuelle  entre  mon  cceur  qui  me  dismt  :  Crois,  —  mimt, 

—  espère ,  et  mon  esprit  qui  me  disait.:  Daute^  —  méprise^  —  rt 

crains  !  »  Je  ne  puis  indiquer  en  courant  tout  ce  qu'il  y  a  de  iparMt 
de  manière  et  de  bien  saisi  daiis  les  abaervations  et  les  ffayos  de 
monde  jetés  à  travers  (1).  Arthur  hiitfnême,  àpait^es  omelsmimmis, 
est  accompli  de  façon  et  presque  charmant  de  cœur;  et  oqpendaaÉile 
dirai-je?  comme  Vaudrey  dans  la  Vigie,  comme  les  mains  banft^s 
héros  de  Tauteur,  il  a  de  l'odieux  ;  on  ne  peut  le  suivre  juaqu^aadniÉt 

(1)  La  conversation  entre  Arthur  et  M.  de  Cernay,  tome  II,  page  1;  la  jolie  ca«- 
série  de  prima  sera,  II ,  65  ;  les  jeunes  chrétiens  de  salon ,  II ,  133. 
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ma%  me  m/nsmom  ietmàwAtr,  après  1» rdeidiver  eî  dès  (fu^on  tefoit 
incorrigible,  il  devient  intoléraMe  (1).  C'esl  qu"à  me  siifBt  pas  qoe  ie 
personnage  t f  le  i^aradère  scveai  réds  pour  arfonr  droit  à  être  peints. 
M.  Soe  me  pardonnera  de  kiî  propater  toole  ma  pensée.  Non,  H  n^est 
jamais  permis  à  l'art  Inimain  d'ètrt  ?rai  de  cette  sorte;  quand  même 
on  aurait  le  sujet  vivant ,  Tespèce  sociale  en  personne  sous  les  yeux , 
c'est  là  encore,  si  Ton  pent  dire,  de  Kart  contre  nature.  Les  grands 
et  étemels  peintres  qm  certes  savaient  le  mal  aussi ,  les  Shakspeare, 
les  Molière,  Tont^ls  jamais  exprimé  dans  ces  niffinemens  d'exception , 
dans  cette  corruption  cdcnlée?  Le  mal  tient*il  cette  place,  à  la  fois 
première  et  singulière,  dans  leurs  vastes  tableaux?  La  saine  .nature 
n'est-elle  pas  là  tout  à  cAté  qui  rejailHt  aussitôt,  qui  retrempe  et  qui 
console?  Arthur  n'est  pas  né  méchant,  mais  il  s'est  rendu  méchant. 
Or  ce  que  Bessuet  dit  des  héros  de  l'histoire,  je  le  redirai  à  plus  forte 
raison  des  b^os  du  poème  ou  du  roman  :  «  Loin  de  nous  les  héros 
H  sans  humantté  !  Ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir  l'ad- 
«  miration ,  comme  font  tous  les  objets  extraordinaires ,  mais  ils  n'au" 
c<  roDt  pas  les  ccemrs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de 
d  l'honmie  ^  il  mit  premièrement  la  bonté ,  conmie  propre  caractère 
«  de  la  nature  (Bvine ,  et  pom*  être  comme  la  manque  de  cette  main 
«  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme 
«  le  fond  de  notre  cœur  et  devait  être  en  même  temps  le  premier 
«  attrait  que  nous  aurions  en  noi|S-mèmes  pour  gagner  les  autres 
a  hommes...  Les  cœurs  sont  à  ce  prix.  »  Ce  qu'ici  je  traduirai  de  la 
sorte  :  la  vraie  gloire  de  l'art  humain  légitime  est  à  ce  prix. 

Ce  n'est  pas  a  dire  peut^tre  que  lé  bien  plus  que  le  mal  fasse  le 
fond  de  l'humaine  vie;.toat  n'est  que  confosion  et  mélange.  Non-seu- 
lement il  y  a  le  mal  à  côté  do  bien ,  mais  l'un  sort  même  souvent  de 
l'autre.  Pourtant  Fart  a  été  donné  et  inventé  précisément  pour  aider 
au  départ  de  ce  (fù  est  nièlé,  pour  réparer  et  pratiquer  la  perspec- 
tive, ponr  orner  et  recouvrir  de  fresques  plus  ou  moios  récréantes  le 
mnr  de  la  prison.  On  peut  avoir  par  devers  soi  bien  des  observations 
concentrées  et  comme  à  l'état  de  poison;  délayez  et  étendez  un  peu, 
voiHs  en  bites  des  couleurs  ;  et  ce  sont  ces  couleurs  qu'il  faut  offrir 
aux  antres,  en  gardant  le  poison  pour  soi.  La  philosophie  peut  être 
aride  et  délétère,  l'art  ne  doit  l'être  jamais.  Même  en  restant  fidèle, 

(1)  En  vain  Pauteur  semble  le  croire  corrigé  vers  la  fin ,  dans  sa  vie  heureuse  avec 
Mïirle;  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  rompre  encore;  un  an  ou  deux  de  plus,  et 
je  réJMnds  qu'Arthur  aurait  traité  cette  Marie  comme  il  avait  traité  Catherine,  Mar- 
guerite et  Hélène. 
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immenses  matériaux  sor  ce  pays  curieux,  ses  gouaches,  seshniles,  ses 
aquarelles  et  ses  esquisses  si  spirituelles,  deviendront  peul-ètre  la  proie 
d'un  barbare  qui  ne  saura  pas  les  apprécier!  Je  pensais  è-tout  celami 
regardant  des  dessins  remarquables  dans  tous  les  genres,  car  M.  Chi- 
nery  excelle  dans  les  figures,  dans  le  paysage,  et  il  fiait  la  marine  à 
merveille. 

Cependant  le  jour  baissaft ,  il  était  temps  de  «e  rcftirer.  Dmend 
m'entraîna  hors  de  cette  maison ,  où  je  serais  resté  volontiers  tout '(e 
reste  de  la  journée  sons  manger,  ne  songeant  à  rien  qu^au  desnn; 
nous  laissâmes  Paimable  artii^te,  qui  nous  fltproHiettre  de  venir  dé- 
jeuner avec  lui  le  lendemain  matin  è  huit  heures. 

Le  -soir,  comme  je  Tavais  bien  prévu ,  tieus  ftmes  tm  «euper  des 
plus  agréables;  les  èons  pères  étaient  tienrenx  de  nous  fifeter  olies 
eux  ;  on  but  d'excellent  vin ,  on  porta  ctes  santés  chères  à  tons,  et 
Chacun  était  enchanté.  Potir  mei,  quand  on  bot  à  4a  sanlé  des 
missionnaires  et  i  la  prospérité  de  la  sociélé ,  je  «e  pusm^enpèoher 
d'ajouter  avec  émotion  :  «  -Puissent  ces  vœux  être  exauoés  psur  tes 
absens  aussi  bien  que  :peur  4es  présens!  »  let  je  fus  cempm,  car  on 
avait  parlé  longtemps  des  périls  >inoiiis  cootus  par  lesapAtires  de  la 
Chine  «t  de  la  Corée.  On  devina  la  cause  ée  non  émotion;  mais  oes 
Tietimes ,  dévouées  au  «acriSce  et  habituées  à  envisager  la  Tnort 
coneune  une  récompense ,  lie  pm^t  avoir  uneidée  du  mélewgeid'hinp- 
nrar  et  de  pitié  dont  je  ftis'saisi  en  pensant  qu'à  l'instant  tnèMc  m 
nous  pariions  plusieurs  mi^onnafares  eipifaiMt  peut-*ètre  dons  les 
tourmens,  connne  ce  malheureux  qui  venait  d'être  <^oapé«D  notoeavx 
en  Cochinchme,  ou  soiAîraient  ^ns  espoir  dans  des  |iriaons  plw 
redoutables  que  labache  dubobrreau,  comme  lepère  Jao|UHft,  asfbàel- 
lemenrt  enfermé  à  Huèfo  dans  une  cage  de  fer. 

Ces  pensées  tournèrent  à  la  tristesse  mes  idées  jiisqu-ators  si  gaie»; 
je  me  voyais  entouré  de  jeunes  prttres  de  râigt-ovnq  è  trente  ans, 
beaux,  instruits,  nés  dans  les  classes  aisées  t}e  la  société  dont  Us 
auraient  pu  fitite  l'ornement ,  et  qu%  avatetit  fuie  pmtr  venir  moMrir 
sur  une  terre  battre.  Ils  causaient  du  mondent  denses  plaisirs  comme 
slls  en  faisaient  encore  partie,  je  les  ^aym  me  avec  mes  camarades 
de  ce  rire  de  jeune  homme  qui  inaph-e  la  gaierté,  et  vn  étranger  les 
eât  pris  pour  des  officiers  d'un  autre  bâtiment  français,  (Xlt  ils  étaient 
vêtus  comme  nous ,  avec  le  pantallon  blanc  cft  la  ve^  blandie  :  livrée 
de  laïque  qu'ils  sont  obligés  de  porter  pour  échapper  à  l'inquisition 
chinoise,  qui  ne  permet  qu'à  un  «nombre  limité  de  missionnaires  de 
séjourner  à  Macao.  Cependant  tous  ces  jeunes  hommes  étaient  voués 
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aa  plu»  pénible ,  au  pluÀ  dangereui  s^oslelat.  Oh  !  e'est  use  Itoorible 
ebôse  quye  de  voir  ainsi  les  tak«s  f  t  U  jevoesse  aller  att-dei aai  des 
bourreaiu  !  Mon  cœur  étaU  pcpfoiidéHkeni  énu  à  Taspeet  de  eette 
joie  et  de  ce  festin ,  te  dernier  de  €^  genre  auquel  devaieul  assister 
tous  les  missioDuaires  présens,  à  Teieeplioo  peut-être  de  SI.  iegré- 
geois  et  de  M.  Torrette,  obligés  tous  deux  de  rester  à  Itaeao  pour 
diriger  les  missions. 

Le  leiadeiBain ,  au  point  du  jour,  nous,  nous  lefàmes  pour  aller  visi- 
ter les  belles  pagodes  des  uiariBS  chinois.  Nous  y  trouvâmes  M.  Prin- 
sep;  il  était  déjà  en  train  de  dessiner.  M.  Borges  suivit  son  exemple; 
Durand  et  moi,  nous  aïootâmes-  parmi  les  blocs  de  roebers  taillés  que 
l'onatrouvémoyende  faire  serviràlacoDStructiondeteraplescharmans. 
Le  plus  beau  de  ces  temples  est  sur  le  bord  de  la  mer^  et  adossé  à 
la  numtagne;  des  arbres  magnifiques  ombragent,  par  une  exception 
extraordinaire,  ce  monument  de  la  piété  ctes  marina;  ou  ne  peut  rien 
voir  de  plus  pittoresque  comme  ensemble^  et  les  détails  sont  d'un 
travail  excpûs.  J'aurais  voulu  dessiner  ce  tenpie,  mais  j.'avaî6  à  peine 
le  ten>ps  de  regarder. 

Nous  primes  un  des  sentiers  nombreux  conduisMEit  aux  petits  tem- 
ples qui  s'élèvent  en  étages  au-dessus  du  premier;  il  a  Mu  certame- 
ment  toute  la  patience  et  tout  le  talent  des  Chinois  pour  tirer  ainsi 
parti  d'une  montagne  aride  qui  n'est  réeUesient  qu'un  seul  rocher 
formé  de  plusieurs  blocs  amoncelés. 

Chaque  pagode  était  soigneusement  bilayée;  la  lao^ie,  oonstam- 
ment  allumée  devant  l'image  du  dieu,  annoaçait  la  pli^e  où  il  fallait 
venir  brûler  les  petits  bâtons  ou  les  artifices  qui  servent  d'encens,  et 
nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  voir  arriver  des  dévots  qui  se 
mirent  tranquillement  à  genoux  comn»e  si  nous  n'eussions  pas  été  là, 
se  prosternant  par  momens  et  faisant  leur  offrande  à  la  divinité  avec 
toute  la  piété  possible. 

Enfin ,  séduit  par  le  toit  délicat  et  les  jolis  omemens  du  plus  haut 
de  ces  temples ,  j'avais  tiré  mon  album  et  je  coamençais  à  en  faire 
une  esquisse,  lorsque  les  cris  de  tous  ces  messieurs  restés  en  bas 
nous  forcèrent  de  laisser  un  des  plus  jolis  sites  que  j'aie  vus.  Nous 
nous  hâtâmes,  car  il  était  temps  d'aller  déjeuner  chez  H.  Chinery. 
Lui  aussi  venait  de  faire  sa  petite  course  d'artiste;  il  n'y  manque 
jamais,  ajoutant  ainsi  tous  les  jours  quelques  croquis  à  cette  l^elle 
collection  de  dessins  qu'il  possède.  Il  nous  avait  promis  la  veille  de 
faire  une  gouache  devant  nous,  et  il  se  mit  à  l'œuvre  en  quittant  la 
table.  En  un  quart-d'heure,  nous  vîmes  sortir  de  son  habile  pinceau 
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immenses  matériaux  sot  ce  pays  curieux,  ses  gouaches,  ses  huiles,  ses 
aquarelles  et  ses  esquisses  si  spirituelles,  deviendront  pe«l-ètre  la  preîe 
d'un  barbare  qui  ne  saura  pas  les  apprécier!  Je  pensais  ètout  cela«n 
regardant  des  dessins  remarquables  dans  tous  les  genres,  car  M.  Chi- 
nery  excelle  dans  les  figures ,  dans  le  paysage ,  et  il  feit  la  -marine  à 
merveille. 

Cependant  le  jour  baissait ,  il  était  temps  de  «e  retirer.  Dmend 
m'entraîna  hors  de  cette  maison,  où  je  serais  resté  volontiers  tmlt 4e 
reste  de  la  journée  sans  ntanger,  ne  songeant  à  rien  qu^u  dessin  ; 
nous  laissâmes  Paimable  artiste,  qni  nous  fit  promettre  de  vanr  -dé- 
jeuner avec  lui  le  lendemain  matin  i  'huit  heures. 

Le  -soir,  comme  je  Tavais  bien  provn ,  tieus  ttaoes  un  «euper  des 
plus  agréables;  les  èons  pères  étaient  ^heurenvx  de  nous  fêter  ohez 
eux  ;  on  bat  d^excetlent  vin ,  on  pofta  des  santés  chères  à  toms,  et 
cliacun  était  enchanté,  ^ur  moi,  quand  on  bot  à  ia  saule  des 
missionnaireset à  la  prospérité  de  la  sociélé ,  je  m  pQSJm'èmpécber 
d'ajouter  avec  émotion  :  a  'Puissent  ces  vœux  ^tre  exauoés  .psur  ties 
absous  aussi  bien  que  /peur  les  présens!  »  let  je  fus  compm,  car  on 
avait  parlé  long4iemfps  des  périls  inouis  cootus  par  tesapAtaes  de  la 
Chine  «t  de  la  Corée.  On  devina  la  cause  ée  mon  émotion;  rmais  ces 
victimes ,  dévouées  au  sacriSce  et  habituées  à  envisager  la  mort 
commeune  réeempense ,  tie  pm^t  av0ir  uneMée  du  •iiiék»ged*hor- 
reur  et  de  pitié  dont  je  fes  "saisi  en  pensaat  qu'à  Vinstant  mèaie  0ù 
nous  pariions  plusieurs  noissionnafares  eipifaiMt  ^ut-ètre  4mt&  les 
tourmens,  comme  ce  malheureux  qui  venait  d'être  coupé-cmnefoewR 
en  Cochinclûne,  ou  soiffiiraient  ^ns  espoir  «dans  des  {nrjaons  ptas 
redoutables  que  la^beche^dubobrreau,  comme  ie^père  Jao|aBTt,acteiel- 
lemenrt  enfermé  à  Hué^fo  dans  une  cage  de  fer. 

Ces  pensées  tournèrent  à  la  tristesse  mes  idées  jusqu'alors  si  gaic^ 
je  me  voyais  entouré  de  jeunes  prêtres  de  ¥ingt*oviiq  À  trente  ans, 
beaux,  instruits,  nés  dans  les  classes  aisées  de  la  société  dont  Hê 
auraient  pu  être  1 -ornement,  «t  qu^s  avaient  fuie  peur  venir  OMOinr 
sur  une  terre  battre.  Us  causaient  du  mondent  de^splaisirs  comme 
s'ils  en  faisaient  encore  partie,  je  les  waym&me  avec  mes  camarades 
de  ce  rire  de  jeune  homme  qui  inspire  la  gaierté,  et^n  étranger  les 
eât  pris  pour  des  officiers  d'un  autre  bAtimentirançais,  <»r  ils  étaient 
vêtus  comme  nous ,  avec  le  pantalon  blanc  eft  la  veste  blandie  :  livrée 
de  laïque  qu'ils  sont  obligés  de  porter  pour  échappera  l'inquisition 
chinoise,  qui  ne  permet  qu'à  un  'nomfbre  limité  de  nùssionnaires  de 
séjourner  à  Macao.  Cependant  tous  ces  jeunes  hommes  étaient  voués 
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aa  plu»  pénible ,  au  pluÀ  dangeretti  aposlelat.  Oh  !  c'est  une  ItoiYible 
ebôse  qu£  de  voir  ainsi  les  tateiis  f  Ë  U  jevoesse  aUer  a«hdef  aat  des 
bourreaux  !  Moa  cœur  étaU  pcpfoiidéHkeui  énu  à  Taspeet  de  cette 
joie  et  de[  ce  festin,  le  dernier  de  €^  genre  auquel  devaient  assister 
tous  les  missionnaires  présens,  à  Texceplioo  peut-être  de  SI.  Legré- 
geois  et  de  M.  Tonrette ,  obligés  tous  deux  de  restar  à  Iftaeao  pour 
diriger  les  irnssious. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  nous,  nous  lefàones  pour  aller  visi- 
ter les  belles  pagodes  des  uiarîns  chinois.  Nous  y  trouvâmes  M.  Prin- 
sep;  il  était  déjà  en  train  de  dessiner.  M.  Borges  suivit  son  eiemple; 
Durand  et  moi,  nous  montâmes  parmi  les  blocs  de  roebers  taiHés  que 
Tona  trouvé  moyende  faire  servir  à  laconstructiondeteraplescharmans. 
Le  plus  beau  de  ces  temples  est  sur  le  bord  de  la  nter^  et  adossé  à 
la  montagne;  des  arbres  magnifiques  ombragent,  par  une  exception 
extraordinaire,  ce  monument  de  la  piété  des  marina;  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  pittoresque  comme  ensemble,  et  les  détails  sont  d'un 
travail  excpûs.  J'aurai^  voulu  dessiner  ce  ten^rie,  mai&  j'avais  à  peine 
le  temps  de  regarder. 

4- 

Nous  primes  un  des  sentiers  nombreux  conduisant  aux  petits  tem- 
ples qui  s'élèvent  en  étages  au-dessus  du  premier;  il  a  MIu  certame- 
ment  toute  la  patience  et  tout  le  talent  des  Chinois  pour  tirer  ainsi 
parti  d'une  montagne  aride  qui  n'est  réeUeaient  qu'un  seul  rocher 
formé  de  plusieurs  blocs  amoncelés. 

Chaque  pagode  était  soigneusement  biAayée;  la  lao^ie,  constam- 
ment allumée  devant  l'image  du  dieu,  annonçait  la  pli^e  ou  il  fallait 
venir  brûler  les  petits  bâtons  ou  les  artifices  qui  servent  d'encens,  et 
nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  voir  arriver  des  dévots  qui  se 
mirent  tranquillement  à  genoux  comme  si  nous  n'eussions  pas  été  là, 
se  prosternant  par  momens  et  fusant  leur  offrande  à  la  divinité  avec 
toute  la  piété  possible. 

Enfin ,  séduit  par  le  toit  délicat  et  les  jolis  omeroens  du  plus  haut 
de  ces  temples,  j'avais  tiré  mon  album  et  je  coamençais  à  en  faire 
une  esquisse,  lorsque  les  m»  de  tous  ces  messieurs  restés  en  bas 
nous  forcèrent  de  laisser  un  des  plus  jolis  sites  que  j'aie  rus.  Nous 
nous  hâtâmes,  car  il  était  temps  d'aller  déjeuner  chez  M.  Chinery. 
Lui  aussi  venait  de  faire  sa  petite  course  d'artiste;  il  n'y  manque 
jamais,  ajoutant  ainsi  tous  les  jours  quelques  croquis  à  cette  l)elle 
collection  de  dessins  qu'il  possède.  Il  nous  avait  promis  la  veille  de 
faire  une  gouache  devant  nous,  et  il  se  mit  à  l'œuvre  en  quittant  la 
table.  En  un  quart-d'heure,  nous  vîmes  sortir  de  son  habile  pinceau 
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une  jolie  barque  chinoise,  se  mirant  dans  Teau  calme  d'une  rade 
éclairée  par  les  rayons  du  soleil  levant  ;  cette  rs^pide  ébauche  achevée, 
il  me  Toffrit,  et  je  n'eus  garde  de  la  refuser.  Nous  commençâmes  à 
feuilleter  ses  albums,  et  les  heures  n'étaient  plus  que  des  minutes 
pour  nous,  quand  l'impitoyable  Durand,  toujours  là  pour  nous  rap- 
peler à  l'ordre,  donna  le  signal  du  départ.  Nous  nous  rendîmes  chez 
M.  Legrégeois,  qui  proposa ,  malgré  la  chaleur,  une  course  à  la  grotte 
du  Camoëns.  Il  fallut  traverser  toute  la  ville,  les  bazars  chinois,  pour 
parvenir  au  beau  jardin  anglais  où  se  trouve  le  fameux  rocher  qui  vit 
écrire  la  Lusiade. 

Sur  un  monticule  assez  escarpé,  compris  dans  l'enceinte  du  jardin , 
se  trouve  une  roche  nue,  percée  dans  le  sens  de  sa  largeur  en  forme 
d*arche;  dans  le  passage  formé  par  cette  ouverture,  on  voyait  une 
anfractuosité  qui  pouvait  servir  de  siège  :  c'est  là  que  le  Camoëns 
aimait  à  venir  rêver  et  écrire.  Maintenant,  depuis  que  M.  Rienzi  a 
passé  par  Hacao ,  la  niche  du  rocher  n'existe  plus  ;  elle  a  été  plfttrée 
pour  contenir  une  longue  inscription  en  vers  français  assez  mauvais, 
dont  le  cerveau  de  M.  Rienzi  a  fort  laborieusement  peut-être,  et,  â 
coup  sûr,  fort  malencontreusement  accouché  en  l'an  de  grâce  1828 
on  1830.  On  a  b&ti  aussi  sur  la  cime  diî  rocher  un  petit  belvédère  qui 
domine  toute  la  ville;  on  y  jouit  d'une  belle  vue,  un  peu  obstruée 
cependant  par  les  arbres  du  jardin. 

Nous  revînmes  assez  satisfaits  de  notre  promenade,  mais  horri- 
blement fatigués.  Le  jour  suivant,  il  y  eut  un  bal  chez  l'excelient 
M.  Yan-Baser,  qui  fit  les  honneurs  de  sa  jolie  maison  avec  l'inalté- 
rable gaieté  et  la  bonne  grâce  dont  nous  avions  eu  déjà  tant  d'exem- 
ples à  Canton. 

Enfin,  le  10  novembre  1838,  nous  appareillâmes.  Le  capitaine 
£lliot ,  les  missionnaires  et  tous  nos  amis  de  Macao  étaient  venus  la 
veille  à  bord  nous  présenter  leurs  adieux  ;  ils  firent  un  dernier  dé- 
jeuner sur  cette  frégate  qui  rappelait  si  vivement  la  France  à  des 
exilés  presque  tous  condamnés  à  ne  plus  la  revoir.  Ce  fut  avec  une 
émotion  bien  sincère  que  nous  leur  serrâmes  la  main  et  que  nous 
les  embrassâmes  en  les  accompagnant  à  l'échelle ,  quand  la  nuit  vint 
leur  donner  le  signal  du  départ. 
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I.  RD6ÊNE  SUE. 


On  commence  à  répéter  souvent ,  parce  qu'en  effet  cela  devient 
chaque  jour  plus  sensible ,  que  la  littérature  de  ces  dix  dernières 
années  se  sépare  de  celle  de  la  restauration  par  des  traits  fort  tran- 
chés et  par  une  physionomie  qui  marque  véritablement  une  nouvelle 
époque.  Sous  la  restauration ,  il  y  avait  plus  de  régularité  et  de  pru- 
dence, même  dans  l'audace;  ce  qui  faisait  scandale  était  encore  rela- 
tivement décent.  L'antagonisme  régnait  assez  exactement  entre  les 
écoles  littéraires  comme  entre  les  partis  politiques;  c'étaient  des 
batailles  à  peu  près  rangées  ;  l'on  y  pouvait  remarquer  de  la  disci- 
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pline  et  une  sorte  d'évolution  dans  Tensemble.  Les  questions  de 
forme  ne  se  séparaient  pas  des  questions  de  fond  ;  la  joute  se  passait 
dans  un  camp  tracé.  Il  est  arrivé  au  moment  de  la  rupture  ce  qui 
arrive  dans  l'orage  à  un  lac  ou  à  un  bassin  que  l'art  ne  défend  plus. 
Toutes  les  écluses  ont  été  lâchées^  et  les  ruisseaux  aussi.  La  haute 
mer  a  fait  invasion,  el  le»  bas-fomls ont  «onté.  Il  a  fallu  quelques 
années  pour  que,  dans  les  flux  et  reflux  de  cette  étendue  confuse,  ou 
retrouvât  un  niveau  et  de  certaines  limites.  En  attendant,  une  foule 
de  pavillons  plus  ou  moins  aventureux  ont  fait  leur  entrée,  ont  im- 
posé et  illustré  leurs  couleurs.  Aujourd'hui ,  quand  on  veut  recon- 
naître cette  rade  immense  (  si  rade  il  y  a  ),  Taspect  a  tout-à-fait  changé. 

Dès  les  premiers  joiors  de  1831,  sous  la  ru  Inique  assez  énigroatique 
de  Plik  et  fHok,  un  nouveau  venu  se  glissait,  un  peu  en  pirate  d'abord; 
mais  qu'importe?  Une  fois  entré,  il  le  disait  lui-même,  il  était  bien 
sûr  de  s'y  tenir,  d'y  jeter  l'ancre;  et  il  l'a  prouvé. 

Depuis  1831,  M.  Eugène  Sue  n'a  cessé  de  produire;  ses  nombreux 
romans  se  pourraient  distinguer  en  trois  séries  :  romans  maritimes , 
par  lesquels  il  a  débuté  [Atar-Gull,  la  Salmuandre^  etc.,  etc.),  ro- 
mans et  nouvelles  de  mœurs  et  de  société  (  Arthtur^  Cécile,  etc.,  etc.)» 
romans  historiques  enfin  {Latréaumont,  Jean  Cavalier),  Le  roman 
maritime  l'ayant  mené  à  étudier  l'histoire  de  la  marine  française, 
cette  histoire  elle-même  l'a  conduit  bientôt  à  se  former,  sur  le  règne 
et  le  personnage  de  Louis  XIY»  certaines  vues  particulières.  Ce  sont 
ces  vues  qu'il  poursuit  et  met  en  actie»  dans  Latréaumont  et  dans 
Jean  Cavalier.  Nous  avons  à  examiner  aujourd'hui  ce  dernier  ouvrage, 
remarquable,  intéressant,  et  traité  avec  conscience.  Ce  nous  est  une 
occasion ,  trop  retardée,  de  tâcher  auparavant  de  saisir  en  général  le 
caractère  du  talent  de  M.  Sue. 

M.  Sue  représente  pour  moi  assez  fldèlement  ce  que  j'appellerai  la 
moyenne  du  roman  en  France  depuis  ces  dix  années;  il  la  repr&ente 
avec  distinction ,  mais  sans  un  cachet  trop  individuel  et  sans  trop 
d'excentricité,  tellement  que  c'est  Fépoque  même  qui  semble  plutôt 
hii  imprimer  son  cachet  à  elle.  M.  de  Balzac  certes,  en  de  curieuses 
parties  d'observation  chatoyante  et  fine,  offre  un  échantillon  incoitt- 
parablement  exquis  du  genre  (bon  ou  mauvais)  du  moment;  mais  ce 
n'a  été  que  par  endroits  qu'il  a  paru  saisissable,  et  il  échappe  vite  par 
des  écarts  et  des  subtilités  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Parmi  les  romanciers 
féconds,  M.  Frédéric  Soulié  encore  a  trouvé  bien  des  veines  (qud- 
conques  )  du  genre  actuel ,  et  les  a  poussées,  les  a  labourées  avec  res- 
source et  vigueur  ;  mais  chez  lui ,  trop  souvent ,  à  travers  le  mouve- 
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nsentktcoiitestflfcle,  oà  est  iii#iie98€?M.:âQe,'«4'oR  prend 
de  ses  leavreset  si  Ton  serqiiiàseiitefcieQJafamttle  de^Tonaansidoot  i^ 
s'agit,  se  trouve  en  eombiner  en  Ini  Fesprit,  ibi  nmde,  'k  fa9k44m, 
rjsflbitade,  «vec  distinction  je  Tai  dit,  avecsang-^boid,  avec  (eitititt, 
avec  uoe  ceortaine  coorvenance.  A  tel  ou  lel  <de  ses  ^CMbères  célè- 
bres ,  il  a  laissé  le  droit  de  dérmson  ;  lui ,  â^il  -se  jette  «ians  treou^  <de 
crudité ,  c'est  qall  Ta  voulu.  Sa  phnme  ^e  possède,  let  il  possède  «a 
plume.  Sans  prendre  la  peine  d'entrer tpréoisément  dansihrooncoptiMi 
laborieuse  de  l'art,  il  s'est  trouvé  par  position  èl'tliri  du  meroaiÈti- 
Usnie  littéraire.  S'a  n*a  pas  d'ordinaire  composé  avec\iiiieconeeiilro- 
tion  très  profonde.  Il  a  presque  toojoars  fait  3ivec  suin.  ii  m'^  okéi  à 
d'autre  nécessité  qu'à  «ou  goût  personuel  d'cAserver  etid^éorimr,  jus- 
que dans  ses  productiemsles  moins  ISiÉteuses.,  on  «ent<de  l'aisence. 

Sapremière  spéciaUté  semUaH;  être  Ae  mmmn  narilmie^  nmis  il  ne 
5^  est  pas  renfermé,  il  s'agissait  rponr  iai^  â  son  éébut,  de  se  Mve 
jour  dms  le  monde  Uttéraire  par  quelque  ehose  dbngiuul  let  qui 
aWrât  Tatlentkm.  Il  ^vaît  la«ner,  du  noius^fl  l'avait  len«e  à  boMi 
d'uR  vaisseau  de  l'état  duraot  six  mois  (1);  Il  avuit  caagé  hiou  4es 
cAtes.  Il  exploita ,  «n  homme  d'es|Hât  et  d'ima^mdMML,  jes  fapides 
voyages  et  les  {impressions  dont  sa  tète  était  ffonfdie.  Lb  IHMeei  k 
Cwioire  rouge  de  Cooper  avaient  nris  le  public  frauiçais  en  jgoût  de 
œlte  vie  de  périls  et  d'aventures;  on  admirait  à  tcbaipie  salon  fiudin. 
M.  :Sne  se  dit  que ,  lui  aussi ,  il  pourrait  ^trborer  et  «faire  Tospeoler  le 
parvillon.  Le  genre  qu'il  importait  ckosE  nous  fut  à  «l'instant  «uivi  et 
pratiqué  avec  succès  par  plusieurs;  les  juges  oompétens  pnmseot 
neooondtre  que  denosnroraaiiciers  de  mer  leplus  euaot  àiaananasnvre 
est  M.  Corbière.  Je  crois  que  M.  Sue  ne  visait  d'abord  qu*à  unefenc* 
titade  sufHsante;  il  «éorrvait  avuitt  tout  pour  Paris;  son  andrition  était 
aittins  ieiionplir  4e  Havre  que  de  remonter  h  :Seine.  Ce  n'est  jaBuns 
pour  tes  vrais  bergers  «qu^on  éorit  les  idylles.  Depuns  il  :a  iwtifié  ses 
études  de  marine  en  ks  dirigeaKtïsérieusomeot  sur  14ri^oîre  de  cette 
branche  importante.  Par  malheulrlliistorien  doit  être'CunumiL  lafomme 
de  César,  ne  pas  même  pouvoir  élre  smpçonné  d'infidélité.  M.  Sue 
ffvait  été  trop  évidemment  et  ^trvp  àdhilement  tooifteur  pour  «e  pas 
mériter  un  premior  soupçon.  On  ne  lui  «  peut-être  pas  «ssez  terni 
conspte  jusqu'ici  de  ^son  «seceod  ^fort.  Itauis^wènic ,  ^«  tce  tnewent , 
nous  Dirons  pus  uvoc  toi^iu-^ielà  îAaiMHHciec.  A  ^cMui^  4lu  moins 

(f  )  On  peut  voir  qa^kpies  déndls -KiogMii^W^WB  «•»  un  MUdeUe  m^Xmifffmi 
(  BewM  de  Pmrie,  Urne  XXVtt,  4S8I0* 
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rhoniieur  d'avoir  le  premier  risqué  le  romui  fra  ,  ..„  , 

d'avoir  le  premier  comme  découvert  notre  Méditerranée  en  littérature! 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n'était  là  pour  lui  qu'un  acheminement, 
qu'une  forme  d'introduction ,  et  M.  Sue  visait  surtout  à  exprimer 
certains  résultats  de  précoce  et  fatale  expérience,  certaines  vérités 
amères  et  plus  qu'amères  que  l'excès  seul  de  la  civilisation  révèle  ou 
engendre.  Parmi  ses  amateurs  de  mer,  ceux  de  sa  prédilection  comme 
ZsailBe ,  Vaudrey,  l'abbé  de  Cilly,  Falmouth ,  sont  des  hommes  déjà 
brûlés  par  toutes  les  irritations  des  cités.  Ainsi,  bien  vite  chez  lui, 
et  dès  la  Salamandre,  le  vaisseau  ne  devint  autre  chose  qu'une  diver- 
sion et  un  cadre  au  spleen,  un  yacht  de  misanthropie  ou  de  plaisance, 
une  manière  de  vis-à-vis  du  Bois  ou  du  Jockey-Club. 

La  génération  spirituelle,  ambitieuse,  incrédule  et  blasée,  qui 
occupe  le  monde  à  la  mode  depuis  dix  ans,  se  peint  à  merveille,  c'est- 
à-dire  à  faire  peur,  dans  l'ensemble  des  romans  de  M.  Sue.  Lord 
Byron  était  un  idéal;  on  l'a  traduit  en  prose;  on  a  fait  du  don  Juan 
positif;  on  l'a  mis  en  p^ite  monnaie;  on  l'a  pris  jour  par  jour  à  pe- 
tites doses.  Beaucoup  des  personnages  de  M.  Sue  ne  sont  pas  autres. 
Le  désillusion nement  systématique,  le  pessimisme  absolu,  le  jargon 
de  rouerie,  de  socialisme  ou  de  religiosité,  la  prétention  aristocra- 
tique naturelle  aux  jeunes  démocraties  et  aux  brusques  fortunes, 
cette  manie  de  régence  et  d'orgie  à  froid ,  la  brutalité  très  vite  tout 
près  des  formes  les  plus  exquises ,  il  a  exprimé  tout  cela  avec  vie  sou- 
vent et  avec  verve  dans  ses  personnages.  L'espèce  très  exacte,  et  avec 
ses  variétés,  si  elle  se  perdait  un  jour^  se  retrouverait  en  ses  écrits; 
et  voilà  comment  je  dis  qu'il  représente  à  mon  gré  la  moyenne  du 
roman  en  France. 

Sans  se  faire  reflet  ni  écho  de  personne  en  particulier,  il  s'est  laissé 
couramment  inspirer  des  divers  essais  et  des  vogues  d'alentour,  et  en 
a  rendu  quelque  chose  à  sa  manière.  En  un  mot,  la  gamme  du  roman 
moderne  est  très  au  complet  chez  lui,  et  en  même  temps  aucun  toa 
trop  prédominant  n'y  étouffe  les  autres. 

Est-ce  une  natiu^e  vraie,  légitime,  une  société  saine  qu'a  exprimée 
M.  Sue?  Non  assurément,  et  il  le  sait  bien.  Mais  j'ose  affirmer  que 
c'est  une  société  réelle.  De  braves  gens  qui  vivent  en  famille,  des 
hommes  sérieux  régulièrement  occupés,  des  personnes  du  monde 
tout  agréables  et  qui  ne  veulent  pas  être  choquées ,  peuvent  dire  : 
«  Où  trouve-t-on  de  tels  personnages?  Ils  n'existent  que  dans  le 
drame  moderne  ou  dans  le  roman.  »  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  main- 
tefois  de  la  charge  et  du  cumul  dans  l'expression  ;  mais ,  pour  prendre 
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le  meilleur  selon  moi ,  le  plus  habile  et  le  plus  raffiné  des  romans  de 
mcÊurs  de  M.  Sue,  Arthur  par  exemple,  je  dis  que  le  personnage  est 
vrai  et  qu'il  y  a  de  nos  jours  plus  d'un  Arthur. 

Et ,  avant  tout ,  qu'on  me  permette  une  remarque  que  j'ai  eu  très 
souvent  occasion  de  foire  en  ce  temps  où  la  littérature  et  la  société 
sont  dans  un  tel  pêle-mêle,  et  où  la  vie  d'artiste  et  celle  d'homme  du 
monde  semblent  perpétuellement  s'échanger.  S'il  devient  banal  de 
redire  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société,  il  n'est  pas 
moins  vrai  d'ajouter  que  la  société  aussi  se  fait  l'expression  volontiers 
et  la  traduction  de  la  littérature.  Tout  auteur  tant  soit  peu  influent 
et  à  la  mode  crée  un  monde  qui  le  copie ,  qui  le  continue ,  et  qui 
souvent  l'outrepasse.  II  a  touché,  en  l'observant,  un  point  sensible, 
et  ce  pointr-là ,  excité  qu'il  est  et  comme  piqué  d'honneur,  se  déve- 
loppe à  l'envi  et  se  met  à  ressembler  davantage.  Lord  Byron  a  eu 
depuis  long-temps  ce  rêle  d'influence  sur  les  hommes;  combien  de 
nobles  imaginations  atteintes  d'un  de  ses  traits  se  sont  modelées  sur 
lui  I  Depuis  c'a  été  le  tour  des  femmes;  l'émulation  les  a  prises  de  lutter 
au  sérieux  avec  les  types,  à  peine  apparus,  d*lndiana  ou  de  Lélia.  Je 
me  rappelle  avoir  été  témoin ,  certain  soir  et  dans  un  hôtel  de  la  meil- 
leure compagnie,  d'un  drame  domestique  réel  très  imprévu,  et  qui 
justifiait  tous  ceux  de  Dumas.  Un  magistrat  m'a  raconté  qu'ayant  dû 
faire  arrêter  une  femme  mariée  qui  s'enfuyait  avec  un  amant ,  il  n'en 
avait  pu  rien  tirer  à  l'interrogatoire  que  des  pages  de  Balzac  qu'elle 
lui  récitait  tout  entières.  Au  temps  de  D'Urfé  une  société  allemande 
se  mit  à  vivre  à  la  manière  des  bergers  du  Lignon.  C'est  toujours  le 
cas  de  dire,  même  quand  ce  sont  si  peu  des  Hénandre  :  0  vie!  et  toi 
Ménandre,  lequel  des  deux  a  imité  F  autre? 

Beaucoup  des  personnages  de  M.  Sue  sont  donc  vrais  en  ce  sens 
qu'ils  ont,  au  moins  passagèrement,  des  modèles  ou  des  copies  dans 
la  société  qui  nous  entoure.  Mais,  pour  l'aborder  plus  à  l'aise  avec 
ma  critique,  je  la  concentrerai  d'abord  sur  Arthur,  qui  est  un  roman 
tout-à-fait  distingué  et  où  il  y  a  fort  à  louer,  tant  pour  la  connais- 
sance morale  que  pour  la  façon.  Arthur,  doué  de  toutes  les  qualités 
de  la  naissance,  de  la  fortune,  de  l'esprit  et  de  la  jeunesse,  Arthur, 
doué  d'une  puissance  rare  d'attraction  et  du  don  inappréciable  d'être 
aimé,  a  reçu  de  bonne  heure,  d'un  père  misanthrope,  un  ver  ron-t 
geur,  la  défiance^  la  défiance  de  soi  et  des  autres.  Les  mortelles  leçons 
de  ce  père  trop  éclairé  et  inexorable  d'expérience  ne  sont,  selon  mol 
encore,  que  trop  vraies  (je  parle  en  général  )  ;  c'est  du  La  RochefoU'' 
cauld  développé  et  senti ,  c'est  du  Machiavel  domestique;  bien  de^ 
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pages  4a  chapitre  intiMIé  le  9euiitmt  même  de  eeMiim  woomê  ^ 
moTOêe  éloqoence.  Ma»  c^ette  science  amère,  ce  résida  cft  oonmie 
cette  cendre  de  la  vie,  qne  ce  père  nmvpFBâent  de  m  maÎD  flM>iira«le 
sème  au  cœor  de  son  fMs,  va  petit  A  p^lt  Tempoisoiiiier.  Oeitoefti- 
ORme  corrosif,  distilié  goutte  A  gMtte  dans  le^ase  récenlt,  «e  relwmvera 
«H  fend  de  tout.  Avant  de  quitter  le  dilteav  paternel,  AfttioraiiMit 
sa  cousine  Hélène,  pauvre,  fiiais  beHe,  digne  et  pure,  «t^qœ  (Me- 
mème  Taimait.  Il  s'encbmite  InseBstUement  fNPès  d'elle;  tsos  éen 
s'entendent  sans  se  le  dire;  pnis  vieilt  Tawa  :  ik  vnot  s*époBser.  A  ee 
niOHient  une  fotale  pensée  traverse  l'aine  d'Aitbur;  les  avis  fmèbm 
de  son  père  se  réveillent ,  le  germe  de  méfianMe  i>emue*en  \m  :  n'est-Q 
pas  dupe  d'une  feinte  intéressée?  Est<e  bien  lui  en  effet,  ou  aa  for- 
tune, qu'ainie-sa  conshie  fléléme?  Et  Atttnir  tout  d'un  coup  Mse  ee 
tendre  cœur  de  jeune  file,  sans  pKié,  -wec  vn  «ang-froid  odieux.  Oe 
n'e^  là  que  le  premier  acte.  Arlhur  viest  à  Baris  ;  3  connaissait «d^ 
la  haute  compagnie  de  Londres,  et  du  pfemer  jour  il  n^  rien  de  méT 
dans  notre  monde  élégant.  Que  de  piquamset  de  graoieui  pertraMs 
dHiommes^t  de  femmes,  M.  de  Gemay,  M**  de  Fëntfiell  Cene-ei, 
adorable  figure,  femme  à  la  mode  aussi  calnraniée  que  eeui^lisée, 
captive  bientôt  ArAur.  Dès  la  première joène  de  Taveu  qu'eBennème 
hn  fait  (comme  tléjà  avait  Ait  Hélène) ,  sa  méiance,  à  lui  si  pflM, 
éclate  presque  brutale;  cela  pourtant  se  repaie;  il  est  aimé,  H  orolt ,  Il 
est  heureux  :  les  jours  de  soteH  se  suceèdent.  ^uis  to«(t  d^n  ooup,  an 
comble  du  bonheur,  cetteméfianoetnooraHe,  cette pmrriT/fy^tlape,  re- 
vient plus  féroce,  et  il  renverse  ixmnie<l'an'e«vpdepied1'ido)e.-Gette 
espèce  de  crime  se  renouvelle  encore  deux  autres  fois,  et  éans  Vvme 
des  deux  à  propos  non  plus  d'un  amour  de  fioaame,  ma»  d'une  amitié 
d'homme.  Les  analyses  qui  pvécèitent  et  ei^liqueift  cas  réveils  fré- 
nétiques d'égoifsme  sont  perfiûtemeat^dédiiites  et^dans  une  psycho- 
logie très  déliée,  surtout  pora*  tes  deux  premiers  cas  :  a  C'était  eHfin 
une  lutte  perpétuelle  entre  mon  cceur  qui  me  disait  :  Crois,  —  aime, 

—  espère ,  et  mon  esprit  qui  me  disait.:  Donte^  —  méprise,  —  et 

crains!  »  Je  ne  puis  indiquer  en  courant  tout  ce  qu'il  y  a  de  parMt 
de  manière  et  de  bien  saisi  daiis  les  observations  et  les  ffOfos  de 
monde  jetés  à  travers  (1) .  Arthur  hivsnème,  à  paitces  oruefe  momens, 
est  accompli  de  façon  et  presque  charmant  de  cœur  ;  et  oqpendanÉile 
dirai-je?  comme  Yaudrey  dans  la  Vigie,  comme  les  moins  tens^ds 
héros  de  Tauteur,  il  a  de  l'odieux  ;  on  ne  peut  le  suivre  jiis^!aadHHlt 

(1)  La  conversation  entre  Arthur  et  M.  de  Cernay,  tome  II,  page  1;  la  Jolie  cau- 
serie de  prima  sera,  II ,  65  ;  les  jeunes  chrétiens  de  salon ,  II ,  188. 
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aams  une  ioQfmaoït  écanisaflfte;  après  1»  réeidivef  et  dès  (fu'on  le  foit 
mcorrigible,  il  devient  iatoléraMe  (1).  C'esl  cfa'il  me  snfBt  pe«  qae  ie 
personnage  1 1  le  i^aradère  scveai  réds  pour  amir  droit  à  être  peints. 
M.  Soe  me  pardonnera  de  kii  propaser  tomle  ma  pensée.  Pion ,  it  n'est 
jamais  permis  à  Tart  Inimain  d*ètr«  ?rai  de  cette  sorte;  quand  mérae 
on  amwt  le  sujet  vivant,  Teapèce  sociale  en  persomie  sous  les  yeux , 
e'est  là  encore,  si  Ton  pent  dire,  de  Kart  contre  nature.  Les  grands 
et  éteniete  peintres  qm  certes  salaient  le  mal  aussi ,  les  Shakspeare, 
les  Molière,  Tont-ils  jamais  exprimé  dans-ces  niflBnemens  d'exception , 
dans  cette  comrption  cidcnlée?  Le  mal  tient-il  cette  place,  à  la  fois 
première  et  singulière,  dans  leurs  vastes  tableaux?  La  saine  .nature 
B'est-eUe  pas  là  tout  à  cAté  qui  rejaittit  aussitôt ,  qui  retrempe  et  qui 
console?  Arthur  n'est  pas  né  méchant,  mais  il  s'est  rendu  méchant. 
Or  ce  que  Bessuet  dit  des  héros  de  Thistonre,  je  le  redirai  à  plus  forte 
itûson  des  b^os  du  poème  ou  du  roman  :  «  Loin  de  nous  les  héros 
H  sans  humantté  !  Ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir  Tad- 
a  miralion,  comme  font  tous  les  objets  extraordinaires,  mais  ils  n'au-* 
«  root  pas  les  ccem-s.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de 
«  Vhomme^  il  mit  premièrement  la  bonté,  conune  propre  caractère 
«  de  la  nature  divine ,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette  main 
tt  bsenfaisaDte  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme 
«  le  fond  de  notre  cœur  et  devait  être  en  même  temps  le  premier 
ti  attrait  que  nous  aurions  en  noi|S-mémes  pour  gagner  les  autres 
a  honunes...  Les  cœurs  sont  à  ce  prix.  »  Ce  qu'ici  je  traduirai  de  la 
sorte  :  la  vraie  gloire  de  l'art  humain  légitime  est  à  ce  prix. 

Ce  n'est  pas  a  dire  peut^tre  que  le  bien  plus  que  le  mal  fasse  le 
fond  de  l'humaine  vie;  tout  n'est  que  confusion  et  mélange.  Non-seu- 
lement il  y  a  le  mal  à  côté  du  bien ,  mais  l'un,  sort  même  souvent  de 
l'autre.  Pourtant  l'art  a  été  donné  et  inventé  précisément  pour  aider 
au  départ  de  ce  (fài  est  nièlé,  pour  réparer  et  pratiquer  la  perspec- 
tive, pour  orner  et  recouvrir  de  fresques  plus  ou  moius  récréantes  le 
mur  de  la  prison.  On  peut  avoir  par  devers  soi  bien  des  observations 
concentrées  et  comme  à  l'état  de  poison;  délayez  et  étendez  un  peu, 
vous  en  bites  des  couleuro  ;  et  ce  sont  ces  couleurs  qu'il  faut  offrir 
aux  autres,  en  gardant  le  poison  pour  soi.  La  philosophie  peut  être 
aride  et  délétère,  l'art  ne  doit  l'être  jamais.  Même  en  restant  fidèle, 

(1]  En  vain  Pauteur  semble  le  croire  corrigé  vers  la  fin ,  dans  sa  vie  heureuse  avec 
Marie;  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  rompre  encore;  un  an  ou  deux  dé  plus,  et 
je  réponds  qu'Arthur  aurait  traité  cette  Marie  comme  il  avait  traité  Catherine,  Mar- 
guerite et  Hélène. 
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pages  en  chapitre  iivtittdé  le  ^uii  -oitt  iKftine  dé  ce^liiM  •oœns  *<te 
morose  étoqnence.  Mais  œCte  scienoe  amère ,  ce  résida  0t  oomnie 
cette  cendre  de  la  vie,  que  ce  père  Imprudent  de  sa  nain  monraMle 
sènae  au  cœur  de  son  fils,  va  pétU à  petit  l'empoisoiiiier.  Oe^oefti- 
o»me  corrosif,  distIHé  goutte  h  gMlte  dansfe^ase  récei<t,^se  retrouyein 
an  fond  de  tout.  Avant  de  quitter  ie  chàteav  paternel,  Arttiiir^iiiMJM; 
sa  cousine  Hélène,  pauvre,  mais  belle,  cKgne  et  pure,  ot^qui  «Mo- 
mème  raimaît.  Il  s'enchante  kisevsiblemeift  ppès  d'elle;  Iras  4&aai 
s'entendent  sans  se  le  dire;  p«is  vient  laveu  :  ib  vont  s'épouser,  â  oe 
moment  une  fatale  pensée  traverse  l'aiie  d' Attbar  ;  les  avis  fenèbres 
de  son  père  se  réveillent ,  4e  germe  de  méiflaiiee  remueen  \m  :  n'eat-il 
pas  dupe  d'une  feinte  intéressée?  Est-«e  tîen  lui  en  «fliet,  ou  sa  fin^ 
tune,  qu'aime -sa  con«ne  flélène?  Et  Atlhur  tout  d'an  coup  Mse  ee 
tendre  coBur  de  jeune  Me,  sans  pitié,  avec  rni^ang-froid  odieux.  €e 
n'^st  là  <]ue  le  premier  »cte.  Arthur  vient  à  Paris  ;  il  comiaisiiait-â^ 
la  haute  compagnie  de  Londres,  et  du -premier  jour  H  n'^nen  de  «eof 
dans  notre  monde  élégant.  Que  de  tpiquaiMcrt  de  gradeoi  poi^aHo 
dHiommes  et  de  femmes,  M.  de  Cemay,  M"^  de  FënUBell  Celle-d, 
adorable  figure,  fenmie  à  h  mode  aussi  catonmiée  que  <;eaittisée, 
captive  bientôt  Arfhur.  Dès  la  première  joèwe  de  Taveu  qu'èRe^aième 
hri  fett  (comme  déjà  avait  irit  Hélène),  sa  raéSance,  è  hii  si  poK, 
éclate  presque  brutale;  cela  pourtant  se  répare;  ii  est  aimé,  H  croit,  il 
est  Iieureux  :  les  jours  de  soteii  se  succèdent,  f^uis  totft  d^an  ooap,  an 
compile  du  bonheur,  cette  méfianoeiMuraUe,  cette  f^^trréT^/f^tltq^e,  re- 
vient phis  féroce,  et  il  renverse  oennie*d'aB*eMip  ^iiiedl'idole.Otte 
espèce  de  crime  se  renouvelle  encore  dem  autres  fois ,  et  4ans  Pave 
des  deux  à  propos  non  plus  d'un  amour  de  femme,  mais  d'une  amitié 
d'homme.  Les  analyses  qui  pvécèdent  et  eq^iiquent  ces  réveils  fré- 
nétiques d'égoïsme  sont  parfaitemest  «déduites  ft  4laas  une  psycho- 
logie très  déliée,  surtout  pour  les  dmx  premiers  cas  :  a  C'était  «iffin 
une  lutte  perpétuelle  entre  mon  cœur  qui  me  disait  :  Crois,  —  mime, 

—  espère ,  «t  mon  esprit  qui  me  disait  :  Doute^  —  méprisey  —  tt 

crains!  »  Je  ne  puis  indiquer  en  courant  tout  ce  qu'il  y  a  de  iparMt 
de  manière  et  de  bien  saisi  daiis  les  observations  et  les  frmfoè  de 
monde  jetés  à  travers  (1).  Arthur  luKonéme,  à  parties  omeissKmn&a, 
est  accompli  de  façon  et  presque  charmant  de  coeur;  et  0Qpend«flt4e 
dirai-je?  comme  Vaudrey  dans  la  Vigie,  comme  les  moins  lianftJs 
héros  de  Fauteur,  il  a  de  l'odieux  ;  on  ne  peut  le  suivre  jxis^'4mtoit 

(1)  La  conversation  entre  Arthur  et  M.  de  Cemay,  tome  II,  page  1;  la  Jolie  cav» 
série  de  prifna  $era,  II ,  05  ;  les  jeunes  cbrôliens  de  saloo ,  II ,  183. 
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MTOi  mie  wofnsmn  écarasaotr;  après  )a  réekbve,  et  éès  «fu^on  te  voit 
mcorrigible,  il  devient  intoléraMe  (1).  C'esl  cfo'H  ne  snRil  pa^  que  le 
personroge  et  le  caractère  soient  réds  poor  arfovr  dmit  à  être  peints. 
M.  Sue  nie  parëonnera  de  kii  pn^>Mer  tonte  ma  pensée.  Non,  H  n'est 
jamais  permis  à  l'art  humain  d'être  yrai  de  cette  sorte;  quand  même 
on  aurait  le  sujet  vivant,  Fespéce  sociale  en  personne  sons  les  yeux, 
e'est  là  encore,  si  Ton  pient  dire,  de  fart  contre  nature.  Les  grands 
et  éternels  peintres  qm  certes  savaient  le  mal  aussi ,  les  Shakspeare, 
les  Molière,  l'ont-ils  jamais  eiprimé  dans  ces  raffinemensd^eiception , 
dans  cette  comrption  calculée?  Le  mal  tient*il  cette  place ,  à  la  fois 
première  et  singulière,  dans  leurs  vastes  tableaux?  La  saine  .nature 
n'est-elle  pas  là  tout  à  côté  qui  rejaillit  aussitdt,  qui  retrempe  et  qui 
console?  Arthur  n'est  pas  né  méchant,  mais  il  s'est  rendu  méchant. 
Or  ce  que  Bossuet  dit  des  héros  de  l'histoire,  je  le  redirai  à  plus  forte 
mison  des  héros  du  poème  on  du  roman  :  «  Loin  de  nous  les  héros 
«  sons  humantté  !  Ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir  l'ad- 
<c  miration,  comme  font  tons  les  objets  extraordinaires,  mais  ils  n'au-' 
a  ront  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  fornsa  le  cœur  et  les  entrailles  de 
a  l'homme^  il  mit  premièrement  la  bonté,  comme  propre  caractère 
«  de  la  natore  (fivine,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette  main 
<4  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme 
«  le  fond  de  notre  coeur  et  devait  être  en  même  temps  le  premier 
fi  attrait  que  nous  aurions  eli  nops-mèmes  pour  gagner  les  autres 
«  hommes...  Les  cœurs  sont  à  ce  prix.  »  Ce  qu'ici  je  traduirai  de  la 
sorte  :  la  vraie  gloire  de  l'art  humain  légitime  est  à  ce  prix. 

Ce  n'est  pa»  à  dire  peut^^tre  que  lé  bien  plus  que  le  mal  fasse  le 
fond  de  l'humaine  vie;. tout  n'est  que  confusion  et  mélange.  Non-seu- 
lement il  y  a  le  mal  à  côté  du  bien ,  mais  l'un,  sort  même  souvent  de 
l'autre.  Pourtant  l'art  a  été  donné  et  inventé  précisément  pour  aider 
au  départ  de  ce  qui  est  mêlé,  pour  réparer  et  pratiquer  la  perspec- 
tive, pour  orner  et  recouvrir  de  fresques  pkis  ou  moios  récréantes  le 
mur  de  la  prison.  On  peut  avoir  par  devers  soi  bien  des  observations 
concentiées  et  comme  à  l'état  de  poison;  délayez  et  étendez  un  peu, 
votts  en  faites  des  couleurs  ;  et  ce  sont  ces  couleurs  qu'il  faut  offrir 
aux  autres,  en  gardant  le  poison  pour  soi.  La  philosophie  peut  être 
aride  et  délétère,  l'art  ne  doit  l'être  jamais.  Même  en  restant  fidèle, 

(1)  En  vain  Tauteur  semble  le  croire  corrigé  vers  la  fin ,  dans  sa  vie  heureuse  avec 
Marie;  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  rompre  encore;  un  an  ou  deux  de  plus,  et 
je  réponds  qu'Arthur  aurait  traité  cette  Marie  comme  il  avait  traité  Catherine,  Mar- 
guerite et  Hélène. 
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il  revêt  et  anime  tout;  c'est  là  sa  magie;  il  fout  qu'on  dise  de  lui  :  Cesi 
vrai ,  et  pourtant  que  ce  ne  le  soit  pas. 

D'abord  jeune,  en  écrivant,  si  l'on  est  déjà  piqué  d'aroère  ironie, 
on  voudrait  étreindre  toute  la  vérité,  dire  tout  le  mal  qu'on  devine, 
le  proférer  à  la  face  du  ciel  et  de  la  société  avec  dédain  et  colère.  Plus 
tard,  en  avançant  dans  la  vie,  on  voit  qu'on  ne  peut  dire  assez,  que 
le  fond  échappe  toujours ,  que  c'est  inutile  de  trop  presser.  On  se 
détend  alors;  on  consent,  après  avoir  dit  beaucoup,  à  s'envelopper, 
si  on  le  peut,  dans  la  grâce,  dans  une  sorte  d'illusion  idéale  encore. 
Voyez  la  Colomba  de  Mérimée;  toute  l'ironie  s'y  est  voilée  et  y  est 
redevenue  comme  virginale. 

M.  Sue  sait  tout  cela  aussi  bien  et  mieux  que  nous ,  lui  qui ,  dans 
Arthur  même,  nous  a  si  bien  motivé  en  deux  endroits  sa  préférence 
pour  Walter  Scott  sur  Byron  (1)  ;  lui  qui  nous  dit  encore  par  la  bouche 
de  son  héros  que,  «  si  le  monde  pénètre  presque  toujours  les  senti- 
«  mens  faux  et  coupables,  jamais  il  ne  se  doute  un  instant  des  senti- 
ce  mens  naturels ,  vrais  et  généreux.  »  M.  Sue  ne  nie  pas  les  bons 
sentimens,  mais  plutôt  leur  chance  de  succès  ici-bas.  Il  nous  a 
permis  au  reste  de  suivre  les  diverses  transformations  de  sa  pensée 
sur  cette  question  même.  Il  a  débuté  par  une  crudité  systématique; 
dans  Brulart  d*Atar-Gully  il  a  exprimé  le  mécompte  violent  poussé 
jusqu'à  la  rage  contre  l'humanité;  dans  ZsafBe  de  la  Salamandre,  il 
a  rendu  l'ironie  calculée  qui  va  à  tout  flétrir.  Âvait-il  bien  dessein  en 
cela ,  comme  il  le  déclare  dans  la  préface  de  la  Vigie,  d'amener,  d'in- 
duire, par  les  critiques  même  qu'on  lui  ferait,  le  parti  libéral  et  philo- 
sophique à  reconnaître  gu*il  n'est  pas  de  bonheur  pour  l'homme  sur 
la  terre  si  on  lui  arrache  toute  illusion  ?  C'était  prendre  une  voie  bien 
indirecte,  on  l'avouera,  pour  reconstruire  ces  illusions;  c'était  frapper 
trop  fort  pour  qu'on  lui  dît  :  Wallez  pas  si  loin.  Méthode  scabreuse 
de  faire  marcher  l'ilote  ivre  devant  le  Spartiate  pour  dégoûter  celui-ci 
de  l'ivresse!  Il  faut  être,  avant  tout,  bien  Spartiate  pour  être  sûre- 
ment guéri.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  préfoce  à' Arthur ,  et  aupara- 
vant dans  celle  de  Latréaumonty  l'auteur  semble  près  de  s'amender; 
il  ne  croit  plus  au  mal  absolu  ni  à  son  triomphe  inévitable  sur  le  bien  ; 
du  point  de  vue  plus  élevé  d'où  il  juge,  a  les  illusions  du  vice  lui  pa- 
ccraissent,  dit-il,  aussi  exorbitantes  à  leur  tour  que  lui  paraissaient 
«  jadis  celles  de  la  vertu.  »  L'auteur  arrive  évidemment  à  sa  maturité 
d'éclectisme  et  de  scepticisme.  Ce  progrès,* cette  rectiGcation  qui  se 

{!)  Tome  II ,  pages  30  et  88. 
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manifeste  déjà  a?ec  sincérité  dans  Arthur^  doit  profiter  à  H.  Sue  pour 
les  futurs  romans  de  mœurs  qu'il  produira.  Tout  en  continuant  de 
peindre  les  tristes  réalités  qu'il  sait,  il  évitera  de  les  forcer,  de  les 
trancher  outre  mesure;  sa  manière,  dans  le  détail  même,  y  devra 
gagner  en  fusion. 

Nous  n'avons  pris  M.  Sue  jusqu'à  présent  que  sur  le  type  fonda- 
mental qu'il  a  presque  constamment  afTecté  et  reproduit  dans  ses  plus 
longs  ouvrages.  Dans  une  foule  d'opuscules  et  de  nouvelles,  il  s'est 
montré  plus  libre  et  a  obéi  à  des  qualités  franches.  M.  Sue  a  une 
veine  de  comique  naturel  ;  il  en  use  volontiers  et  même  surabondam- 
ment. Dans  M.  Crinet  de  /a  Coucaratcha ,  dans  le  Juge  de  Deleyiar  (1) , 
il  a  poussé  un  peu  loin  la  pointe,  il  a  grossoyé  et  charbonné  à  plaisir 
la  raillerie;  mais  l'entrain  certes  n'y  manque  pas.  Il  se  platt  encore  et 
réussit  fort  bien  à  un  comique  plus  sérieux  et  contenu ,  à  un  comique 
A^humouTy  comme  dans  fnon  ami  Wolf,  Ce  Wolf  est  un  original  qui, 
s'étant  laissé  aller  un  soir  d'ivresse  à  faire  une  confidence  indiscrète 
à  un  ami  qu'il  n'avait  jamais  vu  jusque-là,  va  le  forcer  le  lendemain 
matin  à  se  couper  la  gorge  avec  lui ,  pour  que  le  secret  ne  soit  plus 
partagé.  Dans  un  autre  genre,  et  visant  au  petit  livre,  M.  Sue  a  es- 
quissé la  nouvelle  de  Codiez  histoire  analytique  d'une  mésalliance 
morale.  Toute  la  partie  de  la  femme  y  est  délicatement  traitée;  mais 
Noirville,  l'époux  de  Cécile,  a  paru  de  beaucoup  trop  chargé  et 
d'un  comique  par  trop  bas.  M**  de  Charrière,  dans  les  lettres  de  mis- 
triss  Uenley,  a  su  exprimer  cette  même  mésintelligence  intime  par 
des  contrastes  qui  sont  encore  des  nuances,  et  qui  n'ont  rien  de  dés- 
agréable au  lecteur.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  dans 
CéeiLe  bien  des  mots  touchans  et  vrais  :  «  Aussi  qu'elle  est  heureuse! 
dit  le  monde...  Le  monde!...  ce  froid  égoïste,  qui  vous  fait  heureux 
pour  n'avoir  pas  l'ennui  de  vous  plaindre,  et  qui  ne  s'arrête  jamais 
qu'aux  surfaces,  parce  que  les  plus  malheureux  ont  toujours  une 
fleur  à  y  effeuiller  pour  cacher  leur  misère  aux  yeux  de  ce  tyran  si 
ingrat  et  si  insatiable  I  » 

J'en  viens  aux  romans  historiques  de  l'auteur.  —  Au  moment  même 
où,  dans  la  préface  de  Latréaumont^  M.  Sue  semblait  en  voie  de  ré- 
tracter ses  précédentes  assertions  pessimistes  trop  absolues,  il  lui 

(1)  DeUytar,  recueil  de  contes,  du  mot  espagnol  qui  signifie  amuser;  Coucarat^ 
eha,  mouche  eauteute.  Ces  titres  bizarres  sont  de  rigueur,  on  le  sait,  dans  le 
roman  moderne.  L'éditeur  les  réclame  d'abord,  et,. une  fois  qu'il  les  tient,  il  ne 
^  l&cbe  plus.  Le  roman  suit ,  comme  il  peut,  le  titre,  et  s'y  conforme  bon  gré  mal 
gré.  M.  Sue,  depob  PHk  et  Plok,  a  porté  plus  galamment  que  personne  cette 
cocarde-là. 
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arrivait,  pevt-îètue  à  «en  msn,  tfe  ne  fMivoir  %'en  débanmer  da-pm- 
nier  GO^p  «t  de  s'en  tirer  parwi  rftitour*  Bans  ie  ooi!p6iiuaiaiB,  mî 
le  sait  trop,  iioe  humeur  Acre,  «fui  eàt  roifeée  loag^einpa ivagve  et 
générale ,  aieBaçnet  et  affeotant  kiole  TorgaimaÉion ,  iie  ^e  guérit 
guère  qu'en  se  jetant  et  se  fixant  en  définitive  sur  tm  poiat  déter- 
uûné^  De  ^inéBie  au  maral  (  que  M.  Sue  ne  passe  la  comparaisafi  ),  de 
néme  chez  lui  -ce  pesacninne  éèjk  «ooiee ,  (^^  s*efi  preBoKâ  HnuBa- 
niié  entière,  ne  fomià.  «^sparaitre  et  foidue  an  peu  dans  «on  en- 
semble «qu'en  se  oencentcant  sHle  sur  quelque  objet.  M.  Sue  abaniait 
le  Kvir  siède  et  Tépdqve  de  Loais  Xl¥;  au  oiomenl  deoc  où  M  avait 
l'air  de  se  corriger,  son  pessinûome  se  déplaçait  et  se  reportai!  sur  4a 
personne  mèoie  de  Louis  XIV,  sur  cette  auguste  et  existe  €gure 
qui  était  censée  représenter  à  elle  seule  tonte  l'époque.  De  là'Cette 
grande  querelle  qu'il  s'est  £rite^  et  qwe  nous  allons,  bien  «pie  plus 
modérément,  continuer.  C'est  déjà,  ce  nous  seniile^  atténuer  4e tort 
de  M.  Sue  que  de  l'expliquer  ainsi,  d'en  bien  saisir  la  tranfiitiaa^  et 
de  le  montrer  à  san  origine  presque  naturel  et  ngénieux. 

Dans  Lafréttument^  EL  Sne  s'est  attaqné  k  Loaîs  X4V  de  MM 
à  1674 ,  c'est-à-dire  au  coeur  de  sa  gloire ,  cwmne  s'il  l'avait  roohi 
humilier  et  rabaisser  daas  sa  peamme  même  jusque  s«ir  aon  char  ëe 
triomphe.  Dans  /ean  ilavalier  il  s'est  attaqué  à  la  grande  erreur  poU^ 
tique  de  «e  règne,  à  la  r.' vocation  de  l'é^  de  Nantes,  et  a  retneé 
les  révoltes  et  les  désastres  qui  s'en  suiment.  Bans  lesdem  romans, 
H  est  naturellement  du  parti  des  opposans  i  Louis  XI  V^  dans  £o- 
tréaumont  du  parti  de  M.  de  Roton  et  des  libertins^  dans  Jea»  Cava^ 
lier  du  parti  des  puritains  et  des  religionnaires. 

Latréaummit,  à  tili^  deromaii,  a  de  rintcVèt  et  de  l'action  :  le  talent 
dramatique  de  M.  Sue  s'y  déploie  avec  combinaison  et  développement. 
Si  le  personnage  de  Latréamnont  yiest^^itargè  à  la  Stentor,  celui  du  che- 
valier de  Rofaan  n'y  estpasirop  idéaliséetadelatrraisenibtaiicedaM 
ses  contraires.  Si  dans  bten  des  scènes ,  dans  «elles  par  exemple  de  la 
marquise  de  Villars  et  du  chevalier  Des  Préaux,  on  pe«t  s*é«tonner  de 
retrouver  la  phraséologie  amoureuse  moderne,  il  en  est  d'autres,  telles 
que  la  conversation  des  filles  dtiounenr  de  la  reine,  où  «ne «ouleour 
sulfisamment  appropriée  œ  joue  en  grooe  exqnise.  Hais  une  ques- 
tion, une  querelle,  je  l'ai  dit,  domine  tout  le  reste,  et  il  est  déjà 
fSdheux ,  eût-on  raison ,  de  se  faire  une  querelle  à  travers  un  roman , 
c'est-à-dire  dans  un  écrit  fait  pour -distraire  et  pour  séduire.  Louis  XIV 
étaitHQ  en  ^^fet  un  ^a^d^  assez  jûaisietsittigocgé  (ijfiLeBtenneade 

(1)  Tome  I,  page  246 
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^raênnaHté  sordide  d:  de  grossière  fatuité  (t),  qxie  j*ose  à  peine  trans*- 
orire,  espriineiit-ils  (solenatté  et  pemupie  à  part)  le  fond  exact  de  sa 
nature?  E9^ee  trop  peu  encore  de  qualifier  à  ee  taux  son  égoïsme  en 
benne»  fortunes  et  en  toutes  choses,  fauMl  ailer  avec  lui  jusqu'aux 
lâches  méchancetés  (2),  et  le-ùélâtre  yise-t-îl  en  de  certains  momens 
au  ISéron  (3)?  M.  Site  a  évidemnaenl  g€hb|^iius  son  paradoxe  en  le 
ipoussant  s»ix  extrêmes.  Saint-Simon  ile  son  temps,  Lemontey  du 
nètre,.  ont  beaucoup  dit  sur  le  grand  rrt  ;  j^eu  pense  volontiers  toiii 
le  mal  qu'ils  articulent ^  à  L'éadroit  de  l'égoisme  qui  chez  lui  était 
monstrueux  et  que  scôxante  anni  es  d^idolàtrie  cultivèrent.  Mais  est-ce 
une  raison  de  méconnaitre  ses  qualites  et  sa  grandeur,  un  sens  na^ 
turel  et  droit,  un  hautseutiment  d'honneur  et  de  majesté  souveraine, 
rordoananee  de  son  règne  si  bieik  com^iîise,  le  discernement  des 
hoBunes,  de  ceux  qui  ornent  et  de  ceux  qui  servent,  la  part  feite  à 
chacun  des  principaux  et  assez  librement  laissée  y.  Tart  du  maître ,  le 
earaetére  royal  enfin ,  iudélébile  ches  hii,  et  Timmuabilité  dans  Tin- 
fortune?  Que  Louis  XJV  vieiUissaot  se  doonAt  des  indigestions  de 
petit»  poix  ;  qu'au  temps  de  sa  jeunesse  il  se  moatrât  un  sultan  jaloux 
et  sans  partage;  qn'il.  fut  dur  avec  ses  mattcesse»  et  avec  les  princesses 
de  sa  faiBÎUe;  qu'il  Ht  ceur ir  en  earrosse  à  sa  suite  avec  toutes  sortes 
de  cabottemeus  M"^  de  Moalespaii.  ou*  la  duchesse  de  Bourgogne  en^ 
ceintes,  au  risque  de.  les  blesser  :  ce  sont  lides^  inhumanités  de  roi  ou 
des  infirmités  d'homme.  Mais  Napoléon,,  par  eiemple,  u'était-il  donc 
pas  dur  aussi  et  inexArafale  d'étiquette  avec  les  femmes  de  ^  cour? 
Après  le  désastre  de  ftussie  „  ue  EaHait-il  pas  que  toutes  les  dames  du 
palais  fussent  sous  le»  armes  en  habits  de  fête?  Ne  MIait-il  pas  que 
les  quadrilles  du  ehàleau  se  refof  raasseat  au  comptet  malgré  les  pieds 
gelés  des  bammes  et  les  laraies  éms  le&  yeux  des^  femmes  et  des 
Mères?  Voilà  qui  est  atroee  asarément  ;  mais  qui  fierait  un  poctratt 
de  Napoléon  sur  ee  pie(t-4à  ne  se  montserait-iL  pas  àt  son  tour  souve^ 
lainensent  injuste?  Pareille  méprise  esl  arrivée  à  M.  Sue.  H  n'a  vu^  il 
s'a  vouhi  voir  qu'un  côté,  le  petit  e€  le  vilain,  d'un  grand  règne;  il  a 
parlé  de  Louis  X&V  en  oppriîaé  presque ,  en:  homme  lésé;  il  s'est  mis 
passionnément  de  la  cabale  des  gens  d'esprit  et  des  libertins  contre 
ka  grand  roi;  ifca  fait  cause  commune  avec  Vardies,  Bussy,  Lanna, 
ftohan ,  les  Tendàme,  avec  tous  ceux  qui  regrettaient  ou  qui  appe- 
laient ht  précédente  on  ta  fatttie  Dégence;  durant  uneoraiean  fnnèbre 

(1)1,  tw. 
(i)  r,  fm. 
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de  Bossuet ,  durant  les  chœurs  SAihalie  ou  i'Esthery  il  a  continué  de 
chanter  à  la  cantonade  quelque  noël  satirique.  A  la  bonne  heure  !  la 
vivacité  de  son  injustice  ténioignerait  au  besoin  de  l'intimité  de  ses 
études  sur  le  grand  règne.  On  n'en  veut  jamais  de  cette  sorte  à  un 
homme  et  à  un  roi  sans  avoir  de  très  proches  raisons. 

La  contre-partie  du  paradoxe  l'a  conduit  dans  sa  spirituelle  fan- 
taisie de  Létoriére  k  faire  de  Louis  XV  à  diverses  reprises  le  plus 
adorable  maître  et  à  ne  l'appeler  que  cet  excellent  prince.  C'est  peut- 
être  un  des  droits  piquans  du  roman  historique  que  de  risquer  ces 
reviremens  soudains  de  jugemens.  Us  y  sont  du  moins  plus  de  mise 
que  dans  l'histoire,  qui  en  a  tant  abusé  de  nos  jours.  Tel  n'a  rabaissé 
Charlemagne  que  pour  faire  à  Louis-le-Débonnaire  un  pavois. 

Latréaumont ,  malgré  l'habileté  de  l'agencement,  manquait  d'un 
genre  de  ressources  :  la  tentative  de  livrer  Quillebeuf  aux  Hollandais 
et  de  soulever  la  Normandie  en  1674* ,  était  par  trop  dénuée  de  raison  ; 
une  telle  échauffburée  n'allait  même  pas  à  se  colorer  selon  les  pers- 
pectives du  roman.  Il  en  est  autrement  dans  Jean  Cavalier  :  la  révolte 
des  Cevennes,  qui  ensanglanta  les  premières  années  du  xviii''  siècle, 
fut  sérieuse;  elle  sortit  du  plus  profond  des  misères  et  du  fanatisme 
des  populations  ;  elle  coïncida  avec  les  grands  évènemens  de  la  guerre 
de  la  succession  ;  elle  fit  ulcère  au  cœur  de  la  puissance  déclinante 
de  Louis  XIV.  Villars,  vainqueur  d'Uochstedt,  y  fut  employé,  et  y 
parut  tenu  en  échec  un  moment.  Enfin  cette  révolte  désespérée  pro- 
duisit son  homme,  son  héros,  héros  assez  équivoque  sans  doute, 
figure  peu  achevée  et  très  mêlée  d'ombre ,  mais  par  cela  même  un 
commode  personnage  de  roman ,  Jean  Cavalier. 

Il  faut  rendre  d'abord  à  M.  Sue  cette  justice  qu'il  a  sérieusement 
dtudié  son  sujet ,  et  non-seulement  dans  les  sources  ouvertes  et  faciles, 
ipais  dans  les  plus  particulières.  On  lui  doit ,  à  la  fin  de  son  quatrième 
volume,  la  publication  de  lettres  manuscrites  d'une  sœur  Demerez  de 
l*|ncarnation ,  véritable  gazette  où  sont  notés  au  fur  et  à  mesure  par 
une  plume  catholique  les  principaux  contre-coups  et  les  terreurs  de 
cette  guerre  des  Cevennes.  L'introduction  qui  précède  le  roman,  et 
qui  m'a  rappelé  un  feu  le  vieux  Cenevol  de  Rabaut-Saint-Étienne, 
ranemble  avec  vivacité  les  diverses  phases  de  la  persécution.  Ici  les 
reproches  de  l'auteur  contre  Louis  XIV  deviennent  fondés  ou  du 
moins  plausibles;  il  est  piquant  et  il  n'est  peut-être  pas  faux  de  sou- 
tenir que  les  rigueurs  contre  les  protestans  augmentent  graduelle- 
ment en  raison  directe  des  scrupules  et  des  remords  du  grand  roi ,  et 
qu'il  croit ,  à  la  lettre ,  faire  pénitence  à  leurs  dépens.  Mais  M.  Sue 
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oublie  trop  toujours  ratmosphère  singulière  de  ce  règne  et  le  souffle 
universel  qu*on  y  respirait,  Tillusion  profonde  que  se  firent  si  natu- 
rellement alors  les  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  dans  les 
conseils  du  monarque.  Bossuet,  le  chancelier  Le  Telher  et  tous  les 
autres,  en  effet ,  n'eurent  qu'un  avis,  qu'un  concert  d'acclamation 
pour  célébrer  la  sagesse  et  la  piété  du  maître  quand  il  révoqua  l'édit. 
Le  grand  Arnauld ,  banni  lui-même,  se  réjouit  de  cette  révocation  ; 
persécuté,  il  applaudit  de  loin  aux  persécutions  et  aux  premières  con- 
versions en  masse  avec  une  naïveté  incomparable.  En  étudiant  beau- 
coup les  faits,  les  matériaux  et  les  pièces  du  temps,  M.  Sue  n'a  pas 
voulu  les  replacer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  lumière  qui  seule  les  com- 
plète, ni  entrer  dans  cet  esprit  général  et  régnant  qui  a  été  comme 
la  longue  ivresse  et  l'enchantement  propre  de  l'époque  de  Louis  XIV; 
il  y  fallait  entrer  pourtant  à  quelque  degré,  sinon  pour  le  partager, 
du  moins  pour  le  juger,  et  pour  y  voir  personnes  et  choses  dans  leur 
vraie  proportion.  Cet  inconvénient  perce  surtout  dans  l'introduction 
historique,  et  s'y  trahit  par  de  certains  anacbronismes  d'expression , 
comme'Iorsque,  par  exemple,  l'auteur  nous  dit  qu'à  cette  époque  le 
clergé  français,  sauf  quelques  exceptions,  était  profondément  décon- 
sidéré. Certes ,  ni  le  mot  ni  la  chose  n'existaient  et  n'avaient  cours 
sous  Louis  XIV. 

Comme  c'est  là  le  seul  grave  reproche  que  j'aie  à  adresser  en  gé- 
néral à  l'intéressant  et  instructif  roman  de  M.  Sue,  on  m'excusera  de 
m'en  bien  expliquer.  J'ai  (et  sans  superstition,  je  crois),  j'ai  une  si 
grande  idée  de  l'époque  de  Louis  XIV,  je  la  trouve  si  magnifique- 
ment et.si  décidément  historique,  que  je  me  figure  que  rien  n'est  plus 
difficile  et  peut-être  plus  impossible  que  d'y  établir,  d'y  accomplir  à 
souhait  un  roman.  Et,  pour  m'en  tenir  au  langage,  qui  est  chose  si 
considérable  dans  un  livre ,  comment  l'observer,  le  reproduire  fidèle- 
ment, ce  langage  d'alors,  dans  son  unité,  son  ampleur  merveilleuse 
et  son  harmonie?  Avec  toute  autre  époque  on  peut,  je  m'imagine, 
éluder  jusqu'à  un  certain  point;  on  emprunte  quelque  appareil  de  ce 
temps-là,  quelques  locutions  qui  sentent  leur  saveur  locale;  on  se 
déguise,  on  jette  do  drame  à  travers,  et  l'on  paraît  s'en  tirer.  Mais 
ici  comntient éluder?  Ce  langage  du  beau  siècle  et  qui  en  reste  la  mani- 
festation vénérée,  nous  l'avons  appris  d'hier,  nous  le  contemplons  par 
l'étude,  il  subsiste  vivant  dans  notre  mémoire,  il  retentit  à  nos  oreilles, 
mais  nos  lèvres  ne  savent  plus  le  profërer.  ^  je  m'échappe  à  dire  d'un 
roi  qu'il  est  expérimenté  par  l'infortune,  si  je  dis  d'un  voyageur  que 
l'aspect  de  certains  lieux  sauvages  ^impressionne  désagréablement , 
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j'a»  ééjà  biBÊfktmà;  me  ToiUr  cejeté  è  eeofi  Ifeueâ  du  sièok  ipie  je 
?auK  atacder,.  etqpi  Me  renrok  le»  éohas  de  ma  Toix  q|i1Lne  oon- 
na^t  pa».  BMa-qu»  sera-ce  dooc  sit  j'ai  à  Gure  parier  dans  mon  récit 
ni»  dg  cea>  howMwcsf  dbnt  lë*«tin  seul  eaGenaé  tout  un  culteet  uq  héri- 
tage é¥aw>Qi  de  yertiu  de  grsyHé  et  dféikMiaeBce ,.  quelq»  Stgne»- 
seau,  qpiekfue  Lamoignoa?  KL  Sue,  en  praduîsaBt  M*  de  Mville 
et  en  iemeHanl  aaoL  prises  awec  VUlar»,  a  fut  preuve  d'une  reniai- 
qnabie  habileté  de  (Matogue;  moia  Thabileté  ici  ne  suffit  paa.  M.  de 
BAff ille  »4^l  jan»ia  p»  parlera  son  fHa  oomoie  ii  le  fait  da ifrle  romay  ; 
dh'th'i  p«i  IfeKtretaMr  de  la  France  et  de  la  religion  politiquement,  en 
bomne  qui  a  lu  De  Maistre,.  am  en  disciple  récent  de  nés  bastonens 
de  la  civilisation  mederoe?  <i  Qnaad  ^expérience  aura  mûri  Tolve 
raison ,  mon  fil»,  tous  terrex  toute' la  vanité  de  ces  distinctiOM  sub- 
tile». Qui  dît  catholique ,  dit  mnarchique  ;  qui  dit  protestant,  dit 
répiMwain ,  et  tout  vépublicainr  est  «toemi  de  la  maMurcUev  Or  la 
Franeeesà  rssenéiedemeni^  je  dirai  mène  plus,  est  gêographiqmment 
monarehi^we.  Sa  puisaaaee!,  sa  pisospérité,  sa  vie,  tiennent  esaenlieUe- 
reent  à  celte  ferme  de  gCHivemement.  L^léfnenl  tMocratiqne  gui 
entre  dnn»^3mkorfafiisatio»soeiale  lui  a  donné  quaionie  sièctes  d'eiis- 
tence  (I)...  n  A4-il  bien  pu,,  lui,  H.  de  ttéviHe,  dans. le  courant  de  la 
phrase,  dire  hossuet  tout  court,  citer  d^eroblte  et  sur  le  okème  ligne 
Puêealj  Mtdière  et  JVewtmi,  MeKère  nn.comédien  (fhiev,  Nenton  que 
Yeilairele  premier  en  Frani  e  vulgarisera  ?  Ce  qu'M  n-'a  pas  pudire,  je 
le  sm»  bien  ;  comment  il  aurait  pa  parler,  qui  le  sanra,  à  moins  d'avoir 
eu  riMuuieuF  d^ôlre  hmibei;  autrefoisen  cette  maisan  môme  des  Ma- 
lesherbes?  Yoili  des  difficultés  iasunenentablesi.  Waiter  Scott,  si  véri- 
tabtemenl  historiqne' par  le  sonSe  et  l'esprR  divinateur,  Waiter  Sciait, 
aveo  tout  seo»  génie  d'évoeation#,  n'avait  du  moins* dans^ses  Puritains 
d^Étkme  qo'à  peindue  (te»  temps  pins  voisin»,  plus  ('pais,  san» idéal 
vénéré  ewore ,  et  è  reproduise  un  langage  local  dont;  il  savait  Taccent 
comme  il  savait  le  son  de  ses  cornemuses  et  l'odeur  des^brag^ères. 

Après,  eeia ,  tt.  Sae  neus  népendra  qu'beureusemenli  pour  b»  et 
pour  son  sujets  Jean  Cavaiier  n'est  qu'un  partisa»et  un  révottédans 
le  règne  de  Louis  XiV,  qne  lascàne  se  passe  bcM-sda  ocscleet  de  la 
sphère  basoMniense ,  que  c'en  est  un  épisoie  irrégoUer,  nne  infrac- 
tie«  sanglante  et  aruelle,  qn'aiasi. (iane  le» AfficuUé» s'éludent.  Ha 
vaiso»;  mniSveBeom,  comme- le-  cadre  dn  ce  nègae  est partouLà fen- 
touPr  ^  vm^  m»  noment.an  Mpisede-saurage  y  va  hemrter;  ai  kaio 

(tjlHattilI^pc^ettr». 
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qu^Mimtdii  i^emtré^  hrévolèe ,  «fmtii^eKpmr,  iMsseé  «m  certaine 
heure-fioasiMlvUlantlitkMMi^  ëtwac  mkAÏom  soat iPoistw:iMiurj(o  ém 
pur  grand  «iëole^  BâwiUe ,  ViHars  et  fléclwr. 

Les  kttres  de  <^  ieraiemoas  ont  lansé  des  wnwjigifWJMs  pm- 
€taaHis«t  des  «premons  iiièies  sur  les  «caniistniB  et  ieas  Caralier. 
Le  prélat  se  trouve  assez  4'iaccorri  avec  la  ffimn-  Beneree.  M.  Sue, 
daos  te  portrait  4e  «en  héms,  a  bien  ténu  cempte  4es  principales 
donfiées  de  l'Mstoire.  Cavalier,  simpte  boulanger  f  alwpi ,  et  fils  d'un 
paysan  des  Ceveones,  prit  vile  dans  rinsurrecHicHi  un  rang^iue  tant 
d'eieaiples  analogues  dans  toutes  les  V^ndées  4pÂ  ont  suivi  nous 
font  anjonPcTtoi  aisément  comprendre  :  c^était  aioes  une  énigme  inex^ 
plifaée,  <je  jeune  honwne  avait  évidemment  (fudque  -étincéRe  <iu 
géoée  nriUtatre;  après  quelques  tombals,  TiHaps  le  fu^a  digne  en 
efSrt  d'une  «onférence  régli^e.  Dans  le  jar^  des  Rfrofllets-êe  Wmes 
où  le  jeune  cMf  se  rendit  (mai  fTO^) ,  le  peuple  aâmm,  au  passage, 
sa  jeunesse,  sm  mt  de  douceur,  sa  belle  nnne;  et,  «n  sortaift  ^ 
jardin,  est-il  4it,  on  hn  présenta  plusieurs  daanes  fwi  ^'êstrmaàent 
bienéfuretiê^'S  de  pouvoir  teuchfrte  bout  de  mm  juêtantèorps.  Dans  la 
suite ,  Cavalier,  retiré  en  Angleterre  où  il  avait  le  grade  ffalBcier- 
général,  écrivit,  à  ce  quil  parait,  ses  mémoires  en  anglais;  fl  y 
exposa  rensetnMe  de  sa  conduite ,  de  ses  desseins ,  les  conditions 
qu'il  stipula,  assure-4-i1,  pevr  les  siens,  et  qn^^m  n'''0'bserva  point. 
Mais  la  sincérité  du  narrateur  est  loin  d'être  avérée,  eft  certains 
détails  conirouvés  autorisent  le  «oupçon.  Ainsi  Cavalier,  avant  tle 
sortir  de  France ,  alla  à  ^aris'et  vit  le  minière  Cbacninapdù  Versailles. 
<(  CbamiUard ,  écrit  un  tri^onen  (1  ) ,  écmita  GavaKer .  On  assure  que  le 
roi  te  voulut  voir  :  on  le  plaça  pour  oela  sur 'le  grand  escalier  où  sa 
Majesté  devait  passer.  Ce  monarque  se  contenta  <}e  jéler  les  yeui  sur 
lui  et  baoBsa  les  épaules.  Cavalier  assure  qa^il  «nt  un  Isng  entretien 
avec  lui  :  il  en  rappcfle  «uènie  les  ternes..,!  ce*qui  «le  contribue  pas 
peu  à  décr^éiler  ses  mémonres.  »  M.  Sue  a  très  bien  démêlé  ou  oon^ 
stniît  ce  caractère  qui  passe  h  un  certain  moment  du  sincère  à  Tans- 
bitieni,  (pie  la  vanité  et  la  gloire  «xiitent,  qui,  àp^ne4  la  tète  des 
siens,  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  là  à  sa  place, et  qui  fait  lout  pour  ta 
gagner.  i§e  l'aventurier  auibéros,  il  n'e^qu^un  pas,*et  Cavafier  ne 
put  le  fipancbir.  L'iiiterprétati«n4lu«afa6tèpe  et  en  général  desmotnles 
du  personnage  dans  le  roman  demeure  enoive  hisbmquement  la  pius 
prohaUe. 


(a)  HiiMfe  ^^trotMei  di»<k«twiS9,.3«fl.'Viaetaiélie,  rraa. 
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La  belle  Isabeau,  qui  joue  un  si  grand  rôle  à  ses  c6tés,  est  un  autre 
personnage  historique;  mais,  par  une  licence  très  permise,  Fauteur 
ici  a  rapproché  des  temps  un  peu  difTérens.  C'est  dans  les  années 
1688  et  1689  qu'éclata  dans  le  Dauphiné  et  le  Vivarais  la  première 
épidémie  de  fanatisme  et  de  prophétie;  la  belle  Isabeau  était  une  des 
prophétesses.  C'est  aussi  à  cette  date  de  1688  que  se  rapporte  l'his- 
toire du  gentilhomme  verrier  .Du  Serre,  qui  tenait  école  de  petits 
prophètes.  Pour  justifier  M.  Sue  d'avoir  transporté  et  concentré  ces 
particularités  en  170b  autour  de  Jean  Cavalier,  il  sufSt  que  l'épidémie 
des  visionnaires  se  soit  prolongée  jusque-là.  Chaque  chef  camtsard 
avait,  en  effet,  son  petit  prophète,  son  mignon,  comme  disaient  les 
catholiques.  M.  Sue  en  a  tiré  un  très  grand  parti  en  donnant  l'enfant 
Ichabod  pour  prophète  au  féroce  Ëphraïm ,  et  en  réservant  ces  deux 
petits  anges  de  Gabriel  et  de  Céleste  à  Cavalier.  Je  trouve  pourtant 
que  le  gentilhomme  Du  Serre  est  .par  trop  machiavélique  dans  ses 
procédés  de  fascination  :  du  moins  l'auteur  a  trop  cherché  à  nous 
expliquer,  par  des  moyens  physiques  et  physiologiques,  et  même  à 
l'aide  de  l'opium ,  ce  qu'il  eût  été  mieux  de  laisser  à  demi  flottant 
sous  le  mystère. 

L'ouverture  du  roman  a  vraiment  de  la  beauté  :  la  douceur  du 
paysage  qu'admirent  les  deux  enfans,  la  ferme  de  Saint-Andéol ,  le 
repas  de  famille  et  l'autorité  patriarcale  du  père  de  Cavalier,  l'arrivée 
des  dragons  et  des  miquelets  sous  ce  toit  béni ,  les  horreurs  qui 
suivent,  la  mère  traînée  sur  la  claie,  tout  cela  s'enchaine  naturelle- 
ment et  conduit  le  lecteur  à  l'excès  d'émotion  par  des  sentiroens  bien 
placés  et  par  un  pathétique  légitime.  Mais,  à  partir  de  ce  moment, 
on  entre  dans  la  guerre  civile ,  dans  les  représailles  sanglantes  et  sans 
issue.  L'intérêt  se  trouve,  en  avançant,  un  peu  disséminé.  La  comé- 
dienne Toinon  et  son  sigisbée  Taboureau  jetés  à  travers  l'action, 
servent  à  la  renouer,  et  reposent  d'ailleurs  en  faisant  sourire.  Cette 
dévouée  Toinon ,  qui  ne  songe  qu'à  sauver  son  beau  capitaine  Florac, 
a  par  momens  quelque  faux  air  de  la  Esmeralda  suivant  son  Phœbus. 
Claude  Taboureau  est  d'un  bout  à  l'autre  très  divertissant ,  et  ajoute 
une  figure  heureuse  au  groupe  des  originaux  et  des  grotesques  dus 
à  la  verve  de  M.  Sue.  Éphraïm,  avec  son  petit  prophète  Ichabod 
et  son  cheval  Lépidoth ,  est  rigoureusement  conçu  et  soutenu  sans 
fléchir  :  Walter  Scott  l'avouerait. 

Bien  que  le  paysage  des  montagnes  semble  par  endroits  assez  lar- 
gement tracé,  je  regrette  qu'il  ne  soit  pas  constamment  plus  précis, 
plus  sobre,  plus  conforme  à  cette  sévère  nature  de  notre  midi.  La 
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petite  maison  isolée  où  Cavalier  trouve  moyen  à  un  moment  de  loger 
Toinon  et  Taboureau,  ce  jardin  gracieux  avec  ses  orangers,  ses  magno- 
lias^ ses  troènes  du  Japon  et  ses  acactof  de  Constantinople^  ressemble 
déjà  à  rhabitation  enchantée  d'Arthur,  l'homme  à  la  mode  de  1839. 
Sous  Louis  XIV,  même  en  pleine  [révolte,  on  n'improvisait  pas  des 
jardins  ainsi.  Je  me  suis  demandé  pourquoi  l'auteur  n'avait  pas  tenté , 
dans  quelque  excursion  de  Cavalier  sur  Ntmes ,  de  le  faire  camper 
sous  le  pont  même  du  Gard,  au  pied  de  ces  massifs  romains,  aux 
flancs  de  ces  rochers  à  demi  creusés  tout  exprès  comme  pour  l'habi- 
tation des  prédicans  sauvages.  Le  réveil  de  ce  camp  agreste  eût  été- 
beau  au  matin  sous  l'ardent  soleil ,  au  sein  de  cette  végétation  rare 
et  forte,  aux  hautes  odeurs.  Cavalier  monté  au  dernier  étage  des^ 
arches,  avec  sa  lunette,  aurait  au  loin  sondé  la  vallée.  L'exacte  bor- 
dure du  paysage  est  bien  essentielle  dans  ce  genre  de  romans.  Cooper 
y  a  excellé  dans  ses  Puritains  d^ Amérique,  et  en  général  dans  ses 
meilleurs  ouvrages,  se  dédommageant  de  ne  pouvoir  lutter  avec 
Walter  Scott  pour  les  caractères. 

Je  pourrais  continuer  plus  ou  moins  long-temps  ces  remarques, 
mais  je  me  ferais  mal  comprendre,  si  je  ne  concluais  nettement  que 
Jean  Cavalier  ajoute,  dans, un  genre  nouveau,  à  l'idée  qu'avaient 
déjà  donnée  de  M.  Sue  plusieurs  romans,  et  notamment  Arthur. 
Toutes  ces  critiques  au  reste ,  ces  .observations  mêlées  d'éloges  et  de 
réserves,  l'auteur  qui  en  est  l'objet  et  à  qui  nous  les  soumettons 
nous  les  passera;  elles  sont  même,  disons-le,  un  hommage  indirect 
que  nous  adressons  en  lui  à  une  qualité  fort  rare  aujourd'hui  et 
presque  introuvable  chez  les  hommes  de  lettres  et  les  romanciers 
célèbres.  Nous  ne  nous  fussions  pas  hasardé  à  critiquer  de  la  sorte 
bien  des  confrères  de  M.  Sue,  gens  de  talent  toutefois;  nous  eussions- 
mieux  aimé  nous  taire  sur  leur  compte,  que  de  nous  jouer  à  leur  irri- 
tabilité. M.  Sue ,  au  contraire ,  a  toujours ,  avec  une  convenance 
parfaite,  essuyé  la  critique  sans  la  braver;  il  n'y  a  jamais  en  aucune 
préface  riposté  avec  aigreur;  homme  du  monde  et  sachant  ce  que 
valent  les  choses,  il  a  obéi  à  son  talent  inventif  d'écrivain  et  de  con- 
teur, sans  faire  le  grand  homme  à  tout  propos.  Ce  bon  goût  que  sans 
doute  il  a  pu ,  comme  nous  tous ,  choquer  plus  d'une  fois  dans  bien 
des  pages  écrites,  il  l'a  eu  (  mérite  plus  rare  )  dans  l'ensemble  de  sa. 
conduite  littéraire. 

Sainte-Beuve. 
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DE  LA  DÉMOCRATIE 


EN  AMÉRIQUE, 


PAR   M.    A.    Dfi   TOCQUBVILLE.' 


De  tous  les  faits  généraux  de  notre  époque ,  il  n'en  est  pas  de  plus 
puissant  et  de  plus  Técond  que  Tenvahissement  général  de  la  démo- 
cratie. Si  elle  ne  coule  à  pleins  bords  qu'en  Âroértque,  en  France,  en 
Suisse,  elle  s'infiltre  dans  le  monde  entier  :  partout  elle  mine  le  pri- 
vilège dans  ses  bases,  partout  elle  dissout  les  fondemens  de  la  vieille 
société  et  prépare  les  élémens  d'une  société  nouvelle.  Désormais,  rien 
ne  peut  lui  résister.  Le  despotisme,  l'aristocratie,  reculent  devant 
elle,  perdent  tous  les  joi\p  du  terrain  et  s'estiment  trop  heureux  lors- 
qu'une transaction  temporaire  leur  donne  le  temps  de  respirer  et 
vient  les  bercer  de  quelque  vaine  espérance.  A  ceux  qui  douteraient 
encore  de  ce  fait,  nous  ne  voulons  en  citer  qu'une  seule  preuve; 
mais  cette  preuve  est  irrécusable  et  complète;  c'est  le  signe  du  temps, 
n  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  pouvoir,  quels  qu'en  soient  le  nom ,  la 
forme,  l'antiquité  et  la  nature,  qui  ne  se  trouve  obligé  de  plaider 

(1)  Tomes  ni  et  IV,  chez  Gosselin.  Paris,  18(0. 
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M  cause  devant  les  peuples,  qui  ne  sente  la  nécessité  d'avoir  raison 
dans  l'esprit  des  masses.  11  est,  dans  le  monde  moderne,  un  tribunal 
qu'on  n'aperçoit  nulle  part ,  et  qui  existe  cependant  ee  peimanence 
et  partout,  un  tribunal  inexorable  devant  lequel  paraissent,  bon  gré, 
mal  gré ,  l'ame  pleine  de  crainte  et  d'amertume ,  ayant  i  la  bouche 
d'adroites  paroles  et  d'ingénieux  sophismes,  tous  les  puissans  de  la 
terre.  Le  sultan  voudrait  faire  oublier  aux  Turcs  leurs  défaites  et  leur 
abaissement  par  des  réformes  libérales  et  la  rhétorique  de  ses  édits; 
le  czar  ordonne  à  ses  journalistes  de  pmuader  à  l'Europe  qu'il  n'est 
pas  l'oppresseur  des  Polonais  et  le  persécuteur  des  catholiques  ;  l'Au* 
tridie  elle-même,  l'habile  et  taciturne  Autriche  est  forcée  de  rompre 
le  silence  et  de  plaider  sa  cause  devant  le  public,  dans  des  articles 
de  journaux  où  percent  quelquefois,  d'une  nMinière  si  plaisante,  sa 
mmpie  et  son  dépit  :  on  dirait  un  de  ces  jeunes  lords  angkds  qu'on 
voit  de  temps  à  autre  paraître  devant  le  bureau  de  police  pour  s'ex- 
cuser de  quelque  tapage  nocturne.  ^ 

C'est  le  droit  d'examen  qui  envahit  le  monde,  c'est  le  principe  d'au- 
torité qui  s'en  va ,  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits,  menue  tout  récem*- 
raent,  pour  le  réhabiliter  et  lui  conserver  quelques  parties  de  son 
empire.  Vaines  et  contradictoires  tentatives  I  Les  moyens  contrastaient 
avec  le  but.  Le  principe  d'autorité  peut  s'imposer  à  la  foi ,  à  la  foi 
poiftique  conune  à  la  foi  religieuse ,  aux  peuples  dans  l'état  comme 
aux  enfans  dans  la  fonulle.  Mais  lorsque ,  impuissant  pour  slmposer^ 
il  cherche  à  se  faire  accepter  et  en  est  réduit  à  discuter  ses  titres , 
c'en  est  fait  de  lui  :  il  n'est  déjà  plus.  Il  en  est  des  principes  comme 
des  hommes;  ils  ne  plaident  que  devant  un  supérieur.  Le  principe 
d'autorité ,  en  cherchant  à  se  légitimer,  a  reconnu  qu'il  avait  un  juge^ 
la  raison  individuelle.  Dès-lors  il  faut  lui  appliquer  ce  que  l'Arioste 
disait  de  ce  guerrier  qui  combattait  encore  après  qu'un  coup  d'épée 
lui  avait  tranché  la  tète  :  Credeva  d'esser  vivo ,  ed  era  fnorta.  Qu'on 
y  songe  :  la  raison  individuelle  dans  le  plein  et  libre  exercice  de  sa 
puissance,  c'est  la  démocratie  à  sa  plus  haute  expression.  Aussi, 
redisons-le ,  rien  ne  constate  mieux  renvahissement  général  du  prin* 
cipe  démocratique  que  le  triomphe  du  droit  d'examen. 

Cependant  le  fait  matériel  ne  se  met  jamais,  du  premier  coup,  en 
psrfeit  accord  avec  le  fait  moral  :  les  institutions  résistent  plus  ou 
BK»ns  long-temps  à  l'action  d'un  nouveau  principe  ;  c'est  ainsi  que 
le  principe  démocratique  ne  ciirule  en  Angleterre  que  sous  les  masses 
toujours  imposantes,  et,  dît-on,  solides  encore  de  l'antique  iéoda- 
Mlé,  tandis  qu'en  France,  après  avoir  tout  renversé ,  il  a  tout  recotn 
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rbonneur  d'avoir  le  premier  risqué  le  roman  fra  . ^^ 

d'avoir  le  premier  comme  découvert  notre  Méditerranée  en  littérature! 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n*était  là  pour  lui  qu'un  acheminement  « 
qu'une  forme  d'introduction ,  et  M.  Sue  visait  surtout  à  exprimer 
certains  résultats  de  précoce  et  fatale  expérience,  certaines  vérités 
amères  et  plus  qu'amères  que  l'excès  seul  de  la  civilisation  révèle  ou 
engendre.  Parmi  ses  amateurs  de  mer,  ceux  de  sa  prédilection  comme 
ZsafQe ,  Vaudrey,  l'abbé  de  Cilly,  Falmouth ,  sont  des  hommes  déjà 
brûlés  par  toutes  les  irritations  des  cités.  Ainsi,  bien  vite  chez  lai, 
et  dès  la  Salamandre,  le  vaisseau  ne  devint  autre  chose  qu'une  diver- 
sion et  un  cadre  au  spleen,  un  yacht  de  misanthropie  ou  de  plaisance, 
une  manière  de  vis-à-vis  du  Bois  ou  du  Jockey-Club. 

La  génération  spirituelle,  ambitieuse,  incrédule  et  blasée,  qui 
occupe  le  monde  à  la  mode  depuis  dix  ans,  se  peint  à  merveille,  c'est- 
à-dire  à  faire  peur,  dans  l'ensemble  des  romans  de  M.  Sue.  Lord 
Byron  était  un  idéal;  on  l'a  traduit  en  prose;  on  a  fait  du  don  Juan 
positif;  on  l'a  mis  en  petite  monnaie;  on  l'a  pris  jour  par  jour  à  pe- 
tites doses.  Beaucoup  des  persetuiages  de  M.  Sue  ne  sont  pas  autres. 
Le  désillusionnement  systématique ,  le  pessimisme  absolu ,  le  jargon 
de  rouerie,  de  socialisme  ou  de  religiosité,  la  prétention  aristocra- 
tique naturelle  aux  jeunes  démocraties  et  aux  brusques  fortunes, 
cette  manie  de  régence  et  d'orgie  à  froid ,  la  brutalité  très  vite  tout 
près  des  formes  les  plus  exquises,  il  a  exprimé  tout  cela  avec  vie  sou- 
vent et  avec  verve  dans  ses  personnages.  L'espèce  très  exacte,  et  avec 
ses  variétés ,  si  elle  se  perdait  un  jour,  se  retrouverait  en  ses  écrits  ; 
et  voilà  comment  je  dis  qu'il  représente  à  mon  gré  la  moyenne  du 
roman  en  France. 

Sans  se  faire  reflet  ni  écho  de  personne  en  particulier,  il  s'est  laissé 
couramment  inspirer  des  divers  essais  et  des  vogues  d*alentour,  et  en 
a  rendu  quelque  chose  à  sa  manière.  En  un  mot,  la  gamme  du  roman 
moderne  est  très  au  complet  chez  lui ,  et  en  même  temps  aucun  tou 
trop  prédominant  n'y  étouffe  les  autres. 

£st-ceune  nature  vraie,  légitime,  une  société  saine  qu'a  exprimée 
M.  Sue?  Non  assurément,  et  il  le  sait  bien.  Mais  j'ose  affirmer  que 
c'est  une  société  réelle.  De  braves  gens  qui  vivent  en  famille,  des 
hommes  sérieux  régulièrement  occupés,  des  personnes  du  monde 
tout  agréables  et  qui  ne  veulent  pas  être  choquées ,  peuvent  dire  : 
((  Où  trouve-t-on  de  tels  personnages?  Ils  n'existent  que  dans  le 
drame  moderne  ou  dans  le  roman,  n  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  main- 
tefois  de  la  charge  et  du  cumul  dans  l'expression  ;  mais ,  pour  prendre 
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de  rbumdnité  sont  lentes;  Thomme,  dans  sa  liberté  et  sa  faiblesse, 
ne  lés  parcourt  pas  sans  haltes  ni  détours.  Mais ,  s*il  est  donné  aux 
individus  de  retarder  leur  marche,  de  s'écarter  du  but  et  de  rehausser 
ainsi ,  par  la  comparaison ,  le  mérite  de  ceux  qui  Tatteignent  les  pre- 
miers ,  il  n'est  pas  donné  à  l'humanité  de  trahir  ses  destinées ,  de  ne 
pas  accomplir  la  carrière  que  le  doigt  de  la  Providence  lui  a  tracée. 

Remarquons  en  même  temps  que,  quelle  que  soit  la  puissance 
d'un  principe  nouveau,  il  ne  détruit  jamais  complètement,  dans  ses 
applications,  l'œuvre  des  temps  passés.  La  vie  des  nations  est  comme 
un  travail  incessant  et  complexe  qui  parait  ne  s'achever  jamais  ;  son 
unité,  réelle  cependant,  échappe  souvent  à  nos  faibles  lumières. 
Tous  les  actes  de  ce  grand  drame  s'enchaînent  les  uns  aux  autres  par 
des  liens  dont  l'histoire  forme  les  nœuds,  et  dont  elle  peut  seule 
nous  donner  l'explication.  Par  une  conséquence  nécessaire;,,  plus  on 
avance  dans  le  cours  des  siècles,  plus  les  grands  évènemens  se  suc- 
cèdent et  se  multiplient;  plus  sont  compliqués  et  difficiles  les  pro- 
blèmes que  présente  à  l'écrivain  l'histoire  des  sociétés  humaines. 
.  On  admire  avec  raison  les  grands  historiens  de  l'antiquité  :  on  ne 
loue  jamais  assez  la  beauté  des  formes,  la  majestueuse  simplicité,  le 
fini  de  leurs  admirables  compositions.  Thucydide  et  Tite-Live  se  pla- 
çaient en  quelque  sorte  au  même  point  de  vue  que  Phidias  et  So- 
phocle, au  point  de  vue  de  l'art,  cherchant  avant  tout  à  saisir  le 
beau,  à  nous  en  laisser  des  modèles  irréprochables.  C'était  là  le  but 
principal  de  leurs  efforts,  leur  travail  capital.  Le  vrai,  ils  le  trou- 
vaient sous  leur  main  ;  ils  le  croyaient,  du  moins,  et  n'en  prenaient 
pas  grand  souci.  Voulaient-ils  raconter  les  origines  de  leur  nation? 
Les  historiens  vraiment  artistes  acceptaient  sans  scrupule  les  tradi- 
tions populaires,  et  croyaient  avoir  rempli  toutes  les  conditions  de 
la  critique  historique  lorsqu'ils  n'avaient  pas  dissimulé  les  origines 
quelque  peu  fabuleuses  de  leurs  récits.  Voulaient-ils  faire  connaître 
les  évènemens  de  leur  temps,  les  guerres,  les  conspirations,  les 
intrigues,  les  révolutions,  dont  ils  avaient  été  témoins  ou  complices? 
Ils  n'apercevaient  rien  d'obscur,  rien  de  compliqué  dans  le  sujet  qu'ils 
prenaient  à  développer.  Qu'étaient,  en  effet,  chez  eux,  la  politique, 
la  diplomatie,  la  police,  comparées  à  ce  qu'elles  sont  de  nos  jours? 
Que  de  mémoires,  que  de  volumes  sur  la  politique  de  Louis  XIV  !  Et 
cependant  ^  tout  récenament  encore,  on  nous  a  fait  connaître  de  eu- 
deux  détails  ;  on  nous  a  présenté,  sous  un  jour  assez  nouveau,  quel- 
ques-uns des  grands  faits  de  son  règne.  Aujourd'hui  même ,  tous  les 
avis  ne  sont  pas  unanimes  sur  le  génie  politique  du  grand  roi  ;  il  est 
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encore  sur  Tbistoire  de  son  règne  des  incertitudes  et  d^  doutes 
que  les  anciens  n'ont  jamais  éprouvés  en  nous  racontant  les  faits 
d'Alexandre  et  de  César. 

jLe  mécanisine  des  sociétés  anciennes  était  simple  :  les  ressorts 
a'en  étaient  ni  compliqués,  ni  nombreux ,  ni  cachés.  L'esclavage,  m 
augmentant  le  nombre  des  choses  et  en  diminuant  d'autant  celui  des 
personnes,  supprimait  en  quelque  scffte  l'histoire  pour  une  grande 
partie  de  rhumanHé.  Les  institutions,  les  lois,  la  vie  sociale,  la  vie 
|K)Utique,  n'appartenaient  qu'à  une  iaible  minortté.  Ajoutons  que, 
dans  les  républiques,  à  Rome  comme  à  Athènes,  les  afTaires  de  l'état 
se  faisaient,  je  dirai  presque  sub  dio,  sur  la  place  publique,  et  que, 
dans  les  vastes  n^onarchies  de  l'Asie,  les  ressorts  de  la  machine  poli^ 
4ique  n'offraient  à  l'obsçrvateur  aucune  de  ces  complications  qui 
distinguent  les  pays  où  le  gouvernement  ne  se  résume  pas  dans  la 
volonté  absolue  d'un  seul  homme.  , 

Dans  les  sociétés  modernes ,  au  contraire ,  tout  est  complexe.  Des 
croisemens  successifs  de  races;  des  civilisations  diverses  supeiposées» 
mêlées,  combinées  les  unes  aux  autres;  des  religions  différentes;  des 
législatioitô  très  compliquées;  un  commerce  étendu  ;  une  diploiuatie 
.qui  embrasse  dans  ses  vastes  combinaisons  l'univers;  des  systèmes 
politiques  mettant  en  jeu  des  forces  sociales  très  variées,  qui  ue  se 
eoordom^ent  qu'avec  peine  et  ne  réalisent  l'unité  d'action  qu'à  l'aide 
de  subtils  artifices  et  de  combinaisons  laborieuses,  tout  devient  pour 
i'observateur  une  cause  d'embarras  et  de  difficultés.  Tout  objet  se 
présente  à  lui  sous  mille  faces  diverses;  tout  problème  historique 
lui  laisse  entrevoir  des  profondeurs  où  le  courage  le  plus  persévé- 
rant et  l'investigation  la  plus  habile  peuvent  seuls  faire  pénétrer  ud 
rayon  de  lumière. 

Ces  remarques  ne  nous  écartent  point  du  but  que  nous  nous 
somm^  proposé.  Parler  de  la  démocratie ,  de  la  puissance  de  ce  fait 
social ,  de  la  difficulté  de  le  suivre  et  de  le  bien  o<)server  à  trav^ 
toutes  les  complications  des  sociétés  modernes ,  c'est  parler  du  livre 
de  M.  de  TocqueviUe,  et,  en  particulier,  de  la  seconde  partie  de  sa 
grande  monographie,  des  deux  volumes  qu'il  vient  d'ajouter  à  ce  bel 
Givrage  qui  le  plaça,  lui  si  jeune  encore^  au  rang  des  écrivains  coa-* 
gommés  et  des  penseurs  énûnens  de  notre  temps. 

C'est  l'honneur  de  M.  de  TocqueviUe  d'avoir,  au  début  de  sa  car*^ 
lière  de  penseur  et  d'écrivain ,  compris  nettement  que  le  monde  allait 
jÊè  transformant  par  la  diffusion  d'un  principe  nouveau,  puissant^ 
jnréaîstibie ,  et  que  presque  tous  les  problèmes  n«)raux  et  politiques 
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des  isaciétâ  moderne»  seraient  kisolobles  pour  céloi  fpA  ne  eher- 
dKfaif  pas  dans  ce  prindpe  le  woyen  de  solution. 

Ces  véttftés  étaient  dans  son  esprit  un  germe  fécond  qu'a  pnraipte^ 
ment  développé finflifôncetluetimail américain.  En  pas^nt  défiance 
en  Amérique,  M.  de  T^cquerille  passait  de  la  démocratie  contestée  et 
mettante  k  la  démocratie  triomphante  et  soureraine  mattresse  du 
pays,  de  la  démocratie  déguisée  sous  les  pompes  (iMiées  du  privilège 
à  la  démocratie  toute  simple,  tout  unie  éa  nouveau  monde;  de  la 
démocratie  cpielqoe  peu  faonteuse  d'elle^^mème  et  cherchant  k  imiter 
les  manières  et  à  balbutier  le  dialecte  de  Taristocratie ,  à  une  démo- 
cratie fière  de  ses  oeuvres,  de  son  droit,  et  imposant  à  toutee  qui  en 
approche  ses  formes,  sa  langue,  son  maintien.  Les  vérités  qu^il  avait 
entrevues  en  France  lui  apparurent,  en  Amérique,  dégagées  de  tout 
nuage;  le  nouveau  fait  social  brillait  à  ses  yeui  d'une  vive  et  pure 
lumière  qui  dissipait  tous  les  doutes.  Désormais  k  ses  yeux  la  démo- 
cratie était  le  fait  dominant  des  sociétés  modernes;  le  fait  qui  trans- 
fionne  le  présent  et  prépare  l'avenir;  une  cause  dont  les  effets  sont 
inévitables;  une  force  toujours  prête  à  écraser  tous  ceux  qui  refusent 
de  l'accepter  et  de  s'associer  à  sa  puissance. 

Il  fut  évident  pour  lui  que  les  esprits  sérieux  devaient  s'appliquer 
à  l'étude  de  la  démocratie,  de  bette  transformation  sociale  que  le 
christianisme  avait  lentement  préparée  et  que  le  xvnr  siècle  avaR 
conunencée. 

M.  de  Tocqueville  se  voua  lui-même  tout  entier  à  l'étude  de  la 
démocratie.  Tl  se  mit  à  l'observer  dans  tous  ses  déyetoppemens,  dans 
toutes  ses  manifestations,  sous  toutes  ses  faces.  Il  ne  se  prit  pour 
elle  ni  d'amour  ni  de  haine;  il  fit  mieux ,  il  se  laissa  aller  aux  impres^ 
«ions  diverses  qu'il  en  recevait:  blessé  aujourd'hui,  charmé  demain, 
M.  de  Tocqueville,  dans  la  mesure  de  son  esprit  contenu,  réservé, 
a  tout  laissé  entrevoir,  ses  sympathies  comme  ses  répugnances,  ses 
espérances  comme. ses  craintes.  Tout  en  préférant  porter  des  faits  et 
des  idées  qu'il  observe,  plus  encore  que  des  sent»mens  qu'il  éprouve, 
M.  de  Tocqueville  n'a  pas  affecté  une  impassibilité ,  une  indifférence 
qui  serait  à  peine  concevable  dans  l'observateur  d'un  nouveau  minerai. 
Devant  les  faits  qu'il  observait,  il  est  resté  homme  et  citoyen  et  n'a  rien 
caché  de  ses  impressions  successives  et  diverses. 

Cette  sincérité  de  l'écrivain  qui  laissait  ainsi  se  réfl»^hîr  dans  son 
livre ,  non-seulement  le  travail  de  son  esprit ,  mais  les  senttmens  de 
son  ame,  a  fiait  dire  à  quelques  personnes,  en  parlant  de  son  premier 
ouvrage,  que  l'auleur  avait,  sm  le  compte  de  la  démocratie,  changé 
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d*avis ,  chemin  faisant  ;  que  son  livre  avait  été  commencé  et  achevé 
sons  Tempire  de  deux  sentimens  opposés.  Nous  ne  saurions  partager 
cette  opinion  ;  ce  n'est  pas  Fauteur  qui  change ,  c'est  la  démocratie 
qui ,  comme  toutes  les  choses  humaines,  est  loin  d*être  la  même  dans 
toutes  ses  manifestations  et  dans  tous  ses  eflTets. 

Les  deux  parties  de  Touvrage  de  M.  de  Tocqueville,  celle  qu'il  a 
publiée  il  y  a  cinq  ans  et  celle  qui  vient  de  paraître ,  se  complèteot 
l'une  par  l'autre  et  ne  forment  qu'une  seule  œuvre.  Dans  la  première, 
l'auteur  a  étudié  l'influence  de  la  démocratie  sur  les  lois,  les  institu- 
tions et  les  mœurs  politiques  de  la  société  américaine;  dans  la  seconde, 
il  cherche  à  nous  faire  connaître  les  changemens  que  l'esprit  dénio- 
cratique  a  introduits  dans  tous  les  autres  rapports  sociaux ,  les  opinioDS 
et  les  sentimens  auxquels  il  a  donné  naissance;  bref,  l'aspect  de  la 
société  civile  qu'il  a  créée. 

Cette  division  de  son  sujet,  irréprochable  en  soi  et  complète,  puisque 
l'organisation  sociale  et  l'organisation  politique,  le  but  et  le  moyen, 
embrassent  tout  ce  que  la  société  civile  peut  offrir  aux  méditatioas 
du  philosophe ,  ne  laisse  pas  d'introduire,  entre  les  deux  parties  de 
l'ouvrage ,  des  différences  notables.  On  chercherait  en  vain  dans  la 
seconde  ces  contours  exacts  et  bien  tracés,  ces  résultats  positifs, 
ces  démonstrations  irrécusables  qui  distinguent  la  première.  M.  de 
Tocqueville  ne  pouvait  pas  changer  la  nature  des  choses  et  faire  l'im- 
possible. L'organisation  politique  d'un  pays  est  un  champ  nettement 
circonscrit;  quelle  qu'elle  soit ,  bonne  ou  mauvaise ,  simple  ou  com- 
plexe, il  n'est  pas  très  difficile  d'en  saisir  les  principes,  d'en  apprécier 
les  résultats.  Les  sciences  politiques  ont  fait  de  tels  progrès,  que  les 
instrumens  ne  manquent  pas  aujourd'hui  à  l'observateur.  S'il  est,  en 
pareille  matière,  des  travaux  mal  faits,  des  analyses  incomplètes,  on 
peut,  sans  crainte  d'injustice,  afBrmer  qu'on  n'a  pas  apporté,  dans 
les  recherches,  toute  l'attention,  toute  la  sagacité  nécessaire. 

Mais ,  lorsqu'on  se  propose  d  étudier  la  société  tout  entière ,  sous 
toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  manifestations,  lorsqu'on  veut  en 
sonder  toutes  les  profondeurs ,  en  pénétrer  tous  les  replis  à  l'efTet 
de  constater  en  toute  chose  l'influence  d'un  certain  principe,  les 
modifications  dont  il  est  la  cause ,  on  s'impose  une  tâche  effrayante. 
C'est  là  un  champ  immense ,  et  j'oserais  presque  dire  sans  limites; 
elles  sont  du  moins  peu  certaines,  mal  déterminées,  et  ce  qui  reste 
de  vague  dans  le  sujet  ôte  nécessairement  au  travail  de  l'observateur, 
même  le  plus  habile ,  quelque  peu  de  précision  et  de  netteté. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  des  matières  de  la  première  et  de  la 
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seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Tocqueville  fera  comprendre  nette- 
ment notre  pensée.  De  quoi  traitaient  essentiellement  les  deux  pre- 
miers volumes?  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  en  Amérique, 
du  système  communal ,  des  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judi- 
ciaire, de  la  constitution  fédérale,  des  partis,  de  la  liberté  de  la 
presse,  du  vote  universel ,  de  l'omnipotence  de  la  majorité  aux  États- 
Unis,  et  ainsi  de  suite;  vastes  et  importans  sujets,  sans  doute,  mais 
où  tout  est  connu,  défini,  les  idées  comme  le  langage.  On  peut  ad- 
mettre ou  repousser  la  souveraineté  du  peuple ,  le  vote  universel , 
l'omnipotence  de  la  majorité,  la  séparation  des  pouvoirs;  mais  il  n'est 
pas  deux  manières  d'entendre  ces  principes  et  ces  faits.  Tout  homme 
doué  de  quelque  instruction  a  une  idée  nette  du  sens  de  ces  expres- 
sions; il  ne  conçoit,  en  les  entendant,  ni  plus,  ni  moins  qu'un  autre 
homme. 

Dans  la  seconde  partie ,  M.  de  Tocqueville  traite  premièrement  de 
l'influence  de  la  démocratie  sur  le  mouvement  intellectuel,  puis  de 
•son  influence  sur  les  sentimens;  troisièmement,  de  son  influence 
sur  les  mœurs  proprement  dites;  enfin  il  traite,  dans  une  dernière 
division ,  de  l'influence  qu'exercent  les  idées  et  les  sentimens  démo- 
cratiques sur  la  société  politique.  Pourrait-on  affirmer  que  ces  titres 
de  section,  que  ces  étiquettes  présentent  à  l'esprit  du  lecteur  un 
champ  parfaitement  délimité ,  des  idées  aussi  nettes  que  celles  que  lui 
présentaient  les  titres  de  la  première  partie?  Évidemment  non  :  la 
limite  entre  le  mouvement  intellectuel  et  les  sentimens,  entre  les 
sentimens  et  les  mœurs,  est  réelle  sans  doute,  mais  elle  est  difficile 
à  saisir.  Demandez  à  dix  personnes  le  détail  par  chapitre  de  chacune 
de  ces  sections,  vous  ob,tiendrez  probablement  dix  plans  différens. 
Demandez  à  dix  personnes  les  subdivisions  d'un  traité  sur  la  séparation 
•des  pouvoirs ,  probablement  vous  ne  remarquerez  dans  les  détails  que 
de  légères  différences.  Encore  une  fois,  cette  diversité  tient  à  la 
nature  même  des  choses ,  et  nous  ne  reprochons  point  à  M.  de  Toc- 
queville ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vague  dans  ses  grandes  divisions. 

Loin  de  là  ;  notre  remarque  n'a  d'autre  but  que  d'expliquer  à  plus 
d'un  lecteur  la  cause  réelle  d'une  sorte  de  mécompte  qu'ils  ont 
éprouvé  en  lisant  un  livre  qu'ils  attendaient  avec  une  juste  impa- 
tience et  dont  ils  se  sont  avidement  emparés.  C'est  qu'ils  y  cher- 
chaient ce  qui  ne  devait  pas  s'y  trouver,  je  veux  dire  une  véritable 
continuation ,  et  pour  la  forme  et  pour  te  fond ,  du  premier  ouvrage. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  a  appliqué  la  méthode  de  Montes- 
quieu à  une  organisation  politique  toute  nouvelle  ;  dans  la  seconde 
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.partie,  il  »'est  phitAI  hûb  swr  les  traces  de  Paseal  et  de  La  Brujfère. 
Dans  ce  yaaie  tableau  des  passions  et  des  moMirs,  des  graDdeurs  et 
des  foiUesses  de  la  dénocfatie,  il  est  des  petntwes  cpie  Tauteur  des 
Caractères  a'aumit  pas  désavouées. 

Mais  ea  général  Foufcage  ëe  M.  de  TocqueviHe,  c'est  le  livre  d^uii 
peaseur  qui  ne  craint  pas  d'aborder  en  peu  de  lignes  les  questîoas 
les  plus  ardues  de  la  philosophie,  du  droit,  de  Tart^  de  Técononiie 
politique,  la  société  qu'il  observe  et  qu'il  analyse  lui  présentant  ou  le 
germe,  ou  le  développaient,  ou  l'application  de  toutes  choses. 

La  méthode  philosophique,  les  croyances  religieuses,  l'éloqueMe, 
la  poésie,  le  thé&tre,  l'éducation ,  Yindividualistne,  le  goât  du  Me»* 
>étre  matériel,  les  rappoitsde  société,  la  fannlle,  l'esprit  d'association, 
la  question  des  salaires,  les  armées  et  leur  discipline,  tout,  en  ua 
mot,  est  pour  M.  de  Tocqueville  un  sujet  d'analyse  et  d'étude,  tou- 
jours dans  le  but  de  reconnattre  l'influence  de  l'esprit  démocratique. 

Dans  celle  grande  variété  de  sujets,  d'opinions,  de  jugemens,  il 
est  sans  donte  impoasiUe  que  plus  d'un  lecteur  ne  se  trouve  sur 
jptas  d'an  point  en  désaccord  avec  l'auteur;  ouiis  il  n'est  pas  de  lec- 
tear  impartial  qui  n'admire  à  chaque  page  cette  pureté  de  former 
oette  fiaawe  d'observation,  cette  sagacité  de  jugement,  ces  traiti 
iog^fûeax,  ce  style  simple  et  vif,  ferme  et  gracieux  qui  caractérisent 
la  manière  de  M.  de  Tocqueville.  Son  livre  est  d'un  travail  exquis, 
d'un  fiai  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'e^  peut-être  quelqBe 
négligeace. 

Quant  au  fond ,  l'auteur,  dans  celte  seconde  partie  de  son  outrage, 
avait  à  lutter  avec  d'immenses  difficultés.  Nous  avons  essayé  de  le 
faire  comprendre.  Il  devait,  pour  ainsi  dire,  tout  connaître;  analyser, 
Qoo^rer,  nësumer  toutes  choses.  Comment  nous  expliquer  sans  cela 
les  influences  du  prineqpe  démocratique  sur  toutes  les  parties  d'un 
être  aussi  varié,  aussi  complexe,  aussi  mobile  que  la  société  civile? 
Comment  leoonnattre  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas,  ce  quiest  andenet 
ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  l'effet  de  la  cause  nouvelle  et  ce  qui  est  dû 
MX  causes  préexistantes?  Conunent,  dans  l'étude  des  eflets,  atiribua* 
à  chaque  cause  sa  juste  part,  si  on  ne  conni^  pas  exactement  et  reten- 
due des  effets  et  la  puisaaaee  rdative  de  toutes  les  causes?  M.  de  Toc- 
queville nous  a  dit  qu'en  traitant  l'immense  sujet  qu'il  a  voulu  eoi- 
brasser,  il  n'est  point  parvenu  à  se  satisfeire.  Qu'il  se  console  :  il  n'est 
pasd'bomme  qui  puisse  suffire  à  toutes  les  condkions  d'un  seaaUaUe 
(MToblèaie;  il«st  beaucoup  d'hommes  qui  seraient  iacilement  parvenus 
à  se  satisfaire. 
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M.  de  Tocqueville  est  du  petit  nombre  de  ces  écri^ins  #éHte  qni 
onl  droit  à  la  vérité  tout  entière  :  c'est  le  moyen  de  lem*  rendre  tout 
llionneur  qni  leur  appartient.  Aussi ,  dirons-nous  sans  détour  que 
M.  de  Toeque ville  ne  nous  semMe  pas  avoir  toujours  évfté  tous  les 
écueîls  qui  se  cachaient  dans  les  profondeurs  de  sou  sujet. 

On  ne  se  livre  pas,  sans  en  être  fortement  préoccupé,  à  Tétud^ 
exclusive  d'un  principe,  à  Tinvestigation  minutieuse  de  toutes  sesf 
hifhiences  et  de  tous  ses  effets.  Pour  qu'un  esprit  éminent  oomacre 
pendant  louf^-tenaps  ses  veiUes  et  ses  travaux  à  l'observation  des 
mêmes  phénomènes,  à  Fétnde  de  la  même  cause,  il  faut  qu'une  inftui^ 
tton  puissante,  qu'une  sorte  de  foi  le  hii  commande.  Cest  ainsi  que 
naissent  les  systèmes.  Dieu  merci  ;  car,  c'est  au  fond  des  systèmes 
qm^est  la  science ,  c'est  aux  systèmes  que  nous  en  devons  les  progrès. 
Que  saurions-nous  sans  les  systèmes?  Les  esprte  systématiques ,  je 
paile  de  ceux  qui  le  sont  par  nature  et  non  par  imitation  et  servilité  de 
disciples,  ne  pèchent  que  par  excès.  C'est  le  péché  de  la  fbrce;  aussi 
les  hommes  de  génie  n'y  ont-ils  jamais  échappé.  Tout  ramener  au  prin- 
cipe dont  on  est  en  quelque  sorte  le  révélateur  et  Tapétre;  apercevoir 
partout  les  traces  de  son  influence ,  en  agrandir  les  effets ,  atténuer  ou 
méconnfiftre l'efBcacité  des  causes  concomitantes,  ce  sont  là  les  ten-* 
tations  dont  l'esprit  humain ,  dans  l'ardeur  de  ses  Conquêtes,  se  défend 
avec  peine.  M.  de  TocqueviBeest-îl  parvenu  à  s'en  défendre  toujours? 
A-t-ii  pu  lutter  en  toute  occasion  avec  le  même  bonheur  contre 
cette  pente  naturelle  de  notre  esprit?  «  En  me  voyant  (  dit-il  )  attri* 
huer  tant  d'effets  divers  à  l'égalité,  le  lecteur  pourrait  en  conclure 
que  je  considère  Pégatité  comme  ta  cause  unique  de  tout  ce  qui  arrive 
de  nos  jours.  Ce  serût  me  supposer  une  vue  bien  étroite,  y»  M.  de 
Tocqueville  ne  saurait  craindre  une  pareille  supposition.  Lliomme 
qui  pourrait  se  la  permettre  ne  serait  i^s  au  nombre  de  ceux  dont 
le  jugement  peut  avoir  quelque  poids^ux  yeux  de  l'auteur.  M.  de 
Tocqueville  «  sait  qu'il  y  a,  de  notre  temps,  une  foule  d'opinions,  de 
séntimens  diffôrens  qui  ont  dû  la  naissance  à  des  fsits  étrangers  ou 
même  contraires  à  l'égalité.  »  —  «  Il  reconnaît  l'existence  de  toutes 
ces  différentes  causes  et  leur  puissance,  mais  son  sujet  n'est  point 
d*en  parler.  Il  n'a  pas  entrepris  de  montrer  la  raison  de  tous  nos 
séntimens  et  de  toutes  nos  idées,  il  a  seulement  voulu  fhire  voir  en 
quelles  parties  régatité  avait  modifié  les  uns  et  les  autres.  » 

Tout  cela  est  irréprochable.  Mais  l'exécution  a-t-elle  toujours  ré- 
pondu à  la  pensée?  Dans  ce  partage  si  difRcile,  l'auteur  n'a-t-R  pas 
ourvert  un  peu  trop  la  main  au  profit  éa-  son  principeî  Et  peuvMt"ii 
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De  tous  les  faits  généraux  de  notre  époque ,  il  n'en  est  pas  de  plot 
puissant  et  de  plus  fécond  que  Tenvahissement  général  de  la  démo-* 
eratie.  Si  elle  ne  coule  à  pleins  bords  qu'en  Amérique,  en  France,  en 
Suisse,  elle  s'infiltre  dans  le  monde  entier  :  partout  elle  mine  le  pri- 
vilège dans  ses  bases,  partout  elle  dissout  les  fondemens  de  la  vieille 
société  et  prépare  les  élémens  d'une  société  nouvelle.  Désormais,  rien 
ne  peut  lui  résister.  Le  despotisme,  l'aristocratie,  reculent  devant 
elle,  perdent  tous  les  joiy^  du  terrain  et  s'estiment  trop  heureux  lors- 
qu'une transaction  temporaire  leur  donne  le  temps  de  respirer  et 
vient  les  bercer  de  quelque  vaine  espérance.  A  ceux  qui  douteraient 
encore  de  ce  fait,  nous  ne  voulons  en  citer  qu'une  seule  preuve; 
mais  cette  preuve  est  irrécusable  et  complète;  c'est  le  signe  du  temps. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  pouvoir,  quels  qu'en  soient  le  nom,  la 
forme ,  l'antiquité  et  la  nature ,  qui  ne  se  trouve  obligé  de  plaider 

(1)  Tomes  III  et  IV,  chez  Gosselin.  Paris,  ISiO. 
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M  cause  devant  les  peuples,  qiû  ne  sente  la  nécessité  d'avoir  raison 
dans  Tesprit  des  masses.  Il  est ,  dans  le  monde  moderne ,  un  tribunal 
<(u'on  n'i^rçoit  nulle  part ,  et  qui  existe  cependant  en  permanence 
et  partout,  un  tribucial  inexorable  devant  lequel  paraiss^t,  bon  gré, 
mal  gré ,  l'ame  pleine  de  crainte  et  d'amertume ,  ayant  à  la  bouche 
d'adroites  paroles  et  d'ingénieux  sophismes,  tous  les  puissans  de  la 
terre.  Le  sultan  voudrait  foire  oublier  aux  Turcs  leurs  défaites  et  leur 
abaissement  par  des  réformes  libérales  et  la  rhétorique  de  ses  édits; 
k  czar  ordonne  à  ses  journalistes  de  persuader  à  l'Europe  qu'il  n'est 
pas  l'oppresseur  des  Polonais  et  le  persécuteur  des  catholiques  ;  l'Au- 
triche ellennéme,  l'habile  et  taciturne  Autriche  est  forcée  de  rompre 
le  silence  et  de  plaider  sa  cause  devant  le  public,  dans  des  articles 
de  journaux  où  percent  quelquefois,  d'une  manière  si  plaisante,  sa 
«orgue  et  son  dépit  :  on  dirait  un  de  ces  jeunes  lords  anglais  qu'on 
voit  de  temps  à  autre  paraître  devant  le  bureau  de  police  pour  s'ex- 
cuser de  quelque  tapage  nocturne.  ^ 

C'est  le  droit  d'examen  qui  envahit  le  monde,  c'est  le  principe  d'au- 
torité qui  s'en  va,  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits,  ntéme  tout  récem- 
ment, pour  le  réhabiliter  et  lui  conserver  quelques  parties  de  son 
empire.  Vaines  et  contradictoires  tentatives  I  Les  moyens  contrastaient 
avec  le  but.  Le  principe  d'autorité  peut  s'imposer  à  la  foi ,  à  la  foi 
politique  comme  à  la  foi  religieuse,  aux  peuples  dans  l'état  comme 
aux  enfans  dans  la  femilie.  Mais  lorsque,  impuissant  pour  slmposer^ 
il  cherche  à  se  faire  accepter  et  en  est  réduit  k  discuter  ses  titres, 
c'en  est  fait  de  lui  :  il  n'est  déjà  plus.  Il  en  est  des  principes  comme 
des  honrmies  ;  ils  ne  plaident  que  devant  un  supérieur.  Le  principe 
d'autorité ,  en  cherchant  À  se  légitimer,  a  reconnu  qu'il  avait  un  juge, 
la  raison  individuelle.  Dès-lors  il  faut  lui  appliquer  ce  que  l'Arioste 
disait  de  ce  guerrier  qui  combattait  encore  après  qu'un  ooup  d'épée 
lui  avait  tranché  la  tète  :  Credeva  dresser  vivo ,  ed  era  morta.  Qu'on 
y  songe  :  la  raison  individuelle  dans  le  plein  et  libre  exercice  de  sa 
puissance,  c'est  la  démocratie  à  sa  plus  haute  expression.  Aussi, 
redisons-le,  rien  ne  constate  mieux  l'envahissenoent  général  du  prin- 
cipe démocratique  que  le  triomphe  du  droit  d'examen. 

Cependant  le  fait  matériel  ne  se  met  jamais,  du  prenûer  coup,  en 
ptrfoit  accord  avec  le  (ait  nooral  :  les  institutions  ré^slent  plus  ou 
BK>ins  long-temps  à  l'action  d'un  nouveau  principe  ;  c'est  ainsi  que 
le  prindpe  démocratique  ne  circule  en  Angleterre  que  sous  les  lasses 
loofovrs  imposantes,  et,  dit-on,  solides  encore  de  l'antique  féoda- 
lilé,  tandis  qu'en  France,  après  avoir  tout  renversé ,  il  a  tout  recon- 
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struit  à  sa  guise  et  n*a  fait  au  principe  historique  que  de  faibles  et 
dédaigneuses  concessions.  L'influence  de  la  démocratie  se  propor- 
tionne ainsi  aux  circonstances  particulières  de  chaque  pays,  et  le 
monde  dans  ses  diverses  transformations  offre  aujourd'hui  à  l'obser- 
vateur un  sujet  tout  nouveau  et  très  varié  de  recherches  et  d'analyse. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper:  si  le  mot  de  démocratie  est  ancien,  les 
sociétés  vraiment  démocratiques  sont  un  fait  tout  moderne;  elles  ne 
datent,  à  vrai  dire,  que  de  1789,  car  la  démocratie,  c'est  l'égalité 
civile,  la  même  loi  pour  tous,  pour  tous  la  même  protection  et  la 
même  sécurité.  Dans  le  monde  ancien  où  la  force  laissait  si  peu  de 
place  au  droit,  où  l'esclavage  et  toutes  les  sortes  d'assujettissement 
de  l'homme  à  l'homme  formaient  le  droit  commun  des  peuples,  le 
principe  de  l'égalité  civile  était  également  méconnu  dans  la  pratique 
et  dans  la  théorie ,  dans  les  lois  de  l'état  et  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes. Le  privilège  régnait  sans  partage,  dans  l'école  comme  au 
sénat  :  il  n'y  avait  pas  de  désaccord  entre  les  faits  et  les  idées. 

Ce  désaccord  n'a  commencé  que  le  jour  où  la  loi  chrétienne  est 
sortie  du  sanctuaire  pour  se  substituer  au  droit  ancien  dans  l'ordre 
civil,  le  jour  où  elle  a'  pris  possession  des  personnes  et  des  choses, 
des  faits  et  des  esprits,  et  rendu  vulgaires  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  de  l'injuste;  l'égalité  civile  n'est  qu'une  application 
des  principes  éternels  de  la  justice.  C'est  dans  ce  sens  qu'un  pontife, 
de  vénérable  mémoire ,  avait  dit  que  tout  sectateur  sincère  et  zélé  de 
l'évangile  était  un  démocrate. 

L'humanité  ne  pouvant  pas  se  reposer  indéfiniment  dans  une 
contradiction ,  force  était  à  la  civilisation  chrétienne  d'abattre  le  pri- 
vilège ou  de  lui  abandonner  de  nouveau,  en  s'annihilant  elle-même, 
l'empire  du  monde. 

Ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  combien  les  hommes 
du  xvin*  siècle,  qui  parleurs  écrits  préludaient  à  la  naissance  de 
l'ère  nouvelle,  méconnaissaient  les  origines  de  leur  grande  mission, 
lorsque,  non  contons  de  flétrir  les  vices  d'un  sacerdoce  dégénéré 
pactisant  avec  le  privilège ,  ils  attaquaient  le  christianisme  lui-même, 
et  voulaient,  en  déchirant  l'Évangile,  nous  enlever  le  fondement 
moral  de  nos  libertés. 

Dieu  en  soit  loué  I  le  christianisme  est  impérissable;  c'est  donc  au 
privilège  de  succomber.  C'est  là  l'histoire  présente  ou  future ,  mais 
également  certaine,  de  tous  les  pays  chrétiens.  Lé  travail  de  régéné- 
ration peut  être,  selon  les  circonstances  et  les  lieux,  plus  ou  moins 
long  et  pénible;  le  résultat,  partiel  et  incomplet  d'abord  :  car,  les  voies 
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de  rbumdnité  sont  lentes;  Thorome ,  dans  sa  liberté  et  sa  faiblesse  y 
ne  lés  parcourt  pas  sans  haltes  ni  détours.  Mais ,  s*il  est  donné  aux 
individus  de  retarder  leur  marche,  de  s'écarter  du  but  et  de  rehausser 
ainsi,  par  la  comparaison,  le  mérite  de  ceux  qui  l'atteignent  les  pre- 
miers ,  il  n*est  pas  donné  à  l'humanité  de  trahir  ses  destinées ,  de  ne 
pas  accomplir  la  carrière  que  le  doigt  de  la  Providence  lui  a  tracée. 

•Remarquons  en  même  temps  que,  quelle  que  soit  la  puissance 
d'un  principe  nouveau,  il  ne  détruit  jamais  complètement,  dans  ses 
applications,  l'œuvre  des  temps  passés.  La  vie  des  nations  est  comme 
un  travail  incessant  et  complexe  qui  paraît  ne  s'achever  jamais;  son 
unité,  réelle  cependant,  échappe  souvent  à  nos  faibles  lumières. 
Tous  les  actes  de  ce  grand  drame  s'enchaînent  les  uns  aux  autres  par 
des  liens  dont  l'histoire  forme  les  nœuds,  et  dont  elle  peut  seule 
nous  donner  l'explication.  Par  une  conséquence  nécessaire;,,  plus  on 
avance  dans  le  cours  des  siècles ,  plus  les  grands  évènemens  se  suc- 
cèdent et  se  multiplient;  plus  sont  compliqués  et  difficiles  les  pro- 
blèmes que  présente  à  l'écrivain  l'histoire  des  sociétés  humaines. 
.  On  admire  avec  raison  les  grands  historiens  de  l'antiquité  :  on  ne 
loue  jamais  assez  la  beauté  des  formes,  la  majestueuse  simplicité,  le 
fini  de  leurs  admirables  compositions.  Thucydide  et  Tite-Live  se  pla- 
çaient en  quelque  sorte  au  même  point  de  vue  que  Phidias  et  So- 
phocle, au  point  de  vue  de  l'art,  cherchant  avant  tout  à  saisir  le 
beau,  à  nous  en  laisser  des  modèles  irréprochables.  C'était  là  le  but 
principal  de  leurs  efforts,  leur  travail  capital.  Le  vrai,  ils  le  trou- 
vaient sous  leur  main  ;  ils  le  croyaient,  du  moins,  et  n'en  prenaient 
pas  grand  souci.  Voulaient-ils  raconter  les  origines  de  leur  nation? 
Les  historiens  vraiment  artistes  acceptaient  sans  scrupule  les  tradi- 
tions populaires,  et  croyaient  avoir  rempli  toutes  les  conditions  de 
la  critique  historique  lorsqu'ils  n'avaient  pas  dissimulé  les  origines 
quelque  peu  fabuleuses  de  leurs  récits.  Voulaient-ils  faire  connaître 
les  évènemens  de  leur  temps,  les  guerres,  les  conspirations,  les 
intrigues,  les  révolutions,  dont  ils  avaient  été  témoins  ou  complices? 
Ils  n'apercevaient  rien  d'obscur,  rien  de  compliqué  dans  le  sujet  qu'ails 
prenaient  à  développer.  Qu'étaient,  en  effet,  chez  eux,  la  politique, 
la  diplomatie,  la  police,  comparées  à  ce  qu'elles  sont  de  nos  jours? 
Que  de  mémoires,  que  de  volumes  sur  la  politique  de  Louis  XIV 1  Et 
cependant,  tout  récemment  encore,  on  nous  a  fait  connaître  de  eu- 
deux  détails;  on  nous  a  présenté,  sous  un  jour  assez  nouveau,  quel- 
ques-uns des  grands  faits  de  son  règne.  Aujourd'hui  même,  tous  les 
avis  ne  sont  pas  unanimes  sur  le  génie  politique  du  grand  roi  ;  il  est 
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eacore  sur  rbistoke  de  son  règne  des  îneertikudes  et  des  doutai 
que  les  ancieDS  D*oDt  jamais  éprouvés  ea  oous  racontant  les  faite 
d'Alexandre  et  de  César. 

jLe  mécanisœe  des  sociétés  anciennes  était  simple  :  les  ressorts 
n'en  étaient  ni  compticpiés,  ni  nombreux,  ni  cachés.  L'esclavage  «  tm 
augmentant  le  nombre  des  choses  et  en  diminuant  d'autant  celui  des 
personnes,  supprimait  en  quelque  s^rte  Fbistoire  pour  une  grande 
partie  de  Thumanité.  Les  institutions,  les  lois,  la  vie  sociale,  la  vk 
politique,  n'appartenaient  qu'à  une  iaîble  minorité.  Ajoutons  que» 
dans  les  républiques,  à  Rome  comme  à  Athènes,  les  aflaires  de  l'état 
se  faisaient,  je  dirai  presque  svè  dio,  sur  la  place  publique,  et  que, 
dans  les  vastes  n^onarcbies  de  l'Asie,  les  ressorts  de  la  machine  poli- 
tique n'offraient  à  l'observateur  aucune  de  ces  complications  qui 
distinguent  les  pays  où  le  gouvernement  ne  se  résume  pas  dans  la 
volonté  absolue  d'un  seul  homme. . 

Dans  les  sociétés  modernes ,  au  contraire ,  tout  est  complexe.  Des 
croisemens,  successifs  de  races;  des  civilisations  diverses  superposées^ 
mêlées,  combinées  les  unes  aux  autres;  des  religions  différentes;  des 
législations  très  compliquées;  un  commerce  étendu  ;  une  diplomatie 
.qui  embrasse  dans  ses  vastes  combinaisons  l'univers;  des  systèmes 
politiques  mettant  en  jeu  des  forces  sociales  très  variées,  qui  ne  se 
coordonnent  qu'avec  peine  et  ne  réalisent  l'unité  d'action  qu'à  l'aide 
de  subtils  artifices  et  de  combinaisons  laborieuses,  tout  devient  pour 
l'observateur  une  cause  d'embarras  et  de  difficultés.  Tout  objet  se 
présente  à  lui  sous  mille  faces  diverses;  tout  problème  historique 
lui  laisse  entrevoir  des  profondeurs  où  le  courage  le  plus  persévé* 
lant  et  l'investigation  la  plus  habile  peuvent  seuls  faire  pénétrer  un 
rayon  de  lumière. 

Ces  remarques  ne  nous  écartent  point  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé.  Parler  de  la  démocratie ,  de  la  puissance  de  ce  fait 
social,  de  la  difficulté  de  le  suivre  et  de  le  bien  ol)server  à  travers 
toutes  les  complications  des  sociétés  modernes ,  c'est  parler  du  livre 
de  M.  de  TocquevUle,  et,  en  particulier,  de  la  seconde  partie  de  sa 
grande  monographie,  des  deux  volumes  qu'il  vient  d'ajouter  à  ce  bel 
euvrage  qui  le  plaça,  lui  si  jeune  encore^  au  rang  des  écrivains  con^ 
sommés  et  des  penseurs  éminens  de  notre  temps. 

C'est  l'honneur  de  M.  de  Tocqueville  d'avoir,  au  début  de  sa  car* 
lière  de  penseur  et  d'écrivain ,  compris  nettement  que  le  monde  allait 
jÊè  transformant  par  U  diffusion  d'un  principe  nouveau,  pui8sani4 
jnrésistible,  et  que  presque  tous  les  problèmes  o«)Eaux  et  politîqun^ 
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des  société  moderne»  seraient  kisolobles  powr  céloi  tpaà  ne  eher- 
cheraii  pas  dans  ce  principe  le  woyen  de  solution. 

Ces  vérités  étaient  dans  son  esprit  un  germe  fécond  qH*a  pmmpte^ 
noDt  développer  infliœncetlu  etinal  américain.  En  pas^nt  de  France 
en  Amérique,  M.  de  Ti>cqiievillepassaH de  la  démocratie  contestée  et 
mHkante  k  la  démocratie  triomphante  et  souveraine  mattresse  du 
ptys^  de  la  démocratie  déguisée  sous  les  pompes  fenées  du  privilège 
à  la  démocratie  tonte  simple ,  tout  unie  du  nouveau  monde;  de  la 
démocratie  cpielqne  peu  honteuse  d'elle-même  et  cherchant  à  imtter 
les  manières  et  à  balbutier  le  dialecte  de  Taristocratie ,  à  une  démo- 
cratie fière  de  ses  oeuvres,  de  son  droit,  et  imposant  à  tout^e  qui  en 
approche  ses  formes,  sa  langue,  son  maintien.  Les  vérités  qu^il  avait 
entrevues  en  France  lui  apparurent,  en  Amérique,  dégagées  de  tout 
nuage;  le  nouveau  fait  social  brillait  à  ses  yeui  d'une  vive  et  pure 
lumière  qui  dissipait  tous  les  doutes.  Désormais  à  ses  yeui  la  démo- 
cratie était  le  fait  dominant  des  sociétés  modernes  ;  le  fait  qui  trans-^ 
fiarme  le  présent  et  prépare  l'avenir;  une  cause  dont  les  effets  sont 
inévitables;  une  force  toujours  prête  à  écraser  tous  ceux  qui  refusent 
de  l'accepter  et  de  s'associer  à  sa  puissance. 

Il  fut  évident  pour  lui  que  les  esprits  sérieux  devaient  s'appliq«ier 
à  l'étude  de  la  démocratie,  de  cette  transformation  sociale  que  le 
christianisme  avait  lentement  préparée  et  que  le  xvnr  siècle  avaR 
eommencée. 

M.  de  Tocqueville  se  voua  lui-même  tout  entier  à  l'étude  de  la 
démocratie.  Tl  se  mit  à  l'observer  dans  tous  ses  développemens,  dans 
toutes  ses  manifestations,  sous  toutes  ses  faces.  Il  ne  se  prit  pour 
elle  ni  d'amour  ni  de  haine;  il  fit  mieux ,  il  se  laissa  aller  aux  impres* 
«ons  diverses  qu'il  en  recevait:  blessé  aujourd'hui,  charmé  demain. 
If.  de  Tocqueville,  dans  ïa  mesure  de  son  esprit  contenu,  réservé, 
a  tout  laissé  entrevoir,  ses  sympathies  comme  ses  répugnances,  ses 
espérances  comme. ses  craintes.  Tout  en  préférant  pnrier  des  faits  et 
des  idées  qu'il  observe,  plus  encore  que  des  sent'mens  qu'il  éprouve, 
M.  de  Tocqueville  n'a  pas  affecté  une  impassibilité ,  une  indifférence 
qui  serait  à  peine  concevable  dans  l'observateur  d'un  nouveau  minerai. 
Devant  les  faits  qu'il  observait,  il  est  resté  homme  et  citoyen  et  n'a  rien 
caché  de  ses  impressions  successives  et  diverses. 

Cette  sincérité  de  l'écrivain  qui  laissait  ainsi  se  réfléchir  dans  son 
livre,  non-seulement  le  travail  de  son  esprit,  mais  les  senthnens  de 
son  ame,  a  folt  dire  à  quelques  personnes,  en  pariant  de  son  premier 
ouvrage,  que  l'auteur  avait,  svr  le  compte  de  la  démocratie,  changé 
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d*avis ,  chemin  faisant  ;  que  son  livre  avait  été  commencé  et  achevé 
sons  Tempire  de  deux  sentimens  opposés.  Nous  ne  saurions  partager 
cette  opinion  ;  ce  n'est  pas  Fauteur  qui  change ,  c'est  la  démocratie 
qui ,  comme  toutes  les  choses  humaines,  est  loin  d'être  la  même  dans 
toutes  ses  manifestations  et  dans  tous  ses  eflTets. 

Les  deux  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de  Tocquevilte ,  celle  qu'il  a 
publiée  il  y  a  cinq  ans  et  celle  qui  vient  de  paraître ,  se  complètent 
l'une  par  l'autre  et  ne  forment  qu'une  seule  œuvre.  Dans  la  première, 
l'auteur  a  étudié  l'influence  de  la  démocratie  sur  les  lois ,  les  institu- 
tions et  les  mœurs  politiques  de  la  société  américaine;  dans  la  seconde, 
il  cherche  à  nous  faire  connaître  les  changemens  que  l'esprit  démo- 
cratique a  introduits  dans  tous  les  autres  rapports  sociaux ,  les  opinions 
et  les  sentimens  auxquels  il  a  donné  naissance;  bref,  l'aspect  de  la 
société  civile  qu'il  a  créée. 

Cette  division  de  son  sujet,  irréprochable  en  soi  et  complète,  puisque 
l'organisation  sociale  et  l'organisation  politique  «  le  but  et  le  moyen , 
embrassent  tout  ce  que  la  société  civile  peut  oSrir  aux  méditations 
du  philosophe,  ne  laisse  pas  d'introduire,  entre  les  deux  parties  de 
l'ouvrage,  des  différences  notables.  On  chercherait  en  vain  dans  la 
seconde  ces  contours  exacts  et  bien  tracés,  ces  résultats  positifs, 
ces  démonstrations  irrécusables  qui  distinguent  la  première.  M.  de 
Tocqueville  ne  pouvait  pas  changer  la  nature  des  choses  et  faire  l'im* 
possible.  L'organisation  politique  d'un  pays  est  un  champ  nettement 
circonscrit;  quelle  qu'elle  soit,  bonne  ou  mauvaise,  simple  ou  com- 
plexe, il  n'est  pas  très  difBcile  d'en  saisir  les  principes,  d'en  apprécier 
les  résultats.  Les  sciences  politiques  ont  fait  de  tels  progrès,  que  les 
instrumens  ne  manquent  pas  aujourd'hui  a  l'observateur.  S'il  est,  en 
pareille  matière,  des  travaux  mal  faits,  des  analyses  incomplètes,  on 
peut,  sans  crainte  d'injustice,  afBrmer  qu'on  n'a  pas  apporté,  dans 
les  recherches ,  toute  l'attention ,  toute  la  sagacité  nécessaire. 

Mais ,  lorsqu'on  se  propose  d'étudier  la  société  tout  entière ,  sous 
toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  manifestations,  lorsqu'on  veut  en 
sonder  toutes  les  profondeurs ,  en  pénétrer  tous  les  replis  à  l'efTet 
de  constater  en  toute  chose  l'influence  d'un  certain  principe,  les 
modifications  dont  il  est  la  cause ,  on  s'impose  une  tâche  effrayante» 
C'est  là  un  champ  immense ,  et  j'oserais  presque  dire  sans  limites; 
elles  sont  du  moins  peu  certaines,  mal  déterminées,  et  ce  qui  reste 
de  vague  dans  le  sujet  ôte  nécessairement  au  travail  de  l'observateur, 
même  le  plus  habile ,  quelque  peu  de  précision  et  de  netteté. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  des  matières  de  la  première  et  de  la 
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seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Tocqueville  fera  comprendre  nette- 
ment notre  pensée.  De  quoi  traitaient  essentiellement  les  deux  pre- 
miers volumes?  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  en  Amérique, 
du  système  communal ,  des  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judi- 
ciaire, de  la  constitution  fédérale,  des  partis,  de  la  liberté  de  la 
presse,  du  vote  universel ,  de  Tomnipotence  de  la  majorité  aux  États- 
Unis,  et  ainsi  de  suite;  vastes  et  importans  sujets,  sans  doute,  mais 
où  tout  est  connu,  défini,  les  idées  comme  le  langage.  On  peut  ad- 
mettre ou  repousser  la  souveraineté  du  peuple,  le  vote  universel, 
Tomnipotence  de  la  majorité,  la  séparation  des  pouvoirs;  mais  il  n'est 
pas  deux  manières  d'entendre  ces  principes  et  ces  faits.  Tout  homme 
doué  de  quelque  instruction  a  une  idée  nette  du  sens  de  ces  expres- 
sions; il  ne  conçoit,  en  les  entendant,  ni  plus,  ni  moins  qu'un  autre 
homme. 

Dans  la  seconde  partie ,  M.  de  Tocqueville  traite  premièrement  de 
l'influence  de  la  démocratie  sur  le  mouvement  intellectuel,  puis  de 
^n  influence  sur  les  sentimens;  troisièmement,  de  son  influence 
sur  les  mœurs  proprement  dites;  enfin  il  traite,  dans  une  dernière 
division,  de  l'influence  qu'exercent  les  idées  et  les  sentimens  démo- 
cratiques sur  la  société  politique.  Pourrait-on  affirmer  que  ces  titres 
de  section,  que  ces  étiquettes  présentent  à  l'esprit  du  lecteur  un 
champ  parfaitement  délimité ,  des  idées  aussi  nettes  que  celles  que  loi 
présentaient  les  titres  de  la  première  partie?  Ëvidenunent  non  :  la 
limite  entre  le  mouvement  intellectuel  et  les  sentimens,  entre  les 
sentimens  et  les  mœurs,  est  réelle  sans  doute,  mais  elle  est  difficile 
à  saisir.  Demandez  à  dix  personnes  le  détail  par  chapitre  de  chacune 
de  ces  sections,  vous  obtiendrez  probablement  dix  plans  différens. 
Demandez  à  dix  personnes  les  subdivisions  d'un  traité  sur  la  séparation 
<des  pouvoirs ,  probablement  vous  ne  remarquerez  dans  les  détails  que 
de  légères  différences.  Encore  une  fois,  cette  diversité  tient  à  la 
nature  même  des  choses,  et  nous  ne  reprochons  point  à  M.  de  Toc- 
queville ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vague  dans  ses  grandes  divisions, 

Loin  de  là  ;  notre  remarque  n'a  d'autre  but  que  d'expliquer  à  plus 
d'un  lecteur  la  cause  réelle  d'une  sorte  de  mécompte  qu'ils  ont 
éprouvé  en  lisant  un  livre  qu'ils  attendaient  avec  une  juste  impa- 
tience et  dont  ils  se  sont  avidement  emparés.  C'est  qu'ils  y  cher- 
diaient  ce  qui  ne  devait  pas  s'y  trouver,  je  veux  dire  une  véritable 
continuation ,  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond ,  du  premier  ouvrage. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  a  appliqué  la  méthode  de  Montes- 
quieu à  une  organisation  politique  toute  nouvelle  ;  dans  la  seconde 
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4>artie,  il  s^est  fMAi  m»  swr  les  traees  de  Pascal  et  de  La  Bruyère. 
Dàm  ce  vasie  tabkau  des  passions  et  des  nicBiirs,  des  grandeun  et 
des  MUesses  de  la  démocratie,  il  est  des  peintures  que  l'auteur  des 
Caractères  a'aunait  pas  désavouées. 

Mais  en  géaéral  TouTsage  de  M.  de  Toecpievilie,  c*est  le  livre  fum 
penseur  qui  ne  craint  pas  d'aborder  en  peu  de  lignes  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  plnlosophie,  du  droit,  de  Tart^  de  l'économie 
•politique,  la  société  qu'il  observe  et  qu'il  analyse  lui  présentant  ou  le 
germe,  ou  le  développement,  ou  l'application  de  toutes  choses. 

La  méthode  philosophique,  les  croyances  religieuses,  l'éloquence, 
la  poésie,  le  thékre,  l'éducation ,  YindivichtaUsme,  le  goât  du  bien- 
être  matériel,  les  rapports  de  société,  la  Cennille,  l'esprit  d'association , 
la  question  des  salaires,  les  années  et  leur  discipline,  tout,  en 
mot,  est  pour  M.  de  Tocqueville  un  sujet  d'analyse  et  d'étude, 
;iours  dans  le  but  de  reconnaître  l'influence  de  l'esprit  démocratique. 

Dans  cette  grande  variété  de  sujets,  d'opinions,  de  jugemens,  il 
est  sans  doote  impossiUe  que  plus  d'un  lecteur  ne  se  trouve  sur 
jphis  d'an  point  en  désaccord  avec  l'auteur;  mais  il  n'est  pas  de  lec* 
leur  impartial  qui  n'admire  à  chaque  page  cette  pureté  de  formes, 
iwitte  fittBSse  d'observation,  cette  sagacité  de  jugement,  ces  traits 
ÎQgénieux,  ce  style  simple  et  vif,  ferme  et  gracieux  qui  caractérisent 
la  manière  de  M.  de  Tocqueville.  Son  livre  est  d'un  travail  exquis, 
d'un  ioi  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  peut-être  quetqne 
négligence. 

Quant  au  fond ,  l'auteur,  dans  cette  seconde  partie  de  son  outrage, 
avait  à  lutter  avec  d'immenses  difficultés.  Nous  avons  essayé  de  le 
faire  comprendre.  II  devait,  pour  ainsi  dire,  tout  connaître;  analyser, 
comparer,  nésumer  toutes  choses.  Comment  nous  expliipier  sans  cela 
les  influences  du  principe  démocratique  sur  toutes  les  parties  d'un 
être  «issi  varié,  aussi  complexe,  aussi  mobile  que  la  société  civile? 
Comment  reconnattre  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas,  ce  qin  est  ancien  et 
ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  l'effet  de  la  cause  nouvdle  et  ce  qui  est  dA 
aux  causes  préexistantes?  Comment,  dans  l'étude  des  effets,  attribuer 
à  chaque  cause  sa  juste  fart,  si  on  ne  connaît  pas  «mctement  etl'étea- 
due  des  effets  et  la  puisannee  relative  de  toutes  les  causes?  M.  de  Toe- 
queville  nous  a  dit  qu'en  traitant  l'immense  sujet  ^u'il  a  voulu  em- 
brasser, il  n'est  point  parvenu  à  se  satisfiBÂre.  Qu'il  se  console  :  il  n'est 
pas  d'homme  qui  puisse  suffire  à  toutes  les  conditions  d'un  semblable 
proMèaie;  il^est  beaucoup  d'hommes  qui  seraient  iadlemttit  parvenus 
à  se  satisfaire. 
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M.  de  Toeqneville  est  du  petit  nombre  de  ces  édriVains  d*éitte  qui 
ont  droit  à  la  vérité  tout  entière  :  c'est  le  moyen  de  leor  rendre  font 
Ilionneur  qui  leur  appartient.  Anssi ,  dirons-nous  sans  détour  qoe 
H.  de  Tocqaeville  ne  nous  semMe  pas  avoir  toujours  évité  tons  les 
écaeîls  qui  se  cachaient  dans  les  profondeurs  de  son  sujet. 

On  ne  se  livre  pas,  sans  en  être  fortement  préoccupé,  à  Tétucte 
exclusive  d'un  principe,  4  l'investigation  minutieuse  de  toutes  sesf 
hiflliences  et  de  tous  ses  effets.  Pour  qu'un  esprit  éninent  consacre 
pendant  kmg-temps  ses  veiHes  et  ses  travaux  à  l'observation  des 
mêmes  phénomènes,  à  l'étode  de  la  même  cause,  il  faut  qu'une  imui^ 
tton  puissante,  qu'une  sorte  de  foi  le  lui  commande.  C'est  ainsi  que 
naissent  les  systèmes,  Dieu  merci  ;  car,  c'est  au  fond  des  systèmes 
qu^est  la  science ,  c'est  aux  systèmes  que  nous  en  devons  les  progrès. 
Que  saurions-nous  sans  les  systèmes  t  Les  esprits  systématiques ,  je 
p«rie  de  ceux  qui  le  sont  par  nature  et  non  par  imitation  et  serviHié  de 
disciples ,  ne  pèchent  que  par  excès.  C'est  le  péché  de  la  force;  aussi 
les  hommes  de  génie  n'y  ont-ils  jamais  échappé.  Tout  ramener  au  prin- 
cipe dont  on  est  en  quelque  sorte  le  révélateur  et  Tapétre;  apercevoir 
partout  les  traces  de  son  influence ,  en  agrandir  les  effets ,  atténuer  ou 
méconnsdlre Inefficacité  des  causes  concomitantes,  ce  sont  là  les  ten- 
tations dont  l'esprit  humain ,  dans  l'ardeur  de  ses  Coniquêtés,  se  défend 
avec  peine.  M.  detocquevifleest-îl  parvenu  à  s'en  défendre  toujours? 
A-t-il  pu  lutter  en  toute  occasion  avec  le  même  bonheur  contre 
cette  pente  naturelle  de  notre  esprit?  «  En  me  voyant  (  dilnl)  attri- 
buer tant  d'effets  divers  à  l'égalité,  le  lecteur  pourrait  en  conclure 
que  je  considère  l'égalité  comme  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  arrive 
de  nos  jours.  Ce  senét  me  supposer  une  vue  bien  étroite,  n  M.  de 
Tocqueville  ne  saurait  craindre  une  pareille  supposition.  L'homme 
qui  pourrait  se  la  permettre  ne  serait  i)as  au  nombre  de  ceux  dont 
le  jugement  peut  avoir  quelque  poids^ux  yeux  de  l'auteur.  M.  de 
Tocqueville  «  sait  qu'il  y  a ,  de  notre  temps,  une  foule  d'opinions,  de 
séntimens  différens  qui  ont  dû  la  naissance  à  des  ftiits  étrangers  ou 
même  contraires  à  l'égalité.  »  —  «  Il  reconnaît  l'existence  de  toutes 
ces  différentes  causes  et  leur  puissance ,  mais  son  sujet  n'est  point 
d*en  parler.  H  n'a  pas  entrepris  de  montrer  la  raison  de  tous  nos 
séntimens  et  de  toutes  nos  idées,  il  a  seulement  voulu  ftiire  voir  en 
quelles  parties  Tégalité  avait  modifié  les  uns  et  les  autres,  yf 

Tout  cela  est  irréprochable.  Mais  l'exécution  a-t-elle  toujours  ré- 
pondu à  la  pensée?  Dans  ce  partage  si  difficile,  l'auteur  n'a-t-H  pas 
cfurert  un  peu  trop  la  main  au  profit  de  son  principe?  Et  pouvait-ii 
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s'en  défendre,  lorsque  précisément  la  démocratie,  Tobjet  de  ses  tra- 
Taux,  le  sujet  de  son  livre,  était,  pour  ainsi  dire,  là,  devant  lui,, 
réclamant  sa  part,  et  que  toutes  les  autres  causes  se  tenaient  dans^ 
l'ombre,  en  silence,  Técrivain  leur  ayant  fait  entendre  qu'il  n'y  avait 
pas  de  place  pour  elles  dans  son  livre?  Enfin,  peut-on  assurer  qu'en 
observant  les  pays  démocratiques,  l'auteur,  qui  ne  voulait  rien 
omettre,  qui,  dans  ce  but,  cherchait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'un 
peuple  peut  avoir  d'idées,  de  sentimens,  de  tendances ,  pour  les  sou* 
mettre  à  la  même  question  : — Quelle  a  été  sur  cela  l'influence  de  la 
démocratie?  —  peut-on ,  dis-je,  assurer  qu'il  n'a  jamais  laissé  de  cAté 
l'observation  des  feits  pour  nous  donner  à  la  place  les  conceptions  de 
son  esprit? 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  le  doute  que  nous  indiquons  ici. 
Sans  un  des  chapitres  de  son  livre  (  V*  partie,  chap.  vn  ) ,  l'auteur  se 
propose  de  rechercher  ce  qui  fait  pencher  f  esprit  des  peuples  démo^ 
cratiques  vers  le  panthéisme.  Qu'on  nous  permette  de  transcrire  ce 
court  chapitre.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  encore 
Fouvrage  de  M.  de  Tocqueville ,  verront  par  là  qu'il  n'y  avait  pas 
l'ombre  d'exagération  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  beauté  et 
du  fini  de  son  travail.  Cependant  le  chapitre  que  nous  transcrivons 
n'est  pas  des  plus  remarquables. 

a  Je  montrerai  plus  tard  comment  le  goût  prédominant  des  peuples 
démocratiques  pour  les  idées  très  générales  se  retrouve  dans  la  poli- 
tique; mais  je  veux  indiquer,  dès  à  présent,  son  principal  effet  en 
philosophie. 

a  On  ne  saurait  nier  que  le  panthéisme  n'ait  fait  de  grands  progrès 
de  nos  jours.  Les  écrits  d'une  partie  de  l'Europe  en  portent  visible- 
ment l'empreinte.  Les  Allemands  l'introduisent  dans  la  philosophie, 
et  les  Français  dans  la  littérature.  Parmi  les  ouvrages  d'imagination 
qui  se  publient  en  France ,  la  plupart  renferment  quelques  opinions 
ou  quelques  peintures  empruntées  aux  doctrines  panthéistiques,  ou 
laissent  apercevoir  chez  leurs  auteurs  une  sorte  de  tendance  vers  ces 
doctrines.  Ceci  ne  me  parait  pas  venir  seulement  d'un  accident,  mais 
tenir  à  une  cause  durable. 

«  A  mesure  que,  les  conditions  devenant  plus  égales,  chaque  homme 
en  particulier  devient  plus  semblable  à  tous  les  autres ,  plus  faible  ^ 
plus  petit,  on  s'habitue  à  ne  plus  envisager  les  citoyens  pour  ne  con* 
sidérer  que  le  peuple;  on  oublie  les  individus  pour  ne  songer  qu'à 
l'espèce. 

a  Dans  ces  tenq>s ,  l'esprit  humain  aime  à  embrasser  à  la  fois  une 
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foule  d'objets  divers;  il  aspire  sans  cessé  à  pouvoir  rattacher  une 
foule  de  conséquences  à  une  seule  cause. 

c(  L'idée  de  l'unité  l'obsède,  il  la  cherche  de  tous  côtés,  et,  quand  il 
croit  l'avoir  trouvée,  il  s'étend  volontiers  dans  son  sein  et  s'y  repose. 
Non -seulement  il  en  vient  à  ne  découvrir  dans  le  monde  qu'une 
création  et  un  créateur;  cette  première  division  des  choses  le  gène 
encore,  et  il  cherche  volontiers  à  grandir  et  à  simplifier  sa  pensée  en 
renfermant  Dieu  et  l'univers  dans  un  seul  tout.  Si  je  rencontre  un> 
système  philosophique  suivant  lequel  les  choses  matérielles  et  imma* 
térielles,  visibles  et  invisibles,  que  renferme  le  monde ,  ne  sont  plus 
considérées  que  comme  les  parties  diverses  d'un  ètve  immense  qui  seul 
reste  éternel  au  miUeu  du  changement  continuel  et  de  la  transforma- 
tion incessante  de  tout  ce  qui  le  compose,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  con- 
clure qu'un  pareil  système,  quoiqu'il  détruise  l'individualité  humaine, 
ou  plutôt  parce  qu'il  la  détruit,  aura  des  charmes  secrets  pour  les 
hommes  qui  vivent  dans  les  démocraties;  toutes  leurs  habitudes  in- 
tellectuelles les  préparent  à  le  concevoir  et  les  mettent  sur  la  voie 
de  l'adopter.  Il  attire  naturellement  leur  imagination  et  la  fixe  ;  il 
nourrit  l'orgueil  de  leur  esprit  et  flatte  sa  paresse. 

(c  Parmi  les  différens  systèmes  à  l'aide  desquels  la  philosophie  cher- 
che à  expliquer  Tunivers,  le  panthéisme  me  paraît  l'un  des  plus  pro- 
pres à  séduire  l'esprit  humain  dans  les  siècles  démocratiques;  c'est 
contre  lui  que  tous  ceux  qui  restent  épris  de  la  véritable  grandeur  de 
l'homme  doivent  se  réunir  et  combattre.  » 

Évidemment  c'est  là  une  conjecture  plutôt  qu'une  observation,  n 
n'y  a  peut-être  pas  dix  personnes  en  Amérique  qui  sachent  d'une 
manière  un  peu  exacte  ce  que  c'est  que  le  panthéisme,  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  une  seule  qui  l'ait  adopté  comme  doctrine  religieuse  et 
philosophique.  En  France  même,  où  sont  les  panthéistes?  Nulle  part. 
Une  secte  éphémère  avait  montré  dans  ses  rêves  quelques  tendances 
panthéistiques.  Tout  cela  n'est  plus.  C'était  une  de  ces  ébuUitions  pas- 
sagères qui  ne  sont  qu'un  symptôme  de  l'inquiétude,  de  l'agitation 
des  esprits.  Ce  ne  sont  pas  là  des  tendances  sérieuses,  permanentes» 
moins  encore  des  croyances  établies,  des  doctrines  reçues.  Que  reste- 
t-il  hors  de  là?  Quelques  poésies,  quelques  romans  où  des  imagina- 
tions vagabondes  ont  jeté  quelques  aperçus  de  panthéisme,  unique- 
ment dans  le  but  de  parler  de  toutes  choses,  et  surtout  des  choses 
qu'on  sait  le  moins,  et  pour  oser  dire  ce  que  nul  ne  pense.  Encore 
une  fois  ce  n'est  pas  là ,  ce  nous  semble,  un  fait  assez  général ,  un  fait 
pouvant  servir  de  base  à  une  induction. 
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Aeste  rAHemagne,  où  le»  docstiiaes  da  paatb^me  paraissent  es 
effet  avoir  acquis  un  certain  nombre  de  prosélytes^  pamû  les  crojaBs 
en  philosophie.  Mais  quelle  que  soit  Timportance  de  ce  Gut  qui  pro- 
bablement est  aussi  moins  sérieux  qu*on  ne  le  pense,  il  est  impossiDle 
de  ne  pas  fiûre  remarquer  que  rAUemagae  est,  de  tous  les  pays 
qn'embrtsse  la  dfilisation  européen&e,  précisémeirt  cehii  où  la  dé- 
mocratie, et  comme  idée  et  comme  fait  social,  est  le  aboîiis  avancée. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici ,  à  notre  tour,  des  coii|ectiires  amt»- 
tieuses  et  des  rapprodbemens  hasardés.  Nous  pearrions  sans  cda 
aovtenir  d'une  manière  friausiUe  que  rien  n'éloigne  du  pantfaéisaie 
comme  la  démocratie,  et  que  tes  doctrines  panthéistiques  ne  prenneiit 
racine  et  ne  se  développeiit  que  daw  les  pays  où  règne  la  tbécH 
eratie,  raristocratile ,  le  despc^isme.  Au  fait  de  rAlteanagae,  qui  est 
encore  k  pays  le  plus  aristocratique  et  te  ptusimmabite  de  l'Europe, 
nous  pourriims  ajouter  te  fait  de  TÉgypte  ancienne ,  de  Yhaie  mo- 
derne, elle  TfcUœt,  et  la  Chine  et  te  looqnin,  pays  où  te  panthéisiiie 
s'est  développé  sous  des  formes  et  avec  des  modifications  diverses, 
et  là ,  certes^  il  n'a  pas  ^é  secondé  par  l'esprit  démocratiqifê. 

Le  panthéisme ,  (Urions-nous^  est  la  coosolalion  de  ceox  que  riné- 
galité  opprime  ici4>as.  Hs  se  reposent  dans  leur  afaîoction,  en  pen- 
sant qu'ils  ne  sont  responsables  de  rien,  que  toid;  ce  cpû  tes  affli^^ 
n'est  qu'm  phéncnnène  passager,  une  apparence  apnès  lacpielle  ep* 
presseurs  et  opprimés  se  trenveront  égatement  absorbés  dans  b 
grande  unité.  Cette  doctrine  de  résignation^  d'immobilité  et  d'ines- 
ponsabilité  convient  égalemeni  à  ceux  qui  oppriment  et  à  ceux  qui 
ne  se  sentent  pas  l'énergte  nécessaire  pour  résister  à  Foppreasioo. 

Nous  pourrions  ajou4ier,  et  no«s  serions  de  plus  en  plus  dans  le 
vrai,  que  te  panlbéisme est  le  terme  auquel  aboutissent  sonveotle 
mystidsme  religieux  et  Tabstraetiea  phflosophique* 

tfott  il  résulte  que  la  démocratie  et  te  panthéisme  sont  choses  à 
peu. près  incompalibtes.  B^un  côté,  l'esprit  dàDoocratique  c'est  la  pn^ 
sanee  individuelte  et  la  lespoosabil&é  personnelle  à  lewr  plus  bsote 
eipi>es8ie».De  l'aslve,  tesreiigtensdes  peoptes  démocratiques  n'afle^ 
tent  guère  te  mystteisme ,  et  leur  phitesophie,  loin  de  se  jeter  dans 
te  champ  indéfini  éesabstraf^ten»,  se  rapproche  tellement  du  positif 
et  de  Putite,  qu'Ay  a  une  sorte  de  oovtoiste  à  lui  conserver  le  non 
de  philosophie^ 

liais  c'est  trop  s'arrêter  sur  une  petite  qnestio»  particulière,  sor 
un  dès  points  1^  moins  importans  de  l'ouvrage  de  M.  de  TocqueviU^* 
Il  était,  on  peut  dire  impossibte^ d'échapper  à  tous  tes  dangers  qu'o^ 
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tnii  nalttrelleineRt  le  si^t.  En  cherchftRt  i  saisur  toutes  le^qoestioRs 
f  u'il  présente ,  on  esprit  sirbtit  et  fécond  po«vait-tl  évRer  d'y  mettre 
quelque  chose  du  sien ,  et  ne  pes  attribuer  à  la  démocratie  un  peu 
plus  d'efBcacité  qu'elle  n'en  a  réeUement?  Est-il  facile,  daRs  les  ma- 
tières morales  et  politiques ,  de  suivre  rigoureusement  la  méthode 
inductive^  de  ne  rien  admettre  qui  ne  soit  le  résultat  direct  et  positif 
de  l'observation? 

M.  de  Tocqueville  aurait  pu  traiter  son  sujet  phitôt  ea  historien 
qu'en  philosophe;  au  lieu  de  ces  analyses  fines,  ingénieuses,  de  dé- 
tail,  qui  vous  font  pénétrer  jusqu'au  cœur ,  jusque  dans  les  derniers 
replis  de  la  société  démocratique,  il  aurait  {>tt  prendre  la  société  amé- 
ricaine par  grandes  noasses,  nous  la  décrire  à, grands. traits,  en  don- 
nant à  son  style  plus  de  mouvement ,  un  coloris  plus  vif,  des  formes 
plus  variées,  il  aurait  ainsi  échappé  complètement  aux  observations 
que  nous  avons  entendu  faire  au  sujet  de  son  livre  :  Il  n'y  a  chose  au 
monde,  grande  ou  petite,  importante  ou  non,  4  laquelle  M.  de  Toc- 
queville ne  mêle  la  démocratie;  la  forme  du  livre  est  quelque  peu 
monotone;  ia  lecture  ne  laisse  pas  que  d'en  être  fatigante^ 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  h 
première  observation;  mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  un  très  petit  nombre  de  pages  et  à  des  points  secon- 
daires. Partout  ailleurs  M.  de  Tocqueville  est  dans  le  vrai,  et  si 
quelques-uns  des  effets  qu'il  attribue  à  l'inQuence  démocratique 
paraissent  de  prune-abord  contestables ,  c'est  que  le  lien  de  cause 
à  effet  en  pareille  matière  n'est  pas  facile  à  saisir. 

Aussi  reconnaissons-nous  que  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Toc- 
queville n'est  pas  de  ceUes  qu'ont  coutume  de  faire  les  hommes  d'au- 
jourd'hui. Elle  n'exige  pas  seulement  des  yeux,  mais  de  la  réflexion. 
Elle  n'est  pas  un  amusement,  ette  est  un  travail.  Elle  intéresse  forte- 
ment ,  mais  elle  n'est  pas  une  distraction. 

C'est  dire  que  M.  de  Tocqueville  a  foit  le  livre  qu'il  voulait  finire, 
et  que  nous  le  remerdons  d'avoir  fait  un  livre  de  haute  philosophie 
politique,  iine  analyse  profonde  et  consciencieuse  d'un  état  social  très 
complexe,  mais  d'autant  plus  digne  d'être  étudié,  qu'il  recèle  dans 
ses  profondeurs  l'avenir  du  monde. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  nos  paroles.  Nous  ne  vcfu- 
loDS  pas  dire  que  tât  ou  tard  tous  les  états  des  deux  mondes  seront 
jetés,  pour  ainsi  dire,  dans  le  moule  américain^  Loin  de  là;  nous 
croyons,  eu  contraire,  que  tôt  ou  tard  les  États-Unis  sid^iront  des 
transformations  qm  les  rapprocheront  de  nos  sociétés  européennes. 
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Nous  voulions  dire  seulement  que  l'avehir  du  monde,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  c'est  la  démocratie,  c'est-à-dire  l'abolition  du  pri- 
vilège, l'établissement  de  l'égalité  civile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  lés 
détails  de  l'ouvrage.  D'ailleurs,  nous  serions  embarrassé  pour  le 
•choix.  Le  nombre  des  questions  à  la  fois  importantes  et  curieuses 
que  M.  de  Tocqueville  a  soulevées  est  si  grand ,  qu'on  n'a  pas  plutôt 
mis  le  doigt  sur  l'une  d'elles,  qu'on  éprouve  le  regret  de  ne  pas  avoir 
choisi  l'autre. 

Qu'on  nous  permette  seulement  de  rappeler  ici  une  question  qui 
nous  semble  des  plus  propres  à  faire  connaître  l'ingénieuse  sagacité, 
et  je  voudrais  pouvoir  dire  la  curiosité,  des  recherches  de  M.  de 
Tocqueville.  Cette  question ,  la  voici  :  Pourquoi  l'étude  de  la  littéra- 
ture grecque  et  latine  est  particulièrement  utile  dans  les  sociétés  dé- 
mocratiques? La  solution  que  le  lecteur  trouvera  dans  le  chap.  x\ 
du  premier  volume  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Les  écrivains  de 
l'antiquité  n'ont  écrit  que  pour  les  connaisseurs;  rien  dans  leurs 
œuvres  ne  semble  fait  à  la  hâte  ni  au  hasard  ;  la  recherche  de  la 
beauté  idéale  s'y  montre  sans  cesse.  Les  littératures  démocratiques, 
au  contraire,  fourmillent  toujours  (dit  M.  de  Tocqueville)  de  ces 
auteurs  qui  n'aperçoivent  dans  les  lettres  qu'une  industrie,  et,  pour 
quelques  grands  écrivains  qu'on  y  voit,  on  y  compte  par  milliers  des 
vendeurs  d'idées.  Prise  dans  son  ensemble  (dit-il  ailleurs) ,  la  litté- 
rature des  siècles  démocratiques  ne  saurait  présenter,  ainsi  que  dans 
les  tetnps  d'aristocratie ,  l'image  de  l'ordre ,  de  la  régularité ,  de  la 
science  et  de  l'art  ;  les  formes  s'y  trouvent  d'ordinaire  négligées  et 
parfois  méprisées.  Le  style  s'y  montre  souvent  bizarre,  incorrect,  peu 
soigné  et  mou ,  et  presque  toujours  hardi  et  véhément.  Les  auteurs 
y  viseront  à  la  rapidité  de  l'exécution  plus  qu'à  la  perfection  des 
détails.  On  tâchera  d'étonner  plutôt  que  de  plaire^  et  l'on  s'efTorcera 
d'entraîner  les  passions  plutôt  que  de  charmer  le  goût. 

Je  ne  veux  pas  demander  à  l'auteur  d'où  lui  sont  venues  toutes  ses 
observations  si  judicieuses,  si  spirituelles,  sur  la  littérature  des  peu- 
ples démocratiques.  Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  d'Amérique.  «cLes 
habitans  des  États-Unis  n'ont  point  encore,  à  proprement  parler, 
<le  littérature.  Les  seuls  auteurs  qu'il  reconnaisse  aux  Américains, 
sont  des  journalistes.  »  Nous  pourrions  bien  soupçonner  H.  de  Toc- 
queville  d'avoir,  en  écrivant  plusieurs  de  ses  chapitres ,  regardé  du 
coin  de  l'œil  ailleurs  qu'en  Amérique.  Il  ne  procède  pas  autant  qu'il 
^n  a  l'air,  à  priori ^  et  par  voie  de  divination.  La  démocratie  améri- 
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caine  n'est  pas  la  seule  qui  ait  fourni  des  couleurs  à  sa  palette.  Aussi 
aurions-nous  pu ,  sans  crainte  d'erreur,  lorsque  la  lecture  de  certains 
chapitres  excitait  chez  nous  un  sourire  qui  n'était  pas  sans  quelque 
malice,  dire  à  certains  Européens  :  de  te  fabula  narratur.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  trahir  les  secrets  de  l'auteur.  Au  dire  de  M.  de 
Tocqueville,  les  littératures  démocratiques  manquent  de  sagesse,  de 
goût,  de  beauté  idéale;  l'étude  des  chefsHl'œuvre  de  l'antiquité  est 
la  plus  propre  à  combattre  ces  défhuts  littéraires.  C'est  là  un  point 
de  vue  ingénieux ,  nouveau  ;  nous  le  recommandons  à  ces  idolâtres 
des  temps  modernes  qui  voudraient  arracher  des  mains  de  nos  enfans 
Homère  et  Virgile,  et  renouveler  contre  le  grec  et  le  latin  le  décret 
solennel  de  proscription  dont  s'empressa  de  les  frapper  une  de  ces 
républiques  éphémères  que  la  révolution  française  fit  éclôre  en  Italie. 

Rien  de  semblable  n'est  à  craindre  aujourd'hui.  Aussi  ce  n'est  pas 
pour  rassurer  les  amis  des  études  classiques  que  nous  avons  rap- 
pelé l'ingénieuse  observation  de  M.  de  Tocqueville.  Nous  voulions 
préparer  par  là  quelques  considérations  générales  qui  s'appliquent 
à  l'ensemble,  aux  tendances,  à  l'esprit  de  son  ouvrage. 

M.  de  Tocqueville  n'a  rien  dissimulé  sur  la  démocratie,  ni  le  bien 
ni  le  mal,  qui,  comme  dans  toutes  les  choses  humaines,  s'y  trouvent 
mélangés,  et  qui  ont  donné  naissance  à  tant  d*hymnes  et  à  tant  de 
satires,  les  uns  et  les  autres  également  éloignés  de  la  vérité.  Avec  une 
ame  noble,  un  caractère  élevé,  un  goût  exquis,  M.  de  Tocqueville 
ne  se  résigne  pas  facilement  à  ce  que  la  démocratie  lui  a  laissé  voir 
de  vulgaire,  de  désordonné,  de  trop  individuel;  ami  sincère,  éclairé, 
de  la  liberté  et  du  progrès  de  Thumanité ,  il  ne  voudrait  certes  pas , 
en  eût-il  le  pouvoir,  nous  ramener  au  privilège,  et  acheter  l'élégance, 
le  luxe,  la  haute  culture  d'esprit,  la  puissance  morale  d'une  caste, 
par  la  pauvreté,  l'ignorance  et  l'asservissement  des  masses.  Il  accepte 
la  démocratie,  non-seulement  comme  un  fait  nécessaire,  comme  le 
développement  naturel  des  nations,  il  l'accepte  aussi  comme  un  pro- 
grès, comme  un  bien ,  mais  comme  un  bien  qui  n'est  pas  sans  mé- 
lange et  qui  laisse  quelque  chose  à  désirer. 

Dès-lors  il  ne  s'est  pas  seulement  appliqué  à  nous  faire  connaître 
l'influence  naturelle  de  la  démocratie  sur  le  mouvement  intellectuel, 
«ur  les  sentimens  et  les  mœurs;  il  n'a  pas  mis  sous  nos  yeux  avec 
une  sorte  d'indifTérence  philosophique  les  conséquences  iScheuses  de 
certaines  tendances  démocratiques,  comme  un  naturaliste  parlerait 
des  épines  et  des  poisons  de  certaines  plantes.  M.  de  Tocqueville , 
partout  où  il  a  été  frappé  d'un  inconvénient,  a  cherché  avec  soin  le 
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correcHf ,  mît  daa»  la  déniDevitie  cUe-méme^  loit  dMt  dTavtres 
tutioM,  qui,  loin  4'étR  nicoiBfatiMeft  avee  eUe,  peuvent  au 
Imre  s*y  raltacber  el  la  inodîfieT  utilement. 

C*est  aimi  qo*il  denande  avxétiidea  dassiqnes  de  corriger  ce  qu'elle 
a  d*kicorrect  et  de  tul^re  daiia  les  prodwUons. 

C*eit  akiri  qu'il  demande  à  ta  liberté  politique  de  tirer  par  des 
institii^oiis  iirges  les  hommes  de  leurs  intérêts  individuels,  de  les 
arracber  de  temps  à  autre  à  h  vue  d'eux-mêmes,  et  de  les  forcer  à 
s'oublier  en  quelque  sorte  eux-mômes  et  è  songer  à  leurs  semblables, 
ne  fût-ce  que  par  ambition.  «  Quand  le  public  gouverne ,  il  n'y  a  pas 
d'hommes  qui  ne  sache  te  prix  de  la  bienveillance  publique  et  qui 
ne  cherche  à  la  captiver  en  s'attirant  l'estime  et  l'affection  de  ceux 
.au  milieu  desquels  il  doit  vivre.  Plusieurs  des  passions  qui  glacent  les 
cœurs  et  les  divisent  sont  alors  obligées  de  se  retirer  au  fond  de  Tame 
et  de  s'y  cacher.  L'orgueil  se  dissimule ,  le  mépris  n'ose  se  faire  jour; 
l'égoïsme  a  peur  de  lui-*mème.  i> 

C'est  ainsi  encore  qu'il  demande  aux  journaux  de  rembe  la  possi- 
bilité de  s'entendre  et  d'agir  en  consmun  à  des  hommes  qui  ne  so«t 
plus  liés  entre  eux  d'une  manière  solide  et  permanei^e,  comme  dans 
les  aristocraties.  «  Les  principaux  citoyens  qui  habitat  un  pays 
aristocratique  s'aperçoivent  de  lom;  et  s'ils  veulent  réunir  leurs 
forces,  ils  marchent  les  uns  vers  les  autres,  entraînant  une  multitode 
à  leur  suite.  r>  Dans  les  démocraties ,  a  cela  ne  peut  se  faire  habituel- 
lement et  commodément  qu'à  l'aide  d'un  journal;  il  n'y  a  qu'an 
journal  qui  puisse  venir  déposer  au  même  moment  dans  miUe  esprits 
la  même  pensée.  Les  journaux  deviennent  donc  plus  nécessaires  à 
mesure  que  les  hommes  sont  plus  égaux ,  et  l'individudisme  plus  à 
craindre.  Ce  serait  (Mminuer  leur  importance  que  de  croire  qu'ils  ne 
servent  qu'à  garantir  la  liberté;  ils  maintiennent  la  civilisation.  » 

Enfin ,  c'est  i  l'esprit  d'association  qu'il  demande  de  corriger  ce 
que  VindividuaUême  met  de  découMi  et  par4à  de  faiblesse,  d'impuis- 
sance chet  les  peuples  démocratiques.  Ainsi  qu'il  le  foît  observer,  «  il 
existe  un  rapport  nécessaire  entre  les  associations  et  les  jodmaux  : 
les  journaux  font  les  associations^  et  les  associations  font  les  journaux  ; 
et,  s'il  a  été  vrai  de  dire  q«e  les  associetions  doivent  se  multiplier  à 
mesure  que  les  conditions  s'égaliseat,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
le  nombre  des  journaux  s'aecroH  à  mesure  qm  les  assodotiens  se 
multiplient.  » 

Cette  partie  de  ion  travail  où  H.  de  Tocqueville  s'appKqne  4  mettre 
en  lumière  tottt  ce  qui  peut  atténuer  et  faire  disparaître  les  incon^ 
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iPéirfea»  de  la  démoeralie^  done  à  sm^  Hwre  je  dirai  presque  im  par- 
ùm  de  haute  meralifeé^  et  aftiadw  siigitMèremefit  le  leeteiir  à  récrn- 
vain^  le  lecteur  demeurant  de  plus  en  pkw  convaineii  que  Tesprit  et 
Fane  de  récriTain  ont  égotonent  centiibaé  à  sen  ouvrage. 

Au  surplus  nous  ne  Toulon»  pas  dissisniler  en  teramant  que  nous 
n'éprouvons  pas  les  craintes  que  la  démocratie  paratt  inspirer,  même 
à  plusieurs  de  ses  aaûs.  Ces  craintes  sont  dnes,  nous  le  croyons,  à 
une  confusion  de  deux  nées  qse  M.  de  Tocqnevflle  lui-niénie  n*a 
peut-être  pas  suffisamment  distinguées  et  séparées  :  je  veux  ^tre  Tégn* 
Uté  civile  et  l'égalité  des  conditiew. 

C*est  régalité  civile,  en  d'antres  termes  TaMition  du  privflége  et 
rétablissement  du  droit  comnuHiqui  constitkieia  véritable  démocratie, 
ce  principe  dont  ta  France  du  xvnr  siècle  a  é^  TapMre,  et  cpii, 
grâce  à  elle,  se  trouve  aujourd'hui  réalisé  diMis  une  partie  des  deux 
mondes.  C'est  là  le  principe  dont  les  conquêtes  sont  certaines  ;  c'est 
la  loi  qui  prendra  tôt  ou  tard  possession  de  l'univers  ;  car  l'égalité 
civile,  c'est  la  justice. 

Quant  à  l'égalité  des  conditions,  à  l'égalité  de  fait ,  à  l'égalité  ma- 
térielle (peu  importe  le  nom),  elle  n'existe  nulle  part,  elle  n'a  jamais 
existé,  elle  n'existera  jamais,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  nature 
humaine,  contraire  au  droit  :  c'est  l'injustice. 

L'injustice  opposée,  c'est-à-dire  le  privilège,  a  pu  exister  long- 
temps, parce  qu'elle  avait  pour  elle  les  faits  extérieurs,  l'apparence, 
et  qu'on  a  pu  conclure  à  tort  de  l'apparence  au  droit.  Aristote  lui- 
même  s'y  est  trompé.  Mais  l'égalité  des  conditions,  voulant  s'ériger 
en  principe,  n'aurait  pour  elle  ni  le  fait  ni  le  droit,  ni  la  réalité  ni 
l'apparence. 

Dès-lors  la  plupart  des  inconvéniens  qu'on  signale  dans  les  démo- 
craties ont  peu  d'importance.  Si  on  veut  y  réfléchir,  on  pourra  facile- 
ment se  convaincre  qu'ils  ne  seraient  à  redouter  que  dans  un  pays  où 
le  sol  ne  serait  pas  approprié.  Aussi,  ceux  qui  demandent  l'abolition 
de  la  propriété  foncière  sont  dans  leur  système  parfaitement  fondés 
et  conséquens. 

Avec  l'inégalité  inévitable  des  conditions  et  l'appropriation  du  sol, 
les  pays  démocratiques  n'ont  rien  de  sérieux  à  craindre  de  l'excès  de 
Y  individualisme.  L'édifice  social  ne  manque  ni  de  base  ni  de  ciment. 

A  cet  égard  nous  persistons  à  croire  que  les  États-Unis  présentent 
à  l'observateur  des  faits  qui,  généralisés,  conduiraient  à  de  fausses 
inductions.  Pays  neuf,  sans  antécédens,  sans  histoire,  et  placé  dans 
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des  circonstances  économiques  tontes  particnlières,  l'Amériqne  offre 
entre  Tégalité  civile  et  Téplité  de  fait  nn  rapprochement  qui  n'ap» 
partient  qu'à  elle,  qui  n'existe  pas  et  n'existera  jamais  dans  nos  vieille» 
sociétés,  et  qui  cessera  d'exister  en  Amérique  à  mesure  que  ee  pays- 
vieillira ,  que  la  population  en  deviendra  de  plus  en  plus  dense,  lors- 
qu'il n'y  aura  plus  de  terres  fertiles  vacantes ,  et  qu'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'Américains,  gorgés  enfin  de  richesses,  de— 
viendront  des  hommes  de  loisir  et  conunenceront  à  éprouver  d'autres 
besoins  que  celui  de  gagner  de  l'argent. 

Tout  cela  existe  depuis  long-temps  chez  nous ,  et  on  se  tromperait 
fort  si  on  imaginait  que  cela  va  disparaître.  Les  hommes  faits  ne 
reviennent  pas  à  l'enfance;  c'est  l'enfance  qui  marche^vers  la  virilité. 
C'est  l'Amérique  qui,  à  sa  manière,  marche  vers  l'Europe;  l'Europe 
ne  peut  se  faire  américaine. 

Rossi. 


MÉHÉMET-ALI 


PÀB   CLOT-BBY. 


Héhémet-Ali  a  beaucoup  d'admirateurs  en  Europe.  Je  ne  voudrais 
point  cependant  le  juger  d'après  les  éloges  de  ses  panégyristes.  Ils 
admirent  surtout  dans  Méhémet-Ali  l'homme  qui  a  beaucoup  em- 
prunté à  l'Europe;  j'admirerais  plutôt,  quant  à  moi,  l'homme  qui  a 
beaucoup  gardé  de  l'Orient.  Ainsi  j'entends  dire  partout  que  Méhé- 
met-Ali a  voulu  créer  un  empire  arabe;  c'est  de  cela  qu'on  le  loue,  et 
même  M.  Clot-Bey,  un  de  ses  derniers  panégyristes,  dans  son  Aperçu 
général  de  l' Egypte j  trouve  que,  quoique  le  pacha  ait  beaucoup  fait 
pour  accomplir  l'œuvre  de  l'empire  arabe,  il  n'a  pas  cependant  encore 
fait  assez;  il  aurait  voulu  que  le  pacha  proclamât  son  indépendance 
absolue.  «  L'idée  de  la  fondation  d'un  empire  arabe  n'est  pas  chimé- 
rique, dit  M.  Clot-Bey,  comme  l'ont  prétendu  quelques  personnes. 
Cette  idée,  d'ailleurs,  a  la  sanction  de  Napoléon ,  à  défaut  d'autres.  » 
Et  là-dessus  H.  Clot-Bey  cite  un  passage  des  Mémoires  de  Sainte^ 
Hélène  où  Napoléon  dit  que,  si  le  pouvoir  en  Egypte  eût  été  confié 
à  un  pacha  qui,  comme  celui  d'Albanie,  se  fût  recruté  dans  le  pays 
même,  l'empire  arabe,  composé  d'une  nation tout-^-fait  distincte, 
qui  a  son  esprit,  ses  préjugés,  son  histoire  et  son  langage  à  part,  qui 
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embrasse  TËgypte ,  TArabie  et  une  partie  de  TAfricpie ,  fût  devena 
indépendant  comme  celui  du  Maroc.  » 

Quoiqu'il  soit  téméraire,  surtout  de  nos  jours,  de  douter  de  Tin- 
faillibilité  des  paroles  de  Napoléon ,  je  me  permettrai  de  faire  remar- 
quer que  Méhémet-Ali  me  semble  avoir  fait  justement  le  contraire 
de  ce  qne  voulait  Na(K)léon ,  et  c'est  peut-être  pour  cela  cp'il  est 
encore  debout  et  qu'il  a  fondé  un  grand  ^inroir,  sinon  Tempire 
arabe.  Ainsi  Méhémet-Ali  a  recruté  ses  soldats  en  Egypte,  je  l'avoue, 
mais  il  n'a  pris  parmi  les  Égyptiens  aucun  officier  :  le  commande- 
ment appartient  partout  aux  Turcs  ou  Mameloucks;  ainsi  il  n'a  pas 
mis,  comme  en  Albanie,  l'autorité  entre  les  mains  des  habitans  du 
pays ,  et  par  là  il  a  échappé ,  et  l'Egypte  avec  lui ,  à  cette  anarchie 
qui  est  l'état  permanent  de  l'Albanie.  Enfin,  il  n'a  jamais  fondé  ni 
voulu  fonder  d'«mpire  arabe,  car  il  s'est  toujours  reconnu  sujet  de  la 
Porte  ottomane,  en  dépit  de  ses  admirat^irs  européens,  qui  lui  con- 
seillaient, comme  M.  Clot-Bey,  de  proclamer  son  indépendance 
absolue. 

Que  croire  donc  maintenant?  M.  Clot-*Bey,  dans  sa  pensée  favorite 
d'un  empire  arabe,  a  contre  moi  Napoléon  ;  mais  contre  M.  Clot-Bey, 
j'ai  pour  moi  Méhémet-Ali.  M.  Clot-Bey  lui-même  serait  embarrassé 
de  choisir. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  idées  d'indépendance  et  sur  ce  que 
JHéhémet-Ali  me  parait  Inî^mème  en  penser.  Je  veux  venir,  sans  plus 
aHep.  Jre,  à  un  autre  reproche  que  M.  Qot-Bey  fait  à  Méhémet-AK, 
parce  que  €e  reproche  me  parait  encore  on  éloge,  et  qne,  par  je  ne 
sais<|nel  malencontreux  hasard ,  où  M.  Clot^Bey  voit  un  tort  dans  son 
héros,  je  vois  presque  un  mérite. 

«  Les  rayas,  dit  M.  Clot-Bey,  ne  participent  ni  aux  mêmes  charges 
ni  aux  mêmes  avantages  politiques  que  les  musulmans...  Opérer  un 
rapprochement  entre  les  rayas  et  les  musulmans,  en  accordant  àt 
ceux-là  régalHé  des  droits,  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  en 
Turquie  toute  politique  prévoyante  et  qui  veut  sincèrement  la  régé- 
nération de  l'empire  ottoman Pour  ma  part,  si  j'avais  un  avis  à 

donner  au  vice-roi  d'Egypte,  je  lui  conseillerais  d'établir  l'égaKIé 
dvfle  «t  politique  entre  ses  sujets  musulmans  et  ses  sujets  rayas.  » 
CTest  ce  que  Méhémet-Ali  n'a  point  fait ,  et  c'est  ici  surtout  que  je 
remarque  la  différence  entre  lui  et  ses  admirateurs;  ses  admirateurs, 
qui  raisonnent  avec  leurs  idées  européennes,  et  qui  ne  trouvent  bon 
que  ce  qm  est  européen  ;  Méhémet-Ali^  qui  veut  bien  emprunter  à 
^Europe  ses  lurts,  ses  machines,  ses  sciences,  son  industrie,  mais  <|fri 


iwut^  «rasl  tottt,  reiter  oriental,  c'esl;-è'»£re  Tm  et miBBtinaii.  Ces 
draz  motoMDt  précieux ,  car  ils  contii^iieBt  nu  fiTStème  eomptet  de 
fpiiveraeinefit. 

Méhéaet-Atf  est  Tore;  il  ne  pnfc  qne  le  turc,  c'est  aux  Turc» 
qu'il  a  partout  confié  rautorHé;  mais  ce  n'est  pas  par  esprit  de  corps, 
si  j'ose  ttnsî  parler,  qu'il  a  agi  de  cette  raamère,  c'est  par  une  juste 
appréciation  de  l'état  de  l'Egypte  et  du  caractère  des  diverses  nationa 
qui  rhatntent 

Je  ne  sais  pas  si  sous  les  Pharaons  h  nationalité  égyptienne  étmt 
forte  ou  non  ;  mais  depuis  ce  temps  die  est  morte  et  bien  morte* 
Conquise  par  tous  les  peuples  qui  oot  joué  un  grand  rôle  sur  la  tare, 
l'Egypte  a  perdu  depuis  long-temps  Thabitude  de  s'appartenir  à  eUe*- 
mème.  Il  y  a  dims  ce  pays  plusieurs  races  de  vainqueurs,  vaincus  à 
leur  tour  et  asservis.  Les  Arabes  sont  eux^uèmes  im  de  ces  peuples 
qui ,  après  avoir  conquis  l'Egypte ,  l'ont  laissé  conquérir.  Les  Tinncs 
senties  dentiers conquérans.  il  n'y  a  donc  en  Egypte  aucune  race, 
sauf  les  Coptes  peut-être,  qui  puisse  se  targuer  d'être  la  race  natio- 
nale; et  c'est  là  aussi  bien  l'état  de  l'Orient  presque  tout  entier,  vieille 
terre  occupée  par  toutes  les  nations ,  antique  auberge  où  passent 
tous  les  peuples  sans  qu'aucun  puisse  dire ,  à  meilleur  titre  qu'un 
autre.  Cette  terre  est  la  mienne.  Dans  ces  pays  de  conquête  immémo- 
riale, la  différence  des  races  est  tout,  et  c'est  cette  différence  qui  foit 
les  maîtres  et  les  sujets.  Les  Turcs  en  Egypte  sont  la  race  militaire, 
la  race  habituée  à  commander,  et  elle  a  le  talent  du  gouvernement 
Les  Turcs  ont  Tintelligence  moins  prompte  et  moins  ardente  que  les 
Arabes;  mais  ils  ont  le  caractère  plus  ferme  ^  plus  persévérant,  et 
c'est  par  le  caractère  qu'on  gouverne  bien  plus  que  par  l'esprit.  C'est 
une  vérité  éprouvée  en  Orient,  et  dont  l'Occident  aussi  fera  peu  à 
peu  l'expérience. 

La  différence  entre  la  race  turque  et  la  race  arabe,  en  Egypte,  est 
un  curieux  sujet  d'études  et  de  réflexions.  L'Arabe ,  pris  individuelr- 
iement,  est,  disent  les  voyageurs  les  plus  éclairés,  supérieur  au 
Turc.  Hais,  dans  la  lutte  entre  nations,  la  supériorité  des  individus 
est  peu  de  diose  ;  ce  cpii  donne  f  ascendant,  c'est  ce  que  j'appelle^ 
rais  volontiers  le  penchant  à  la  cohésion ,  c'est-à-dire  l'esprit  d'en- 
semble ,  Faptitude  à  commander  ou  à  obéir,  qui ,  vue  de  haut ,  est  la 
mênie  chose.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  race  arabe  est  infé- 
rieure à  la  race  turque.  Enthousiaste,  spirituelle,  pleine  de  grâce, 
Cute  pour  la  poésie  et  pour  les  aventures ,  sobre ,  dure  à  la  fiitigue^ 
aussi  gaie  et  aussi  mobile  que  la  race  turque  est  sérieuse  et  grave,, 
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la  race  arabe  est  encore  ce  que  noas  la  voyons  dans  l'histoire,  ce 
sont  encore  les  Arabes  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Mais  quand, 
oubliant  un  instant  l'éclat  de  leurs  conquêtes,  nous  examinons  de 
près,  même  dans  Thistoire,  le  caractère  de  la  race  arabe,  que  voyons- 
nous?  une  race  dont  l'enthousiasme  religieux  a  fait  une  armée  plutôt 
qu'une  nation,  qui  a  conquis  une  partie  du  monde,  mais  qui  n'en  a 
pas  fait  un  empire,  comme  ont  fait  les  Romains;  elle  en  a  fait  je  ne 
sais  combien  d'empires  divers;  et  ces  empires,  qu'ils  ont  été  courts 
et  passagers!  Que  de  dynasties  précipitées  les  unes  sur  les  autres! 
quel  chaos,  et  dans  ce  chaos  quel  mouvement  rapide  et  tumultueux! 
L'unité  et  la  durée,  voilà  ce  qui  a  toujours  manqué  aux  pouvoirs  créés 
par  la  race  arabe.  Venus  du  Midi,  ces  pouvoirs  ont  eu  pour  ainsi  dire 
la  vie  des  plantes  de  leurs  climats,  une  végétation  brillante  et  courte; 
tandis  que,  venue  du  Nord,  la  race  turque  a  fondé  un  empire  qui 
expire  aujourd'hui ,  mais  qui  dure  depuis  cinq  cents  ans  et  plus.  Pour 
un  empire  en  Orient ,  cinq  cents  ans  de  durée,  c'est  l'éternité. 

Ainsi  l'histoire,  de  ce  côté,  s'accorde  avec  le  jugement  de  Méhé- 
met-Ali.  Même  dans  ses  beaux  jours,  la  race  arabe  n'est  pas  faite 
pour  le  commandement.  Dégradée  en  Egypte  par  un  long  esclavage, 
elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  gouverner.  A  ce  sujet,  Je  ne  veux 
point  d'autre  témoignage  que  celui  de  M.  Clot-Bey.  M.  Clot-Bey  est 
très  favorable  à  la  race  arabe.  Il  énumère  avec  complaisance  tout  ce 
que  Méhémet-Ali  a  fait  pour  régénérer  la  race  arabe,  et  il  l'en  loue 
beaucoup;  puis  il  continue  :  «  Les  Égyptiens  n'ont  point  l'instinct  du 
commandement,  voilà  pourquoi  le  vice-roi  n'a  pas  pu  leur  conGer  les 
premiers  postes.  Quoique  très  intelligens,  s^ils  ne  sont  pas  dirigés,  ils 
ne  savent  rien  mener  afin.  Les  Turcs,  au  contraire,  accoutumés  à  la 
supériorité,  ont  cette  tenue,  cette  dignité,  cette  confiance  en  soi,  qui 
sont  nécessaires  à  ceux  qui  gouvernent.  »  J'ajouterai  au  témoignage 
de  M.  Clot-Bey  un  autre  témoignage  qui  confirmera  encore  la  jus- 
tesse du  système  de  Méhémet-Ali  a  l'égard  des  Arabes.  Les  religieux 
de  la  Terre-Sainte  ne  se  recrutent  pas  parmi  les  habitans  du  pays;  les 
pères  sont  tous  Européens,  et  comme  quelqu'un  leur  demandait  la 
cause  de  cette  exclusion  :  «  On  ne  peut  jamais  faire  complètement 
fond  sur  un  Arabe,  répondit  un  des  pères,  et  le  saint-siége  ne  veut 
pas  leur  confier  l'exercice  du  pouvoir  sacerdotal.  »  Ainsi  Méhémet- 
Ali  et  le  pape  jugent  de  la  même  manière  la  race  arabe.  Ils  lui  trou- 
vent beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence,  et  la  regardent  cependant 
comme  incapable  de  se  gouverner  elle-même ,  soit  dans  l'ordre  civil  t 
soit  dans  l'ordre  religieux. 
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Je  voudrais  expliquer  en  passant  pourquoi  M.  Clot-Bey  ^t  favo- 
rable à  la  race  arabe;  cette  explication ,  d'ailleurs,  ne  m*écartera  pas 
beaucoup  du  sujet  que  je  traite  en  ce  moment 

M.  Clot-Bey  est  directeur-général  du  service  médical  en  Egypte.  H 
a  fondé  l'enseignement  de  la  médecine  dans  ce  pays  ;  il  a  eu  des 
Arabes  pour  élèves,  et,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  été  chargés 
d'enseigner  quelque  chose  aux  Arabes,  il  a  été  frappé  de  leur  faci- 
lité à  apprendre.  Quelques  observateurs  attentifs  ont  pensé  que  la 
race  arabe  avait  surtout  cette  faculté  d'imitation  qui  caractérise  aussi 
les  Slaves,  mais  qu'elle  n'avait  pas  cette  intelligence  ferme  et  forte 
qui  s'approprie  la  science  et  qui  la  féconde  par  son  travail.  La  mé* 
moire  chez  les  Arabes  agit  plus  que  le  jugement  :  ils  apprennent 
vite  et  oubkent  de  même.  Cette  facilité  à  apprendre  doit  naturelle- 
ment séduire  les  hommes  qui  sont  chargés  de  les  instruire ,  surtout 
si  ces  hommes  sont  des  étrangers  qui  passent  quelques  années  dans 
le  pays  et  s'éloignent  ensuite  sans  savoir  si  l'effet  de  leurs  leçons  est 
efGcace  et  durable.  Si  cette  observation  sur  les  facultés  imitatrices  de 
la  race  arabe  est  juste,  il  est  curieux  de  voir  comment  l'Europe  a , 
pour  ainsi  dire,  à  ses  deux  pôles,  au  nord  et  au  nudi,  deux  races, 
l'une,  la  race  slave,  et  l'autre,  la  race  arabe,  destinées  par  la  nature 
même  de  leur  esprit  à  recueillir  l'héritage  de  la  civilisation  euro- 
péenne sans  l'augmenter,  et  à  s'approprier  de  cette  civilisation  tout  ce 
qu'elle  a  de  mécanique  et  d'extérieur,  c'est-à-dire  ses  sciences  et  son 
luxe  peut-être,  sans  pouvoir  prendre  ce  qui  en  fait  la  sève  et  la  vertu  ; 
races  que  la  Providence  semble  appeler  aux  époques  de  transition , 
pour  conserver  et  pour  transmettre  le  dépôt  de  la  civilisation,  mais 
qui  ne  créent  ni  une  idée,  ni  une  science  nouvelle.  J'ajouterais,  si  je 
ne  craignais  pas  de  pousser  trop  loin  la  subtilité,  qu'aux  époques  où 
ces  races  prennent  l'ascendant  dans  le  monde,  il  se  fait  ordinairement 
dans  la  civilisation  même  qu'elles  sont  destinées  à  imiter  un  travail 
curieux  de  nivellement,  je  veux  dire  que  cette  civilisation  descend 
alors  et  se  met  à  la  portée  de  tous,  soit  pour  les  idées,  soit  pour  les 
sciences,  qu'elle  se  répartit  et  qu'elle  se  distribue  plus  également. 
C'est  l'époque  où  tout  le  monde  a  de  l'esprit ,  où  toutes  choses  s'ex- 
pliquent à  tous  avec  grâce,  avec  facilité,  où  tout  se  comprend,  où 
tout  le  monde  a  l'air  d'avoir  du  génie,  soit  en  politique,  soit  en  litté- 
rature, parce  que  la  mémoire  supplée  à  la  pensée  et  le  dire  au  savoir, 
c'est  enfin  l'époque  des  journaux  et  des  journalistes.  Mais,  en  se  ré- 
pandant de  cette  manière,  cette  civilisation  se  diminue  et  s'amincit , 
il  faut  l'avouer,  et  cet  affaiblissement  même  la  prépare  et  la  propor- 
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liivoe  à  reflpiMta  m(n  Mtatrio»^ 
iifttife9« 

En  mettant  la  race  .anbe  on  seccndrangtit  la  raoe  tunpie  «a  yr»* 
nier,  MéhéiMl--AU  n'a  iom  pa»  suivi  «uteseot  rbaUtade  et  la 
routine,  il  a  ea  de  boBMa  raisow,  des  raisons  idulosofihiques.  €es 
raÎMi»,  les  Baii-41  tdtos  ifae  ooes  veaoos  de  .obencher  à  le»  doniiei? 
Non,  à  Bien  ne  friaîâel  C'est  la  sofiériorilé  da  bon  aeas  sor  k  p^ 
losidphie  d'agir  eamne  s'il  était  phûoaophe  et  de  ne  pas  l'èlre,  c'eslb* 
è-dnre  de  trouver  la  tenté  ooBiiiie  le  pbiosophe,  mm  de  la  t^aver 
sans  tàtonnemeiit,  sans  hésitation,  sans  se  densander  si  c'est  biea 
la  vérité.  Méhémel-Ali  n'a  point  Taisonné  sur  l'inféricrîté  de  la  ra» 
arabe  à  l'égardide  la  race  tnrqœ;  mais  û  l'a  sentie  et  il  a  agi  en 
conséquence,  a  J'ai  fait,  disait-il  à  un  voyager  français,  j^ai  ftôt 
€n  Egypte  ce  que  les  Angtaîs  ont  foit  aux  Indes.  Leurs  soldats  in» 
«liens  sont  commandés  par  des  of liciers  anglais,  et  vons-mèmes<,  si 
l^ous  formez  à  Alger  des  régimens  arabes,  vous  n'y  ^acerez  que  des 
«IBciets  français.  Le  Turc  est  bien  plus  propre  à  la  guerre  cA  au  com* 
mandemeat  que  l'Arabe;  il  se  sent  fait  pour  ordonner,  et  FArabe,  en 
sa  présence,  ^ent  qu'il  est  fidt  pour  obéir.  J'ai  vu  une  fois  un  rassem* 
blement  de  tro»  miUe  Arabes;  il  semblait  qu'ils  allaienttout  détruire» 
J'ai  envoyé  un  de  mes  officiers  avec  trente  Turcs,  et  toute  (»ttB 
«ultitiide  s'est  dispersée.  D«is  la  guerre  de  1892 ,  les  Araèa  se  sont 
Men  battus  ;  c'est  qu%  savaient  leurs  officiers.  Tout  mon  art.,  c^est 
de  ra'attirer  des  officiers  turcs,  ^ureusement  pour  moi  que  le  suttan 
tlonne  de  faibles  appointemens;  j'en  ai  donné  de  plus  considérables, 
«t  les  ofDders  sont  venus  chez  moi.  U  m'a  felhi  ensuite  m'assurer  de 
leur  fidélité;  j'en,  ai  trouvé  le  moyen  en  les  enspôdiant  de  deveanr 
propriétaires  et  de  se  créer  à  ensHuémes  une  inOuence  persomieUe 
inr  la  populatioa.  » 

Méhéaet-*Ali  n'est  pas  seolement  Turc  parce  qu'il  se^sert  des  Turcs 
pour  gouverner  ;  il  est  Turc  surtout  parce  qu'il  veut  être  un  pacha 
faisant  partie  de  l'anq^ire  turc;  il  est  Turc  par  sa  soumission  à  l'égasd 
de  la  Porte  ottomane.  Cette  s<mmissi(iu,  aux  yeux  des  Européens,  a 
l'air  d*une  plaisanterie;  singulière  soumission^  en  effet,  que  cefle 
d'un  homme  qui,  en  deux  ans,  a  fait  deux  fois  la  gueire  à  son  wa^ 
verain^  qui  l'a  vaincu,  qui  kû  aarraché  des  provinces  par  la  force  des 
arme»  Mais  dans  les  idées  de  rOrie^,  tout  cela  n'empèobe  pas  qno 
Séhémet  ne  soit  l'esclave  du  glorieux  sidtan  ;  seulement  c'est  un  es* 
dave  qui  bat  son  mattre.  Celad'aiUeiirs  n'étonne  et  a'onbarrasse  ouUe^ 
«lentks  OoienlaQX,  et  je  me  h&tede  dire  qa'ii  n'y  a  toutan  plus  que 


deux  cents  aos  que  nous  socwnes  en  Occident  plus  difficiles  en  bit 
de  soumissions.  Pendant  long-lemps,  sous  le  régime  féodal,  noBS 
avons  vu  des  vassaux  faisant  la  guerre  à  leur  suzerain,  et,  jusque 
fMMis  Louis  XIV,  le  prince  de  Coudé  faisant  la  guerre  au  roi,  sans 
que  pour  cela  le  vassal  crât  avoir  ronfra  tout  lien  avec  son  suierain^ 
La  guerre  ne  détruisait  pas  les  titres  de  vassalité  et  de  smerain^; 
elle  en  suspendait  tout  au  pli»  reffiet.  Tel  est  encore  Tétat  des  choses, 
en  Orient,  on  le  moyen-àge,  que  nos  poètes  et  nos  historiens  cher-r 
client  tant ,  est  encore  tout  vivant  avec  ses*  nacencs,  ses  idées  et  ses 
iiabîtu^s.  En  Turquie,  un  pacha  feit  la  guerre  au  sultan;  s'U  est 
vaincu,  il  a  le  cou  coupé:  s'il  est  vainqueur,  il  est  honoré  et  caressé 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'étrangler  :  tout  cela  parait  dans  l'ordre.  C'est 
rhistoire  de  l'empire  turc  depuis  sa  fondation ,  et  personne  ne  s'en 
étonne.  La  guerre  de  ]\léhémet-Ali  contre  le  sultan,  qui,  en  Ocd^ 
dent,  nous  paraît  une  énormité,  en  Orient  paraît  chose  toute  simple.. 
Voilà  ce  que  Méhémet-Ali  saH  très  bien ,  et  c'est  sur  cette  idée  qu'il 
a  réglé  toute  sa  conduite. 

Les  deux  attributs  de  la  souveraineté  en  Orient  sont  la  prière 
et  la  justice.  La  prière,  en  Egypte,  se  feit  au  nom  du  suKan ,  et  ta 
iustîce  se  rend  aussi  au  nom  du  sultan.  M.  Ckvt-Bey  dit  que  le  suUa» 
envoie  chaque  année  au  Caire  un  grand  kady  dont  la  jiffidictioa 
s'étend  sur  toute  TÉgypte.  Jamais  Méhémet-Ali  ne  manque  une  oc- 
casion de  témoigner  son  respect  pour  le  sultan  :  il  l'envoie  féliciter 
sur  la  naissance  de  ses  enfans;  il  a  partout  le  ton  d'un  sujet  à  l'égard 
de  son  maître ,  et  je  crois  que  ce  ton  €st  sincère.  Méhémet-Ali  veut 
gouverner  absolument  ses  pachalicks,  et  il  veut  en  avoir  plusieurs; 
mais  en  Orient  Tautorité,  mésK  délégjuée,  est  toujours  absolue.  Un 
pacha  est  maître  dans  sa  province.  Ce  n'est  point  un  préfet  qui  reçoit 
ses  directions  d'un  ministre,  c'est  un  homme  qui  commande  à  ses 
risques  et  périls.  Méhémet-AU  veut  avoir  plusieurs  pachalioks  pour 
être  plus  puissant,  mais  non  pour  être  indépendant,  à  peu  près  cosune 
nos  anciens  vassaux  cherchaient  à  avoir  le  plus  de  Ueis  possible. 
Aien  dans  cette  sorte  de  prétentions  ne  choque  les  idées  des  Orien^ 
taux.  Il  les  choquerait  s'il  proclamait  son  indépendance,  paroe  qu'en 
Orient,  la  religion  et  l'état  ne  faisant  qu'un,  prochimer  son  ind^[>en^ 
dance,  c'est  (aire  schisme,  et  les  Orientaux  qui  escusent  la  révolte 
détestent  le  schisme.  Ans» ,  voyez  ce  que  Héhémet-Aï  demande 
a^jourdllui;  ce  n'est  pas  l'indépendance,  mot  qui  vient  d'£ttr(q)e^ 
mot  qui  flatte  la  vanité,  mais  qui  en  Orient  ne  signifie  rien,  parœ 
que  là  où  il  n'y  a  aucune  centralîsaftion ,  là  où  il  n'y  a  pas  de  dépea>^ 
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dance,  rindépendance  ne  peut  rien  signiBer  :  ce  n*est  donc  pas  Tu 
dépendance  que  demande  Méhémet-Ali ,  c'est  Thérédité  des  pacha— 
licks  qu'il  possède  en  ce  moment.  En  Europe ,  où  la  logique  maîtrise 
beaucoup  trop  la  politique,  on  voudrait,  parce  que  Méhémet-Ali 
n'obéit  plus  au  sultan ,  on  voudrait  qu'il  le  dît  bien  haut  Ce  serait 
plus  logique,  mais  ce  serait  moins  sage.  Méhémet  aime  mieux  con— 
solider  son  pouvoir  que  de  le  proclamer.  Il  demande  donc  l'hérédité 
de  ses  fiefs,  et  en  cela  c'est  encore  *une  idée  féodale  qu'il  manifeste , 
l'Orient  ne  comportant  que  les  idées  de  ce  genre.  Au  lieu  de  ce 
pouvoir  précaire  confié  aux  pachas  et  dont  les  pachas  sont  toujours 
tentés  d'abuser,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  l'ont  pour  peu  de  temps , 
Méhémet-Ali  demande  un  pouvoir  héréditaire.  Il  veut  fonder  les 
grands  vassaux  dans  l'empire  turc  ;  et ,  à  voir  l'état  de  la  Turquie, 
l'hérédité  des  grands  fiefs  serait  assurément  un  progrès,  et  un  pro- 
grès qui  ne  contrarierait  pas  les  idées  des  Orientaux.  Le  sultan  serait 
toujours  le  chef  de  la  religion  et  de  l'état  ;  seulement  il  aurait  soos 
lui  de  grands  vassaux  qui  ne  lui  obéiraient  pas  toujours;  mais  les 
pachas  lui  obéissent-ils  mieux?  Ces  vassaux  étant  plus  forts  soutien- 
draient l'empire  contre  les  infidèles.  Le  sultan  y  perdrait  peut-être 
quelque  chose,  et  quant  à  son  autorité,  elle  serait  contenue  et  bridée; 
mais  la  Turquie  y  gagnerait;  et  après  tout,  pour  tous  ceux  qui  en  Tur- 
quie regrettent  dans  les  janissaires  non-seulement  la  milice  qui  dé- 
fendait l'empire ,  mais  le  corps  qui  contenait  et  modérait  l'autorité 
illimitée  du  sultan  par  la  crainte  d'une  révolte  toujours  prête,  pour 
tous  ceux  qui  regrettent  ce  veto  armé,  et  le  nombre  de  ces  regrettans 
est  considérable,  l'hérédité  des  fiefs  et  l'établissement  des  grands 
vassaux  rétablirait  cette  barrière  qu'ils  se  plaignent  d'avoir  vu  ren- 
verser. De  ce  côté,  les  prétentions  de  Méhémet-Ali  ne  blessent  pas 
plus  l'Orient  que  sa  révolte  même. 

Méhémet-Ali  dit  parfois  que,  s'il  ne  s'est  pas  déclaré  indépendant, 
c'est  par  égard  pour  les  représentations  et  les  conseils  de  la  France. 
Je  ne  crois  pas  un  mot  de  cette  politesse.  Si  Méhémet-Ali  n'a  pas 
proclamé  son  indépendance,  c'est  par  égard,  non  pour  nous,  mais  pour 
l'Orient,  c'est  parce  qu'il  ne  veut  pas  être  indépendant,  et  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  l'être. 

Une  idée  que  Méhémet-Ali  a  souvent  caressée,  une  idée  qui  étonne 
beaucoup  les  Européens,  qui  parait  aux  Orientaux  très  simple,  très 
naturelle,  et  qui  achève  enfin  de  montrer  jusqu'à  quel  point  Méhémet- 
Ali  est  Turc,  c'est  l'idée  de  venir  à  Constantinople  et  de  s'y  faire  pro- 
clamer visir.  Je  me  souviens  qu'à  Constantinople ,  l'année  dernière , 
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après  la  mort  du  sultan  Mahmoud ,  tout  le  monde  croyait  que  Mé- 
bémet-Ali  allait  arriver,  et  personne  ne  doutait  qu'il  ne  fût  reçu  avec 
enthousiasme  par  toute  la  population  empressée  de  saluer  en  lui  le 
seul  musuhnan  qui  de  nos  jours  ait  de  la  gloire  et  de  la  grandeur.  Et 
quand  je  demandais:  «  Mais  que  fera4-il  du  jeune  sultan?  -^  Il  sera 
son  visir  et  son  tuteur.  —  Mais(  le  tuteur  ne  fera-t-il  pas  un  beau 
jour  disparaître  le  pupille?  »  —  C'est  à  peine  si  on  me  comprenait;  on 
eût  compris  que  j'eusse  craint  que  le  sultan  fit  un  jour  étrangler  ce 
visn*  incommode,  s'il  pouvait  en  trouver  l'occasion;  mais  que  le  visir 
fît  périr  le  sultan ,  cela  paraissait  impossible ,  tant  l'idée  de  la  légi- 
timité de  la  race  d'Othman  est  profondément  enracinée  dans  les 
esprits  ! 

Avant  la  mort  de  Mahmoud ,  quand  Méhémet-AIi  parlait  de  son 
projet  de  venir  à  Constantinople ,  alors  il  s'agissait  pour  lui  de  dé- 
trôner le  sultan  et  de  mettre  Abdul-Medjid  à  sa  place.  La  mort 
a  fait  la  besogne  que  voulait  faire  Méhémet-Ali.  Aujourd'hui  Mé- 
hémet-Ali  n'aurait  plus  qu'à  être  le  visir  et  le  régénérateur  de  l'em- 
pire ottoman.  Cette  gloire  le  flatte.  Il  mêle  aussi  à  l'idée  de  cette 
régénération  politique  ses  projets  agricoles  et  commerciaux.  II  énu- 
mère  les  riches  produits  du  territoire  turc,  cette  admirable  fertilité 
du  sol  qui  manque  seulement  de  bras ,  cette  heureuse  situation  géo- 
graphique qui  fait  qu'il  est  placé  au  centre  même  du  commerce  entre 
l'Europe  et  l'Asie ,  et  qu'il  a  autant  de  débouchés  qu'il  peut  avoir  de 
produits.  Méhémet-AIi  s'anime  à  la  pensée  de  rendre  à  cette  vieille 
terre  son  antique  prospérité.  C'est  un  des  caractères  du  gouverne- 
ment de  Méhémet-AIi  d'avoir  mêlé  aux  soins  de  la  politique  les  soins 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  II  est  le  seul  propriétaire  et  le  seul 
commerçant  de  l'Egypte.  Les  fellahs  cultivent  pour  lui,  récoltent 
pour  lui ,  et  il  vend  lui-même  le  blé  et  le  coton  de  son  vaste  domaine. 
Il  a,  pour  ainsi  dire,  appuyé  un  empire  sur  une  ferme.  C'est  l'Egypte 
qui  est  cette  grande  ferme,  et  ce  pays,  après  tout,  se  prête  admira- 
blement à  la  grande  culture;  c'est  même  la  seule  culture  qu'il  com- 
porte. La  nécessité  d'entretenir  les  canaux  qui  répandent  l'eau  du 
Nil  pendant  l'inondation  amène  la  nécessité  d'un  pouvoir  central  et 
unique.  Cette  grande  exploitation  agricole  a  besoin  d'unité.  Partagez 
l'Egypte  entre  de  petits  cultivateurs,  les  uns  paresseux,  les  autres 
ignorans ,  tous  indifférons  les  uns  aux  autres  et  incapables  d'accord , 
les  canaux  qui  portent  l'eau  du  Nil  des  fonds  supérieurs  aux  fonds 
inférieurs  s'engorgeront,  et  la  stérilité,  toujours  prompte  sous  un 
dimat  brûlant ,  envahira  peu  à  peu  l'Egypte.  Méhémet-AU ,  en  se 
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faisant  aiRSî  gcaod  cuttkateiir,  a  doac  ^rWteBieBt  compris  lamtaFe 
de  FÉgypIe;  mais  oe  géoie  amicale  4|tt*il  a  nontréen  Egypte,  il  von- 
drait  rappliquer  aussi  k  la  Turquie,  Sou  fils  Ibrabim  semble  afiimé  dn 
iBéme  esprit,  et  ce  H*est  poiiU  un  des  traits  les  Bdoios  curieux  de  cette 
dynastie  égyptieaae  qui  cheiche  às'établir,  que  ce  mélaim^  bizarre  et 
peu  connu  en  Occident  de  ^ore  et  de  culture ,  d'entreprises  agri- 
coles et  d'entreprises  niUUire&  Produire  et  détruire ,  n'est-H^e  pas  Uf 
aussi  bien  de  tout  temps  le  grand  eflq)loi  de  l'activité  humaine?  L'agri- 
culture ei  la  guerre  n'oat-^lles  pas  été  de  tout  temps  l'œuvre  favorite 
des  peuples  qui  ont  été  forts  et  puissans  dans  le  monde?  Le  mélange 
d'institutions  militaires  et  agricoles  qui  caractérise  le  gouvernement 
de  Méhémet-AU  est  donc  encore,  de  ce  côté,  une  idée  simple  et  juste, 
et,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  ces  i^ées  simples  et  justes  sont 
toutnà-fait  à  la  portée  de  l'Orient,  qui,  naalgré  son  antiquité,  est  resté 
plus  près  de  la  nature  que  notre  Occident. 

Cette  activité  du  gouvernement  égyptien  fait  un  contraste  frap-r 
pant  avec  l'engourdissement  et  l'inertie  du  gouvernement  turc.  Ok 
a  été  visible  après  la  conquête  de  la  Syrie.  A  peine  mattre  du  pays, 
Méhémet-AU  faisait  essayer  la  culture  du  café ,  du  coton ,  de  l'imfigo; 
trois  cent  mille  pieds  d'oliviers  étaient  plantés  dans  les  environs  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Cette  stérilité  qui  semble,  depuis  le  moyea-ége« 
le  lot  de  la  terre  d'Asie,  déplaît  à  Méhémet-AU.  Il  veut,  pour  ainsi 
dire,  utiliser  ce  vieux  jardin  de  l'humanité ,  laissé  désert  et  stérile  par 
le  mallieur  des  temps.  Méhémet-AU  n'est  point  un  guerrier  et  un 
conquérant,  quoiqu'il  sache  faire  la  guerre;  c'est  surtout  un  adnii* 
nistrateur;  c'est,  et  ce  mot  rend  mieux  ma  pensée  quoiqu'il  la  rende 
en  mal,  c'est  un  exploitateur  :  il  en  a  les  qualités,  il  en  a  aussi  les 
défauts;  il  est  actif,  intelligent,  plein  de  bon  sens;  et,  des  projets 
infinis  que  lui  a  apportés  le  génie  charlatan  de  r£urope,  il  n'a  choisi, 
sauf  quelques  inévitables  duperies,  que  ceux  qui  sont  praticables. 
£n  même  temps,  il  est  dur,  il  a  l'esprit  fiscal;  U  aime  l'argent 
comme  un  Turc,  c'est  tout  dire;  il  est  vrai  qu'il  en  a  grand  besofai 
pour  sa  flotte  et  pour  son  armée.  Ce  qu'il  parait  reprocher  surtout  au 
gouvernement  turc,  c'est  qu'U  ne  fait  rien  et  qu'il  nuit  à  qui  veut 
Gaire.  Aussi ,  ces  belles  provinces  où  la  Porte  ottoman^  ne  sait  entre-* 
tenir  que  l'anarchie  et  la  misère,  Méhémet-AU  voudrait  les  avoir 
entre  ses  mains  pour  en  tirer  parti.  Le  bien  perdu  t'iod%ne.  «  Qu'esi* 
ce  que  le  sultan  fait  de  son  pachaUdt  de  Bagdad?  disait  Méfaémel-- 
AU  à  un  voyageur;  il  n'en  tise  pas  un  para ,  et  souvent  mène  U  cal 
forcé  d'y  envoyer  des  troupes  pour  soutenir  ses  pachas ,  ce  qui  n'eoH 


pè^epsBqwceaif-clMMeBl,  delenf^oi  tBmpg,  lasuàtasié- 
giés,  le»  «uti^  déposés  «  qoekiitesHn»  étnii^é&  S^il  meé^mmitc^- 
pacbaUck^  j0  luî  pMemîA  on  fort  trifoBt^  et  oqpraéMft  j'y  gteMiite 
eiieoi^,  car,  en  assuratit  la  UtmqoBlMé  dû  désert,  le  eoiiM^ 
reprendrait  se»  cours  de  oa  calé.  C'est  là  «m  de»  rovtes  de  Tinde, 
ooroine  TËgypte.  Ce  parti  serait  asaur^nûit  le  meHIew  pour  toot  le 
moode ,  pow  TEorope,  pov  la  Porte  et  pour  mot;  mais  l'ÀBgletefve 
Be  voudra  pas  que  je  Iw  serve  de  ^fet  de  poMce  sur  l'Euphnte; 
c^est  à  peîae  si  elle  me  veut  à  ce  titre  sur  le  Nil,  pas  pins  qot  la' 
Rusaie  oe  m*a  vouhi  pour  visir  à  Coostantinopie  en  1832,  et  eMe  a 
laisoD;  mais  ce  qui  m'a  toujours  étoaué,  c'est  i^  vous  autres  Fran- 
çais, vous  ue  m'ayez  pas  voulu  non  plus  à  Coostantinopie  :  vous  y  avei 
beaucoup  perdu.  » 

Ces  paroles,  dont  je  puis  au  moins  garantir  le  sens,  ces  paroles  fofit 
eorieuses  à  étudier  en  ce  moment. 

L'Angleterre  ne  veut  pas  de  Méhénet-AK  pour  préfet  de  poKee 
es  Egypte,  et  l'avenir  dira  si  en  cela  eUe  a  tort  ou  raison.  Que  peut 
désirer  en  efE^  l'Angleterre?  une  route  dans  l'Inde,  me  roule  qui 
soit  courte,  une  route  qui  soit  sûre.  Or,  TÉgypIe  est  précisément  cette 
route  courte,  et,  avec  Mébémet-Ali ,  cette  route  sAre.  L'Angleterre 
croit-elle  que  cette  sûreté  serait  plus  grande,  si  eHe  était  chargée 
eUe-méme  de  l'établir?  croit-elle  qu'avec  une  suite  de  postes  forti^ 
iés  dans  l'isthme  de  Suez ,  die  assurerait  à  son  commerce  un  ph» 
Ubre  passage  que  ne  le  fait  Méhém^-Ali?  Non  certes.  Pense-t-eHe 
que  Méhémet-Ali  veuille  jamais  lui  fermer  ce  passage?  Il  ne  le  peut 
pas.  Car,  d*une  part,  interdnre  l'isthme  de  Suez  au  commerce  anglais, 
ce  serait  priver  TËgy^  d'une  grande  richesse,  et  Méhémet-Ali  cat*- 
cnle  trop  bien  pour  jamais  faire  cela;  et  d'une  autre  part,  l'Angle- 
terre,  avec  sa  supériorité  maritime,  a  prise  sur  le  padia  de  dew 
cdtés,  par  la  Méditerranée  et  par  la  mer  Rouge.  L'Angleterre  n'a 
donc  rien  à  craindre  à  ce  sujet.  Est*eHe  sensible  à  la  gloriole  d'arbo- 
rer son  pavillon  sur  quelques  petits  fortins  et  de  faire  elle-méroe  la 
police  du  désert,  police  coûteuse  qoaMl  eHe  sera  Crite  pv  des  Eun>- 
péens  contre  les  Arabes?  Nous  ne  croyons  pas  cela.  <^and  il  y  a  en 
Egypte  un  pouvoir  civilisé,  personne  n'y  gagne  pta»  que  l'Angle** 
terre,  car  eUe  a  une  route  ouverte  dafos  l'Inde,  sans  en  hire  les  (Ma* 
Si  donc  nous  écartons  du  débat  les  vanités  nationales,  tlntérèt  évident 
de  l'Angleterre  et  de  l'Europe  entière  en  Egypte,  c'est  que  rÉgypte 
aoit  une  grande  route  dont  la  poiicesoit  faite  parune  puissance  neutre* 
Le  pouvoir  de  MéhéflaetrAli  résout  adnin^lement  ce  proMètne. 
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Je  lisais  récemmeDt  dans  la  Phalange^  jotarnal  de  Técole  sociétaire, 
que  le  moyen  de  résoudre  la  question  égyptienne,  c'est  de  créer  une 
grande  compagnie  cosmopolite  chargée  de  construire  un  chemin  de 
fer  dans  l'isthme  de  Suez,  et  l'idée  dominante  de  cette  proposition, 
c'est  de  tenir  ce  passage  toujours  ouvert  à  tout  le  monde ,  c'est  en  un 
mot  de  le  neutraliser  à  l'aide  de  la  compagnie  cosmopolite.  Je  suis 
porté  à  croire  en  effet  que,  s'il  était  possible  de  mettre  dans  les  mains 
de  grandes  compagnies  cosmopolites,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  neutraliser  quelques-uns  de  ces  lieux  qui  servent  nécessairement 
de  passage  au  commerce  du  monde,  quelques-unes  de  ces  fortes 
positions  qui  donnent  l'ascendant  à  leur  possesseur  et  que  les  na- 
tions se  disputent,  l'isthme  de  Suez,  le  Bosphore  et  l'embouchure 
du  Danube  en  Europe,  l'isthme  de  Panama  en  Amérique,  cet  isthme 
qui  sera  la  clé  du  commerce  du  Nouveau-Monde,  et  qui  sera  aussi  la 
pomme  de  discorde;  je  crois,  dis-je,  que,  s'il  était  possible  d'amortir 
politiquement  ces  fortes  positions,  en  leur  laissant  en  même  temps 
toute  leur  importance  commerciale ,  je  crois  que  les  chances  de  la 
guerre  seraient  singulièrement  diminuées  dans  le  monde,  et  que  ce 
serait  un  grand  acheminement  vers  la  paix  universelle.  Mais  pour  arri- 
ver là,  que  de  temps  encore  !  Et  n'est-il  pas  profondément  regrettable 
qu'en  attendant  l'établissement  de  ces  neutralités  d'Un  nouveau  genre, 
l'Europe  en  ce  moment  s'occupe  à  détruire  les  deux  neutrah'tés  que 
le  sort  semblait  avoir  créées ,  la  neutralité  de  l'isthme  de  Suez  sous 
Méhémet-Ali,  et  la  neutralité  du  Bosphore  sous  le  pouvoir  long-temps 
respecté  de  la  Turquie? 

L'Angleterre  me  parait  se  tromper  dans  ses  intérêts  en  ne  voulant 
pas  du  pacha  pour  préfet  de  police  dans  l'isthme  de  Suez;  mais  la 
Russie  ne  me  parait  pas  se  tromper  en  ne  voulant  pas  de  Méhémet- 
Ali  pour  visir  à  Constantinople,  car  le  visirat  de  Méhémet  serait  la 
régénération  de  la  Turquie.  Or,  la  Russie  a  besoin  que  la  Turquie 
soit  faible.  C'est  ici  le  cas  du  cruel  axiome  :  Vi(a  Corradini,  mars 
Caroli,  vita  Caroliy  mors  Corradini;  la  Russie  et  la  Turquie  ne  peu- 
vent pas  être  fortes  l'une  et  l'autre. 

Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  qu'à  Constantinople  je  trouvais  beaucoup 
de  personnes  dans  la  diplomatie  qui  semblaient  regretter  qu'en  1832 
Ibrahim  ne  fût  pas  arrivé  à  Constantinople  après  la  bataille  de  Ko- 
niah.  C'avait  été,  selon  ces  personnes ,  un  de  ces  momens  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  la  vie  des  nations.  Ibrahim  arrivant  à  Constant!- 
Dople,  le  sultan  était  détrôné  et  tué;  mais  une  régence  gouvernait  an 
nom  de  son  61s  Abdul-Medjid.  Méhémet-Ali  était  régent;  il  relevait 
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Fempire  turc,  il  en  refaisait  une  barrière  contre  la  Russie.  Mébémet- 
Ali  avait  ce  qu'il  fallait  pour  régénérer  la  Turquie;  car  c'est  un  réfENr- 
mateur,  mais  ce  n'est  point  un  révolutionnaire  comme  l'était  le 
sultan  Mahmoud,  qui  imitait  l'Europe  sans  tact  et  sans  discernement, 
détruisant  ce  qui  faisait  la  vieille  force  de  son  empire,  sans  lui  donner 
aucune  force  nouvelle.  Mébémet-Ali ,  au  contraire,  sait  faire  un  choix 
entre  les  emprunts  que  l'Orient  doit  faire  à  l'Occident.  Il  se  fortifie  en 
imitant,  tandis  qu'en  imitant  Mahmoud  s'affaiblissait.  Méhémet*Ali 
était  donc  l'homme  qu'il  fallait  à  la  Turquie  pour  lui  rendre  la  vie,  et 
l'homme  qu'il  fallait  à  l'Europe  pour  la  protéger  sur  le  Bosphore 
contre  la  prépondérance  de  la  Russie.  A  ce  propos  on  me  citait  les  pa- 
roles de  M.  de  Metternich  dans  les  négociations  pour  l'établissement 
du  royaume  de  Grèce.  «  Nous  désirons  qu'on  enlève  le  moins  pos- 
sible à  la  Turquie  pour  donner  à  la  Grèce;  mais  nous  assisterions  de 
tous  nos  moyens  quiconque  voudrait  établir  à  la  place  de  l'empire 
turc  un  empire  fortement  organisé,  que  cet  empire  soit  grec  ou  qu'il 
ait  tout  autre  nom.  »  Sages  et  profondes  paroles,  dignes  de  la  pré- 
voyance de  l'Autriche;  et  aussi  bien,  en  ce  moment  encore,  ce  n'est 
pas  de  prévoyance  que  manque  l'Autriche. 

Ce  gouvernement  fortement  organisé  que  souhaitait  M.  de  Metter- 
nich ,  Ibrahim-Pach^  l'apportait  à  Constantinople  en  1832.  Qui  l'a 
empêché  de  l'y  installer?  Il  est  piquant  que  ce  soit  la  France  qui  l'en 
ait  empêché;  cela  est  piquant  surtout  après  le  traité  de  Londres. 
Peut-être  avons-nous  eu  tort,  en  1832,  de  ne  pas  laisser  se  dénouer 
brusquement  la  querelle  entre  le  sultan  et  le  pacha.  En  ajournant  le 
dénouement,  en  prolongeant  la  querelle,  nous  n'avons  pas  fait  Mé- 
hémet-Ali  plus  fort,  ni  surtout  la  Turquie  moins  faible.  Ce  qui  n'a 
pas  été  fait  en  1832  est-il  encore  possible  aujourd'hui?  Les  difficultés 
sont  assurément  plus  grandes ,  puisqu'on  1832  l'Europe  était  prise  au 
dépourvu ,  et  qu'en  18&0  le  traité  de  Londres  a  été  fait  pour  fermer 
à  Ibrahim  les  portes  de  Constantinople. 

Cependant,  quoique  ce  traité  ait  mis  en  face  de  Méhémet-Ali 
quatre  puissances  européennes,  au  lieu  de  la  Turquie  seule  et  faible 
comme  en  1832  et  en  1839,  les  chances  ne  sont  pas  encore  aussi 
mauvaises  pour  lui  qu'on  pourrait  le  croire.  C'est  ici  qu'il  est  à  propos 
de  dire  quelques  mots  de  l'ascendant  que  Méhémet-Ali  exerce  dans  tout 
rorient  et  de  ses  causes  :  cela  rentre  dans  notre  sujet ,  car  c'est  parce 
qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  rester  Turc  et  musulman ,  que  Mébémet-Ali 
domine  en  Orjent  par  son  nom,  là  où  il  ne  domine  pas  par  son  pouvoir. 

Dès  qu'on  a  passé  Malte,  dès  qu'on  entre  en  Orient,  il  n'y  a  plus 
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qu'un  Mm  tpil  retentit  pctrtont,  qfa'oa  entend  répéter  en  tant, 
bss,  à  droite,  àgandie  :  c'est  le  nom  de  MébémeUAH.  Sa  refioinaiée, 
son  inihience  >  son  innmMr  est  partout.  C'est  lui  qxA  représente  ^naâ- 
ment  l'Orient;  c'est  lui  qui  en  est  le  dernier  homme.  J'»  soav6at 
demandé  ani  hommes  (|m  connaissaient  le  roia»  le  pays,  s'il  y  avait 
quelque  part  en  Orient,  soit  en  Turquie,  soit  en  Grèce,  soit  en  Asie- 
Mineure,  soft  en  Albanie,  quelque  put  enfin,  un  de  ces  hommes 
hardis  et  forts  qui  soutiennent  les  nations  et  les  états,  a  Persomie, 
depuis  la  mort  de  Mahmoud,  me  disait-on,  personne  que  Méhè- 
met^Ali  et  son  fils!  »  La  race  de  ces  grands  hommes  propres  à  la 
Turquie,  de  ces  barbares  cruels  et  durs,  mais  harcKs  et  forts,  eetle 
race  semble  éteinte.  Otez  Méhémet-Ali  et  son  fils,  plus  de  centre 
possible  pour  les  nations  musulmanes.  Tout  se  disperse  et  s'épar- 
pille; il  n'y  a  plus  que  des  individus  et  des  familles  turques,  arabes, 
syriennes,  albanaises,  etc.;  il  n'y  a  phis  de  société.  Voulez-vous  dé- 
truire en  Orient?  vous  serez  è  votre  aise,  car  les  élémens  de  destruc- 
tion y  abondent;  mais  si  vous  voulez  organiser,  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  paisse  organiser,  c'est  Méhémet*Ali  ;  et  c'est  là  ce  qui  rend  la 
lutte  qui  va  s'engager  entre  Méhémet-Ali  et  les  quatre  puissances 
curieuse,  même  pour  le  philosophe  :  Méhémet-Ali  représente  le  der- 
nier effort  que  l'Orient  va  tenter  contre  les  envahissemens  de  TOod- 
dent.  L'Angleterre  et  la  Russie  semblent  en  effet  s'ètne  accordées 
dans  cette  pensée  fatale  que,  quitte  à  se  disputer  plus  tard  pour  savoir 
à  qui  des  deux  appartiendra  l'Orient,  Tintérèt  commun  de  toutes  les 
deux  est,  en  ce  moment,  que  TOrient  ne  s'appartienne  pas  à  lui-même. 
Elles  veulent,  pour  ainsi  dire,  par  la  desb'uction  de  Méhémet-AH, 
niveler  l'Orient ,  avant  de  le  partager. 

Méhémet-Ali  ne  représente  pas  seulement ,  anx  yeux  des  Orien- 
taux ,  l'antique  grandeur  des  musulmans  ;  M  représente  aussi  la  ré- 
gion musulmane.  Tandis  qu'à  Constantinople  on  imitait  sottement 
de  l'Europe  jusqu'à  ses  esprits  foits,  et  qu'on  semblait  mépriser  la 
religion  nwihométane,  Méhémet-AH,  phis  habile  ou  plus  pieux,  s'en 
fisisait  le  protecteur.  Il  avait  détruit  les  Wahabftes,  il  sfvait  rend»  la 
Mecque  aux  pèlerinages.  Ce  sont  là  des  services  dont  la  fœ  mahe- 
métane  lui  a  tenu  compte.  Sans  fanatisme,  mais  sans  incréduMé, 
Méhémet-AU  exprime  fidèlement  les  sentimens  de  POrient,  eu  le 
fanatisme  s'afhibKt,  grâce  aux  perpétuelles  conmmnicatiom  avec 
fEurope,  et  où  Fincrédulité  ne  s'est  point  encore  accréditée,  eu 
même  elle  aura  de  la  peine  è  s'accrédRer,  tant  FinetsédidJté  esH  peu 
natureHe  aux  Orientaux  ! 


A^ec  vtB  paieil  pouvoir  9vr  Tesprit  4iS'  la  popttl^tion  muMlimiie, 
d*un  mot  Méhémet-Ali  peut  exciter  une  insurrection  dans  l'ÀBie^Mi^ 
neyre,  et  cette  inBurreotioD ,  roarcbant  devant  ramée  d^Ibrahia, 
aurivera  aivant  lui  à  Goastaotiiiople,  dont  elle  lui  ouvrira  les  portos* 

Ici  se  préseatent  dmui  obstacles,  les  Russes  et  les  conseils  de  la 
Fnaoce  :  les  Russes»  qui  march^ont  en  Asie-Mineure  à  la  rencontre' 
cfe  Vavmée  égyptieofie;  la  Fraace ,  qui  a,  dilHW  >.  conseillé  à-  Méhé-* 
n^etr^Ali  de  oe^  point  firaiM^hir  le  Tanrus. 

Quant  aia  Russes  ^  il  y  a  lieu  de  doufe^  qa'Hs  soient  fort  pressés 
de  s'avancer  dao»  TAsie-IMiiettre.  Si  Coostantinoplk  est  nienaoée  par 
Ibrahim,  oi» si,  chose  très  probable,  uœ  révolte  éclate  à  Constantin 
oopte,  les  Russes  négh^r^atsls.  de  protéger  Constantinople  par  une 
occupation  qu'ils  se  feront  demander?  Aimeront-jls  mieui  aller  com^ 
hMxe  Ibrahim  dans  TAsie-Mteeure?  Cela  est  fort  douteux.  La  Russie 
comprend  très  bien  <pie  dans,  la  traité  de  Londres,  si  ce  traité  doit 
ètoe  eitécuté,  l'avantage  sera  a  celui  qui  saura  le  prenuer  se  garnir  le» 
nnÎDs;  car  les  puissances  contractantes,  se  défiant  les  unes  des  au-- 
très»  seront ptresséesde  prendre  u» gage,  et  le  meilleur  poasiUe.  Or, 
c*est  un  beau  gage  que  Constantinople  «  un  ^ige  qui  assure  oonU« 
toutes  les  duperies  contenues  dans  le  traité. 

l^s  supposez  que  les  Russoftaillent  combattre  Ibrahim  dans  f  Asie^ 
Mineure;  son^iis  sûrs  du  succès?  £n  1833 ,  après  la  première  guerre 
de  Syrie,  quelqu'un  denwndait  à  Ibrahin^-Pacha  s'il  avait  cru  que  les 
Russes  dussent  venir  l'attaquer,  k  J'étais  prêt  à  les  recevoir,  répondit 
Uirabim;  et  coaune  on  croyait  qu'ils  allaient  venir,  je  recevais  de 
twtes  les  populations  turques  de  l'Asie-Mineure  des  adresses  qui  me 
deflundaiettl  des  ordres  pour  ce  cas.  J'aurais  profité  de  cette  bonne 
disposition.  Ja  ne  me  serais  pas  risqué,  en  coorunen^nt  surtout,  à 
ciNBbattre  les  Russes  ea  bataille  rangée,  le  les  aurais  laissé  pénétrer 
dms  le  pays;  alors  j'aurais  bit  retirer  les  populatioos  à  rapproche  de 
lewr  amîée;  je  \m  aurais  coupé  les  vivres  et  ôté  tout  moyen  de  sub-> 
sisÉttKe.  Je  l'aidais  hareelée  avec  mes  troupes  légères  et  avec  les 
pofubdtioBS  qui  se  seraient  taules  insurgées.  Nous  avions^  de  cette  ma^ 
nière,  bonne  espérance  d'en  venir  à  bout.»  Ce  qu'Ibrahim  voulait  feire 
en  1833,  il  peut  le  feire>eucore  en  18^0.  Les  populations  musulmanes 
n'ont  pas  changé  de  sentimeiis  à  l'égard  des  Russes,  et  ceux-ci 
auraient  beau  marcher  au  nom  du  sultan,  personne  ne  serait  la  dupe 
de  ce  nom.  C'est,  d'ailleurs,  une  idée  reçue  parmi  les  mahométans 
que  s'allier  aux  chrétiens  pour  combattre  les  mahométans,  c'est  com- 
mettre un  sacrilège.  La  guerre  entre  mahométans  est  chose  reçue; 
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mais  c'est  pécher  que  d'invoquer,  dans  de  pareilles  guerres,  Fappui 
des  infidèles. 

Ce  n'est  pas  la  peur  des  Russes  qui  retiendra  Ibrahim- Pacha  en- 
deçà  du  Taurus.  Seraient-ce  les  conseils  de  la  France?  Mais  pourquoi, 
^1  vérité,  lui  donnerions-nous  encore  aujourd'hui  de  pareils  conseils? 
Tant  qu'on  a  pu  conserver  l'espoir  de  dénouer  la  question  par  une 
convention  faite  en  commun  entre  les  cinq  puissances,  ces  conseils 
de  modération  étaient  de  saison.  Il  était  juste  que  la  France  contint 
celui  pour  qui  elle  transigeait.  Aujourd'hui  l'Europe  a  rejeté  l'entre- 
mise pacificatrice  de  la  France,  et  le  ministère  français  ne  peut  plus 
avoir  aucune  illusion ,  je  le  suppose ,  sur  la  vanité  profonde  de  tout^ 
les  espérances  de  conciliation  dont  il  s'est  flatté.  Les  quatre  puis- 
sances veulent  l'exécution  du  traité  de  Londres  :  eh  bien!  qu'elles 
l'exécutent.  Pourquoi  nous-mêmes  nous  opposer  plus  long-temps 
à  ce  que  la  situation  enfante  tout  ce  qu'elle  porte  dans  son  sein? 
pourquoi  ne  pas  laisser  Ibrahim  prendre  conseil  de  sa  fortune  et 
de  son  courage?  pourquoi  souhaiter  qu'il  reste  en  Syrie  au  milieu 
des  populations  insurgées  contre  lui ,  au  Ueu  de  s'élancer  dans  l'Asie- 
Mineure  au  milieu  des  populations  insurgées  pour  lui?  Méhémet- 
Ali  est  désormais  le  représentant  et  le  champion  des  musulmans; 
il  est  le  défenseur  de  l'islamisme  :  laissons-lui  jouer  hardiment  sa 
tlemière  carte.  Tant  que  nous  avons  pu  négocier,  nous  avons  bien 
fait  de  négocier;  aujourd'hui  les  négociations  sont  finies.  II  ne  dé- 
pend plus  de  nous  d'ajourner  la  crise;  elle  est  imminente.  Pour- 
quoi la  craindrions-nous ,  quand  c'est  elle  seule  peut-être  qui  peut 
nous  sauver,  quand  les  difficultés  d'exécution  du  traité  de  Londres 
sont  une  de  nos  plus  grandes  ressources,  et  que  ces  difficultés  doi- 
vent surtout  se  montrer  à  l'œuvre?  Il  est  des  situations  qui  ne  peu- 
vent être  corrigées  que  si  elles  sont  poussées  jusqu'au  bout  :  il  est 
des  orages  qu'on  diminue  en  les  h&tant.  Ah  I  si  nous  avions  à  prendre 
la  responsabilité  des  évènemens,  il  faudrait  peut-être  hésiter  ;  mais 
cette  responsabilité ,  d'autres  l'ont  prise.  Nous  sommes ,  quant  à  nous, 
en  fece  de  la  nécessité,  et  la  nécessité  met  à  Taise  tous  ceux  qu'elle 
n'effraie  pas. 

Saint-Marc  Girahdin. 
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n  y  a  précisément  quarante  ans,  au  mois  d'octobre  1800,  que 
parut  un  écrit  très  remarquable.  C'était  l'ouvrage  du  comte  d'Hau- 
terive.  U  avait  été  composé  sur  des  notes  données  par  le  premier 
consul  lui-même.  Ce  livre  traitait  de  la  situation  de  la  France  à  la 
fin  de  l'an  vin,  c'est-à-dire  aux  premiers  jours  de  ce  siècle  où  nous 
vivons.  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  cet  ouvrage  important. 
Ce  ne  sera  pas,  nous  le  croyons,  s'occuper  de  faits  et  d'évènemens 
hors  de  propos. 

M.  d'Hauterive  débutait  en  traçant  la  situation  politique  de  l'Eu- 
rope avant  la  guerre,  et  en  examinant  les  causes  qui ,  dès  l'origine  de 
la  révolution ,  avaient  exalté  à  un  si  haut  degré  la  plupart  des  gon- 
vememens  européens,  et  attiré  à  la  France  une  guerre  presque  gé- 
nérale. C'était  à  la  veille  de  plus  grandes  guerres,  et  long-temps 
avant  la  formation  d'une  nouvelle  coalition  dont  les  causes  n'exis- 
taient pas  encore,  que  M.  d'Hauterive  se  livrait  avec  sang-froid 


à  son  examen ,  ne  considérant  les  passions  que  comme  les  résuttato 
d'mie  longue  suite  d'évènemens,  et  se  plaçant  à  dessein  sur  le  terrain 
d'une  époque  antérieure,  afin,  disait-il,  de  dégager  la  discussion 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  susceptibilité,  aux  ressentimens  et  à  Tamour- 
propre.  Il  s'agissait  d*éclairer  la  France  et  TEurope  prêtes  à  en  venir 
aux  mains ,  de  leur  faire  connaître  les  avantages  réels  qui  résulte- 
raient de  rétat  de  paix,  et  Técrivain  ne  pouvait  le  mieux  faire,  di* 
sait-il  encore,  qu'en  prouvant  que  dans  les  dernières  et  récentes 
guerres,  vaincus  ou  vainqueurs  avaient  été  également  dupes  de  l'igno- 
rance ou  de  l'oubli  de  leurs  intérêts. 

11  faut  dire  d'abord,  avec  M.  d'Hauterive,  qu'avant  la  révolution» 
et  comme  aujourd'hui  peutrêtre ,  presque  tous  les  états  de  l'Europft 
étalent  dans  t»e  position  eontrainte  et  fausse  à  Fégard  les  u«»dtt 
antres,  oppressive  et  ruineuse  à  l'égard  de  leurs  sujets.  Les  rapports 
politiques  n'étaient  pas  moins  indécis,  pas  moins  discordans,  pas 
moins  précaires  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

M.  d'Hauterive,  qui  proposait  la  paix  à  l'Europe,  et  lui  en  vantait 
les  avantages,  au  nom  de  la  France  et  de  Bonaparte  jeune  et  vain- 
queur, remonte  à  l'établissement  du  droit  public  des  temps  mo- 
dernes, et  le  fixe  avec  justesse  à  l'époque  du  traité  de  Westphalîe. 
Actuellement  il  faudrait  reporter  cette  époque  au  traité  de  Vienne. 
Toutefois,  il  se  hâte  de  remarquer,  en  même  temps,  que  dès  la 
conclusion  de  ce  mémorable  traité ,  les  puissances  européennes  tra- 
vaillèrent à  l'enfreindre,  tout  en  l'invoquant,  et  que  l'autorité  de  ces 
lois  fut  souvent  plus  théorique  qu'effective.  Le  traité  de  Vienne  n'a 
pM  réglé  en  nialité  le  droit  public ,  comme  a  fait  le  traité  de  West- 
pbalie;  ses  décisions  n'auront  régné  néellement  que  vingt-cinq  an», 
^%  lieu  de  cent  cinquante-deux  années  que  durèrent  les  actes  de  16M, 
et  le  itiottdie  n'a  pas  eu ,  dans  cette  première  et  phis  courte  période , 
les^  gravides  gtierres  qui  eurent  lieu  pendant  le  siècle  et  dem  qtti 
pi^céda  la  rétolutton  ;  mais  les  infractions  n'ont  pas  été  moins  firé- 
quentjes,  et  les  caf)inets  se  retrouvent,  comme  alors,  aussi  gênés, 
aussi  agités  par  ceux  des  actes  du  traité  de  Vienne,  auxquels  ils  obéis- 
sent,  qM  par  les  violations  de  quelques  autres  de  ces  actes  qu'ils  ont 
dMtHYirises. 

Les  tWaffons  sufties  par  le  traité  de  Westphalie  avaient  graduel- 
lement détruit,  en  Europe,  te  système  du  droit  public,  au  mwmcnt 
dé  fc  résolution  française;'  les  violatfons  du  traité  de  Vienne  ont  al- 
téré'ki  eonsCitutimi  donnée  à  l'Europe  en  1815.  Et  maintenant  que  hr 
fttmee  a»  lire  avanfage,  avec  justice  et  mesure  toutefois ,  de  ces  rkn 
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latioDi  deiiAHtofii  ipuimêmm,  oelles^  ae  tnnmsal  ambamisées  de 
leur  propre  Biardie  et  VMdfaîeot  r^veoir  em  wrnèm.  Nmm  verrons 
bJenUt  ft'il  ea  ert  eiMare  tevipt.  RemarqsMt  •eutenesÉ^'en  1813 
rsuriope  a  Mt  la  guerre  à  notre  politif|ue  ambitieue,  et  4«^au|o«r- 
d'hui  elle  la  fera,  si  elle  s'y  décide,  à  noftfie  modémlion. 

Je  reviena  au  Uvre  de  M.  d'Hanterive.  il  felt  faaaaitirtraw  évène- 
mena  qui  lui  seaiiMent  propies  â  jeter  le  phia  grand  j^aur  8«r  rafTais- 
seroeot  général  du  systôme  politique  de  1  Europe  a  l'époque  où  il  se 
place  :  la  formation  d'un  nonv^  enq)nre  au  nord  de  rSuriope,  Téiéva- 
tîon  de  la  Prusse  au  rang  des  grandes  puissances,  et  raccnNssement 
général  du  système  niaritiffie  et  comnerdal  des  nattona. 

Pour  la  Russie,  IC  d'iiauterive  bit  d*abord  remarquer  qoe  tous  les 
degrés  de  Tasoendant  qu'elle  a  su  prendre  en  Eunape  ont  été  sne ces- 
élément  marqués  par  des  attemtes  pkis  ou  moins  graves  portée»  à  ^ 
la  sArelé  ou  è  la  puissance  d'une  grande  partie  des  états  qui  la  com- 
posent. Ce  n'est  que  pour  indiquer  la  position  que  la  fVanoe  aurait 
pu  prea<be,  seuleanent  depuis  di%  ans,  par  l'effet  même  de  cette 
marche  totijours  plus  marquée  de  la  Russie,  que  je  sumai  M.  d'Hau- 
teriv^  dans  les  développemens  qu'il  donne  a  sa  pensée. 

La  Turquie  s'est  laissé  enlever  tout,  on  peut  dite,  par  l'empire 
russe  :  la  Tartarie,  la  Crimée,  les  forteresses  de  ses  provinces  méri- 
dionales^ le  doHunne  maritime  de  la  nier  Noire,  le  comn^ree  de  ta 
Perse,  la  suprématie  dans  les  princîpauités,  et  puîssîon^nous  ne  pas 
.coûter  bientét,  elle  s'est  basse  enlever  tout,  tahm  Conataatinople. 
Pendant  ce  temps,  la  Turquie  abandonnait  la  Pokipie,  la  Suède,  la 
France  etle-raiènie ,  qui  rédamaient  une  divepsiaa.  D'un  autne  oMé , 
la  Pok) jene  se  laissait  vameiïe ,  la  Suède  se  voyait  oniever  la  Finlande , 
une  partie  de  la  Peméi:ante;  le  Livonie,  la  Couriiféc,  f  Ipgrie,  aHg- 
meotaient  le  territoire  déjà  si  grand  de  feaquffe.  Et  qs'a  Gût  la 
Fcance?  Toujours  généreuse  ^t  désintéressée  dans  «a  conduifte,  au 
Ueu  d'imité  cette  politique  qui  consiste  à  anéantir  tes  états  voisins 
6t  de  moindre  jn^iortanee,  eRe  a  fiavoriaé,  dans  ees  derniers  temps , 
l'étaUissemefit  du  royaume  de  Grèce,  le  défselcppement  de  la  vie 
politique  et  de  l'indépendance  en  Espagne,  appujté  toutes  les  natio- 
nalités souffirautes  autant  que  le  penmeUaieot  les  tuâtes  qui  la  liaient, 
traités  de  bonne  foi  et  d'honneur  que  aious  éti<ms  destinés  à  voir 
ettfreiodre  par  les  cabinets  que  ces  tiaités  avaient  le  plus  fa^mii- 
sés.  Une  seule  fois  la  France,  obéissant  au  pontinaoarf  de  sa  aArelé 
territoriaie,  a  été  politique  en  fiHForiaant  la  aépantton  de  la  Belgique 
^  de  la  Hollande.  £oaoi^^  «tiéisaanl,  «amnae  malgvé  elfe^  à  aaa 
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instincts  d'abnégation ,  elle  a  refusé  l'adjonction  volontaire  des  pn^- 
yinces  belges  aux  siennes ,  qaand ,  au  milieu  des  ressonrces  de  cet 
agrandissement,  elle  eût  trouvé  Anvers,  ce  port  que  Napoléon  nom- 
mait m  une  bouche  de  pistolet  sur  la  gorge  de  l'Angleterre ,  »  et  où 
flotterait  à  cette  heure  notre  pavillon  1 

Passons  maintenant  avec  M.  d'Haaterive ,  à  la  Pmsse. 

a  La  paix  de  Westphalie ,  dit-il ,  avait  eu  pour  objet  d'accorder 
deux  intérêts  qui,  bien  qu'ils  soient  connus  sous  les  dénominations 
d'intérêt  protestant  et  d'intérêt  catholique ,  ne  furent  pas  moins  com- 
binés sur  des  vues  d'indépendance  pour  les  états  faibles ,  et  de  pré- 
pondérance pour  les  états  forts.  r> — Et  sous  ce  rapport ,  M.  de  Haute- 
rive  examine  les  effets  de  la  création  d'une  puissance  nouvelle  dans 
l'empire  germanique,  puissance  protestante,  dont  Tinfluence  fit 
bientôt  moins  rechercher  l'intervention  de  la  France  dans  les  démêlés 
entre  les  chefs  de  l'empire  et  ses  membres,  ce  qui  a  rendu  la  France 
presque  étrangère  aux  affaires  intérieures  de  l'Allemagne,  où,  on 
doit  le  dire,  elle  ne  se  mêlait  que  pour  apaiser  les  différends. 

Le  traité  de  Vienne,  foit  sous  l'empire  d'autres  circonstances,  avait 
un  autre  but,  celui  d'accorder  des  intérêts  qui  venaient  de  se  former, 
et  qui  devaient  se  trouver  en  présence  bien  fréquemment  dans  la 
période  pacifique  qui  s'ouvrait  alors.  Je  parle  du  système  constitu- 
tionnel etdu  système  absolu.  La  France  s'était  déclarée  jadis  patronne 
du  parti  protestant  en  Allemagne;  il  était  bien  naturel  et  bien  plus 
légitime  de  se  porter  comme  protectrice  des  états  constitutionnels 
dans  le  Nord ,  et  elle  avait  tout  à  gagner  à  faire  entrer  la  Pmsse  au 
nombre  de  ces  états.  Ces  efforts  ont-ils  été  tentés?  Je  l'ignore;  msis 
de  fait ,  la  Prusse  s'est  placée  à  la  tête  d'un  parti  bien  puissant  en  Alle- 
magne, le  parti  matériel  et  commercial.  Son  association  de  douanes  l'a 
faite,  comme  on  sait,  le  point  central  d'un  cercle  où  sont  entrés  tous 
les  partis  mécontens  ou  non  du  déni  de  garanties  politiques  de  ce  gou- 
vernement,  vaste  cercle  où  il  croit  pouvoir  braver  toutes  les  influences 
du  dehors ,  qu'elles  s'appuient  sur  les  principes  religieux  ou  sur  les 
idées  politiques.  M.  d'Hauterive  peint  le  grand-électeur,  ce  prince  qui 
fonda  la  grandeur  de  la  Prusse ,  et  la  prépara  à  devenir  réellement 
digne  du  nom  de  royaume,  comme  un  homme  qui  affectait  de  ne 
songer  qu'aux  affaires  financières  et  à  des  théories  de  tactique  mili- 
taire assez  futiles,  tandis  que  sa  maxime  était  de  s'agrandir  sans  cesse 
et  sans  relâche  aux  dépens  des  peuples  voisins.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  politique  actuelle  de  la  Prusse,  qui 
semble  ne  s'occuper  que  de  droits  d'entrée  et  de  sortie  et  d'améliora- 
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tioDS  de  routes ,  tandis  que,  sunnontaDt  les  justes  appréhensions  que 
doit  lui  donner  sa  situation  géographique ,  elle  donne  les  mains  à 
un  traité  qui  peut  tôt  ou  tard ,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  selon 
la  diance  des  batailles,  amener  un  nouveau  remaniement  de  l'Europe. 

En  se  disposant  à  montrer  les  conséquences  du  troisième  événement 
qu'il  a  indiqué,  Thabile  confident  des  pensées  de  Napoléon  pose  un 
principe  qui  ne  sied  qu'à  un  honune  certain  de  la  résolution  et  du 
courage  de  son  pays.  C'est,  à  savoir,  que  le  mal  produit  par  des 
évènemens  de  la  nature  de  ceux  qu'il  cite,  ne  peut  être  imputé  aux 
^uvememens  qui  les  ont  fait  servir  aux  progrès  de  leur  puissance , 
et  qu'il  faut  en  accuser  bien  plus  la  politique  des  cabinets  qui  n'ont 
su  ni  les  apprécier  ni  les  prévoir.  Ajoutons  toutefois  à  ce  que  dit 
M.  d'Hauterive ,  qu'il  ne  faut  pas  se  hAter  de  juger  les  cabinets ,  et 
qu'avant  de  les  accuser ,  on  doit  attendre  que  des  circonstances  for- 
melles aient  donné  la  clé  de  leur  conduite. 

Au  moment  où  une  coalition  se  forma  de  nouveau  contre  la  France, 
Bonaparte  adressait,  par  la  boudie  de  M.  d'Hauterive,  ces  paroles 
aux  gouvememens  européens  :  a  La  source  du  mal  est  dans  l'indis- 
cemement  des  hommes  d'état  qui  ont  cru  que  la  force  valait  mieux 
que  la  politique,  qui  ont  pensé  qu'il  était  au-dessous  d'eux  de  réflé- 
chir avant  de  se  décider  pour  les  partis  extrêmes ,  et  que  la  guerre 
était  un  plus  noble  moyen  d'agir  que  les  négociations.  Ils  n'ont  écouté 
que  la  voix  de  la  défiance,  de  la  jalousie,  de  la  vanité  ;  ils  se  sont  fait 
une  idée  monstrueuse  de  la  prééminence  de  la  France;  ils  ont  écouté 
'avec  défiance  ses  conseils,  ils  ont  dédaigné  son  appui,  et  quand  ils 
ont  vu  que,  par  l'effet  de  leurs  imprudentes  combinaisons,  des  états 
dont  leur  imprévoyance  avait  favorisé  l'accroissement,  étaient  deve- 
nus dangereux,  ils  s'en  sont  pris  à  la  France...  »  —  Eh  bieni  ne 
peut-on  pas  dire  aujourd'hui  que  les  successeurs  de  ces  hoounes 
d'état  ont  également  recouru  sans  discernement  à  la  force  matérielle, 
dont  les  effets  sont  toujours  incertains,  et  qu'ils  sont  arrivés  à  la  même 
détermination  que  leurs  prédécesseurs  par  des  motifs  tout  contraires? 
Ils  ont  peut-être  aussi  écouté  la  voix  de  la  défiance  et  de  la  jalousie  ; 
mais  en  même  temps  ils  ont  été  mus  par  l'idée  fausse  qu'ils  se  sont 
faite  de  la  faiblesse  de  la  France ,  dont  leurs  agens  rat  exagéré  les 
divisions  intérieures  et  mal  apprécié  la  conduite  prudente  et  sage. 

Jadis,  au  moins,  la  France,  placée  par  ses  alliances  dans  une  inat- 
taquable position,  n'était  pas  touMi-fait  intéressée,  comme  le  re- 
marque M.  d'Hauterive ,  à  l'équilibre ,  au  maintien  des  rapports  exis. 
tans,  et  elle  agissait  en  conséquence.  Maintenant,  au  contraire,  c'est 
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la  France  qoi  s'est  montrée  ie  frios  sineàrenMI  piécMXMtpée  iki 
mainlien  de  réqnilibre  européen,  et  si  eHe a  rœheithé  l'aHiaiiee ëe§ 
gouverDenoBS  qui  adoplatent  les  pitecipe»,  eUo  n'K  rien  feH  poitt- 
incpiiéier  reiiftteoee'deamtiFea.  Son»  certrina  raf^K^rts^  on  pent  dire 
qu'elle  a  saerlié  à  la  fMiix  des  ambitions  presque  légithnes^  on  qui 
l'étaient  autant  que  celle  qui  pousse  la  Russie  vers  Constantinople  et 
TAngleterre  contre  l'Egypte.  Il  est  vrai,  et  je  me  hâte  de  le  dh^^ 
que,  dans  les  deimiers  tanps,  la  France  attendait  sou  avenir  de  la 
paii ,  et  un  grand ,  un  sâr  avenir.  Les  puissances  le  savent  sans  doute; 
et  ce  n'est  «n  effet  qu'en  leur  attribuant  cette  conviction  qu'on  peut 
expliquer  plausiMement  Tespèce  d'insoueiaoce  et  de  légèreté  qui  les 
porte  à  l«vrer  leur  propre  avenir  aux  chances  hasardeuses  de  la 
guerre.  M'est-ee  pas  toirtefois  donner  encore,  dans  ce  jeu-4à  même, 
quelques  chances  à  la  France,  que  de  la  laisser  mettre  de  son  cMé, 
aux  yeux  des  peuples  déjà  si  agités ,  la  modération ,  la  loyauté  et  le 
respect  inviollèle  des  engagemens? 

Je  viens  enlin  au  troisiàme  événement  indiqué  par  M.  d'BiMi- 
ta'i^e  :  raccroiasetaent  général  des  forces  maritimes  (  commercialea 
ou  autres)  en  Europe. 

Le  véritable  fondateur  du  système  maritime,  le  véritable  auteur 
des  guerres  nuiritimes  de  l'Europe ,  on  le  sait ,  et  M.  d'Hauterive  le 
rappelle  très  bien,  ce  ftitCroraweil.  «  Considérant,  dit4l,  la  position 
isolée  de  l'Angleterre  et  le  caractère  à  la  fois  actif  et  tenace  des 
hommes  qui  l'habitent ,  Gromwett  conçut  l'idée  de  constituer  leur 
industrie  dans  un  état  penuAnent  de  contradiction  et  de  guerre  avec 
toutes  les  industries ,  et  de  séparer  à  jamais  leurs  intérêts  des  intérêts 
de  l'Europe.  »  ~  Cette  idée  fut  mise  en  œuvre  par  le  fiimeux  acte 
de  navigatitm ,  qui  fut  un  coup  d'usurpation  décisif  et  hardi  sur  les 
droits  et  les  intérêts  commerciaux  de  toutes  les  nations.  Dès^lors, 
l'Angleterre  se  tnduva  en  fMt,  et  se  crut  en  droit,  maîtresse  de  la 
législation  générale  de  la  mer  ;  elle  y  frappa  tous  les  navires  de  ses 
injonctions  impérieuses,  et  nous  avons  vu  les  prétentions  établies  par 
cet  acte,  maintenues  jusqu'à  Fissue  de  la  dernière  guerre  maritkne 
soutenue  par  la  France  et  quelques  autres  nations  du  continent 
contre  l'Angleterre ,  donner  lieu  à  des  actes  d'hostilité  et  à  des  repvé- 
sailles  de  la  part  des  nations  neutres.  Les  principes  politiques  pft>^ 
fessés  par  l'Angte^erre  à  l'égard  des  autres  peuples  diaugent  même 
sipett,que>  si>  pareille,  guerre  éclatait  de  nouveau ,  nous  verrions  ces 
doctrines  vepaïuttre,  et  des  diflBcultés  s'élever  avec  les^tata  alKés  à  elle 
ou  avec  les  élate  neutres,  sur  la  quoslton  du  pavillon,  question  tant 
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tonte  4809  le  8e»8iqaa  fciiidoDaent  JaîailfiÉbioB'etftestiiéaftiaitéstfwr- 
iiiûuUèfes  de  ce  payfi.  hw  JÊtate^Unis  ùè  i'Amérkpe  sopÉeiiInonale 
iHKtaiit,  BMlgré  tous  les  efforts  que  féitjdepuifr  viBgt  jins  teur  gouver» 
newent  pour  isoler  sa  politique,  ne  poutraient  asaistar  4ong-ten|Mi« 
MM  y  perdre  part,  à  une  lutte  où  rAugteterre'Voudnât'XairefdoQiÎBer 
ses  principes  en  maliàre^maritime ,  'et  TAjifleteiye  n'y tnmucpiQiB  pos^ 
X.'aote  de  navigation  eut  iui:  second  vésultat,  ^que  tf.  d'Hauterive 
«ignalaU,  «il  y  a  f|uarante  ans,  avec  sa  sagaeité  habitiieUe  *:  4*alliûB0Q 
indissoluble  de  la  puissi^noe  de  l'état  et'deit'iatéTttoofmpemial  detla 
nation  anglaise.  De  li  cette  application  du  gouvetnenieot  anglais  « 
cette  nécessité  qu'il  éprouve  de  découvrir,  de  favoriser  {tout  ee  qui 
j^ut  ét^fidre  les  relations  de  l'industrie  anglaise;  cette  habitude  .vio- 
«leote  de  se  ruer  contre  tout  ce  qui  les  entrave  ou  les  nnenaœ  pour 
l'avenir,  et  oe  besoin  constant  de  s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  « 
de  nouvelles  routes  commerdales.  Aien  n'a  changé. dqmis le  temps 
où  M.  d'Uauterive  signalait  ces  résultats  du  grand  aôtede.CromweÛ; 
eeite  tendance,  ces  vues,  cette  ardeur  eoromandée  par  la  nécessité  « 
sont  restées  les  mêmes.  En  jetant  ses  regards  en  arrière. de  lui  et  aur 
les^évènemens  de  son  temps,  ML  d'flautevive  voyait  l'Angleterre  lut^ 
iantàTeitrémité  méridionalede  l'Asie  pour  dcoiner un  débouché grimd 
eomrae  r£urope  à  son  négoce,  combattant  la  France  du  temps  de 
M.«dela<Bourdonnayeet  de  Dupleix,  chassant  les  i^ortugais  de  l'Inde 
pour  écarter  tous  les  conourrens,  explorant  déjà  la  partie,  orientale  de 
J'Asie,  dépouillant  au  sud  de  l'Afrique  lesHollandais  de.leurplusbelle 
colonie,  soulevant  au  nord  de  cette  partie  du  monde  les  puissances 
tbarbar^ques  contre  nous,  s'avançant  avec  hardiesse  en  Amérique,, et 
se  présentant  partout  en  Europe  un  traité  de  commerce  dans  «une 
main ,  en  montrant  de  l'autre  les  batteries  de  ses  vaisseaux  de  guerre  ! 
Depuis,  l'Angleterre  s'est  encore  aiîermie  dons  toutes  ses  possessif»; 
mai&plus  elle  les  a  étendues,  plus  les  besoins  de^neommeree  lui  ont 
commandé  d'élargir  le  cercle ,  et  nous  la  voyons  aujourd'hui  ftûre 
femonter  Tlndus  par  ses  flottes ,  assiéger  toutes  les  places  des  côtes 
du  golfe  Persique,  ^  préparer  à  couvrir  l'Eupbrate  de  ses  bateaux  à 
vapeur,  convoiter  Bassorah ,  courir  jusqu'à  la  Chine,  et  remettre  tout 
'On  question  pour  s'assurer  la  libre  domination  de  la: mer  Rouge. 
Sans  doute  c'est  là  une  grande  et  magnifique  suite  d'eflbrts,.et  on 
vue  peut  refuser  son  admiration  à  l'enchaioement  d'idées  patriotiques, 
àtla.ténacité  qui  se  perpétue  de  la  sorte;  mais  tout  en  appréciant  la 
;SWMlftur  des  résultats  qui  découlent  deim^eauses,  ooioe^peut  si'em^ 
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la  France  qw  sW  montrée  le  ptan  sineàrenMI  p^éomqiée  du 
mauilien  de  réqiiilîbre  européen,  et  si  eHe  a  reeheithé  l'aHianee  de§ 
gouvernenieBS  qui  adoptaient  ses  pitecipe»,  elle  n'a  rien  fsH.  powr 
incpiiéier  Teaisleiiee  des  inities.  Sous  certnna  rapports  ^  on  peut  éàte 
qtt^eHe  a  sacrifié  à  la  paix  des  ambitions  presque  légitimes ,  on  qui 
Tétaient  aatànt  que  celle  qui  pousse  la  Russie  vers  Gonstantinople  et 
TAngleterre  contre  TÉgypte.  Il  est  vrai,  et  je  me  hAte  de  le  dire, 
que,  dans  les  deitniers  tanps,  la  France  attendait  son  avenir  de  h 
paix ,  et  un  grand ,  un  sûr  avenir.  Lfts  puissances  le  savent  sans  doote; 
et  ce  n'est  en  effet  qu'en  leur  attribuant  cette  conviction  qu'on  peut 
expliquer  plaosiblement  l'espèce  d'insouciance  et  de  légèreté  qui  les 
porte  à  liivrer  lenr  propre  «venir  aux  cbances  hasardeuses  de  la 
guerre^  M'est-ee  pas  toutefois  donner  encore,  dans  ce  jeu^  même, 
quelques  chances  à  la  France,  que  de  la  laisser  mettre  de  son  côté, 
aux  yeux  des  peuples  déjà  si  agités,  la  modération,  la  loyauté  et  le 
respect  inviolaUe  des  engageroens? 

Je  viens  eniin  au  troisième  événement  mdiqué  par  M.  d'BiMi- 
ta'ive  :  Tacc^roissetiient  général  des  forces  maritimes  (  commercialea 
ou  autres)  en  Europe. 

Le  véHtabte  fondateur  du  systèn^  maritime,  le  véritable  ao^evr 
des  guerres  naritimes  «te  l'Europe,  on  le  sait,  et  M.  d'Hauterive  le 
raypeHe  très  bien,  ce  ftit  Cromweil.  «  Considérant ,  diMl,  la  position 
isolée  de  l'Angleterre  et  le  caractère  à  la  fois  actif  et  tenace  des 
hommes  qui  l'habitent ,  Gtxumrell  conçut  l'idée  de  constituer  leur 
industrie  dans  un  état  permanent  de  contradiction  et  de  guerre  avec 
toutes  les  industries,  et  de  séparer  à  jamais  leurs  intérêts  des  intérêts 
de  rCurope.  ^)  ~  Cette  idée  fut  mise  en  csuvre  par  le  ftoneux  acte 
de  navigation ,  qui  fut  un  coup  d'usurpation  décisif  et  hardi  sur  les 
droits  et  les  in^rêts  commerciaux  de  toutes  les  nations.  Dès^lors, 
l'Angleterre  se  tnouva  en  fMt ,  et  se  crut  en  droit ,  maîtresse  de  la- 
législation  générale  de  la  mer;  elle  y  frappa  tous  les  navires  de  ses 
injonctions  Impérieuses,  et  nous  avons  vu  les  prétentions  établies  par 
cet  acte,  maintenues  jusqa'à  rissue  de  la  dernière  guerre  maritime 
soutenue  par  la  France  et  quelques  autres  nations  du  continent 
contre  l'Angleterre,  donner  Heu  à  des  actes  d'hostilité  et  à  des  repvè- 
sailles  de  la  part  des  nations  neutres.  Les  principes  politiques  pro-« 
fessés  par  l'Angte^erre  à  l'égard  des  autres  peuples  diangent  même 
si  peu,  qm^  si> pareille  guerre  éclatait  de  nouveau,  nous  verrions  cm 
doctrines  vepamttre,  et  des  diflBcnMés  s'élever  avec  les  étata  aUiés  è  elle 
ou  avec  les  élate  neutres,  sur  la  question  du  pavillon,  question  taat 
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«AonlrovevBâe,  mm  ionjoi^  io^raiildilewent  niftiiitaDiieiptr  YéAffi»^ 
tofve  daD9  le  seasiqua  tuiidonaent  JaailiitttitBi'ât  ftes^jiéaasaitéstpir* 
«ticuUèfes  de  ce  pays.  Las  JÊtate^Inis  de  i*AiiiériqRe  raQpteiilfionale 
iwtout,  malgré  tous  les  efforts  que  faitjdepms  viagi  jains  teur  gouver» 
nement  pour  isoler  sa  politique,  :ne  pourraîent  asaistar  long-tempt« 
«ms  y  perdre  patt^àuue  lutte  où  rAngteterre  voudraitfairefdoQiiBer 
ses  principes  en  maUère-mortllme ,  et  rAugletenre  n'y  tmaBcpiora  pas^ 
X.'aote  de  navigation  eut  iin. second  résultat,  ^fue  tf.  d'flauterive 
signalait,  fil  y  a  fiuarante  ans,  avec  sa  sagaeîté  habitaieUe  -:  4:alliaB0Q 
indissoluble  de  la  puissance  de  Tétat  et<de iI'iatéTtt  oommeniial  detla 
nation  anglaise.  Se  là  cette  application  du  goisvef  nement  anglais  « 
cette  nécessité  qu'il  éprouve  de  découvrir,  de  favoriser  (tout  ce  qui 
peut  étendre  les  relations  de  Tindustrie  anglaise;  cette  habitude  .vio- 
«leote  de  se  ruer  contre  tout  ce  qui  les  entrave  ou  les  dnenaee  pour 
revenir,  et  ce  besoin  constant  de  s'ouvrir  de  nouveaux  débouohés^ 
de  nouvelles  routes  conmiereiales.  Aien  n'a  changé  dqraisle  temps 
où  M.  d'Uauterive  signalait  ces  résuUats  du  grand  aôtede.CromweÛ; 
cette  tendance,  ces  vues,  cette  ardeur  eommandée  par -la  nécessité  « 
sont  restées  les  mêmes.  En  jetant  ses  regards  en  arrière. de  lui  et  sur 
les  événemeus  de  son  temps,  ML  d'Hautevive  voyait  T Angleterre  lut^ 
iantà  Teitrémité  méridionalede  TAsie  pour  dcomer  un  débouché  grand 
comme  F^urope à  son  négoce,  combattant  la  France  du  temps.de 
M.^dela^urdonnayeet  de  Dupleix,  chassant  les  (Portugais  de  l'Inde 
pour  écarter  tous  les  conourrens,  explorant  déjà  la  partie.orientafe  de 
.l'Asie ,  dépouillant  au  sud  de  l'Afrique  les  Hollandais  deleurplusi  belle 
«otonie,  soulevant  au  nord  de  cette  partie  du  monde  les  puissances 
tbarbar^ques  contre  nous,  s'avançant  avec  hardiesse  en  Amérique,. et 
se  présentant  partout  en  Europe  un  traité  de  commerce  dans  »uiie 
main ,  en  montrant  de  l'autre  les  batterie&de  ses  vaisseaux  de  guerre  ! 
Depuis,  l'Angleterre  s'est  encore  aiîermie  dans  toutes  ses  posses^ons; 
mai&plus  elle  les  a  étendues,  plus  les  besoins  de^n  eonuneree  lui  ont 
commandé  d'élargir  le  cercle ,  et  nous  la  voyons  aujourd'hui  ftûre 
remonter  l'Indus  par  ses  flottes,  assiéger  toutes  les  places  des  côtes 
•du  golfe  Persique,  «e  préparer  à  couvrir  l'Eupbrate  de  ses  bateaux  à 
vapeur,  convoiter  Bassorah ,  courir  jusqu'à  la  Chine,  et  remettre  tout 
^en  question  pour  s'assurer  la  libre  domination  de  la: mer  Rouge, 
fians  doute  c'est  là  une  grande  et  magnifique  suite  d'eflbrts,.et  on 
T  ne  peut  refuser  son  admiration  à  l'enchatoement  d'idées  patriotiques, 
.àîla.ténacité  qui  se  perpétue  de  la  sorte;  mais  tout  en  appréciant  la 
jgnttdttur  des  résultats  qui  découlent  deim^eauses,  ooine^peut  a'^n^ 
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pècbeir  de  penser  que  cette  fois  l'ÀRgleterre  pourrait  bien  avoir  dé* 
passé  le  but.  A  moins  toutefois  que ,  fidèle  à  ses  principes  et  décidée 
à  ne  renoncer  en  rien  aux  traditions  successionnelles  de  sa  poUtique, 
elle  ne  soit  déjà  résolue,  FÉgypte  une  fois  conquise,  de  soutenir  dans 
peu  d'années  une  lutte  terrible  avec  la  Russie  pour  la  suprématie 
dans  l'Asie  centrde  et  la  possession  de  Constantinople  !  Je  ne  parle 
pas  de  la  France,  qui  aurait  certes  un  rôle  important  à  jouer  dans  ces 
débats,  où  l'Angleterre  nous  aurait  fait  entrer  bien  malgré  nous,  et 
dans  des  vues  bien  différentes  de  celles  que  nous  avaient  fait  adopter 
depuis  dix  ans  notre  politique  et  nos  penchans. 

N'allons  pas  trop  loin  nous-mêmes  toutefois.  On  dit  aujourd'hui  : 
Lord  Palmerston  a  voulu  insulter  la  France.  Nullement  :  il  n'a  pas 
plus  voulu  nous  insulter  que  le  gouvernement  de  son  pays  ne  voulait 
insulter  le  nôtre  quand  il  se  jeta,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  les  aventures  d'une  guerre  qui  eût  peut-être  amené  des  chances 
bien  différentes  sans  le  goût  immodéré  de  Napoléon  pour  les  con- 
quêtes. En  matière  de  commerce,  on  rivalise ,  on  nuit  de  son  mieux 
à  son  concurrent,  mais  il  n'y  a  jamais  insulte;  et  les  aiîaires  politi- 
ques de  l'Angleterre  ne  sont  en  tout  temps  que  des  actes  mercan- 
tiles, que  des  questions  d'argent.  Qui  sait  si  de  mauvais  vouloirs, 
encore  indécis  et  flottans,  n'ont  pas  pris  librement  leur  cours  le  jour 
où  la  banque  de  Londres  s'est  vue  dans  sa  détresse  forcée  de  venir 
à  la  banque  de  France,  qui  a  accueilli  sa  demande  si  fraternellement? 

En  1800,  quand  M.  d'Hauterive  cherchait  à  s'expliquer  les  causes 
et  la  nature  de  la  guerre ,  il  avait  reconnu  les  unes  dans  un  état  de 
choses  à  peu  près  semblable  à  celui  où  nous  nous  trouvons;  et  quant 
à  la  nature  de  la  guerre ,  il  en  expliquait  ainsi  les  motifs  :  —  a  La 
guerre  a  été  irréfléchie ,  parce  qu'elle  était  un  résultat  forcé  de  la 
position  incertaine  et  fausse  des  états  de  l'Europe  ;  elle  a  été  géné- 
rale, parce  que  les  mêmes  causes  agissaient  de  la  même  manière; 
elle  a  été  violente,  parce  que  tous  les gouvernemens  étaient,  sous  les 
rapports  administratifs,  militaires  et  politiques,  dans  une  attitude 
également  contrainte;  elle  n'a  eu  aucune  uniformité  de  direction , 
parce  qu'elle  ne  pouvait  avoir  d'objet  commun  (et  en  efiet,  dirai-je 
ici  en  appliquant  à  ce  qui  se  passe  la  pensée  de  M.  d'Hauterive ,  en 
effet ,  la  crainte  des  idées  constitutionnelles  et  le  désir  de  les  étouffer 
pour  les  remplacer  par  le  despotisme ,  ne  peuvent  être  à  la  fois  la 
pensée  et  le  but  de  l'Angleterre  comme  de  la  Russie)  ;  enfin ,  la  guerre 
devait  être  difficile  à  terminer,  ajoutait  M.  d'Hauterive ,  parce  que 
nul  motif  tiré  d'un  intérêt  général,  nul  principe  de  droit  public 
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n'avait  présidé  à  son  entreprise.  r>  — Et  que  serait  la  guerre  en  18&>0?^ 
Aurait-elle  un  autre  caractère?  Supposant  même  que  les  peuples^ 
restassent  passifs,  et  se  Gssent  une  loi  de  n'entraver  en  rien  les  prcH 
jets  des  trônes  et  des  cabinets,  quel  but  atteindrait-on?  La  guerre, 
si  elle  a  lieu ,  la  guerre  sera  TefTet  répété  de  ces  causes  nées,  comme 
jadis,  de  l'imprévoyance  des  gouvememens,  des  embarras  intérieurs^ 
auxquels  ils  ne  savaient  comment  porter  remède;  incurie,  ignorance», 
irréflexion,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  se  manifestent  hautement  à  l'égard 
de  la  question  d'Orient  dans  les  deux  cabinets  de  qui  l'Europe  a  reçu 
l'impidsion  fatale  qu'elle  éprouve  en  ce  moment. 

Qu'on  vienne  maintenant  nous  dire  que  les  dispositions  hostiles  des 
cabinets  tiennent  à  l'avènement  et  à  l'existence  de  tel  ou  tel  minis- 
tère I  Le  mouvement  hostile  actuel  éclate  des  choses  elles-mêmes, 
aucun  ministère  ne  l'a  provoqué;  il  vient  de  l'Angleterre,  de  ses 
inquiétudes  conunerciales,  de  son  peu  de  confiance  dans  sa  situation 
intérieure.  Or,  il  n'est  pas  de  ministère  français,  à  quelque  parti  qu'il 
appartint,  qui  voulût,  je  le  suppose  du  moins,  apaiser  ces  inquié- 
tudes en  abandonnant  les  intérêts  les  plus  impérieux  de  la  France. 

Là  glt  surtout  le  principe  de  la  discorde ,  et  il  ne  reste  au  gouver- 
nement, à  qui  se  trouve  confié  le  soin  de  ces  intérêts,  qu'à  se  pré- 
parer à  les  soutenir.  S'il  peut  éviter  honorablement  de  les  défendre 
par  les  armes,  il  n'aura  pas  dévié  de  son  devoir,  car  la  France  n'a  pas 
encore  été  mise  dans  la  nécessité  absolue  d'y  recourir.  Elle  n'a  pu 
faire  dominer  son  opinion  dans  les  conseils  européens,  mais  ce  n'est 
pas  là  subir  une  insulte.  Elle  se  trouve  exclue  de  la  participation  d'un 
traité  qui  touche  des  questions*  dont  la  solution  ne  peut,  ne  doit  avoir 
lieu  sans  elle;  qu'elle  proteste,  et ,  si  les  choses  vont  plus  loin ,  qu'elle 
agisse.  Nous  serons  les  premiers  à  le  demander,  et  à  proclamer  cette 
vérité  politique  que  Napoléon ,  alors  chef  d'un  peuple  libre,  dictait^ 
il  y  a  quarante  ans,  à  M.  d'Hauterive  :  a  Tout  peuple  qui  tolère  une 
injure,  mérite  de  plus  grands  reproches  que  celui  même  qui  serait 
coupable  d'une  injuste  agression.  )) 

La  situation  du  gouvernement  est  au  moins  singulière.  On  l'accuse 
de  réprimer  l'émeute  au  moment  où  il  devrait,  dit-on ,  s'occuper  uni- 
quement des  grandes  affaires  qu'il  a  dans  nos  ports  et  à  nos  firontières, 
comme  si  l'ordre  intérieur  n'était  pas  la  première  condition  de  la 
force.  Ou  l'accuse  en  même  temps  d'inertie ,  parce  qu'il  assiste  au 
drame  qui  commence  seulement,  en  spectateur  actif  et  intéressé  à  en 
prévoir  la  marche,  tout  en  s'occupant  d'augmenter  nos  forces  de 
terre,  de  doubler  le  nombre  de  nos  vaisseaux,  de  fondre  des  canons, 


de  compléter  ndtre  cavalerie,  de  renQ>1ir7ies  anenmix  et  de  fortifier 
ti<)s  villes.  Si  le  ministère  faisait  plus,  ne  dhrait^'On pas  avec  raîs<m 
qu'il  va  ainlevant  de  la  guerre,  ou  qu'il  obéit  à  -sa  destinée,  i-sa 
Yiafture,  qui  sont  de  l'amenei? 

Que  fatredonc?  Courir  en  Orient?  Mais  nos  vaisseaux  croisent  âans 
la  Méditerranée  et  protègent  tk)s  intérêts.  V  guerroyer?  MaisfKmr- 
quoi  si  loin?  LX)oéan,  an  besoin,  serait  plus  près  de  nous,  et  les 
^tes  de  Tfrlande,  où  soufflent,  la  rage  dans  le  coeur,  cmq  mitlimis 
de  catholiques,  setît  moins  éloignées  que  les  eaux  de  l*Ëgypte.  En  «e 
réservant  pour  des  actes  plus  décisMs,  on  aurait  en  même 'temps  les 
livantages  de  la  circonspection  et  de  la  prudence ,  «et ,  le  cas  édiéant 
malgré  elle,  malgré  ^es  efforts  pour  réparer  le  mal  qu'elle  n'a  pas 
fliit,  la  France  n'aurait  pas  besoin  de  lancer  bien  loin  ^  flotte  et  «es 
soldats  pour  rencontrer  ceux  qui  se -seraient  fait  un  jeu  de  quitter  le 
rMe  d'amis  pour  prendre  celui  de  i^  plus  actrfs  adversaires.  Quaitt  à 
l'Autriche  et  à  la  Prusse,  la  Russie  se  chargerait  bientôt  de  nous  ven- 
ger; le  repentir  les  attendrait.  Tune  dans  les  principautés  et  l'aulre 
dans  ses  provinces  du  nord,  comme  aussi  l'Anglelerre,  qui  trouvera 
là'Constantinople,  occupée  par  ies  troupes  russes,  la  récompense  de 
éb 'fidélité aux  alliances^t  de  son  respectpour  les  engagemens! 

A  ceux  qui  voudraient  voir  le  gouvernement  prendre  l'initiatfve , 
'et  "se  jeter  avec  brutalité  au  'milieu  des  évènemens,  on  peut  demmu- 
•der  s'ils-se  sont  bien  renducomptede  là-situation  delà  Franceet  des 
'désirs  qu'eHedoit  avoir.  Que 'veùt*^llé?  Ne  pas  être  isolée;  mais  on 
'tiese  donne  pas  desaIHés  à  coups  de  canon.  Ce  que  la  France  peut 
se  proposer  dans  ses*desseins,  c'est  qu'on  ne  remanie  pas  PBurope 
^n^elle,  etee-serait  la  remanier  «fn  efTét  que  d'ajouter  à  la  forée  de 
deux  puissanceseuropéennes  ht  ibrce  que  leur  donnerait  la  posaea- 
iiion  de  l^gypte  et  de  TAste  rtlneuie.  Ce  qu'elle  peut  vouloir,  c'est 
que  le  statu  quo  -soit  ^re^ecté ,  que  nulle  intervention  n'ait  lieu , 
'nt^lledéguiséepar  le  pavillon  ottoman ,  avant  que  les  cinq  grandes 
puissances  soient  parvenues  à  s'entendre.  Eh  quoi!  après  deux 
"guerres  funestes,  après  les  désastres  de  la  campagne  de 'Russie, 
après  l'envahissement  de  notre  territoire,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul 
'homme  d'état,  même  parmi  les  plu!s  acharnés  contne  nous,  qui  oaAt 
'nous  exclure  des  conseils  de  l'Europe  qui  s'ouvraient  è  Tienne ,  et 
en  18^0  on  voudrait  en  écarter  la  Fronce,  quaud  on  y  traite  d'intérêts 
brûlans  pour  elle,  ou  passer  outre  sansTécouter,  si  on'l'y  admet? 
'La  France  s'est-elle  donc,  par  hasard,  plus  afGaiblie,  auxyeiira  des 
-puissances,  e^  vingt^nq  ansde  i^lx,  qu'elle  n'avait  foit  en  vingt- 
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cinq  années  de  sanglantes  guerres?  S'il  en  est  ainsi,  le  cas  n'est  plus 
douteux  :  il  faut  se  réhabiliter. 

Quelques  puissances  disent,  il  est  vrai  :  Nous  avons  assisté  paisible- 
ment au  siège  d'Anvers  et  à  l'expédition  d'Ancône.  —  Mais  Ancône 
fut  occupé  du  consentement  de  l'Europe,  ou  du  moins  en  vertu  du 
principe  ie  nou^iiterventiop ,  !|u*e|e  ne^iDutegtaîtfm^  opvorlevieBt. 
Et  qti*e«t  Anvers,  d'ailleurs,  près  de  CoiMantln^ple  et  d'Alexandrie? 
Anvers  ne  concernait  que  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  coopérait  avec 
nous.  La  Belgique  n'était-elle  pas  reconnue  par  les  puissances,  son 
territoire  délimité  d'un  commun  accord?  La  France  n'avait -elle 
pas  donné  des  garanties  de  son  désintéressement  en  refusant  la 
souveraineté  de  ce  pays  pour  elle  d'abord,  puis  pour  un  des  fils  de 
son  roi?  Et  cette  modération,  la  Fraace  en  donnait  l'exemple  à  des 
puissances  qui  avaient  presque  toutes  des  envahissemens  à  se  repro- 
cher depuis  l'époque  des  arrangemens  de  Vienne  ! 

Après  tout ,  il  est  superflu  de  tant  discourir.  La  liberté  s'acquiert 
par  le  sang,  les  conquêtes  aussi.  La  France  a  payé  généreusement  et 
avec  héroïsme  ces  deux  dettes.  Il  paraît  que  la  prospérité  intérieure, 
le  développement  progressif  de  la  civilisation,  les  améliorations  de  la 
vie  sociale  doivent  s'acheter  non  moins  cbèrement.  £h  bien  I  si  on 
nous  j  force.  acquittonsHM^us  de  cette  dernière  obligation  ;  condui** 
sons  encore,  s'il  le  faut,  si  l'Europe  le  v^t,  notre  belle  génération 
sur  les  champs  de  bataille;  senovs-y  nos  Uémr%.  Il  y  a  eioquaiUe  ans, 
l'Europe  nous  a  vendu  bioB  cher  la  liberté;  elle  ww  a  foit  payer  i, 
plus  haut  prix  encore  les  eonqnéta»  de  Napeléon  ;  ù  eUe  veut  nous 
imposer  une  autre  rançon ,  ne.  marchandons  pa^Avifip  elle,  .depuis  huit 
œnts  ans  que  la  France  se  montre  à^èoa  les  combats,  elle  ne  s'y  sera 
jamais  avancée  po«r  une  cause  plus  juste  et  qui  inténwie  autant  toua 
les  peuples,  car  notre  prospérité  n'est  pas  ineompiiutiUe  avec  la  pros- 
périté de  no6  voisins  et  de  nos  aNiés,  comme  est  ceUe  de  l'Aogle- 
terre.  Ajoutons  que  notre  liberté,  entoura  de i;arantie6  d'ordre,  est 
on  bien  commun  à  l'Europe.  Nous  en  avws  senlemant  le  dépôt,  et 
ce  n'est  p^t^tre  que  ponr  port^  la  mm  snree  dépôt  que  quelques 
Qiribioets  ont  tiffèé  le  teaité  de  ladres,  oà  les  intérète  mai  compris  de 
denxnu  tms  tr4nes  opt  ^  pnéfépén  m  bonhewr  de»  nations. 


***» 
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de  compléter  YKjtre  cavBlerfe,  de  r^itiplir^es  anetiffiix  et  de  fortifier 
HiM  villes.  Si  le  ministère  faisfeiit  plus,  ne  dhrsrit^'cm pas  avec  rnsAi 
qu'il  va  au-devant  de  la  guerre,  ou  qu'il  obéit  à  -sa  destinée,  à -sa 
tiafture,  qui  sont  de  l'amenei? 

Que  faire-donc?  Courir  en  Orient?  Mais  nos  vaisseanx  croisent  dans 
la  Méditerranée  et  protègent  tk)s  intérêts.  V  guerroyer?  Mais  f^ooN 
quoi  si  loin?  L'Ooéan,  an  besoin,  serait  phis  près  de  nous,  et  les 
'cAtes  de  l'frlande ,  où  soufflent ,  la  rage  dans  le  cœur,  cinq  millions 
de  catboKques,  setit  moins  éloignéesque  les  eaux  de  l*Égypte.  En  se 
réservant  pour  des  actes  plus  décisifs ,  on  aurait  en  même  temps  les 
livantages  de  la  circonspection  et  de  la  prudence ,  *et ,  le  cas  échéant 
Hialgré  elle,  malgré  -ses  efforts  pour  réparer  le  mal  qu'elle  n'a  pas 
fliit,  la  France  n'aurait  pas  besoin  de  lancer  bien  loin  sa  flotte  et  ses 
soldelts  pour  rencontrer  ceux  qui  se  seraient  fait  un  jeude  quitterle 
'rMe  d'amis  pour  prendre  celui  de  «es  plus  acttfis  adversaires.  Quaiït  à 
l'Autriche  et  à  la  Prusse,  la  Russie  se  chargerait  bientdt  de  nous  vea- 
ger;  le  repentir  les  attendrait ,  Tune  dans  les  principautés  et  l'antre 
dans  ses  provinces  du  nord,  comme  aussi  TAnglelemB,  qui  troufeta 
à'Censtantinople,  occupée  par  les  troupes  russes,  la  récompense  de 
éb 'fidélité aux  alliances^t  de  son  respectpour  les  engagemens! 

A  ceux  qui  voudraient  voir  le  gouvernement  prendre  l'initiative, 
'et  ^e  jeter  avec  brutalité  au  ^milieu  des  évènemens,  on  peut  deiBea- 
'ders'ils-se  sont  bien  rendu-compte  de  la  situation  de  la  Franceetdes 
'désirs  qu'eHe-doit  avoir.  Que  'veut-elle?  Ne  pas  être  isolée;  mais  on 
ne*  se  donne  pas  des  alliés  à  coups  de  canon.  Ce  que  la  France  peut 
se  proposer  dans  ses  «desseins,  c'est  qu'on  ne  remanie  pas  PBurope 
isflnselle,  eteeserait  la  remanier  on  effet  que  d'ajouter  à  la  forée  de 
deux  puissances-européenne  la  ibrce  que  leur  donnerait  la  posses- 
Mim  de  Mfegypte  et  de  TAste  riilneUfe.  Ce  qu'elle  peut  vouloir,  c'est 
que  le  statu  quo  -soit  ^re^ecté,  que  nulle  intervention  n'ait  lien, 
^Ât^lledéguiséepar  le  pavillon  <^oman,  avant  que  les  cinq  grandes 
puissances  soient  parvenues  à  s'entendre.  Eh  quoi!  après  deux 
"guerres  funestes,  après  les  désastres  de  la  cmipagne  de 'Russie, 
après  l'envahissement  de  notre  territoire,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul 
'homme  d'état,  même  parmi  les  pluîs  acharnés  contre  nous,  qui  oflât 
'nous  exclure  des  conseils  de  l'Europe  qui  s'ouvraient  à  Tienne,  et 
en  18*0  on  voudrait  en  écarter  la  Fran^,  quand  on  y  traite  d'intérêts 
brûlans  pour  elle,  ou  passer  outre  sans'récouter,  si  on'l'y  admet? 
'La  France  s'est-elle  donc,  par  hasard,  plus  afGaiblie,  aux  yeux  des 
'puissances,  en  vingt ^nqans' de  paix,  qu'elle  n'avait  foit  en  Wngt- 
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cinq  années  de  sanglantes  guerres?  S'il  en  est  ainsi,  le  cas  n'est  plus 
douteux  :  il  faut  se  réhabiliter. 

Quelques  puissances  disent,  il  est  vrai  :  Nous  avons  assisté  paisible- 
ment au  siège  d'Anvers  et  à  l'expédition  d'Ancône.  —  Mais  Ancône 
fut  occupé  du  consentement  de  l'Europe ,  ou  du  moins  en  vertu  du 
principe  ie  nou^itterveitiop ,  !|u*e|e  nei)P9itftfaît.p^  opvorlevieBt. 
Et  qu*e«t  Anvers,  d'ailleurs,  près  de  CoûstantlQ^ple  et  d'Alexandrie? 
Anvers  ne  concernait  que  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  coopérait  avec 
nous.  La  Belgique  n'était-elle  pas  reconnue  par  les  puissances,  son 
territoire  délimité  d'un  commun  accord?  La  France  n'avait -elle 
pas  donné  des  garanties  de  son  désintéressement  en  refusant  la 
souveraineté  de  ce  pays  pour  elle  d'abord ,  puis  pour  un  des  fils  de 
son  roi?  Et  cette  modération,  la  France  en  donnait  l'exemple  à  des 
puissances  qui  avaient  presque  toutes  des  envahissemens  à  se  repro- 
cher depuis  l'époque  des  arrangemens  de  Vienne  ! 

Après  tout,  il  est  superflu  de  tant  discourir.  La  liberté  s'acquiert 
par  le  sang,  les  conquêtes  aussi.  La  France  a  payé  généreusement  et 
avec  héroïsme  ces  deux  dettes.  Il  paraît  que  la  prospérité  intérieure, 
le  développement  progressif  de  la  civilisation ,  les  améliorations  de  la 
vîe  sociale  doivent  s'acheter  non  moins  cbèrement.  £h  bien  I  si  on 
nous  j  force*  acquittonsnions  de  cette  dernière  obligation;  conduis 
sons  encore,  s'il  le  faut,  si  l'Europe  le  veut,  noty«  belle  génération 
sur  les  champs  de  bataîjke;  s^no9s-y  nos  Uémn.  Il  y  a  cinquante  ans, 
l'Europe  nous  a  vendu  bien  eber  la  liberté;  elle  nans  a  foit  payer  i, 
plus  haut  prix  encore  les  conquêtes  de  Napoléon  ;  ù  eUe  veut  nous 
imposer  nne  autre  rançon ,  ne.  marchandons  pa^Avep  elle,  depuis  huit . 
œnts  ans  que  la  France  se  montre  <|ans  les  combats,  elle  ne  s'y  sera 
jamais  avancée  pour  une  cause  plus  juste  et  qni  îiitén^sae  autant  toua 
les  peuples,  car  notre  prospérité  n'est  pas  iqeomMiUe  avec  la  pros- 
périté de  no6  voisins  et  de  nos  aNiés,  comme  est  ceUe  de  l'Angle- 
terre. Ajontons  que  notre  liberté,  entourée  de i;aranties  d'ordre,  est 
on  bien  commun  à  l'Europe.  Nous  en  avws  seidemant  le  dépôt,  et 
ce  n'est  p^trétreque  pour  porC^  )a  maiq  sjorce  dépôt  que  quelques 
Qiribinets  ont  tig^  le  btité  de  l^dr^e»,  on  les  intérète  mal  compris  de 
deux  4M1  trois  trions  opt  jHé  pnéférés  m  )>0Qhwr  de»  nations. 
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POLITIQUE  EXTÉRIEURE 


L'ESPAGNE.* 


La  lutte  prévue  est  engagée  eo  Espagne ,  et  pour  le  moment  les 
apparences  sont  toutes  contre  la  monarchie  constitutionnelle.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  cette  monarchie  paraît  sur  le  point  de 
s'abtmer,  et  elle  a  toujours  survécu.  Lors  de  l'insurrection  des  juntes 
contre  H.  de  Toreno,  lors  des  évènemens  de  la  Granja,  et,  plus 
récemment  encore,  lors  des  scènes  de  Barcelone,  on  aurait  dit,  comme 
aujourd'hui,  que  l'anarchie  triomphait.  Qu'en  est-il  résulté?  et  que 
résultera-t-il  du  nouveau  mouvement  qui  semble  mettre  en  péril 
l'existence  même  d'un  gouvernement  en  Espagne? 

Les  exaltés  et  les  modérés  espagnob  n'ont  pas  changé.  Les  exaltés 
sont  toujours  ce  parti  ardent,  audacieux,  bruyant,  mais  peu  nom- 
breux ,  qui  excelle  à  faire  un  coup  de  main ,  mais  qui  ne  sait  pas,  qui 
ne  peut  pas  organiser  sa  victoire,  parce  qu'il  rencontre  une  résistance 
invincible,  quoique  passive,  dans  les  mœurs  du  pays.  Les  modérés 
sont  toujours  ce  parti  considérable ,  puissant ,  mais  timide,  qui  laisse 
/  passer  sans  opposition  le  premier  choc  de  l'insurrection,  et  qui 

f  reprend  ensuite  peu  à  peu  ses  avantages,  comme  l'eau  d'un  lac 

reprend  son  niveau  après  que  la  chute  d'un  rocher  l'a  facilement 
troublée  dans  ses  profondeurs. 

(1}  Voyez  les  dernières  Uvrtisons. 
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Il  est  sans  doute  fftcheux,  très  fâcheux,  que  les  modérés  soient 
ainsi,  mais  il  parait  que  c*est  là  leur  nature.  Il  faut  en  prendre  son 
parti.  On  aurait  cru  que  l'expérience  répétée  de  l'impuissance  de 
leurs  adversaires  aurait  dû  leur  donner  un  peu  d'énergie.  Ils  n'en  ont 
pas  plus  montré  cette  fois  que  dans  les  crises  précédentes.  Au  pre- 
mier bruit  qui  se  fait  dans  la  rue ,  ils  se  cachent  et  attendent.  Ils  ont 
peut-être  raison  d'en  agir  ainsi ,  car  ils  unissent  toujours  par  repa- 
raître; toutefois  on  aimerait  à  leur  voir  plus  d'initiative  et  de  fermeté. 
La  reine  Christine  est  la  seule  qui  reste  sur  la  brèche  jusqu'au  bout, 
et  qui  ne  cède  qu'au  dernier  moment  ;  ce  courage  isolé  n'en  est  que 
plus  admirable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  que  les  modérés  aient  bien  ou  mal  fait  d'avoir 
recours  à  leur  système  habituel  de  prudence  et  de  temporisation , 
on  peut  induire  du  passé  ce  qui  aura  lieu  dans  l'avenir,  et  présumer 
que  le  soulèvement  actuel  des  exaltés  finira  comme  les  autres.  Nous 
serions  bien  trompés  s'il  en  était  autrement.  Déjà  quelques  symp- 
tômes d'atténuation  commencent  à  se  manifester  ;  les  plus  animés 
parlent  de  transaction.  Attendons  la  fin.  La  monarchie  constitution- 
nelle est  plus  forte  en  réalité  qu'elle  n'a  paru  l'être  dans  tout  ce 
tumulte;  nous  verrions  la  reine  captive  des  révoltés  ou  obligée  de 
quitter  momentanément  le  territoire  de  la  Péninsule,  que  nous  croi- 
rions encore  à  son  triomphe  définitif. 

Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  ne  prouve  que  ce  qu'on  savait  déjà, 
c'est-à-dire  que  l'établissement  d'un  gouvernement  régulier  en  Es-r 
pagne  a  contre  lui,  par  des  motifs  différens,  la  confédération  des 
municipalités,  les  sociétés  secrètes  et  Espartero.  Nous  ne  sommes  pas 
4e  ceux  qui  ont  pu  espérer  que  le  duc  de  la  Victoire  rentrerait  dans 
le  devoir.  L'orgueilleux  triomphateur  peut  hésiter  quelquefois  quand 
sa  vieille  loyauté  se  réveille  et  lui  montre  tout  le  mal  qu'il  fait  à  son 
pays;  mais  l'habitude  de  la  dictature  reprend  bientôt  son  ascendant 
et  le  pousse  encore  plus  loin  dans  la  voie  où  il  est  entré.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  y  ait  fait  un  pas  de  plus;  l'autorité  illimitée  qu'il  exerce 
et  qu'il  veut  garder  est  incompatible  désormais  avec  toute  organi- 
sation politique. 

Quant  aux  municipalités,  elles  sont  très  peu  d'accord  au  fond  avec 
Espartero;  mais  il  est  tout  naturel  qu'elles  conspirent  avec  lui  contre 
l'autorité  centrale,  qui  est  l'ennemi  commun.  Le  pouvoir  des  mu- 
nicipalités, tel  qu'il  est  établi  par  la  constitution  de  1812,  est  im- 
mense; ce  sont  elles  qui  perçoivent  les  impôts,  elles  qui  disposent 
sans  contrôle  de  la  garde  nationale ,  elles  qui  dressent  et  remanient 
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à  leor  gré  les  Jèstoi  éleetooiles.  Chaque  ville  est  ea  oe  noaieBt  mie 
république  indépendante.  On  cpnçoit  que  ceux  qui  sont  en  possesiicA 
d'un  pouvoir  aussi  exorbitant  ne  veuillent  pas  le  laisser  édiapper,  et 
qu'ils  fessent  de  grands  efforts  pour  le  retenir;  et  cependant  il  est 
bien  évident  que  ce  pouvoir  n*est  pas  plus  eonciliable  avec  un  ordre 
politique  qttelca»que,  que  le  despotisme  d'un  général  victorieux. 

Enfin  on  savait  très  bien  que  les  sociétés  secrètes  s'agitaient  contre 
la  reine  Christine  et  oantre  le  pouvoir  royal.  Les  sociétés  seciètes 
sont  en  Espagne  ce  qu'elles  sent  partout,  révolutioniuiires  ju^ 
qu'à  la  folie.  Ce  qu'elles  veulent,  ce  n'est  certainement  ni  l'abso- 
lutisme militaire,  ni  l'absolutisme  municipal ,  mais  le  boaleversemeiit 
de  ta  société  constituée,  l'égitité  républicaine,  quelque  chose  comme 
la  terreur  de  93  et  le  comité  de  salut  public.  Livré  i  hiinnéme,  cet 
esprit  ultra-révolutionnaire  a  très  peu  de  crédit  ai^Jg^pagae;  omis  m 
s'unissant  aux  élémeois  de  désorganisatioo/iiii  abondent  dans  ce  pajfs» 
il  peut  Cure  un  moment  illusion,  C'^  ce  qu'il  a  fait,  c'est  ce  qu'il 
devait  faire. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  nouveau,  rien  d'inattendu  dans  le  mouve»^ 
actuel  de  l'Espagne;  la  conclusion  est  la  n^me  après  qu'avant.  Les 
forces  coalisées  contre  la  monarchie  constitutionnelle  peuvent  jeÉer 
beaucoup  de  désordre  dans  un  moment  donné,  car  l'Espagne  est  totr 
jours  prête  pour  le  désordre;  elles  ne  peuvent  rien  établh*  de  durable  : 
il  faudra  toujours  en  revenir  à  ce  qui  est.  Il  n'y  a  pas  la  moindre 
unité  dans  les  trots  principes  de  la  révolte.  Si ,  par  malheur,  ils  arri- 
vaient à  triompher  de  la  royauté,  l'Espagne  serait  plongée  dans  le 
plus  effroyable  chaos  qu'eue  ait  encore  vu;  une  lutte  terrible  s'étabii* 
sait  entre  les  vainqueurs,  et  il  serait  impossible  de  prévoir  le  ftenn^ 
des  maux  que  cette  lutte  entraînerait. 

Jamais,  quoi  qu'elles  Cassent^  les  sociétés  secrètes  ne  seront  mal*> 
tresses  de  l'Espagne.  Leurs  doctrines  font  horreur  à  cette  patio» 
monarchique.  Dans  chacun  de  ces  mouvemens  populaires  qui  s'ao* 
compUssent  en  Espagne  avec  une  si  déiplorable  fàciljté,  f  esfHrit  révo* 
hitionnaire  a  toujours  été  le  moteur  secret;  mais  dès  ^a'il  a  v^nlu  » 
montrer  au  grand  jour,  il  a  été  réprimé.  Le  rêve  du  comité  ieiâKt 
publie,  souvent  essayé,  n'a  jamais  pu  m  réaliser.  Celte  (m  eneoie, 
il  vient  de  montrer  son  impuissance.  Un  journal  qui  avait  lia  titra 
accommodé  à  son  but,  roumfmn,  a  trahi  la  pensée  des  meneai^  ^ 
exposant  naïvement  un  plan  de  rénovatîoo  et  de  vioienfoe  aaanebiqtift 
laasttvelé  de  la  convention,  le  mouveuient  de  dégoAt  et  de  répul-. 
sion  a  été  si généml  dans  la  garde  nattanale  de  Madrid,  que  l'auhH 
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vite  ittSÏHVWtioiinene  a  été  tiUigéie  ide  hire  saMr  (yOurafftm.  TcAà 
les  sociétés  secrètes  déjà  vaincues  sans  avoir  combattu. 

U  est  vrai  qve  tla  juale  n'jen  esMie  pas  «noins  de  «oifre  de  loin  le 
lirograimiie,  mis  avec  de  teb  tempéiamos  *<pi'M  ceisie  4'èliie  M- 
qiÉlme.  En  pareille  matidie,  'A  Eenitilofiit  ou  rferr;  cnDifest  fMB;peraé- 
'Citteur  à  demi.  La  junte  perte  peine  de  moxt  ttoiitre  beauceup'^ 
gens,  mais  elle  ii*a  encore  tué  pensoime;  elle  «irdonne  ^es  levé» «n 
masse  'de  dis^uît  à  quaranteanfr,  !et  pr^càde  à  'desdesUtattons  ^ 
nérdes ,  mois  le  pays  n*a  guère  >lVrir  de  pi6Bdre  tent  'Oe  ^aeas  ou 
sérieui.  Noos  ne  disons  pas  que  le  parti  vepvésenté  *par  Vt^wa^ctn 
D^essaiwa  pas  de  reprendre  bi  divectien  de  ino«tesient  et  4e  r^ 
mettre  l'énergie  en  vigueur;  ibbIb^HI  réussit  un  moment,  il  ef^aiera, 
lil  repouaéera  encore  une  fois^out  ie  nronde;  et  s'-M  me  réussît  pss , 
la  T^olution  sera  déplus  en  plus  ce  qu'elle  est,  ^'^t-^'-dire  ai  ^bé- 
nigne ,  malgré  le  bruit  qu'elle  fait ,  qu'elle  cessera  d'être  une  révoln- 
ition  et  ipi'on^  peimettira  de  semoqœr  d'elle. 

•Les  muni()ipaHtés  sont  plus  ffortes  que  les  sodétés  wcvètes ,  elles 
<nitde  bien  plus  profondes  radines  <âans  le  oaraotàremational,  «t  ce- 
pendant elles  ne  sont  pas  plus  destinées  à  vaincre.  Les  eommones^de 
«Gastille  ont  beau  faire ,  elles  ne  -se  relèveront  jamais  de  la  bataille  de 
Villalar.  Il  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  les  atjuntmnientcfs  qai  se  ré- 
voltent en  ce  moment  soient  les  vieilles  «comRranes  •d^Ëspagne;  ee 
isont  le»comnaunes  révolutionnaires  telles  qù^ellœ  ont  été  organisées 
par 'la  constitution  de  1812;  elles  n'ont  de  leurs  devancières  qsede 
nom  et  l'apparence.  :i^es  provinces  «du  nord  «qui  sont  les  vraies  gar- 
diennes des  antiques  libertés  espagnoles.,  ne  Vy  sontiims  trompées; 
elles  ont  repoussé  lemouvemei^,  comme  toute  ^^Bs|»gne'le  repous- 
sera dès:qu'elleen  aurainen  démêlé  le  véritable  caradtère. 

f^our  se  donner  du 'crédit,  4es  premiers  fauteurs  de  l'insurrection 
ont  prononcé  un  mot  qui  aura  toujours  beaucoup  de  iï^veur  éh  'Espa- 
gne; ce  mot  est  celui  de/ééération.  Malheureusement  pour  eux ,  c^est 
un  mensonge  dans  leur  bouche.  Jls  ne  peuvent  pas  plus  vouloir  d'une 
organisation  fédérative  que  la  convention  n'en  a  vouhi.  L^esprit  mu- 
nicipal et  provfaicnd  est  po«r  eux  un  moyen  et  «non  un  but.  Ils  s'en 
s^^ent  pour  détruire:  ils  ne  s'en  serviraieiit  pas  pour  reconstituer. 
Il  n'y  a  de  fédération  possible  en  Espagne  qu'à  la  condition  d'une 
autorité  royale  très  forte  ettrès^respeotée.  C'est  ce  que  tous  les  Espa- 
gnols -savent  parfaitement,  et  voilà  .^jMMfirquoi  1a  ^conspiration  antf- 
monarchique  ne  pourra  ^pas  se  cacher  long-temps  'Soos  le  manleiiu 
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de  la  vieille  Espagne.  Le  véritable  esprit  municipal  et  provincial  lui 
est  antipathique. 

Cela  est  possible ,  dira-t-on  peut^tre ,  mais  d'où  vient  alors  que  le 
mouvement  actuel  des  municipalités  ait  tous  les  caractères  d'une  ma- 
nifestation nationale?  A  cela  nous  répondrons  d'abord  qu'il  Taut  être 
très  sobre  de  ces  mots  :  nation ,  national ,  quand  il  s'agit  de  l'Es- 
pagne. De  tous  les  mots  nouveaux  importés  dans  ce  pays  par  l'inva- 
sion des  idées  françaises,  le  mot  de  nation  est  de  ceux  qu'il  com- 
prend le  moins.  Quand  Ferdinand  VU  reprit  l'exercice  absolu  de 
l'autorité  royale ,  après  les  cortès  de  1820  qui  avaient  beaucoup  parlé 
d'institutions  nationales,  le  peuple  de  Madrid  criait  en  même  temps  : 
viva  el  rey  netlof  vive  le  roi  tout  court!  et  muera  la  nacionf  meure 
la  nation  1  Nous  ne  donnons  pas  ce  cri  étrange  pour  l'expression 
définitive  des  idées  en  Espagne ,  mais  il  peut  mettre  sur  la  voie  de  la 
vérité. 

Ce  qu'on  appelle ,  dans  la  langue  politique ,  la  nation ,  n'apparaît 
aujourd'hui  que  très  rarement  en  Espagne.  Ce  pays  est  si  profondé- 
ment divisé ,  ou  plutôt  il  est  si  indécis ,  si  sceptique  en  tout  ce  qui 
touche  la  politique ,  qu'un  mouvement  franchement  national  y  est 
encore  pour  long4emps  à  peu  près  impossible.  En  revanche,  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  s'en  donner  les  apparences  ;  l'inertie  générale 
y  sert  merveilleusement.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre  tout  ce  qui  se  dit  en  ce  genre  ;  la  langue  du  pays  abonde  en 
mots  ironiques  pour  désigner  ce  qui  paraît  être  et  ce  qui  n'est  pas. 

L'importance  de  la  glorieuse  révolution  du  1*'  septembre  à  Madrid 
se  réduit  beaucoup  pour  quiconque  sait  ce  qu'est  en  général  une 
émeute  espagnole.  Il  est  arrivé  mille  fois ,  depuis  que  la  Péninsule 
est  en  travail  d'une  réorganisation  politique,  qu'une  municipalité 
s'est  réunie  à  l'insu  de  toute  la  ville,  et  qu'elle  a  rédigé  une  procla- 
mation portant  que  l'on  cesserait  d'obéir  au  gouvernement.  Le  public 
n'est  averti  de  ce  qui  se  passe  qu'en  voyant  afficher  la  proclama- 
tion, et  en  entendant  le  coup  de  tambour  qui  réunit  la  milice.  Le  pre- 
mier mouvement  d'un  Espagnol  qui  est  appelé  par  une  autorité  quel- 
conque, c'est  d'obéir.  La  milice  obéit  machinalement,  et  le  journal 
du  Ueu  célèbre  en  style  pindarique  le  soulèvement  héroïque  de  la 
population. 

Les  citoyens  d'une  ville  espagnole  connaissent  à  peine  le  gou- 
vernement central  ;  il  ne  peut  leur  répugner  beaucoup  de  se  pro- 
noncer contre  lui..  Le  pouvoir  qu'ils  connaissent  le  plus,  parce  qu'il 
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est  plus  près  d'eux,  c'est  celui  de  la  municipalité.  Ils  ont  d'ail- 
leurs entendu  dire  qu'ils  étaient  libres ,  et  pour  quiconque  n'a  pas 
approfondi  la  notion  si  complexe  de  la  liberté  moderne,  être  libre, 
c'est  avoir  le  droit  de  faire  du  bruit  dans  la  rue.  Le  plus  grand  soin  de 
tous  en  pareil  cas,  c'est  d'éviter  l'efTusion  du  sang.  A  quoi  bon  des 
Espagnols  se  tueraient-ils  entre  eux  pour  des  questions  politiques  qu'As 
ne  comprennent  pas  parfaitement?  L'émeute  prend  bien  garde  à  ne 
se  montrer  que  lorsqu'elle  est  sûre  de  ne  pas  trouver  de  résistance;  de 
son  côté,  la  résistance  disparaît  et  fraternise  avec  l'émeute.  Siquelques 
coups  de  feu  sont  échangés  dans  le  premier  désordre,  on  ne  manque 
pas  de  vous  dire,  comme  on  l'a  fait  pour  ce  qui  s'est  passé  à  Madrid 
entre  l'escorte  du  général  Aldama  et  un  poste  de  milice ,  que  c'est 
l'efTet  d'un  malentendu. 

Le  1*'  septembre,  un  voyageur  français  se  promenait  dans  Madrid. 
Étonné  de  l'appareil  militaire  qui  remplissait  les  rues,  et  de  l'air  fort 
peu  animé  des  miliciens  sous  les  armes ,  il  s'approcha  de  "plusieurs 
groupes  pour  demander  ce  qu'il  y  avait  :  Nada,  rien,  lui  répondaient 
les  miliciens  en  fumant  leurs  cigarettes  avec  cet  inimitable  sang- 
froid  espagnol  qui  sert  de  correctif  à  l'exagération  nationale.  Pas  un 
cri  n'était  proféré;  personne  à  peu  près  ne  savait  de  quoi  il  était 
question,  et  ce  que  voulait  le  corps  municipal.  Une  petite  pluie  sur- 
vint ;  chacun  laissa  son  fusil  et  courut  s'abriter  de  son  mieux  sous  les 
portes  en  maudissant  son  service;  il  n'y  avait  en  belle  humeur  que 
les  tnànolas  ou  grisettes  de  Madrid ,  pour  qui  une  émeute  est  un  jour 
de  fête ,  et  qui  agaçaient  les  miliciens  de  bonnes  grosses  plaisanteries 
à  l'espagnole. 

Les  autorités  de  Madrid  n'ont  fait  aucune  résistance.  Le  chef  poli- 
tique ou  préfet  s'est  laissé  prendre  dès  les  premiers  momens  ;  il  s'est 
porté  avec  sept  ou  huit  hommes  au  milieu  d'un  rassemblement  dirigé 
par  le  premier  alcade,  qui  l'a  fait  prisonnier.  Quant  au  capitaine- 
général  ,  c'est  un  homme  de  cœur,  mais  qui  a  promptement  perdu 
la  tète.  Il  avait  plus  de  forces  qu'il  n'en  fallait  pour  contenir  l'émeute, 
mais  il  a  manqué  le  bon  moment;  il  a  laissé  cinq  heures  entières  à  la 
milice  pour  occuper  les  positions  les  plus  militaires.  Or,  en  Espagne 
encore  plus  que  partout  ailleurs ,  quand  les  chefs  manquent ,  tout 
manque  à  la  fois.  Dès  que  le  chef  politique  a  été  annulé ,  il  n'y  a 
plus  eu  de  gouvernement;  dès  que  le  capitaine-général  s'est  replié 
sur  le  Retiro ,  il  n'y  a  plus  eu  d'organisation  militaire. 

La  garde  nationale  de  Madrid  se  compose  de  huit  bataillons,  sans 
compter  la  cavalerie,  en  tout  environ  neuf  mille  hommes.  Les  exaltés 
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de  la  vieille  Espagne.  Le  véritable  esprit  municipal  et  provincial 
est  antipathique. 

Cela  est  possible  «  dira-t-on  peut^tre,  mais  d'où  vient  alors  que  le 
mouvement  actuel  des  municipalités  ait  tous  les  caractères  d'une  ma- 
nifestation nationale?  A  cela  nous  répondrons  d*abord  qu'il  faut  être 
très  sobre  de  ces  mots:  nation ^  national,  quand  il  s'agit  de  l'Es- 
pagne. De  tous  les  mots  nouveaux  importés  dans  ce  pays  par  l'inva- 
sion des  idées  françaises,  le  mot  de  nation  est  de  ceux  qu'il  con^ 
prend  le  moins.  Quand  Ferdinand  Vli  reprit  l'exercice  absolu  de 
l'autorité  royale ,  après  les  cortès  de  1820  qui  avaient  beaucoup  parié 
d'institutions  nationales,  le  peuple  de  Madrid  criait  en  même  temps: 
viva  el  rey  netiof  vive  le  roi  tout  court!  et  muera  la  nacion!  meure 
la  nation  1  Nous  ne  donnons  pas  ce  cri  étrange  pour  l'expression 
définitive  des  idées  en  Espagne ,  mais  il  peut  mettre  sur  la  voie  de  la 
vérité. 

Ce  qu'on  appelle ,  dans  la  langue  politique ,  la  nation ,  n'appandt 
aujourd'hui  que  très  rarement  en  Espagne.  Ce  pays  est  si  profondé- 
ment divisé ,  ou  plutôt  il  est  si  indécis ,  si  sceptique  en  tout  ce  qui 
touche  la  politique ,  qu'un  mouvement  franchement  national  y  est 
encore  pour  long-temps  à  peu  près  impossible.  En  revanche ,  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  s'en  donner  les  apparences;  l'inertie  générale 
y  sert  merveilleusement.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre  tout  ce  qui  se  dit  en  ce  genre  ;  la  langue  du  pays  abonde  ea 
mots  ironiques  pour  désigner  ce  qui  paraît  être  et  ce  qui  n'est  pas. 

L'importance  de  la  glorieuse  révolution  du  1*'  septembre  à  Madrid 
se  réduit  beaucoup  pour  quiconque  sait  ce  qu'est  en  général  une 
émeute  espagnole.  Il  est  arrivé  mille  fois ,  depuis  que  la  Péninsule 
est  en  travail  d'une  réorganisation  politique,  qu'une  municipalité 
s'est  réunie  à  l'insu  de  toute  la  ville,  et  qu'elle  a  rédigé  une  procla- 
mation portant  que  l'on  cesserait  d'obéir  au  gouvernement.  Le  public 
n'est  averti  de  ce  qui  se  passe  qu'en  voyant  afficher  la  proclama- 
tion, et  en  entendant  le  coup  de  tambour  qui  réunit  la  milice.  Le  pre- 
mier mouvement  d'un  Espagnol  qui  est  appelé  par  une  autorité  quel- 
conque, c'est  d'obéir.  La  milice  obéit  machinalement,  et  le  journal 
du  lieu  célèbre  en  style  pindarique  le  soulèvement  héroïque  de  la 
population. 

Les  citoyens  d'une  ville  espagnole  connaissent  à  peine  le  gou- 
vernement central  ;  il  ne  peut  leur  répugner  beaucoup  de  se  pro- 
noncer contre  lui..  Le  pouvoir  qu'ils  connaissent  le  plus,  parce  qu'il 


la  jdns  profonde^  Cette  loi  des  mankâpalités ,  qa*on  rq^oasse  av^e 
tant  d'emportement,  serait  exécutée  saos  cooteste.  'FaDtcpi'Qn  a  pa 
croire  à  Madtid  que  le  chef  de  rarmée  ferait  respecter  Tantprîté,  les 
easemis  de  Tordre  a'ont  pas  bougé*  La  loi  a  été  discutée  et  votée 
tsaiiquillement;  Jes  orateurs  de  i'o{4)ositioii  out  reconnu  eux-mêmes 
son  utilité.  Ce  n'est  que  lorsque  le  duc  de  la  Victoire  a  voulu  s'ar- 
roger le  pouvoir  suprtote  çpie  les  soulèveniens  ont  commencé. 

On  a  dît  sans  doute  que  la  reine  aurait  dà  céder  à  Espartero^  maia 
c'est  là  une  de  ces  erreurs  de  bonne  foi  qui  font  plus  de  mal  aux 
empires  que  toutes  les  violences  des  partis  aritois.  Dès  le  jour  où  la 
reine  cédem  à  £spartero,  et  ce  jour  est  peut-être  arrivé  si  la  reine 
soit  des  conseils  funestes,  la  w>nacefaîe  constitutionnelle  sera  sns-« 
pendue;  le  despotisme  militaire  l'aura  remplacée.  Même  alors,  il  est 
vrai ,  nous  ne  désespérerions  pas  du  salut  de  la  monarchie  et  de  .la 
liberté;  mais  ce  serait  le  plus  grand  malheur  qui  leur  put  arriver» 
Quelque  court  que  doive  être  le  règne  de  la  force ,  il  ne  peut  jamais 
ttoe  accepté  comme  l'état  régulier  de  la  société  par  ceux  qui  sont 
les  dépositaires  du  droit.  En  livrant  le  dépôt  qu'ils  sont  changés  de 
garder,  ils  lui  laissent  Caire  une  blessiuie  plus  profonde  que  s'ils  de- 
vaient le  défendre  sans  succès,  et  la  perturbation  qui  en  résulte  est 
bien  phis  radicale,  en  ce  qu'elle  ête  a  l'attentat  son  caractère  et  tend 
à  confondre  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal. 

Tant  qu'il  restera  autour  de  la  reine  un  soldat  fidèle,  elle  doit 
résister;  quand  même  elle  serait  abandonnée  de  tous,  elle  doit  résister 
encore.  La  révocation  d'une  sanction  donnée  à  une  loi  votée  par  les 
deux  chambres  est  un  acte  tellement  nM>nstrueux,  qu'il. ne  peut 
s'accomplir  sans  tout  détruire.  Si  l'Espagne  doit  passer  sous  le  joug 
nHitaire ,  il  faut  que  ce  joug  soit  vu  dans  toute  sa  nudité ,  et  non 
déguisé  sous  la  pourpre  dédiirée  du  tr^ne.  Si  la  reine  résiste ,  le  duc 
de  te  Victoire  devra  se  porter  à  des  extrémités  qui  le  feront  peut*^tre 
reculer,  irrésolu  comme  il  est.  Dans  tous  les  cas ,  il  faudra  qu'il 
compte  alors  avec  les  sociélés  secrètes  et  les  municipalités  qui  con- 
spirent niaiseraent  aujourd'hui  à  hii  donner  l'autorité  absolue,  et  qu'il 
trouvent  en  ieioe  de  lui  dès  qu'il  ne  sera  plus  leur  complice,  mai» 
leur  maître.  " 

Avec  le  coacours  de  l'autorité  royale,  il  mndrait  aisément  à  bout 
de  aes  enaenns;  sans  ce  concours,  il  serait  bientôt  dévoré  par  eux.  Les 
sêcîélés  secrètes  sont  déjà  fort  peu  satisfiiites  de  ses  héâtations  et  de 
»s  ménageiaens  ;  il  est  condanmé  dans  leurs  conciliabules  tout  en 
éiaat  préné  dans  leurs  publications.  Quant  aux  nuakipalités,*  il  s'est 
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gant  en  nnyorité  dons  troto  batalHims  éeidemettl;  les  auiras  ant 
modi^éfi.  N'importe  :  toi»  ont  pris  yait  auttouremenÉ;  la  gardeM- 
tionale  en  Espagne  ne  comprime  pas  d'émeute,  •ette  la  .&itelle^mABK 
pour  en  être  matiresse;  c'testini  antte  moyen  dtaberéer  laidifBeHlIé. 
Elle  a  tort,  sans  doute,  mais  ce  peuple  «est  ainsi  fait.'titti  peuttAftK 
'SÛT  qu'une  révolution  cpii  a  de  pareils  indtmmens  n'ira  pas  ioia. 
Qnand  ce  sont  des  bourgeois  qui  font  le  tapage,  il  n'est  pas  bien^irave. 
Avec  de  telles  habitudes,  on  n'a  pas  d'ordre  durable,  mus  Je  dés- 
ordre n'est  pas  sérieux. 

On  voit  que  le  prùntmeiamento  qui  ^nt  d'avoir  Uem,  ^est  Imd 
d'être  aussi  significatif  qu'il  en  a  Xm.  Quant  à  son  étendue ,  eUe  ra 
été  aussi  exagérée;  il  aétècomprim&àilurDie,  Séville,  Gordoue,  YaUa- 
dolid  ;  dans  la  moitié  de  l'Espagne,  il  n'a  pas  même  été  tenté;  il  n'am- 
dïrasse  réellement  jusqu'ici  que  Biadrid,  Barcelone ,  Sarragosse  «Cadix 
et  les  petites  villes  qui  dépendent  de  œs  capitales  progressisIâB. 
S'étendra-4-il  encore?  c^est  ce  qui  «est  probable,  car  Tintérét  des 
corps  municipaux  est  le  même  partout  ;  mais  c'estdéjà  un  fait  inip^- 
tant  qu'il  n'ait  pas  partout  réussi ,  qu!il  n'ait  pas  été  partout  essayé. 
Sans  la  défoction  d'une  partie  de  d'armée,  ce  ne  serait  rien,  et  ceci 
nous  ramène  au  véritable  mal,  au  danger  réel  de  la  situation,  qui 
n'est  ni  dans  les  sociétés  ni  dans  les  nmnicipalités,  mais  dans  l'armée. 

Le  duc  de  la  Victoire  portera  dans  l'histoire  une  des  plus  grandes 
responsabilités  qui  ait  jamais  pesé  ^ur  la  tête  d'un  homme.  Il  >ne 
font  pas  se  lasser  de  le  dire  :  s'il  s'était  entendu  à  Barcelone  avec  Ja 
raine  régente,  la  question  intérieure  était  résolue;  l'Espagne  avait 
un  gouvernement.  La  reine  Christine  a  tout  fait  pour  satisfaire  ^an 
ambition  ;  elle  l'a  comblé  de  titres  et  d'honneurs,  elle  est  venue  le 
trouver  à  son  quartier^général  avec  sa  ifille,  elle -s'est  confiée  èlai 
aans  défense,  malgré  les  représentations  de  tousses  conseillen,^et 
il  a  indignement  répondu  à  toutes  ces  prévenances,  dette  femne 
qui  venait  si  généreusement  se  mettre  entre  ses  mains,  pourquoi 
l'a-t-il  laissé  insulter  par  le  premier  venu?  cette  reine  qui  venait 
lui  demander  de  protéger  son  trône  et  la  constitution  de  son  pa]FS, 
.pourquoi  9r\A\  voulu  ta  forcer. à  avilir  sa  couronne  parun  ootinge 
publicaux  deux  chambres  et  une  violation  manifeste 'de  la  loi? 

C'est  la  prétention  inconstitutionnelle  d'rEspartero  quiest  b  dif- 
fiaulté  miîque.  Si  cette  rprétention  n'existait  pas,  ^i  le  hères  ide 
Bergara  et  de  Morella  avait  consenti  à  être  le  premierfiuîetfde  Ja 
couronne  et  deia  eon6titutioa,.t(Hit  était  dit;  ce  pays,  que  iaguerre 
civile  parait  ^ur  le  point  d'embraser, -serait 'Oiaiflteiiaat^dflns 


la  fdns  profonde.  Cette  loi  des  monkapalités ,  qu'on  rqpoosse  av6e 
ttot  d'^nportemefit,  serait  eséoutée  saos  conteste.  Tant  qu'on  a  pa 
croire  à  Madtid  que  le  chef  de  Tarmée  ferait  respecter  t*aut;prité,  les 
euBOinis  de  Tordre  n'ont  pas  bougé.  La  loi  a  été  discutée  et  votée 
tnaquiltemont;  Jes  orateurs  de  i'ojqposition  ont  reconnu  eux-mêmes 
sou  ttUliié.  Ce  n'est  que  lorsque  le  duc  de  la  Victoire  a  voulu  s'ar- 
roger le  pouvoir  suprtote  (pie  les  soulèvemens  ont  cosuneneé. 

On  a  dit  sans  doute  que  la  reine  aurait  dû  céder  à  Espartero,  mais 
c'est  là  une  de  ces  erreurs  de  bonne  foi  qui  font  plus  de  mal  aux 
empires  que  toutes  les  violences  des  partis  arctens.  Dès  le  jour  où  la 
raine  eédem  à  £spartero,  et  ce  jour  est  peut-^tre  arrivé  si  la  reine 
suit  des  conseils  funestes^  la  w>narefaîe  coustilutionnetle  sera  sus-, 
pendue;  le  despotisme  militaire  l'aura  remplacée.  Même  alors,  il  est 
vrai ,  nous  ne  désespérerions  pas  du  salut  de  la  monarchie  et  de  .la 
liberté;  mais  ce  serait  le  plus  grand  malheur  qui  leur  pût  arriver. 
Quelque  court  que  doive  être  le  règne  de  la  force .  il  ne  peut  jamais 
ttoe  accepté  comme  l'état  régulier  de  la  société  par  ceux  qui  sont 
las  dépositaires  du  droit»  En  livrant  le  dépôt  qu'ils  sont  chargés  de 
garder,  ils  lui  laissent  foire  une  blessiu^  plus  profonde  que  s'ils  de- 
vaient le  défendre  sans  succès,  et  la  perturbation  qui  en  résulte  est 
bien  plus  radicale,  en  ce  qu'elle  ête  a  l'attentat  son  caractère  et  tend 
à  confondre  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal. 

Tant  qu'il  restera  autour  de  la  reine  un  soldat  fidèle,  elle  doit 
résister;  quand  même  elle  serait  abandonnée  de  tous,  elle  doit  résister 
encore.  La  révocation  d'une  sanction  donnée  à  une  loi  votée  par  les 
deux  chambras  est  un  acte  tellement  monstrueux,  qu'il  ne  peut 
s'acoompUr  sans  tout  détruu^.  Si  l'Espagne  doit  passer  sous  le  joug 
nHitaire ,  il  faut  que  ce  joug  soit  vu  dans  toute  sa  nudité ,  et  non 
déguisé  sous  la  pourpre  déchirée  du  tr^ne.  Si  la  reine  résiste ,  le  duc 
de  b  Victoire  devra  se  porter  à  des  extrémités  qui  le  feront  peut*^tre 
pocoler,  irrésolu  comme  il  est.  Dons  tous  les  cas,  il  faudra  qu'il 
compte  alors  avec  les  sodétes  secrètes  et  les  municipalités  qui  con- 
spiveut  niaîseraeot  aujourd'hui  à  lui  donner  l'aulmté  absolue,  et  qu'il 
trouve»!  en  fiioe  de  lui  dès  qu'il  ne  sem  plus  leur  ceoiplice,  mais 
leur  maître.  ^ 

Avec  le  concours  de  l'autorite  royale,  il  mndrait  aisément  à  bout 
de  aea  enneuns;  sans  ce  concours,  il  serait  bientôt  dévoré  par  eux.  Les 
soriétes  secrètes  sont  déjà  fort  peu  satisfaites  de  ses  héâtations  et  de 
»s  ménageiuens;  il  est  condamné  dans  leurs  conciliabules  tout  en 
éiant  préné  dans  leurs  publications.  Quant  aux  DMOMcipalités,'  il  s'est 
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fait  avec  elles  plus  d'une  affaire.  Lorsqu'arriva  à  Barcelone  Tinvita- 
tioD  de  la  municipalité  séditieuse  de  Madrid,  il  fit  appeler  le  président 
de  Vayuntamiento,  et  l'engagea  à  ne  pas  prêter  les  mains  à  ce  que 
l'exemple  de  la  capitale  fût  suivi;  le  président  ayant  insisté,  Espar- 
tero  lui  tourna  le  dos  et  rentra  dans  son  cabinet  sans  le  saluer.  Plus 
récemment,  il  a  réprimandé  Zurbano  pour  avoir  permis  à  Lerida  de 
faire  son  mouvement,  et  il  lui  a  prescrit  d*y  rétablir  les  autorités  qui 
avaient  été  déposées.  Tout  cela  lui  serait  compté  dans  l'occasion. 

Pendant  qu'il  rencontrerait  des  obstacles  dans  les  élémens  révo- 
lutionnaires de  l'Espagne,  il  en  trouverait  d'un  autre  genre  dans  les 
élémens  conservateurs  du  pays.  11  faut  espérer  que  les  modérés  se 
réveilleraient  enfin  alors,  ou  que,  s'ils  sont  décidément  incapables  de 
tout  mouvement  actif,  ils  se  renfermeraient  au  moins  de  plus  en  plus 
dans  cette  protestation  passive,  qui  est  leur  plus  grande  force.  La 
garde  nationale  n'irait  plus  sans  doute  grossir  les  rangs  de  l'insurrec- 
tion ,  quand  il  serait  bien  avéré  qu'il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de 
substituer  un  dictateur  éperonné  à  la  royauté  constitutionnelle.  C'est 
la  protestation  de  la  garde  nationale  de  Madrid  qui  a  étouffé  la  voix 
de  V Ouragan  divulgant  avant  l'heure  les  projets  des  clubs  ;  cette 
protestation ,  quelque  sourde  qu'elle  fût  d'abord ,  grossirait  bientût 
assez  contre  l'usurpation  d'Espartero  pour  ébranler  l'armée  eUe- 
même. 

Une  partie  de  l'armée  s'est  réunie  à  Madrid  à  la  garde  nationale , 
comme  la  garde  nationale  s'était  réunie  à  la  municipalité.  Ces  troupes, 
dont  la  plupart  se  plaignent  aujourd'hui  d'avoir  été  trompées,  n'ont 
fraternisé  avec  les  révoltés  que  parce  qu'elles  croyaient  l'autorité 
royale  hors  de  la  question.  Du  jour  où  leur  chef  sera  obligé  de  mar- 
cher ouvertement  contre  la  reine ,  beaucoup  le  quitteront.  Qnelques- 
nns  de  ses  lieutenans  se  sont  déjà  déclarés  contre  lui  ;  d'autres  sui- 
vront. On  pourrait  même  aller  chercher  à  Gibraltar,  pour  le  lui  oppo- 
ser, un  de  ces  généraux  qu'il  a  persécutés  et  réduits  à  quitter  l'Es- 
pagne, Narvaez.  L'instrument  de  sa  puissance  une  fois  brisé  entre 
ses  mains,  que  lui  restera-t-il?  Est-il  doué  d'un  de  ces  génies  puis- 
sans  qui  conjurent  la  fortune  et  luttent  seuls  contre  tous?  Qu'on  le 
demande  à  Linage  lui-même. 

Ce  n'est  donc  pas  la  reine  qui  doit  craindre ,  c'est  Espartero.  Pour- 
quoi céder  alors?  Pourquoi  renoncer  à  son  droit?  Pourquoi  déserter 
la  cause  constitutionnelle?  Tout  n'est  pas  encore  perdu.  Dieu  merci. 
Indépendamment  des  points  d'appui  qu'elle  a  eus  jusqu'ici,  la  reine 
en  a  un  nouveau  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  et  qui  est  puis- 
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saut,  c'est  celui  des  carlistes  ralliés.  Les  carlistes  ralliés  sont  une  des 
plus  fermes  espérances  de  la  royauté  constitutionnelle  en  Espagne; 
depuis  qu'ils  ont  compris  combien  le  triomphe  de  Tabsolutisme  aveu* 
gle  de  don  Carlos  serait  désormais  funeste ,  ils  se  sont  franchement 
attachés  à  la  jeune  Isabelle.  C'est  dans  les  provinces  basques  surtout 
que  cet  esprit  domine.  Ces  généreuses  provinces  ont  protesté  contre 
le  mouvement  de  Madrid  :  sur  quelques  points,  on  a  proposé  de  mar- 
cher contre  la  capitale.  La  reine  Christine  et  sa  flUe  y  trouveraient 
au  besoin  un  asile  inviolable,  et  les  plus  grands  ennemis  d'Espartero 
seraient  ceux  qu'il  a  gagnés  lui-même  à  TEspagne  nouvelle  par  la 
convention  de  Bergara. 

Quant  à  nous,  Français,  nous  devons  désirer  pour  plus  d'un  motif 
que  la  reine  résiste  et  l'emporte.  Il  y  a  entre  le  soulèvement  qui  la 
poursuit  et  la  situation  actuelle  de  la  France  en  Europe  une  singu- 
lière coïncidence.  La  véritable  cause  de  ce  redoublement  de  passion, 
ce  n'est  pas  l'état  de  l'Espagne ,  mais  l'état  de  l'Orient;  l'Angleterre 
ne  se  contente  plus  de  lutter  contre  notre  légitime  influence  dans  un 
pays  qui  nous  a  déjà  coûté  tant  de  sacrifices ,  elle  veut  encore  le 
tourner  contre  nous  ;  ses  intrigues  sont  les  liens  secrets  qui  unissent 
cette  triple  conspiration  des  sociétés  secrètes ,  des  municipalités  et 
d'Espartero.  Un  journal  révolutionnaire  de  Madrid,  Y  Eco  del  Comercio, 
a  révélé  cette  tactique  dans  un  article  violent  contre  la  France  et 
contre  son  ambassadeur  ;  il  y  est  proposé  en  propres  termes  de  se 
joindre  à  nos  ennemis,  si  la  guerre  éclate. 

Que  la  reine  cède  ou  soit  vaincue,  qu'Espartero  parvienne  a  faire 
contresigner  par  elle  ses  volontés ,  et  nous  aurons  à  défendre  nos 
frontières  du  côté  des  Pyrénées  aussi  bien  que  du  côté  des  Alpes  et 
du  Rhin.  Espartero  appartient  maintenant  aux  Anglais;  il  a  besoin 
d'eux  comme  ils  ont  besoin  de  lui.  On  a  pu  lire  une  lettre  que  lui  a 
écrite  le  duc  de  Sussex,  oncle  delà  reine  Vittoria,  et  qui  était  jointe 
au  grand  cordon  de  l'ordre  du  Bain.  Jamais  un  grand  dignitaire 
anglais  n'a  écrit  à  un  étranger  avec  ce  degré  d'adulation  ;  Espartero 
y  est  loué  de  son  dévouement  et  de  son  respect  pour  sa  souveraine, 
ironie  étrange  de  la  part  d'un  prince  après  les  évènemens  de  Barce- 
lone. Quel  langage  doivent  tenir  au  duc  de  la  Victoire  les  agens 
anglais  qu'il  a  toujours  auprès  de  lui,  quand  de  semblables  paroles 
lui  viennent  des  marches  du  trône  britannique  ! 

Si  au  contraire  la  reine  est  la  plus  forte,  ce  n'est  pas  seulement  la 
liberté  constitutionnelle  qui  l'emporte  avec  elle;  c'est  encore  le  parti 
français.  La  France  alors  peut  être  tranquille  sur  les  Pyrénées  ;  elle 
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peut  néflie  poiier  qndqse  secoinv  diiM  Tadliésim  dHn  gonverM- 
Bient  régnUer  en  Etpagae.  Le»  p«rtB  4e  la  Péninsote  «or  la  H6i- 
terraaée  ne  «ont  pas  sans  Hnportanee  pov  le  eaa  d^iuie  gwrre 
mariitme^  Nons  poufieos  d'aîDeurt  kicpoéter  par-4à  la  pmtanee  ta- 
mise dans  le  Portogal.  L'importance  que  4e»  Anglais  attachent  en  <e 
moment  à  s'assorer  de  l'Espagne  vévélt  assez  qnel  iatèpèt  la  Fiaoee 
doit  y  raelÉre  (te  son  cMé.  Ceites  H  ne  peut  éte  qnesHeo  de  perler 
atteinte  à  cette  indépendance  nattonale  qn'on  se  pMt  à  (Sra  nenaeée 
par  nous;  mais  l'Espagne  est  notre  voisine,  notre  miie  alliée,  et  soo 
amitié  est  en  <iuekpie  sorte  notre  bien. 

Il  y  a  des  gens,  nous  le  savons,  qui  oeoseiHent  à  la  ftmte 
de  s'allier  «vec  les  eialtés  et  Espaitero.  Cela  est  tout  simplenieDt 
impossible.  On  ne  change  pas  en  un  jo«r  les  sympathies  établies  4e 
longue  mam.  Les  eialCés  sont  le  paitâ  anglais  ;  les  modérés  sont  le 
parti  français;  il  n'y  a  pas  moyen  de  sofiir  de  là.  Que  ce  soît  lia  biea, 
que  ce  soit  un  nul,  c'est  un  Uà.  Tout  Français  fui  fient  en  «de 
aux  exaltés  porte  secoure  aux  enneflds  de  la  France .  qn'il  le  vsmie 
ou  non^  Noos  pensons,  nous,  qw*!!  est  bien  que  tes  râles  flsieDt 
ainsi  lUviaés^  et  que  la  Franœ  a  la  bonne  part;  nous  pensonsfl'il 
est  digne  denotre  sooiélé  reconsttnée,  de  notre  monarchie  nooveHe, 
de  notre  liberté  légale,  de  donner  la  main  à  la  société  en  travsfl,  à 
la  monarchie  régénérée,  à  la  liberté  laborieuse  de  TEspagne,  pœr 
les  conduse  dans  les  mêmes  voies;  mais,  enfin,  il  en  serait  autre- 
ment, que  nous  ferions  encore  des  vaaux  pour  ceux  qui  fMit  des 
vœux  pour  la  France. 
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UsMatàoa  poMique,  oMJovfs  dffirniem,  a  été^onnaiBeiit  distraite  «le  la 
qwMrtkn  étvaogère  p«r  te  trottUrqu'a^nent  jeté  dans  les^sprits  tes  coalitioiis 
d'ouvriers.  On  a  pu  evaladre  on  wroiwurt  de  voir'  f éBwnte  emangfanter  et 
DMVfeaulesrovsdeia  capitale;  <w  a  pu  aggkidig  qcc  réttangsi'  nVâtàaBré- 
imat  de  no»  lottes  imesliâes^  et  qu^H  ne  i4t  dnns^ncs^dlioefdes  dvites  «i  gage- 
dè'Vacre  âiibliMse  dans  les  grandes  qnesduns  poMtiqaes  qm  agitent  le  monde. 
Henieneement  ces  anûstns-pfésqge»  se  seul  ptompsement  éfenonis  :  les  on* 
▼riers  ont  mis  fin  à  ces  imprudentes  réunions  qui  commençaient  à  dégénérai  ' 
en  attwpemena  eoupsMes;  iis-  mt  éeouté  les  eenseils  de  la  raison  et  repris 
lanrsirarvawB.  Cet  heurewc  résnitair  nous  Fattribnoas^leroent  an  bon  esprit 
et  mtt  aeliniens  patrietiqoes^ks  «Imr»  oumnèns,  à  la  ftrmeté  éobîrée  et 
pradeste  d»  pouvoir.  Certes,  &'ii  ait  été  indispensalble  de  rétablir  Tordre  an 
iM^Fe»de  la  Isree,  nom  n*ai'lw» ,  tient  en  gémisirat  de  eelie  donleurense 
Déoeeslté,  tftmvé  que  des  paatles  dféloge  pnvr  la  gonvenwsnnt  repoussant 
avec  viguenr  des^attaqnes  erinrineHes  centire  les  institntieHS  €«  les  lois  du  pays. 
BIms  il  anrait  été  tusp^  fiBksfaeux  de  se  vw  pmissé  à  eette  extrémité  centre  des 
masses  ^égarait  «ne  eitenr  pkitsit  q«e  Pesprit  de  févntte,  contfe  des-liemmes 
qui-,  tant  en  étant  dé  aranvais  éennoedstes,  n^étaîent  pas  moins  de  bons  et 
l9fa«i  Français. 

itaasi  devnns-nons  rememierPantesflé  dt  n'afoir  rîe»  omis  pour  prérenir 
une  IM«y  ponr  en  éter  Tenvie  même  aux  pA»  téméraires.  Au  premier  abord , 
on  a>pn  s'étannerée  cet  tmmeane  dévetappeinunt  d^  âwoes  qui  a  fait  un  mo- 
ment de  In  eapîtate  comme  nn  vasto-  eamp  tant  p«^  à  écraser  rennenri  qui  ' 
oaerak  l'attaqwer.  Les  moyens  semblaient  hors  de  proportion  avec  le  but ,  les 
piécantions  MÉriment  ptns*  grewÉes  qno  le*  danger.  Mtois  en  y  réÊécbîssent, 
nana  «voyons  qne  l'aiftorilé  a  terni  aomple'dkr  l»netore  tante  particniière  des 
ramsmileiiiuina  qnl  mmaçaient  In  pain  paMique.  Sans  doMe  le  pouvoir  doit  ' 
tMjmira «fcefeber  à  prévenir,  dana  f»  mesuM  de  s«s-«a>fens  MgaoK ,  les  mol- 
baa»alles  «mnanç  amifi  en  davoiv'eat  «Man  pins  împésfeun ,  ann  yenx  de  là 
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morale  comme  aux  yeux  de  la  politique,  lorsque  Tattaque  dopt  on  est  menacé 
ne  vient  pas  d*ennemis  déclarés ,  levant  hautement  un  étendard  hostile,  pro- 
clamant le  renversement  de  nos  Institutions ,  Tabolition  violente  de  nos  lois. 
Cest  alors  que  les  mesures  préventives  ne  sont  jamais  exorbitantes,  c'est  alors 
qu*il  faut  pouvoir  se  dire  :  Je  n'ai  rien  omis  de  tout  ce  qui  était  légalement  en 
mon  pouvoir  pour  prévenir  la  collision.  Car,  d'un  côté  on  s'exposerait  à 
£rapper  Terreur  plus  encore  que  le  crime;  de  l'autre,  une  collision  sanglante 
donnerait  aux  ennemis  du  gouvernement  la  chance  de  voir  se  jeter  dans  leurs 
rangs  ces  troupes  nombreuses  de  travailleurs  qui  se  sont  montrées  aujour- 
d'hui complètement  étrangères  à  nos  querelles  politiques. 

C'est  ainsi  qu'un  orage  qui  aurait  pu  grossir  en  attirant  à  lui  d'épais  nuages 
des  points  les  plus  opposés  de  l'horizon,  s'est  paisiblement  dissipé,  et  nous 
en  avons  été  quittes  pour  quelques  inquiétudes  et  quelques  précautions.  Le 
gouvernement ,  et  en  particulier  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  M.  le  préfet  de 
police,  en  suivant  avec  un  calme  inaltérable  une  règle  de  conduite  qu'a- 
vouaient paiement  la  morale  et  la  politique,  nous  ont  épargné  de  grands  mal- 
heurs. Ils  sont  parvenus,  pour  la  première  fois,  à  étouffer  dans  son  germe 
une  émeute  imminente,  et  qui  aurait  pu  être  des  plus  graves. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  est  averti  :  le  pays  peut  compter  sur  la  fermeté, 
la  résolution,  la  prudence  et  les  moyens  du  gouvernement,  et  tous  ceux  que 
des  intentions  hostiles  ou  de  déplorables  égaremens  jetteraient  déddément 
dans  la  révolte,  ne  pourraient  plus  imputer  qu'à  eux-mêmes  les  terribles  con- 
séquences de  leurs  excès. 

Après  cet  épisode,  la  question  étrangère  a  de  nouveau  absorbé  l'attention 
publique  tout  entière.  Les  sommations  faites  à  Méhémet-Ali ,  les  m^iaoes  du 
Commodore  Napier  et  ses  captures,  le  commentaire  que  les  consuls  des  signa- 
taires du  traité  de  Londres  ont  remis  au  pacha,  les  réponses  de  Méhémet-AK 
et  de  ses  lieutenans  en  Syrie,  l'arrivée  des  forces  navales  de  l'Angleterre  sur 
les  côtes  de  l'Ane  et  devant  Alexandrie,  les  clauses  du  traité  de  Londres  qui 
commencent  à  transpirer,  le  voile  qui  cache  encore  les  évènemens  qui  se 
préparent,  les  accidens  qui  peuvent  s'y  môler,  tout  devient  dans  le  public  un 
sujet  de  discussion,  une  cause  d'irritation  pour  les  uns,  d'alarmes  pour  les 
autres.  Les  uns  craignent  que  notre  impétuosité  ne  nous  jette  dans  une  guerre 
inopportune ,  intempestive ,  sans  cause  suffisante  et  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  l'entreprise.  Les  autres  redoutent  au  contraire  notre  amour  du  repos 
et  de  la  paix,  et  s'irritent  à  la  pensée  de  l'inaction  de  la  France  lorsque  l'é- 
tranger s'arroge  de  disposer  du  monde  à  son  gré  et  de  dicter  la  loi  à  l'Orient 
au  nom  de  l'Europe,  comme  s'il  en  représentait  seul  la  volonté  et  la  puissance. 

Au  milieu  de  ces  doutes,  dans  ce  conflit,  tous  les  regards  se  portent  vers  le 
gouvernement,  chacun  lui  demande  sa  pensée;  tous  lui  demandent  (il  est 
Juste  de  le  reconnaître)  de  sauver  à  tout  prix  l'honneur  et  l'intérêt  français; 
mais  les  uns  veulent  être  assurés  par  ses  paroles  qu'il  n'agira  pas  à  la  lé|^, 
en  téméraire,. qu'il  ne  fera  pas  bon  marché  du  sang  et  des  trésors  de  la 
France;  les  autres,  qu'il  ne  se  paiera  pas  de  vaines  promesses,  de  méchens 
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palHatifii,  qu'il  ne  voudra  pas  la  paix  à  tout  prix.  LMnquiétude  nous  rend 
impatiens. 

Cette  impatience  est  à  la  fois  fort  naturelle  et  fort  déraisonnable. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  sMnquiéter  de  Thonneur,  des  intérêts,  de  la 
sûreté,  de  Tavenir  de  son  pays,  et  toute  incertitude,  toute  méprise  sur  ces 
immenses  questions  est  poignante.  Tout  est  en  jeu,  les  intérêts  matériels 
comme  les  intérêts  moraux ,  les  fortunes  particulières  comme  la  fortune  pu* 
bliqne. 

Mais  est-il  au  pouvoir  du  gouvernement  de  dissiper  les  doutes,  de  répondre 
aux  questions,  de  publier  sa  pensée,  son  secret?  Nul  n'oserait  Taffirmer.  Ce 
serait  de  la  part  du  gouvernement  plus  qu'une  légèreté,  ce  serait  une  trahison. 

Dans  je  ne  sais  quelle  campagne,  au  commencement  d'une  de  ces  grandes 
journées  qui  décidaient  du  sort  des  empires,  Napoléon,  la  main  derrière  le 
dos,  se  promenait  silencieux  devant  les  lignes  formidables  de  la  garde  impé- 
riale. Le  canon  commençait  à  gronder,  et  quelques  boulets  arrivaient  jusqu'à 
la  jeune  garde,  qui  trépignait  d'impatience.  Elle  aurait  voulu  savoir  si  elle 
donnerait,  à  quel  moment  elle  donnerait,  et  les  propos  circulaient  dans  les 
rangs,  et  si  on  l'avait  osé,  c'est  l'empereur  lui-même  qui  aurait  été  assailli 
de  questions.  «Jeunes  gens,  dit-il,  quand  vous  aurez  assisté  à  trente  batailles, 
vous  apprendrez  à  rester  l'arme  au  bras  devant  le  feu  de  l'ennemi  et  à  attendre 
patiemment  les  ordres  de  vos  pheflB.  » 

Le  devoir  le  plus  strict  commande  à  tous  les  gouvememens  de  faire  la 
même  réponse  au  public.  Cela  est  désagréable  pour  tout  le  monde ,  pour  le 
public  qui  ne  sait  pas  tout  d'abord  ce  qu'il  désire  le  plus  de  savoir,  et  pour 
le  gouvernement  dont  le  silence  est  interprété  de  mille  manières,  et  l'expose  à 
toute  sorte  d'accusations  et  de  reproches.  Il  faut  s'y  résigner. 

Nous  blâmerions  sévèrement  le  gouvernement,  non-seulement  s'il  révélait 
le  secret  de  l'état,  la  situation  intime  des  affaires,  les  négociations  s'il  en 
existe,  les  projets  en  cas  d'attaque,  mais  aussi^s'il  nous  faisait  connaître  quels 
sont  pour  lui  les  casu^  bellL 

Quoi  !  notre  gouvernement  publierait  une  théorie  au  profit  des  Russes  et  des 
Anglais!  Il  dirait  aux  signataires  du  traité  de  Londres  :  Ce  n'est  que  lorsque 
vous  aurez  poussé  les  choses  jusqu'à  tel  ou  tel  point  que  je  vous  en  deman- 
derai raison  ! 

Mais  c'est  une  des  forces  du  gouvernement  que  le  secret  de  sa  pensée,  que 
l'incertitude  de  l'Europe  à  cet  égard ,  que  la  pleine  liberté  d'action  que  nous 
devons  et  voulons  conserver.  Il  y  a  dans  ce  monde  phis  d'un  diplomate  qui 
s'estimerait  bien  habile  s'il  pouvait  pénétrer  la  pensée  de  la  France ,  et  savoir 
au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  mesure  de  sa  longanimité. 

Quant  à  nous,  nous  nous  résignerons  à  l'ignorance;  et  s'il  nous  arrivait, 
ce  qui  certes  n'est  pas,  de  deviner  pareil  secret,  nous  nous  regarderions 
comme  tenus  au  silence  le  plus  absolu. 

Ce  que  nous  demandons  au  gouvernement,  ce  n'est  pas  de  nous  dire  ses  pen- 
sées ,  ni  la  situation  intime  des  affaires ,  mais  de  résoudre  nettement  pour  lui- 
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iiliBe^^i&  n»  Fa  déjà  &t  ^  kftqueilîon&qtfe  cett»situiti—  ko  prétento^et  4» 
redoubler,  si  e*est  possible ,  d*activité  pour  mettre  le  pays  en  état  d'affiroolBC 
avec  honneuB  toutes  les  év«atualités. 

Le»  qucstîom  qu'offiie  la  situation  sont  gsavee^  mais  ne  sont  pas  tràs.  nom- 
bicusesv  ^J»  eeeele  des  b^potiièses  quelque  peu  pvobaëies^  en  y  comprenant 
même  dis  bypetihèw  extrêmes ,  n'est  pas  knig  à  paroourir.  Les  unes  poop* 
ratent  ee  réaliser  demain ,  les  autres  ne  le  pourraient  que  dansua  tempe  ptae 
éloigné.  Peu  importe.  Le  cabinet  aurait  tort  de  vivre  au  jour  le  jour,  en  atleiK 
dtat  que  Tune  eu  rautrehjrpochèee  se  réalise  pour  résoudre  alore  h  la  hâte, 
seus  VifnpuJsion  i»  meraent ,  lesquestieBS  qu'elle  présente.  En.ouilièi»  aunâr 
gsave,  il  fane  avoir  tiré  d- avaaoe  ses  grandes  Kgnes ,  fixé  ses  jalons.  U  iant 
savoir  d'avanee  qvel»  pràetpes  en*  prend  pour  guides,  où  Ton  veiit>  où.  Fen 
peut  aMer,  sauf  les  moëifieirtions  que  les  évènemens  et  les  îneidBns  apportsat 
toujours  afec  eim.  Ce  travail  tout  itttérieuv  et  de  haute  politique  esthîl  fait? 
Houe  Fignorons  complètement,  mais  nous  devons  le  npoire*.  Le  gouvernement 
s^e8t  montré  tellement  pénétré  de  llmportanoe  et  de  la  gravité  de  la  situatiePt 
qu'il  y  aurait  iojnstiee  à  supposer  qu'il  est  resté  dans  de  vagues  généralités, 
qi^  vit  au  jour  le  jour  et  se  laisse  pousser  par  les  évènemens  et  per  le  bruit 
puMic,  pour  se  trouver  peut-être  un  jour,  comme  à  son  insu ,  aeculé  dans 
quelque  situation  intenable.  Le  jour  où  tout  pourra  être  dit ,  le  jour  où  la  tri- 
bune pourra,  sans  danger  pour  la  France,  retentir  des  débats  solennels  sur 
ces  grandes  questions,  nous  sommes  convaincus  que  M.  le  président  du  een- 
sell  pourra,  avec  s»  parole- puissante  et  lucide,  prouver,  pièœs  en  main ,  même 
aux  plus  incrédules,  que  le  cabinet  n'a  pas  plus  manqué  de  prévoyance  que* 
d'actrwté. 

L'activité  du  gouvernement  pour  les  préparatifs  militaires  est  un  fait  trop 
pèlent  pour  être  contestable.  Sur  ce  point  d'aillenrs  nous  avons  tous  droit  de 
surveillance  et  de  contrôle;  car  en  présence  du  traité  du  15  juillet,  il  n'y  a 
pas  un  Français,  quelles  que  soient  d^aHleurs  ses  opinions  politiques,  qui  pût 
imaginer  de  laisser  la  France  désarmée.  Il  n'y  a  pas  un  Francis  qui  ne  de^- 
nandét  au  miiiietàre  de  mettre  sur  un  pied  formidable  nos  flottes,  nos  ar- 
mées, nos  places  fortes ,  nos  magasins,  tout  Fétat  militBîre  du  pays,  de  nous 
préparer  également  à  la  défense  et  à  l'attaque,  dans  les  suppositions  les  phis^ 
extrêmes;  car  nul  ne  sait  ce  que  peut  cacher  le  traité  du  15  juillet,  et  ce  que 
pewr'ent  amener  les  évènemens  en  s'engrenant  les  uns  dans  les  autres.  Encore 
une  fois,  c'est  ici  que  le  pubHc  et  la  pressesont  dans  leur  droit  en  tenant, 
pour  ainsi  dire,  Fépée  dans  les  reins  au  gouvernement,  et  en  ne  lui  laissant 
ni  trêve  ni  repos  qu'il  n'ait  aecompU  tout  ce  qu'exigent  de  hii  Fhonneur  et  la 
sûreté  de  la  France. 

Mais  aussi  esl-i^  juste  é»  reeonnattre  que  Fadmintstration  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  ce  rapport.  Le  puMicne  Tignore  pas.  L'armée  et  la  marine,  les^ 
arsenaux  et  les  places  fortes  ont  également  attiré  l'attention,  éveillé  lasotlid* 
tode  du  gouvernement.  L»  garde  nadomile,  cette  réserve  si  précieuse,  eetauxi- 
liaîre  si  pwssant  de  nos  armées,  ne  tardera  pas  à  voir  préparer  ForganisatioQ 


et  ses  bateiiUoBs  mobiles.  Noos  eroymas^e  tout  est  ffà:  pour  oeti»  mesure 
iaiportante,  et  cpi'eUe  ne  toréera  pas  à  être  réalisée. 

Cet  oaiseinble  de  préparatifs  yiesA  é»  recevoir,  pour  ainsi  dire,  son  oe«- 
roonement  par  la  résolution  que  le  gouvernement  a  prise  de  fintifier  Paris. 
C^est  là  une  grande  naesure,  une  mesure  décisive,  que  les  amis  éclairés 
de  la  puissance  nationale  attendaient  avec  impatience.  Lorsqu'une  grande 
capitale,  une  capitale  dont  la  perte  décide  du  sort  du  royaume,  est  aussi  rap- 
prochée des  fronlâères  et  des  champs  de  bataille  historiques  que  Test  Paris, 
c'est  tout  jouer  sur  un  coup  de  dés  que  de  ne  pas  la  mettre  à  Tabri  d'un  coup 
de  main ,  d'une  marche  hardie ,  aventureuse  de  l'ennemi.  Les  ùits  sont  ici 
sans  réplique.  Cest  Paris,  ville  ouverte,  sans  défaise,  qui  a  rendu  inutiles  les 
prodiges  de  cette  admirable  campagne  de  1814,  où  le  grand  capitaine  luttait 
avec  une  poignée  d'hommes  contre  l'Europe  entière. 

Si  la  capitale  eût  été  fortifiée,  aurait-on  osé,  contre  toutes  les  règles  de  l'art 
de  la  guerre,  marcher  sur  Paris,  en  laissant  derrière  soi  l'empereur,  son 
armée,  de  nombreuses  garnisons,  des  populations  îrrilées?  Et  si  on  l'eût  osé, 
croit-on  sérieusement  que  les  Cosaques  auraient  bivouaqué  aux  Champs-Ely- 
sées? Un  immense  désastre  aurait  frappé  les  alliés  sous  les  murs  de  la  capitale, 
et  cette  retraite  que  l'ennemi  fut  sur  le  point  d'exécuter,  lorsqu'il  hésitait  à 
Langres  sur  la  résolution  à  prendre,  n'aurait  été  qu'une  grande  défaite,  si  eUe 
eût  dû  commencer  sous  les  ôrars  de  Paris.  Les  hommes  qui ,  en  1814  et  en 
1815,  ont  été  accusés  de  trahison  ou  de  friiblesscy  aoraient  été  à  l'abri  de  tout 
soupçon  et  auraient  échappé  à  tout  reproche,  si  Paris  fortifié  leur  avait  inspiré 
une  confiance  que  ne  leur  inspirait  point  Paris  ville  ouverte  et  désarmée,  s'ils 
«valent  été  convaincus  que  cette  grande  «capitale  pouvait  véelleaiait  devenir 
la  base  d'une  défense  sérieuse  et  prolongée  I 

Paris  fortifié  ajoute  à  nos  armées  une  eacellente  armée  de  cent  nnNe 
hommes;  car,  s'il  est  absurde  d'imaginer  qu'une  population  non-mfTItaîre , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  bravoure,  puisse  du  jour  au  lendemain,  et  avec 
quelques  chances  de  succès ,  se  mesuvor  à  découvert  avec  des  armées  victo- 
Tîeusés  ^aguerries,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  même  population,  lors- 
qu'elle est  aussi  brave,  aussi  habituée  au  maniement  des  armes  que  l'est  la 
population  parisienne ,  peut  fournir,  avec  quelques  artilleun  et  quelques  sol- 
dats de  Ugne,  une  formidable  garnifion  i  une  viHt  fortifiée ,  et  préparer,  par 
une  énergique  résistaace,  la  destmctioa  d'une  armée  d'iavasîoA. 

Que  le  gouvernement  poursuive  avec  énergie,  avec  promptitude,  le  plan 
qu'il  vient  d'adopter,  et  il  aura  rendu  au  pays  un  de  ces  services  que  la  recon- 
naissance publique  n'ouUie  pas.  Il  n'aura  pas  seulement  mis  Paris  a  l'abri 
d'un  coup  de  main;  il  aura  changé,  «■  l'éiévaat  etea  la  fafûÈmX^  la  position 
politique  et  militaire  de  la  France. 

Encore  une  fois ,  que  le  gouvernement  penîste  dans  ses  nKSures^  qu'il  tes 
«xécute  vmc  persévérance,  avec  sv^,  avec  énergie,  quHI  les compièle  l'ane 
1^  l'autre,  qu'il  ne  laisse  rien  d'inachevé,  qu'il  nette  la  Pranee  en  état  de 
venger  immédiatement  tout  affront,  de  braver  toute  menace,  d'obtenir è Tin- 
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stantméme  réparation  des  torts  qa*elle  pourrait  éprouver;  pour  le  moment  y. 
nous  ne  lui  demandons  rien  de  plus.  Cela  seul  nous  rassure,  car  il  nous  est 
impossible  d'imaginer  que  des  hommes  qui  ne  sont  ni  fous  ni  idiots,  des 
hommes  auxquels  il  est  difficile  de  refuser  quelque  peu  d'intelligence  et  de 
bon  sens,  voulussent  de  gaieté  de  cœur  faire  dépenser  au  pays  des  centaines 
de  millions,  enlever  notre  jeunesse  au  travail  des  ateliers  et  des  champs,  appeler 
la  France  à  ceindre  Tépée,  à  revêtir  le  casque  et  la  cuirasse  pour  la  préparer  ainsi 
à  subir  tout  armé  un  affront  sans  ressentiment,  une  diminution  de  puissance 
sans  réparation.  Et ,  d'ailleurs ,  on  peut  dire  que  les  hommes  ne  font  rien  à  l'af* 
faire.  Les  ministres  le  voudraient,  que  la  France  armée,  forte,  ne  le  voudrait 
pas.  Les  ministres  tombent,  la  France  reste.  Cela  s'est  vu  plus  d'une  fois. 

Sérieusement  parlant,  le  cabinet  n'a  donné  à  personne  le  droit  de  le  sus- 
pecter de  faiblesse  vis-à-vis  de  l'étranger  et  d'indifférence  pour  l'honneur 
national ,  pas  plus  qu'il  n'a  donné  le  droit  de  le  taxer  d'audace,  de  témé- 
rité, d'imprudence.  Le  gouvernement  a  fait  ce  que  toute  administration 
ferme  et  prudente  n'aurait  pas  manqué  de  faire,  ce  que  devait  désirer  tout 
ami  sincère  du  pays,  de  sa  dignité,  de  sa  grandeur. 

Aussi ,  nous  ne  concevrions  pas  que,  dans  la  situation  grave  où  dous  nous 
trouvons,  il  pût  tomber  dans  l'esprit  d'hommes  sensés  de  susciter  des  que- 
relles de  personnes,  de  nouer  des  intrigues  de  portefeuille,  de  rabaisser  la 
grande  question  du  jour  à  une  lutte  de  prétendans  ministériels.  Des  faits  de 
cette  nature,  dans  ce  moment ,  accuseraient  une  telle  absence  de  dignité  per- 
sonnelle et  de  patriotisme,  que  nous  refusons  d'une  manière  péremptoire 
toute  croyance  aux  bruits  qui  se  répandent  à  ce  sujet.  Nous  sommes  cer- 
tains, du  moins ,  qu'aucun  des  hommes  éminens  dont  le  nom  se  trouve  mêlé 
à  ces  bruits ,  ne  trempe  dans  ces  intrigues,  si  par  aventure  elles  ont  quelque 
réalité.  Mais,  répétons-le,  il  nous  est  impossible  d'y  ajouter  foi.  Des  combi- 
naisons ministérielles  aujourd'hui  !  Et  pourquoi  ?  Et  que  pourrait  faire  le  nou- 
veau cabinet?  Ce  que  fait  le  Cabinet  actuel?  Pourquoi  le  renverser?  Autre 
chose?  Désarmer  la  France  ?  Vraiment! 

Laissons  ces  misères.  Vrais  ou  faux ,  le  pays  ne  s'occupe  point  de  ces  bruits, 
et  le  pays  a  parfaitement  raison. 

Les  signataires  du  traité  de  Londres  paraissent  décidés  à  pousser  le  pacha 
d'Egypte  l'épée  dans  les  reins.  Si  le  pacha  résiste ,  les  prévisions  du  traité  de 
Londres  ne  tarderont  pas  à  être  épuisées.  Il  faudra  songer  à  des  mesures  de  la 
dernière  énergie,  bref,  à  l'envoi  d'une  armée.  De  quelles  troupes  sera-t-elle 
composée?  De  Groupes  turques?  Il  est  difficile  de  croire  que  le  faible  succes- 
seur du  vaincu  de  P^ézib  puisse,  si  une  formidable  insurrection  n'éclate  pas 
en  Syrie,  reconquérir  cette  province  par  la  force.  Si  le  pacha  résiste,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'on  reconnaîtra  bientôt  la  nécessité  d'une  armée 
russe.  Lord  Palmerston  pourra  se  vanter,  si  mieux  il  n'aime  avoir  fait  une 
œuvre  ridicule,  d'avoir  ouvert  aux  Russes  les  portes  de  l'Asie.  Nous  verrons 
quels  remerciemens  le  parlement  anglais  sera  disposé  à  lui  voter  pour  œ  noble 
exploit. 
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Le  traité  du  15  juillet  ne  prévoit  rentrée  des  Russes  que  pour  le  cas  où  il 
deviendrait  urgent  de  défendre  Constantinople,  la  ville  même  de  Constanti- 
nople,  et  la  ville  seulement.  Toujours  est-il  qu^un  ministre  anglais  a  signé  un 
traité  qui  autorise  les  Russes  à  occuper  la  capitale  de  Fempire  ottoman.  Lord 
Palmerstpn  a  cru  pallier  Ténorroité  de  ce  fait  par  une  disposiUon  qui  rétablit 
la  clôture  du  Bosphore  pour  les  va^isseaux  de  toutes  les  nations  indistinctement. 

Il  s'efforcera  de  persuader  au  monde  que  par  cette  clause  il  a  soustrait  la 
Porte  au  patronage  exclusif  des  Russes  et  anéanti,  la  Russie  y  consentant,  le 
traité  d'Unkiar-Skelessi.  Quel  sophisme!  Il  s'agit  bien  aujourd'hui  dû  traité 
d'Unkiar-Skelessi  !  Ce  traité  n'était  pour  la  Russie  qu'une  pierre  d'attente.' 
Fort  habilement,  la  Russie,  en  troublant,  à  l'aide  de  ce  traité,  l'imagination 
inquiète  du  noble  lord,  a  obtenu  tout  ce  qu'elle  pouvait  espérer  de  plus 
énorme,  le  droit  d'occuper  Constantinople  du  consentement  de  l'Angleterre! 
Que  lui  importe  dès-lors  le  traité  d*Unkiar-Skelessi  ? 
I  Les  Russes,  fort  habiles  logiciens ,  ne  manqueront  pas,  si  le  pacha  résiste, 
4e  représenter  au  noble  lord  que  la  clause  relative  à  la  ville  de  Constantinople 
n'empêche  point  que  les  troupes  russes  n'aident  la  Porte,  concurremment 
avec  les  Anglais,  à  expulser  Méhémet-Ali  de  la  Syrie.  Le  traité  du  15  juillet 
dit,  à  ce  qu'on  prétend ,  d'une  manière  générale  et  un  peu  vague,  qu'on  fera 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre  ce  but.  Si  cfès  vaisseaux  et  des  bombes 
ne  suffisent  pas,  s'il  faut  des  troupes  de  terre ,  pourquoi  le  noble  lord  n'em- 
ploierait-il pas  les  baïonnettes  de  son  fidèle  allié?  Il  y  aurait  discourtoisie  et 
méfiance  injurieuse  à  les  refuser.  On  peut  donc  espérer  de  voir  bientôt  les 
Anglais,  qui  connaissent  si  bien  toutes  les  routes  de  l'Asie,  servir  de  guide 
aux  Moscovites,  et  ceux-ci  n'auront  garde  d'oublier  les  bonnes  directions  que 
l'Angleterre  leur  aura  données. 

•  Vous  nous  sommes  demandé  plus  d'une  fois  quelles  pourraient  être  les 
conséquences  dernières  de  ces  étranges  combinaisons.  Passons  par- dessus 
toutes  les  phases  intermédiaires  :  en  dernier  résultat  la  Russie  peut-elle  se 
flatter,  que  l'Angleterre,  je  ne  dis  pas  lord  Palmerston,  je  dis  l'Angleterre,  lui 
permette  de  s'emparer  de  Constantinople,  quand  même  la  Russie  consentirait, 
comme  compensation,  à  l'occupation  de  TÉgypte  par  les  Anglais?  Si  ce  par- 
tage était  en  effet  la  pensée  secrète  de  ces  deux  puissances,  si  l'Angleterre 
pouvait  ainsi  préparer  de  ses  propres  mains  le  vaste  champ  de  bataille  où  elle 
ne  tarderait  pas  à  rencontrer  les  Russes,  et  où  toutes  les  chances  seraient 
contre  elle,  la  Prusse  et  l'Autriche  auraient  été  doublement  dupes  en  signant 
la  convention  du  15  juillet.  La  France  saurait  bien  rétablir  à  tout  prix  l'équi- 
libre, et  la  Russie,  occupée  à  la  garde  de  la  Pologne  et  de  ses  possessions 
orientales,  aurait  assez  d'affaires  sur  les  bras  sans  en  chercher  ailleurs. 

Il  nous  est  impossible  de  croire  à  un  pareil  aveuglement  de  l'Angleterre. 
Le  cabinet  anglais  s'est  jeté  dans  une  route  trop  contraire  aux  in^^'véts 
essentiels  de  son  pays  pour  qu'il  lui  soit  permis  d'y  persister  long-temps,  li  est 
possible,  bien  que  fort  difficile,  d'empêcher  la  Russie  de  pénétrer  dans 
l'Orient;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  le  jour  où  elle  y  aurait  enfin 
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pénétré,  c'est  elle  qui  en  sendt  la  maîtresse.  Cest  là  ce  qui  proare  combiea  est 
monstrueuse  Talliance  anglo-russe. 

Chose  singulière  en  apparence,  mais  vraie  cependant!  L'Angleterre  comme 
la  Russie  ne  peuvent  avoir  qu'un  aHié  naturel,  et  cet  allié,  c'est  la  France. 

L'Angleterre,  parce  que  la  France  est  la  seule  puissance  qui  aurait  pn  Faiécr 
sérieusemeat  à  contenir  la  Ruasîe.dans  ses  Minîtes; 

La  lUissie,  parce  que  la  France  n'a  pai,  solteo  Orieol,  mit  eo  Occident^ 
des  intérêts  absolument  incompatibles  avec  les  vues  etlesintéréli  de  la  &WBe. 
C'est  ce  que  l'empereur  Alexandre  s'efforçait  de  flaire  comprendre  k  Napoléon 
dans  leurs  fameuses  conférences.  Si  liapoléon  eât  été  moins  exclusif  et  oMiint 
ambitieux,  probablement  la  Russie  serait  depuis  long-temps  mattrtaw  de 
Constantinople,  et  r^poléon  serait  mort  sur  te  plus  beau  tréne  du  monde. 

Mais  laissons  de  côté  toute  vaine  bypothèse  et  revenons  aux  choses  pontim, 
telles  que  les  ont  faites  les  errevars  ec  les  passions  des  hommes.  Koos  ne  ccft> 
serons  pas  de  le  répéter  :  qu^  que  aoîent  les  évèneme&s  qui  ae  préparent ,  la 
France  n'a  dans  ce  moment  qu'une  chose  essenticHe  à  iâùre  :  armer,  œner, 
armer. 

Une  fois  cda  fait,  tout  est  fadte,  tout  peut  être  honorable.  La  Franee  déa- 
armée  verrait  bientôt  ses  intérêts  tes  pins  cIwes  profondénent  lésés,  sa  dignili 
et  son  honneur  compromiis. 

—  M.  le  vicomte  de  Falloux  vient  de  publier,  sous  le  tîtie  de  Ltmis  Xf^I; 
une  histoire  détaillée  et  intéressante  dans  laqœlte  il  a  su,  sans  exagération, 
avec  gravité  et  douceur,  rassembler  tous  les  traits  de  cette  royale  et  vertueuaa 
destinée.  «  Beaucoup  de  livres,  dit-il  dans  sa  préface,  ont  été  publiés  sous  le 
titre  de  Vie  ou  d'Histoire  de  Louis  XVI;  mais  les  uns  dépassent  promptiement 
teur  cadre,  les  autres  se  renferment  S3rstématiqttement  dans  l'étege,  tous  peut- 
être  laissent  encore  pteœ  à  une  simpte  hîograpfaie.  »  Ce  dessein  nKideste,  et 
qui  est  né  chez  lui  d'un  sentiment  pieux ,  M.  de  Falloux  l'a  dignemet^renspll; 
pour  ceux  même  qui  ne  prennent  au  maUienreux  monanfue  qe'tiq  intérêt 
humain  et  sans  culte  singulier,  il  y  a  profit  à  trouver  rassemblés  par  une  phnne 
élégante  et  judicieuse,  tous  les  actes,  4es  évènemens  suceess^,  tes  motifs  et 
les  intentions  combattues  qui  composent  sa  triste  fortune,  et  qni  iant  eomnw 
l'enchaînement  de  la  trame.  L'histoire  s'édaîre  id  de  plus  d'une  vue  dn  bio* 
graphe;  des  citations  habilement  rapprochées  et  contrastées  permettent  au  leo» 
teur  de  conclure  sans  que  l'auteur  ait  besoin  de  dteeuter.  L'éeudI  de  ce  sujet 
était  une  sorte  de  dédamatien  traditioinielte;  M.  de  Falloux  a  su  ^en  garder, 
et,  tout  en  demeurant  sous  l'empire  d'un  sentiment  profond ,  il  ne  Fa  produit 
qu'avec  discrétion,  avec  go&t,  et  aeutement  à  Taide  des  foits. 


V.  DE  Mais. 


